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PROGRAMME 

DE  LA 

SOCIÉTÉ   DES   ÉTUDES  LATINES 

FONDÉE  PAR  L'ASSEMBLÉE  CONSTITUTIVE  DU  23  MARS  1923 
(Siège  social  :  à  la  Sorbonne,  Ecole  des  Hautes  Etudes). 

La  Société  des  Etudes  latines,  fondée  en  1923  sur  l'initiative  de 
M.  J.  Marouzeau,  a  pour  objet  de  grouper  les  personnes  qui  s'intéressent 
aux  études  latines  :  Français  et  étrangers,  membres  des  différents  ordres 
d'enseignement,  savants,  étudiants,  humanistes,  représentants  des  di- 
verses disciplines  :  philologie,  linguistique,  littérature,  histoire,  sciences 
auxiliaires,  et  de  réaliser  entre  ses  membres  une  libre  collaboration, 
susceptible  d'améliorer  les  conditions  du  travail  scientifique  et  de  l'en- 
seignement. 

Le  bureau  est  constitué  comme  suit  pour  l'année  1930  : 
Président  :  J.  Carcopino,  membre  de  l'Institut,  professeur  à  la  Faculté 
des  lettres. 

Vice-présidents  :  H.  Bernes,  professeur  honoraire,  ancien  membre  du 
Conseil  supérieur  de  l'Instruction  publique; 

D.  Barbelenet,  docteur  ès  lettres,  professeur  au  lycée  Lakanal. 

Secrétaire-administrateur  et  directeur  de  la  Revue  :  J.  Marouzeau,  profes- 
seur à  la  Faculté  des  lettres,  directeur  d'études  à  l'Ecole  des 
Hautes  Études. 

Trèsoriere  :  Mme  A.  Biancani,  licenciée  ès  lettres,  diplômée  d'études  su- 
périeures. 

Les  séances  sont  consacrées  à  des  communications  et  discussions  soit 
sur  des  questions  particulières  à  tel  domaine  ou  à  telle  discipline  soit 
sur  des  sujets  d'intérêt  général  :  travaux  en  cours,  comptes-rendus  de 
publications  récentes,  rapports  sur  l'état  actuel  des  principales  questions, 
sur  les  progrès  et  la  coordination  des  différentes  disciplines  ou  des 
mêmes  disciplines  dans  différents  pays,  exposés  de  doctrine,  discussion 
des  méthodes  de  recherche  et  d'enseignement,  examen  des  relations 
entre  l'enseignement  et  la  science ,  enquêtes  et  suggestions  sur  des 
sujets  d'ordre  pratique,  tels  que  :  documentation,  édition,  impression, 
mises  au  point  et  orientations  pour  les  étudiants  et  les  travailleurs. 
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Les  séances  ont  lieu  à  l'Ecole  des  Hautes  Etudes,  salle  Gaston  Paris 
(Sorbonne,  escalier  E),  le  2e  samedi  de  chaque  mois,  à  17  heures.  Elles 
sont  précédées  de  réunions  (à  partir  de  16  heures  30)  destinées  à  fournir 
aux  membres  de  la  Société  l'occasion  de  conversations  particulières. 

La  Revue  des  Études  latines,  organe  de  la  Société,  qui  paraît  chaque 

année  en  deux  fascicules,  publie,  outre  les  Comptes-rendus  des  séances  et 
le  résumé  des  communications,  des  articles  scientifiques  rangés  sous  les 
titres  Rapports  et  Mémoires ,  Notes  et  communications,  une  Chronique  des- 
tinée à  renseigner  les  membres  sur  l'activité  de  la  Société  et  d'une 
façon  générale  sur  la  documentation  relative  aux  études  latines,  un 
Bulletin  bibliographique  consacré  alternativement  aux  diverses  disci- 
plines, et  un  Bulletin  critique  où  sont  présentés  les  ouvrages  d'intérêt 
général  récemment  parus.  La  Revue  est  ouverte  à  la  collaboration  des 
membres  de  la  Société  que  leur  éloignement  de  Paris  empêche  de  parti- 
ciper aux  séances,  et  accueille  libéralement  les  offres  de  publication 
des  étrangers,  sans  distinction  de  pays. 

Une  Collection  d'études  latines,  dont  huit  volumes  ont  été  publiés 
jusqu'à  ce  jour,  est  réservée  aux  publications  dont  l'importance  dépasse 
le  cadre  de  la  Revue. 

L'adhésion  à  la  Société  comporte  une  cotisation  annuelle  de  30  francs, 
exigible  dans  les  trois  premiers  mois  de  l'année.  Le  titre  de  membre 
donateur  est  acquis  par  un  versement  unique  dont  le  montant  ne  peut 
être  inférieur  à  700  francs. 

Les  membres  de  la  Société  à  jour  de  leurs  cotisations  ont  droit  au 
service  gratuit  de  la  Revue,  et  à  une  réduction  sur  le  prix  des  volumes 
antérieurs  à  leur  adhésion. 

Les  collectivités,  Bibliothèques,  Sociétés,  Revues,  etc.,  peuvent  s'abon- 
ner à  la  Revue,  par  l'intermédiaire  de  l'éditeur  dépositaire,  au  prix  de 
45  francs  l'année  pour  la  France,  60  francs  pour  l'étranger. 

Les  adhésions  et  communications  doivent  être  adressées  à  : 
M.  J.  Marouzeau,  administrateur  de  la  Société  et  directeur  de  la  Revue, 
4,  rue  Schœlcher,  Paris,  XIVe, 

les  cotisations  (de  préférence  par  mandat  -  carte ,  chèque  postal 
Paris,  n°  550.54,  ou  chèque  en  banque)  à  : 

Mme  A.  Biancani,  trésorière, 
43,  boulevard  Malesherbes,  Paris,  VIIIe, 
les  demandes  d'abonnement  et  commandes  de  publications  à  l'éditeur  : 
Société  des  Belles-Lettres, 
95,  boulevard  Raspail,  Paris,  VIe. 


AVERTISSEMENT 


Avec  la  décade  qui  commence  en  1931,  la  Revue  des  études 
latines  entre  dans  sa  neuvième  année  d'existence. 

Le  bilan  des  huit  premières  années  a  été  présenté  à  la  fin  du  tome 
VIII  (1930)  sous  la  forme  d'un  quadruple  index.  Pendant  cette  période,  la 
matière  de  la  Revue  s'est,  d'année  en  année,  enrichie  de  rubriques  nou- 
velles :  subdivisions  ajoutées  à  la  Chronique  et  aux  Comptes-rendus  des 
séances,  Notes  et  communications  complétant  les  Rapports  et  Mémoires, 
comptes-rendus  sur  Les  études  latines  dans  les  différents  pays,  sur  Le 
latin  dans  les  examens;  à  côté  du  Bulletin  critique,  des  Bulletins  biblio- 
graphiques relatifs  soit  à  l'ensemble  d'une  discipline,  soit  à  tel  objet  dé- 
terminé... L'étendue  de  chaque  volume  s'est  accrue  d'autant,  passant 
successivement  de  135  pages  (en  1923)  à  208,  251,  302,  331,  363,  387, 
427  pages  (en  1930).  Parallèlement  à  ces  enrichissements,  la  diffusion  de 
la  Revue  augmentait  d'année  en  année  :  le  chiffre  des  membres  et  abon- 
nés passait  de  144  (en  1923)  à  215,  261,  296,  355,  406,  434,  467  (en 
1930). 

Cette  première  étape  franchie,  il  n'apparaît  pas  nécessaire  de  modi- 
fier ni  l'objet  ni  le  cadre  de  la  Revue.  Une  seule  innovation  sera  réali- 
sée à  partir  de  1931  :  la  Revue  paraîtra  désormais  en  deux  fascicules 
annuels,  qui  seront  publiés  l'un  à  Pâques,  l'autre  à  Noël;  ainsi  dispa- 
raîtront les  inconvénients  qui  résultaient  de  la  publication  d'un  fascicule 
au  cours  des  vacances  d'été.  Il  va  sans  dire  que  le  volume  total  de  la 
Revue  n'en  sera  pas  diminué;  l'abondance  des  collaborations  offertes 
fait  prévoir  qu'au  contraire  on  peut  en  escompter  un  accroissement. 

Parallèlement  à  la  Revue,  la  Collection  d'études  latines  s'est  déve- 
loppée pendant  ces  huit  années.  Elle  comprend  actuellement  huit  vo- 
lumes ;  quatre  autres  sont  à  l'impression  ou  en  préparation.  Deux  des  ou- 
vrages qui  y  ont  été  publiés  ont  été  couronnés  par  l'Académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres.  L'importance  de  la  Collection  est  telle  aujourd'hui 
qu'il  a  paru  bon  de  constituer  à  partir  de  1931  deux  séries  de  publica- 
tions :  une  Série  scientifique,  comprenant  essentiellement  des  ouvrages  de 
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recherche  et  de  documentation  scientifique,  et  une  Série  pédagogique,  des- 
tinée à  accueillir  des  ouvrages  qui  intéressent  d'une  manière  plus  par- 
ticulière l'enseignement  du  latin.  Cette  réorganisation  contribuera  à 
mettre  en  évidence  un  des  objets  principaux  de  la  Société  des  études  la- 
tines, qui  est  d'assurer  une  collaboration  étroite  et  efficace  entre  la 
science  et  l'enseignement. 
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LISTE  DES  MEMBRES  DE  LA  SOCIÉTÉ1 

Anciens  présidents 
L.  Havet.  —  E.  Châtelain.  —  H.  Goelzer.  —  A.  Meillet. 

Membres  donateurs 

P.  COLLINET.  —  D.  DlAS  DE  MORAES.  —  JEANBERNAT  BARTHELEMY  DE  FERRARI  DORIA. 

—  G.  Fredet.  —  L.  Laurand.  —  H.  Philippart.  —  Salomon  Reinagh.  — 
J.  F.  Roxburgh.  —  J.  Sghrijnen. 

Membres  inscrits  au  1er  avril  1931 

Albertini  (E.),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  d'Alger,  directeur  des  antiquités 

de  l'Algérie  —  36,  rue  de  Lyon,  Alger. 
Alesandrescu  (G.),  professeur  et  directeur  du  lycée  Lazar  —  38,  Soseaua  P.  S.  Au- 

relian,  Bucarest,  II,  Roumanie. 
Anddrand  (Mlle),  professeur  au  Collège  de  jeunes  filles  d  Oudjda,  Maroc. 
Aubert  (Mlle  M.),  professeur  au  Collège  Sévigné  —  32,  rue  de  la  Clef,  Paris,  va. 
5  Audollent  (A.),  doyen  de  la  Faculté  des  lettres  de  Clermont-Ferrand,  correspondant 

de  l'Institut. 

Balcells  (J.),  docteur  ès  lettres,  professeur  à  l'Université  de  Barcelone  —  320,  Calle 

Valencia,  Barcelone,  Catalogne. 
Balmus  (C.  J.),  docteur  ès  lettres,  ancien  membre  de  l'École  roumaine  de  Rome  — 

22,  strada  L.  Calargiu,  Jasi,  Roumanie. 
Barbelenet  (D.),  docteur  ès  lettres,  professeur  au  lycée  Lakanal  —  villa  Jeanne 

d'Arc,  Bourg-la-Reine,  Seine. 
Barone  (M.),  professeur  au  lycée  classique  du  Collegio  Mililare,  Rome,  Italie. 
10  Bassol  (Marian),  professeur  à  l'Université  de  Grenade,  Espagne. 

Baxteu  (J.  H.),  professeur  d'histoire  ecclésiastique  à  l'Université  de  S1  Andrews, 

S.  Mary's  Collège,  Ecosse. 
Bayet  (J.),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  —  92,  rue  Sl-Pierre,  Caen,  Calvados. 
Bazouin  (A.),  professeur  au  lycée  Charlemagne  —  10,  avenue  de  la  Porte-de-Ménil- 

montant,  Paris,  xx8. 
Béluel  (E.),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  —  21,  rue  Roquelaine,  Toulouse. 
15  Benveniste  (E.),  directeur  d'études  à  l'École  des  Hautes  Études  —  12,  avenue  Émile, 

Montmorency,  Seine. 
Béranger  (J.),  professeur  au  Collège  —  Bex,  canton  de  Vaud,  Suisse. 
Bernes  (H.,)  professeur  honoraire,  ancien  membre  du  Conseil  supérieur  de  l'Ins- 
truction publique  —  127,  boulevard  Saint-Michel,  Paris,  ve. 
Besnier  (M.),  professeur  à  l'Université  de  Caen,  chargé  de  conférences  à  l'École  des 

Hautes  Études  —  62,  rue  Bicoquet,  Caen,  Calvados. 
Besse  (J.)  —  44,  avenue  Berthelot,  Lyon,  Rhône. 
20  Beuchard  (Mlle  M. -Th.),  professeur  au  lycée  de  jeunes  filles  —  Mayence,  S.  P.  77. 
Beversen  (N.),  docteur  ès  lettres  —  Voorburg,  Hollande. 

Bezard  (J.),  professeur  au  lycée  Hoche  —  3,  rue  Sainte-Victoire,  Versailles,  Seine- 
et-Oise. 

Biangani  (Mma  A.),  professeur  au  Collège  Sévigné  —  43,  boulevard  Malesherbes, 
Paris,  vme. 

Billiand  (J.),  archiviste-paléographe,  directeur  de  la  Bibliothèque  municipale  de 
Marseille,  Bouches-du-Rhône. 
25  Binet  (L.),  professeur  au  lycée  de  Sens,  Yonne. 

1.  Les  membres  de  la  Société  sont  priés  de  vérifier  et,  le  cas  échéant,  de  faire 
rectifier  ou  compléter  leur  adresse. 
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Blanc  (A.),  professeur  au  Collège  de  Vic-Bigorre,  Hautes-Pyrénées. 
Blanchard  (G.)  —  135,  rue  Ordener,  Paris,  xvin". 

Bléry  (H.),  docteur  ès  lettres,  professeur  au  lycée  Charlemagne  —  13,  rue  Guy-de- 
la-Brosse,  Paris,  ve. 

Bloch  (Jules),  professeur  à  l'École  des  Hautes  Éludes  et  à  l'École  des  langues 
orientales  —  16,  rue  Maurice-Berteaux,  Sèvres,  Seine-et-Oise. 
30  Bloch  (Oscar),  directeur  d'études  à  l'École  des  Hautes  Etudes  —  79,  avenue  de 
Breteuil,  Paris. 

Bord  (B.),  docteur  en  médecine,  directeur  de  la  Revue  «  ^Esculape  »  —  67,  rue  de 
Rome,  Paris. 

Bordenave  (J.-M.)  —  Bourron-Marlotte,  Seine-et-Marne. 

Borel  (P.),  professeur  d'enseignement  secondaire  —  37,  Rabbentalstrasse,  Berne, 
Suisse. 

Borle  (H.),  professeur  au  Collège  —  Côte  31,  Neuchâtel,  Suisse. 
35  Bornecque  (H.),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Lille  —  164,  rue  de  Vaugi- 
rard,  Paris. 

Bossu  (Abbé  C),  professeur  au  Séminaire  universitaire  —  39  ter,  rue  des  Farges, 
Lyon. 

Boulanger  (A.),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Strasbourg. 
Bourgery  (A.),  professeur  au  lycée  Henri  IV  —  14,  rue  Malher,  Paris,  iv9. 
Boyancé  (F.),  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  lettres  de  Bordeaux. 
40  Boyer  (P.),  administrateur  de  l'École  des  langues  orientales  —  1,  rue  de  Lille,  Paris. 
Breitmeyer  (J.  H.),  licencié  ès  lettres  —  39,  rue  du  Parc,  La  Chaux-de-Fonds, 
Suisse. 

Breucker  (A.)  —  28,  Vughterstraat,  s'Hertogenbosch,  Hollande. 

Broche  (G.  E.),  chargé  de  cours  à  l'Université  de  Gènes  — 32,  boulevard  Joachim, 

vieille  chapelle  de  Montredon,  Marseille,  Bouches-du-Rhône.. 
Brôndal  (V.),  docteur  ès  lettres  de  l'Université  de  Copenhague  —  Charlottenlund, 

Danemark. 

45  De  Brouwer  (P.),  professeur  au  lycée  catholique  —  Nieuwe  Govilescheweg,  Til- 
burg,  Hollande. 

Bruhl  (A.),  ancien  membre  de  l'École  de  Rome  —  18,  rue  Théodule  Ribot,  Paris,  xvne. 

Brunel  (Cl.),  directeur  de  l'École  des  chartes,  professeur  à  l'École  des  Hautes  Études 
—  246,  boulevard  Raspail,  Paris,  xive. 

Brunot  (F.),  membre  de  l'Institut,  doyen  honoraire  de  la  Faculté  des  lettres  de 
l'Université  de  Paris  —  8,  rue  Leneveux,  Paris,  xive. 

Brunschvig  (R.),  agrégé  de  l'Université,  professeur  au  lycée  —  140,  avenue  de  Pa- 
ris, Tunis. 

50  Brutsch  (L.),  professeur  au  Collège  —  18,  rue  de  l'Arquebuse,  Genève. 

Bulard  (M.),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Nancy  —  2,  rue  de  l'Église,  Mal- 

zéville,  Meurthe-et-Moselle. 
Burger  (A.),  privat-docent  à  l'Université  de  Neuchâtel,  Grandchamp,  par  Areuse, 

Neuchâtel,  Suisse. 

Burke  (Francis),  professeur  à  Woodstock  Collège  —  Woodstock,  Maryland,  États- 
Unis. 

Busquet  (R.),  archiviste  départemental  des  Bouches-du-Rhône  —  2,  rue  Sylvabelle, 
Marseille. 

55  Cagnat  (R.),  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres, 
professeur  au  Collège  de  France  —  3,  rue  Mazarine,  Paris,  vi°. 
Capron  (P.),  professeur  au  Collège  du  Christ-Roi,  Sirault,  Hainaut,  Belgique. 
Carcopino  (J.),  membre  de  l'Institut,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris  — 

3,  rue  Marié-Davy,  Paris,  xive. 
Carlisle  (F.)  —  2,  Priory  Gardens,  Weld  Road,  Birkdale,  Lancs.,  Angleterre. 
Cayrou  (G.),  secrétaire  de  la  rédaction  de  la  Revue  Universitaire  —  103,  boulevard 
Saint-Michel,  Paris,  ve. 
60  Cazes  (Abbé  À.),  professeur  à  l'école  de  Sorèze,  Tarn. 
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Celle  (Mario  G.),  segretario  civico,  Utficio  stampa  del  Municipio  —  9-12,  via  Paolo 

Giacometti,  Genova,  Italie. 
Chantrajne  (P.),  directeur  d'études  à  l'École  pratique  des  Hautes  Études  —  147, 

boulevard  Magenta,  Paris  x". 
Chantre  (abbé  A.),  professeur  de  littérature  latine  au  Séminaire  des  Missions  — 

Iseure,  Allier. 

Charles  (MUs  J.),  professeur  au  Collège  Sainte-Marie  —  12,  rue  Stanislas,  Paris. 
65  Châtelain  (E.),  membre  de  l'Institut,  directeur  d'études  à  l'École  des  Hautes  Études 

—  55,  rue  du  Cherche-Midi,  Paris. 
Chennevelle  (0.),  licencié  ès  lettres  —  Cité  universitaire,  Maison  de  l'Argentine, 

17,  boulevard  Jourdan,  Paris,  xive. 
Chevalier  (Paul),  docteur  en  médecine  —  3,  place  Jean-Jaurès,  Marseille,  Bouches- 

du-Rhône. 

Chevalier  (P.),  Les  Aruns,  Val  de  Gorbie,  Menton. 
Chevillard  (A.)  —  Saint-Maurice-de-Beynost,  par  Miribel,  Ain. 
70  Cohen  (G.),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  —  16,  rue  Gay-Lussac,  Paris. 
Colin  (J.),  professeur  au  lycée  —  10,  rue  de  la  Couronne,  Aix-en-Provence. 
Collinet  (P.),  professeur  à  la  Faculté  de  droit  —  26,  rue  Vavin,  Paris,  vie.  —  Membre 
donateur. 

Collomp  (P.),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  —  37,  rue  Erckmann-Chatrian, 
Strasbourg. 

Comeau  (MUe  M.),  professeur  à  l'Université  libre  de  jeunes  filles  de  Neuilly  —  24, 
boulevard  Victor  Hugo,  Neuilly-sur-Seine. 
75  Constans  (L.-A.),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris  —  45,  rue  Saint- 
Ferdinand,  Paris,  xvii6. 

Cordier  (A.),  professeur  au  lycée  Condorcet  —  18,  rue  Lacretelle,  Paris,  xve. 

Cortalescu  (Mlle  A.)  —  22,  rue  Lapusneanu,  Jassy,  Roumanie. 
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COMPTE-RENDU  DES  SÉANCES 

DE  LA  SOCIÉTÉ  DES  ÉTUDES  LATINES 


i. 

SÉANCE  DU  10  JANVIER  1931. 
Président  :  M.  J.  Carcopino. 

Membres  présents.  —  MM.  Audurier,  D.  Barbelenet,  J.  Bayet, 
H.  Bernés,  Mme  A.  Biancani,  M.  J.  Carcopino,  M.  Chatry,  M,le  M.  Co- 
meau,  MM.  P.  Collinet,  A.  Cordier,  R.  Durand,  R.  Eisler,  A.  Ernout, 
M1,ts  R.  Fournier,  A.  Frété,  A.  Guillemin,  MM.  E.  Jolivet,  S.  Lam- 
brino,  Mlle  I.  Lot,  Mme  H.  Malteste,  M.  J.  Marouzeau,  Mlle  M.  Mas- 
son,  MM.  J.  de  Mayol  de  Lupé,  E.  Michon,  M,les  Morel  de  Larochette, 
P.  Penchenier,  H.  Petré,  MM.  Petot,  A.  Piganiol,  Pinaud,  D.  M.  Pip- 
pidi,  Ch.  Samaran,  R.  Sindou,  Mllc  A.  Tachauer,  MM.  P.  Wuilleu- 
mier,  H.  Yvon. 

Communications. 

M.  J.  Carcopino,  en  prenant  la  présidence,  adresse  quelques  paroles 
de  bienvenue  aux  membres  présents,  et  se  félicite  de  saluer  à  cette  pre- 
mière séance  de  l'année  M.  S.  Lamrrino,  chargé  de  cours  à  l'Univer- 
sité de  Bucarest,  qui  a  bien  voulu  profiter  d'un  séjour  à  Paris  pour 
présenter  une  communication  à  la  Société. 

M.  Lambrino,  appelé  à  poursuivre  les  fouilles  commencées  en  1914 
par  Vasile  Pârvan,  à  Histria,  en  Scythie  Mineure  (la  Dobroudja  ac- 
tuelle), expose  les  principaux  résultats  de  ses  découvertes  en  ce  qui 
concerne  Histria  à  l'époque  romaine.  Les  objets  découverts  montrent  que 
la  ville,  fondée  au  milieu  du  vne  siècle  av.  J.-C.  par  les  Milésiens,  a 
mené  une  vie  florissante  au  cours  des  vie,  ve  et  ive  siècles.  Les  Celtes 
au  me  siècle  et  les  populations  locales  ensuite,  par  leur  activité  guer- 
rière et  politique,  ont  arrêté  le  développement  des  cités  grecques  de 
la  Scythie  Mineure.  Mais  la  domination  romaine,  à  partir  du  icr  siècle 
ap.  J.-C,  apporte  le  calme  et  la  sécurité  sur  le  Bas-Danube,  et  Histria 
connaîtra  une  renaissance  pendant  les  trois  premiers  siècles  de  l'ère 
chrétienne.  La  ville  se  couvre  de  nouveaux  monuments  en  marbre  ou 
en  pierre,  temples  et  statues,  et  les  autres  objets  découverts  montrent 
sa  richesse  et  sa  prospérité  à  cette  époque.  En  outre,  des  reliefs  en 
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marbre,  en  pierre  ou  en  terre  cuite  ainsi  que  les  inscriptions  nous  font 
voir  la  continuité  de  la  vie  gréco-romaine  dans  ce  poste  avancé  de 
l'empire  et,  en  même  temps,  la  présence  de  plus  en  plus  accentuée  de 
l'élément  local,  thraco-gète,  tant  dans  les  divinités  adorées  que  dans 
l'exécution  naïvement  barbare  de  certains  monuments.  La  ville,  détruite 
en  238  par  les  Goths,  a  été  reconstruite  peu  après.  Elle  a  continué  de 
vivre  sans  éclat  jusqu'au  vie  siècle,  époque  où  s'arrêtent  les  derniers  ves- 
tiges découverts  (monnaies  de  Justinien). 

MM.  J.  Carcopino,  J.  Marouzeau,  J.  Bayet,  P.  Wuilleumier  pré- 
sentent quelques  observations  qui  fournissent  à  M.  Lambrino  l'occasion 
de  compléter  sur  plusieurs  points  ce  rapport  sommaire. 

il. 

SÉANCE  DU  14  FÉVRIER  1931. 

Président  :  M.  D.  Barbelenet. 

Membres  présents.  —  M.  F.  Andison,  Mlle  M.  Aubert,  M.  D.  Barbe- 
lenet, Mme  A.  Biancani,  M.  H.  Bléry,  MMlles  J.  Charles,  M.  S.  Chatry, 
S.  Chauffier,  M.  0.  Chennevelle,  Mlle  M.  Comeau,  MM.  L.  A.  Cons- 
tans,  R.  Cotard,  J.  Cousin,  A.  Dain,  A.  Ernout,  Ch.  Guignebert, 
Mlle  A.  Guillemin,  MM.  A.  Hamel,  J.  Herescu,  Ph.  Hubert,  E.  Jolivet, 
H.  Lebègue,  Mlle  I.  Lot,  Mme  L.  Malteste,  MM.  J.  Marouzeau,  F.  Mar- 
troye,  J.  de  Mayol  de  Lupé,  A.  Meillet,  Mlles  M.  Morel  de  Larochette, 
H.  Pétré,  MM.  Pinaud,  D.  M.  Pippidi,  P.  Ruffel,  R.  Sindou,  M,,e  A. 
Tachauer,  M.  H.  Yvon. 

Communications  du  Bureau. 

M.  D.  Barbelenet,  vice-président,  présente  les  excuses  de  M.  J.  Car- 
copino, retenu  par  d'autres  obligations,  et  saisit  l'occasion  de  remercier 
la  Société  pour  l'honneur  qu'elle  lui  a  fait  en  lui  confiant  la  vice-prési- 
dence. Il  signale  que  par  l'élection  récente  de  M.  J.  Vendryes  notre  So- 
ciété compte  un  membre  de  plus  à  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres.  Il  rappelle  à  cette  occasion  que  l'Académie,  qui  avait  déjà  cou- 
ronné l'ouvrage  de  M.  Nicolau,  paru  dans  la  Collection  d'études  latines, 
vient  d'attribuer  deux  autres  prix  d'une  part  à  l'ouvrage  de  Mlle  Guille- 
min sur  Pline,  paru  dans  la  même  Collection,  d'autre  part  aux  publica- 
tions bibliographiques  de  M.  Marouzeau. 

Communications  à  Tordre  du  jour. 

I.  —  A  propos  du  projet  de  réforme  des  licences  d'histoire  et  de  phi- 
losophie en  ce  qui  concerne  l'épreuve  du  latin,  M.  J.  Marouzeau  donne 
communication  d'une  lettre  de  M.  A.  Macé,  professeur  à  l'Université  de 
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Rennes,  signalant  «  le  cas  scandaleux  d'un  candidat  à  la  licence  de  phi- 
losophie qui  a  été  déclaré  admissible  avec  vingt  points  et  demi,  malgré 
un  zéro  de  version  latine,  en  profitant  de  l'avantage  que  lui  a  valu  le 
commentaire  sur  le  texte  traduit,  et  qui  pourra  être  appelé,  selon  un 
usage  constant,  à  enseigner  le  latin  dans  un  collège  ». 

On  sait  que  cette  situation,  qui  intéresse  également  la  licence  d'his- 
toire, a  fait  l'objet  d'une  enquête  ministérielle  auprès  des  Facultés.  La 
Société  n'a  pas  manqué  de  s'intéresser  à  une  question  qui  est  vitale 
pour  l'avenir  des  études  latines,  et  M.  Marouzeau  a  reçu  plusieurs 
communications  importantes,  en  particulier  de  MM.  Durry  (Grenoble) 
et  Wuilleumier  (Lyon),  dont  il  communique  en  séance  les  parties  essen- 
tielles. 

M.  Ch.  Guignebert  fait  un  exposé  des  entretiens  qui  ont  eu  lieu  à  la 
Faculté  de  Paris  entre  historiens,  latinistes,  directeurs  d'études,  et  de 
la  réponse  qui  a  été  faite  par  la  Faculté  à  l'enquête  ministérielle. 

Diverses  observations  sont  présentées  par  MM.  A.  Meillet,  A.  Er- 
nout,  D.  Barbelenet,  H.  Yvon,  à  la  suite  desquelles  M.  Marouzeau 
propose  de  consacrer  une  partie  de  la  séance  de  mars  à  l'examen  d'un 
vœu  qui  serait  présenté  au  nom  des  latinistes  et  des  historiens. 

II.  — M.  J.  Marouzeau  étudie  un  texte  de  Quintilien  (XI,  3,  33)  dont 
on  a  tiré  des  conclusions  abusives  en  ce  qui  concerne  d'une  part 
l'accent  d'intensité  (H.  F.  Muller),  d'autre  part  la  «  qualité  dominante  » 
de  l'initiale  du  mot  (A.  Juret).  Il  montre  que  ce  texte  ne  peut  être  inter- 
prété que  comme  établissant  un  fait  phonétique  bien  connu,  la  faiblesse 
d'émission  des  finales. 

III.  —  M.  J.  Cousin  examine  divers  problèmes  se  rapportant  à  la 
biographie  de  Quintilien  et  à  la  publication  de  Y  Institution  oratoire. 

Avec  Ausone,  saint  Jérôme  et  Cassiodore,  il  soutient  que  Quintilien 
est  né  en  Espagne  à  Calagurris  et  non  à  Rome  ou  à  Volsini,  comme 
l'ont  prétendu  certains  auteurs,  Laurentius  Valla  ou  Ognibuono  Leo- 
niceno  ou  tout  récemment  Gamurrini  :  les  arguments  d'ordre  philolo- 
gique ou  épigraphique  dont  ils  se  sont  servis  ne  sauraient  être  retenus. 

Contrairement  à  ce  qu'on  admettait  jusqu'ici,  Quintilien  a  dû  naître 
en  30,  non  en  35  ou  en  42  :  les  indications  biographiques  très  vagues 
que  donne  Quintilien  et  que  relève  M.  J.  Cousin  sont  de  nature  à  auto- 
riser cette  conjecture  :  ainsi  l'affaire  de  Volusenus  Catulus,  qui  eut  lieu 
en  36,  le  procès  de  Cossutianus  Capito  qui  fut  plaidé  en  57  sont  des 
dates  utiles  et  précises,  qui  s'accordent  bien  avec  les  dires  de  l'auteur. 

Les  allusions  aux  grands  orateurs  du  temps  permettent  de  fixer  la 
date  de  Y  Institution  oratoire  :  M.  J.  Cousin  se  fonde  sur  les  faits  aux- 
quels Quintilien  rattache  ses  conseils  :  la  mort  de  Vibius  Crispus  en  93, 
la  célébration  des  Jeux  Capitolins  en  94,  l'adoption  de  ses  neveux  par 
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Domitien,  rapprochées  d'indications  plus  imprécises,  engagent  à  pro- 
poser pour  le  commencement  du  traité  l'année  93,  pour  la  continuation 
l'année  94  et  le  début  de  95,  pour  la  publication  le  début  de  96. 

Cette  démonstration  sera  reprise  dans  un  article  que  publiera  la 
Revue. 

Quelques  observations  sont  présentées  par  M.  Ch.  Guignebert  sur 
le  sens  de  deus  et  de  diuus  et  sur  les  causes  du  meurtre  de  Flavius  Cle- 
mens. 

ni. 

SÉANCE  DU  14  MARS  1931. 
Président  :  M.  J.  Carcopino. 

Membres  présents.  —  MM.  D.  Barbelenet,  A.  Bazouin,  H.  Bernés, 
Mme  A.  Biancani,  MM.  H.  Bléry,  J.  Carcopino,  Mlles  J.  Charles,  M.  S. 
Chatry,  S.  Chauffier,  MM.  O.  Chennevelle,  A.  Cordier,  H.  Cotard, 
J.  Cousin,  A.  Dain,  R.  Durand,  A.  Ernout,  P.  Faider,  MMllesR.  Four- 
nier,  A.  Frété,  M.  M.  Gautreau,  Mlle  A.  Guillemin,  MM.  A.  Grat, 
Ch.  Guignebert,  Ph.  Hubert,  E.  Jolivet,  G.  de  Kolovrat,  H.  Lebègue, 
MI,e  I.  Lot,  M.  J.  Marouzeau,  Mllc  M.  Masson,  MM.  G.  Mauger,  J.  de 
Mayol  de  Lupé,  A.  Meillet,  L.  Mertz,  Ml,e  M.  Morel  de  Larochette, 
M.  Petot,  Mlle  H.  Petré,  MM.  D.  M.  Pippidi,  Ch.  Samaran,  R.  Sindou, 
MMc  A.  Tachauer,  M.  H.  Yvon. 

Communications  du  Bureau. 

M.  J.  Carcopino  souhaite  la  bienvenue  à  M.  P.  Faider,  professeur 
à  l'Université  de  Gand,  qui  a  bien  voulu  venir  présenter  à  la  Société 
les  résultats  de  ses  recherches  à  la  Bibliothèque  de  Mons,  et  dont  l'ac- 
tivité s'est  manifestée  récemment  de  façon  si  heureuse  en  groupant  les 
savants  de  tous  les  pays  dans  un  hommage  à  son  illustre  compatriote 
M.  P.  Thomas. 

M.  J.  Marouzeau  signale  les  deux  innovations  qui  vont  être  réalisées 
à  partir  de  cette  année  pour  les  publications  de  la  Société.  D'une  part, 
la  Revue  paraîtra  désormais  en  deux  fascicules  trimestriels,  à  Pâques 
et  à  Noël,  pour  éviter  l'inconvénient  du  fascicule  intermédiaire,  dont  la 
publication  concordait  fâcheusement  avec  la  période  des  grandes  va- 
cances. D'autre  part,  une  section  nouvelle  est  créée  dans  la  Collection 
d'Etudes  latines,  qui  publiera  à  l'avenir  une  série  pédagogique  à  côté 
d'une  série  scientifique. 

Communications  à  l'ordre  du  jour. 

I.  —  M.  Marouzeau  propose  une  explication  d'un  passage  controversé 
de  Pétrone  (Satir.  68)  :  praeter  errantis  barbariae  adiectum  aut  deminu- 
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tum  clamorem,  dont  on  peut  tirer  parti  pour  préciser  certains  traits  de 
la  prononciation  du  latin  :  sonorité,  intensité,  accent. 

A  quelques  observations  présentées  par  M.  Ernout  relativement  au 
sens  ambigu  de  clamorem,  M.  Marouzeau  répond  que  sa  préoccupation 
est  moins  de  donner  une  interprétation  positive  du  mot  que  d'empê- 
cher qu'on  en  tire  argument  en  faveur  d'un  prétendu  accent  d'intensité. 

II.  —  M.  Paul  Faider  communique  aux  membres  de  la  Société  les 
résultats  de  ses  travaux  sur  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  de  Mons 
(Hainaut).  Le  catalogue  complet,  établi  par  ses  soins  et  par  ceux  de 
Mme  Faider,  paraîtra  dans  le  courant  du  mois  de  mai  [Recueil  de  travaux 
publiés  par  la  Faculté  de  philosophie  et  lettres  de  l'Université  de  Gand, 
fasc.  65).  11  comprendra  plus  de  1200  numéros.  A  l'intention  spéciale 
des  latinistes,  M.  Faider  signale  des  manuscrits  de  Catulle,  Tibulle  et 
Properce,  Symmaque,  Sénèque,  Lucain,  Valère  Maxime,  Sextus  Rufus, 
Darès,  Priscien,  Josèphe,  et  de  quelques  auteurs  ecclésiastiques. 

Il  annonce  que  l'Académie  royale  de  Belgigue  a  décidé  d'entre- 
prendre la  publication  d'un  Catalogue  général  des  manuscrits  des  bi- 
bliothèques de  Belgique. 

M.  Carcopino  se  fait  l'interprète  de  tous  en  formant  des  vœux  pour 
le  succès  de  la  nouvelle  entreprise,  et  en  adressant  à  M.  Faider  les  fé- 
licitations les  plus  chaleureuses  pour  le  commencement  de  réalisation 
qu'on  doit  à  son  activité. 

III.  —  Comme  suite  à  la  discussion  instituée  à  la  séance  précédente 
sur  l'épreuve  de  latin  dans  les  licences  spéciales,  un  vœu  tendant  à  ob- 
tenir qu'en  aucun  cas  l'enseignement  du  latin  ne  soit  confié  à  des  maîtres 
auxquels  leurs  diplômes  ne  confèrent  pas  les  garanties  suffisantes  est 
présenté  par  M.  Meillet  et  adopté  à  l'unanimité  des  membres  présents 
à  la  suite  d'observations  de  MM.  Carcopino,  Ernout,  Guignerert,  Ma- 
rouzeau. Ce  vœu,  dont  on  trouvera  le  texte  ci-après  (p.  37),  sera  trans- 
mis au  Ministre  de  l'instruction  publique,  au  Directeur  de  l'enseignement 
secondaire  et  aux  Présidents  des  deux  commissions  parlementaires  de 
l'enseignement. 
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I.  —  Congrès  et  cours  de  vacances. 

Un  second  Congrès  de  linguistes,  organisé  par  le  Comité  internatio- 
nal permanent  de  linguistes  qu'avait  institué  le  premier  Congrès  de 
La  Haye  en  1928,  va  se  tenir  cet  été  à  Genève.  De  la  circulaire  qui  a 
été  envoyée  aux  personnes  invitées,  j'extrais  les  informations  suivantes  : 

«  Le  premier  Congrès  de  linguistes,  qui  s'est  tenu  à  La  Haye  du  10 
au  15  avril  1928,  a  atteint  le  but  que  ses  organisateurs  lui  avaient  assi- 
gné :  pour  la  première  fois  des  linguistes  ont  pu  débattre  en  commun 
des  questions  de  linguistique  sans  se  couvrir  de  l'autorité  des  philo- 
logues classiques,  des  néophilologues  ou  des  orientalistes.  Par  là,  ils 
ont  affirmé  l'autonomie  que  leur  science  avait  depuis  longtemps  acquise 
de  droit. 

Le  deuxième  Congrès  international  de  linguistes  aura  lieu  à  Genève 
du  25  au  29  août  1931. 

Le  programme  comporte,  d'une  part,  des  séances  de  Sections,  dont  le 
nombre  dépendra  du  nombre  et  de  la  nature  des  communications  an- 
noncées (provisoirement,  trois  sont  prévues  :  Linguistique  générale- 
Langues  indo-européennes;  Langues  non  indo-européennes)  ;  —  d'autre 
part,  des  séances  plénières,  pour  lesquelles  le  Comité  organise  une  con- 
sultation générale  des  linguistes  sur  les  questions  suivantes  : 

1°  Avez-vous  quelque  suggestion  utile  à  présenter  sur  l'organisation  du 
travail  linguistique,  sa  technique  et  son  outillage  ?  Cette  question  porte  en 
particulier  sur  la  manière  de  recueillir,  d 'enregistrer  et  de  classer  les 
matériaux,  sur  la  terminologie,  la  bibliographie,  les  publications  a  entre- 
prendre, etc. 

2°  Quel  est,  selon  vous,  le  rôle  à  attribuer,  dans  le  devenir  et  l'évolu- 
tion des  langues  [en  particulier  dans  la  constitution  des  langues  unifiées), 
d'une  part  aux  phénomènes  spontanés  et  à  l 'inconscient,  de  l'autre  aux  in- 
terventions de  la  volonté  et  de  la  réflexion?  Subsidiairement  :  Que  pen- 
sez-vous de  V adoption  d'une  langue  artificielle  comme  langue  auxiliaire? 

3°  Les  systèmes  phonologiques,  envisagés  en  eux-mêmes  et  dans  leurs 
rapports  avec  la  structure  générale  de  la  langue. 

Le  Comité  recueillera,  sur  ces  trois  questions,  des  propositions  rédi- 
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gées  sous  une  forme  succincte,  qui  serviront  de  base  à  la  discussion  et 
seront  publiées  in  extenso  ou  sous  forme  de  résumés  avant  le  Congrès. 
En  outre,  sur  chaque  question,  un  spécialiste  sera  chargé  d'introduire  le 
débat  en  séance. 

On  notera  que  ce  programme  fait  une  large  part  à  la  linguistique  gé- 
nérale. C'est  aux  congrès  spéciaux  (de  romanistes,  de  slavistes,  de  pho- 
néticiens, etc.)  qu'il  appartient  d'aborder  des  sujets  qui  relèvent  unique- 
ment de  telle  ou  telle  discipline  particulière;  nous  n'entendons  naturel- 
lement pas  discuter  des  problèmes  de  théorie  pure,  ni  faire  concurrence 
aux  psychologues  et  aux  philosophes.  Les  faits  concrets  doivent  de- 
meurer la  base  solide  de  tous  nos  travaux;  linguistes,  nous  voulons  res- 
ter toujours  en  contact  avec  la  réalité  linguistique.  En  revanche,  nous 
ne  perdons  pas  un  instant  de  vue  l'ensemble  de  notre  science,  et  il  im- 
porte que  tous  les  travaux  présentés  au  Congrès,  aussi  bien  en  sec- 
tions qu'en  séances  plénières,  aient  pour  objectif  d'éclairer  quelque  prin- 
cipe fondamental.  » 

—  Un  premier  Congrès  des  philologues  classiques  slaves  avait  eu  lieu 
au  printemps  de  1929  à  Posnan  ;  un  second  a  été  convoqué  pour  cette 
année  à  Prague.  Il  se  réunira  du  26  au  28  mai  dans  les  nouveaux  bâti- 
ments de  l'Université.  Le  Comité  préparatoire,  qui  a  pour  président 
M.  F.  Groh,  nous  en  adresse  le  programme  sommaire  que  voici,  rédigé 
en  latin  : 

1.  Lectionibus  sermonibusque  curn  totam  rem  tum  singula  tractantibus 
conferre  aliquid  ad  cognoscendum  quae  sit  apud  singulas  nationes  Sla- 
vicas  humanitatis  classicae  historia. 

2.  Varias  quaestiones  ad  philologiam  classicam  pertinentes  disceptare. 

3.  Inquirere  quae  sint  in  mediis  et  superioribus  terrarum  Slavicarum 
scholis  studiorum  humaniorum  colendorum  condiciones  atque  ra- 
tiones. 

Congressus  duas  habebit  sectiones  :  unam,  in  qua  res  ad  antiquitatem 
classicam  pertinentes  tractabuntur,  alteram,  in  qua  viae  et  rationes  lit- 
teras  Graecas  et  Latinas  in  scholis  docendi  disputabuntur.  In  utraque 
sectione  et  lectionibus  et  sermonibus  locus  erit. 

Congressus  socii  fieri  possunt  Slavi  qui  in  classicae  antiquitatis  stu- 
diis  doctam  navent  operum  nec  non  qui  in  scholis  classicam  profitean- 
tur  humanitatem.  Praeter  socios  etiam  ii,  quorum  nomina  a  sociis  data 
erunt,  congressus  hospitio  recipientur. 

—  Nous  recevons  aussi  le  programme  des  Cours  de  culture  pour 
étrangers  et  nationaux  de  l'Institut  inter-universitaire  italien  pour  1931. 

Parmi  les  cours  qui  intéressent  l'antiquité  latine,  il  faut  signaler  :  à 
Rome,  du  8  avril  au  1er  mai,  ceux  de  M.  G.  E.  Rizzo  sur  l'art  romain 
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de  l'Empire,  de  M.  G.  Lugli  sur  les  lieux  de  sépulture  et  de  culte  à 
Rome,  de  M.  P.  Romanelli  sur  les  monuments  archéologiques  des  co- 
lonies romaines,  de  M.  E.  Josi  sur  la  peinture  chrétienne  primitive,  de 
M.  R .  Pettazzoni  sur  le  développement  de  la  religion  romaine  ;  du  5  juil- 
let au  5  septembre  les  cours  de  M.  G.  Lugli  sur  l'archéologie  et  l'art  de 
la  Rome  antique,  de  M,  G.  Giovannoni  sur  la  technique  des  construc- 
tions romaines  et  sur  les  vicissitudes  édilitaires  de  Rome;  du  7  juillet 
au  30  août,  les  cours  de  M.  M.  Antonielli  sur  l'archéologie  et  l'histoire 
de  l'art;  à  Pérouse,  du  1er  juillet  au  30  septembre,  un  cours  théorique  et 
pratique  d'étruscologie  de  MM.  B.  Nogara,  G.  Buonamici  et  A.  Neppi- 
Modona. 

Les  renseignements  touchant  les  inscriptions,  facilités  de  voyage, 
excursions,  entrées  dans  les  musées,  etc.,  sont  fournis  par  l'Institut 
inter-universitaire  italien,  dont  le  siège  est  à  Rome,  28,  via  di  Monte 
Tarpeo. 

II.  —  Nouveaux  périodiques. 

Plusieurs  Revues  nouvelles  nous  sont  annoncées. 

L'une,  fondée  par  M.  A.  Taccone,  professeur  à  l'Université  de  Turin, 
est  du  genre  des  Revues  encyclopédiques  :  sous  le  titre  //  mondo  classico 
elle  comprendra  non  seulement  tout  ce  qui  a  quelque  rapport  avec  l'an- 
tiquité classique,  mais  aussi  ce  qui  intéresse  les  aboutissants  modernes 
du  monde  gréco-romain.  La  Revue  paraîtra  tous  les  deux  mois;  le  pre- 
mier numéro,  de  janvier-février  1931 ,  nous  est  déjà  parvenu  ;  il  contient, 
outre  des  comptes-rendus  critiques,  une  sorte  de  chronique  [Cenni  biblio- 
grafici  e  notizie  varie),  un  dépouillement  de  périodiques  courants,  une 
revue  des  ouvrages  scolaires,  deux  articles  de  A.  Severyns  {Virgile  et 
Homère)  et  G.  Gorradi  [Un  nuovo  documento  auguste!) ,  enfin  une  section 
humaniste  avec  des  compositions  en  vers  latins. 

C'est  un  programme  bien  vaste  que  celui  d'une  Revue  qui  doit  embras- 
ser dans  le  temps  et  dans  l'espace  tout  le  domaine  du  monde  classique. 
Souhaitons  le  meilleur  succès  à  l'audacieuse  entreprise. 

—  De  Bucarest,  nous  recevons  le  programme  d'une  nouvelle  Revue 
roumaine  :  Revista  istorica  romana,  dont  le  premier  numéro  va  paraître 
incessamment. 

La  Revue  se  propose  d'étudier  le  passé  du  peuple  roumain,  depuis 
l'époque  préhistorique  jusqu'aux  temps  modernes.  «  Dans  ce  large  cadre 
entreront  les  recherches  sur  les  éléments  ethniques  qui  ont  constitué  le 
peuple  roumain  :  Thraces,  Illyriens,  toute  la  romanité  orientale,  et  des 
enquêtes  sur  toutes  les  formes  de  la  vie  roumaine  :  histoire  diploma- 
tique, institutions,  vie  sociale  et  économique,  langue,  littérature,  art, 
religion,  vie  populaire.  »  La  Revue  comportera  une  rubrique  spéciale 
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d'information  bibliographique,  un  dépouillement  d'ouvrages  récents  et 
de  périodiques,  des  articles  et  comptes -rendus  rédigés  dans  une  des 
quatre  langues  occidentales  les  plus  répandues  ou  en  roumain  avec  un 
résumé  dans  l'une  de  ces  quatre  langues. 

M.  S.  Lambrino  assumera  la  direction  de  la  Revue  pour  la  partie  con- 
cernant l'antiquité  gréco-latine. 

—  M.  Lambrino  nous  fait  connaître  aussi  que  la  Roumanie  va  se  don- 
ner une  nouvelle  Revue  d'études  classiques,  dont  la  préparation  est  déjà 
assez  avancée  pour  qu'on  puisse  espérer  la  publication  du  premier  nu- 
méro en  janvier  1932. 

Bonne  chance  à  ces  entreprises,  qui  attestent  une  fois  de  plus  la  vita- 
lité de  la  jeune  école  des  savants  roumains. 

III.  —  Travaux  en  cours  ou  en  projet. 

Infatigable,  M.  S.  Lambrino,  en  même  temps  qu'il  travaille  à  la  pré- 
paration des  Revues  dont  je  viens  de  parler,  et  sans  préjudice  de  la  Bi- 
bliographie rétrospective  de  l'antiquité  classique  pour  les  années  1898- 
191k,  dont  la  rédaction  avance  à  grands  pas,  compte  publier  dans  le 
courant  de  cette  année  un  volume  sur  les  monuments  figurés  découverts 
dans  les  fouilles  qu'il  a  poursuivies  à  Histria. 

—  J'ai  signalé  ici  quelques-uns  des  projets  de  travaux  de  M.  M.  G.  Ni- 
colau,  dont  plusieurs  ont  déjà  été  brillamment  réalisés.  En  même  temps 
que  philologue  et  métricien,  M.  Nicolau  n'oublie  pas  qu'il  est  juriste, 
et  il  projette  une  étude  sur  Symmaque  et  'le  droit  romain  dans  la  seconde 
moitié  du  IVe  siècle,  qui  viendra  compléter  l'étude  entreprise  par 
MUe  Frété  sur  le  droit  romain  d'après  saint  Ambroise  et  ses  contempo- 
rains. 

—  Mlle  A.  Guillemin,  dont  vient  juste  de  paraître  un  volume  sur 
Virgile,  qui  suivait  de  près  un  volume  sur  Pline,  sans  préjudice  d'une 
petite  Mythologie  classique,  ne  s'accorde  aucun  repos  et,  en  même  temps 
qu'elle  imprime  une  Méthode  de  thèmes,  s'est  attaquée  à  une  étude  sur 
la  critique  littéraire  à  Rome. 

—  M.  M.  Lavarenne,  professeur  au  lycée  de  Reims,  qui  achève  en 
ce  moment  une  thèse  sur  la  langue  de  Prudence,  projette  de  donner 
comme  thèse  complémentaire  une  édition  de  la  Psychomathie,  prototype 
des  poèmes  allégoriques  dont  la  vogue  a  été  si  grande  au  moyen  âge. 

—  M.  N.  J.  Herescu,  continuant  la  tradition  des  jeunes  savants  rou- 
mains qui  viennent  prendre  en  France  leur  doctorat,  a  entrepris  la  pré- 
paration d'une  thèse  sur  les  thèmes  traditionnels  dans  la  poésie  latine. 

IV.  —  Suggestions  de  travaux. 

En  reprenant  aujourd'hui  cette  rubrique  des  «  travaux  à  faire  »,  je 
dois  signaler  que  le  volume  précédent  de  la  Revue,  le  dernier  de  la  dé- 
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cade  qui  s'achève  en  1930,  contient  un  Index  des  suggestions  de  travaux 
proposées  dans  les  Chroniques  antérieures,  propre  à  faciliter  les  re- 
cherches des  travailleurs  en  quête  de  conseils  et  de  sujets. 

—  Dans  une  Chronique  déjà  ancienne  (t.  III,  p.  186),  j'ai  attiré  l'at- 
tention sur  l'intérêt  que  présenteraient  des  recherches  sur  les  composés 
latins;  M.  Manu  Leumann,  dans  la  réédition  qu'il  a  donnée  de  la  Latei- 
nische  Grammatik  de  F.  Stolz  (p.  248),  note  que  Skutsch  avait  entrepris 
une  histoire  de  la  composition  en  latin,  dont  les  quatre  premières  feuilles 
seulement  ont  été  imprimées  et  ne  sont  pas  dans  le  commerce.  Le  pro- 
blème reste  donc  entier,  et  devrait  être  repris  à  l'aide  des  indications 
que  donne  M.  M.  Leumann  lui-même  (p.  248-254,  et  bibliographie  p.  247) 
en  prenant  pour  point  de  départ  F.  Stolz,  Historische  Grammatik,  I, 
p.  368  et  suiv.,  et  Skutsch,  Kleine  Sc/iriften,  1  et  suiv.  Pour  qui  ne  crain- 
drait pas  de  dépasser  le  cadre  du  latin,  M.  Manu  Leumann  rappelle  que 
l'histoire  de  la  composition  en  indo-européen  reste  également  à  faire 
après  de  nombreux  travaux  partiels. 

—  Il  ne  reste  pas  moins  à  faire  dans  le  domaine  de  la  dérivation.  «  Il 
serait  vain,  dit  le  Traité  de  grammaire  comparée  des  langues  classiques 
de  A.  Meillet-J.  Vendryes,  de  vouloir  poser  aujourd'hui  une  théorie 
complète  de  la  dérivation.  Parmi  la  variété  des  formes,  les  unes,  héri- 
tées de  l'indo-européen,  sont  pour  la  plupart  rebelles  à  l'analyse  en  la- 
tin; les  autres,  neuves  et  plus  ou  moins  capricieusement  créées, 
doivent  la  naissance  à  des  circonstances  particulières,  souvent  incon- 
nues. De  plus,  pour  exposer  vraiment  l'histoire  de  la  dérivation,  il  fau- 
drait étudier  à  part  chaque  type  de  formation  et  dans  chaque  type 
presque  chaque  mot;  il  faudrait  marquer  aussi  comment  se  sont  orga- 
nisées, en  fonction  des  suffixes,  les  diverses  catégories  de  sens.  La  tâche 
engloberait  toute  la  matière  des  dictionnaires  étymologiques.  Il  s'en  faut 
que  le  travail  préparatoire  à  une  pareille  synthèse  soit  achevé;  le  clas- 
sement et  l'histoire  des  formations  nominales  restent  encore  en  grande 
partie  à  faire.  »  Pour  une  telle  histoire,  le  point  de  départ  serait  encore 
un  chapitre  de  F.  Stolz,  Historische  Grammatik,  I,  p.  443-588);  le  Dic- 
tionnaire étymologique  de  A.  Meillet-A.  Ernout,  qui  doit  paraître  bien- 
tôt, fournira  en  outre  des  faits  et  des  orientations  utiles. 

—  Pour  ceux  qu'effraieraient  ces  grandes  tâches,  voici,  encore  dans 
le  domaine  de  la  grammaire,  une  lacune  signalée  par  M.  J.  B.  Hofmann 
dans  sa  refonte  de  la  Lateinische  Grammatik  de  Stolz-Schmalz  (p.  527)  : 
«  On  a  peu  étudié  la  substitution  de  la  construction  par  de  à  l'ablatif  de 
séparation  (type  priuare  de)  ;  il  y  aurait  à  rechercher  si  cette  cons- 
truction est  issue  uniquement  de  la  substitution  en  bas-latin  de  de  à  ab, 
ou  si  l'analogie  du  type  demere  de  a  joué  un  rôle.  De  même,  il  y  aurait 
lieu  d'étudier  la  restriction  apportée  à  l'emploi  de  l'ablatif  d'instrument 


32 


J.  MAROUZEAU. 


au  profit  de  la  construction  avec  de  :  type  pasci  de.  »  Pour  une  étude 
de  ce  genre,  la  thèse  de  Mlle  A.  Guillemin  [La  préposition  de  dans  la 
littérature  latine)  fournirait  une  orientation  et  un  point  de  départ. 

—  «  La  question  de  l'ellipse  du  sujet  dans  la  proposition  infinitive 
n'a  pas  encore  été  assez  étudiée  pour  qu'on  puisse  (à  propos  de  l'usage 
d'un  auteur  donné)  fournir  des  indications  précises  »,  disait  P.  Lejay 
dans  l'Introduction  à  ses  Extraits  des  Métamorphoses  d'Ovide  (A.  Colin, 
dern.  édit.  1928,  p.  64).  La  note  que  la  Grammaire  de  Stolz-Schmalz 
consacre  à  cette  question  (p.  592  de  la  dernière  édition)  est  insuffisante. 
Il  y  aurait  à  reprendre  la  question  en  partant  d'un  article  de  Manning 
dans  Harvard  Studies,  t.  IV,  p.  117. 

—  En  ce  qui  concerne  l'histoire  et  la  formation  du  vocabulaire  latin, 
la  question  de  l'influence  grecque  reste  à  l'ordre  du  jour.  M.  E.  Norden 
n'a  pas  eu  à  faire  disparaître  de  la  3e  réimpression  de  son  Antike  Kunst- 
prosa  l'invitation  qu'il  adressait  aux  amateurs  de  lexicographie  (t.  II, 
p.  610)  :  «  Quand  nous  posséderons  une  étude  scientifique  sur  les  héllé- 
nismes en  latin,  il  apparaîtra  que  le  grec,  surtout  la  langue  des  gens 
cultivés  et  de  la  bonne  conversation,  en  devenant  sous  l'influence  du 
christianisme  une  sorte  de  langue  universelle,  a  constitué  au  cours  des 
trois  premiers  siècles  de  notre  ère  un  élément  de  formation  important 
de  ce  qu'on  appelle  le  latin  vulgaire,  processus  dont  les  origines  re- 
montent à  Plaute,  qu'on  retrouve  dans  les  Lettres  de  Gicéron,  et  qui 
s'affirme  dans  la  Cena  de  Pétrone.  » 

—  Un  des  aspects  les  moins  étudiés  du  vocabulaire  latin  est  celui  de 
la  langue  technique;  dans  cet  ordre  d'idées,  M.  M.  Stéphanidès,  au 
cours  d'un  article  sur  La  terminologie  des  anciens  [Isis,  t.  VII,  1925, 
p.  468  et  suiv.),  conseille  une  série  de  recherches  qui  intéressent  l'his- 
toire de  la  langue  en  même  temps  que  l'histoire  des  sciences  dans  l'an- 
tiquité, (f  Les  questions  essentielles  à  poser,  dit-il,  sont  les  suivantes  : 
1°  trouver  la  signification  qu'un  terme  avait  dans  une  école  scientifique 
ou  pendant  une  période  de  l'histoire  de  la  science,  c'est-à-dire  détermi- 
ner les  phases  de  la  terminologie  antique;  2°  faire  apparaître  la  confu- 
sion éventuelle  entre  des  termes  rencontrés  chez  les  écrivains  non  spé- 
cialistes, et  signaler  les  dénominations  erronées  données  parles  diction- 
naires actuels;  3°  relever  les  termes  de  la  langue  ordinaire  qui  ont  eu 
dans  la  science  une  signification  particulière,  et  noter  leur  valeur  comme 
termes  techniques  ».  On  s'apercevrait  vite,  en  appliquant  ces  sugges- 
tions à  l'étude  de  la  terminologie  des  sciences  et  des  arts  à  Rome,  arts 
plastiques,  arts  d'agrément,  sciences  naturelles,  technique  de  la  cons- 
truction, logement,  voyages,  vie  sociale,  etc.,  à  quel  point  l'histoire  du 
vocabulaire  latin  commun  en  serait  enrichie  et  illustrée. 
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—  En  ce  qui  concerne  la  langue  des  différents  auteurs,  voici  quelques 
indications  propres  à  suggérer  des  monographies. 

La  langue  de  Tertullien  est  une  de  celles  qui  posent  le  plus  de  ques- 
tions. M.  E.  Norden  réclamait  depuis  longtemps  pour  Tertullien  (comme 
pour  Apulée)  une  analyse  grammaticale  et  stylistique  en  même  temps 
qu'un  commentaire  [Antike  Kunstprosa,  II,  615).  Les  études  de  J.  P. 
Waltzing,  P.  Monceaux,  H.  Hoppe,  St.  W.  J.  Teeuwen,  ont  répondu 
sur  plus  d'un  point  à  ce  désir,  mais  il  reste  bien  des  aspects  curieux  de 
cette  langue  à  élucider.  M.  Norden  signale  par  exemple  les  étrangetés 
de  construction  qui  paraissent  dues  à  la  recherche  des  parallélismes  et 
symétries,  telles  que  lui-même  les  a  étudiées  dans  un  Programme  de 
Greifswald,  dès  1897,  pour  d'autres  auteurs,  mais  qui  mériteraient  pour 
Tertullien  une  étude  à  part  (p.  614). 

D'une  façon  plus  générale,  la  littérature  de  M.  von  Schanz  (t.  III, 
3e  éd.,  1922,  p.  329)  signale  encore  qu'il  n'a  pas  été  publié  d'étude 
d'ensemble  approfondie  sur  les  rapports  de  Tertullien  avec  les  repré- 
sentants de  la  littérature  nationale.  Etude  d'autant  plus  intéressante 
que  l'œuvre  de  Tertullien  est  d'ordinaire  considérée  comme  un  point  de 
départ,  mais  que  les  éléments  font  défaut  pour  l'expliquer  comme  résul- 
tante. 

—  M.  E.  Norden,  s'appliquant  à  caractériser,  avec  la  vivacité  qu'on 
lui  connaît,  le  style  d'Apulée,  en' observe  trois  traits  essentiels  :  les 
jongleries  héritées  des  sophistes,  le  changement  de  style  suivant  le  su- 
jet, l'adaptation  aux  personnages  [Antike  Kunstprosa,  t.  II,  p.  600-604)  : 
«  Une  des  tâches  les  plus  urgentes  dans  le  domaine  de  la  stylistique, 
dit-il  en  conclusion  (p.  604),  serait  de  traiter  ces  trois  points  dans  une 
analyse  scientifique  du  style  de  cet  auteur  si  extraordinairement  inté- 
ressant pour  l'histoire  de  la  culture,  de  la  littérature  et  de  la  langue  de 
son  temps.  »  C'est  en  ce  sens  peut-être  qu'on  pourrait  reprendre  l'étude 
récente,  utile  mais  critiquée,  de  M.  Médan  sur  la  Latinité  d'Apulée  dans 
les  Métamorphoses. 

—  M.  H.  Morland,  dans  une  étude  intitulée  Eine  neue  Quelle  des  Vul- 
gàrlateins  [Symbolae  Osloenses,  t.  VI,  1928,  p.  42-51),  signale  comme 
contenant  des  vulgarismes  intéressants  et  dignes  d'une  étude  spéciale 
la  dernière  en  date  des  traductions  d'Oribase. 

—  Descendant  plus  bas,  l'abbé  D.  Tardi,  dans  sa  thèse  sur  les  Epito- 
mae  de  Virgile  de  Toulouse  (Paris,  1928,  p.  34),  estime  qu'un  travail 
d'ensemble  serait  à  tenter  sur  les  doctrines  grammaticales  de  Virgile 
de  Toulouse,  sur  ses  procédés  d'expression  et  sur  son  influence  au  moyen 
âge. 

—  Pour  ce  qui  concerne  le  latin  médiéval,  on  trouvera  beaucoup  de 
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suggestions  dans  le  récent  ouvrage  de  M.  H.  F.  Muller  (A  Chronology 
of  vulgar  latin)  dont  le  dernier  Bulletin  critique  de  cette  Revue  contient 
un  compte-rendu.  M.  Muller  n'hésite  pas  à  reprendre  les  problèmes  les 
plus  difficiles  et  provoque  ainsi  à  des  recherches  nouvelles.  En  particu- 
lier, il  tente  d'établir  que  les  processus  caractéristiques  de  la  transfor- 
mation du  latin  en  roman  sont  de  date  récente  et  se  présentent  indis- 
tinctement dans  toutes  les  parties  de  la  Romania.  Cette  identité  de  dé- 
veloppement se  remarquerait  notamment  en  ce  qui  regarde  la  syncope, 
qui  est  destinée  à  recevoir  par  la  suite  une  extension  bien  plus  considé- 
rable en  français  qu'en  italien;  d'où  la  tendance  qu'ont  eue  d'ordinaire 
les  spécialistes  du  latin  vulgaire  à  en  chercher  des  exemples  de  préfé- 
rence dans  le  latin  de  Gaule.  On  voit  dès  lors  quel  serait  l'intérêt  d'une 
étude  comparative  delà  syncope  dans  les  différentes  régions;  M.  Mul- 
ler (p.  85)  recommande  vivement  cette  étude,  qui  a  été  amorcée,  comme 
on  le  verra  ci-dessous  dans  le  Bulletin  critique  (p.  148),  par  M.  Ephraïm 
Cross,  mais  qui  mériterait  d'être  poursuivie  sur  une  plus  large  échelle. 

V.  —  Projet  d'organisation  du  travail  lexicographique. 

De  plus  en  plus,  dans  le  domaine  des  langues  anciennes,  les  savants 
éprouvent  le  besoin  en  même  temps  que  la  difficulté  de  dominer  la  ma- 
tière de  leurs  travaux;  la  multiplication  des  études  de  détail  a  conduit 
à  une  dispersion  telle  que  la  recherche  des  éléments  d'un  problème  est 
déjà  un  problème  difficile,  et  que,' faute  de  moyens  d'accès,  chaque  sa- 
vant est  souvent  réduit  à  refaire  pour  son  compte  des  enquêtes  déjà 
faites. 

En  ce  qui  concerne  le  latin,  l'un  des  domaines  les  plus  déshérités  est 
celui  de  la  lexicographie. 

Nous  ne  disposons  du  secours  du  Thésaurus  que  pour  les  premières 
lettres  de  l'alphabet,  et  il  faudra  plusieurs  générations  pour  assurer 
l'achèvement  de  l'entreprise. 

Un  utile  appoint  est  celui  des  Lexiques  d'auteurs,  de  plus  en  plus 
nombreux,  dont  l'accès  nous  est  facilité  par  le  Répertoire  des  index  et 
lexiques  d'auteurs  latins  publié  récemment  par  M.  P.  Faider  dans  la  Col- 
lection d'études  latines. 

Un  secours  plus  précieux  nous  fait  défaut;  c'est  celui  que  constitue- 
rait d'une  part  un  Répertoire  des  ouvrages  et  études  lexicographiques, 
index  systématiques,  listes  et  recueils  de  mots,  d'autre  part  un  Index 
des  mots  étudiés  dans  les  ouvrages  spéciaux,  monographies,  articles  et 
notes  de  Revues,  comparable  à  X Index  qui  a  été  établi  pour  les  dix 
premières  années  de  VArchiv  far  lateinische  Lexicographie  de  Wôlfflin. 

Outre  un  index  des  mots,  on  pourrait  concevoir  un  Index  des  études 
relatives  aux  formes  et  constructions,  établi  non  pas,  comme  celui  de 
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Georges,  en  partant  des  mots,  mais  en  partant  des  préfixes,  suffixes, 
éléments  de  formation.  Un  tel  catalogue,  venant  compléter  les  biblio- 
graphies fournies  par  les  grammaires  actuelles,  fournirait  le  point  de 
départ  à  une  infinité  de  monographies  utiles  et  permettrait  d'acquérir 
rapidement  des  vues  d'ensemble. 

On  pourrait  encore  songer  à  un  Index  des  groupes,  locutions,  ex- 
pressions, qui  constituent  dans  l'énoncé  des  unités  secondaires,  souvent 
traitées  de  telle  façon  que  la  phrase  s'analyse  en  complexes  bien  plus 
exactement  qu'en  mots  isolés.  Un  Index  de  ce  genre  fournirait  une  base 
solide  aux  études  de  style  dans  la  mesure  où  il  y  a  lieu  de  tracer  la 
limite  entre  l'expression  convenue,  traditionnelle,  impersonnelle,  et 
l'expression  originale,  renouvelée,  individuelle. 

Enfin,  allant  plus  loin,  il  ne  serait  pas  impossible  de  concevoir  un 
Catalogue  des  formules,  clichés,  figures,  moyens  d'expressions,  thèmes, 
sujets  traités,  qui  analyserait  le  matériel  des  œuvres  littéraires  et  of- 
frirait un  point  de  départ  à  l'étude  scientifique,  encore  à  peine  ébau- 
chée, de  l'esthétique  et  de  l'histoire  littéraire.  L'abbé  P.  Lejay  avait 
déjà  tracé  le  plan  sommaire  d'une  pareille  entreprise  (Revue  de  philo- 
logie, XLI,  p.  202  et  209)  en  proposant  de  dresser  d'abord  le  catalogue 
pour  une  œuvre,  et  de  l'étendre  ensuite  graduellement  à  l'aide  des  caté- 
gories et  des  mots  directeurs  ainsi  trouvés. 

Plusieurs  fois  dans  la  Revue  des  études  latines  on  s'est  préoccupé  de 
tâches  de  cette  sorte  (cf.  en  particulier  les  Chroniques  des  tomes  II, 
p.  158-160,  et  VII,  p.  146),  en  posant  les  principes  essentiels  qui  doivent 
dominer  tout  le  travail  philologique  moderne  :  1°  c'est  toujours  le 
manque  ou  du  moins  l'ignorance  des  recherches  de  détail  qui  empêche 
de  résoudre  ou  même  d'apercevoir  les  problèmes  importants;  2°  on  ne 
peut  pas  se  flatter  de  posséder  même  sur  un  point  déterminé  la  science 
parfaite,  mais  il  faut  savoir  où  elle  se  trouve,  pour  l'y  aller  chercher; 
3°  les  travailleurs,  dans  l'état  de  complexité  où  se  présentent  aujourd'hui 
les  sciences  philologiques,  perdent  leur  temps  à  risquer  des  synthèses 
hâtives  ou  à  refaire  des  analyses  sans  fin;  ce  sont  des  catalogues  comme 
ceux  dont  il  est  question  ici  qui,  en  faisant  apparaître  ce  que  nous  sa- 
vons, orienteraient  du  même  coup  vers  ce  qui  reste  à  faire. 


LE  LATIN  DANS  LES  EXAMENS 
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L'ÉPREUVE  DE  LATIN  DANS  LES  LICENCES  SPÉCIALES 

M.  A.  Macé,  professeur  à  l'Université  de  Rennes,  a  adressé  récem- 
ment la  lettre  suivante  au  Secrétaire  de  cette  Revue  :  «  Je  vous  envoie 
ci-joint  la  copie  d'une  version  de  candidat  à  la  licence  de  philosophie. 
J'ai  donné  à  cette  version  la  note  zéro,  d'accord  en  cela  avec  mon  col- 
lègue professeur  de  philosophie...  Mais  le  système  des  coefficients  ins- 
titué par  le  Ministère  ne  permet  pas  de  refuser  l'admissibilité  à  un  can- 
didat nul  en  latin;  mon  zéro  ne  peut  pas  être  éliminatoire,  car  il  est  at- 
tribué non  pas  à  une  épreuve,  mais  seulement  à  l'une  des  deux  parties 
de  l'épreuve,  qui  comprend  1°  la  version,  2°  un  commentaire.  En  fait, 
le  candidat  a  été  déclaré  admissible  avec  vingt  points  et  demi  (alors  que 
vingt  points  lui  auraient  suffi  !)  et  aucun  principal  de  collège  n'hésitera 
à  charger  ce  licencié  de  philosophie  d'enseigner  le  latin,  qu'il  ignore 
parfaitement.  »  De  nombreux  cas  de  ce  genre  ont  été  signalés,  et  de 
toutes  parts  les  plaintes  affluent  contre  l'enseignement  de  latin  confié  à 
de  jeunes  maîtres  dans  des  conditions  analogues. 

Il  y  a  là  une  situation  dont  se  sont  émus  ceux  qui  ont  la  charge  de  l'or- 
ganisation des  examens  et  de  l'enseignement;  la  question  a  été  étudiée 
par  des  commissions,  au  Conseil  supérieur  de  l'instruction  publique,  à 
l'Association  du  personnel  enseignant  des  Facultés  des  lettres  ;  elle  a 
fait  l'objet  de  débats  dans  les  deux  Chambres;  enfin,  le  Ministre  a  re- 
cueilli les  réponses  d'une  enquête  instituée  auprès  des  Facultés  des 
lettres,  qui  toutes  tendent  à  réclamer  chez  les  maîtres  chargés  de  l'en- 
seignement du  latin  une  garantie  de  compétence. 

La  Société  des  Etudes  latines  ne  pouvait  se  désintéresser  de  la  ques- 
tion, qui  a  été  mise  à  l'ordre  du  jour  de  deux  de  ses  séances.  Le  Secré- 
taire a  présenté  des  communications  et  suggestions  écrites  de  plusieurs 
membres,  en  particulier  de  MM.  Macé  (Rennes),  Durry  (Grenoble), 
Wuilleumier  (Lyon),  Cotard  (Paris).  Des  observations  et  propositions 
ont  été  apportées  en  séance  par  MM.  Meillet,  Guignebert,  Carcopino, 
Ernout,  Bernés,  Barbelenet,  Marouzeau,  et  les  membres  présents  aux 


1.  Cf.  cette  Revue,  1929,  p.  38  et  278. 
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deux  séances,  linguistes,  philologues,  historiens,  membres  de  l'ensei- 
gnement supérieur  et  du  secondaire,  ont  été  unanimes  pour  adopter  le 
vœu  suivant  qui  a  été  transmis  au  Ministre  de  l'Instruction  publique,  au 
Directeur  de  l'enseignement  secondaire  et  aux  Présidents  des  Commis- 
sions de  l'enseignement  à  la  Chambre  des  Députés  et  au  Sénat  : 

La  Société  des  Etudes  latines,  considérant  quen  l 'état  actuel  des  études 
le  diplôme  de  la  licence  littéraire  classique  ne  représente  qu'à  peine  le  mi- 
nimum de  connaissances  requis  pour  donner  un  enseignement  de  latin  et 
même  de  français  dans  les  classes  de  V enseignement  secondaire,  et  que  le 
diplôme  des  licences  d'enseignement,  d'histoire,  de  philosophie  et  de 
langues  modernes,  ne  comportant  pas  de  note  éliminatoire  pour  le  latin, 
ne  garantit  pas  chez  ceux  qui  le  possèdent  une  connaissance  réelle  de  cette 
langue,  prie  Monsieur  le  Ministre  de  l'Instruction  publique  de  veiller  à  ce 
qu  aucun  enseignement  du  latin  ne  soit  confié  à  des  maîtres  qui  ne  pos- 
sèdent pas  au  moins  le  diplôme  de  la  licence  littéraire  classique.  Un  en- 
seignement donné  par  des  maîtres  non  qualifiés  ne  saurait  être  qu'un 
trompe-l'œil  indigne  de  l'Université  française. 


NOTES  ET  COMMUNICATIONS 


i 

MANUSCRITS  DE  CLASSIQUES  LATINS 
A  LA  BIBLIOTHÈQUE  DE  MONS 

Je  crois  rendre  service  aux  latinistes  en  extrayant  d'un  Catalogue  des 
manuscrits  de  la  bibliothèque  de  Mons  que  je  dois  publier  prochaine- 
ment dans  le  Recueil  des  travaux  publiés  par  la  Faculté  de  philosophie  et 
lettres  de  l'Université  de  Gand,  fasc.  65,  le  signalement  sommaire  des 
codices  suivants  : 

218/109,  nos  601-604  :  Catulle,  Tibulle,  Properce  et  la  xve  épître 
d'Ovide  (Sapho)  ;  ms.  italien  (?)  du  xve  siècle,  à  plusieurs  reprises  étu- 
dié et  collationné,  sauf,  peut-être,  pour  ce  qui  concerne  le  texte  ovi- 
dien. 

48/102,  nos  296-298  :  a)  Symmaque,  choix  de  lettres;  b)  Sénèque, 
correspondance  avec  saint  Paul;  Lettres  à  Lucilius,  1-66;  ms.  du 
xne  siècle,  sur  parchemin,  provenant  de  l'abbaye  de  Bonne-Espérance, 
près  de  Binche  (cf.  P.  Thomas,  Bull.  Acad.  roy.  de  Belgique,  30,  p.  157 
et  35,  p.  304). 

18/111,  n°  84  :  Extraits  de  Sénèque,  Lettres  à  Lucilius,  1-66;  ms. 
du  xme  siècle,  sur  parchemin,  de  même  provenance  (cf.  P.  Faider,  Mé- 
langes P.  Thomas,  1930,  p.  238). 

13/160,  n°  41  :  [Seneca],  Formula  honestae  vitae,  ms.  du  xme  siècle, 
de  même  provenance. 

529,  n°  1076  :  Sénèque,  fragments  du  De  Clementia,  feuillets  de  par- 
chemin détachés  des  gardes  de  l'ouvrage  :  Tertia  pars  Enneadum  J.  R. 
Antonii  Sabellici,  Paris,  1509;  texte  daté  in  fine  de  1364. 

223/224,  n°  618  :  Lucain;  ms.  du  xne  siècle  (ou  du  début  du  xme), 
sur  parchemin,  de  même  provenance,  avec  in  calce  une  curieuse  carte 
en  T,  contemporaine,  ou  à  peu  près,  de  la  transcription  du  texte. 

217/209,  n°  600  :  Valère  Maxime,  cum  supplementis ;  ms.  du  xve  siècle, 
sur  papier  et  vélin,  provenant  de  la  bibliothèque  de  l'érudit  tournai- 
sien  chanoine  de  Winghe. 

530,  n°  1077  :  Sextus  Rufus  ;  ms.  italien  du  xive  siècle,  sur  parche- 
min, avec  d'élégantes  enluminures,  provenant  de  la  même  bibliothèque . 
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11/104,  n°  28  :  Dares  Phrygius,  ms.  du  xme  siècle,  sur  parchemin, 
provenant  de  l'abbaye  de  Bonne-Espérance. 

180/200,  n°  548  :  Priscien,  1.  I-XVIIÏ  ;  ms.  du  xnc  siècle,  sur  parche- 
min, de  même  provenance.  Le  texte  est  particulièrement  correct  et  l'exé- 
cution matérielle  (écriture  et  lettrines)  atteste  l'excellence  du  scripto- 
rium  de  Bonne-Espérance. 

333/352,  n°  780  :  Flavius  Josèphe  [versio  antiqua)  ;  ms.  du  xne  siècle, 
sur  parchemin,  copié  en  1155  à  la  même  abbaye  par  le  frère  Rainar- 
dus  (cf.  P.  Faider,  Revue  belge  de  philologie  et  d'histoire,  t.  VII,  1928, 
p.  141). 

Il  y  a  lieu  de  signaler  en  outre  un  certain  nombre  de  textes  intéres- 
sants à  des  titres  divers,  et  notamment  : 

234/202,  n°  633  :  Saint  Augustin,  Confessions;  ms.  du  début  du 
xme  siècle,  sur  parchemin;  copie  exécutée  à  l'abbaye  de  Saint-Denis- 
en-Broqueroie,  près  de  Mons,  par  le  frère  Lisiardus,  sur  un  modèle 
très  ancien  ainsi  qu'en  font  foi  :  a)  le  style  des  deux  premières  let- 
trines; b)  les  termes  de  la  subscriptio  ;  c)  la  collation  du  texte. 

52/213,  n°  312  :  Fragment  de  Y Apocalypsis  Goliae;  copie  du  xive  ou 
du  début  du  xvc  siècle;  inconnue  à  Strecker  (cf.  sa  récente  édition)  et 
offrant  une  leçon  intéressante  (étude  de  M.  Hélin,  à  paraître  dans  la  Re- 
vue belge  de  philologie  et  d'histoire). 

52/213,  n°  309  :  Tabula  originalium,  de  la  même  époque,  riche  en 
titres  d'ouvrages  classiques,  et  très  précise. 

62/195,  n°  342  :  De  tonsura  et  vestimentis  et  vita  clericorum ,  petit 
poème  du  xne  siècle  très  peu  connu  (édition  défectueuse  de  Reiffenberg, 
en  1843)  et  que  le  ms.  de  Mons  (xnie  siècle,  sur  parchemin,  provenant 
de  l'abbaye  de  Gambron,  près  d'Ath)  permet  d'attribuer  à  un  certain 
Gobertus  Laudunensis  (cf.  l'étude  et  l'édition  de  M.  Hélin,  Mélanges 
P.  Thomas,  1930,  p.  422,  et  Musée  belge,  36,  1930,  p.  135). 

Enfin  mention  doit  être  faite  des  cours  professés  au  collège  de  Gler- 
mont,  à  Paris,  par  le  fameux  P.  Alexandre  (1547-1621),  en  1592  et 
1593.  Ces  documents  peuvent  servir  à  une  histoire  de  l'enseignement 
des  lettres  classiques,  à  Paris  même,  à  l'époque  indiquée. 

J'ajoute  que  ces  recherches  ne  sont  que  le  prélude  d'une  entreprise 
plus  vaste  :  l'Académie  royale  de  Belgique,  sur  la  proposition  de  six 
de  ses  membres  (Dom  U.  Berlière,  le  R.  P.  H.  Delehaye,  MM.  J.  Bi- 
dez,  Fr.  Gumont,  H.  Pirenne  et  P  Thomas),  a  décidé  d'entreprendre 
la  publication  d'un  Catalogue  général  des  manuscrits  des  bibliothèques 
de  Belgique  (non  compris  le  dépôt  de  la  Bibliothèque  royale),  à  l'instar 
de  la  collection  française.  Un  rapport  de  M.  Bidez  [Bull.  Acad.  roy. 
de  Belgique,  5e  série,  t.  XVI,  p.  419)  autorise  à  ce  sujet  les  plus  belles 
espérances. 

P.  Faider. 
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II 

UN  EXEMPLE  DE  RÉPARTITION  SÉMANTIQUE  : 
LES  MOTS  QUI  SE  RAPPORTENT  A  LA  MAISON 


La  langue  de  Plaute  répartit  systématiquement  les  valeurs  de  domus 
et  de  aedës,  -ium.  Le  premier  est  un  terme  pour  ainsi  dire  abstrait;  il 
désigne  la  maison  en  tant  que  possession  du  dominus,  et  ne  se  trouve 
pour  ainsi  dire  qu'aux  cas  à  valeur  locale  :  locatif  domt,  accusatif  do- 
mum  (répondant  à  la  question  quô),  ablatif  domô.  Domus  se  définit  par 
les  mots  qui  lui  sont  opposés  :  forts,  foras  ou  les  locatifs  :  duelli  [belli], 
mïlitiaeque.  Il  peut  avoir  aussi  le  sens  de  «  gens  habitant  la  maison  et 
vivant  autour  du  dominus  »  ;  ainsi  dans  la  phrase  de  Cicéron  domus  nos- 
tra  te  salutat.  Quand  Plaute  veut  insister  sur  l'aspect  matériel  de  la  mai- 
son, il  recourt  à  aedës,  qui  du  reste  peut  se  joindre  à  domus  :  ainsi  dans 
Cas.  662,  insectatur  omnis  domi per  aedes;  Mil.  121  in  aedes  me  ad  se 
deduxit  domum.  Ces  valeurs  différentes  apparaissent  dans  les  composés 
et  les  dérivés  :  de  domus  sont  issus  dominus  «  maître  de  maison  »  (et 
non  «  habitant  »  ou  «  constructeur  de  maison  »),  domicilium,  terme  de 
droit  désignant  le  fait  d'être  domicilié  quelque  part.  Au  contraire,  la 
valeur  concrète  des  dérivés  de  aedës  est  frappante  :  aedilis  «  magistrat 
chargé  de  la  surveillance  des  bâtiments  »  ;  aedifîcô  «  je  bâtis  »  (il 
n'existe  pas  de  *domifîcô).  Sans  doute,  à  l'époque  classique,  trouve-t-on 
des  confusions  entre  aedës  et  domus;  mais  elles  sont  rares,  et  souvent 
elles  apparaissent  déterminées  par  des  raisons  particulières.  Cette  valeur 
spéciale  de  domus  explique  que  le  mot  soit  peu  représenté  dans  les 
langues  romanes;  aedës  ne  l'est  pas  non  plus  sans  doute,  mais  ce  sont 
d'autres  termes  concrets  qui  ont  pris  sa  place  :  casa,  mânsiô,  hospitâle. 

Une  distinction  de  même  nature  peut  se  faire  pour  les  différents  noms 
de  la  porte  :  forës,  ostium,  iânua,  porta.  Chez  Plaute,  les  trois  premiers 
mots  semblent  indifféremment  employés;  seul  porta  aie  sens  spécial  de 
«  porte  de  ville  ».  Mais  à  forës  s'apparentent  les  adverbes  forts,  foras 
«  dehors  »,  et  le  mot  semble  moins  désigner  la  porte  en  tant  qu'objet 
matériel  que  comme  délimitant  ce  qui  est  le  domaine  du  dominus,  la 
domus,  par  opposition  à  ce  qui  se  trouve  en  dehors  d'elle.  Aussi  n'y 
a-t-il  pas  de  dérivé  de  forës  pour  désigner  le  «  portier  »  :  celui-ci  se  dit 
non  pas  *foritor  mais  iânitor  ou  ostiârius.  Enfin  à  basse  époque  on  voit 
apparaître  portârius  (Vulg.),  créé  sur  porta  qui  a  perdu  son  sens  de 
«  porte  de  ville  »  (anciennement  «  passage  pratiqué  dans  le  mur  du  rem- 
part »,  cf.  portus)  pour  prendre  le  sens  général  de  «  porte  ».  Ces  dis- 
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tinctions  se  retrouvent  dans  les  langues  romanes  :  fores  «  porte  »  n'y  est 
pas  représenté,  mais  les  adverbes  forts,  foras  le  sont  abondamment,  soit 
sous  leur  forme  simple,  soit  renforcés  de  préfixes  (type  de  forts,  fr.  «  de- 
hors »,  etc.).  Les  autres  mots  ont  survécu  avec  des  fortunes  diverses  : 
ianua  (ienua)  ne  survit  que  faiblement;  ostium  (ustium),  ostiolum  (us-), 
ostiârius  sont  un  peu  plus  répandus;  mais  le  triomphateur  est  celui  qui 
a  pris  le  dernier  le  sens  général  de  porte,  et  qui  du  reste  a  la  forme 
phonétique  la  plus  résistante,  porta,  qui,  avec  son  dérivé  récent  portd- 
rius,  couvre  tout  le  domaine  roman,  depuis  le  roumain  portar  jusqu'au 
portugais  porteiro. 

A.  Ernout. 


III 

A  PROPOS  DE  L'ACCENT  LATIN  : 
DEUX  TÉMOIGNAGES   A  RÉVISER 


Quintilien  écrit  (Inst.  orat.,  XI,  3,  33)  :  «  dilucida  erit  pronuntiatio 
...  si  uerba  tota  exegerit  (orator),  quorum  pars  deuorari  pars  destitui 
solet,  plerisque  extremas  syllabas  non  perferentibus,  dum  priorum  sono 
indulgent  ». 

Cette  observation  a  été  interprétée  en  deux  sens  différents.  D'abord 
en  faveur  d'un  accent  d'intensité  qui  se  serait  substitué  dès  le  ier  siècle 
à  l'accent  de  hauteur.  Dans  son  récent  ouvrage  :  A  chronology  ofvulgar 
latin  (Halle,  1929),  M.  H.  F.  Muller  écrit  en  effet  (p.  124  et  125)  :  «  The 
main  factor  in  the  évolution  of  latin  was  the  constantly  increasing  force 
of  the  stress...;  this  increase  of  the  stress  was  already  noticed  by  gram- 
marians  as  early  as  the  time  of  Domitian  »,  et  il  cite  à  l'appui  de  cette 
assertion  précisément  le  passage  ci-dessus  de  Quintilien.  Donc,  selon 
lui,  dans  ce  passage,  par  «  extremas  syllabas  »  il  faudrait  entendre  les 
syllabes  posttoniques,  et  par  «  priorum  »  la  (?)  syllabe  accentuée. 

Le  même  texte  a  été  invoqué  en  faveur  d'un  accent  d'intensité  initial 
ou  du  moins  en  faveur  d'une  qualité  «  dominante  »  de  l'initiale;  c'est 
l'interprétation  de  M.  A.  Juret  dans  son  dernier  ouvrage  sur  la  Phoné- 
tique latine  (Publ.  de  la  Fac.  des  lettres  de  Strasbourg,  1929,  p.  46)  : 
«  En  général,  dans  un  polysyllabe,  les  syllabes,  sauf  celle  qui  est  domi- 
nante, sont  prononcées  plus  vite  que  dans  les  monosyllabes.  En  latin, 
la  syllabe  dominante  à  cet  égard  est  non  la  tonique,  comme  en  roman, 
mais  l'initiale...  Quintilien  se  plaint  de  l'habitude...  de  prononcer  de 
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façon  très  négligée  les  dernières  syllabes  des  mots  tout  en  prononçant 
avec  soin  les  premières.  »  Suit  la  référence  au  passage  cité  ci-dessus. 
Donc,  pour  M.  Juret,  il  faut  entendre  par  «  extremas  syllabas  »  toutes 
les  syllabes  qui  suivent  la  première,  celle-ci  (?)  étant  désignée  par  «  prio- 
rum  ». 

A  mon  avis,  ces  deux  interprétations  reposent  sur  une  méconnais- 
sance de  la  valeur  des  mots  «  extremas  »  et  «  priorum  ». 

Erreur  d'abord  sur  l'emploi  du  pluriel.  Le  pluriel  extremas  n'indique 
pas  nécessairement  qu'il  s'agisse  de  plusieurs  syllabes;  il  s'agit  de  «  la 
dernière  syllabe  de  chaque  mot  ».  On  sait,  en  effet,  que  le  latin  met  au 
pluriel  le  mot  qui  désigne  une  chose  unique  appartenant  à  plusieurs 
groupes  :  «  omnium  capita  demissa  erant  »  =  tous  avaient  la  tête  in- 
clinée. 

Erreur  aussi  sur  l'emploi  du  comparatif  et  du  superlatif  :  d'une  part, 
extremas,  en  vertu  du  sens  du  superlatif,  ne  peut  que  signifier  «  la  der- 
nière de  plusieurs  »,  c'est-à-dire  parmi  les  syllabes  la  dernière  de  toutes 
celles  qui  constituent  le  mot;  d'autre  part,  «  priorum  »,  en  vertu  du 
sens  du  comparatif,  doit  désigner  les  syllabes  qui  constituent  «  le  pre- 
mier de  deux  groupes  »,  c'est-à-dire  ici  «  le  groupe  des  syllabes  qui 
précèdent  la  dernière  » . 

Un  passage  de  Gicéron  [De  orat.,  III,  48,  186)  confirme  cette  double 
interprétation  :  «  (Membra)...  paria  esse  debent  posteriora  superiori- 
bus  et  extrema  primis  »  =  pour  les  membres,  il  doit  y  avoir  égalité 
d'une  part  entre  le  premier  et  le  second  (si  l'on  considère  un  groupe  de 
deux),  d'autre  part  entre  l'initial  et  le  final  (si  l'on  considère  un  en- 
semble). 

L'observation  de  Quintilien  ne  vise  donc  que  la  tendance  à  escamoter 
dans  les  mots  la  dernière  syllabe  au  profit  des  précédentes,  qui  ne 
sont  nécessairement  ni  la  tonique  toute  seule  ni  l'initiale  toute  seule. 

C'est  de  la  même  façon  qu'on  interprétera  le  précepte  donné  dans  un 
autre  passage  (I,  11,  8)  :  «  curabit  (orator)  ne  extremae  syllabae  inter- 
cidant  ».  Il  ne  s'agit  dans  l'un  et  l'autre  cas  que  de  la  faiblesse  bien 
connue  des  finales  latines;  il  n'y  arien  là  qui  puisse  être  invoqué  en  fa- 
veur de  l'accent,  ni  initial,  ni  intérieur. 


Un  passage  de  Pétrone  a  paru  également  mettre  en  cause  l'accent  latin. 

Au  cours  du  dîner  de  Trimalchion  [Sat.  68)  un  esclave,  à  la  demande 
de  son  maître,  se  met  à  déclamer  du  Virgile  :  «  seruus  qui  ad  pedes 
Habinnae  sedebat...  proclamauit  subito  canora  uoce  : 

«  Interea  médium  Aeneas  iam  classe  tenebat.  » 

Nullus  sonus  umquam  acidior  percussit  aures  meas;  nam  praeter  er- 
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rantis  barbariae  aut  adiectum  aut  deminutum  clamorem  miscebat  atel- 
lanicos  uersus,  ut  tune  priraum  me  etiam  Vergilius  offenderit  ». 

Quel  est  le  défaut  de  prononciation  désigné  par  «  adiectum  aut  demi- 
nutum clamorem  »  ? 

D'abord,  il  faut  dire  que  ce  texte  n'est  pas  exactement  celui  qui  est 
attesté  :  H,  le  manuscrit  de  Trau,  seul  témoin  que  nous  ayons  pour 
cette  partie  du  Satiricon,  porte  abiectum;  mais  cette  leçon,  qui  à  côté  de 
aut  deminutum  n'offre  guère  de  sens  intelligible,  n'a  pas  été  je  crois  sé- 
rieusement défendue  depuis  la  correction  de  Scheffer  :  adiectum. 

Qu'est-ce  donc  que  «  clamor  adiectus  aut  deminutus  »  ? 

Plusieurs  des  traducteurs  ont  rendu  le  passage  sans  se  compromettre  : 
Lowe  traduit  «  the  exaggerated  rise  and  fall  of  his  barbarous  pronun- 
ciation  »,  sans  nous  indiquer  à  quelle  qualité  du  son  s'appliquent  les 
expressions  «  rise  »  et  «  fall  ». 

La  traduction  de  M.  P.  Thomas  n'est  pas  plus  explicite  :  «  sans 
compter  qu'il  haussait  et  baissait  la  voie  à  contresens  d'une  façon  bar- 
bare ».  Il  s'agirait  là  d'une  faute  de  récitation;  mais  c'est  à  un  défaut 
de  prononciation  que  se  rapporte  nécessairement  l'expression  «  erran- 
tis  barbariae  ». 

Pour  Friedlànder,  il  semble  que  «  clamor  »  désigne  des  éclats  de 
voix  désordonnés  et  de  véritables  clameurs  sans  rapport  avec  aucun 
mode  défini  de  prononciation  :  «  abgesehen  von  dem  bald  gesteigerten 
bald  gedâmpften  Geschrei  »  ;  mais  si  l'on  imagine  ce  que  peut  être  une 
clameur  «  gesteigert  »,  on  ne  se  représente  pas  du  tout  à  quoi  pourrait 
répondre  une  clameur  «  gedàmpft  »;  une  clameur  atténuée  n'est  plus 
une  clameur. 

Il  faut  de  toute  nécessité  admettre  que  «  clamor  »  désigne  une  qua- 
lité particulière  du  son,  que  le  récitant  accentue  ou  atténue  à  contre- 
sens, en  appliquant  au  latin  son  mode  de  prononciation  barbare.  Cette 
qualité  du  son  est-elle  l'intensité,  comme  semble  nous  inviter  à  le  croire 
le  terme  «  clamor  »,  et  serait-ce  des  fautes  d'accent  que  commettrait  le 
récitant?  Faut-il  admettre  qu'il  ajoute  un  accent  là  où  il  n'en  faut  pas 
(adiectum)  et  qu'il  l'escamote  là  où  il  en  faut  (deminutum) .  Mais  alors  ce 
serait  interpréter  le  passage  comme  un  témoignage  en  faveur  de  l'accent 
d'intensité  latin. 

M.  A.  Ernout  a  bien  vu  le  danger  de  cette  interprétation,  et  il  traduit 
en  rapportant  «  clamorem  »  au  volume  du  son,  à  la  quantité  :  «  il  fai- 
sait à  contre-temps  des  longues  et  des  brèves  ».  Il  y  a  là  une  façon  ingé- 
nieuse de  résoudre  la  difficulté. 

Un  texte  de  Quintilien  pourrait  nous  mettre  sur  la  voie  d'une  inter- 
prétation toute  voisine,  en  nous  invitant  à  substituer  à  l'idée  de  la 
quantité  celle  de  la  sonorité  :  jugeant  les  mots  au  point  de  vue  de  l'im- 
pression qu'ils  font  sur  l'oreille,  Quintilien  dit  :  «  sunt  aliis  alia  ...  iu- 
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cundiora,  uocaliora;  nam  ut  syllabae  e  litteris  melius  sonantibus  cla- 
riores  sunt,  ita  uerba  e  syllabis  magis  uocalia...;  in  universum  quidem 
optima...  creduntur  quae  aut  maxime  exclamant  aut  sono  sunt  iucundis- 
sima  »  (VIII,  3,  16-17)  ;  ce  qui  équivaut  à  distinguer  deux  qualités  des 
sons  :  d'une  part  l'agrément,  indiqué  par  les  termes  iucundiora,  iucun- 
dissima,  d'autre  part  la  sonorité,  que  visent  les  mots  uocaliora,  sonanti- 
bus, clariores,  uocalia,  et  enfin  l'expression  maxime  exclamant,  qui  rap- 
pelle notre  adiectum  clamorem.  Le  mot  «  clamor  »  pourrait  donc  dési- 
gner l'intensité  sonore  caractéristique  de  certaines  syllabes  ou  de  cer- 
tains mots.  Or,  Quintilien  nous  dit  lui-même  qu'il  y  a  dans  le  mot  des 
syllabes  privilégiées  et  des  syllabes  négligées;  dans  les  passages  étu- 
diés ci-dessus  (I,  11,  8  et  XI,  3,  33),  il  nous  rappelle  que  l'initiale  a  plus 
de  sonorité  que  la  finale.  Par  ailleurs,  nous  savons  que  certaines  voyelles 
sont  de  sonorité  indistincte  au  point  d'être  affectées  de  graphies  variables 
(ainsi  dans  -imus,  -umus),  que  d'autres  sont  exposées  à  l'amuissement 
au  point  que  les  Latins  hésitent  dans  la  prononciation  entre  une  forme 
pleine  et  une  forme  réduite  [calidus,  caldus),  et  que  dans  un  même  vers 
de  Plaute  on  trouve  des  alternances  telles  que  periculo,  periclo.  L'esclave 
étranger  ne  sent  pas  ces  nuances;  il  donne  de  la  voix  sur  des  syllabes  à 
demi  amuïes,  et  il  glisse  sur  des  syllabes  essentielles. 

On  peut  même  aller  plus  loin,  et  se  demander  si  cet  étranger  n'ap- 
plique pas  tout  simplement  en  latin  un  accent  d'intensité  qu'il  aurait 
dans  sa  langue  maternelle;  sa  prononciation  serait  tantôt  au-dessus 
[adiectum)  tantôt  au-dessous  [deminutum)  de  l'intensité  normale  du  la- 
tin, et  nous  aurions  là  encore  un  témoignage  non  pas  en  faveur,  mais 
tout  justement  à  l'encontre  d'un  accent  d'intensité  latin. 

J.  Marouzeau. 


RAPPORTS  ET  MÉMOIRES 


i 

LE    BI-MILLÉNAIRE    DE  VIRGILE 

PAR   JÉRÔME  CARCOPINO 
Professeur  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Paris 

Les  fêtes  virgiliennes,  dont  le  gouvernement  italien  a  pris  l'ini- 
tiative et  que  le  monde  entier  a  célébrées,  se  sont  closes,  le  15  oc- 
tobre dernier,  par  la  croisière  de  la  Lega  navale  italiana  aux  ri- 
vages qu'a  visités  Enée  dans  X Enéide.  Ainsi  s'achève  par  un  pieux 
pèlerinage  sur  les  traces  du  héros  de  Virgile  la  commémoration 
vingt  fois  centenaire  du  poète.  N'est-il  pas  déjà  trop  tard  pour 
examiner  si  la  date  du  15  octobre  1930  à  laquelle  on  l'a  précisé- 
ment arrêtée  est  conforme  à  la  vérité? 

★ 

Elle  a  été  choisie  par  un  calcul  frappant  mais  sommaire.  La 
naissance  de  Virgile  est  traditionnellement  attribuée  au  15  octobre 
70  av.  J.-C.  De  2000  on  a,  sans  pins  de  façons,  retranché  70  et 
l'on  s'est  empressé,  en  conséquence,  de  fixer  au  15  octobre  1930 
le  deux  millième  anniversaire  du  poète.  Or,  la  légitimité  de  cette 
opération  a  été  contestée  par  plusieurs  savants  :  d'abord  par  M.  De 
Sanctis,  en  Italie  même1,  puis  en  Angleterre,  par  M.  Fothe- 
ringham2,  enfin,  en  France,  parle  R.  P.  de  Jerphanion3  ;  et  il  n'y 
a  rien,  semble-t-il,  à  opposer  à  leur  mathématique. 

Les  raisonnements  qu'ils  combattent  ont,  en  effet,  été  conduits 

1.  Rivista  di  filologia,  1929,  p.  574;  cf.  R(ostagni),  ibid.,  1930,  p.  113. 

2.  Classical  Review,  1930,  p.  1  et  suiv.  On  trouvera  dans  cet  excellent  répertoire  un 
relevé  complet  de  tous  les  textes  anciens  relatifs  à  la  date  de  naissance  de  Virgile. 

3.  Les  Études,  1930,  p.  591  et  suiv.  L'accord  de  ces  articles  est  d'autant  plus  im- 
pressionnant que,  visiblement,  ils  sont  indépendants  les  uns  des  autres. 
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comme  si,  entre  la  naissance  de  Virgile  et  nous,  le  monde  n'avait 
changé  ni  d'ère  ni  de  calendrier.  Dès  qu'on  tient  compte  de  cette 
double  transformation,  se  révèlent  la  faiblesse  de  la  méthode  et 
l'équivoque  du  résultat  obtenu. 

En  45  av.  J.-C,  l'Empire  romain,  d'ordre  de  Jules  César,  a 
adopté  l'année  solaire  de  365  jours  un  quart,  qui  demeure  à  la 
base  de  nos  propres  computs.  Antérieurement  à  45  av.  J.-C,  il  en 
était  resté  à  un  système  d'années  lunisolaires  qui,  pour  se  raccor- 
der tant  bien  que  mal  aux  mouvements  astronomiques,  se  succé- 
daient par  groupes  de  quatre  :  deux  à  355  jours,  une,  par  une  in- 
tercalation  de  22  jours,  à  377  jours,  une,  par  intercalation  de 
23  jours,  à  378  jours.  Il  suffit  d'additionner  les  1,465  jours  de  cette 
série  pour  constater  que,  plus  longue  de  trois  jours  que  le  total 
de  quatre  années  de  365  jours  un  quart,  elle  retardait  de  trois 
jours  en  quatre  ans  sur  les  périodes  réelles.  Pour  rattraper  le 
temps  perdu,  les  pontifes,  auxquels  incombait  ce  soin,  suppri- 
maient de  loin  en  loin  une  intercalation.  Mais  nous  ignorons  la 
règle  qu'ils  suivaient,  ou  plutôt  ils  ne  suivaient  d'autre  règle  que 
leur  bon  plaisir,  oubliant  exprès  d'intercaler,  pour  raccourcir  d'au- 
tant la  carrière  des  magistrats  annuels  qui  avaient  encouru  leur 
méfiance,  précipitant,  au  contraire,  l'intercalation  dont  ils  au- 
raient dû  s'abstenir,  pour  conserver  quelques  semaines  de  plus 
les  magistrats  annuels  qui  avaient  l'heur  de  les  satisfaire.  Depuis 
la  réforme  de  Jules  César,  la  succession  des  jours  dépend  de  la 
translation  terrestre.  Auparavant,  elle  dépendait  des  fluctuations 
de  la  politique.  Autant  dire  que  le  15  octobre  avant  Jules  César  et 
le  15  octobre  après  Jules  César  sont  des  homonymes  dont  le  de- 
gré de  synonymie  nous  échappé.  Le  quantième  d'un  anniversaire 
qui  chevauche  sur  le  calendrier  julien  et  sur  le  calendrier  préju- 
lien ne  constitue,  dans  ces  conditions,  qu'une  approximation  sym- 
bolique. 

Mais  l'anniversaire  lui-même,  en  passant  d'une  ère  à  l'autre, 
ne  conserve  plus  la  même  portée.  A  l'intérieur  d'une  même  ère,  de 
la  nôtre,  par  exemple,  il  est  vrai  qu'en  ajoutant  100  ou  1,000  à 
l'année  d'un  événement  historique,  on  en  trouve  aussitôt  le  cente- 
naire ou  le  millénaire  :  par  exemple,  la  prise  d'Alger  a  eu  lieu  en 
1830  de  notre  ère;  le  centenaire  de  la  prise  d'Alger  tombe  en 
1830+100,  c'est-à-dire  en  1930  de  notre  ère.  Mais  aussitôt  qu'il 
s'agit  de  déterminer  selon  une  ère,  la  nôtre  par  exemple,  l'anni- 
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versaire  d'un  événement  qui  s'est  produit  avant  elle,  selon  1ère  de 
Rome,  par  exemple,  le  calcul  se  complique.  Par  cela  même  que 
l'année  1  de  notre  ère  équivaut  par  définition  à  l'année  754  de 
Rome  et  qu'elle  fut  immédiatement  précédée  de  l'année  1  avant 
notre  ère,  les  conversions  d'une  ère  dans  l'autre  ne  peuvent  pas 
s'effectuer  de  la  même  manière  selon  que  les  dates  à  convertir  re- 
montent ou  descendent  au  delà  de  l'année  1  de  notre  ère.  Néces- 
sairement, l'année  1  avant  notre  ère  égale  l'année  754 —  1,  soit 
753  de  Rome;  l'année  2  après  notre  ère,  par  contre,  égalera  : 
l'année  (754 —  1)  -{-  2  =  755  de  Rome.  Avant  notre  ère,  la  trans- 
position d'une  date  donnée  ab  urbe  condita  s'effectue  en  sous- 
trayant le  chiffre  qui  l'exprime  du  nombre  de  base.  Après  notre 
ère,  elle  requiert  qu'on  soustraye  du  chiffre  à  convertir  ce  même 
nombre  de  base  diminué  d'une  unité.  Pour  que  le  nombre  de  base 
entrât  intact  dans  toutes  les  combinaisons,  il  faudrait  qu'il  cor- 
respondît à  une  année  0  placée  entre  l'an  1  avant  notre  ère  et  l'an 
1  de  notre  ère.  Faute  de  cette  année  intermédiaire,  la  règle  énon- 
cée ne  souffre  point  de  discussion;  et  elle  est  cause  que  Virgile, 
s'il  est  né  aux  environs  du  15  octobre  684  de  Rome  =  70  av.  J.-C, 
n'aurait  accompli  ses  soixante-dix  ans  qu'aux  environs  du  15  oc- 
tobre 754  de  Rome  =  1  ap.  J.-C,  ses  cent  ans  qu'aux  environs  du 
15  octobre  784  de  Rome  =  31  ap.  J.-C,  et  par  conséquent  ses 
deux  mille  ans  qu'aux  environs  du  15  octobre  2684  de  Rome  = 
1931  ap.  J.-C.  Il  est  clair,  dans  ces  conditions,  que,  vers  le  15  oc- 
tobre 1930,  Virgile  n'aurait  eu  que  1999  ans,  et  que  les  fêtes  qui 
ont  si  brillamment  clos  les  fêtes  de  son  bi-millénaire  auraient  dû, 
en  bonne  arithmétique,  les  inaugurer.  Leurs  organisateurs,  si  la 
date  traditionnelle  de  la  naissance  du  poète  est  la  date  vraie, 
auraient  donc  célébré  une  commémoration  anticipée.  Mais,  sur  ce 
point  comme  sur  tant  d'autres,  la  tradition  n'exige-t-elle  point 
quelques  retouches? 

L'histoire  personnelle  de  Virgile  est  jalonnée  par  trois  dates  : 
sa  naissance,  sa  prise  de  toge  virile,  sa  mort.  Toutefois  ces  dates 
ne  sauraient  à  priori  mériter  le  même  crédit.  Des  grands  hommes, 
fils  de  leurs  œuvres,  ce  sont  les  débuts  que  nous  connaissons  le 
moins.  Les  données  qui  nous  ont  été  transmises  sur  leur  compte 
acquièrent  d'autant  plus  de  consistance  qu'eux-mêmes  avancent 
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en  âge  ei  en  célébrité.  La  mort  de  Virgile,  ami  de  Yimperator, 
poète  lauréat  du  régime,  environné  d'une  renommée  qui  n'avait 
cessé  de  grandir  avec  les  années  et  les  œuvres,  fut  un  événement 
universel  :  il  nous  faut  admettre  qu'aussitôt  enregistré  par  les  con- 
temporains et  sans  doute  scellé  sur  la  pierre  de  son  tombeau1,  le 
souvenir  s'en  est  transmis,  intact,  à  la  postérité.  Mais,  par  contre, 
la  vêture  virile  de  Virgile  a  pu  passer  inaperçue,  prêter  plus  tard 
à  confusion;  et,  à  plus  forte  raison  encore,  sa  naissance  qui,  lors- 
qu'elle s'est  produite,  n'intéressait  encore  en  un  canton  perdu  de 
Cisalpine  que  le  cercle  étroit  de  son  obscure  famille.  Si  donc  il 
n'y  a  aucune  apparence  que  la  date  de  sa  mort  ait  été  tirée,  après 
coup,  de  calculs  opérés  sur  celle  de  sa  naissance,  la  conjecture 
inverse  n'est  nullement  exclue.  En  sorte  que,  pour  se  conformer 
aux  règles  d'une  saine  méthode,  notre  enquête  doit  être  menée  au 
rebours  de  l'ordre  chronologique.  Aussi  nous  commencerons  par 
la  fin. 

La  mort  de  Virgile  est  datée  par  Suétone,  qu'a  recopié  Donat, 
du  11  des  kalendes  d'octobre,  sous  le  consulat  de  Cn.  Seniius  et 
de  Q.  Lucretius  :  en  d'autres  termes,  du  21  septembre  19  av.  J.-C. 
Et  cette  indication  qui  émane  de  la  biographie  à  la  fois  la  plus 
ancienne  et  la  plus  détaillée  que  nous  possédions  est  confirmée  en 
ce  qui  concerne  l'année  par  Eusèbe,  saint  Jérôme,  Prosper  Tiro, 
Philargyrius  II  et  le  compilateur  de  la  Vita  Noricensis  ;  en  ce  qui 
concerne  le  jour,  par  les  Consularia  Constantinopolitana.  Ce  der- 
nier document  est  le  seul  à  placer  la  mort  de  Virgile  sous  le  con- 
sulat de  P.  Cornélius  Lentulus  Marcellinus  et  de  Cn.  Cornélius 
Lentulus  —  duobus  Lentulis  —  c'est-à-dire  en  18  av.  J.-C.2.  Son 
accord  avec  Suétone-Donat  sur  le  quantième  n'en  est  que  plus  si- 
gnificatif. Quant  à  son  désaccord  sur  l'année  avec  tous  nos  autres 
auteurs,  il  est  négligeable  et  s'explique  aisément.  Si,  en  effet,  nous 
nous  reportons  à  la  notice  de  saint  Jérôme,  nous  constatons  qu'elle 

1.  Cf.  infra,  p.  58.  Cf.  sur  les  vies  de  Virgile  que  nous  a  laissées  l'Antiquité,  la 
biographie  initiale  de  Suétone  et  celle  que  nous  attribuons  à  Donat,  Tenney  Frank, 
What  do  we  know  about  Vergil?  dans  The  classical  Journal,  XXVI,  1930,  p.  3-11. 
Quelques  réserves  que  fasse  l'auteur  sur  la  valeur  de  la  Vita  Donatiana  (p.  6),  il 
accepte  comme  provenant  de  Suétone  «  as  Suetonian  »,  non  seulement  «  the  date 
and  place  of  Vergil's  birth,  the  statements  regarding  his  éducation  at  Cremona  and 
Milan  »,  mais  aussi  «  the  poet's  death  at  Brundisium  in  19  B.  G.  »  (p.  8),  c'est-à- 
dire  toutes  les  notices  dont  la  valeur  est  examinée  ici. 

2.  On  trouvera  tous  ces  textes  reproduits  littéralement  dans  l'article  de  Fothe- 
ringham  cité  plus  haut. 
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inscrit  à  la  fois  la  mort  de  Virgile  au  consulat  qui  désigne  l'an 
19  av.  J.-C,  et  à  la  troisième  année  de  l'olympiade  190,  qui  com- 
mence le  1er  septembre  18  av.  J.-C.  C'est  visiblement  de  ce  syn- 
chronisme boiteux  que  dérive  l'erreur  des  Consularia  Constantin 
nopolitana  :  la  mention  des  Lentuli  y  résulte  sans  doute  de  la  ré- 
duction fautive  de  l'ère  des  olympiades  en  l'ère  romaine,  qu'a 
commise  saint  Jérôme;  et  de  la  confrontation  des  deux  textes  il 
ressort,  à  première  vue,  que,  si  le  consulat  des  Lentuli  intervient 
dans  les  Consularia  Constantinopolitana  par  suite  d'un  faux  calcul, 
le  consulat  de  Cn.  Sentius  et  de  Q.  Lucretius  ne  s'est  maintenu 
chez  saint  Jérôme,  sur  un  tableau  synoptique  dont  les  concordances 
auraient  dû  l'éliminer,  que  par  la  force  d'une  tradition  inébran- 
lable. Dans  la  mesure  où  il  y  a  une  vérité  historique,  nous  pouvons 
donc  affirmer  que  la  mort  de  Virgile  advint  le  21  septembre  19  av. 
J.-C,  et  nous  n'aurons  plus  à  revenir  sur  ce  point  définitivement 
établi. 

On  hésitera  davantage  sur  la  vêture  virile  de  Virgile  dont,  aussi 
bien,  Suétone-Donat  est  seul  à  nous  parler.  Dans  une  phrase  sou- 
vent citée,  le  biographe  nous  apprend  que  Virgile  a  ceint  la  toge 
du  citoyen  le  jour  de  ses  quinze  ans,  sous  le  second  consulat  de 
Pompée  et  de  Crassus,  sous  le  premier  desquels  il  était  né,  aux 
ides  d'octobre,  le  jour  même  où  Lucrèce  rendit  le  dernier  soupir  : 
soit  le  15  octobre  55  av.  J.-C.  [yirilem  togam]  XV  anno  natali  suo 
accepit  isdem  illis  consulibus  iterum  duobus  quitus  erat  natus,  eve- 
nitque  ut  eo  ipso  die  Lucretius  poeta  decederet  (Vita,  p.  10  Diehl). 
On  ne  saurait  souhaiter  une  plus  grande  précision,  mais  elle  ne 
rencontre  d'ordinaire  aujourd'hui  que  le  scepticisme.  On  fait  va- 
loir contre  ce  témoignage,  d'abord  qu'il  est  isolé;  ensuite  qu'il  est 
tendancieux  et  s'en  va  se  perdre,  par  un  artifice  éclatant,  dans  les 
ténèbres  qui  enveloppent  le  destin  de  Lucrèce;  enfin  qu'il  a  été 
calqué  sur  les  circonstances  de  la  naissance  de  Virgile.  Mais 
j'avoue  pour  ma  part  que  je  ne  partage  pas  les  défiances  dont  il  est 
l'objet. 

Il  est  bien  vrai  que  Donat,  reproduisant  Suétone,  est  le  seul  à 
nous  procurer  ces  renseignements.  Mais  il  ne  nous  resterait  à  peu 
près  rien  de  l'histoire  littéraire  de  l'antiquité  si  nous  lui  appliquions 
rigoureusement  le  principe  testis  unus  testis  nullus.  La  plupart  du 
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temps,  d'ailleurs,  la  pluralité  des  témoignages  n'est  qu'une  illu- 
sion qu'un  peu  de  critique  a  bientôt  détruite.  C'est  le  cas  en  par- 
ticulier de  notre  information,  dont  personne  ne  doute,  sur  la  mort 
de  Virgile,  et  qui,  rééditée  par  de  nombreux  auteurs,  se  ramène,  en 
dernière  analyse,  à  un  seul  témoin  dont  ils  procèdent  également, 
le  même,  au  surplus,  en  présence  de  qui  nous  nous  retrouvons  ici, 
le  Suétone-Donat.  Certes,  Tiro,  Philargyrius,  saint  Jérôme  ont  ré- 
pété ce  que  Suétone  leur  enseignait  sur  le  décès  de  leur  poète. 
Mais,  si  leurs  redites  n'ajoutent  rien  à  la  valeur  de  son  enseigne- 
ment, leurs  prêté ritions  ne  sauraient  non  plus  l'affaiblir.  Ils  ont 
négligé  ce  que  Suétone  racontait  de  la  vêtnre  de  Virgile,  non 
parce  qu'ils  soupçonnaient  ce  détail  d'être  apocryphe,  mais  parce 
qu'il  excédait  le  cadre  schématique  de  leurs  sommaires,  et  leur 
silence  ne  prouve  rien  contre  une  information  que  nous  devons 
examiner  en  soi,  et  repousser  ou  garder  pour  elle-même. 

On  lui  reproche  d'éclairer  une  vie  obscure,  celle  de  Virgile, 
par  une  vie  plus  obscure  encore,  celle  de  Lucrèce.  Mais  le  grief 
n'est  pas  légitime  :  la  mort  de  Lucrèce,  survenant  après  l'achève- 
ment de  son  poème,  dut  attirer  plus  l'attention  de  Rome  que  la 
vêture  virile  de  Virgile,  un  jeune  homme  qui  n'avait  encore  rien 
produit.  On  accuse,  en  outre,  cette  information  d'aggraver  les  dif- 
ficultés que  nous  éprouvons  à  reconstituer  la  biographie  de  Lucrèce  ; 
mais  c'est  là  un  jugement  superficiel,  téméraire.  Les  difficultés  en 
sont  indépendantes  :  et  la  seule  chance  que  nous  ayons  de  les  sur- 
monter, c'est  elle  qui  nous  la  procure.  En  dehors  d'elle,  en  effet,  que 
savons-nous  de  Lucrèce?  D'après  saint  Jérôme,  qu'il  serait  né,  soit 
en  95  av.  J.-C.  soit  en  94,  selon  les  manuscrits,  et  que,  de  toute 
façon,  il  serait  mort  dans  sa  quarante-quatrième  année.  Or,  ces 
deux  indications  apparaissent  contradictoires  dès  qu'on  les  rap- 
proche du  texte  de  Suétone-Donat.  Si,  en  effet,  Lucrèce  est  mort 
à  quarante-trois  ans  révolus,  en  55  av.  J.-C,  il  est  né  en  98  et  non 
en  95  ou  94  av.  J.-C.  Comme  on  ne  peut  conserver  la  date  de  sa 
mort  qu'en  sacrifiant  l'an  de  sa  naissance  ou  le  nombre  de  ses  an- 
nées, on  la  sacrifie  elle-même  ;  mais  le  sacrifice  ne  sert  à  rien.  Abs- 
traction faite  du  Suétone-Donat,  les  chiffres  de  saint  Jérôme  ne  sau- 
raient subsister  contre  sa  propre  allusion  (II,  p.  133,  Sch°ne)  à  l'édi- 
tion posthume,  procurée  par  Cicéron,  du  De  Natura  rerum.  Ci- 
céron,  dans  une  lettre  àQuintus,  de  février  54  av.  J.-C,  parle  de 
l'œuvre  comme  si  son  frère  et  lui  l'avaient  déjà  tenue  en  mains  [ad 
Qu.fr. ,  II,  9).  Lucrèce  était  donc  déjà  mort  à  la  date  où  la  lettre  fut 
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écrite,  et  il  nous  faut,  par  force,  choisir  entre  les  deux  affirma- 
tions de  saint  Jérôme.  Le  témoignage  des  contemporains  en  ruine 
irrémédiablement  la  combinaison,  puisqu'elle  reporterait  malgré 
lui  la  perte  du  poète  à  52  ou  53  av.  J.-C.  Il  s'accorde  au  contraire 
avec  la  notice  de  Suétone-Donat,  qui  la  place,  comme  il  convenait, 
trois  ans  plus  tôt.  Ainsi  des  trois  données  concernant  Lucrèce, 
la  plus  assurée  est  naturellement  celle  qui  contient  la  date  de  sa 
mort,  la  moins  solide,  celle  qui  recèle  la  date  de  sa  naissance  et 
dont  les  variantes  des  manuscrits  de  saint  Jérôme  dénonçaient  du 
reste  l'inexactitude;  et  nous  sortons  d'embarras  sans  trop  d'efforts 
si,  né  en  98  av.  J.-C,  Lucrèce  décéda  effectivement  dans  sa  qua- 
rante-quatrième année,  en  55  av.  J.-C.  Mais  alors,  si  Suétone- 
Donat  a  respecté  la  vérité  sur  la  mort  de  Lucrèce,  pourquoi  l'au- 
rait-il  trahie  sur  la  vêture  de  Virgile? 

Généralement  on  taxe  de  «  mythe  »  la  coïncidence  entre  les 
deux  faits1.  On  y  dénonce  une  tentative  insinuante  de  Suétone- 
Donat  pour  nous  induire  en  l'admiration  de  la  magnifique  conti- 
nuité du  génie  romain.  Primo  avulso  non  déficit  aller  aureus  !  Des 
mains  défaillantes  de  Lucrèce,  le  flambeau  de  la  poésie  aurait 
passé  sans  transition  au  jeune  Virgile  parvenu  à  l'âge  d'homme 
tout  exprès  pour  le  saisir.  Le  symbole  en  effet  est  transparent. 
Mais  je  me  demande  si  l'honneur  n'en  revient  pas  à  l'imagination 
des  modernes.  L'idée  d'une  succession  providentielle  des  poètes 
latins  est  si  peu  marquée  dans  le  plat  énoncé  de  Suétone-Donat 
que  tous  ses  successeurs  et  plagiaires  l'ont  méconnue  et  laissée 
tomber2.  A  le  lire  sans  prévention,  on  avouera  qu'il  n'a  tiré  au- 
cune conséquence  d'une  rencontre  qu'il  paraît  avoir  subie  plutôt 
qu'inventée;  et  l'on  n'aurait  sans  doute  jamais  songé  à  lui  prêter  la 
pieuse  fraude  d'une  fiction,  si,  justement,  l'on  n'avait  préjugé,  à 
cause  de  la  date  de  la  naissance  de  Virgile,  tenue  a  tort  pour  in- 
tangible et  certaine,  de  l'invraisemblance  d'une  rencontre  chrono- 
logique, qui,  pour  extraordinaire  qu'elle  soit,  n'a  rien  d'un  prodige 
impossible  et  expliquerait,  en  tout  état  de  cause,  que  se  fût  éga- 
lement conservé  jusqu'à  nous  le  souvenir  des  deux  faits  inégaux 
qu'elle  aurait  rapprochés  à  l'image  de  la  réalité. 

1.  C'est  le  mot  de  Schanz. 

2.  Excepté  peut-être  l'auteur  de  la  Vita  Noricensis  (p.  55  Brummer)  :  eum  (Vir- 
gilium)  mater  Maia  genuit  ante  triennium  quam  Lucretius  poeta  deciderat.  Trien- 
nium,  qui  est  absurde,  peut  résulter  d'un  calcul  greffé  sur  une  mélecture  du  texte 
de  Suétone-Donat,  où  XVII  confondu  avec  VII  a  pu  donner  III. 
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Car,  enfin,  c'est  la  date  de  la  naissance  de  Virgile  qu'on  oppose  à 
la  date  de  sa  majorité;  et  c'est  au  nom  de  celle-là  qu'on  condamne 
toujours  celle-ci,  mais  toujours  par  un  cercle  vicieux.  On  estime 
que  le  second  consulat  de  Pompée  et  de  Crassus  a  été  imité  du 
premier,  sous  lequel  Virgile  est  venu  au  monde,  pour  balancer 
harmonieusement  les  périodes  de  sa  jeunesse  et  les  lier  à  la  for- 
tune des  grands  hommes  de  son  temps;  et  pas  un  instant  on  ne 
s'arrête  à  l'hypothèse  que  le  même  effet  aurait  pu  être  obtenu  par 
l'interversion  de  ses  facteurs,  en  construisant  la  date  de  naissance 
de  Virgile,  qu'aucun  repère  n'avait  signalée,  sur  la  date  de  sa  ma- 
jorité, qu'avait  du  moins  soulignée  le  synchronisme  de  la  mort  de 
Lucrèce. 

On  observe  que,  si  Virgile,  né  en  70  av.  J.-C,  a  pris  sa  toge  vi- 
rile en  55,  il  a  accompli  ce  rite  de  la  vie  romaine  à  quinze  ans, 
c'est-à-dire  un  an  plus  tôt  qu'il  n'était  de  règle  à  cette  époque1;  et 
l'on  en  conclut  que  Virgile  n'a  pu  fêter  sa  majorité  en  55  av.  J.-C, 
sans  s'apercevoir  que  l'on  pourrait  tout  aussi  bien  en  déduire  qu'il 
n'est  pas  né  en  70  av.  J.-C.  Et  l'on  est  si  fortement  attaché  à  cette 
dernière  date  qu'on  en  vient,  pour  la  sauver,  à  travestir  les  textes 
qui  la  démentent. 

Reportons-nous  à  la  phrase  précitée  de  Suétone-Donat  dans 
l'édition  Diehl,  conforme  d'ailleurs  ici  à  la  plupart  de  ses  devan- 
cières. Nous  y  lisons  que  la  vêture  de  Virgile,  fêtée  en  55  av.  J.-C, 
eut  lieu  XV  anno...  sito.  Traduit-on  cet  ablatif  par  «  lors  de  ses 
quinze  ans  »?  Suétone-Donat  est  réhabilité  et  l'accord  est  main- 
tenu entre  cet  énoncé  et  ses  fixations  respectives  à  70  et  55  av. 
J.-C.  de  la  naissance  et  de  la  majorité  de  Virgile  :  70  —  15  =  55. 
Assurément,  mais  c'est  au  prix  d'un  contre  sens.  En  latin  decimo 
quinto  anno  signifie  dans  sa  quinzième  année,  c'est-à-dire  lors  de 
ses  quatorze  ans.  A  respecter  le  sens  des  mots,  on  gagne  de  révé- 
ler à  la  fois  l'incompatibilité  arithmétique  de  ce  chiffre  avec  les 
dates  indiquées  d'autre  part,  et  l'inconsistance  intrinsèque  d'une 
donnée  qui  abaisse  jusqu'à  quatorze  ans  la  majorité  de  Virgile.  La 
notice  qui  concerne  la  robe  virile  du  poète  succombe  tout  entière 
à  tant  d'inconséquences,  tandis  que  celle  sur  sa  naissance  est  for- 
tifiée par  compensation.  Le  gain  est  incontestable.  Seulement 
cette  fois  il  est  acquis  par  un  coup  de  force. 


1.  Voir  les  statistiques  de  Marquardt,  Vie  privée,  I,  p.  151. 
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Si,  en  effet,  l'on  s'avise  de  se  reporter  à  l'apparat  critique,  on  a 
la  surprise  de  constater  que  les  éditeurs  ont  adopté  une  leçon 
qui  ne  se  trouve  pas  dans  les  manuscrits.  Le  Sangallensis  porte 
VII  anno,  une  absurdité  due  à  la  chute  de  VX  des  dizaines,  qui 
figure  dans  les  autres.  Le  Bernensis  et  le  Parisinus  donnent  tous 
les  deux  XVII  anno,  c'est-à-dire  le  chiffre  même  des  seize  ans  ré- 
volus auxquels,  à  cette  époque,  le  jeune  Romain  inaugurait  régu- 
lièrement sa  vie  de  citoyen.  La  notice  de  Suétone-Donat  sur 
la  majorité  de  Virgile  recouvre  de  ce  fait  la  raison.  Elle  n'offre 
plus  de  vice  rédhibitoire  qui  contraigne  à  l'éliminer.  Elle  néces- 
site seulement  une  option  entre  les  deux  dates  qui  l'encadrent. 
La  perplexité  où  nous  laissait  tout  à  l'heure  le  choc  des  incohé- 
rences de  saint  Jérôme  sur  Lucrèce  reparaît  à  propos  de  Virgile. 
Si  celui-ci  a  pris  la  robe  virile  à  seize  ans,  comme  il  était  normal 
qu'il  le  fit,  nous  n'échappons  pas  à  ce  dilemme  :  ou  abaisser  de 
55  à  54  av.  J.-C.  cette  cérémonie,  ou  remonter  de  70  à  71  av.  J.-C. 
la  naissance  du  poète.  On  préfère  généralement  le  premier  terme 
de  l'alternative.  Pour  ma  part  j'aimerais  mieux  le  second  et,  comme 
tout  à  l'heure  dans  la  vie  de  Lucrèce,  c'est,  dans  la  vie  de  Virgile, 
la  donnée  théoriquement  la  plus  difficile  à  atteindre,  pratiquement 
la  plus  déformée  par  les  enjolivements  de  fictions  miraculeuses1, 
la  date  de  naissance,  par  conséquent,  que  j'incline  à  réviser. 

A  première  vue,  pourtant,  elle  se  présente  entourée  d'un  cortège 
de  cautions  impressionnant.  Garanti  par  Silius  Italicus  et  Martial2, 
le  jour  des  ides  d'octobre,  soit  le  15  octobre,  est  à  la  fois  donné 
par  Suétone-Donat,  Phlégon  de  Tralles,  Probus,  la  Vita  Noricen- 
sis,  la  Vita  Bernensis,  les  Consularia  C onstantinopolitana .  Le  pre- 
mier consulat  de  Pompée  et  Crassus,  soit  l'an  70  av.  J.-C,  est 
garanti  par  Suétone-Donat,  Eusèbe3,  saint  Jérôme,  Probus,  Phi- 

1.  La  naissance  de  Virgile  annoncée  par  un  songe  se  produit  dans  un  fossé  et 
est  suivie  d'un  prodige  :  l'enfant  n'a  pas  vagi,  etc.  J'admire  l'inconséquence  des 
critiques  qu'indispose  une  conjonction  pourtant  «  naturelle  »  entre  la  mort  de  Lu- 
crèce et  la  vêture  de  Virgile,  et  que  laissent  imperturbables  de  pareilles  billeve- 
sées. 

2.  Pline,  Ep.,  III,  7,  8  :  [Silius]  Vergili  natalem  religiosius  quant  suum  celebra- 
bat.  Martial,  Epigr.,  XII,  67,  5  :  Qui  (Silius)  magni  célébras  Maronis  idus.  A  ces  té- 
moignages, ajouter  celui  d'Ausone,  Idyll.,  V,  25. 

3.  Cité  par  la  Vita  Noricensis. 
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largyrius  II1,  Prosper  Tiro,  Bède,  les  Chronica  Gallica,  la  Vita 
Bernensis,  la  Vita  Gudiana,  la  Vita  Monacensis,  la  Vita  Nori- 
censis-.  En  ce  concert,  toutefois,  il  s'élève  des  voix  discordantes. 
L'indication  que  Philargyrius  I  substitue  à  la  vulgate  du  quan- 
tième —  le  8  des  ides  au  lieu  des  ides  mêmes  —  issue  d'une 
mélecture  qui  saute  aux  yeux  est  négligeable.  Il  n'en  va  pas  de 
même  des  divergences  de  l'année  qui  sont  communes  au  Chro- 
nicon  Paschale  et  aux  Consularia  Constantinopolitana  :  ces  deux 
chroniques  remplacent  le  consulat  de  70  av.  J.-C,  le  premier 
de  Pompée  et  Crassus,  par  celui  d'Hortensius  et  Metellus,  qui 
tombe  en  69  av.  J.-C.  Cet  écart  d'un  an  avec  la  vulgate  est  d'au- 
tant plus  remarquable  que  l'un  des  deux  chroniqueurs,  l'auteur 
des  Consularia-  Constantinopolitana,  concorde  avec  elle  dans  la 
fixation  du  quantième;  il  ne  saurait  donc  provenir  que  de  la  diffé- 
rence des  calculs  par  lesquels  ils  ont  essayé  l'un  et  l'autre  d'éta- 
blir leurs  synchronismes  entre  la  série  des  consuls  romains  et  les 
ères  grecques  dont  ils  se  servaient.  Aussi  bien  est-ce  une  tâche 
dont  ils  durent  se  tirer  avec  d'autant  plus  de  difficulté  que  la  série 
consulaire  flottait  indécise  entre  les  deux  ères  romaines  concur- 
remment employées  sous  l'Empire3  :  l'ère  varronienne,  dont  l'an- 
née 1  coïncide  avec  754  av.  J.-C,  l'ère  capitoline,  dont  l'année  1 
est  égale  à  753  av.  J..-C.  Saint-Jérôme  lui-même  a  quelquefois 
trébuché  sur  ce  glissant  terrain,  notamment  lorsque,  en  opposi- 
tion avec  lui-même,  il  a  daté  à  la  fois  du  consulat  de  Sentius  et  de 
Lucretius  —  19  av.  J.-C.  —  et  de  la  troisième  année  de  la 
190e  olympiade  —  18  av.  J.-C.  —  la  mort  de  Virgile4.  En  l'occur- 
rence, Tinconséquence  où  il  est  tombé  nous  avait  servi  à  dégager 
l'immédiate  authenticité  de  la  date  consulaire  à  laquelle  il  s'est 
cramponné  malgré  le  démenti  de  ses  propres  calculs.  Mais  cet  élé- 
ment imprévu  de  vérification  nous  échappe  avec  la  naissance  de 
Virgile,  puisque  saint  Jérôme  l'a  rapportée  à  la  troisième  année  de 
la  177e  olympiade  et  que  celle-ci,  commençant  le  1er  septembre  70 
pour  finir  le  29  août  69  av.  J.-C,  a  forcément  compris  le  15  oc- 
tobre du  consulat  de  70  av.  J.-C;  et  nous  avons  simplement  à  re- 

1.  J'adopte  la  nomenclature  de  Brummer.  L'édition  de  Diehl  n'a  reproduit  que 
Philargyrius  I. 

2.  Auxquels  on  peut  ajouter  Focas  :  Consule  Pompeio  vitalibus  editus  auris. 

3.  Voir  ce  que  j'ai  écrit  à  ce  sujet,  R.  E.  L.:  1928,  p.  3  et  suiv. 

4.  01.  190  =  1er  sept.  18  —  31  août  17.  Cf.  supra,  p.  49. 
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tenir  de  sa  chronologie  qu'elle  était  fondée  sur  des  synchronismes 
d'autant  plus  sujets  à  caution  que  le  jeu  en  était  plus  complexe  et 
les  bases  en  semblent  moins  fermement  assises.  Si  vraiment  la 
date  de  la  naissance  de  Virgile  fut  consignée  sur  des  calendriers 
répartis  sur  d'autres  plans  que  celui  de  l'ère  romaine,  tous  les 
doutes  sont  permis  sur  l'exactitude  des  correspondances  que  les 
chronographes  ont  établies  par  la  suite.  Or,  elle  a  été  déterminée 
indépendamment  de  Suétone-Donat,  et  peut-être  avant  lui,  par 
Phlégon  de  Tralles.  Elle  a  été  objet  d'étude  dans  les  cercles  éru- 
dits  d'Alexandrie  à  une  époque  que  nous  ne  saurions  définir,  mais 
qui  remonte  assurément  plus  haut  que  Phlégon  et  que  Suétone;  et 
à  la  comparaison  de  ces  divers  computs,  où  tantôt  il  brille  par  son 
absence,  tantôt  il  occupe  une  place  indue,  le  premier  consulat  de 
Pompée  et  Crassus  perd  à  peu  près  tout  son  crédit. 

Ouvrons  d'abord  Phlégon  de  Tralles  (F.  H.  G.,  III,  p.  606, 
fr.  12)  :  à  l'année  3  de  l'olympiade  177,  on  lit  :  «  OùepY&ioç  Màpwv 
b  7coiy)tyjç  £Y£vvy)6t|  toutou  tou  stouç  eiBoîç  oxTO)6ptatç.  Cette  année-là  na- 
quit Virgile,  le  poète,  aux  ides  d'octobre.  »  Autrement  dit,  Phlé- 
gon fixe  la  naissance  de  Virgile  au  15  octobre  d'une  année  qui 
d'après  la  position  de  l'année  3  de  l'olympiade  177  (1er  sep- 
tembre 70-29  août  69  av.  J.-C.)  ne  peut  être  que  70  av.  J.-C.  Mais 
regardons  le  contexte.  Phlégon  n'y  nomme  point  les  consuls  de 
l'an  70,  Pompée  et  Crassus.  Il  ne  s'en  soucie  pas.  Ses  années  olym- 
piques chevauchent  sur  deux  années  consulaires,  englobant  les 
quatre  derniers  mois  de  la  première,  les  huit  premiers  de  la  se- 
conde, et  nous  ne  saurions  nous  porter  garants  de  la  répartition 
des  faits  de  l'histoire  romaine  dans  ce  cadre  qui  leur  est  étranger. 
Nous  ne  savons,  ni  en  quel  mois  de  l'année  70  av.  J.-C.  les  cen- 
seurs entrés  en  charge  cette  année-là  ont  achevé  le  recensement  dont 
il  assigne  la  clôture  à  la  même  année  olympique  que  la  naissance 
de  Virgile,  ni  en  quel  mois  de  69  av.  J.-C.  fut  célébrée  la  dédicace 
du  nouveau  Capitole,  qu'il  place  dans  le  cours  de  l'année  olym- 
pique suivante,  c'est-à-dire  entre  le  1er  septembre  69  et  le  29  août 
68.  Par  ailleurs,  il  loge  dans  le  même  intervalle  de  temps  :  1°  les 
exploits  de  Triarius  à  Délos  dont  nous  pouvons  seulement  affirmer 
qu'ils  s'accomplirent  entre  70  et  67  av.  J.-C.  (Durrbach,  Choix 
d'inscriptions  de  Délos,  I,  2,  p.  249);  2°  les  avantages  remportés 
par  Metellus  en  Grèce  en  68,  67  et  66  av.  J.-C.  (Pais,  Fastitr.,  I, 
p.  250);  3°  les  victoires  de  Lucullus  sur  Tigrane  dont  l'une,  celle 
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de  Tigranocerte  le  6  octobre  69  av.  J.-C.  (Th.  Reinach,  Mithridate 
Eupator,  p.  360)  lui  appartient,  en  effet,  celle  de  l'Arsanias  en  sep- 
tembre 68  (Ibid.,  p.  367),  relève  de  l'olympiade  suivante.  Nous  ne 
sommes  donc  en  mesure,  ni  de  contrôler  le  résultat  de  ces  calculs, 
ni,  à  plus  forte  raison,  de  ressaisir  la  base  et  le  détail  des  opéra- 
tions. Phlégon  ne  nous  renseigne  à  coup  sûr  qu'à  un  an  près. 

Passons  maintenant  aux  travaux  des  érudits  alexandrins  dont 
peut-être  Phlégon  s'est  inspiré.  Ils  sont  fondés  sur  les  années 
des  règnes  des  rois  d'Egypte.  Cinq  de  nos  auteurs  s'y  sont  référés 
et  datent  la  naissance  de  Virgile  d'une  année  du  règne  d'un  Ptolé- 
mée  qui,  désigné  par  Philargyrius  II  comme  le  prédécesseur  de  la 
Cléopatre  vaincue  à  Actium1,  ne  saurait  être  que  Ptolémée  Aulète. 
Le  désaccord  de  leurs  chiffres  atteste  le  désarroi  de  leurs  opi- 
nions. 

Suivant  la  Vita  Monacensis,  Virgile  serait  né  dans  la  huitième 
année  de  Ptolémée  Aulète  :  anno  Ptolomei  régis  JEgypti  octavo. 
Suivant  le  Chronicon  Paschale  et  Philargyrius  II  (dont  il  faut  évi- 
demment transférer  le  synchronisme  de  la  mort  à  la  naissance  de 
Virgile),  dans  la  neuvième  année  de  ce  règne;  selon  Prosper  Tiro 
dans  la  dizième;  selon  saint  Jérôme,  enfin,  dans  la  onzième.  Or, 
Ptolémée  Aulète  est  monté  sur  le  trône  en  septembre  80  (Bouché- 
Leclercq,  Lagides,  III,  p.  226).  Par  conséquent,  il  n'y  a  qu'un 
énoncé  alexandrin  qui  réponde  au  15  octobre  du  consulat  de  Pom- 
pée et  Crassus,  en  70  av.  J  .-C.  :  c'est  celui  de  saint  Jérôme.  C'est  le 
fruit  isolé  d'une  conciliation  laborieuse  entre  les  dates  égyptiennes, 
les  dates  olympiques  et  les  dates  romaines.  Les  quatre  autres  nous 
ramènent  en  arrière  :  Tiro  en  71-70,  le  Chronicon  Paschale2  et 
Philargyrius  II  en  72-71,  la  Vita  Monacensis  en  73-72  ay.  J.-C. 

1.  On  lit,  en  effet,  dans  Philargyrius  II  (p.  48  Brunimer;  p.  45  Diehl)  :  Virgi- 
lius...  moritur...  Satumino  et  Lucretio  consuîibus  nono  Ptolomaei  régis,  cui  apud  Ae- 
gyptum  Cleopatra  in  regnum  successif.  Gomme,  en  19  av.  J.-C,  Gléopâtre  est  morte 
depuis  onze  ans,  le  membre  de  phrase  nono  Ptolomaei  etc.,  ne  saurait  se  ratta- 
cher aux  consuls  de  19  av.  J.-C,  mais  aux  consuls  de  70  av.  J.-C,  également  nom- 
més à  l'ablatif  à  la  ligne  précédente. 

2.  En  réalité,  le  Chronicon  Paschale  serait  plutôt  de  l'avis  de  Tii'o,  puisqu'il  a 
posé  une  équivalence  entre  la  ixe  année  de  Ptolémée  Aulète  et  le  consulat  non  de 
70  av.  J.-C,  mais  de  69  av.  J.-C  (cf.  supra,  p.  54).  D'ailleurs  dans  l'hypothèse  où 
les  années  de  Ptolémée  Aulète  n'auraient  commencé  de  courir  officiellement  qu'à 
partir  de  79,  les  conclusions  resteraient  les  mêmes  :  et  Jérôme  serait  d'un  an  en 
retard.  Prosper  Tiro  seul  tomberait  juste.  Les  trois  autres  conserveraient  leur 
avance  :  et  l'impression  qu'à  Alexandrie  on  faisait  naître  Virgile  avant  70  subsiste- 
rait tout  entière. 
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La  majorité  des  savants  d'Egypte  faisait  naître  Virgile  un  an  plus 
tôt  qu'à  Rome,  en  71  de  préférence  à  70  av.  J.-C. 


Mais,  dira-t-on,  convient-il  de  sacrifier  à  cette  impression  le 
consulat  de  70  av.  J.-C.  Si,  à  la  rigueur,  l'on  peut  admettre  que 
la  créance  en  ce  consulat  fut  affaiblie,  lorsque  nos  auteurs  l'ont 
associée  à  une  année  de  Ptolémée  Aulète,  inconciliable  avec  lui, 
ne  faut-il  pas  convenir  qu'au  moins  chez  Suétone-Donat,  dont  ap- 
paremment les  autres  l'ont  tirée,  et  où  elle  intervient  toute  seule, 
cette  mention  conserve  toute  sa  valeur?  L'argument  serait  sans 
réplique,  en  effet,  si  le  texte  de  Suétone-Donat  l'autorisait.  Mais, 
à  le  lire  de  près,  Suétone-Donat  est  le  premier  à  nous  prémunir 
contre  la  date  qu'il  a  l'air  de  nous  proposer. 

Au  début  de  sa  notice,  il  affirme  que  Virgile  est  né  le  15  oc- 
tobre 70  av.  J.-C.  :  natus  est  Gnr  Pompeio  Magno  M.  Licinio  Crasso 
primum  conss.  iduum  octobrium  die  (p.  8  Diehl).  Mais  à  la  fin  il 
proclame  avec  la  même  assurance  que  le  poète  était  entré  dans  sa 
cinquante-deuxième  année  —  anno  aetatis  quinquagesimo  secundo 
statuit  in  Graeciam  et  Asiam  secedere  (p.  16  Dhiel)  —  quand  il 
entreprit  le  voyage  aux  fatigues  duquel  il  devait  succomber  le 
21  septembre  19  av.  J.-C.  :  XI  kal.  Octobr.  Cn.  Sentio  Q.  Lucretio 
cons(ulibus)  (p.  18  Diehl).  Il  saute  aux  yeux  que  si  Virgile  était  né  le 
15  octobre  70  av.  J.-C,  il  n'aurait  pu  entrer  dans  sa  cinquante- 
deuxième  année  que  le  15  octobre  19  av.  J.-C.  —  c'est-à-dire  vingt- 
quatre  jours  après...  sa  mort.  La  date  de  cette  mort  étant  de  tous 
les  éléments  de  cette  histoire  l'élément  le  plus  solide,  nous  n'avons 
donc  pas  à  douter  que  Suétone-Donat  ne  se  soit  trompé  au  moins 
une  fois  :  soit  sur  le  compte  des  années  de  Virgile,  soit  sur  le 
compte  du  consulat  pendant  lequel  Virgile  est  né.  De  ces  deux 
comptes,  il  nous  oblige  à  choisir  l'un  et  à  redresser  l'autre.  Si  nous 
sommes  d'avis  de  maintenir  la  naissance  de  Virgile  sous  le  pre- 
mier consulat  de  Pompée  et  de  Crassus,  force  nous  est  d'abaisser 
de  52  à  51  le  chiffre  ordinal  de  l'année  où  Virgile  était  entré  avant 
de  mourir.  Mais  si,  au  contraire,  nous  nous  persuadons  qu'une 
méprise  fut  plus  malaisée  à  commettre  sur  Page  que  le  poète  avait 
atteint  quand,  en  pleine  gloire,  il  fut  ravi  par  la  mort,  que  sur 
les  noms  des  consuls  sous  lesquels  il  naquit  obscurément,  nous 
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substituerons  nécessairement  au  premier  consulat  de  Pompée  et 
Crassus  le  consulat  de  l'année  précédente;  et  c'est  le  parti  auquel 
je  me  range  sans  hésitation. 

Souvenons-nous  de  ce  qui  nous  est  raconté  des  funérailles  et  de 
la  tombe  du  poète.  Décédé  àBrindes,  Virgile  fut  inhumé  àNaples. 
Son  monument,  érigé  au  deuxième  mille  de  la  route  dePouzzoles, 
était,  dès  la  fin  du  ier  siècle  de  notre  ère,  visité  comme  un  sanc- 
tuaire où  des  hommages  quasi  divins  étaient  rendus  à  sa  mémoire. 
Silius  Italicus,  en  particulier,  s'y  rendait  comme  à  un  temple  : 
adiré  ut  templum  solebat  (Pline,  Ep.,  III,  7,  8).  Sur  ce  tombeau 
était  apposée  une  épitaphe  que  tous  les  dévots  pouvaient  lire,  et, 
de  fait,  Suétone-Donat  et  ses  imitateurs  nous  ont  transmis  le  dis- 
tique qui  y  aurait  été  gravé  :  «  Né  à  Mantoue,  mort  en  Calabre,  en- 
terré à  Naples,  j'ai  chanté  les  bergers,  les  laboureurs,  les  chefs  de 
guerre  : 

Mantua  me  genuit,  Calabri  rapuere,  tenet  hune 
Parthenope  :  cecini pascua,  rura,  duces.  » 

Mais  au-dessus  ou  au-dessous  de  ce  distique  devaient  être  ins- 
crites les  indications  que  postulaient,  au  siècle  d'Auguste,  les 
usages  funéraires  romains  :  peut-être  l'invocation  aux  dieux  mânes, 
sûrement  les  noms  du  défunt,  le  jour,  le  mois  et  l'année  consu- 
laire de  sa  mort,  enfin  le  temps  qu'il  avait  passé  sur  la  terre1; 
quelque  chose  comme  : 

P.  Vergilius  Maro  a[nte)  d(iem)  XI  Kal(endas)  Octobr(es)  Gn(aeo) 
Sentio  C(aio)  Lucretio  co(n)s(ulibu)s2,  ann(orum)  LI^,  m(ensium) 
XI,  d(ierum)  VIK 

A  peine  reconstituée  approximativement,  cette  formule  épigra- 
phique  de  type  courant  va  tout  éclairer.  Elle  explique  l'unanimité 

1.  Cf.  Cagnat,  Cours  d'épigraphiei,  p.  281. 

2.  Cf.  C.  I.  L.,  X,  1938  et  1935  (respectivement  de  14  et  11  av.  J.-G.)  et  II,  2255 
(de  19  av.  J.-C). 

3.  Cf.  Ç.  I.  L.,  X,  2381  (de  5  av.  J.-C). 

4.  Cf.  CI.  L  ,  VI,  7990  (non  datée,  mais  ancienne).  On  a  quelquefois  imaginé 
que  la  date  de  naissance  de  Virgile  avait  été  gravée  sur  sa  tombe  (Diehl,  p.  9). 
Mais  cette  supposition  est  contredite  par  l'épigraphie.  Il  ne  saurait  s'agir  que 
d'une  mention  indirecte  à  déduire  de  la  confrontation  de  la  date  de  la  mort  et  du 
compte  de  l'âge  poussé  jusqu'aux  jours.  C'est  sans  aucun  doute  ainsi  que  le  nata- 
lis  de  Virgile  a  pu  être  confirmé  par  son  épitaphe  :  Silius  Vergilii...  natalem 
religiosius  quant  suum  celebrabat,  Neapoli  maxime,  ubi  monumentum  eius  adiré  ut 
templum  solebat  (Pline,  Ep.,  III,  7,  8). 
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des  témoignages  qui  nous  sont  parvenus  sur  le  quantième  de  la 
naissance  de  Virgile  :  elle  ne  l'énonçait  pas  directement,  mais  rien 
n'était  plus  aisé  que  de  l'en  extraire  par  un  calcul  dont  la  facilité 
à  l'intérieur  d'un  même  calendrier  et  sans  recours  obligé  à 
d'autres  références  cautionnait  la  justesse.  Ensuite,  en  nous  dis- 
pensant de  révoquer  en  doute  l'assertion  de  Suétone-Donat  sur 
l'âge  de  Virgile,  entré,  avant  de  mourir,  dans  sa  cinquante- 
deuxième  année,  elle  rend  compte  des  variantes  éparses  chez  les 
biographes  postérieurs.  D'aucuns,  comme  l'auteur  de  la  Vita  Ber- 
nensis  et  le  poète  Julien,  nous  parlent  de  cinquante-deux  ans  ac- 
complis :  c'est  qu'ils  ont  arrondi  le  chiffre  des  mois  et  des  jours. 
D'autres,  comme  Probus  ou  le  poète  Maximin,  nous  parlent  de 
cinquante  et  unième  année,  c'est  qu'ils  ont  négligé  les  fractions. 
Les  uns  et  les  autres  n'en  continuent  pas  moins  de  placer  sous  le 
premier  consulat  de  Pompée  et  Crassus,  c'est-à-dire  le  18  octobre 
70  av.  J.-C,  une  naissance  que,  pour  être  logiques,  les  premiers 
devraient  assigner  au  consulat  d'avant  et  les  seconds  au  consulat 
d'après  :  c'est  précisément  que  si  l'on  soustrait  51,  chiffre  des  an- 
nées que  portait  l'épitaphe  et  qui  a  été  retenu  dans  toutes  les  in- 
terprétations, de  l'an  de  Rome  735,  qu'a  rempli  le  consulat  de  Sen- 
tius  et  Lucretius  et  qui  correspond  à  l'an  19  av.  J.-C.  où  est  mort 
Virgile,  on  retombe  sur  l'an  de  Rome  684  qu'a  rempli  le  premier 
consulat  de  Pompée  et  Crassus  et  qui  correspond  à  70  av.  J.-C. 
Bien  qu'illégitime,  le  calcul  a  tenté  les  chronographes  par  sa  sim- 
plicité, et  les  commentateurs  anciens  n'ont  pas  eu  assez  de  pré- 
sence d'esprit  pour  en  sentir  la  trompeuse  approximation  et  en 
corriger  le  vice  fondamental. 

Seulement,  si,  au  Bas-Empire,  Donat  a  pu  donner  cette  entorse 
à  la  réalité  et  estropier  ainsi  Suétone,  on  ne  conçoit  pas  que  Sué- 
tone se  soit  estropié  lui-même,  et  qu'il  ait,  dans  son  propre  texte, 
étourdiment  juxtaposé  des  notions  qui  s'excluent  :  d'une  part, 
Virgile  né  le  15  octobre  70  av.  J.-C,  sous  le  premier  consulat  de 
Pompée  et  Crassus;  de  l'autre,  Virgile  mort  le  21  septembre  19 
av.  J.-C,  sous  le  consulat  de  Sentius  et  Lucretius,  à  plus  de  cin- 
quante et  un  ans  révolus.  Ainsi,  au  point  de  départ  d'une  tradi- 
tion qui  devait  aboutir  à  la  quasi-unanimité  dans  l'universelle  in- 
cohérence, il  reste  un  mystère  qu'un  peu  d'histoire  suffira,  je 
pense,  à  éclaircir.  Pompée  et  Crassus  ont  pris  possession  de  leur 
premier  consulat  le  1er  janvier  70  et  ils  l'ont  quitté  le  29  dé- 
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cembre  70.  Mais,  d'après  les  normes  en  vigueur  à  cette  époque,  ils 
en  avaient  été  investis  par  l'élection  populaire  dans  le  courant  du 
deuxième  semestre  de  l'année  précédente.  Nous  ne  saurions  pré- 
ciser en  quel  mois,  mais  si  l'on  se  rapporte  aux  exemples  des  élec- 
tions dont  le  hasard  nous  a  conservé  la  date  en  cette  dernière  pé- 
riode de  la  République  romaine,  cette  désignation  n'a  pu  avoir 
lieu  plus  tard  qu'octobre  et  doit  remonter  quelques  semaines  ou 
même  trois  mois  plus  haut1.  Le  15  octobre  71  av.  J.-C,  par  consé- 
quent, Pompée  et  Crassus  étaient  déjà  désignés  consuls  :  des(i- 
gnati)  ou  design(ati)  co(n)s{idè)s,  pour  employer  le  jargon  constitu- 
tionnel du  temps.  Si  Virgile  est  né  le  15  octobre  71  av.  J.-C,  il 
est  vraisemblable  qu'une  confusion  favorisée  par  l'éclat  des  grands 
noms  de  Pompée  et  de  Crassus  s'est  bientôt  produite  entre  leur  con- 
sulat effectif  et  leur  désignation  au  consulat,  et  qu'on  a  bientôt 
rapporté  au  premier  le  fait  qui  avait  accompagné  la  seconde. 

Puisque  Donat  a  rapproché  lui-même,  à  propos  de  la  vêture  vi- 
rile de  Virgile,  le  deuxième  consulat  de  Pompée  et  de  Crassus, 
sous  lequel  elle  fut  célébrée,  du  premier,  sous  lequel  aurait  eu 
lieu  la  naissance  du  poète,  il  est  clair  qu'il  a  lu  ou  cru  lire  dans 
Suétone  la  phrase  que  nous  rencontrons  aujourd'hui  sous  sa 
plume  :  natus  est  Gn.  Pompeio  Magno,  M.  Licinio  Crasso  primum 
conss.  iduum  octobrium  die.  Mais  il  est  probable  que  le  texte  ori- 
ginal comportait  l'abréviation  qui  en  a  disparu  tout  naturellement 
par  haplographie  et  qu'il  suffit  d'y  restituer  pour  en  tirer  la  seule 
chronologie  qui  n'entraîne  point  contradiction  :  soit  des.  après 
die,  soit  plutôt  design,  avant  Gn.,  c'est-à-dire,  en  toutes  lettres, 
[design(atis)]  Gn{aeo)  Pompeio  Magno  M(arco)  Licinio  Crasso... 
co(n)s(ulibus)ï. 

Dès  qu'on  rétablit  cette  abréviation,  les  renseignements  qu'a 
groupés  Donat  se  rejoignent  sans  effort.  Du  moment  que  Virgile 
est  né  le  15  octobre,  non  de  l'année  du  premier  consulat  effectif 

1.  Avant  la  réforme  constitutionnelle  de  Sulla,  ces  élections  avaient  lieu  en  au- 
tomne, octobre  ou  novembre.  Après,  elles  eurent  lieu  après  le  1er  juillet,  à  une 
date  variable  suivant  les  circonstances  :  les  plus  tardives  qu'ait  relevées  Momm- 
sen,  en  périodes  normales,  sont,  celles  de  59  (18  octobre),  de  63  (21  octobre),  de 
54  (septembre).  Cf.  Mommsen,  Droit  public,  II,  p.  249  et  suiv. 

2.  Le  15  octobre  n'étant  pas  dies  cornitialis,  Virgile  n'a  pu  naître  le  jour  de  la 
désignation.  Mieux  vaut  donc  adopter  la  seconde  haplographie,  et  conclure  que 
Pompée  et  Crassus  ont  été  élus  quelque  temps  auparavant. 

Le  texte  aurait  porté  en  capitales  :  NATVSESTDESIGNGNPOMPEIO  :  il  suffit 
de  le  restituer  pour  que  l'haplographie  saute  aux  yeux. 
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de  Pompée  et  de  Crassus,  mais  de  l'année  de  leur  désignation  à 
ce  consulat,  Virgile  est  bien  entré  dans  sa  dix-septième  année  le 
15  octobre  55  av.  J.-C.  sous  leur  second  consulat  effectif;  et  il 
était  bien  en  train  d'accomplir  sa  cinquante-deuxième  année,  le 
22  septembre  19  av.  J.-C,  jour  de  sa  mort.  Ce  n'est  pas  tout  :  les 
renseignements  de  Donat  cadrent  aussi  avec  cette  information 
anonyme  (qui  nous  est  fournie  par  un  manuscrit  du  ixe  siècle  et 
dont  l'origine  nous  échappe)  que  Lucrèce  serait  né  vingt-sept  ans 
avant  Virgile  :  T.  Lacretius  poeta  nascitur  anno  XXVII  ante  Vergi- 
lium  (Usener,  Rh.  Mus.,  XXII,  1867,  p.  443;  cf.  Gundermann, 
Rh.  Mus.,  XL VI,  1891,  p.  491)  l.  La  vie  des  deux  plus  grands 
poètes  de  la  latinité  s'éclaire  brusquement  d'un  même  trait  de  lu- 
mière. Lucrèce  qui,  selon  saint  Jérôme,  mourut  à  quarante-trois 
ans  et,  selon  Suétone,  en  55  av.  J.-C,  est  bien  né  en  98  av.  J.-C; 
et,  vingt-sept  ans  après,  naquit  Virgile,  le  15  octobre  71  av.  J.-C 


Cette  conclusion  surprendra  peut-être  :  elle  confère  à  la  biogra- 
phie de  Lucrèce  une  précision  qu'on  lui  dénie  d'ordinaire,  et  elle 
assigne  à  la  naissance  de  Virgile  une  date  d'une  année  plus  haute 
que  celle  à  laquelle  on  est  accoutumé.  Mais  il  n'est  pas  mauvais, 
parfois,  de  changer  ses  habitudes,  et  peut-être  les  Virgiliens  qui, 
en  1930,  ont  célébré  le  bi-millénaire  de  leur  poète  un  peu  comme 
M.  Jourdain  faisait  de  la  prose  —  sans  le  savoir  —  accueilleront- 
ils  ce  renversement  d'une  tradition  induement  consacrée  comme 
la  justification,  éclatante  autant  qu'imprévue,  de  leur  pieuse  ini- 
tiative. 

Paris,  novembre  1930. 

Jérôme  Carcopino. 

1.  On  lit  sur  ce  même  ms.  dont  Usener  revendique  l'indépendance  par  rapport 
à  saint  Jérôme  :  Vergilius  natus  est  ante  incarnationem  Dei  anno  LXX,  moritur 
anno  XVII.  Ainsi  libellée,  la  phrase  mène  à  une  impasse.  Mais  si  le  point  final 
est  une  mélecture  pour  la  haste  d'une  dernière  unité,  et  s'il  faut,  par  conséquent, 
lire  XVIII  et  non  XVII,  on  voit  tout  de  suite  que,  conséquent  avec  lui-même,  ce 
texte  ne  parait  entraîner  erreur  qu'à  cause  du  faux  système  de  concordance  au- 
quel il  est  rattaché.  Virgile  étant  mort  en  19  av.  J.-C,  non  en  18  av.  J.-C,  il  con- 
vient de  le  faire  naître  en  71  av.  J.-C,  et  non  en  70  av.  J.-C  —  En  ce  qui  con- 
cerne Lucrèce,  les  conclusions  défendues  ici-  se  rapprochent  de  celles  de  Mewaldt 
dans  P.  W.,  XIII,  c.  1661-1662. 
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PROBLÈMES  BIOGRAPHIQUES  ET  LITTÉRAIRES 
RELATIFS  A  QUINTILIEN 

par  J.  Cousin 

Professeur  au  lycée  de  Poitiers 

On  a  souvent  essayé1  de  déterminer  de  façon  précise  les  événe- 
ments principaux  de  la  vie  de  Quintilien  et  l'on  a  toujours  été 
réduit  à  des  conjectures.  On  ignore  les  dates  de  sa  naissance,  de 
son  mariage  et  de  sa  mort;  on  n'est  pas  sûr  qu'il  soit  né  à  Cala- 
gurris  en  Espagne;  on  se  borne  à  des  hypothèses  sur  la  date  à 
laquelle  fut  commencée  Y  Institution  oratoire. 

Cette  série  de  problèmes  mérite  un  attentif  examen,  que  nous 
voudrions  entreprendre  ici. 

Tout  d'abord,  où  est-il  né?  Ausone'2  le  considère  comme  origi- 
naire de  Calagurris  : 

Adserat  usque  licet  Fabium  Calagurris  alumnum 
Non  sit  Burdigalae  dum  cathedra  inferior. 

Saint  Jérôme3  également  :  Quintilianus  ex  Hispania  Calaguriita- 
nus,  etc.  Cassiodore4  écrit  à  son  tour  :  Siluano  et  Prisco  consuli- 
bus,  Quintilianus  ex  Hispania  primus  Rornae  scholam  publicam 
aperuit  et  salarium  e  fisco  accepit.  Mais  une  biographie  anonyme, 
qu'il  faut  peut-être  attribuer  à  Laurentius  Valla  ou  à  Ognibuono 
Leoniceno,  affirme  nettement  :  Marcus  Fabius  Quintilianus  Romae 

1.  Cf.  éd.  modernes  de  Ch.  Fierville  {Livre  I).  Paris,  1890.  —  J.  A.  Hild  {Livre  X). 
Paris,  1885.  —  S.  Dosson  {Livre  X).  Paris,  1912.  —  W.  Peierson  {Livre  X).  Oxford, 
1891.  —  A.  Beltrami  {Livre  XII).  Rome,  1910.  —  Cf.  également  E.  Bonnell  {Livre  I). 
Berlin,  1912;  H.  Colson  {Livre  I).  Cambridge,  1924.  —  Voir  aussi  E.  Hûbner,  Pau- 
lywissowas  Realencyclop.,  Bd.  III,  p.  1327.  —  G.  F.  Gamurrini,  Délia  patria  di 
Quintiliano  {Rendiconti  d.  r.  Accad.  dei  Lincei.  Roma,  ser.  V,  vol.  XIII,  p.  77  et 
suiv.).  —  Tous  ces  travaux,  sauf  le  dernier,  dérivent  du  reste  de  la  biographie  de 
H.  Dodwell,  Annales  Quintilianei,  Oxford,  1698,  reproduite  notamment  dans  l'édi- 
tion Lemerre.  Paris,  1825. 

2.  Ausone,  XVI,  2,  7. 

3.  Hieronym.,  ann.  2103  (dans  cod.  Amandinus,  ann.  2104). 

4.  Cassiodore,  Chron.  ex  Hieronym. 


PROBLÈMES  BIOGRAPHIQUES  ET  LITTERAIRES  RELATIFS  A  QUINTILIEN.  63 

natus  est.  L'auteur  se  fonde  sur  le  silence  de  Martial1,  qui,  dans  la 
liste  des  écrivains  espagnols,  omet  le  nom  de  Quintilien  pour  le 
citer  à  part;  il  se  fonde  aussi  sur  une  déclaration  de  Quintilien, 
qui  aurait  dit  avoir  connu  Domitius  Afer  et  Sénèque  étant  adoles- 
centulus,  ce  qui  laisse  supposer  sa  présence  à  Rome  assez  jeune. 

Ces  deux  arguments  ne  semblent  pas  très  solides  :  rien  ne 
prouve  que  Martial  ne  considère  pas  notre  auteur  comme  originaire 
d'Espagne,  et,  s'il  le  cite  à  part,  c'est  pour  mieux  faire  son  éloge; 
en  second  lieu,  Quintilien  ne  dit  nulle  part  qu'il  a  connu  Sénèque 
étant  adolescentulus  :  il  dit  seulement  qu'il  a  connu  Domitius  Afer 
quand  il  avait  cet  âge  et  écrit  qu'il  se  souvenait  avoir  vu  Pompo- 
nius  et  Sénèque  discuter  dans  des  préfaces  sur  la  propriété  d'une 
expression,  et  qu'il  était  alors  iuuenis  admodum2. 

Est-ce  une  raison  suffisante  pour  affirmer  que  M.  Fabius  Quin- 
tilien naquit  à  Rome?  Non.  L'accord  d'Ausone  et  de  saint  Jérôme 
est  plus  convaincant  et  le  témoignage  du  dernier  prend  une  valeur 
singulière  si  l'on  admet  avec  Reifferscheid3  qu'il  avait  suivi  dans 
sa  Chronique  l'ouvrage  de  Suétone  sur  les  grammairiens  et  les 
rhéteurs. 

On4  a  invoqué  un  argument  d'ordre  philologique  :  au  premier 
livre5  de  V Institution  oratoire  Quintilien  n'a-t-il  pas  écrit  :  «  J'ai 
entendu  dire  que  le  mot  gurdus,  dont  le  peuple  se  sert  pour  dési- 
gner un  niais,  a  une  origine  espagnole.  »  Si  l'auteur  était  vrai- 
ment Espagnol,  affirme  le  commentateur,  il  se  montrerait  mieux 
renseigné.  On  voit  aisément  la  faiblesse  d'un  tel  raisonnement.  Il 
paraît  difficile  de  déterminer  si  gurdus  est  venu  à  Rome  par  l'in- 
termédiaire de  l'Espagne  :  il  faut  apparemment  remonter  à  une 
forme  *gwrd-os  (gr.  ppaâuç)  ;  il  pouvait  y  avoir  en  indo-européen 
*gwrd-os  et  *gwrd-u-s  côte  à  côte,  mais  le  mot  n'a  rien  de  commun, 
en  dehors  de  la  racine  *gwer-  «  être  lourd  »  (celle  de  ftapuç),  avec 
le  sanscrit  jddhuh  que  cite  Walde6  et  qui  ne  peut  s'expliquer 
qu'en  partant  de  *gwerdhûh  :  nous  aurions  alors  en  latin  *uerbus. 

1.  Martial,  Epigr.,  II,  90. 

2.  Quintilien,  Inst.  orat.,  VIII,  3,  31. 

3.  Reifferscheid,  C.  Suetoni  Tranquilli  praeter  Caesarem  lib.  reliquiae.  Leipzig, 
1860,  p.  365  et  suiv.,  p.  469  et  suiv. 

4.  Cf.  H.  Colson,  op.  cit.,  Introd. 

5.  Quintilien,  op.  cit.,  I,  5,  57. 

6.  Walde,  Etym.  Wôrterbuch  d.  lat.  Sprache. 
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Le  terme  de  gurdus  dont  Quintilien  réserve  l'emploi  au  peuple  est 
considéré  par  Aulu-Gelle1  comme  un  de  ces  mots  obsoleta  et  macu- 
lantia  ex  sordidiore  uulgi  usu)  et  Decimus  Laberius  lai  paraît  blâ- 
mable d'avoir  écrit  dans  son  Cacomnemon  : 

Hic  est 

Ille  gurdus  quem  ego  me  abhinc  menses  duos  ex  Africa 
Venientem  excepisse  tibi  narras. 

En  tout  cas,  on  ne  peut  fonder  sur  une  ignorance  grammaticale 
une  argumentation  de  ce  genre2.  Qui  prouve  que  je  ne  suis  pas 
Français,  parce  que  je  ne  sais  pas  si  les  mots  betulla  et  alauda,  qui 
étaient  utilisés  en  Gaule  et  nous  ont  donné  bouleau  et  alouette, 
sont  originairement  celtiques! 

On  a  aussi  fondé  une  argumentation3  sur  une  inscription  de  Vol- 
sinii  où  Ton  voit  un  Q.  Fabius  Quintilianus  figurer  comme  muni- 
ceps  et  l'on  a  conclu  à  une  origine  italienne  de  notre  auteur.  A 
cela  nous  répondrons  que  :  1°  la  lecture  de  ladite  inscription  n'est 
pas  sûre;  2°  que  le  cognomen  Quintilianus  est  très  répandu  en 
latin;  3°  que  l'auteur  de  Y  Institution  oratoire  s'appelait  Marcus, 
non  Quintus;  4°  que  l'on  ne  peut  appuyer  une  argumentation  sur 
des  indices  aussi  faibles  et  qu'une  telle  méthode  laisse  le  champ 
libre  à  la  fantaisie4.  Pourquoi  ne  pas  dire  par  exemple  que  l'inscrip- 
tion suivante  : 

SEVERVS  QVINTILIANVS 
CONIVGI  CARISSIMAE 

n'est  pas  l'épitaphe  de  la  femme  de  Quintilien5?  On  pourrait  ainsi 
continuer  pendant  longtemps. 

Je  tire  argument,  au  contraire,  du  fait  que  Galba6,  revenant 
d'Espagne  à  Rome  en  68,  ramène  Quintilien  avec  lui  :  s'il  le  ra- 

1.  Aulu-Gelle,  N.  A.y  XVI,  7,  5. 

2.  Cf.  Schôll,  Zar  latein.  Wortforschung  (Indogerm.  Forschungen),  1913,  p.  314. 
—  Sulpicius  Severus  (DiaL,  I,  27,  2)  emploie  le  mot  gurdonicus;  cf.  R.  Fisch,  Wôll- 
flins  Archiv  fur  lut.  Lexikographie  und  Gramm,  1888,  p.  72. 

3.  G.  F.  Gamurrini,  op.  cit.  L'inscription  est  très  mutilée  ;  elle  est  reproduite 
dans  l'article. 

4.  Il  y  a  beaucoup  d'inscriptions  latines  d'Espagne,  d'Italie,  d'Illyrie,  de  Panno- 
nie  qui  font  mention  de  Quintiliani;  nous  avons  jugé  inutile  de  les  relever  ici. 

5.  C.  I.  L.,  t.  X,  6090. 

0.  Hieronym.,  ann.  2084  =  68  ap.  J.-G.  —  H  y  a  lieu  de  remarquer,  à  propos  de 
Cassiodore  cité  plus  haut,  qu'il  n'y  a  pas  de  Priscus  et  de  Silvanus  consuls  en 
même  temps  ;  il  y  a  un  Ti.  Plautius  M.  f.  Silvanus  Aelianus  consul  en  74  et  un 
D.  Nonius  Priscus  consul  en  78;  cela  laisse  des  doutes  sur  la  véracité  de  l'auteur. 
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mène,  c'est  qu'apparemment  il  était  là-bas,  et  s'il  y  était,  c'est 
qu'il  y  avait  sans  doute  des  intérêts  et  des  attaches  qui  justifiaient 
sa  présence.  Driesen 1  a  discuté  cependant  le  texte  de  saint  Jérôme  : 
M.  Fabius  Quintilianus  Romam  a  Galba  perducitur,  sur  lequel 
personne,  avant  lui,  n'avait  élevé  le  moindre  doute.  Pour  qu'il  soit 
indiscutable  que  Galba  ramena  Quintilien  d'Espagne,  il  devrait  y 
avoir,  selon  lui,  reducitur.  Faut-il  vraiment  s'attarder  à  cet  argu- 
ment? Nous  ne  le  pensons  pas.  On  peut  se  trouver  en  présence 
d'une  étourderie  de  copiste  ou  d'une  précision  maladroite  de  saint 
Jérôme,  qui  voulait  indiquer,  en  écrivant  perducitur,  que  Galba 
fut  accompagné  par  Quintilien  jusqu'à  Rome.  En  tout  cas,  la 
remarque  de  Driesen  n'entraîne  pas  la  ruine  de  notre  hypothèse, 
et  les  témoignages  de  Martial,  d'Ausone  et  de  saint  Jérôme  nous 
incitent  à  penser  que  la  terre  espagnole  a  bien  vu  naître  l'auteur 
de  V Institution  oratoire. 

Il  est  beaucoup  plus  difficile  de  déterminer  la  date  de  sa  nais- 
sance. Nous  n'avons  aucun  renseignement  positif;  nous  sommes 
obligés  de  nous  livrer  à  des  calculs  et  à  des  conjectures;  c'est  un 
problème  d'histoire  et...  d'arithmétique. 

Lorsqu'il  était  puer,  Quintilien  connut,  nous  dit-il,  plusieurs 
personnages  :  Julius  Bassus2,  Domitius  Afer3,  Passienus  Crispus4, 
Decimus  Laelius5. 

Quand  il  était  enfant,  Julius  Bassus,  personnage  à  l'ironie  mor- 
dante, était  appelé  «  l'âne  blanc6  ».  Ici  même  se  présente  la  première 
difficulté.  Qui  est  ce  Bassus?  Quintilien  parle  de  lui  en  trois  en- 
droits :  VI,  3,  27,  où  les  manuscrits  donnent  Iunii;  VI,  3,  57,  où 
les  manuscrits  donnent  Iuniu/n,  A  B  fulium;  VI,  3,  74,  Iunius. 
Faut-il  lire  Iunius  ou  Iulius?  Dans  les  trois  passages,  il  s'agit  d'un 
orateur  à  l'esprit  mordant,  amoureux  d'antithèses  et  de  sentences. 
Si  nous  lisons  Iunius,  l'orateur  ne  nous  est  pas  connu  autrement 
et  il  semble  douteux  a  priori  qu'un  personnage  à  l'esprit  si  caus- 
tique, avocat  de  Domitie,  la  première  femme  de  Crispus  Passienus, 

1.  Driesen,  M.  Fabii  Quintiliani  uita.  Cleve,  1845,  p.  9. 

2.  Quintilien,  Inst.  orat.,  VI,  3,  27,  57,  74. 

3.  Ibid.,  V,  7,  7;  V,  10,  79;  VI,  3,  27;  32,  42,  54,  68,  81,  84,  85,  92,  93,  94;  VIII, 
5,  3;  VIII,  5,  16;  IX,  2,  20;  IX,  3,  66;  IX,  3,  79;  IX,  4,  31  ;  X,  1,  24  ;  X,  1,  86,  118; 
XI,  3,  126;  XII,  10,  11;  XII,  11,  3. 

4.  Ibid.,  VI,  1,  50;  3,  74;  X,  1,  24. 

5.  Ibid.,  VIII,  6,  37;  X,  1,  24;  XII,  10,  10;  XII,  10,  39. 

6.  Ibid.,  VI,  3,  58. 
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n'ait  pas  été  signalé  dans  l'antiquité  par  les  historiens  de  la  rhé- 
torique. A  la  fin  du  court  article1  qu'il  consacre  à  Junius  Bassus, 
M.  Stein  renvoie  le  lecteur  à  Julius  Bassus  ;  c'est  là,  croyons-nous, 
l'orthographe  qu'il  faut  rétablir  et  le  portrait  qu'on  peut  tracer  de 
lui,  d'après  Sénèque2,  correspond  assez  bien  à  ce  que  Y  Institution 
oratoire  nous  permet  d'imaginer.  Quand  a-t-il  vécu?  Sénèque  ne 
le  dit  pas;  nous  savons  seulement  qu'il  l'a  connu  et  qu'il  l'a  eu 
pour  maître  de  grammaire,  semble-t-il,  avec  Mamercus  Scaurus, 
L.  Junius  Gallio  le  père  et  Musa3.  Or,  il  déclare  avoir  perdu 
beaucoup  de  temps  chez  le  grammairien4  :  il  était  né  en  4  ap.  J.-C; 
il  resta  sans  doute  sous  la  direction  de  ses  maîtres  jusqu'en  19-20 
environ.  Pour  que  Julius  Bassus  ait  été  son  maître,  il  faut  suppo- 
ser qu'il  naquit  au  plus  tôt  en  10  av.  J.-C.  et  peut-être  même 
avant.  Nous  savons  en  outre,  grâce  à  Quintilien5,  qu'il  plaida  pour 
Domitie,  femme  de  Crispus  Passienus.  Cette  Domitie,  tante  de 
Néron,  sœur  de  Cn.  Domitius  Ahenobarbus,  avait  épousé  C.  Cris- 
pus  Passienus  et  intenté  un  procès  à  son  frère  Domitius0.  Or,  ce 
Domitius  est  mort  d'hydropisie  en  Etrurie  au  début  de  40 7  ;  c'est 
donc  avant  cette  date  qu'eut  lieu  le  procès  ;  Julius  Bassus  avait  en- 
viron cinquante  ans  et  Quintilien  dix;  il  pouvait  fort  bien  se  rap- 
peler le  fait. 

Voici  qui  nous  permettra  de  préciser  davantage.  Quintilien  était 
puer,  quand  on  parlait  encore  des  plaidoyers  d'Afer,  de  Crispus 
Passienus  et  de  Decimus  Laelius  pour  Volnsenus  Catulus8.  Nous 
ne  connaissons  pas  la  nature  exacte  du  procès,  ni  sa  date.  Orose9 
parle  d'un  Volnsenus  Catulus  qui  s'est  bien  conduit  en  Gaule,  en 
l'an  693  de  Rome  :  ce  n'est  évidemment  pas  le  nôtre.  Des  trois  ora- 
teurs, celui  qui  a  disparu  le  plus  tôt  est  Decimus  Laelius  Balbus, 
déporté  en  37  à  la  suite  d'une  dénonciation  d'Acutia  pour  crime  de 

1.  Pauly-Wissowa,  X1,  p.  966,  n°  38. 

2.  Sénèque,  Controv.,  I,  2,  3,  5;  II,  3,  4,  5,  6,  7,  10  et  suiv.  —  On  trouvera  des 
antithèses  et  des  allusions  à  ce  genre  de  style  chez  Sénèque  (Ibid.,  I,  3,  4;  I,  7,  8; 
II,  4,  4;  VII,  6,  4;  IX,  1,  8;  IX,  2,  4;  X,  4,  5). 

3.  Sénèque,  Controv.,  10  praef.  2,  8,  9,  12. 

4.  Sénèque,  Ep.,  58,  5.  Quantum  tempus  apud  gvammaticum  perdiderim  ! 

5.  Quintilien,  Inst.  orat.,  VI,  3,  74. 

6.  Ibid.,  VI,  1,  50;  3,  74. 

7.  Suétone,  Néron,  6.  En  octobre  39,  il  n'est  pas  compté  dans  le  collège  des  Ar- 
vales  (C.  I.  L.,  VI,  323-346). 

8.  Quintilien,  Inst.  orat.,  X,  1,  24. 

9.  Orose,  Hist.  adu.  paganos,  VI,  8. 
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lèse-majesté1.  Il  est  peu  probable  que,  profitant  d'une  amnistie  sous 
le  règne  de  Caligula,  il  ait  regagné  sa  patrie  et  surtout  recommencé 
à  plaider.  On  peut  donc  admettre  que  l'affaire  de  Volusenus  Catu- 
lus  a  été  plaidée  en  36  au  plus  tard;  à  ce  moment-là,  Quintilien 
était  puer  :  d'après  ce  que  nous  savons  des  usages  romains,  nous 
pouvons  supposer  que  notre  auteur  était  né  au  moins  six  ou  sept 
ans  auparavant,  car  les  enfants  ne  fréquentaient  les  écoles  qu'à 
partir  de  cet  âge  et  n'étaient  vraisemblablement  au  courant  des 
événements  historiques  ou  littéraires  qu'après  le  début  de  leur 
scolarité.  Comme  le  texte  de  Quintilien  laisse  entendre  qu'on  par- 
lait de  ce  discours  avec  estime,  mais  qu'il  ne  va  pas  jusqu'à  dire 
qu'il  fut  prononcé  pendant  sa  pueritia,  je  suis  tenté  de  croire  que 
notre  auteur  naquit  vers  30,  que  le  plaidoyer  pour  Volusenus  eut 
lieu  vers  36  et  que  l'allusion  à  l'estime  où  l'on  tenait  ce  morceau 
d'éloquence  vise  plus  particulièrement  l'époque  où  notre  auteur 
était  l'élève  du  rhetor,  l'année  40  à  peu  près. 

Une  autre  série  de  preuves  va  confirmer  cette  hypothèse. 

Le  terme  de  pueritia  est,  parmi  les  mots  qui  désignent  l'âge  en 
latin,  celui  qui  a  la  signification  la  mieux  déterminée.  C'est  à  la 
fin  de  la  pueritia  qu'on  revêtait  la  toge  virile  ;  certains  person- 
nages2 l'ont  prise  à  quinze  ans,  d'autres  à  seize  ans;  nous  n'avons 
aucune  précision  pour  Quintilien,  mais  nous  pouvons  penser  que 
la  quinzième  ou  la  seizième  année  a  marqué  pour  lui  aussi  la  fin 
de  l'enfance  et  l'entrée  dans  l'adolescence.  Nous  devons  malheu- 
reusement nous  contenter  de  cette  approximation. 

Le  terme  d  adulescentia  est  infiniment  plus  vague  si  l'on  consi- 
dère son  emploi;  on  pourrait  supposer  la  gradation  :  puer,  adu- 
lescentulus,  adulescens,  îuuenis.  L'usage  des  écrivains  latins  dé- 
truit cette  supposition.  Cicéron,  rappelant  dans  YOrator  (XXX, 
107)  une  phrase  qu'il  a  prononcée  dans  le  Pro  Roscio  Amerino,  à 
vingt-sept  ans,  dit  qu'il  était  alors  adulescentulus*  ;  dans  le  même 
texte,  il  nomme  adulescens  Crassus  (à  trente-quatre  ans),  Bru- 
tus  et  Cassius  (à  quarante  ans),  lui-même  (à  quarante-trois  ans). 
Quel  est  l'usage  de  Quintilien?  Au  livre  II,  il  semble  établir  une 
équivalence  entre  adulescentes  et  iuuenes,  puisqu'il  recommande 
au  maître  de  ne  pas  réunir pueri  et  adulescentes  et  qu'il  ajoute  un 

1.  Tacite,  Annales,  VI,  47  et  48. 

2.  Cf.  Daremberg  et  Saglio,  Dict.  des  antiquités,  art.  Toga  (Hunziker). 

3.  Je  ne  crois  pas  que  Cicéron  fasse  ici  de  l'ironie  à  sa  propre  adresse. 


68  j.  cousin. 

peu  plus  loin  :  «  bien  qu'un  maître,  tel  qu'il  convient  de  le  choisir 
pour  la  direction  des  mœurs  et  des  études,  soit  capable  de  faire 
observer  la  mesure  aux  jeunes  gens,  cependant  l'âge  faible  doit 
être  séparé  de  l'âge  adulte  ».  Pueros  adulescentibus  permixtos 
sedere  non  placet  mihi.  Nam  etiamsi  air  talis,  qualem  esse  oportet 
studiis  moribusque  propositum,  modestam  habere  potest  etiam 
iuuentutem,  tamen  uel  infirmitas  a  robustioribus  separanda  est{. 

Parlant  de  Démosthène2,  qui  plaidait  contre  ses  tuteurs,  il  le 
dit  puerum  admodum;  or,  l'orateur  grec  avait  à  ce  moment-là 
dix-huit  ans.  Ailleurs3,  il  évoque  les  clari  iauenes,  qui  ont  accusé 
de  mauvais  citoyens  et  mérité  de  ce  fait  des  brevets  de  patriotisme, 
les  Hortensius,  les  Lucullus,  les  Sulpicius,  les  Cicéron,  les  César. 
Si  l'on  considère  seulement  Cicéron,  on  arrive  au  résultat  suivant  : 
le  premier  des  plaidoyers  civils,  le  Pro  Quinctio,  date  de  81  et 
Cicéron  est  ainsi  appelé  iuuenis  à  vingt-six  ans;  le  premier  des 
discours  politiques,  le  Pro  lege  Matiilia,  a  été  prononcé  en  66  et 
Cicéron  avait  quarante  ans.  Le  même  Cicéron,  d'après  Quintilien4, 
regrettait  d'avoir  laissé  publier  ses  traités  de  rhétorique,  étant 
adulescens  :  or,  Cicéron  a  composé  le  De  oratore  en  55,  le  Brutus 
et  YOrator  en  46,  les  Partitiones  oratoriae  en  45,  les  Topica  et  le 
De  optimo  génère  oratorum  en  44;  il  avait  à  ces  dates  respective- 
ment 51,  60,  61,  62  ans.  Il  faut  songer  de  toute  évidence  au  De 
imtentione,  composé  en  84,  à  vingt-deux  ans.  Ce  sont  là  d'assez 
vagues  indices  :  il  semble  cependant  qu'on  peut  admettre  les 
limites  suivantes  :  seize  ans  pour  la  pueritîa,  trente-cinq  ans  pour 
Y adulescentia  avec  laquelle  se  confond  la  iuaentus,  qui  paraît  tou- 
tefois embrasser  un  plus  long  espace  et  se  terminer  vers  quarante- 
cinq  ans. 

Revenons  maintenant  aux  indications  biographiques  données 
par  Quintilien.  Lors  du  procès  de  Cossutianus  Capito5,  il  était 
adulescens.  Ce  procès  eut  lieu  en  57  d'après  Tacite6.  Quintilien, 
né  en  30,  comme  nous  l'avons  admis,  aurait  alors  vingt-sept  ans. 

Etant  adulescentulus,  il  a  pratiqué  Domitius  Afer,  qui  était  un 

1.  Quintilien,  Tnst.  orat.,  II,  2,  14. 

2.  Ibid.,  XII,  G,  1. 

3.  Ibid.,  XII,  7,  3. 

4.  Ibid.,  III,  1,  20. 

5.  Ibid.,  VI,  1,  14. 

6.  Tacite,  Annales,  XIII,  33;  XVI,  21. 
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vieillard1.  Il  avait  déjà  entendu  parler  de  lui,  étant  puer2.  A  pro- 
pos de  Virgile3,  il  cite  le  jugement  qu'il  entendit  un  jour,  étant 
iuuenis,  proférer  par  Domitius  Afer.  Enfin,  quand  Domitius  Afer 
était  dans  un  âge  avancé  {ualde  senis),  Quintilien  le  vit  perdre  de 
jour  en  jour  l'autorité  qu'il  s'était  acquise4.  Ce  seraient  là  des  ren- 
seignements précieux,  si  nous  connaissions  la  date  précise  de  la 
naissance  du  grand  orateur  de  Nîmes.  Nous  savons  par  Tacite5 
qu'il  fut  préteur  en  24  ou  en  25  :  si  l'on  admet  qu'il  avait  plus 
de  trente  ans  quand  il  parvint  à  cette  magistrature,  il  serait  né 
vers  15  av.  J.-C.  D'autre  part,  Tacite6  nous  apprend  qu'il  est  mort 
en  59,  la  même  année  que  M.  Servilius. 

Si  nous  établissons  un  tableau  comparatif  des  âges  de  Domitius 
Afer  et  de  Quintilien,  nous  arrivons  au  résultat  suivant  : 

Domitius  Afer.  Quintilien. 

Naissance  :  15  av.  J.-C.  Naissance  :  30  ap.  J.-C. 

Affaire  Volusenus  :  36  ap.  J.-C.         Puer  :  36  ap.  J.-C. 

Entretien  avec  Quint.  :  56  ap.        Adulescentulus  :  56  ap.  J.-C. 
J.-C.  (?)  (senis). 

Discussion  sur  Virgile  :  ?ap.  J.-C.        Iuuenis  :  ? 

Domitius  ualde  senis  :  56  ap.        Quintilien  voit  déchoir  Domitius. 
J.-C,  ou  toute  autre  date  se  rap- 
prochant de  59. 

Mort  de  Domitius  :  59  ap.  J.-C. 

Telles  sont  les  vraisemblances  qui  semblent  garantir  l'exacti- 
tude de  nos  hypothèses. 

Pourrait-on  tirer  quelque  preuve  complémentaire  des  allusions 
de  Quintilien  aux  personnages  qu'il  a  connus?  Notre  auteur  affirme 
avoir  vu6  des  préfaces  où  Pomponius  et  Sénèque  discutaient  sur  la 
correction  de  g?*  ad  us  éliminât  qu'on  lit  dans  une  tragédie.  A  ce 
moment-là,  il  était  iuuenis  admodum.  Il  est  à  peu  près  impossible 
de  préciser,  car  iuuenis  admodum  n'indique  pas  une  série  d'an- 
nées facile  à  déterminer;  en  outre,  si  l'on  connaît  les  dates  de 


1.  Quintilien,  Inst.  orat.,  V,  7,  7. 

2.  Ibid.,  X,  1,  24. 

3.  Ibid.,  X,  1,  86. 

4.  Ibid.,  XII,  11,  3. 

5.  Tacite,  Annales,  IV,  52  (recens  praetura). 

6.  Tacite,  Ibid.,  XIV,  19. 

7.  Quintilien,  op.  cit.,  VIII,  3,  31. 
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naissanee  et  de  mort  de  Sénèque,  on  ignore  totalement  celles  de 
Pomponius  Secundus  :  on  sait  seulement  qu'il  vivait  encore  sous 
Claude1.  A  la  mort  de  Claude  en  54,  Quintilien  avait,  d'après  notre 
hypothèse,  vingt-quatre  ans,  ce  qui  s'accorderait  assez  bien  avec 
iuuenis  admodum.  Cette  discussion  aurait  donc  pu  avoir  lieu  vers 
la  fin  du  règne  de  Claude  ou  plutôt  au  début  du  règne  de  Néron. 

Quintilien  dit  aussi  qu'il  a  connu  Aufidius  Bassus^,  Servilius 
Nonianus3,  Julius  Africanus4,  Vibius  Crispus5,  Trachalus6,  Virgi- 
nius7,  Rutîlius8,  Pline9,  Valerius  Flaccus10,  Julius  Secundus11. 

Nous  allons  nous  heurter  là  encore  à  de  graves  difficultés.  Aufi- 
dius Bassus  est  dépeint  par  Sénèque12,  dans  une  lettre  qui  a  été 
écrite  entre  57  et  65,  comme  tout  cassé  et  luttant  contre  l'âge, 
mais  d'esprit  vif.  De  son  côté,  Quintilien  le  représente  comme  un 
peu  plus  vieux  que  Servilius  Nonianus,  qui  fut  consul  en  35  et  dis- 
parut en  59 13  :  il  a  dû  mourir  vers  60-61  ;  Quintilien  avait  trente  à 
trente  et  un  ans  et  a  fort  bien  pu  l'entendre,  ainsi  que  Servilius 
Nonianus.  Julius  Africanus  est  un  contemporain  de  Domitius  Afer, 
mais  nous  ne  savons  rien  sur  les  dates  de  sa  naissance  et  de  sa 
mort  :  il  est  certainement  décédé  après  60,  car  notre  auteur  rap- 
porte un  mot  de  lui  à  Néron  sur  la  mort  de  sa  mère,  en  59.  Pline 
est  né  en  23  ou  24  et  mort  en  79.  Virginius,  à  qui  notre  auteur  fait 
souvent  allusion,  a  été  exilé  par  Néron  en  65.  Trachalus,  qui  mou- 
rut peu  avant  la  composition  du  livre  X  de  Y  Institution  oratoire, 
avait  été  l'adversaire  de  Vibius  Crispus  dans  le  procès  de  Spatale. 
Vibius  Crispus  est  mort  aux  environs  de  93  et  la  connaissance  de 
cette  date  est  utile  pour  déterminer  le  moment  où  fut  écrite  l'Ins- 
titution oratoire.  La  date  de  la  mort  de  Valerius  Flaccus  Setinus 

1.  Tacite,  Anna/es,  V,  8;  XI,  13;  XII,  27,  28.  Cf.  Th.  Ecklinger,  P .  Pomponius  Se- 
cundus. Progr.  La  Chaux  de  Fonds,  1907. 

2.  Quintilien,  op.  cit.,  X,  3,  12. 

3.  Ibid.,  X,  1,  102. 

4.  Ibid.,  X,  1,  118. 

5.  Ibid.,  V,  13,  48;  VIII,  5,  15,  17;  X,  1,  119. 

6.  Ibid.,  X,  1,  119;  XII,  5,  5. 

7.  Ibid.,  III,  1,  21. 

8.  Ibid.,  III,  1,  21. 

9.  Ibid.,  III,  1,  21. 

10.  Ibid.,  X,  1,  90. 

11.  Ibid.,  X,  3,  12. 

12.  Sénèque,  Ep.,  30,  1  et  suiv.  Quassum  aetati  obluctantem. 

13.  Tacite,  Annales,  XIV,  19,  date  de  la  même  année  (59)  la  mort  de  Domitius 
Afer  et  de  Servilius  Nonianus. 
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Balbus,  qui  est  survenue  peu  avant  la  composition  du  livre  X1, 
doit  être  fixée  à  l'année  90  environ  :  tel  vers2  des  Argonautiques 
fait  allusion  à  l'éruption  du  Vésuve  en  79;  tel  autre  à  la  guerre  de 
Domitien  contre  les  Daces,  en  89  :  étant  donné  que  ce  vers  se 
trouve  dans  le  livre  VIII,  qui  est  précisément  inachevé,  sans  qu'il 
reste  trace  d'une  suite  quelconque,  on  est  en  droit  de  supposer 
que  cet  inachèvement  est  dû  à  la  mort  de  l'auteur,  mort  survenue 
à  une  époque  assez  rapprochée  de  la  guerre  contre  les  Daces,  mais 
antérieure  à  la  composition  du  livre  X  de  Y  Institution  oratoire, 
probablement  en  90  ou  91.  Quant  à  Julius  Secundus,  c'est  un  con- 
temporain de  Quintilien  qui  le  présente  comme  son  aequalis3;  il 
semble  avoir  disparu  prématurément,  mais  on  ne  sait  à  quel  mo- 
ment. 

Quelle  est  maintenant  la  date  qu'on  peut  assigner  à  la  composi- 
tion de  V Institution  oratoire? 

1°  Au  livre  VII4,  Quintilien  fait  une  allusion  à  la  Bretagne  à 
propos  d'un  sujet  de  déclamation  :  on  ne  savait  pas  si  elle  était  une 
île,  quand  ce  sujet  fut  proposé  aux  élèves  de  l'école  en  question. 
Or,  c'est  en  83 \  après  la  victoire  du  mont  Graupius,  qu'Agricola 
revint  prendre  ses  quartiers  d'hiver  et  ordonna  au  préfet  de  la 
flotte  de  reconnaître  la  nature  du  pays  :  c'est  à  cette  date-là  qu'on 
vit  que  la  Bretagne  était  une  île.  D'après  ce  texte,  l'ouvrage  de 
Quintilien  n'aurait  donc  pu  être  écrit  avant  83. 

2°  On  a  déjà  vu  les  arguments  qu'il  fallait  tirer  de  la  biographie 
de  Valerius  Flaccus  et  de  Vibius  Crispus  :  Y  Institution  oratoire  ne 
peut  avoir  été  écrite  avant  93. 

3°  Au  livre  III,  notre  auteur6  s'exprime  ainsi  :  «  On  peut  louer 
certains  d'être  nés  immortels,  d'autre  d'avoir  mérité  l'immortalité 
par  leur  vertu  :  genre  de  gloire  dont  la  piété  de  notre  prince  a  fait 
un  titre  d'honneur  pour  les  temps  présents.  »  On  sait  que  Domitien 
voulut  recevoir  les  honneurs  divins,  à  l'exemple  de  Vespasien,  de 
Flavia  Domitilla,  de  Titus.  Il  fit  placer  la  fille  de  Titus,  Julia  Au- 

1.  Quintilien,  Inst.  orat.,  X,  1,  90. 

2.  Argon.,  IV,  507;  cf.  III,  208;  IV,  686. 

3.  Quintilien,  Inst.  orat.,  X,  3,  12. 

4.  Quintilien,  Inst.  orat.,  VII,  4,  2. 

5.  Cf.  S.  Gsell,  Essai  sur  le  règne  de  l'empereur  Domitien.  Paris,  1894,  p.  170, 
note  5.  —  Cf.  Tacite,  Agricola,  29. 

6.  Quintilien,  op.  cit.,  III,  7,  9. 
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gusta,  le  fils  de  Titus  parmi  les  Diui,  après  leur  mort1.  Or,  Julia 
Augusta,  fille  de  Titus,  femme  de  T.  Flavius  Sabinus,  mourut 
entre  87  et  89,  d'après  le  calcul  très  judicieux  de  M.  Gsell2  et  elle 
n'aurait  reçu  les  honneurs  de  la  consécration  qu'après  sa  mort,  au 
début  de  90. 

4°  Une  nouvelle  preuve  se  tire  d'une  allusion  du  livre  III3.  Quin- 
tilien  parle  de  l'éloge  de  Jupiter  Capitolin,  qui  est  la  perpétua  sacri 
certaminis  materia.  Or,  comme  on  le  sait,  c'est  Domitien  qui  ins- 
titua les  jeux  capitolins  et  les  premiers  eurent  lieu  en  864.  Il  y 
avait  des  concours  littéraires,  équestres  et  gymniques;  le  sujet 
des  concours  pour  l'éloquence  grecque  et  latine  était  toujours  le 
même  :  l'éloge  de  Jupiter  Capitolin  ;  c'est  là  ce  qui  justifie  l'expres- 
sion de  perpétua  sacri  certaminis  materia,  sacrum  certamen  dési- 
gnant les  jeux  en  question  (cf.  C.  I.  L.,  VI,  10047). 

Ces  jeux  furent  célébrés  tous  les  quatre  ans,  en  86,  90,  94,  et 
même  après  la  disparition  de  l'Empereur;  mais,  comme  Quintilien 
dit  au  livre  IV5  qu'il  est  chargé  de  l'instruction  des  neveux  du 
prince  et  que  l'allusion  aux  jeux  se  trouve  au  livre  III,  c'est-à-dire 
en  un  texte  qui  fut  composé  antérieurement  au  livre  IV,  il  faut 
admettre  que  le  livre  III  a  été  composé  entre  94,  date  des  derniers 
jeux  célébrés  sous  Domitien,  et  96,  date  de  la  mort  du  prince.  Ce 
n'est  pas,  en  effet,  en  86  ou  en  90,  la  première  ou  la  deuxième  fois, 
que  l'éloge  de  Jupiter  Capitolin  peut  être  considéré  comme  la/?er- 
petua  materia  des  concours  d'éloquence. 

5°  Domitien  eut  en  73  6  un  fils  qui  mourut  avant  la  fin  de  83  et  en 
90,  il  put  espérer  qu'un  fils  lui  naîtrait,  car  Martial  célèbre  à 
l'avance  l'heureux  événement7.  Nous  ne  savons  pas  si  l'enfant 
vécut  :  personne  n'en  parle.  Or,  dans  le  prooemium  du  livre  VI 
Quintilien  annonce  qu'il  vient  d'être  chargé  par  l'Empereur  de 
l'instruction  de  ses  neveux.  Il  s'agit  des  deux  fils  de  Flavius 
Clemens  et  de  Flavia  Domitilla,  mais  Clemens  venait  à  peine  de 
sortir  du  consulat,  lorsqu'il  fut  accusé  d'athéisme  et  mis  à  mort8 

1.  S.  Gsell,  op.  cit.,  p.  50. 

2.  S.  Gsell,  op.  cit.,  p.  240,  note  3. 

3.  Quintilien,  op.  cit.,  III,  7,  4. 

4.  Suétone,  Domitien,  4;  Stace,  Situes,  III,  5,  92;  IV,  2,  62;  Martial,  IX,  101,  22. 
Cf.  S.  Gsell,  op.  cit.,  p.  37,  85,  122-125. 

5.  Quintilien,  op.  cit.,  IV,  prooemium,  2. 

6.  Cf.  S.  Gsell,  op.  cit.,  p.  45,  note  1. 

7.  Martial,  VI,  3. 

8.  Suétone,  Domitien,  15.  Voir  la  discussion  sur  la  date  de  ce  meurtre  dans 
S.  Gsell,  p.  303,  note  8. 
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sur  l'ordre  de  l'Empereur.  Consul  ordinaire  en  95,  il  périt  dans  le 
cours  de  cette  année-là,  et  sa  femme  fut  exilée  à  Pandataria,  d'après 
Dion1,  à  Pontia,  d'après  Eusèbe,  saint  Jérôme2  et  l'auteur  des 
Actes  des  saints  Nérée  et  Achillée.  Domitien  n'ayant  dû  adopter 
ses  neveux  qu'après  avoir  perdu  tout  espoir  de  postérité,  c'est  donc 
entre  91  et  95  qu'il  faut  placer  la  date  de  l'adoption.  En  95,  Fla- 
vius Clemens  est  mis  à  mort  et  sa  femme  exilée  :  ils  ont  eu  sept 
enfants,  ce  qui  représente  environ  huit  ou  neuf  ans  de  mariage,  à 
moins  qu'il  n'y  ait  eu  des  jumeaux.  Si  nous  admettons  un  mariage 
en  85,  Flavia,  née  en  69,  avait  seize  ans;  son  premier-né,  venu  au 
monde  en  86  sans  doute,  atteignit  ses  sept  ans  en  93  et  le  second 
en  94  :  Domitien,  qui  les  avait  adoptés  vers  92,  les  confia  en  94  à 
Quintilien.  En  92,  ils  avaient  respectivement  six  et  cinq  ans,  ce 
qui  justifie  le  paruulos  de  Suétone3. 

Le  texte  de  Quintilien  semble  même  contenir  une  indication 
précieuse  :  au  livre  IV4,  il  se  flatte  d'instruire  les  nepotes  de  la 
sœur  de  Domitien  Auguste;  au  livre  VI5,  il  fait  seulement  une  allu- 
sion à  Yofftcium  dont  il  a  été  chargé.  Cette  discrétion  n'a-t-elle 
pas  été  commandée  par  les  circonstances?  Le  livre  VI  n'aurait-il 
pas  été  écrit  au  lendemain  du  meurtre  de  Clemens  et  de  l'exil  de 
Flavia,  à  un  moment  où  l'on  ne  pouvait  plus  parler,  sans  crainte 
d'attirer  la  colère  impériale  sur  soi,  de  cette  sœur  et  de  sa  fille, 
qui  n'avait  pas  respecté  la  loi  romaine?  En  tous  les  cas,  Quintilien 
ne  fait  plus  aucune  allusion  à  sa  charge  de  précepteur,  ni  à  ses  au- 
gustes élèves  et  l'on  ne  sait  point  ce  qu'ils  sont  devenus.  S'ils 
avaient  vécu  au  moment  où  il  acheva  son  traité,  est-il  possible 
qu'il  n'ait  point  songé  à  parler  d'eux?  A  coup  sûr,  Domitien  n'est 
pas  mort,  lorsqu'il  compose  le  livre  X  et  qu'il  lui  décerne  cet  em- 
phatique éloge  où  il  l'honore  du  titre  de  premier  des  poètes6  : 
«  J'ai  cité  tous  les  écrivains,  parce  que  le  gouvernement  de  l'uni- 

1.  Dion.,  LXVII,  4. 

2.  Lettre  108,  7,  ad  Eustochium. 

3.  Suétone,  Domitien,  15  :  «  Flaui  démentis  filios  etiam  tum  paruulos  succes- 
sores  palam  destinauisse,  et  abolito  priori  nomine,  alterum  Vespasianum  appellari 
iussisse,  alterum  Domitianum.  » 

4.  Quintilien,  op.  cit.,  prooemium. 

5.  Ibid.,  VI,  prooemium  :  necessitate  quadam  officii  delegati  mihi. 

6.  Quintilien,  op.  cit.,  X,  1,  91  ;  cf.  aussi  :  IV,  prooemium,  3  (morum  sanctissi- 
mus  censor)  —  (princeps,  ut  in  omnibus,  ita  in  eloquentia  quoque  eminentissimus)  ; 
—  IV,  prooemium,  5  (quo  neque  praesentius  aliud,  neque  studiis  magis  propitium 
numen  est). 
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vers  a  détourné  Germanicus  Auguste  des  études  qu'il  avait  com- 
mencées et  que  les  dieux  ont  jugé  insuffisant  qu'il  soit  le  premier 
des  poètes,  etc.  »  Le  traité  de  Y  Institution  oratoire,  commencé  en 
93,  a  été  continué  en  94-95  et  il  a  dû  être  terminé  en  96  avant  la 
mort  de  l'Empereur;  ce  n'est  pas  après  96  qu'on  aurait  osé  écrire 
un  tel  texte  à  la  gloire  de  Domitien. 

Il  aurait  donc  fallu  deux  ans  et  demi  pour  écrire  ce  long  traité; 
la  lettre  à  Tryphon1  le  confirme  :  Quibus  componendis,  uti  scis, 
])aulo  plus  quam  biennium,  tôt  alioqui  negotiis  districtus,  impendi. 

Quand  a-t-il  publié  l'ouvrage  qu'il  venait  de  composer?  D'après 
la  lettre  à  Tryphon2,  Quintilien  n'a  pu  garder  aussi  longtemps 
qu'il  l'aurait  voulu  son  traité  de  Y  Institution  oratoire.  Il  n'a  pu 
respecter  le  conseil  d'Horace3  qui  l'invitait  à  le  conserver  neuf 
ans;  l'impatience  de  son  éditeur  l'engagea  à  le  livrer  au  public. 
A  quelle  date  ?  Certainement  avant  le  18  septembre  96,  car  je  doute 
fort  qu'il  ait  osé  publier  un  texte  si  flatteur  pour  Domitien  pendant 
le  règne  de  Nerva  :  tout  le  monde  sait4  avec  quelle  joie  et  quel 
empressement  on  détruisit  tout  ce  qui  rappelait  le  prince  mort  : 
écussons,  portraits,  statues,  inscriptions.  Par  contre,  la  chronolo- 
gie que  nous  avons  adoptée  nous  contraint  de  fixer  à  une  date  assez 
rapprochée  du  mois  de  septembre  le  jour  de  publication  :  les 
années  93-95  entièrement  employées  aux  recherches  et  à  la  rédac- 
tion, ainsi  qu'une  demi-année,  nous  nous  rapprochons  ainsi  fort 
près  du  mois  fatal  à  l'Empereur  et,  comme  Quintilien  prétend  avoir 
gardé  son  travail  quelque  peu  avant  de  l'envoyer  à  Tryphon,  peut- 
être  ne  serons-nous  pas  loin  de  la  vérité  en  fixant  aux  premiers 
jours  de  septembre  96  la  publication  de  Y  Institution  oratoire. 

Restent  deux  questions  moins  importantes  :  celle  des  ornements 
consulaires5  décernés  à  Quintilien  et  celle  de  ses  deux  mariages0. 

Pour  la  première,  nous  n'avons  qu'un  témoignage,  celui  d'Au- 
sone,  qui  nous  dit  :  Quintilien  reçut  les  ornements  consulaires 
par  l'intermédiaire  de  Clemens.  Ce  fut  plutôt,  s'empresse-t-il 
d'ajouter,  un  honneur  qu'un  pouvoir  véritable.  On  sait,  en  effet, 
que  les  empereurs  ont  plusieurs  fois  conféré  ce  titre,  sans  y  atta- 

1.  Lettre  à  Tryphon,  1. 

2.  Lettre,  3. 

3.  Horace,  Art  poétique,  388. 

4.  Tous  les  principaux  textes  sont  rassemblés  dans  S.  Gsell,  chap.  xi. 

5.  Ausone  est  le  seul  qui  en  parle,  7,  31,  p.  23  Sch. 

6.  Thèse  soutenue  par  Dodwell.  Cf.  éd.  Lemei're,  t.  VII,  p.  235. 
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cher  une  fonction  :  précepteur  des  enfants  de  Clemens,  il  fut  gra- 
tifié de  cette  récompense,  pendant  son  préceptorat,  lors  du  con- 
sulat de  Clemens.  Ainsi  s'expliquent  les  vers  de  Juvénal1  : 

Si  fortuna  uolet,  fies  de  rhetore  consul  : 
Si  uolet  haec  eadem,  fies  de  consule  rhetor. 

Il  est  probable,  en  effet,  qu'au  lendemain  de  la  chute  de  Domitien, 
Quintilien  dut  voir  disparaître  ses  ornements  consulaires.  Dod- 
well2  ne  croit  pas  cet  événement  possible,  parce  qu'il  doute  que 
notre  auteur  ait  jamais  eu  la  fortune  nécessaire  pour  être  inscrit 
au  nombre  des  sénateurs;  il  est  certain  que  M.  Fabius  Quintilien 
n'était  pas  riche3,  si  l'on  en  croit  ses  déclarations,  mais  il  est  cer- 
tain aussi  que  le  mot  fortuna,  dans  Juvénal,  désigne  le  sort  et  non 
la  richesse.  L'argumentation  de  Dodwell  repose  sur  un  contre- 
sens. 

La  question  du  mariage  de  Quintilien  est  plus  délicate  :  si  nous 
admettons  la  date  de  95  pour  le  livre  VI,  c'est  en  95  qu'il  perdit 
son  fils  aîné,  âgé  de  dix  ans;  ce  fils,  né  vraisemblablement  un  an 
après  le  mariage,  serait  venu  au  monde  en  84  et  le  mariage  aurait 
eu  lieu  en  83.  Le  fils  cadet  sortait  à  peine  de  sa  cinquième  année 
lorsqu'il  mourut;  en  supposant  qu'il  naquit  un  an  après  son  frère, 
c'est-à-dire  en  85,  on  peut  fixer  la  date  de  sa  mort  à  l'année  90  et, 
comme  Quintilien  déclare  que  sa  femme  mourut  peu  auparavant, 
on  peut  conjecturer  qu'elle  mourut  en  89,  à  l'âge  de  dix-neuf  ans. 
A  ce  momeut-là,  il  avait  cinquante-neuf  ans;  au  moment  du 
mariage,  elle  avait  treize  ans  et  lui  cinquante-deux. 

Toutes  nos  conjectures  antérieures  nous  contraignent  à  accep- 
ter ces  chiffres,  si  invraisemblables  qu'ils  puissent  paraître.  Et  les 
affirmations  de  Quintilien  lui-même  nous  y  engagent  fortement  : 
parlant  de  la  mort  de  sa  femme,  n'écrit-il4  pas  :  «  Si  je  considère 
son  extrême  jeunesse,  surtout  comparée  à  mon  âge,  je  puis  aussi 
compter  sa  mort  parmi  mes  deuils  de  père  privé  d'enfants.  »  Et 
lorsqu'il  évoque  les  heures  où  il  composait  son  grand  ouvrage, 
n'a-t-il  pas  le  langage  d'un  vieillard5?  «  Je  travaillais  nuit  et  jour 

1.  Juvénal,  VII,  217-218.  —  Les  vers  de  Juvénal  peuvent  aussi  se  rapporter  à 
Valerius  Licinianus,  dont  parle  Pline  le  Jeune,  IV,  11. 

2.  Éd.  Lemerre,  t.  VII,  p.  225. 

3.  Quintilien,  op.  cit.,  VI,  prooemîum,  1. 

4.  lbid.,  VI,  prooemium,  5. 

5.  Ibid.,  VI,  prooemium,  2  et  3  :  metu  meae  mortalitatis . . .  spem  unicam  senec- 
tutis. 
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et  je  me  hâtais,  dans  la  crainte  de  mourir.  »  Ce  n'est  pas  à  cin- 
quante ans  qu'on  tient  un  tel  langage,  quand  on  doit  vivre,  ainsi 
que  l'a  prétendu  Dodwell,  jusqu'à  quatre-vingts  ans. 

S'est-il  remarié?  Dans  le prooeiniam  du  livre  VI1,  il  affirme  avoir 
perdu  tous  les  siens;  dans  une  lettre  du  livre  VI,  Pline  le  Jeune 
s'adresse  à  Quintilien  et  lui  offre  de  doter  sa  fille,  nièce  de  Tuti- 
lius.  Adoptons  la  date  de  107  pour  le  livre  VI  de  Pline,  conformé- 
ment à  la  tradition;  à  ce  moment-là,  la  fille  de  Quintilien  a  au 
moins  douze  ans,  ce  qui  reporte  sa  naissance  à  l'année  95!  Il  nous 
paraît  douteux  que  notre  auteur  se  soit  marié  l'année  même  où  il 
déplorait  si  vivement  la  mort  de  sa  femme  et  de  ses  deux  fils.  Mais 
il  est  difficile  de  se  prononcer  sur  une  matière  aussi  délicate  et  la 
réalité  pourrait  bien  contredire  des  hypothèses  fondées  sur  la 
psychologie, 

Au  livre  VI2,  Quintilien,  gémissant  sur  la  mort  de  son  fils,  nous 
apprend  que  ce  fils  venait  d'être  adopté  par  un  consul  et  que  son 
oncle  maternel  était  un  préteur  :  qui  sont  ce  consul  et  ce  préteur? 
nous  n'en  savons  rien.  Et  nous  n'osons  même  pas  lancer  l'hypo- 
thèse que  ce  préteur  serait  justement  Pline,  préteur  en  93  selon 
M.  Baehrens3,  qui  aurait  ainsi  payé  au  père  la  brillante  instruction 
qu'il  avait  reçue  de  lui.  Rien  ne  la  pourrait  contrôler. 

La  même  incertitude  nous  interdit  de  fixer  la  date  de  sa  mort  : 
puisque  nous  admettons  que  le  Quintilien  des  lettres  de  Pline4  est 
un  homonyme  du  grand  écrivain,  nous  devons  dire  en  toute  sin- 
cérité que  notre  connaissance  de  la  biographie  de  Quintilien 
s'arrête  à  l'année  96. 

J.  Cousin5. 

1.  Ibid.,  VI,  prooemium,  5. 

2.  Ibid.,  VI,  prooemium,  13. 

3.  Cf.  W.  A.  Baehrens,  Zur  Pràlur  des  jiingeren  Plinius  [Hermès,  1923,  p.  107); 
W.  Otto,  Zur  Pràtur  des  jiingeren  Plinius  (Sitzungsber.  des  Bayer.  Ak.  d.  Wissensch., 
5  mai  1923). 

4.  Pline,  VI,  32. 

5.  Il  m'est  agréable,  en  terminant  cet  article,  de  remercier  M.  A.  Guny,  qui  a  eu 
l'obligeance  de  vérifier  mes  conjectures  sur  un  point  de  détail. 


S.  LAMBRINO. 
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HISTRIA  ROMAINE  A  LA  LUMIÈRE  DES  FOUILLES 

PAR    S.  LAMBRINO 

Chargé  de  cours  à  l'Université  de  Bucarest 

Jusqu'en  1914  nous  savions  peu  de  chose  sur  l'histoire  et  la  vie 
d'Histria.  Les  maigres  informations  que  nous  fournissaient  les 
auteurs  anciens  nous  faisaient  savoir,  par  exemple,  que  la  ville  avait 
été  fondée  en  656  av.  J.-C.  par  les  Milésiens1,  qu'elle  avait  été  en 
guerre  avec  Byzance  au  111e  siècle2,  que  M.  Lucullus  l'avait  con- 
quise en  72  av.  J.-C.3,  que  les  Goths  l'avaient  détruite  en  238  de 
notre  ère4.  Mais  on  ne  connaissait  même  pas  l'emplacement  exact 
de  la  ville5. 

La  résurrection  d'Histria  commença  en  1914.  A  cette  époque, 
mon  regretté  maître,  Vasile  Pârvan,  fit  mettre  la  pioche  dans  un 
promontoire  qui  s'avance  sur  le  lac  Sinoé.  Ce  lac  est  situé  au  sud 
des  embouchures  du  Danube  et  le  promontoire  se  trouve  à  une 
distance  de  quatre  kilomètres  à  l'est  du  village  de  Caranasuf6.  Dès 
les  premiers  jours,  de  belles  murailles  apparurent.  Histria  était  là 
et  les  premières  inscriptions  découvertes  confirmaient  le  choix  de 
mon  maître.  Une  foule  de  monuments  de  toute  sorte,  statues,  sta- 
tuettes en  marbre  ou  en  terre  cuite,  vases,  monnaies,  inscriptions, 
sont  venus  montrer  le  bien-fondé  des  données  historiques,  com- 
pléter l'histoire  de  la  ville  et,  en  même  temps,  celle  des  territoires 
environnants.  Vasile  Pârvan  a  continué  ses  fouilles  heureuses  jus- 
qu'en 1927,  année  de  sa  mort  prématurée.  Depuis,  la  Commission 
des  Monuments  historiques  de  mon  pays  m'a  chargé  de  continuer 
son  œuvre  à  Histria.  Dans  les  trois  dernières  campagnes  de  fouilles 

1.  Voir  les  auteurs  cités  par  Oehler,  dans  Pauly-Wissowa-Kroll,  Reaîenc, 
s.  v.  ànoixta,  col.  2830  (au  mot  Istros). 

2.  Memnon,  dans  les  Fraçm.  Hist.  Graec,  III,  p.  537,  c.  xxi. 

3.  Eutrope,  VI,  10. 

4.  Script.  Hist.  Aug.,  XXI,  Vita  Max.  et  Balb.,  1G,  3. 

5.  Dans  la  Syll.  Inscr.  Graec,  3e  éd.,  n°  708,  la  ville  est  encore  placée  à  Cara- 
harman,  treize  kilomètres  au  sud  de  son  véritable  emplacement.  Cf.  aussi  Pauly- 
Wissowa-Kroll,  Realenc,  s.  v.  Istros,  n°  5. 

6.  Voir  la  carte  dans  le  Jahrbuch,  1915,  Anz.,  p.  258. 
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j'ai  pu  rendre  au  jour  d'autres  constructions  et  de  nouveaux  mo- 
numents sont  venus  s'ajouter  à  la  riche  collection  réunie  par 
Vasile  Pârvan1. 

La  ville  qui  est  apparue  dans  les  fouilles  est  entourée  par  un 
mur  d'enceinte  construit  en  beaux  blocs  de  pierre,  bien  équarris. 
Il  a  une  épaisseur  d'environ  trois  mètres  et,  sur  le  côté  occidental 
de  la  ville,  il  est  pourvu  de  huit  tours  rectangulaires2.  Une  porte 
double,  défendue  par  quatre  contreforts,  laisse  pénétrer  dans  la 
ville  une  route  pavée  de  larges  dalles  de  pierre  ou  de  marbre3.  A 
l'intérieur,  on  a  mis  à  jour  les  thermes  et  quatre  basiliques  dont 
une  est  oblongue  et  à  abside;  les  autres  sont  rectangulaires  et 
divisées  en  trois  nefs  par  deux  rangées  de  piliers  ou  de  colonnes. 
Tous  ces  édifices  sont  construits  en  petits  moellons  de  pierre  ordi- 
naire et  de  forme  irrégulière,  réunis  avec  du  mortier.  Pour  cer- 
taines parties,  surtout  dans  les  thermes,  on  a  employé  la  brique. 

Cette  ville  fortifiée  avec  son  mur  d'enceinte  et  ses  constructions 
principales  est  d'une  date  assez  tardive.  En  effet,  dans  le  placage 
extérieur  du  mur  d'enceinte  on  a  trouvé  un  grand  nombre  de  blocs 
de  provenances  diverses.  A  côté  des  pierres  de  taille  proprement 
dites,  il  y  a  des  fragments  d'architraves,  de  corniches  et  même 
des  tambours  de  colonnes,  employés  comme  pierre  de  construc- 
tion4. Mais  ce  qui  a  surtout  servi  à  dater  la  construction  du  mur 
d'enceinte,  ce  sont  les  inscriptions  qui  s'y  trouvent  encastrées. 
La  plus  récente  est  une  dédicace  à  Gordien  III,  qui  date  de  2385. 
Elle  a  été  trouvée  dans  le  parement  du  soubassement  sur  lequel 
repose  le  mur  d'enceinte.  Cela  prouve  que  le  mur  a  été  cons- 

1.  Une  partie  des  résultats  de  ces  fouilles  a  été  publiée  par  Vasile  Pârvan 
dans  le  Jahrbuch,  1915,  Anz.,  col.  253-270  (compte  rendu  sommaire,  accompagné 
de  figures  et  d'une  carte);  Histria  IV,  dans  les  Anal.  Acad.  Rom.,  Mem.  sect.  ist., 
IIe  série,  t.  XXXVIII  (1916),  p.  533-732  (soixante  et  une  inscriptions  grecques  et 
romaines);  Histria  VII,  dans  les  mêmes  Mém...,  IIIe  série,  t.  II  (1923),  p.  1-132 
(soixante  et  une  inscriptions);  Dacia,  II  (1925),  p.  198-248  (quarante- cinq  inscrip- 
tions). Cf.  les  études  générales  de  V.  Pârvan,  La  pénétration  hellénique  et  hellénis- 
tique, dans  le  Bull,  de  la  sect.  hist.  de  l'Acad.  Roum.,  t.  X  (1923),  p.  23-47,  et  7 pri- 
mordi  délia  civilta  romana  aile  foci  del  Danubio,  dans  Ausonia,  t.  X  (1921),  p.  187- 
209.  —  Voir  aussi  les  articles  de  Madame  M.  Lambrino  (céramique  rhodo-ionienne 
d'Histria)  et  de  S.  Lambrino  (constractions  et  inscriptions),  dans  Dacia,  III  (sous 
presse). 

2.  Voir  l'article  cité  du  Jahrbuch,  fig.  11,  16  et  17. 

3.  Ibid.,  fig.  12  et  13. 

4.  Ibid.,  fig.  15  :  tambours  de  colonnes  servant  de  soubassement. 

5.  V.  Pârvan,  Dacia,  II  (1925),  p.  246,  n°  43  :  l'inscription  porte  la  date  Pio  et 
Proculo  co(n)s(ulibus). 
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truit  après  238.  D'autre  part,  la  présence  d'architraves,  de  cor- 
niches, de  tambours  de  colonne,  dans  le  parement  extérieur  du 
mur  nous  fait  comprendre  que  la  construction  a  été  effectuée 
après  un  grand  désastre  qui  a  détruit  la  ville  et  ses  monuments. 
Les  restes  ont  été  employés  ensuite  comme  simples  pierres  de 
construction.  L'état  de  choses  révélé  par  les  fouilles  vient  donc 
confirmer  le  fait,  connu  par  Y  Histoire  Auguste,  que  Histria  a  été 
terriblement  atteinte  par  la  grande  invasion  des  Carpes  et  des 
Goths,  qui  a  balayé  la  Scythie  Mineure  en  2381. 

Mais  les  fouilles  ne  nous  ont  pas  fait  connaître  seulement  la  ville 
qui  a  été  construite  au  milieu  du  111e  siècle.  Sous  ses  fondations  on 
voit  apparaître  les  restes  d'une  ville  antérieure.  D'autre  part,  dans 
les  murs  des  différentes  constructions  on  a  trouvé  des  monuments 
de  toute  sorte  qui  remontent  parfois  à  une  époque  très  reculée2. 
Cela  a  permis  d'entrevoir  la  prospérité  de  la  ville  d'Histria  au  cours 
des  vie,  ve  et  ive  siècles  av.  J.-C.3.  Les  trois  siècles  qui  précèdent 
l'ère  chrétienne  sont  moins  bien  représentés  et  des  débris  d'ins- 
criptions nous  apprennent  les  difficultés  avec  lesquelles  doit  lutter 
la  ville  à  cette  époque4.  Les  Celtes  se  trouvent  sur  le  Danube  au 
ine  siècle5;  les  Bastarnes  apparaîtront  eux  aussi  en  Bessarabie,  et, 
au  ier  siècle  av.  J.-C,  les  Daces,  organisés  en  un  puissant  royaume 
sous  Burebista,  étendront  leur  domination  jusqu'au  rivage  de  la 
Mer  Noire,  d'Olbia  à  Apollonie  du  Pont6.  Ce  n'est  qu'au  ier  siècle 
de  notre  ère  que  les  conditions  de  vie  changeront  pour  les  cités 
grecques  de  la  Scythie  Mineure.  Tibère  créera  ici  un  praefeclus 
orae  maritimae,  première  emprise  directe  de  la  domination  ro- 

1.  Script.  Hist.  Aug.,  XXI,  Vita  Max.  et  Batb.,  16,  3  :  «  Sub  his  pugnatum  est  a 
Carpis  contra  Moesos.  Fuit  et  Scythici  belli  principiura,  fuit  et  Histriae  excidium 
eo  tempore.  »  Cf.  Rappaport,  Einfàlle  der  Goten,  Leipzig,  1899,  p.  28,  et  V.  Pâr- 
van, Ri»,  di  Fil.,  1924,  p.  18. 

2.  Céramique  rhodo-ionienne  du  milieu  du  vu*  siècle,  contemporaine  de  la  fon- 
dation d'Histria.  Voir  ci  dessus,  p.  78,  note  1,  à  la  fin. 

3.  Voir  les  séries  d'incriptions  mentionnées  ci-dessus,  p.  78,  note  1,  et  V.  Pâvvan, 
La  pénétration..,,  p.  26-27,  30-33  et  passim. 

4.  V.  Pârvan,  Histria  IV,  n°  2  (=  Suppl.  Epigr.  Graec,  I,  n°  328);  Histria  VII, 
n°  4  (=  Ibid.,  II,  n°  446). 

5.  C.  Jullian,  Histoire  de  la  Gaule,  t.  I,  p.  296  et  suiv.;  V.  Pârvan,  La  pénétra- 
tion..., p.  42  et  suiv.;  V.  Pârvan,  Rit>.  di  Fil.,  1924,  p.  3  et  suiv.,  et  Getica,  une 
protohistoire  de  la  Dacie,  dans  Acad.  Rom.,  Mém.  sect.  ist.,  t.  III  (1926),  p.  65  et 
suiv.  (en  roumain),  p.  731  (du  résumé  français). 

6.  V.  Pârvan,  La  pénétration...,  p.  43  et  suiv.,  et  Getica,  p.  79  et  suiv.  (et  p.  731 
et  suiv.  du  résumé  français). 
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maine  aux  embouchures  du  Danube1,  Claude  et  Néron  intervien- 
dront jusque  dans  le  Bosphore  Cimmérien2  et  Domitien  essaiera, 
sans  succès  d'ailleurs,  de  défendre  la  rive  droite  du  fleuve  contre 
les  incursions  des  Daces.  Enfin  Trajan,  par  la  conquête  de  la 
Dacie  (101-107),  assurera  pendant  près  d'un  siècle  et  demi  le  calme 
dans  la  région  du  Bas-Danube.  Histria  jouira  de  cette  ère  de  paix 
et  les  monuments  découverts  nous  font  voir  la  renaissance  de 
l'ancienne  colonie  milésienne  à  l'abri  de  la  domination  romaine. 

Ce  regain  de  prospérité  se  manifeste  dans  les  monuments  qui 
avaient  servi  à  reconstruire  la  ville  après  238  ainsi  que  dans  ceux 
qui  sont  apparus  sous  le  niveau  de  cette  ville.  Une  statue  en 
marbre,  dont  la  tête  est  absente,  représente  un  citoyen  de  la  ville 
gravement  drapé  à  la  romaine;  une  autre  représente  une  prêtresse 
isiaque.  Sur  de  nombreux  reliefs  en  marbre  ou  en  pierre  calcaire, 
trouvés  pour  la  plupart  à  l'état  de  fragments,  sont  figurées  des 
divinités  parmi  lesquelles  nous  comptons  Apollon,  Dionysos,  les 
Dioscures,  le  Cavalier  thrace,  Aphrodite,  Isis,  ou  des  scènes  funé- 
raires (les  adieux  au  mort,  le  banquet)3.  Une  série  de  médaillons 
de  terre  cuite  peints  portent  en  relief  des  animaux  symboliques 
(aigle,  lion),  des  scènes  mythologiques  ou  historiques.  D'autre 
part,  les  inscriptions  témoignent,  par  leur  nombre  et  leur  contenu, 
de  la  nouvelle  prospérité  d'Histria4.  Enfin,  nous  avons  rencontré 
les  traces  d'une  autre  catégorie  de  monuments  de  cette  époque  : 
ce  sont  les  architraves,  les  corniches  et  les  tambours  de  colonnes 
employés  comme  pierres  de  construction.  Comme  nous  l'avons  vu, 
la  ville  du  me  siècle  a  des  édifices  dont  les  proportions  sont  impo- 
santes. Mais  ils  sont  construits  en  matériaux  communs  :  briques 
ou  pierres  irrégulières  reliées  avec  du  mortier.  Avant  le  désastre 
de  238  la  ville  possédait  des  édifices  d'une  autre  beauté.  Parmi  les 
inscriptions  découvertes  jusqu'à  présent,  il  y  a  sept  architraves  en 
marbre  ou  en  pierre  calcaire  qui  portent  des  dédicaces  à  des  em- 

1.  V.  Pârvan,  / primord!...,  p.  192  (voir  les  indications  bibliographiques,  note  2). 

2.  Rostovtseff,  Iranians  and  Greeks,  Oxford,  1922,  p.  153-154. 

3.  Voir  un  relief  avec  Apollon  à  la  cithare,  dans  le  Jahrbuch,  1915,  Anz.,  col.  267, 
fig.  18;  un  autre  représentant  les  Dioscures,  Ibid.,  fig.  19;  des  scènes  funéraires, 
dans  les  trois  séries  d'inscriptions  mentionnées  ci-dessus,  p.  78,  note  1. 

4.  V.  Pârvan  a  déjà  publié  plus  de  160  inscriptions  (voir  ci-dessus,  p.  78,  note  1). 
Une  quarantaine  d'inscriptions,  nouvellement  découvertes,  seront  publiées  d'ici 
peu  (cf.  ibid.). 
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pereurs  du  11e  siècle1.  A  Histria  s'élevaient  donc,  avant  la  destruc- 
tion, au  moins  sept  temples  ou  édifices  civils  construits  en  marbre 
ou  en  pierre  calcaire  et  qui  étaient  entourés  d'une  colonnade. 

Cette  vie  florissante  de  la  ville  au  cours  des  trois  premiers 
siècles  de  l'ère  chrétienne  est  le  résultat  de  la  paix  et  de  la  sécurité 
que  l'autorité  romaine  fit  régner  aux  embouchures  du  Danube. 
La  vue  seule  des  monuments  découverts  l'aurait,  du  reste,  prouvé. 
Mais  une  inscription  de  première  importance  est  venue  nous  mon- 
trer d'une  manière  plus  claire  les  causes  de  cette  renaissance.  Ce 
sont  deux  blocs  de  pierre,  trouvés  par  Vasile  Pârvan  dès  le  début 
des  fouilles,  qui  portent  la  charte  des  privilèges  d'Histria2.  Un 
nouveau  fragment,  découvert  récemment  et  encore  inédit,  com- 
plète d'une  manière  très  heureuse  l'inscription  trouvée  par  le 
regretté  savant.  Elle  porte  comme  titre  sur  la  pierre  'OpoÔsai'a  ÀafJe- 
pi'ou  Ma^'aou.  Le  personnage  nommé  est  gouverneur  de  la  Mésie  en 
100  ap.  J.-C.  Il  fixe  les  limites  du  territoire  de  la  ville  et  ses  pri- 
vilèges dont  le  plus  important  est  l'exemption  de  l'impôt  sur  la 
pêche  que  de  tout  temps  les  Histriens  ont  pratiquée  dans  les  lacs 
voisins  et  aux  bouches  du  Danube.  En  même  temps,  sur  la  pierre, 
sont  reproduites  les  epistulae  de  quatre  gouverneurs  de  la  Mésie, 
du  temps  de  Claude,  qui  ont  successivement  renouvelé  les  mêmes 
privilèges3.  Celui  qui  remplissait  cette  fonction  en  51,  Pomponius 
Pius,  rappelle  dans  sa  lettre  aux  Histriens  qu'il  ne  fait  que  res- 
pecter les  droits  que  l'on  avait  reconnus  à  leurs  7rp6yovot  et  à  leurs 
7rax£p£ç4.  Cela  nous  fait  remonter  au  commencement  du  ier  siècle  de 
notre  ère,  quand  Tibère,  vers  l'an  15,  établit  un  praefectus  orae 

1-.  A  Hadrien  :  inscription  inédite  ;  marbre.  —  A  Antonin  le  Pieux  :  Histria  IV, 
p.  611,  n°  21  (=  Histria  VII,  p.  60,  n°  47),  p.  612,  n°  22,  et  p.  615,  n°  23,  toutes 
les  trois  en  calcaire.  —  A  un  Antonin  (le  Pieux?)  :  Histria  VII,  p.  61,  n8  48;  marbre. 
—  Deux  inscriptions  fragmentaires,  inédites,  en  marbre,  ont  complètement  perdu 
le' nom  de  l'empereur;  elles  datent  toujours  du  IIe  siècle  d'après  la  forme  des 
lettres. 

2.  V.  Pârvan,  Histria  IV,  n05  15  et  16,  p.  556  et  suiv.  (p.  710  et  suiv.  du  résumé 
français)  =  Suppl.  Epigr.  Graec,  I,  n°  329.  Cf.  V.  Pârvan,  I  primordî...,  p.  193  et 
suiv. 

3.  Ce  sont  Flavius  Sabinus,  gouverneur  de  la  Mésie  en  43-49,  Pomponius  Pius 
en  51,  Plautius  Aelianus  en  52-53,  Tullius  Geminus  en  54;  un  cinquième,  Aemilia- 
nus,  gouverneur  en  50,  est  mentionné  dans  les  lettres  des  deux  premiers  (cf. 
V.  Pârvan,  ouvr.  cités). 

4.  Lignes  36-38  :  xaOxa  xà  x£k(\  oï  Ttpoyovoi  0fj.uiv  xai  Ttairspe;  [ty)]  ^api^i  twv  S[e- 
(3aartb]v  àôia)>et7îT(04  ea^ov. 
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maritimae  chargé  de  surveiller  la  région  voisine  des  embouchures 
du  Danube1. 

Nous  voyons  ainsi  apparaître  dans  notre  inscription  les  trois 
étapes  successives  par  où  a  passé  la  domination  romaine  au  Bas- 
Danube  pour  arriver  à  la  situation  particulièrement  heureuse  créée 
par  Trajan  dans  cette  région  et  qui  durera  près  de  cent  cinquante 
ans.  Après  la  vie  dure  qu'a  vécue  Histria  pendant  les  trois  siècles 
de  troubles  qui  ont  précédé  l'ère  chrétienne,  elle  s'attache  à  Rome, 
et  Tibère  semble  être  le  premier  qui  ait  étendu  sa  bienveillance 
sur  Histria.  Quand  Claude  supprime  l'état  de  clientèle  des  rois 
thraces  et  donne  une  autre  organisation  à  la  Mésie,  les  Histriens 
se  sentent  en  danger,  mais  ils  réussissent  à  obtenir  les  mêmes 
privilèges.  Enfin  quand  Trajan  réorganise  le  Bas-Danube  à  la 
veille  des  grandes  opérations  militaires  contre  les  Daces2,  la  ville 
grecque  voit  se  renouveler  la  situation  privilégiée  qu'elle  avait,  et 
cette  fois  d'une  manière  durable.  Un  seul  empereur  manque  dans 
cette  liste.  C'est  Domitien  qui,  lui  aussi,  s'est  occupé  de  la  Mésie. 
A  l'occasion  des  guerres  qu'il  a  menées  contre  les  Daces  (86-89 
ap.  J.-C),  il  a  partagé  la  Mésie  en  deux  provinces  pour  mieux 
assurer  la  frontière  du  Danube3.  Puisqu'aucun  de  ses  gouverneurs 
n'est  mentionné  dans  cette  inscription,  il  est  probable  qu'il  n'a 
pas  touché  à  la  situation  qu'avait  obtenue  auparavant  la  ville 
grecque. 

Histria  n'a  donc  pas  profité  simplement  de  la  paix  romaine.  Elle 
a  joui  de  la  protection  effective  de  l'autorité  romaine  qui  lui  créait 
une  situation  privilégiée. 

Mais  en  même  temps,  d'après  les  découvertes,  nous  voyons  que 
la  cité  grecque  subit  l'influence  de  la  civilisation  romaine.  Celle- 
ci  s'avance  vers  l'est  par  la  grande  voie  du  Danube  et  par  la  route 
militaire  qui  le  suit  jusqu'à  ses  embouchures.  L'élément  romain 
pénètre  vers  l'intérieur  de  la  Scythie  Mineure4  et  il  atteint  la  ville 

1.  A.  v.  Premerstein,  Jahresh.  d.  ôst.  arch.  Inst.,  I  (1898),  Beibl.  p.  194  et  suiv. 

2.  La  charte  des  privilèges  porte  la  date  du  25  octobre  de  l'année  100  (1.  63-64), 
c'est-à-dire  l'automne  qui  a  précédé  la  première  guerre  contre  les  Daces  :  V.  Pâr- 
van,  Histria  7T,  p.  579. 

3.  S.  Gsell,  Essai  sur  le  règne  de  l'empereur  Domitien,  1894,  p.  136;  V.  Pârvan, 
Getica,  p.  112. 

4.  Vers  140  ap.  J.-G.  sont  attestés  dans  le  centre  de  la  Scythie  Mineure  des  dues 
Romani  et  Bessi  consistentes  vico  Ulmeto  (C.  I.  L.,  III,  n°  1421426  ;  cf.  V.  Pârvan,  / 
primordi...,  p.  199  et  197,  note  3). 
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grecque  même.  Cela  se  voit  d'abord  dans  YbpoQeaicx.  de  Laberius 
Maximus.  Parmi  les  noms  de  lieu  que*  le  gouverneur  cite  comme 
limites  du  territoire  de  la  ville,  nous  voyons  figurer,  à  côté  des 
noms  indigènes,  les  rivières  Turgiculus  et  Picusculus.  Les  deux 
noms,  employés  dans  un  texte  officiel,  témoignent  de  la  romanisa- 
tion  des  campagnes  environnantes  par  les  civ es  romani  établis  sur 
le  territoire  d'Histria.  Ce  phénomène  étant  attesté  en  l'année 
100  ap.  J.-C,  on  doit  en  conclure  que  la  civilisation  romaine  avait 
pénétré  sur  le  territoire  d'Histria  deux  ou  trois  générations  aupa- 
ravant1. Un  autre  monument,  gravé  en  138  ap.  J.-C,  nous  fait 
voir  la  pénétration  des  éléments  romains  dans  la  ville  même.  C'est 
Y  album  de  la  yepouai'a  locale.  Parmi  les  cent  cinquante-sept  membres 
de  ce  corps,  il  y  a  vingt-neuf  citoyens  romains2.  D'autre  part,  la 
yspouaia  fête  le  pooi(j(j.6ç,  les  Rosalia  romaines3. 

Ainsi  donc,  les  fouilles  nous  ont  fait  connaître  la  renaissance 
d'Histria  sous  la  protection  romaine.  En  même  temps,  nous  pou- 
vons entrevoir,  grâce  aux  monuments  découverts,  quels  ont  été  les 
rapports  entre  cette  ville  grecque  et  l'autorité  romaine  et  le  pro- 
cessus de  romanisation  de  la  Scythie  Mineure,  dans  la  région  dont 
elle  est  le  centre. 

Scarlat  Lambrino. 


IV 

LE  «  NUMEN  AUGUSTI  » 
Observations  sur  une  forme  occidentale  du  culte  impérial 
par  D.  M.  Pippidi 

Elève  de  l'Université  de  Bucarest  et  de  l'École  des  Hautes  Etudes 

Il  n'est  peut-être  pas  sans  utilité  de  rappeler  que,  parmi  les  in- 
dices auxquels  on  a  cru  reconnaître  le  caractère  divin  de  la  per- 
sonne des  empereurs  romains,  dès  les  premiers  temps  de  l'Empire, 
il  n'y  en  a  pas  un  seul  qui  soit  irréfutablement  probant.  Ni  le  ser- 

1.  V.  Pârvan,  ouvr.  cité,  p.  197. 

2.  V.  Pârvan,  Histria  IV,  n°  20,  p.  596  et  suiv.  (voy.  surtout,  p.  598  et  suiv.  et 
604  et  suiv.);  cf.  du  même,  / primordi...,  p.  196. 

3.  V,  Pârvan,  Histria  IV,  p.  607,  et  I  primordi...,  p. 196. 
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ment  prêté  par  le  génie  du  prince,  ni  le  culte  de  ce  génie  même, 
ni  la  soi-disant  adoration  des  images  impériales  —  pour  citer  les 
plus  importants  parmi  ceux  dont  M.  l'abbé  Beurlier  a  pris  soin  de 
dresser  la  liste1  —  ne  suffisent  pour  nous  induire  à  croire  à  cette 
divinité.  Car,  de  même  que  le  serment  par  le  génie  individuel 
était  on  ne  peut  plus  commun  à  Rome2,  l'adoration  du  dieu  tuté- 
laire  d'un  individu  par  des  étrangers  n'avait  non  plus  rien  qui  fût 
particulier  à  la  personne  du  chef  de  l'Etat3.  Quant  aux  honneurs 
rendus  à  Y  imago  principîs,  il  faut  y  voir,  sans  doute,  une  consé- 
quence de  l'association  du  génie  d'Auguste  aux  dieux  Lares,  un 
simple  reflet  de  la  vénération  qui  entourait  publiquement  ces  trois 
divinités  populaires4. 

1.  E.  Beurlier,  Le  culte  impérial,  Paris,  1891,  p.  41  et  suiv.  Les  autres  preuves 
alléguées  sont  encore  moins  convaincantes  :  l'habitude  de  donner  aux  mois  des 
noms  d'empereurs  est  peu  attestée  ;  l'usage  du  bisellium  n'était  nullement  restreint 
aux  empereurs  seuls;  la  couronne  radiée,  le  feu  pointé  devant  l'empereur,  les  appel- 
lations dominus  ou  deus,  l'adoration  proprement  dite  sont  tardifs,  sauf  de  très  rares 
exceptions  sans  portée.  Si,  par  exemple,  Domitien  a  été  quelquefois  appelé  dominus 
(Gsell,  Essai  sur  le  règne  de  l'empereur  Domitien,  Paris,  1893,  p.  49-52),  il  ne  l'a  été 
que  par  des  poètes  qui  n'étaient  pas  précisément  des  modèles  de  civisme,  Stace 
et  Martial,  des  esclaves  ou  des  affranchis  de  sa  maison.  Dans  le  langage  officiel, 
cette  appellation  ne  pénètre  qu'à  partir  de  Septime-Sévère  (Schulz,  Wesen  des 
rôm.  Kaisertums..-,  Paderborn,  1916,  p.  76)  et  ce  n'est  guère  que  sous  Aurélien  que 
dominus  et  deus  sont  employés  pour  la  première  fois  pour  désigner  officiellement 
l'empereur  (Homo,  Essai  sur  le  règne  de  l'empereur  Aurélien,  Paris,  1904,  p.  191- 
193).  Les  deux  passages  où  Scribonius  Largus,  parlant  de  Claude,  dit  «  deus  nos- 
ter  Caesar  »  (Conposit.,  60,  163,  Helmreich),  présentent  une  erreur  de  lecture.  Il 
faut  lire  je  crois  «  dominus  noster  Caesar  »,  et  j'espère  le  démontrer  quelque 
jour.  Il  n'y  a  pas,  non  plus,  de  conclusion  contraire  à  tirer  des  quelques  vers  em- 
phatiques du  début  de  la  Phàrsale  qui  ont  permis  à  M.  L.  Paul  [Neue  Jahrbb.  f. 
Phil.  u.  Paed.,  1894,  p.  409-420)  de  parler  d'une  «  divinisation  de  Néron  par  Lu- 
cain  ».  Même  si  le  sens  des  vers  en  question  (33-37)  était  moins  vague,  même  si 
quelques  lignes  plus  loin  il  n'y  avait  : 

«  te  cum  statione  peracta 

astra  petes  serus,  praelati  regia  caeli 

excipiet  gaudente  polo...  »  (45-47), 
que  vaudrait  ce  témoignage  en  face  du  refus  de  Néron  d'accepter  le  temple  que, 
d'après  la  proposition  d'Anicius  Cerialis,  le  sénat  s'apprêtait  à  lui  décréter?  (Tac, 
Ann.,  XV,  74.  Cf.  Tert.,  Apolog.,  34,  4.)  Restent,  dès  lors,  les  tentatives  de  Caligula 
pour  acclimater  à  Rome  la  théocratie  à  l'orientale.  Mais  il  n'y  a  qu'à  lire  le  récit 
qu'en  donne  Suétone  [Cal.,  22,  3-4)  pour  -se  rendre  compte  combien  elles  étaient 
peu  du  goût  de  ses  sujets  (cf.  Willrich,  Caligula,  Klio  III,  1903,  p.  439-448). 

2.  Hor.,  Epist.,  1,  7,  94-95;  Tibulle  (Ponchont),  III,  11,  8;  Lygd.,  6,  47;  Sén., 
Epist.,  12,  2. 

3.  Cens.,  De  die  nat.,  III,  6;  Tib.,  I,  7,  49  et  suiv.;  II,  2;  III,  12;  Hor.,  Carm., 
IV,  11  ;  Ov.,  Trist.,  III,  13;  Fast.,  II,  631  et  suiv.  Pour  tout  ce  qui  concerne  la  ques- 
tion, cf.  Schmidt,  Geburtstag  im  Altertum  (Religionsgesch.  Vers.  u.  Vorarb.,  VII,  1), 
Giessen,  1908. 

4.  Wissowa,  Rel.  u.  Kult.  der  Rôm2.,  p.  81;  L.  Cesano,  art.  Genius  dans  Rug- 
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On  peut  en  dire  autant  de  l'insertion  du  nom  d'Auguste  dans 
les  chants  des  Saliens1.  M.  Toutain  y  voit  la  preuve  certaine  du 
fait  que  le  fondateur  de  l'Empire  a  été  honoré  à  l'instar  des  dieux 
de  son  vivant,  à  Rome2.  Il  n'est  pas  contestable,  en  effet,  qu'Au- 
guste ait  été  de  tous  les  empereurs  celui  qui  a  joui  des  honneurs 
les  plus  grands  et,  sans  doute,  les  plus  sincères,  durant  sa  vie  et 
après  sa  mort3.  Il  convient  toutefois  d'observer  que  le  seul  té- 
moignage qui  puisse  nous  renseigner  sur  le  sens  à  attribuer  à  cette 
insertion  est  le  passage  déjà  cité  de  Dion;  que  cette  indication  est 
trop  peu  explicite  pour  justifier  une  conclusion  valable;  enfin,  et 
surtout,  qu'il  n'existe  pas  un  second  exemple  d'un  empereur  ayant 
reçu  cette  marque  de  respect  de  son  vivant.  Bien  plus,  si  elle  a 
été  accordée,  rarement,  à  des  membres  de  la  famille  impériale 
décédés  et  non  consacrés4,  comme  l'a  remarqué  M.  Wissowa,  il 
ressort  d'une  façon  évidente  d'un  texte  de  Spartien5  qu'elle  était 
en  général  «  une  des  conséquences  normales  de  la  consécration6.  » 

Ainsi,  de  tant  d'arguments  cités  pour  soutenir  la  thèse  de  la  di- 
vinité des  empereurs  vivants7,  il  n'en  reste,  semble-t-il,  que  deux 

giero,  Diz.  Epigr.,  III,  458-459;  Mau,  Mitteil.  des  d.  arch.  Inst.  Rom.  AU.,  V  (1890), 
244-245. 

1.  Res  Gcst.  div.  Aug.  (Momms.),  II,  21;  Dion.,  LI,  20,  1  :  ...  eç  xoùç  ujavouç  aùxbv 
i\  îao'j  toi;  ôeotç  ÈyypàçEaôai... 

2.  J.  Toutain,  Les  cultes  païens  dans  l'Empire  romain  (Bibl.  de  l'Éc.  des  Hautes 
Études,  Se.  rel.,  vol.  XX),  Paris,  1907,  p.  28. 

3.  Outre  les  travaux  cités  plus  loin,  cf.  notamment  W.  Otto,  Augustus  Soter, 
Hermès,  XLIV  (1910),  448-460.  —  Wendland,  Hell.-rôm.  Kultur*...,  137-163.  —  Pas- 
cal, Le  credenze  d'oltretomba...,  Gatania,  1912,  vol.  II,  240-256.  —  Lohmeyer, 
Christuskult  u.  Kaiserkult,  Tûbingen,  1919.  —  Deonna,  Le  trésor  des  Fins  d'An- 
necy, Rev.  Arch.,  1920,  I,  112-206.  —  Id.,  La  légende  d'Octave- Auguste,  dieu,  sauveur 
et  maître  du  monde,  Rev.  de  l'Rist.  des  religions,  LXXXIII,  p.  32-58,  163-195  ;  LXXXIV, 
p.  77-107.  —  Rostovtzeff,  Augustus,  Mitl.  d.  d.  arch.  Inst.  Rom.  Abt.,  XXXVIII- 
XXXIX,  1923-1924,  p.  281-299.  —  Kenneth  Scott,  The  identification  of  Augustus  with 
Romulus  Quirinus,  Trans.  a.  Proceed.  of  the  Amer.  Ph.il.  Assoc,  LVI,  1925,  p.  82- 
105;  Id.,  Merkur-Augustus  und  Horaz,  Carm.,  I,  2;  Hermès,  LXIII,  1928,  p.  15-33.  — 
M.  Poplawski,  L'apothéose  de  Sylla  et  d'Auguste,  Eos,  XXX,  1927,  p.  273-338.  — 
Sur  Auguste  dans  la  tradition  du  moyen  âge,  E.  v.  Frauenholz,  Imp.  Oct.  Augus- 
tus in  d.  Gesch.  u.  Sage  des  Mittelalt.  Hist.  Jahrb.,  XLVI,  1926,  p.  86-122. 

4.  Germanicus  :  Tac,  Ann.,  II,  83;  Drusus  (?)  :  Ann.,  IV,  9;  Verus,  Hist.  Aug. 
Vita  Marci,  21,  5. 

5.  Hist.  Aug.  Carac,  11,  6  :  «  ...  habet  templum,  habet  salios,  habet  sodales  An- 
toninianos.  »  Sur  l'expression  salios,  voyez  Mari  ni,  A  tti...  de'  fratelli  Arvali,  Roma, 
1795,  II,  p.  597. 

6.  Op.  cit.,  p.  343,  note  9;  cf.  p.  81.  Depuis,  Rappaport,  art.  Salii  dans  Pauly- 
Wissowa,  II.  Reibe,  I.  Hbd.,  col.  1882. 

7.  On  trouvera  une  discussion  plus  détaillée  de  certains  de  ces  arguments  dans 
la  partie  introductive  du  livre  de  M.  Ed.  Beaudouin,  Le  culte  des  empereurs  dans 
les  cités  de  la  Gaule  Narb.,  Grenoble,  1891,  p.  23-35. 
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qui  vaillent  :  les  temples  et  les  prêtres  consacrés  aux  empereurs 
durant  leur  vie  en  Italie  ou  ailleurs,  et  les  autels  et  inscriptions 
nombreuses  dédiées  au  numen  impérial. 

C'est  surtout  le  problème  des  temples  et  des  prêtres  qui  a  été 
examiné  jusqu'ici,  et  la  discussion  qu'il  a  soulevée  n'est  pas  près 
d'être  close.  Si  aujourd'hui  la  question  n'est  plus  de  savoir  si  c'était 
la  personne  du  prince  ou  bien  sa  dignité  qui  recevait  les  hom- 
mages, si  c'était  l'homme  ou  l'empereur  —  comme  le  suggéraient 
certains  savants  de  la  fin  du  siècle  dernier1  — ,  nous  n'en  sommes 
pas  plus  avancés  pour  cela  en  ce  qui  concerne  le  contenu  religieux 
de  cette  manière  d'honorer  les  puissants  de  la  terre. 

Il  y  a  notamment  un  fait  assez  difficile  à  expliquer,  c'est  la  con- 
tradiction manifeste  entre  les  documents  du  culte  officiel,  pour 
lequel  il  n'existe  pas  d'empereur-dieu  avant  le  111e  siècle,  et  les  té- 
moignages épigraphiques  qui,  dès  le  vivant  d'Auguste  et  sous  ses 
successeurs,  attestent  l'existence  des  sanctuaires  et  des  prêtres 
consacrés  au  maître  de  l'empire,  en  Italie  et  partout  dans  le  reste 
de  l'Ouest  romain.  Contradiction  étrange  et  d'autant  plus  embar- 
rassante que,  d'une  part,  toute  une  série  de  textes  historiques 
viennent  l'accentuer  en  reportant  d'une  façon  catégorique  l'ado- 
ration officielle  de  l'empereur  régnant  à  la  fin  du  nie  siècle2,  et 
que,  d'autre  part,  aucune  des  inscriptions  qui  ont  l'air  d'affirmer 
le  contraire  n'est  assez  claire  pour  contenir  en  soi  la  solution  du 
problème. 

1.  Boissier,  Religion,  romaine  d'Auguste  aux  Antonins5 ,  I,  170.  —  Pallu  de  Lessert, 
Les  assemblées  provinciales  et  le  culte  provincial  dans  l'Afrique  romaine,  Bulletin 
trimestriel  des  Antiquités  africaines,  II,  1884,  p.  16-17.  —  Réville,  La  religion  à 
Rome  sous  les  Sévères,  Paris,  1886,  p.  31.  —  Guiraud,  Les  assemblées  provinciales 
de  l'Empire  romain,  Paris,  1887,  p.  32-33.  —  Beurlier,  op.  cit.,  169-170.  Cf.  la  ré- 
futation de  M.  Toutain,  op.  cit.,  p.  44-47. 

2.  Dion,  LI,  20  (il  s'agit  d'Auguste)  :  «  ...  toî;  ùz  8y\  ijévocç,  "EXXvjvaç  açà;  siuxaXécraç, 
lauxfo  xiva  (teu.£vti)  toÎç  [xèv  'Aacavoîç  èv  nepyâ[xa)  toîç  de  BiOuvotç  sv  Ncxou.ï]ôsux  ze\ie- 
vtaat  £7téTpe^s  ...  Iv  yàp  toc  xiii  àaxsi  àuxro  xrj  xs  aXXrj  TxaXc'a  oùx  sorcv  ogtiç  ràiv  xai 
êjp'  ÔTrodovoOv  Xôyou  xtvoç  à£i'o>v  èt6X[x-/]<7£  toOto  izoïr^oLf  [jt.sraXXà£acri  [aIvtoi  xàvraùôa  toi? 
ôp6à>;  aÙTapyjrjcrao-iv  àXXai  xe  taoÔsoi  xi|xai  ôéSovxat  xai  8y)  xai  y)pwa  Tcoisïxai.  » 

Suet.,  Aug.,b2  :  «  ...  Templa,  quamvis  sciret  etiam  proconsulibus  decerni  solere, 
in  nulla  tamen  provincia  nisi  communi  suo  Romaeque  nomine  recepit.  Nam  in 
urbe  quidem  pertinacissime  abstinuit  hoc  honore.  »  —  Tac.,  Annal.,  XV,  74  : 
«  ...  deum  honor  principi  non  ante  habetur  quam  agere  inter  homines  desierit.  » 
—  Aurel.  Victor,  de  Caes.,  XXXIX,  4  :  «  ...  Namque  se  primus  (Diocletianus)  om- 
nium, Caligulam  post  Domitianumque,  dominum  palam  dici  passus  et  adorari  se 
appellarique  uti  deum...  »  Cf.  Eusèbe-Jérôme,  Chron.,  an  XI  de  Dioclétien,  Schoene, 
II,  p.  187,  et  Amm.  Marc,  XV,  1,3.  —  Sur  le  culte  de  Dioclétien,  voyez  E.-Ch.  Ba- 
but,  Revue  historique,  GXXIII  (1916),  p.  225-252. 
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Tout  ce  qu'on  a  pu  en  dire  dès  lors  se  réduit  le  plus  souvent  à  des 
essais  de  tourner  la  difficulté  plutôt  que  de  la  résoudre.  Soit  qu'on 
ait  tenté,  comme  M.  Beaudouin,  de  voir  dans  la  titulature  ordi- 
naire des  prêtres  de  l'empereur  régnant  (flamen  Augusti  ou  Au- 
gustorum)  l'équivalent  de  flamen  Rotnae  et  Augusti  ou  Augusto- 
rum,  ce  qui,  évidemment,  ne  serait  plus  la  même  chose  et  présen- 
terait encore  l'avantage  d'être  conforme  au  texte  déjà  cité  de 
Suétone;  soit  qu'on  se  soit  contenté  de  parler  du  culte  officiel, 
celui  des  divi  et  du  génie  impérial,  comme  l'ont  fait  la  plupart  des 
auteurs  ayant  écrit  sur  ce  sujet,  il  y  a  dans  ces  manières  d'es- 
quiver une  question  embarrassante  moins  de  souci  d'atteindre  la 
vérité  que  dans  la  résolution  de  voir  dans  les  documents  épigra- 
phiques  mentionnés  autant  de  preuves  d'un  véritable  culte  rendu 
aux  empereurs  vivants.  C'est  ce  que  M.  Toutain,  par  exemple,  n'a 
pas  hésité  de  faire.  Mais  ainsi  la  contradiction  subsistait  et  les 
choses  en  seraient  encore  là  sans  l'intervention  récente  de  Mlle  Lily 
Ross  Taylor1. 

L'hypothèse  apportée  dans  le  débat  par  la  savante  américaine, 
hypothèse  qui,  il  est  vrai,  concerne  principalement  les  temples 
et  les  prêtres  d'Auguste,  et  en  Italie  seulement,  mais  que,  sans 
trahir  la  pensée  de  son  auteur,  on  pourrait  étendre  à  tout  le  culte 
rendu  aux  empereurs  vivants  en  Occident  durant  le  Haut-Empire, 
est  conçue  sur  l'idée  très  simple  que  ces  temples  et  prêtres  dont 
les  inscriptions  nous  garantissent  l'existence,  en  dépit  des  décla- 
rations répétées  des  historiens,  n'étaient  pas  consacrés  à  la  per- 
sonne divine  de  l'empereur  régnant  («  dieu  présent  »,  comme  on  a 
dit  parfois2),  mais  à  son  génie  individuel. 

Ce  n'est  pas  que  personne  n'y  eût  encore  pensé,  ou  ne  reùt  dit 
auparavant3.  Mais  c'était,  à  ce  que  je  sache,  la  première  fois  qu'on 
envisageait  résolument  la  contradiction  en  s'appliquant  à  la  ré- 

1.  The  worship  of  Augustus  in  Italy  during  his  lifetime,  Trans,  and  Proceed.  of 
the  Americ.  Phil.  As  soc,  LI  (1920),  p.  116-133. 

2.  Si  c'est  ainsi  qu'il  faut  comprendre  une  phrase  de  M.  Gumont,  After  life  in 
Roman  paganism,  New-Haven,  1922,  p.  112. 

3.  D'une  manière  plus  ou  moins  explicite,  l'idée  que  le  culte  de  l'empereur  vi- 
vant était  surtout  le  culte  de  son  génie  a  été  maintes  fois  exprimée.  Cf.  Preller- 
Jordan,  Rom.  Mythol.%,  II,  438.  —  Réville,  op.  cit.,  39-40.  — Marquardt,  Le  culte... 
(trad.  Brissaud),  Paris,  1889,  II,  208.  —  Ed.  Meyer,  Kaiser  Augustus,  Hist.  Ztschr., 
N.  F.  LIV  (1903),  401.  —  Wendland,  op.  cit.,  149.  —  Wissowa,  op.  cit.,  73.  —  Ja- 
cobsen,  Les  Mânes  (trad.  Philippot),  Paris,  1924,  vol.  II,  170  et  suiv.  Plus  récem- 
ment Rostovtzeff,  op.  cit.  et  Mystic  Italy,  New-York,  1928,  104-105.  —  Albertini, 
L'Empire,  Paris,  1929.  157. 
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duire  autrement  que  par  une  affirmation  incomplète.  La  démons- 
tration tentée  par  Mlle  Taylor  n'a  pas  besoin  d'être  défendue  et  ce 
n'est  pas  mon  intention  de  la  reprendre  ici.  Tout  au  plus  ajoute- 
rai-je  qu'elle  a  pour  elle  encore  plus  de  raisons  que  son  auteur 
n'en  invoque  et  qu'elle  paraît  fondée,  pour  peu  qu'on  s'essaye  à 
considérer  l'ensemble  des  vestiges  du  culte  impérial  en  Occident1. 
C'est  ainsi,  pensé-je,  que  les  plus  nombreux  et  les  plus  notables 
de  ces  vestiges,  les  dédicaces  au  numen,  acquièrent  une  impor- 
tance peu  ordinaire  par  le  fait  que  leur  explication  satisfaisante 
ne  saurait  manquer  d  éclaircir  la  question  des  temples  aussi. 
Quelle  qu'ait  été,  en  effet,  la  variété  des  sentiments  éprouvés  par 
les  sujets  à  l'égard  de  l'empereur,  ou  celle  de  leurs  manières  de 
les  extérioriser,  on  peut  certainement  supposer  qu'elle  n'aura  pas 
été  jusqu'à  permettre  simultanément  des  hommages  d'une  teneur 
par  trop  différente.  Pour  le  sentiment  religieux  sincère  comme 
pour  la  flatterie  toujours  inquiète  de  se  voir  dépassée,  consacrer 
des  dédicaces  à  la  «  divinité  »  d'un  mortel  dont  on  honore  unique- 
ment le  dieu  tutélaire,  ou  accorder  des  honneurs  humains  à  un 
dieu  épiphane,  eût  été  également  inadmissible. 

Que  ce  soit  donc  dans  le  sens  de  l'opinion  exprimée  avec  tant 
de  netteté  par  M.  Toutain,  ou  de  celle  dernièrement  préconisée 
par  Mlle  Taylor,  il  semble  que  la  juste  compréhension  des  inscrip- 
tions qui  nous  préoccupent  pourrait  être  également  utile  et  que 
depuis  longtemps  elles  auraient  dû  former  l'objet  d'une  étude  at- 
tentive. Il  n'en  a  pas  été  ainsi  pourtant.  Exception  faite  pour  les 

1.  Lors  de  la  séance  de  la  Société  des  Etudes  latines  à  laquelle  j'ai  eu  l'occasion 
d'exposer  les  conclusions  de  la  présente  étude  (voir  Rev.  des  Études  latines,  VIII, 
p.  136-138),  M.  Toutain,  qui  m'avait  fait  l'honneur  d'assister  à  ma  communication, 
s'est,  en  défendant  ses  anciennes  vues  sur  ce  sujet,  prononcé  contre  l'interpré- 
tation qui  tendrait  à  concilier  les  données  des  inscriptions  et  les  affirmations  des 
historiens.  M.  Toutain  conviendra  cependant  que  ce  ne  sont  pas  là  des  témoi- 
gnages qu'on  puisse  aisément  écarter  et  que  leur  accord  parfait  avec  tout  ce  que 
nous  connaissons  par  ailleurs  de  la  vie  politique  et  religieuse  des  Romains  ne 
manque  pas  d'être  impressionnant.  Du  reste,  si  le  prince  avait  été  dieu  de  son  vi- 
vant, à  quoi  aurait  servi  la  consécration  ?  Simple  question  de  logique,  sur  laquelle 
un  récent  mémoire  de  M.  Bickermann,  Die  rôm.  Kaiserapotheose ,  Arch.  f.  Religions- 
wiss.,  XXVII  (1929),  p.  1-34,  vient  d'apporter  une  lumière  décisive.  Rien  d'aussi 
édifiant,  dans  cet  ordre  d'idées,  qu'une  simple  comparaison  des  deux  inscriptions  con- 
cernant Antonin  le  Pieux  (Dessau,  /.  L.  S.,  346-347),  gravées  l'une  sur  sa  colonne, 
l'autre  sur  sa  pierre  tombale.  Tandis  que  cette  dernière,  en  reproduisant  tous  les 
titres  de  sa  dignité  terrestre,  ne  fait  aucune  allusion  à  la  divinité  du  prince,  l'ins- 
cription du  monument  de  consécration,  adressée  au  nouveau  divus,  observe  le 
même  silence  à  l'égard  de  sa  carrière  humaine. 


LE    (C    NUMEN   AUGUSTI    )> . 


89 


quelques  pages  que  M.  Beaudouin  leur  a  consacrées  dans  la  partie 
introductive  de  son  ouvrage1  et  pour  celles  où  M.  Toutain  a  briè- 
vement touché  à  ce  sujet,  pour  aboutir  à  un  résultat  entièrement 
opposé2,  il  n'existe  pas,  que  je  sache,  dans  toute  la  littérature  du 
culte  impérial  romain,  une  discussion  satisfaisante  des  inscrip- 
tions où  il  est  parlé  du  numen  Augusti  ou  des  nu  mina  Augusto- 
rum.  Non  pas,  toutefois,  qu'elles  n'aient  jamais  été  mentionnées, 
voire  expliquées  par  ci  ou  par  là.  Seulement  jamais  autrement 
qu'en  passant,  jamais  autrement  que  par  des  affirmations  non  ap- 
puyées, souvent  même  contradictoires. 

Il  n'y  a  donc,  dans  la  variété  des  avis  ainsi  exprimés,  rien  qui 
puisse  surprendre.  Si,  pour  une  grande  autorité  en  religion  ro- 
maine comme  l'était  Preller,  «  ...  dans  la  pratique  du  culte  divin 
romain  les  concepts  numen  et  genius  étaient  assez  proches3  »,  si 
cette  opinion  se  retrouve  encore  chez  M.  Hild  et,  plus  récemment, 
chez  M.  Warde  Fowler  qui,  pour  des  raisons  assez  différentes, 
vont  même  jusqu'à  les  identifier4,  pour  nombre  d'autres  savants 
il  y  a,  entre  ces  deux  concepts,  une  différence  certaine  et  sensible. 
C'est,  je  crois,  ce  qu'on  doit  conclure  de  l'emploi  du  terme  «  di- 
vinité »  par  lequel  Boissier  et  Desjardins  traduisaient  ordinaire- 
ment le  numen  d'Auguste5,  ou  de  la  périphrase  «  puissance  sou- 
veraine d'un  dieu  »  qui,  chez  M.  Camille  Jullian,  suivant  Varron, 
sert  à  exprimer  la  même  idée6.  C'est  aussi  ce  qui  ressort  d'une 
manière  encore  plus  claire  de  l'opposition  qu'établit  entre  le  gé- 
nie et  le  numen  du  même  personnage  M.  Mourlot7,  et  que  je  re- 

1.  Op.  cit.,  19-22. 

2.  Op.  cit.,  51-54. 

3.  Preller-Jordan,  Rom.  Mith.s,  i;  g5. 

4.  Hild,  art.  Genius  dans  le  Dict.  des  Antiquités,  II,  1491  :  «  En  définitive,  l'idée 
de  genius  se  résout  dans  celle  de  numen  qui  signifie  l'action  tutélaire  de  la  divi- 
nité sur  les  hommes  et  les  choses.  »  —  Warde  Fowler,  Roman  ideas  of  deity..., 
London,  1914,  p.  133  :  «  Genius  or  numen  Augusti  is  no  more  than  a  convenient 
peg  to  hang  your  faith  on...  your  feeling  of  confidence  in  and  révérence  for  the 
great  System  of  government  and  civilization  of  which  you  are  a  part...;  it  is  a  spon- 
taneous  expression  of  belief  not  in  a  deity,  but  in  something  which  you  can  treat 
as  such.  »  —  Moins  explicite  est  E.  R.  Bevan,  art.  Déification  dans  Hastings,  En- 
cycl.  of  Rel.  and  Ethics,  IV,  531.  De  même  Réville,  op.  cit.,  39-40. 

5.  Boissier,  op.  cit.,  I,  131-132;  Desjardins,  Géographie  de  la  Gaule  romaine,  Pa- 
ris, III  (1885),  227-228. 

6  Varron,  De  L.  L.,  VII,  85  :  «  ...  numen  dicunt  esse  imperium.  » —  Jullian,  Les 
inscriptions  romaines  de  Rordeaux,  Bordeaux,  1887-1890,  I,  14  :  «  Le  numen  person- 
nifie la  souveraineté  divine.  » 

7.  Mourlot,  Essai  sur  V Augustalitè  dans  l'Empire  romain  (Bibl.  de  l'Ecole  des 
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trouve  formulée  presque  dans  les  mêmes  termes  chez  Mlle  Cesano 
et  chez  M.  Schmidt1. 

Comme  on  le  voit,  il  y  aurait  lieu  de  souhaiter  un  peu  plus  de 
ressemblance  entre  ces  interprétations,  et  c'est  sans  doute  l'em- 
barras du  choix  qui  explique  le  fait,  très  surprenant  sans  cela, 
que  dans  le  livre  de  M.  l'abbé  Beurlier  numen  équivaut  d'abord 
à  génie,  ce  qui  n'empêche  pas  que  plus  loin  ce  même  mot  soit 
traduit,  dans  l'inscription  de  l'autel  de  Narbonne,  par  «  divinité 
de  César  Auguste2  ».  Mais  ce  sont  là,  je  le  répète,  mentions  plus 
ou  moins  fortuites,  manquant  de  suite  et  surtout  de  preuves.  De 
vraies  discussions  n'apparaissent  que  dans  les  ouvrages  de 
MM.  Beaudouin  et  Toutain;  on  me  permettra  d'y  insister  de  plus 
près. 

Comme  dans  son  analyse  de  l'idée  de  génie,  l'idée  fondamen- 
tale de  M.  Beaudouin  sur  le  culte  du  numen  est  qu'on  adore  ce- 
lui-ci «  ...  sans  que  l'empereur  soit  lui-même  considéré  comme  un 
dieu  ».  Dans  les  deux  cas,  il  s'agirait  d'une  même  opération  de 
l'esprit,  d'un  procédé  d'abstraction.  De  même  qu'on  appelait  ge- 
nius  d'une  personne  «  ...  un  ensemble  de  qualités  ou  de  forces  », 
«  la  partie  divine  »  de  l'individu,  le  numen  de  l'empereur  serait 
«  la  puissance,  la  grandeur,  la  volonté  souveraine  de  l'empereur, 
opposées  à  l'empereur,  personne  réelle  et  vivante  ».  D'une  façon 
générale,  le  numen  serait  donc  «...  la  divinité  qui  est  dans  chaque 
chose  et  dans  chaque  homme,  mais  non  cette  chose  ou  cet  homme 
eux-mêmes  ».  Cette  dernière  acception  n'est  pas,  on  le  voit,  très 
éloignée  de  l'idée  de  génie3.  L'auteur  lui-même  s'en  aperçoit,  qui 
ne  manque  pas  de  préciser  :  «  ...  dans  ce  sens  très  général,  on 
peut  dire  que  les  genii  sont  la  même  chose  que  les  numina,  c'est- 
à-dire  les  forces  immatérielles  qui  sont  dans  les  choses  ou  dans 
les  hommes4.  » 

Hautes  Études,  sciences  philologiques  et  historiques,  vol.  108),  Paris,  1895,  p.  28  : 
«  Auguste...  habitua  le  peuple  à  honorer  non  plus  son  génie,  mais  son  numen,  sa 
propre  puissance  divine.  » 

1.  Cesano,  op.  cit.,  40  (à  propos  de  Horace,  Od.,  IV,  11,  8)  :  «  ...  il  genio  dell' 
imperatore  sia  stato  identificato  in  questi  casi  col  numen  dell'imperatore  stesso,  e 
cioè  si  sia  modificato  diventando  una  vera  divinità.  »  —  Schmidt,  op.  cit.,  27  (par- 
lant de  C.  I.  L.,  XI,  3303)  :  «  ...  das  blutige  Opfer  ist  dem  numen  divi  Augusti  zu- 
gedacht,  waehrend  dem  Genius  Weihrauch  und  Wein  gespendet  werden.  » 

2.  Op.  cit.,  p.  44-45  et  159. 

3.  Servius  ad.  Georg.,  I,  302,  p.  198  (Thilo)  :  «  ...  geniuoi  dicebant  antiqui  natu- 
ralem  deum  uniuscuiusque  loci  vel  rei  vel  hominis.  » 

4.  Les  phrases  reproduites  se  trouvent  aux  pages  20  et  21.  Une  théorie  presque 
dentique  chez  Jacobsen,  op.  cit.,  II,  211-212. 
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Cet  avis  n'est  pas  du  tout  celui  de  M.  Toutain.  «  Les  genii  — 
écrit  ce  savant —  étaient  pour  les  Romains  des  êtres  divins,  réels, 
au  même  titre  que  les  Lares,  les  Pénates  et  les  Mânes.  Il  n'y  a  ja- 
mais eu  une  catégorie  spéciale  de  divinités  appelées  numina.  Les 
individus,  les  familles,  les  groupements  divers  d'êtres  humains, 
associations,  villages,  cités,  centuries,  cohortes,  légions,  etc., 
avaient  chacun  leur  génie  protecteur;  il  n'est  nulle  part  question, 
sauf  le  cas  unique  de  la  sacra  synhodos  de  Nemausus,  d'un  numen 
de  personnage  ou  de  groupement  humain.  Le  mot  numen  s'applique 
toujours  soit  à  des  divinités,  soit  à  des  choses  ou  à  des  êtres  divi- 
nisés. S'il  fut  si  fréquemment,  si  couramment  appliqué  aux  empe- 
reurs vivants,  c'est  que  ces  empereurs  étaient  considérés  comme  des 
dieux  et  recevaient  un  véritable  culte.  » 

Insistant  sur  ce  dernier  point,  et  pour  prouver  l'inadmissibilité 
de  l'idée  d'une  distinction  entre  le  numen  et  la  personne  impériale 
—  conception  toute  naturelle  et,  pour  les  anciens,  presque  instinc- 
tive, d'après  M.  Beauclouin  —  M.  Toutain  ajoute  :  «...  le  numen 
Augusti,  les  numina  Augustorum  ont  été  invoqués  en  Gaule  par 
des  provinciaux  de  condition  modeste,  en  Bretagne  par  des  lé- 
gionnaires ou  des  auxiliaires  originaires  de  la  Gaule  et  de  la  Ger- 
manie; en  vérité,  nous  ne  pensons  pas  que  de  tels  fidèles  aient  pu 
se  livrer  à  cette  analyse  subtile,  à  ce  travail  d'abstraction  presque 
philosophique,  d'où  serait  sortie...  la  distinction  du  numen  de 
l'empereur  et  de  la  personne  impériale.  Pour  nous,  le  culte  du 
numen  impérial  équivaut  pleinement  au  culte  de  V empereur  vi- 
vantK  » 

Somme  toute,  ce  que  M.  Toutain  ne  nous  dit  pas  textuellement, 
mais  que,  sans  doute,  on  est  en  droit  de  conclure  de  cette  argu- 
mentation, serait,  je  crois,  une  équivalence  :  numen  =  dieu.  Tan- 
dis que  pour  M.  Beaudouin,  si  équivalence  il  y  a,  elle  est  :  numen 
=  génie.  Il  me  paraît  toutefois  nécessaire  d'insister  sur  le  fait  que 
l'identification  n'est,  dans  la  pensée  de  M.  Beaudouin,  que  l'abou- 
tissement d'une  généralisation  très  poussée.  Par  contre,  si  j'en- 

1.  Op.  cit.,  53.  Les  phrases  sont  soulignées  par  moi.  Dans  un  article  antérieur  à 
son  grand  ouvrage  et  consacré  précisément  aux  inscriptions  auxquelles  il  est  fait 
allusion  ici  (Observations  sur  quelques  formes  religieuses  de  loyalisme  particulières 
à  la  Gaule  et  à  la  Germanie  romaine,  Klio,  II  (1902),  p.  194),  M.  Toutain  avait  ex- 
primé sur  leur  valeur  religieuse  un  jugement  quelque  peu  différent  :  «  ...  Il  est 
aujourd'hui  reconnu  que  le  culte  rendu  par  les  populations  de  l'Empire  romain  à 
la  divinité  de  Rome,  à  celle  d'Auguste  ou  des  empereurs  soit  vivants,  soit  morts, 
était  moins  une  vraie  religion  qu'une  forme  religieuse  de  loyalisme  politique.  » 
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tends  bien,  certaines  autres  phrases  de  l'auteur  semblent  admettre, 
dans  les  cas  concrets  qui  nous  préoccupent,  une  différence  sen- 
sible entre  le  niimen  et  le  genius  d'une  même  personne  et,  par 
conséquent,  leur  coexistence. 

Entre  ces  interprétations,  il  s'agit  de  choisir.  Elles  ne  sont  pas 
seulement  éloignées,  elles  sont  inconciliables.  Pour  l'histoire  re- 
ligieuse, comme  pour  l'histoire  politique,  leurs  conséquences  sont 
également  importantes  et  également  divergentes.  Accepter  de 
considérer  le  numen  des  dédicaces  comme  la  preuve  de  la  divinité 
impériale,  ce  serait  accepter  sur  la  position  constitutionnelle  des 
empereurs  romains  des  vues  qui  ne  sont  pas  défendables  par  ail- 
leurs. Soutenir  —  soit  par  l'identification  :  numen  ==  genius, 
soit  par  la  conception  du  numen  également  distinct  de  la  per- 
sonne et  du  genius  —  l'idée  d'une  séparation  constante  entre  l'ado- 
ration de  cette  partie  divine  de  l'individu  et  l'individu  lui-même, 
c'est  affirmer  un  caractère  propre  du  culte  impérial  occidental, 
parfaitement  compatible  avec  le  vieux  fond  de  la  religion  romaine, 
quoique,  par  ailleurs,  peu  conforme  à  certaines  opinions  sur  l'ori- 
gine de  ce  culte1. 

De  toute  façon,  ce  ne  serait  donc  pas  faire  œuvre  inutile  que  de 
tâcher  d'arriver,  sur  ce  point,  à  un  résultat  moins  contestable. 

Parmi  tant  de  divergences  entre  les  interprétations  dont  j'ai  eu 
l'occasion  de  parler,  il  y  a  tout  de  même  un  trait  qui  les  rapproche. 
C'est  la  commune  illusion  qu'en  fournissant  une  explication  aux 
inscriptions  dédiées  au  numen  impérial,  on  expliquerait  du  même 
coup  l'idée  de  numen  tout  court.  Nulle  part  je  n'ai  rencontré  une 
observation  tendant  à  distinguer  l'objet  spécial  de  cette  dernière 
question,  de  portée  générale,  et  pourtant  cette  réserve  semble  in- 
dispensable. L'emploi  du  mot  a  tellement  varié,  le  nombre  de  ses 

1.  «  ...  eine  durchaus  unromische,  auf  griechisch-orientalischen  Boden  gewach- 
sene  Pflanze  »  :  Hirschfeld,  Zur  Gesch.  des  rôm.  Kaiserhultus,  Sitzungsber.  der 
Akad.  d.  Wiss.  zu  Berlin,  1888,  p.  833.  —  Cf.  Kovnemann,  Zur  Geseh.  d.  ant.  Herr- 
scherkulte,  Klio,  I,  1902,  p.  51-52.  —  Pour  la  thèse  contraire,  cf.  l'art,  déjà  cité  de 
M.  Rostovtzeff,  passim,  certains  passages  de  sa  conférence  sur  «  Rome  mystique  » 
(Mystic  Iialy,  104  et  suiv.)  et  la  fin  de  sa  récente  étude  Tibère  et  le  culte  impérial, 
Revue  historique,  1930  (p.  26  du  tirage  à  part).  Le  caractère  romain  du  culte  im- 
périal est,  de  même,  longuement  défendu  par  M.  Bickermann  dans  son  étude  sur 
l'apothéose  impériale  romaine  (voir  supra,  p.  88,  n.  1). 
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acceptions  successives  ou  simultanées  a  été  tellement  grand,  sur- 
tout à  l'époque  impériale,  qu'il  faut,  je  crois,  désespérer  de  pou- 
voir jamais  les  réduire  à  une  explication  unique.  On  l'a  souvent 
dit,  le  terme  est  vague.  Ceci  est  même  si  vrai  que,  dans  ses  accep- 
tions les  plus  concrètes,  numen  garde  encore  quelque  chose  de 
flottant  et  d'indéfini  qu'on  s'essaierait  en  vain  de  surprendre.  Nous 
n'avons  malheureusement  pas,  actuellement,  les  éléments  néces- 
saires pour  l'étude  approfondie  du  mot.  Le  Thésaurus  se  fait  en- 
core attendre,  les  dictionnaires  sont  franchement  insuffisants,  les 
index  de  toute  confiance  manquent  pour  bon  nombre  d'auteurs,  la 
quantité  du  matériel  est  énorme.  Et  il  y  a  encore  les  inscriptions, 
aussi  nombreuses  que  variées.  Continuer,  dès  lors,  à  parler  du 
numen  sans  prendre  le  soin  de  préciser  qu'il  s'agit  d'éclaircir  le 
sens  des  dédicaces  au  numen  des  empereurs  seulement,  ce  serait 
trop  promettre.  L'essaierait-on,  d'ailleurs,  que  le  travail  aurait 
une  valeur  lexicologique,  alors  que  ce  qui  importe  le  plus  aujour- 
d'hui ce  sont  plutôt  les  conclusions  historiques  qu'on  pourrait  en 
tirer. 

On  a  vu  sur  ce  point  l'opinion  de  M.  Beaudouin;  on  a  vu  celle 
de  M.  Toutain  également.  A  l'hypothèse  d'une  entité  spirituelle 
d'essence  divine  habitant  l'homme,  mais  nettement  distincte  de 
l'individu  mortel  et  périssable,  ce  dernier  savant  oppose  notam- 
ment l'argument  qu'il  n'y  a  jamais  eu  une  catégorie  spéciale  de  di- 
vinités appelées  numina.  Jusqu'à  un  certain  point,  le  fait  ne  sau- 
rait être  contesté.  On  ne  peut  pas  ne  pas  observer  pourtant  que  ceci 
n'est  vrai  qu'au  sens  «  anthropomorphe  »  du  mot,  pour  autant  qu'il 
s'agit  d'entendre  par  là  des  divinités  nettement  conçues  et  stricte- 
ment définies,  individualisées  par  le  culte  et  perpétuées  par  la 
piété  des  fidèles.  Une  telle  catégorie  d'êtres  divins,  qui  aient  porté 
ce  nom,  n'a  pas  existé,  sans  doute,  dans  la  religion  romaine.  Il  y 
a  eu  cependant  autre  chose,  et  de  ceci  on  ne  rencontre,  dans  l'ar- 
gumentation de  M.  Toutain,  nulle  trace. 

Les  historiens  de  la  religion  romaine  s'accordent  pour  recon- 
naître, à  la  base  de  cette  religion,  durant  sa  période  la  plus  recu- 
lée, la  croyance  à  des  forces  immatérielles,  impersonnelles,  dis- 
persées dans  la  nature,  ressemblant  étrangement  au  mana  des 
primitifs1.  De  ces  énergies  amorphes,  omniprésentes  et  insaisis- 


1.  Bouché-Leclercq,  Manuel  des  Inst.  rom.,  Paris,  1886,  p.  460.  —  A.  von  Domas- 
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sables  (généralement  désignées  aujourd'hui  par  le  terme  numina), 
se  seraient  développées  ensuite  les  divinités  anthropomorphes,  par 
la  délimitation  de  plus  en  plus  rigoureuse  de  chaque  numen  et 
comme  une  conséquence  de  ses  effets  durables1.  Les  divinités 
ayant  pris  corps,  les  forces  qui  leur  avaient  donné  naissance  con- 
tinuaient généralement  à  être  adorées,  à  cette  différence  près  que, 
tombées  au  rang  de  simples  attributs,  elles  recevaient  les  hom- 
mages en  tant  que  manifestations  du  pouvoir  des  dieux. 

Cette  évolution  ne  saurait  nous  laisser  indifférents  au  regard 
de  la  question  qui  nous  préoccupe.  Il  suffît  de  penser  à  sa  mani- 
festation la  plus  significative,  l'adoration  du  numen  des  dieux.  Il 
y  a  dans  cette  tendance  à  dédoubler  chaque  individualité  divine, 
alourdie  par  une  concrétisation  excessive,  par  une  différenciation 
de  son  être  anthropomorphe  et  de  son  génie  ou  de  l'ensemble  de 
ses  vertus  efficaces  (ce  qu'ordinairement  on  appelait  le  numen  de 
la  divinité),  un  procédé  analytique  tellement  caractéristique  pour 
la  religion  romaine  que  Bouché-Leclercq  a  pu  dire  qu'il  résumait 
«  en-quelque  sorte  tout  son  enseignement  »2.  Les  inscriptions  sont 
à  cet  égard  particulièrement  instructives.  Si  on  en  trouve  dont  on 
ne  pourrait  dire  si  elles  n'ont  pas  été  placées  pour  honorer  la  «  di- 
vinité »  d'un  certain  dieu,  comme  l'aurait  pu  faire  toute  inscription 
adressée  directement  à  ce  dieu,  il  y  en  a  qui,  étant  dédiées  uni- 
quement et  visiblement  à  des  attributs  ou  à  des  pouvoirs  de  l'être 
divin,  nous  révèlent  en  un  seul  mot  toute  une  conception  théolo- 
gique. 

Que  pourait  signifier,  en  effet,  la  dédicace  du  reconnaissant  Vale- 
rius  Symphorus3à  Esculape  «  ...  ob  insignem  circa  se  numinis  eîus 
effectum  »?  Ou  celle  du  chevalier  Sextus  Cocceius  Craterus  Hono- 
rinus4,  qui  proclame  la  nature  secourable  du  dieu  Endovellicus  en 

zewski,  Abhandlungen  z.  rôm.  Rel.,  Leipzig,  1909,  p.  155-170.  —  Mai'tin  P.  Nilsson, 
Primitive  Religion,  Tùbingen,  1911,  p.  38.  —  R.  Kreglinger,  La  religion  chez  les  Grecs 
et  les  Romains,  Bruxelles,  1920,  156  et  suiv.  —  Id.,  L'évolution  religieuse  de  l'huma- 
nité [Christianisme,  16),  Pai'is,  1926,  p.  21  et  suiv.,  68  et  suiv. 

1.  Voyez  Domaszewski,  op.  cit.,  161  :  «  ...  Durch  die  feste  Umgrenzung  des  Nu- 
men und  die  dauernden  Wirkungen  seiner  Willenausserungen  ist  der  personliche 
Gott  erwachsen,  der  deus.  »  Cf.  Kreglinger,  L'évolution  religieuse,  69-70. 

2.  Op.  cit.,  462-463. 

3.  C.  I.  L.,  XII,  354  (Col.  lui.  Aug.  Apoll.  Reiorum)  :  «  Deo  Aesculapio  Val.  Sym- 
phorus  et  Protis...  ob  insignem  circa  se  numinis  eius  effectum.  »  Cf.  VI,  6  :  «  Aes- 
culapio sancto  L.  Junius  Agathopus  et  Terentia  Rufina  gratias  agentes  numini 
tuo...  »  Cf.  III,  1561. 

4.  C.  I.  L.,  II,  131  (Villaviçosa-Lusit.)  :  «  Deo  Endovellico  praesentissimi  ac 
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l'appelant  «  praesentissimi  ac  praestantissimi  numinis  deus  »?  Et 
celle  d'un  officier  de  l'armée  britannique1  s'exprimant  dans  les 
mêmes  termes  sur  un  dieu  qui,  sans  doute,  était  Mithra  ?  Que  poli- 
rait signifier  encore  la  dédicace  à  Jupiter  Dolichenus2,  qui  associe 
étroitement  le  numen  et  les  virtutes  de  ce  puissant  dieu?  Et  que 
sont  toutes  les  autres  que  je  ne  puis  reproduire  ici,  consacrées  au 
numen  seul  des  divinités  qu'elles  invoquent3,  sinon  autant  de  tenta- 
tives faites  pour  rendre  leur  spiritualité  évanouie  à  des  dieux  par 
trop  matérialisés  dans  la  croyance  du  vulgaire?  Il  y  a  là,  on  le 
voit,  tout  un  côté  du  paganisme  qui  se  révèle,  dont  on  n'a  pas  man- 
qué de  signaler  l'intérêt4,  mais  qui  gagnerait  à  être  mieux  connu. 

S'il  en  est  ainsi,  toutefois,  n'est-on  pas  en  droit  de  passer  outre 
à  cette  autre  objection  de  M.  Toutain,  selon  laquelle  les  humbles 
sujets  qui  témoignaient  leur  respect  au  maître  de  l'Empire  n'au- 
raient pas  été  capables  de  ce  «  travail  d'abstraction  presque  philo- 
sophique, d'où  serait  sortie  la  distinction  du  numen  de  l'empereur 
et  de  la  personne  impériale  »?  L'argument  est  plutôt  de  circons- 
tance et  M.  Toutain  le  sait  très  bien  qui,  dans  un  autre  ouvrage, 
n'a  pas  manqué  de  reconnaître  le  bien-fondé  de  l'affirmation  de 
Bouché-Leclercq,  déjà  citée5.  D'ailleurs,  est-il  vraiment  besoin 
de  voir  dans  le  libellé  de  chaque  inscription  de  cette  sorte  le  fruit 
de  la  propre  réflexion  de  son  auteur?  Et  n'est-il  pas  plus  simple, 
et  pour  le  moins  aussi  probable,  de  supposer  que,  dans  la  plupart 

praestantissimi  numinis  Sextus  Cocceius  Craterus  Honorinus  eques  Romanus  ex 
voto.  »  Cf.  le  commentaire  de  Porfyrio  à  propos  d'Hor.,  Carrn.,  I,  35,  2  (Pomp. 
Porfyrionis  Comm.  in  Hor.  Place,  rec.  A.  Holder,  Innsbruck,  1894,  p.  45,  5)  : 
«  Praesentia  dkuntur  numina  deorum,  quae  se  potentiamque  suam  manifeste  os- 
tendunt.  » 

1.  C.  I.  L.,  VII,  481  (Nexham)  [deo  invicto  Mithrae  ?...]  :  «  Galpurnius  Concessi- 
nius  praef(ectus)  eq(uitum)  caesa  Corionotatarum  manu  praesentissimi  numinis 
de(o)  v(otum)  s(olvit).  » 

2.  C.  I.  L.,  III,  1128  (Apulum  Daciae)  :  «  Numini  et  virtutibufs  dei  aeterni  Jovi  O. 
M.  Dolicheno  |  nato  ubi  ferrum  exo[ritur...,  etc,  etc.  »  La  restitution  est  de  M.  Franz 
Cumont,  Une  dédicace  à  Jup.  Dolichenus,  Rec.  de  philol.,  XXVI  (1902),  p.  10.  Cf.  Id., 
Ubi  ferrum  nascitur,  Ibid.,  p.  280. 

3.  Entre  autres  :  C.  L  L.,  III,  973,  10790;  VI,  539,  547,  3677,  3678,  3681,  30685; 
VII,  398;  VIII,  4483.  6963,  9027,  9195;  IX,  947,  2123,  5742;  X,  5387;  XII,  3619,  5953; 
XIV,  38. 

4.  Cf.  Preller-Jordan,  op.  cit.,  I,  58;  De  la  Ville  de  Mirmont,  Apollonios  de 
Rhodes  et  Virgile.  La  mythologie  et  les  dieux  dans  les  Argonaut.  et  dans  l'Énéide, 
Paris,  1894,  p.  261  et  suiv.;  l'article  de  M.  Gumont  cité  supra,  p.  8-9;  Gesano,  op. 
cit.,  loc.  cit.,  479-480. 

5.  Toutain,  Études  de  mythologie  et  d'histoire  religieuse  antiques,  Paris,  1909, 
p.  104. 
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des  cas,  on  ne  faisait  que  reproduire  une  formule  devenue  cou- 
rante? 

On  pourrait,  dès  lors,  sans  attendre  d'autres  preuves  et  sans 
trop  risquer  de  se  tromper,  conclure  à  la  vraisemblance  de  l'hy- 
pothèse de  M.  Beaudouin  et  concevoir  le  numen  de  cette  manière 
spirituelle  que  j'ai  déjà  eu  l'occasion  d'exposer.  Mais  les  textes  ne 
nous  font  pas  défaut  non  plus.  Il  y  a,  dans  les  Métamorphoses 
d'Ovide,  un  passage  qui  exprime  pleinement  la  nuance  qui  sépare 
le  dieu  conçu  comme  une  personnalité  anthropomorphe  et  le  souffle 
divin  qui  l'anime  et  le  rend  ce  qu'il  est  : 

Jaraque  deos  onmes  ipsamque  Aeneia  virtus 
Junonem  veteres  finire  coegerat  iras  : 
Cum,  bene  fundatis  opibus  crescentis  Iuli, 
Tempestivus  erat  caelo  Cythereius  héros. 
Ambieratque  Venus  superos,  colloque  parentis 
Circumfusa  sui  «  nunquam  mihi  »  dixerat  «  ullo  » 
Terapore  dure  pater,  nunc  sis  mitissimus,  opto  : 
Aeneaeque  meo,  qui  te  de  sanguine  nostro 
Fecit  avum,  quamvis  parvura  des,  optime,  numen, 
Dummodo  des  aliquod...1. 

Plus  nettement  encore,  cette  nuance  apparaît  dans  deux  pas- 
sages des  Fastes  : 

Termine,  sive  lapis,  sive  es  defossus  in  agro 
Stipes,  ab  antiquis  tu  quoque  numen  habes2. 

Mens  quoque  numen  habet.  Mentis  delubra  videmus 
Vota  metu  belli,  perfide  Poene,  tui3. 

Et  Ovide  n'est  pas  le  seul  à  nous  la  faire  saisir.  En  deux  en- 

1.  Met.,  XIV,  581  et  suiv.;  cf.  III,  609  et  suiv.  Particulièrement  instructif  est,  à 
ce  point  de  vue,  le  passage  de  Porfyrio  où  le  scholiaste  d'Horace  va  jusqu'à  ac- 
cepter l'idée  d'une  incarnation  du  numen  d'Esculape  (ad.  Serm.,  I,  3,  27;  Holder, 
242,  15)  :  «  Pro  dracone  autem  serpentem  Epidaurium  ideo  dixit,  quia,  cum  Romani 
oraculo  admoniti,  in  Epidaurum  insulam  misissent,  inde  ut  Aesculapium  adferrent, 
draco  e  templo  eius  repente  progi'essus,  navem  legatorum  conscendit  quem  il li 
numen  dei  creditum  esse  Romam  advexerunt.  » 

2.  FasL,  II,  641-642. 

3.  Ibid.,  VI,  241-242. 
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droits  différents,  Juvénal  laisse  entrevoir  une  conception  pa- 
reille : 

Nullum  numen  habes,  si  sit  prudentia,  nos  te, 
Nos  facimus,  Fortuna,  deam  caeloque  locamus1. 

...  nescis 

Quem  tua  siraplicitas  risum  vulgo  moveat,  cum 
Exigis  a  quoquam  ne  peieret  et  putet  ullis 
Esse  aliquod  numen  templis  araeque  rubenti2... 

Ainsi,  de  nombreux  témoignages  nous  permettent  de  déceler, 
chez  les  Romains  de  l'Empire,  l'existence  d'une  conception  du  nu- 
men divin  assez  proche  de  celle  proposée  par  M.  Beaudouin  pour 
l'explication  du  numen  impérial.  Dans  un  cas  comme  dans  l'autre, 
il  y  aurait  lieu  de  distinguer  entre  l'individu  (humain,  périssable, 
ou  divin,  conçu  à  la  ressemblance  de  l'homme)  et  ce  qu'il  y  a 
d'éternel  et  de  surnaturel  en  lui  (âme  ou  simple  vertu  chez  l'un, 
toute-puissance  chez  l'autre). 

Mais,  réplique  à  ceci  M.  Toutain,  «  il  n'est  nulle  part  question, 
sauf  le  cas  unique  de  la  sacra  synhodos  de  Nemausus,  d'un  numen 
de  personnage  ou  de  groupement  humain.  Le  mot  numen  s'ap- 
plique toujours  soit  à  des  divinités,  soit  à  des  choses  ou  à  des  êtres 
divinisés  ».  A  cette  objection,  comme  d'ailleurs  aux  autres,  je  ne 
crois  pas  que  M.  Beaudouin  ait  jamais  répondu.  Ce  ne  sont  pour- 
tant pas  les  arguments  qui  lui  auraient  manqué.  Il  n'est  pas  diffi- 
cile de  trouver  dans  les  textes  l'entière  confirmation  de  ce  que  je 
viens  d'avancer.  Au  besoin,  Ovide  y  suffirait  seul.  Voici,  par 
exemple,  le  passage  où  le  poète  déplore  la  mort  de  Tibulle  : 

At  sacri  vates  et  divum  cura  vocamur! 

Sunt  etiam,  qui  nos  numen  habere  putent! 
Scilicet  omne  sacrum  mors  importuna  profanât8. 

et  cet  autre,  où,  parlant  de  l'inspiration  qui  visite  les  élus  des 
Muses,  il  n'hésite  pas  à  l'appeler  «  souffle  éthéré,  divin  »  : 

Vatibus  Aoniis  faciles  estote,  puellae; 

Numen  inest  illis,  Pieridesque  favent. 
Est  deus  in  nobis  et  sunt  commercia  caeli 

Sedibus  aetheriis  spiritus  ille  venit4. 

1.  Sat.,  X,  365-366.  Les  deux  vers  reviennent  XIV,  315-316. 

2.  Sat.,  XIII,  34  et  suiv. 

3.  Amor.,  III,  9,  17  et  suiv. 

4.  Art.  Amat.,  III,  547  et  suiv.  —  Cf.  Ch.  P.  Parker,  Sacer  intra  nos  spiritus, 
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98  D.    M.  PIPPIDI. 

Plus  encore,  ce  n'est  même  pas  aux  poètes  seuls  que  le  terme 
pouvait  s'appliquer,  puisque  Ovide  s'en  sert  en  parlant  de  sa  maî- 
tresse : 

Risit  Amor  pallamque  mearu  pictosque  cothurnos 
Sceptraque  privata  tam  cito  sumpta  manu. 

Hinc  quoque  me  dominae  numen  deduxit  iniquae  : 
Deque  cothurnato  vate  triumphat  Amor1. 

...  ou,  ce  qui  devrait  nous  ôter  toute  hésitation  quant  au  sens  du 
mot  dans  ce  dernier  extrait,  d'une  simple  lettre  : 

Maior  es  hoc  ipsa  multo,  mihi  crede,  Diana, 
Si  tua  tam  praesens  littera  numen  habet2. 

A  ce  propos,  on  ne  peut  non  plus  négliger  une  autre  série  de 
textes  où  le  numen  apparaît  avec  le  sens  d'élément  surnaturel,  lo- 
calisé en  un  certain  endroit.  Le  même  Ovide  est  là  pour  nous  four- 
nir les  preuves  et,  cette  fois  encore,  en  abondance  : 

Aspice,  concédas  numen  inesse  loco 

est-il  écrit  dans  les  Amours3,  d'une  forêt  quelconque.  La  même 
exclamation  revient  dans  l'épître  de  Sappho  à  Phaon  : 

Es  nitidus,  vitreoque  magis  perlucidus  amni 
Fons  sacer;  hune  multi  numen  habere  putant*4. 

De  toute  évidence,  même  sans  plus  insister  sur  la  dédicace  numini 
synhodi  de  Nemausus5,  il  faut  ranger  dans  cette  catégorie  les 
quelques  inscriptions  consacrées  au  numen  d'une  source6,  d'une 
ville7,  d'un  cap8  ou  d'une  contrée9;  ce  qui,  encore  une  fois,  n'est 
pas  précisément  fait  pour  donner  raison  à  l'affirmation  si  stricte- 
ment limitative  de  M.  Toutain  sur  l'emploi  de  notre  terme. 

Harv.  Stud.  in  Class.  Philol,  XVII,  p.  149-160  et  0.  Weinreich,  Antihes  Gottmens- 
chtum,  N.  Jahrb.  f.  Wiss.  u.  Jugendbildung,  1926,  p.  633-651. 

1.  Amor.,  II,  18,  15  et  suiv. 

2.  Ep.  Her.,  XXI  (Cydippe-Acontio),  150-151. 

3.  III,  13,  8.  De  même  III,  1,  1-2,  et  Fast.,  III,  295-296.  Cf.  Sén.,  Ep.,  41,  3-5. 

4.  Ep.  Her.,  XV,  157-158.  Cf.  Fast.,  V,  673-674. 

5.  C.  I.  L.,  XII,  3232. 

6.  C.  I.  L.,  VIII,  2662  (Lambèse)  :  «  Numini  aquae  Alexandrianae...  »  ;  cf.  VIII, 
2663. 

7.  C.  I.  L.,  X,  3920. 

8.  C.  L  L.,  VIII,  5884  (Sila-Numid.)  :  «  Genio  numinis  Gaput  Amsagae  sa- 
crum... » 

9.  C.  I.  Z,.,  VIII,  8926  (Saldae-Mauret.  Sitif.)  :  «  Numini  Mauretaniae  et  genio 
thermai'um.  » 
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Je  ne  suis  pas  sans  soupçonner  ce  qu'on  pourrait  me  rétorquer 
sur  ce  point.  Que  ces  numina  puissent  être  de  véritables  dieux  me 
paraît  pourtant  difficile  à  admettre.  D'abord,  pour  un  vrai  deus, 
c'eût  été  là  trop  mince  emploi.  Ensuite,  parce  qu'en  deux  cas  dif- 
férents des  inscriptions  consacrées  aux  limites  opposées  de  l'Em- 
pire maintiennent  entre  dieux  et  numina  une  distinction  nette- 
ment marquée1. 

A  vrai  dire,  comme  nous  ne  pouvons  accepter  l'idée  d'une  caté- 
gorie spéciale  de  divinités  portant  ce  nom,  c'est  à  une  difficulté 
nouvelle  que  nous  nous  heurtons  en  cherchant  à  interpréter  les 
deux  inscriptions.  Mais  les  dédicaces  ne  sont  pas  ce  qu'il  y  a  de 
plus  clair  en  épigraphie  et  cette  science  connaît  des  mystères  que 
la  patience  ne  saurait  toujours  éclaircir2.  Aussi  ce  ne  sera  pas  trop 
présumer  de  la  mienne  que  d'affirmer  le  maigre  profit  que  nous 
retirerons  des  deux  pierres.  Du  moins  me  paraît-il  certain. 

Elles  ne  sont  pas,  par  exemple,  sans  nous  renseigner  sur  l'idée 
qu'on  se  faisait  de  la  position  respective  de  numen  et  de  deus. 
Dans  la  première  inscription,  numina  pourrait  très  bien  désigner 
une  classe  de  divinités  en  sous-ordre,  quelque  chose  comme  les 
genii  de  l'eau;  dans  la  seconde,  le  même  mot  a  l'air  d'atteindre  à 
une  acception  beaucoup  plus  vaste,  bien  que  moins  précise.  Une 
fois  moindre  que  deus,  une  autre  fois  plus  grand,  numen  ne  serait 
donc  ici  nullement  son  équivalent.  S'il  n'y  a  dans  cette  contradic- 
tion rien  qui  puisse  satisfaire  ni  la  logique  ni  les  amateurs  de  la 
précision  dans  l'expression,  il  n'est  pas  moins  vrai  qu'elle  con- 
firme assez  bien  ce  que  je  disais  plus  haut  sur  le  vague  qui,  géné- 
ralement, entourait  le  mot.  Il  nous  suffira,  en  effet,  d'ajouter  à  ce 
qui  a  été  dit  sur  ses  différents  emplois,  le  nombre  considérable 
d'inscriptions  où  il  apparaît  comme  pleinement  équivalent  de 
deus3,  pour  nous  rendre  compte  que,  dans  son  contenu  de  repré- 

1.  C.  I.  L.,  III,  1562  (Ad  Mediam-Dac.)  :  «  Dis  et  numinibus  aquarum...  »  ;  II, 
2395  b  (Conv.  Brac,  Aug.-Tarrac.)  :  «  Dis  deabusque...  omnibusque  numinibus...  » 

2.  Que  dire,  par  exemple,  d'une  dédicace  comme  VI,  467  :  «  Deo  sancto  numini 
deo  magno  Libero  »?  ou  comme  VIII,  21567  B  :  «  Genio  summo  Thasuni  et  deo  sive 
deae  numini  sancto  »  ?  Que  dire  encore  de  celles  destinées  à  honorer  «  le  génie  du 
numen  »  d'un  endroit  ou  d'un  dieu  quelconque?  (VI,  151  ;  VIII,  5884;  XIV,  3565  a). 
Bouché-Leclercq  avait  raison  d'observer  que,  numen  étant  déjà  une  abstraction,  de 
telles  entités  ne  pouvaient  être  conçues  que  par  un  «  abstracteur  de  quintes- 
sence »...  (Manuel...,  463,  note  1). 

3.  A  titre  d'exemple  seulement  :  C.  I.  L.,  II,  129,  138;  III,  7372,  7448,  10501  ;  V, 
8997;  VI,  406,  467,  546,  724,  1779  b;  VIII,  9017;  XIV,  16,  44,  510. 
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sentations,  qui  allait  du  plus  concret  jusqu'au  plus  abstrait,  «w- 
men  embrassait  —  on  pourrait  dire  —  toute  l'échelle  du  divin1. 

Nous  voilà  donc  loin  des  affirmations  qui  nous  ont  servi  de  point 
de  départ.  En  vérité,  si  tant  de  mises  au  point  n'ont  pas  manqué 
d'augmenter  un  peu  notre  confusion,  elles  nous  auront  tout  de 
même  rendu  le  service  de  nous  montrer  l'inanité  de  toute  tentative 
faite  pour  donner  de  numen  une  explication  généralement  valable. 
Il  est  des  faits  qu'on  ne  saurait  systématiser  sans  manquer  à  la 
vérité;  pour  lieu  commun  que  ce  soit,  ceci  valait  peut-être  la  peine 
d'être  rappelé,  au  moment  où  —  enfin  — nous  touchons  à  l'essen- 
tiel de  notre  sujet. 


Si  toutes  les  inscriptions  sont  laconiques,  il  y  en  a  qui  le  sont 
un  peu  trop.  C'est  là  une  réflexion  mélancolique  qu'on  est  tenté 
de  répéter  maintes  fois  lorsqu'on  s'occupe  de  les  faire  parler. 
C'est  aussi  une  constatation  inquiétante  en  son  exactitude,  quand 
on  passe  en  revue  les  dédicaces  au  numen  impérial.  Il  n'y  a,  parmi 
de  très  nombreux  textes  épigraphiques,  qu'une  quantité  infime 
où  l'on  puisse  lire  autre  chose  que  l'association  de  deux  mots  éter- 
nellement répétés.  Il  n'y  a,  dans  ces  rarissimes  exceptions,  rien 
d'autre  que  matière  à  conjectures.  C'est  sans  doute  ici  qu'il 
faut  chercher  la  raison  pour  laquelle  les  savants  qui  ont  touché  à 
la  question,  n'ont  pas,  en  général,  fondé  leurs  opinions  sur  des 
données  épigraphiques.  C'est  peut-être  ce  qui  explique  la  diver- 
sité de  leurs  vues  aussi.  Car,  quelque  sommaires  qu'elles  soient, 
il  y  a  dans  nos  inscriptions  des  indications  utilisables.  Ai-je  be- 
soin d'ajouter,  dès  lors,  qu'on  se  devait  d'en  tenir  compte? 

Et  d'abord,  notons  qu'il  n'existe  pas,  à  ma  connaissance,  de  do- 
cument où  le  numen  impérial  puisse  être  considéré,  sans  discus- 
sion, comme  un  indice  de  divinité,  si  ce  n'est  une  dédicace  du 
me  siècle2.  Dans  toutes  les  autres  inscriptions  le  sens  du  mot  est 

1.  Je  ne  fais  qu'indiquer  ici  l'intéressant  problème  qui  est  celui  des  rapports 
entre  numen  et  genius.  M'y  attacher,  comme  il  le  mériterait,  ce  serait  trop  m'éloi- 
gner  de  mon  sujet.  De  ce  qui,  en  ce  problème  général,  concerne  spécialement  le 
culte  impérial,  il  sera  parlé  plus  loin. 

2.  C.  I.  L.,  XIV,  2596  (Tusculum.  de  l'année  216)  :  «  [Im]p.  Caes.  M.  Aurelio  An- 
[tjonino  pio  felici  Aug.  principi  iuventutis  numini  praesenti  restitutori...  et  con- 
servatori  semper  vitae  adque  (sic)  dignitatis  suae...  »  Il  me  paraît  difficile  de  ne 
pas  y  voir  une  marque  de  respect  beaucoup  plus  accentuée  que  celle  exprimée  par 
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à  chercher,  et  si  c'est  là  une  tâche  qui  n'est  pas  toujours  facile, 
du  moins  n'est-elle  pas  non  plus  impossible. 

Il  y  a,  par  exemple,  une  première  observation  à  faire,  qui  est 
celle  concernant  l'accord  des  deux  mots.  Si,  comme  le  voudrait 
M.  Toutain,  numen  ne  signifiait  ni  plus  ni  moins  que  deus,  ne  se- 
rait-il pas  logique  que,  s'agissant  d'un  numen  Augustum,  les  ins- 
criptions fussent  consacrées  numini  Augusto?  C'est,  on  le  sait, 
Augustum  numen  qu'Ovide  écrit  lorsqu'il  veut  dire  «  le  dieu  Au- 
guste Et  ce  sont  toujours  deux  datifs  que  l'on  lit  sur  les  dédi- 
caces où  numen  signifie,  sans  aucun  doute  possible,  «  dieu2  ». 
Pourquoi  alors,  dans  les  hommages  à  l'empereur,  Augustus  est-ii 
généralement  au  génitif?  Pourquoi  presque  jamais  ne  rencontre- 
t-on  les  deux  mots  employés  au  même  cas3,  si  ce  n'est  pour 
marquer  ainsi,  entre  les  deux  entités  qu'ils  expriment,  une  sépara- 
tion constamment  présente  à  l'esprit  de  l'adorateur?  De  toute  évi- 
dence, le  numen  de  l'empereur  n'est  pas,  à  l'égard  de  la  personne  de 
celui-ci,  dans  un  autre  rapport  que  n'était  le  numen  des  dieux  à 
l'égard  de  leur  représentation  anthropomorphe.  Dans  un  cas  comme 
dans  l'autre,  il  n'était  pas  permis  de  confondre  deux  entités  nette- 
ment distinctes;  dans  un  cas  comme  dans  l'autre,  c'était  le  génitif 
possessif  qui  exprimait  le  rapport  existant  entre  elles4. 

Ce  n'est  d'ailleurs  pas  à  cet  unique  argument  que  nous  sommes 

le  reste  des  dédicaces  au  numen  impérial.  Quoique  conservator  soit  une  épithète 
usuelle  pour  grand  nombre  d'empereurs,  même  quand  ils  sont  aussi  modérés  que 
Tibère  (« princeps  et  conservator  »  dans  la  dédicace  à  Livie,  II,  2038),  l'intention  de 
flatterie  est  ici  manifeste  si  l'on  se  rappelle  que  aussi  bien  que praesens,  conserva- 
tor s'appliquait  ordinairement  à  des  dieux.  Cf.  VI,  406,  467;  XIV,  44,  3567,  etc. 

1.  Trist.,  III,  8,  13;  Ex  Ponto,  III,  1,  163.  De  même  «  Caesareum  numen  :  Trist., 
V,  3,  46  et  11,  20.  Leur  tendance  à  la  flatterie  étant  connue,  je  me  garderai  dans 
mon  argumentation  de  tenir  compte  des  écrits  d'exil  d'Ovide.  Je  regrette  de  n'avoir 
pu  consulter  à  ce  sujet  l'article  de  M.  Mélicboff,  Valeur  du  témoignage  d'Ovide  pour 
le  culte  des  empereurs,  Hermès,  Messager  scientifique  et  populaire  de  l'antiquité 
classique  en  Russie,  1914  (cité  par  M.  Marouzeau,  Dix  années  de  Bibl.  clas- 
sique, II,  p.  1094);  je  doute  pourtant  qu'il  ait  pu  parvenir  à  une  conclusion  diffé- 
rente. 

2.  C.  I.  L.,  XIV,  44  (Ostie)  :  «  Numini  evidentissimo  Minervae  Aug(ustae)  sa- 
crum conservatrici  et  antistiti...  »;  III,  7448  (Moes.  Inf.)  :  «  Numini  Sara(p)i...  »  ; 
X,  7858  (Sardaigne)  :  «  Numini  deo  Herculi...  »;  XIV,  16  (Ostie)  :  «  Herculi  numini 
sancto...  »  ;  voyez  supra,  p.  19,  note  1. 

3.  D'une  manière  certaine,  numini  Augusto  n'apparaît  que  sur  l'autel  de  Forum 
Clodi  :  C.  I.  L.,  XI,  3303. 

4.  La  séparation  est  accusée  encore  par  un  mot  étranger  qui  vient  quelquefois 
se  placer  entre  numini  et  Augusti  :  «  ...  numini  imp(eratoris)  Caesaris  Nervae 
Traiani...  »  :  C.  I.  L.,  VI,  554;  «  ...  n(umini)  imp(eratoris)  Alexandri  Aug(usti)...  »  : 
VIII,  319;  «  ...  n(umini)  d(omini)  n(ostri)  Aug(usti)  :  VII,  996. 
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astreints  pour  étayer  une  telle  conjecture.  Il  y  a,  dans  la  rédaction 
de  certaines  variantes  de  la  formule  qui  nous  préoccupe,  des  par- 
ticularités pouvant  servir  à  la  même  fin  et  qui,  autrement,  seraient 
totalement  dépourvues  de  sens.  Comment  —  dans  l'hypothèse  de 
M.  Toutain  se  refusant  à  admettre  la  distinction  entre  le  numen 
et  la  personne  impériale  —  expliquer  le  fait  étrange  que,  tout 
en  étant  dédiées  à  un  seul  empereur,  bon  nombre  d'inscriptions 
portent  «  numinibus  Augusti  »,  tandis  que  d'autres,  également 
nombreuses,  se  servent  du  singulier,  bien  que  s'adressant  à  deux 
princes  corégents  :  «  numini  Au gustorum^  y*P 

Il  est  de  toute  évidence  que  l'identification  du  numen  et  de  la 
personne  de  l'empereur,  telle  que  M.  Toutain  la  propose,  devrait 
entièrement  exclure  des  singularités  pareilles.  Comme  il  est  de 
toute  évidence  aussi  que  leur  seule  interprétation  possible  est  pré- 
cisément celle  de  voir,  dans  le  numen  de  l'individu,  l'entité  sur- 
naturelle, distincte  de  son  aspect  matériel  et  assez  vague  pour 
expliquer  les  hésitations  que  nous  venons  d'enregistrer  dans  la 
manière  de  s'exprimer  des  dévots2.  Ici  encore  l'analogie  du  nu- 
men divin  nous  aidera  à  comprendre  des  anomalies  qui,  en  dernier 
lieu,  se  rattachent  à  lui,  sont  inspirées  par  lui.  Si,  à  vrai  dire,  je 
ne  connais  pas  j  usqu'ici  d'inscription  consacrée  aux  «  numina  »  d'un 
seul  dieu  (on  se  souviendra  pourtant  du  rapprochement  «  numini  et 
virtutibus  »  dans  la  dédicace  à  Jupiter  Dolichenus3,  à  mon  avis 
presque  équivalent),  nous  en  avons  deux  qui  semblent  supposer  un 
numen  collectif  de  toutes  les  divinités4.  C'est,  on  s'en  aperçoit, 

1.  «  [Nujminibus  [Augustji  et  [Genijo  collegii  [AJpollinis  »  :  cité  chez  Ruggiero, 
Diz.  Epigr.,  I,  518,  d'après  YArchéol.  Journ.,  XXXVI,  p.  366;  cf.  également  C.  I.  L., 
VII,  83,  87,  239,  506,  638,  639,  640,  755;  VIII,  9040;  XII,  2224;  XIII,  1318. 

C.  /.  L.,  VIII,  958  (Afric.  Proc.)  :  «  Numini  Augustorum  sacrum...  »  ;  cf.  XII, 
4146,  4332;  Eph.  Epigr.,  VII,  946.  Une  inscription  de  Rome  (C.  L  L.,  VI,  10251  a) 
parle  d'un  «  collegium  numinis  dominorum  ».  Cf.  Waltzing,  Et.  sur  les  Corpora- 
tions professionnel/es,  Louvain,  1895-1900,  I,  215,  et  A.  Mûller,  Neue  Jahrbb.  f.  d.  kl. 
Altert.,  1905,  p.  185. 

2.  Ceci  n'est  pas  sans  s'écarter  un  peu  de  l'explication  du  numen  que  je  vais 
adopter  plus  loin.  Quoique,  à  la  rigueur,  un  texte  de  Censorin  puisse  très  bien 
justifier  le  pluriel  numina,  employé  en  parlant  d'un  seul  personnage  (De  die  nat., 
3,  3  :  «  ...  nonnulli  binos  genios  in  his  dumtaxat  domibus  quae  essent  maritae  co- 
lendos  putaverunt  :  Euclides  autem  Socraticus  duplicem  omnibus  omnino  nobis 
genium  dicit  adpositum,  quam  rem  apud  Lucilium  in  libro  satirarum  XVI  licet  co- 
gnoscere...  »,  cf.  Servius,  ad  Aen.,  VI,  743),  je  crois  plus  plausible  d'admettre  une 
évolution  de  l'idée  primitive,  due,  peut-être,  à  des  influences  orientales.  Voir  in- 
fra,  p.  103,  n.  1. 

3.  C.  I.  L.,  III,  1128.  Voyez  supra,  p.  95,  n.  2. 

4.  C.  I.  L.}  VI,  539  :  «  numini  deorum  ».  De  même  XIV,  2582  (Tusculum). 
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une  idée  semblable  qui  a  dû  inspirer  les  dédicaces  numini  Augus- 
torum,  et  on  ne  risque  sûrement  pas  de  se  tromper  en  voyant  en 
ces  dernières  l'application  à  des  humains  d'une  conception  haute- 
ment spiritualiste  du  pouvoir  divin1. 

N'est-il  pas  significatif,  d'autre  part,  de  rencontrer  des  dédi- 
caces qui  associent  le  numen  à  la  Providentiel  ou  à  la  Virtus  du 
même  empereur2,  comme  si  on  voulait  indiquer  ainsi  qu'on  se  con- 
tentait d'adorer  deux  aspects  également  divins  de  sa  personne 
mortelle  ?  Est-il  besoin  de  rappeler  encore  combien  ce  penchant 
à  déifier  les  aspects  les  plus  élevés  de  notre  vie  était  profondément 
romain  3  ? 

Il  existe,  enfin,  au  moins  deux  inscriptions  dans  lesquelles  les 
nu  mina  des  deux  empereurs  honorés  à  l'égal  de  Jupiter  Très  bon 
et  Très  grand  sont,  à  l'égal  du  souverain  des  cieux,  invoqués  pour 
le  salut  de  la  personne  de  ces  mêmes  empereurs4.  Cette  fois,  je  ne 
vois  plus  de  réplique  possible.  Car,  si  l'analogie  des  dédicaces  of- 
fertes par  l'individu  à  son  propre  génie5  est  là  pour  illustrer,  une 
fois  de  plus,  le  caractère  analytique  de  la  pensée  religieuse  ro- 
maine et  prouver  péremptoirement  la  conception  du  numen  d'es- 
sence divine,  indépendant  de  l'individu  périssable,  l'idée  d'une 
divinité  dont  on  invoquerait  la  puissance  pour  lui  recommander  de 

1.  Cf.  les  rapprochements  faits  par  M.  Cumont  avec  les  cultes  de  la  Fravashi  et 
du  Hvarenô  des  souverains  perses.  «  ...  La  métamorphose  du  pouvoir  impérial  et 
le  triomphe  du  génie  oriental  sur  l'esprit  romain  et  de  l'idée  religieuse  sur  la 
conception  juridique  »  [Textes  et  monuments...  relatifs  aux  mystères  de  Mithra,  I, 
282  et  suiv.)  cf.  également  Lily  R.  Taylor,  The  «  proshynesis  »  and  the  Hellenistic 
ruler  cuit.,  Journ.  of  Hell.  studies,  XLVII  (1927),  p.  55-57. 

2.  C.  I.  L.,  III,  12036  (Gortyne)  :  «  [Numjini  ac  Providentiae  [Ti.  Gajesar(is)  Au- 
g(usti)  »;  III,  1489  :  «  Numini  et  Providentiae  impp.  Severi  et  Antonini  »  ;  VII, 
45  :  «  Virtuti  et  n(umini)  Aug(usti).  »  C'est  dans  cette  catégorie  qu'il  faudrait  faire 
entrer  les  innombrables  inscriptions  où  un  sujet  se  dit  «  dévoué  au  numen  et  à  la 
maiestas  »  d'un  empereur  quelconque.  Je  doute  pourtant  qu'elles  aient  jamais  eu  une 
valeur  religieuse  et  les  considère  plutôt  comme  une  formule  protocolaire.  A  ce  su- 
jet, Jullian,  op.  cit.,  I,  14;  Beurlier,  op.  cit.,  157;  Domaszewski,  Rel.  des  rôm. 
Heeres,  Westd.  Zeitschr.,  XIV  (1895),  95,  n.  391. 

3.  Cf.  Cic,  De  nat.  deor.,  II,  61.  —  Wissowa,  op.  cit.,  327-338.  —  H.  L.  Axtell, 
The  déification  of  abstract  ideas  in  Roman  lite rature  and  inscriptions,  Chicago,  1907. 
—  W.  Kôhler,  Personifihaiionen  abstrakter  Begriffe  auf  rôm.  Miinzen,  Diss.  Konigs- 
berg,  1910. 

4.  C.  I.  L.,  VII,  506  :  «  I(ovi)  O(ptimo)  [M(aximo)  Dolic]  heno  et  numinibus  Au- 
g(usti)  pro  salute  imp(eratoris)  Caesaris  T.  Aeli  Hadr(iani)  Antonini  Aug(usti)...  »  ; 
III,  3907  :  «  I(ovi)  O(ptimo)  M(aximo)  et  genio  loci  et  n(umini)  Aug(usti)  pro  s(a- 
lute)  d'omini)  n(ostri)...  »  L'inscription  est  de  217. 

5.  C.  I.  L.,  XIII,  6569  et  6127. 
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veillera  sa  propre  sauvegarde  est  simplement  inconcevable.  Aussi 
ne  m'attarderai-je  plus  à  la  réfuter,  quand  d'autres  questions  sur- 
gissent qui,  à  plus  d'un  titre,  réclament  notre  attention. 

Il  est  temps,  en  effet,  d'examiner  de  plus  près  le  concept  peu 
défini  que  jusqu'ici  je  me  suis  contenté  d'indiquer  par  son  nom. 
Si,  comme  je  l'espère,  l'exposé  qui  précède  a  pu  rendre  plausible 
une  conception  du  numen  impérial  opposée  à  celle  défendue  par 
le  savant  qui,  le  dernier,  a  traité  la  question,  ce  résultat  apparaî- 
tra, à  tout  peser,  plutôt  négatif.  Je  n'aurai  abouti,  dans  le  meil- 
leur des  cas,  qu'à  faire  ressortir  la  différence  essentielle  qui  a  tou- 
jours distingué  l'élément  adoré  et  la  personne  à  laquelle  il  était 
ordinairement  rattaché;  il  s'ensuivra  que  nous  savons  mieux  ce  que 
le  numen  n'a  pas  été  que  ce  qu'il  a  été  en  vérité.  Les  preuves  dont 
je  me  suis  servi  n'ont  pas  manqué,  d'autre  part,  de  nous  laisser 
deviner  des  différences  souvent  notables  entre  les  sentiments 
qu'elles  exprimaient.  A  peine  est-il  besoin  de  dire  que  ce  n'était 
pas  la  même  piété  qui  animait  Tibère  lorsqu'il  consacrait  un  autel 
au  numen  de  son  père  adoptif 1  et  l'auteur  de  la  pompeuse  dédi- 
cace à  Caracalla,  égalant  ce  prince  aux  dieux  célestes2.  Entre  ces 
deux  manifestations  religieuses  le  temps  a  fait  son  œuvre;  deux 
siècles  d'intervalle  ont  beaucoup  changé  dans  les  croyances  des 
sujets  occidentaux  de  l'Empire  et  la  conception  primitive  du  nu- 
men des  empereurs  s'est  certainement  ressentie  de  cette  évolu- 
tion3. Ce  n'est  pourtant  pas  à  des  inscriptions  tardives  et,  somme 
toute,  rares,  que  nous  allons  demander  l'explication  dont  nous 
avons  besoin.  Jugé  dans  son  ensemble,  le  culte  du  numen  impé- 
rial a  été  autre  chose  que  la  divinisation  d'un  mortel  couronné, 
et  des  écarts  isolés  n'ont  jamais  pu  faire  oublier  son  caractère  pri- 
mitif. Si,  dans  ses  pires  exagérations,  il  est  resté  une  adoration 
de  l'élément  divin,  résidant  en  tout  souverain  comme  en  tout 
homme,  c'est  que  dès  son  commencement  le  culte  du  numen  a  été 
simplement  le  culte  du  génie  impérial.  Il  n'y  a,  pour  s'en  con- 
vaincre, qu'à  étudier  les  témoignages  les  plus  anciens  que  nous 
ayons  sur  son  compte. 

1.  C.  I.  L.,  I2,  1,  p.  231  (Fast.  Praenest.,  17  janvier)  :  «  Pontifices  a[ugures  XV 
viri  s.  f.  VII]  vir[i]  epulonum  victumas  immolant  n[umini  Augusti  ad  aram  q]uam 
dedicavit  Ti.  Caesar  Fe[licitati]  q[uod  Ti.  Caesar  aram]  Augusto  patri  dedica- 
vit.  » 

2.  Voir  supra,  p.  100,  n.  2. 

3.  Cf.  Gumont,  Textes  et  monuments...,  1,  280  et  suiv.;  ld.,  Bel.  orientales9..., 
p.  305  et  suiv.;  Réville,  op.  cit.,  passim. 
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Un  sénatus-con  suite  de  l'année  30  avant  notre  ère  ayant  rendu 
obligatoire  la  libation  de  vin  en  l'honneur  d'Auguste  à  chaque 
banquet  public  ou  privé,  c'est  en  cette  année  que  l'on  place  géné- 
ralement la  première  association  du  prince  au  culte  des  Lares1. 
Cependant  les  documents  sur  le  sort  réservé  à  ce  décret  manquent, 
et  il  faut  descendre  jusqu'à  Tan  13  av.  J.-C.  pour  avoir  une  pre- 
mière preuve  de  son  application.  A  cette  date,  c'est  Horace  qui 
nous  la  fournit  dans  une  de  ses  odes  à  Auguste. 

...  te  multa  prece,  te  prosequitur  mero 
Defuso  pateris,  et  Laribus  tuum 
Miscet  numen... 

chante-t-il  en  exhortant  son  illustre  ami  à  rentrer  d'un  trop  long 
voyage  en  Gaule  et  en  Espagne2.  C'est,  on  le  sait,  le  génie  d'Au- 
guste qui  a  été  associé  aux  dieux  Lares  lors  des  réorganisations 
successives  de  ce  culte  populaire3.  Si  donc  Horace  aflirme  que 
c'est  sous  la  forme  de  son  numen  que  le  prince  jouissait  de  la  dé- 
votion publique,  c'est  que  le  numen  n'était  manifestement  qu'un 
autre  nom  pour  désigner  le  génie  du  prince.  Douterait-on  encore 
qu'un  second  texte  du  poète  vient  dissiper  toute  équivoque.  La 
question  de  savoir  ce  qu'il  voulait  dire  lorsque,  dans  la  fameuse 
épitre  adressée  au  même  Auguste4,  il  écrivait  : 

Praesenti  tibi  maluros  largimur  honores 
Iurandasque  tuom  per  numen  ponimus  aras... 

a  pu  être  longtemps  un  sujet  de  perplexité;  aujourd'hui  elle  ne 
l'est  plus.  Depuis  Mommsen,  tous  ceux  qui,  d'une  façon  ou  de 
l'autre,  y  ont  touché,  s'accordent  à  voir  dans  le  second  vers  une 
allusion  à  un  fait  contemporain  de  l'épître  :  l'acceptation  solen- 
nelle du  génie  d'Auguste  dans  le  cadre  de  la  religion  d'Etat  et, 
comme  conséquence  de  cet  événement,  l'insertion  de  ce  même  gé- 

1.  Dion,  LI,  19,  7;  Ov.,  Fast.,  II,  637;  cf.  Mau,  Scavi  di  Pompei,  Mitt.d.  d.  Arch. 
Inst.  Rom.  Abt.,  V  (1890),  p.  244-245  ;  Heinen,  Zur  Begrûndung  des  rôm.  Kaiser- 
hultes,  Klio,  1911,  p.  146;  Wilbelm,  Das  rôm.  Sakralwesen  unter  Aug.  als  Pont.  Max., 
Strasbourg,  1915,  p.  61-62. 

2.  IV,  5,  33  et  suiv. 

3.  Ov.,  Fast.,  V,  129-130  : 

«  Mille  Lares  geniumque  ducis  qui  tradidit  illos 
Urbs  babet  et  vici  numina  trina  colunt.  » 
L'organisation  définitive  du  culte  des  Lares  est  de  l'année  7  av.  J.-C.  (Dion,  LV,  8, 
7;  Suet.,  Aug.,  30,  1;  cf.  Pline,  N.  H.,  III,  66). 

4.  Hor.,  Ep.,  II,  1,  15-16. 
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nie  dans  la  formule  du  serment  officiel,  au  même  titre  que  Jupiter 
Optimus  Maximus  et  les  dii  Pénates1. 

Voilà  qui  éclaire  sensiblement  notre  problème.  D'abondantes 
preuves  établissent  que  le  numen  impérial  a  de  tout  temps  été  une 
entité  distincte  de  la  personne  dans  laquelle  il  était  censé  résider. 
D'autres  preuves,  nombreuses,  démontrent  que  le  terme  pouvait 
s'appliquer  avec  la  même  justesse  à  toutes  les  manifestations  du 
divin  dans  l'univers.  Enfin,  deux  textes  d'Horace  nous  aident  à 
surprendre  ce  qui,  dans  notre  cas  spécial,  se  cachait  sous  ce  mot 
aux  acceptions  multiples.  Les  faits  s'enchaînent  d'une  manière  ir- 
réprochable et  il  n'est  que  très  logique  d'en  déduire  l'identité  : 
numen  —  genius"1.  Il  se  pourrait  cependant  que  le  témoignage  du 
poète  fût  jugé  insuffisant  pour  justifier  une  pareille  conclusion.  En 
ce  cas,  l'examen  de  quelques  documents  épigraphiques  achèvera 
de  nous  convaincre. 

Parmi  les  dédicaces  au  numen  impérial,  les  inscriptions  des  au- 
tels de  Narbonne  et  de  Forum  Clodi  méritent,  à  plus  d'un  titre, 
de  retenir  notre  attention.  Il  suffira  de  dire  qu'elles  sont  les  do- 
cuments les  plus  étendus  que  nous  ayons  sur  le  culte  du  numen 
pour  faire  voir  l'importance  exceptionnelle  qu'elles  présentent 
pour  l'étude  de  cette  institution3.  Il  est  d'autant  plus  surprenant 

1.  Mommsen,  Die  Litteraturbriefe  des  Horaz,  Hermès,  XV  (1880),  p.  103-115;  Gardt- 
hausen,  Aug.  u.  seine  Zeit.,  I,  884;  Heinen,  op.  cit.,  p.  160;  Wilhelm,  op.  cit.,  62- 
63;  G.  Herzog-Hauser,  art.  Kaiserkult,  P.-W.,  Supplementband  IV,  827. 

2.  J'ai  signalé  plus  haut  (p.  98-99)  certains  cas  où,  d'une  manière  générale, 
l'équivalence  numen  =  genius  était  visible.  Cette  équivalence  se  trouve  encore  ex- 
primée dans  une  inscription  très  mutilée  de  Mayence  où  par  numina  castrorum  on 
doit,  parait-il,  comprendre  les  génies  des  troupes  et  les  signa  (cf.  Domaszewski, 
op.  cit.,  (oc.  cit.,  95-96;  Hofer,  art.  numina  castrorum  dans  le  Roscher's  Lexicon,  III, 
478),  et  dans  une  autre,  de  la  Moésie  inférieure  (C.  I.  L.,  III,  7435)  dont  la  rédac- 
tion suppose  un  numen  d'une  douane  :  «  I.  0.  M.  et  num(ini)  Aug(usti)  n(ostri)  et 
p(ublici)  p(ortorii).  »  Ce  numen  portorii  n'est  peut-être  qu'un  genius  portorii.  Dans 
une  autre  inscription  du  même  endroit,  concernant  le  même  portorium  et  anté- 
rieure de  quelques  années  à  la  première,  le  texte  porte,  en  effet  :  «  numini  Augus- 
torum  et  genio  p(ublici)  p(ortorii)  »  :  C.  I.  L.,  III,  7434. 

3.  C.  I.  L.,  XII,  4333  (Narbo)  :  «  ...  Pleps  Narbonensium  aram  Narbone  in  foro 
posuit,  ad  quam  quotannis  VIIII  K(alendas)  Octobr(es),  qua  die  eum  saeculi  félicitas 
orbi  terrarum  rectorem  edidit,  très  équités  Romani  a  plèbe  et  très  libertini  hos- 
tias  singulas  inmolent  et  colonis  et  incolis  ad  supplicandum  Numini  eius  thus  et 
vinum  de  suo  ea  die  praestent,  et  VIII  K(alendas)  Octobr(es)  thus  vinum  colonis  et 
incolis  item  praestent...,  etc.,  etc.  » 

C.  I.  L.,  XI,  3303  (Forum  Clodi  Regio  VII)  :  «  ...  Victimae  natali  Augusti  VIII 
K(alendas)  Octobr(es)  duae,  quae  p(er)p(etuo)  inmolari  adsueta  [e]  sunt,  ad  aram 
quae  numini  Augusto  dedic(ata)  est,  VIIII  et  VIII  K(alendas)  Octobr(es)  inmolen- 
tur;  item  natali  Ti.  Caesaris  perpétue  acturi  decuriones  et  populus  cenarent  — 
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qu'ils  n'aient  jamais  été  examinés  attentivement  de  ce  point  de 
vue. 

Or,  ce  qui,  de  prime  abord,  nous  frappe  en  ces  inscriptions, 
c'est  une  date  qui  se  répète  avec  insistance  et  qui  est  précisément 
celle  du  jour  de  la  naissance  du  prince  dont  elles  honorent  le  nu- 
jnen.  C'est,  manifestement,  pour  pouvoir  célébrer  le  lendemain  le 
natalis  d'Auguste  que  l'autel  de  Narbonne  a  été  consacré  le  22  sep- 
tembre de  l'an  11  de  notre  ère,  et  c'est  le  23  septembre  de  chaque 
année,  jour  même  de  l'anniversaire,  que  se  sont  déroulées,  par  la 
suite,  les  cérémonies  de  la  fête.  La  même  date1  est  donnée  par 
l'inscription  de  l'autel  de  Forum  Clodi  qui,  par  surcroît,  précise 
que  le  natalis  de  Tibère  devait  être  fêté  dans  les  mêmes  conditions. 
Les  causes  qui  rendaient  le  jour  anniversaire  de  la  naissance  d'un 
individu  la  fête  par  excellence  de  son  génie  tutélaire  sont  trop  con- 
nues pour  qu'il  soit  nécessaire  d'y  insister2.  Cette  indication  seule 
suffirait,  à  la  rigueur,  à  prouver  qu'en  honorant  le  numen  du  prince 
le  jour  de  son  anniversaire,  c'était  son  génie  qu'on  honorait.  Mais 
il  y  a  encore  mieux.  Les  quelques  détails  qui  figurent  dans  les 
deux  textes  sont  rigoureusement  pareils  à  ceux  qui  nous  sont  con- 
nus par  ailleurs  sur  les  fêtes  du  genius.  A  commencer  par  le  sa- 
crifice sanglant.  Les  hostiae  de  l'inscription  de  Narbonne,  les  vic- 
timae  dont  parle  le  texte  de  Forum  Clodi,  ce  sont,  sans  aucun 
doute,  les  taureaux  qu'on  a  toujours  immolés  au  génie  de  l'empe- 
reur3. S'il  est  vrai  que  hostiae  est,  de  tous  les  termes  dont  on  pou- 

quam  inpensam  Q.  Cascell[i]o  Labeone  in  perpetuo(m)  pollicenti,  ut  gratiae  age- 
rentur  munificentiae  eius  —  eoque  natali  ut  quotannis  vilulus  inmolaretur;  et  ut 
natalibus  Augusti  et  Ti.  Caesarum,  priusquam  ad  vescendum  decuriones  irent, 
thure  et  vino  genii  eoruui  ad  epulandum  ara  numinis  Augusti  invitarentur...  » 

1.  Auguste  est  né  le  23  septembre.  La  date  nous  est  donnée  par  les  calendriers 
conservés,  par  d'autres  inscriptions  encore  {C.  I.  Z,.,  XI,  253,  9254,  etc.)  et  confir- 
mée par  les  textes  :  A.-Gel.,  XV,  7,  3;  Vell.,  II,  65;  Suet.,  Aug.,  5;  Dion,  LXI,  30. 
Aussi  est-elle  adoptée  dans  l'inscription  de  Narbonne.  Si  celle  de  Forum  Clodi  in- 
dique le  24  septembre,  c'est  que  la  réforme  du  calendrier  accomplie  par  César 
en  l'an  46,  en  augmentant  d'un  jour  le  nombre  des  jours  de  septembre,  avait 
rendu  la  date  de  l'anniversaire  incertaine.  Pour  la  discussion  détaillée,  voy.  Monim- 
sen,  C.  I.  L.,  12,  1,  p.  329-330. 

2.  Outre  les  ouvrages  déjà  cités,  voy.  W.  F.  Otto,  Die  Manen...  Berlin,  1923, 
p.  59  et  suiv.,  et  F.  Pfister,  dans  Clemen,  Les  religions  du  monde  (trad.  J.  Marty), 
Paris,  1930,  p.  188-159. 

3.  La  peine  qu'éprouve  M.  Scbmidt  à  admettre  l'idée  des  sacrifices  sanglants 
offerts  au  génie  individuel  (attestés  pourtant,  et  par  de  bons  auteurs  :  Hor. , 
Carm.,  III,  17,  14;  IV,  11,  6;  Juuen.,  XI,  84;  Pseud-Acron,  ad  Carm.,  IV,  2,  53  (Rel- 
ier, I,  333,  7-9)  lui  fait  supposer  que,  dans  l'inscription  de  Forum  Clodi  «  le  sacri- 
fice sanglant  serait  pour  le  numen  divi  Augusti,  tandis  qu'à  son  génie  on  offre 
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vait  se  servir  pour  indiquer  l'animal  qu'on  sacrifiait,  le  plus  géné- 
ral, il  était  très  naturel  qu'il  indiquât,  en  certains  cas,  une  bête  de 
l'espèce  bovine;  quant  à  victimae,  il  a  si  bien  cette  dernière  signi- 
fication qu'on  peut  dire  qu'il  en  est  le  synonyme1.  Rien  ne  s'op- 
pose, par  conséquent,  à  ce  que  nous  voyions  dans  les  deux  mots 
le  sacrifice  ordinairement  offert  au  génie  impérial.  On  peut  même 
dire  que  d'autres  analogies  nous  y  convient  également. 

Bien  que  l'offrande  de  vin  et  d'encens  ait  été  coutumière  dans 
toutes  les  cérémonies  religieuses  anciennes,  l'insistance  avec  la- 
quelle sa  mention  revient  dans  nos  inscriptions  nous  rappelle  à 
propos  que  c'étaient  là  les  dons  les  plus  agréables  qu'on  pouvait 
faire  au  dieu  gardien  le  jour  de  sa  fête2.  Le  pieux  souci  qui  dictait 
les  dispositions  du  texte  de  Narbonne  veillant  à  ce  que  tous  les 
habitants  fussent  en  mesure  d'honorer,  comme  il  se  devait,  le  gé- 
nie du  chef  de  l'Empire,  lors  de  son  anniversaire,  est  le  même  qui 
inspirait  les  beaux  vers  d'Ovide  : 

Dis  generis  date  tura  boni.  Concordia  fertur 

Illa  praecipue  mitis  adesse  die. 
Et  libate  dapes,  ut,  grati  pignus  honoris, 

Nutriat  incinctos  missa  patella  Lares, 
lamque  uti  suadebit  placidos  nox  humida  soranos, 

Larga  precaturi  sumite  vina  manu, 
Et  «  bene  vos,  bene  te,  patriae  pater,  optime  Caesar  » 

Dicite  sufïuso  ter  bona  verba  mero3. 

seulement  du  vin  et  de  l'encens  »  [op.  cit.,  p.  27).  L'hypothèse  n'est  guère  soute- 
nable.  L'habitude  d'immoler  des  taureaux  au  génie  impérial  est  plusieurs  fois  at- 
testée par  les  Actes  des  Arvales  (C.  I.  L.,  VI,  2041,  2042,  2044,  2051,  2056,  2059, 
2060,  2086,  2107)  et  la  sculpture  décorative  a  utilisé  ce  motif.  Cf.  l'article  précité 
de  Mlle  Taylor;  du  même  auteur,  The  altar  of  Maalius  in  the  Lateran,  Am.  Jour,  of 
Archaeol.,  XXV,  1921,  p.  387-395;  Cesano,  op.  cit.,  459;  Krause,  De  Romanorum  hos- 
tiis  quaestiones  selectae,  Marpurgi  Cattorum,  1891,  p.  32  ;  Altmann,  Rom.  Grabal- 
târe...,  Berlin,  1905,  p.  177,  n°  235. 

1.  Krause,  op.  cit.,  1-2  :  «  In  universum,  omnia  animalia  quae  immolantur  a  Ro- 
manis, hostiae  vocari  soient...  Sed  praeter  hostiae  appellationem  omnibus  com- 
munem  in  sacrificiis  bubulum  genus  proprium  etiam  habet  nomen  —  victimae.  At- 
tamen  tantum  abest  ut  victimae  usquam  opponantur  hostiis  ut  in  una  ex  tabulis 
fratrum  arvalium  utrumque  verbum  de  iisdem  animalibus  adhibeatur...  » 

2.  Gensorin,  De  die  nat.,  2  (citant  VAtticus  de  Varron)  :  «  ...  id  moris  institu- 
tique  maiores  nostri  tenuerunt,  ut,  cum  die  natali  munus  annale  Genio  solverent, 
manum  a  caede  ac  sanguine  abstinerent,  ne  die,  qua  ipsi  lucem  accepissent,  aliis 
demerent.  »  Cf.  Schmidt,  op.  cit.,  25  et  suiv.,  58  et  suiv.;  Marquardt,  op.  cit.,  I, 
p.  203;  Kircher,  Die  sahrale  Redeutung  des  Weines  im  Altertum  [Religionsgesch.  Vers, 
und  Vorarb.,  IX,  2),  Giessen,  p.  24  et  28-29. 

3.  Fast.,  II,  631-638. 
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Le  même  qui,  à  la  pensée  de  la  douce  fête  familiale,  remplissait 
d'allégresse  le  cœur  dolent  de  Tibulle  : 

Hue  ades  et  geniura  ludo  geniumque  choreis 
Concélébra  et  multo  tempora  funde  mero  : 

Illius  et  nitido  stillent  unguenta  capillo, 
Et  capite  et  collo  mollia  serta  gerat. 

Sic  venias  hodierne  :  tibi  dem  turis  honores, 
Liba  et  Mopsopio  dulcia  melle  feram1. 

Il  n'est  pas  jusqu'à  l'invitation  faite  aux  génies  d'Auguste  et  de 
Tibère  à  venir  participer  au  banquet  donné  en  leur  honneur,  que 
mentionne  le  texte  de  Forum  Clodi,  dont  on  ne  puisse  trouver  le 
pendant  dans  le  rituel  traditionnel  des  natalicia  romains  : 

Dicamus  bona  verba,  venit  natalis,  ad  aras  : 

Quisquis  ades,  lingua,  vir  mulierque,  fave. 
Urantur  pia  tura  focis,  urantur  odores, 

Quos  tener  e  terra  divite  mittit  Arabs. 
Ipse  suos  genius  adsit  visurus  honores 

Cui  décorent  sanctas  mollia  serta  comas. 
Illius  puro  destillent  tempora  nardo, 

Atque  satur  libo  sit  madeatque  mero, 
Adnuat  et,  Cornute,  tibi  quodeumque  rogabis. 

En  âge,  quid  cessas?  Adnuit  ille  :  roga2. 

Nous  glissons  ainsi  insensiblement  vers  un  domaine  connu.  Des 
ressemblances  s'avèrent,  des  détails  s'ordonnent,  des  faits  sortent 
de  l'ombre.  Le  numen  du  prince  se  laisse  facilement  identifier  avec 
son  génie,  et  le  «  véritable  culte  de  l'empereur  vivant3  »  se  réduit, 
jusqu'à  la  fin,  à  une  immémoriale  tradition  de  religion  domestique. 
La  révélation  est  —  n'en  doutons  pas  —  d'importance.  Car  tels 
n'étaient  pas  le  sens  ni  la  valeur  des  rapprochements  proposés 
par  M.  Beaudouin  ou  par  M.  Fowler.  Chez  l'un  virtuelle,  approxi- 
mative chez  l'autre,  l'identification  des  deux  concepts,  aboutisse- 
ment d'une  spéculation  et  non  d'une  analyse  des  documents,  était 
simplement  nominale.  Et  combien  théorique  l'explication  du  sa- 
vant anglais  selon  laquelle  le  genius  même  des  princes  n'aurait 

1.  I,  7,  49  et  suiv.  Cf.  III,  12,  1  et  suiv.,  et  Perse,  II,  1-3  et  suiv. 

2.  Tib.,  II,  2  et  suiv.  Cf.  III,  12. 

3.  Toutain,  op.  cit.,  I,  53. 
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été  que  l'expression  à  peine  déguisée  d'un  sentiment  de  gratitude 
ou  d'admiration  envers  les  bienfaits  de  leur  administration1! 
Pour  grands  abstracteurs  qu'ils  aient  été,  les  fils  de  la  Louve  ne 
sont  jamais  arrivés  à  adorer  le  pouvoir  impérial  sous  une  forme 
impersonnelle.  Il  n'y  a,  d'une  vénération  de  cette  sorte,  qu'un 
seul  témoignage  connu.  Encore  provient-il  d'une  ville  grecque2. 

Combien  nombreuses,  en  revanche,  les  raisons  d'insister  sur  le 
côté  authentique  de  cette  assimilation,  si  strictement  romaine  en 
sa  teneur  et  si  riche  en  conséquences  suggestives  !  L'importance 
des  natalicia  impériales  se  révèle  de  ce  fait  considérable,  et  leur 
étroite  liaison  avec  le  culte  si  répandu  et  si  ancien  des  génies  in- 
dividuels décisive  pour  la  compréhension  du  culte  des  empereurs 
en  Occident. 

Le  prix  qu'Auguste  attachait  personnellement  à  la  célébration 
de  son  anniversaire3;  les  mentions  fréquentes  de  la  faveur  dont 
pareilles  fêtes  ont  toujours  joui  auprès  de  gens  de  toutes  les  caté- 
gories sociales4;  l'éclat  dont  certains  empereurs  aimaient  à  entou- 
rer ces  festivités0;  l'analogie  enfin,  édifiante,  du  rôle  joué  par  les 
anniversaires  dans  l'ensemble  du  culte  impérial  en  Orient6,  sont, 
de  ce  point  de  vue,  autant  de  précieux  indices.  Ni  avilissante  ado- 
ration d'un  homme  par  des  hommes,  ni  manifestation  —  sincère 
ou  hypocrite  —  d'un  loyalisme  politique  dénué  de  valeur  religieuse, 
l'identification  numen  =  genius  nous  permet  d'accéder  à  une 
conception  du  culte  impérial  occidental  que  la  pénétration  de  cer- 
tains érudits  nous  avait  déjà  fait  entrevoir7.  L'image  de  M.  Ros- 

1.  W.  Fowler,  op.  cit.,  133;  voy.  supra,  p.  89,  n.  4. 

2.  C.  I.  L.,  I2,  \,  p.  229;  Feriale  Cumanum,  1,  11  :  «  Supplicatio  imperio  Caesa- 
ris  Augusti  cust[odis...J.  etc.  »  Cf.  Mominsen,  Das  august.  F  estcerzeichnis  von  Cu- 
mae,  Hermès,  XVII  (1882),  p.  635. 

3.  Cf.  la  lettre  à  son  petit-fils  Gaius  :  A. -Gel.,  XV,  7,  3. 

4.  Suet.,  Aug.,  57  :  «  ...  équités  R.  natalem  eius  sponte  atque  consensu  biduo 
semper  celebrarunt...  »  Le  même  fait  nous  est  attesté  pour  bon  nombre  de  col- 
lèges d'artisans  :  Waltzing,  Rev.  de  l'Instruction  publique  en  Belgique,  1890,  p.  9-20; 
C.  I.  L.,  VI,  9254,  10234;  XII,  530;  C.  I.  G.,  5853-Kaibel,  830.  Cf.  Waltzing,  Ét.  sur 
les  corporations  professionnelles,  I,  235-236. 

5.  Pour  les  détails,  voy.  Schmidt,  op.  cit.,  p.  60-65.  Cf.  Marquardt,  op.  cil.,  I, 
p.  320,  n.  8. 

6.  En  Asie  :  Fraenkel,  Inschr.  v.  Pergamon,  Berlin,  1890-1895,  II,  n°  374  B,  p.  262. 
En  Egypte  :  Blumentbal,  Der  aegypt.  Kaiserkult,  Arch.  fur  Papyrusforschung,  V 
(1913),  p.  336  et  suiv. 

7.  Rostovtzeff,  Mystic  Italy ,  p.  105  :  «  Since  the  Roman  Empire  was  now  one 
«  bouse  »,  one  «  family  »,  the  father  of  this  family,  the  bead  and  tbe  master  of 
tbis  house,  represented  not  only  tbe  créative  forces   of  his  own   nai'row  fa- 
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tovtzeff  :  «  une  grande  famille  romaine  embrassant  la  totalité  du 
monde  civilisé  »,  exprime  heureusement  la  nature  du  sentiment 
qui  a  dû  présider  à  l'accomplissement  des  dévotions  envers  la  di- 
vinité tutélaire  de  l'empereur,  chef  de  cette  famille,  et  où  Duruy 
avait  raison  de  discerner  «  une  idée  de  paternité  et  de  protecto- 
rat1 ».  De  même  que  la  certitude  où  nous  sommes  de  pouvoir  rat- 
tacher ces  pratiques  aux  plus  anciens  fonds  de  traditions  sacrées 
et  familiales  romaines  nous  renseigne  suffisamment  sur  leur  pre- 
mier contenu  religieux. 

Sous  l'influence  des  mystiques  orientales,  numen  a  pu  changer 
parfois  de  sens;  autant  que  les  documents  nous  permettent  de  voir, 
il  a  été,  cependant,  il  est  resté,  malgré  tout,  un  équivalent  poé- 
tique du  terme  qui  désignait  proprement  le  génie  impérial2. 

D.  M.  Pippidi. 

mily  circle,  but  those  of  the  Roman  State  in  gênerai;  that  is,  the  whole  civilized 
world,  and  first  and  foremost  the  ruling  body  of  the  Empire  —  the  Roman  citi- 
zens...  Such  was  the  Italian  aspect  of  the  impérial  cuit,  the  aspect  under  which  it 
was  so  easy  for  an  Italian  and  a  Roman  to  worship  a  mortal  being,  an  aspect 
which  reflected  the  leading  idea  of  the  roman  citizens  :  a  great  Roman  house  do- 
minating  over  the  whole  of  the  civilized  world.  » 

1.  Formation  d'une  religion  officielle  dans  l'Empire  romain,  Rev.  de  l'Hist.  des  re- 
ligions, I  (1880),  p.  169! 

2.  Je  ne  voudrais  pas  clore  ces  lignes  sans  avoir  touché  à  une  dernière  ques- 
tion. Pourquoi,  si  le  numen  n'est  autre  chose  que  le  genius,  deux  noms  pour  dé- 
signer l'objet  du  même  culte?  M1'6  Taylor  qui,  jusqu'ici,  a  été  la  seule  à  se  poser 
la  question,  y  répond  sans  trop  de  développements,  en  affirmant  l'imitation  de 
l'exemple  de  Tibère  qui,  du  vivant  d'Auguste,  avait  consacré  à  Rome  un  autel  au 
numen  de  son  père  adoptif  (The  worship  of  Augustus,  p.  132,  n.  59).  Comme  preuve 
de  cette  imitation,  on  nous  propose  l'association  de  la  Félicitas  et  du  numen  Au- 
gusti  dans  l'inscription  qui  nous  a  transmis  le  souvenir  de  cet  événement  (C.  I. 
L.,  I2,  1,  p.  231.  Voy.  supra,  p.  104,  n.  1)  et  dans  celle  de  l'autel  de  Narbonne  (C. 
I.  L-,  XII,  4333.  Voy.  supra,  p.  106,  n.  3).  On  pourrait  objecter  à  MUo  Taylor  que 
1'  «  association  »  n'est  que  l'effet  d'un  simple  hasard;  que,  vu  les  circonstances 
dans  lesquelles  Tibère  consacrait  son  autel  (probablement  le  lendemain  de  son 
triomphe  pannonien)  et  l'emploi  qui  est  fait  du  mot  dans  le  texte  de  Narbonne 
(«  qua  die...  Augustum...  saeculi  félicitas  orbi  rectorem  edidit...  »),  ce  n'est  pas 
du  tout  de  la  même  Félicitas  qu'il  s'agissait  dans  les  deux  cas.  Il  y  a  pourtant  un 
fait  qui  rend  ces  objections  inutiles  :  l'autel  de  Narbonne  date  du  consulat  de 
T.  Statilius  Taurus  et  L.  Cassius  Longinus  (exactement  du  22  septembre  de 
l'an  11  ap.  J.-C),  tandis  qu'on  est  d'accord  pour  fixer  la  consécration  de  l'autel  de 
Tibère  au  17  janvier  de  l'an  13  ap.  J.-C!  Cf.  Mommsen,  C.  I.  L.,  I2,  1,  p.  368;  Hei- 
nen,  op.  cit.,  p.  173;  Wilhelm,  op.  cit.,  p.  98.  Que  dans  notre  cas,  comme  dans 
tous  les  cas  analogues,  l'imitation  ait  pu  jouer  un  rôle  considérable,  à  peine 
est-il  besoin  de  le  dire.  Seulement,  sur  ce  qui  est  des  circonstances  dans  lesquelles 
numen  a  été,  pour  la  première  fois,  appelé  à  prendre  la  signification  de  genius, 
nous  sommes  réduits  à  des  pures  suppositions.  Pour  ma  part,  j'incline  à  y  voirie 
résultat  d'une  influence  des  poètes.  Comparé  à  genius,  numen  présentait  une  su- 
périorité indéniable  :  d'euphonie  et  de  contenu  à  la  fois.  La  flatterie  aidant,  cette 
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NOTE  ADDITIONNELLE 

Cette  étude  était  depuis  longtemps  terminée  lorsque  j'ai  eu  con- 
naissance par  un  résumé  de  la  dissertation  de  M.  F.  Folliot,  De 
principiis  cultus  imper atorum  Romanorum  quaestio;  quid  indige- 
num  quidve  extraneum  videatur  (Harvard  Studies  in  Classical  Phi- 
lology,  XXXVIII,  1927,  p.  143-147 J.  Autant  qu'on  puisse  s'en 
rendre  compte,  d'après  ce  résumé,  la  thèse  de  M.  Folliot  présente, 
avec  celle  développée  par  moi,  cette  particularité  commune  de  rat- 
tacher le  numen  Augusti  au  concept  fondamental  du  numen,  force 
agissante  et  omniprésente,  qui  est  inhérent  à  toutes  les  croyances 
primitives  et  particulièrement  vivace  dans  la  religion  italique. 

Pour  le  reste,  ni  sur  le  rapport  numen-genius,  ni  sur  les  raisons 
qui  conduisent  M.  Folliot  à  voir  dans  l'emploi  de  l'épithète  Au- 
gustus,  attribuée  à  certains  dieux  du  panthéon  romain,  la  preuve 
qu'il  s'agissait  dans  ces  cas  d'un  culte  rendu  à  la  divinité  de  l'em- 
pereur adoré  sous  les  attributs  des  dieux  ordinaires  (idée  intéres- 
sante, certes,  mais  combien  risquée),  les  indications  fournies 
par  le  résumé  ne  sont  pas  suffisantes. 

Aussi,  en  attendant  qu'une  circonstance  propice  me  permette 
de  lire  et  de  discuter  le  travail  de  M.  Folliot,  je  me  contente  au- 
jourd'hui d'en  signaler  l'intérêt  aux  lecteurs. 

D.  M.  P. 
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INTRODUCTION  A  UNE  STYLISTIQUE  LATINE 

PAR   J.  MAROUZEAU 
Professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris 

La  stylistique  est  une  science  mal  définie  qui  porte  un  nom  mal 
fait  :  «  stylistique  »  fait  penser  à  «  styliste  »,  comme  «  casuis- 
tique »  à  «  casuiste  »,  «  sophistique  »  à  «  sophiste  ».  Le  terme 
semble  ainsi  devoir  désigner  1'  «  art  du  style  »,  c'est-à-dire  une 

catachrèse  se  serait  ensuite  répandue  dans  des  cercles  de  plus  en  plus  larges.  Le 
vague  même  du  terme  ne  pouvait  que  favoriser  une  confusion  si  avantageuse  pour 
le  prince.  Mais,  tant  qu'on  savait  à  quoi  s'en  tenir  sur  sa  teneur,  la  hardiesse  de 
l'adulation  restait  uniquement  verbale. 
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manière  d'esthétique  du  langage.  On  donne,  en  effet,  le  nom  de 
«  Stylistiques  »  à  des  manuels  scolaires  où  sont  catalogués  à 
l'usage  des  élèves  les  formes,  les  emplois,  les  significations,  les 
constructions  qui  donnent  au  style  sa  qualité;  cette  stylistique 
«  normative  »  consiste  à  édicter  des  règles  :  «  évitez  telle  tour- 
nure, employez  telle  autre;  imitez  tel  auteur  de  telle  époque,  de 
telle  école,  etc.  »  Ce  n'est  pas  d'une  telle  stylistique  que  je  veux 
parler  ici.  La  stylistique  ne  doit  pas  être  conçue  comme  un  art, 
encore  moins  comme  un  code  de  règles  scolaires. 

S'ensuit-il  qu'il  suffise  de  la  baptiser  science  pour  voir  appa- 
raître sa  raison  d'être  et  son  domaine  propre?  Un  linguiste,  préoc- 
cupé de  la  faire  entrer  dans  le  système  des  disciplines  linguis- 
tiques, M.  J.  Rozwadowski,  déclarait  il  y  a  peu  de  temps  :  «  La 
stylistique  est  parfaitement  indécise  quant  à  son  objet1.  »  Dire 
qu'elle  est  la  science  du  style,  ou,  si  l'on  veut,  l'étude  méthodique 
et  objective  de  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  les  procédés  de 
style,  conduit  à  proposer  préalablement  une  définition  du  style,  et 
c'est  là  qu'est  la  véritable  difficulté.  Suivant  la  conception  qu'on 
se  fera  du  style,  on  verra  le  champ  de  la  stylistique  se  restreindre 
ou  s'étendre  à  l'infini  :  «  Si  l'on  serre  de  près  les  faits,  il  n'en 
reste  presque  plus  rien  »,  dit  M.  Rozwadowski  dans  la  suite  du 
passage  déjà  cité,  tandis  qu'un  autre  linguiste,  celui  qui  a  le 
plus  fait  peut-être  pour  constituer  une  stylistique  scientifique, 
M.  Ch.  Bally,  est  disposé  à  faire  de  la  stylistique  «  l'étude  du 
lan orage  tout  entier2  ». 


«  Qu'entend-on  par  style  »  ?  Tel  est  le  titre  d'une  étude  assez  ré- 
cente dont  l'auteur,  M.  E.  Otto,  prend  à  tâche  de  concilier  les 
principales  définitions  scientifiques  qui  ont  été  proposées3. 

La  première  distinction  à  laquelle  on  s'attache  d'ordinaire  est 
celle  de  la  langue  et  du  style,  qu'on  ramène  à  une  distinction  de 
la  matière  et  de  la  forme  :  «  Tandis  que  la  grammaire  considère 
le  matériel  de  la  langue,  l'objet  de  la  stylistique  est  la  forme  qu'on 

1.  J.  Rozwadowski,  Les  tâches  de  ta  linguistique,  dans  le  Bulletin  de  la  Société  de 
linguistique,  n°  78,  p.  111. 

2.  Ch.  Bally,  Archiv  fur  das  Studium  der  neueren  Sprachen,  GXXVIII,  1912,  p.  97. 

3.  E.  Otto,  Was  versteht  man  unter  Stil  ?  Was  ist  Stilistik  ?  Prog.  Berlin-Reinic- 
kendorf,  1914. 
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donne  à  la  langue  pour  représenter  sous  un  aspect  défini  un  con- 
tenu défini1.  »  Cette  distinction  entre  matière  et  forme  se  justifie 
mal  :  la  forme  est-elle  autre  chose  que  l'ensemble  des  procédés 
d'expression,  qui  sont  eux-mêmes  partie  essentielle  du  matériel 
du  langage?  En  quoi  une  règle  de  syntaxe,  qui  n'est  que  l'expres- 
sion immatérielle  d'un  rapport,  est-elle  moins  une  réalité  consti- 
tutive de  la  langue  qu'une  flexion,  ou  qu'un  suffixe,  ou  qu'un  mot? 

Il  est  plus  juste  peut-être  de  distinguer  entre  le  matériel  de  la 
langue  et  l'usage  qu'on  en  fait  :  «  le  terme  de  style,  dit  E.  Her- 
zog2,  nous  sert  à  désigner  l'attitude  que  prend  l'écrivain  vis-à- 
vis  de  la  matière  que  la  vie  lui  apporte  ».  Cette  matière  imperson- 
nelle, inorganique,  demande  à  l'écrivain  une  élaboration  :  «  par 
le  mot  style,  dit  en  ce  sens  L.  Spitzer3,  nous  entendons  la  mise 
en  œuvre  méthodique  des  éléments  fournis  par  la  langue.  »  Cette 
mise  en  œuvre  comporte  «  une  préférence  donnée  à  certains 
moyens  d'expression4  »,  et  donc  suppose  un  choix;  en  effet  tout 
art  est  choix,  et  l'art  du  style  est  l'art  de  choisir  entre  les  possi- 
bilités d'expression  qui  s'offrent  dans  chaque  cas  donné  à  l'usager 
de  la  langue.  Définir  le  style,  c'est  reconnaître  l'attitude  du  sujet 
parlant  ou  écrivant  vis-à-vis  des  ressources  de  la  langue  qu'il  em- 
ploie. 

En  effet,  quand  on  a  reconnu  et  catalogué  tous  les  éléments  et 
procédés  constitutifs  d'une  langue  donnée  à  une  époque  donnée, 
on  n'a  fait  qu'une  grammaire  des  possibilités,  on  n'a  pas  défini 
une  langue  réelle,  un  usage,  une  réalité.  Ce  qui  est  réalité,  c'est 
la  langue  employée  par  tel  usager  dans  telle  circonstance,  c'est  la 
langue  qui  a  pris  forme  en  entrant  dans  le  moule  de  la  parole5, 
la  langue  soumise  au  choix  de  l'usager.  La  langue  apparaît  ainsi 
comme  un  total,  le  style  suppose  un  choix6. 

1.  H.  Steinthal,  Zur  Stylistik,  p.  474  et  suiv. 

2.  E.  Herzog,  Deutsche  Literaturzeitung,  1912,  p.  1448. 

3.  L.  Spitzer,  Die  Wortbildung  als  stilistisches  Mittel  :  Beiheft  zur  Zeitschrift  fur 
romanische  Philologie,  XXIX,  1910. 

4.  G.  von  der  Gabelentz,  Sprachwissenschaft,  1891,  p.  109. 

5.  Ainsi  apparaît  un  certain  parallélisme  entre  la  distinction  de  langue  et  style 
d'une  part  et  celle  de  langue  et  parole  qui  a  été  établie  par  F.  de  Saussure. 

6.  Le  terme  de  choix  appelle  un  commentaire.  Qui  dit  choix  suppose  une  plura- 
lité de  termes  entre  lesquels  s'exerce  une  préférence.  Or,  il  se  présente  des  cas  où 
une  forme  de  langage  à  laquelle  on  prête  une  valeur  stylistique  ne  comporte  pas 
de  forme  équivalente  à  laquelle  on  puisse  la  comparer.  Quand  nous  disons  :  je 
puis,  la  forme  puis  appelle  immédiatement  la  comparaison  avec  la  forme  peux. 
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Ceci  revient  à  dire  qu'il  y  a  matière  à  jugement  de  style  chaque 
fois  qu'une  forme  de  langue  apparaît  comme  pourvue  d'une  qua- 
lité et  non  pas  seulement  comme  propre  à  exprimer  un  sens 
donné.  Quant  à  ce  qu'il  faut  entendre  par  qualité,  c'est  ce  qui  ne 
peut  ressortir  que  d'une  étude  de  détail  sur  les  procédés  de  style. 

Il  va  sans  dire  que  la  faculté  de  choisir  est  soumise  à  des  res- 
trictions. Elle  a  pour  limite  d'abord  la  faute.  La  faute,  interdite 
par  la  grammaire  normative,  infraction  à  l'usage  reçu,  marque  le 
point  où  le  choix  cesse  d'être  libre,  où  c'est  la  correction,  et  non 
plus  la  qualité  de  l'expression,  qui  est  en  jeu.  Une  autre  limitation 
est  celle  du  sens  :  au  moment  où  le  choix  entre  diverses  expres- 
sions conduirait  le  sujet  parlant  ou  écrivant  à  trahir  sa  pensée  ou 
ses  intentions,  il  va  de  soi  que  le  style  n'est  plus  en  cause.  C'est 
la  pensée,  la  logique,  la  raison  qui  réclament  leurs  droits. 

Mais  ces  deux  restrictions  sont  moins  importantes  qu'on  ne 
pourrait  croire.  D'abord,  la  limite  en  deçà  de  laquelle  il  y  a  faute 
est  assez  imprécise;  il  y  a  dans  toutes  les  langues  et  pour  toutes  les 
formes  de  langage  une  zone  d'hésitation  dans  laquelle  l'usage 
n'est  pas  rigoureusement  fixé;  il  y  a  un  domaine  du  facultatif,  qui 
est  le  domaine  du  changement,  du  renouvellement  de  la  langue, 
le  champ  clos  où  entrent  en  lutte  les  influences  de  toutes  sortes, 
jusqu'à  ce  que,  l'une  d'elles  ayant  triomphé,  les  différents  modes 
d'expression  concurrents  s'en  aillent  rejoindre  l'un  le  domaine 
de  la  grammaire  normative,  les  autres  le  domaine  de  l'incorrec- 
tion. 

D'autre  part,  la  tyrannie  de  la  pensée  est  moindre  aussi  qu'il  ne 
paraît.  Il  va  sans  dire  que,  si  le  langage  était  la  transcription  par- 
faite, le  décalque  de  la  pensée,  comme  une  formule  d'algèbre 

Mais  quand  un  auteur  écrit  :  une  beauté  liliale,  l'adjectif  liliale  n'a  pas  de  subs- 
titut auquel  il  paraisse  avoir  été  préféré.  Le  mot  a  certes  une  qualité  :  il  est  rare, 
il  sent  l'affectation,  il  eî  une  sonorité  expressive;  mais  la  langue  ne  comporte  pas 
de  synonyme  approximatif  qui  serait  dépourvu  de  ces  qualités.  Il  n'y  en  a  pas 
moins  choix,  parce  que  l'écrivain  est  libre  de  ne  pas  employer  le  mot,  mais  il  y 
a  choix  pour  ainsi  dire  entre  un  terme  donné  et  zéro. 

La  notion  de  terme  zéro  peut  même  intervenir  là  où  il  y  a  pluralité  de  termes 
existants.  Nous  disons  en  français  :  ça  va  mieux  ou  cela  va  mieux.  La  forme  ça  est 
familière  et  propre  à  la  langue  parlée;  la  forme  cela  est  littéraire  et  réservée  à  la 
langue  écrite;  chacune  des  deux  a  une  qualité  bien  déterminée,  non  pas  seulement 
par  rapport  à  l'autre,  mais  par  rapport  à  une  forme  qui  serait  dépourvue  de  qua- 
lité, et  qui,  quoique  n'existant  pas,  sert,  à  titre  de  terme  zéro,  de  point  de  départ 
théorique  à  la  comparaison. 
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l'est  d'un  raisonnement  mathématique,  l'étude  du  style  n'aurait 
guère  de  raison  d'être. 

Mais  d'abord  la  langue,  même  la  mieux  faite,  est  un  instrument 
imparfait,  un  système  insuffisant  et  parfois  incohérent  de  signes 
et  de  procédés,  incapable  de  fournir  une  traduction  adéquate  même 
de  la  pensée  la  plus  claire  et  la  mieux  analysée,  de  sorte  qu'il  y  a 
un  effort  incessant  du  sujet  parlant  pour  tirer  parti  d'un  instru- 
ment défectueux. 

Ensuite,  la  pensée  est  chose  mal  définie,  hésitante,  illogique, 
qui  tantôt  touche  au  domaine  de  l'inconscient,  tantôt  s'analyse  et 
se  révèle  si  riche,  si  complexe,  si  nuancée,  que  la  transcription 
n'en  peut  être  réalisée  qu'avec  des  hésitations,  des  variantes,  des 
à-peu-près. 

Le  résultat,  c'est  que  l'expression  linguistique  n'est  jamais 
qu'une  traduction  approximative  de  la  pensée,  et  qu'elle  suppose 
sans  cesse  de  la  part  de  celui  qui  l'accueille  une  interprétation  et 
un  commentaire,  de  la  part  de  celui  qui  l'emploie  une  sorte  de 
consentement  tacite  à  n'être  qu'imparfaitement  compris.  Entre  ce 
qu'on  dit  et  ce  qu'on  veut  dire  il  y  a  toujours  une  sorte  de  désac- 
cord, qui  fait  que  le  sujet  parlant  ou  écrivant,  peu  sûr  de  son  expres- 
sion, ne  se  fait  pas  scrupule  de  la  modifier  sous  l'effet  de  facteurs 
divers. 

De  plus,  il  s'en  faut  que  la  seule  préoccupation  du  sujet  parlant 
soit  de  ne  traduire  que  sa  pensée.  Le  langage  n'exprime  pas  plus 
notre  pensée  qu'une  pièce  de  théâtre  ne  représente  la  vie  ou  un 
tableau  la  nature.  Celui  qui  se  sert  de  la  parole  pour  communi- 
quer avec  autrui  obéit  à  des  nécessités  et  à  des  préoccupations 
dont  il  ne  soupçonne  pas  la  tyrannie  et  la  complexité. 

En  premier  lieu,  le  langage  est  une  réaction,  réaction  de  l'or- 
ganisme et  de  la  sensibilité  autant  que  de  l'esprit  et  de  l'entende- 
ment :  sans  réfléchir,  ou  du  moins  indépendamment  de  la  ré- 
flexion, nous  traduisons  en  parlant  nos  émotions,  nos  impres- 
sions, joie,  douleur,  surprise,  attendrissement,  colère,  etc.  La 
part  de  l'affectif  est  si  considérable  dans  le  langage  qu'on  a  cru 
pouvoir  y  ramener  toute  l'étude  du  style1.  Il  est,  en  effet,  diffi- 
cile, en  dehors  du  langage  scientifique,  de  trouver  une  expression 
dépouillée  de  toute  affectivité,  adéquate  à  l'idée  pure,  et  on  peut 


1.  C'est  la  thèse  si  brillamment  exposée  par  M.  Ch.  Bally;  cf.  un  compte-rendu 
de  ses  travaux  de  stylistique  dans  la  Revue  de  philologie,  1922,  p.  190. 
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aller  jusqu'à  dire  que  le  choix  de  l'expression  strictement  intel- 
lectuelle, s'il  en  est,  trahit  encore  une  certaine  disposition  de  la 
sensibilité,  ou  si  l'on  veut  une  affectation  d'insensibilité,  qui  est 
elle-même  d'ordre  affectif. 

Mais  ce  n'est  pas  assez  de  considérer  le  langage  comme  intel- 
lectuel ou  affectif,  car  ce  serait  supposer  qu'il  n'est  pas  autre 
chose  qu'un  moyen  d'expression  de  notre  moi,  entendement  et 
sensibilité.  En  même  temps  qu'il  est  une  représentation  de  notre 
personnalité,  notre  langage  est  aussi  un  aspect  de  notre  activité 
sociale,  un  acte  de  notre  vie  en  société. 

C'est  ainsi  qu'en  parlant  nous  sommes  influencés  par  la  qualité 
de  notre  interlocuteur,  de  notre  auditoire,  de  notre  entourage,  du 
milieu  où  vous  vivons,  soit  que  nous  reproduisions  docilement  les 
procédés  des  gens  que  nous  fréquentons,  soit  que  nous  nous  atta- 
chions à  imiter  ceux-ci,  à  nous  distinguer  de  ceux-là;  notre  lan- 
gage est  comme  notre  vêtement,  que  nous  choisissons  en  considé- 
ration des  circonstances  dans  lesquelles  nous  le  portons  plus  peut- 
être  que  d'après  notre  commodité  et  nos  besoins1. 

Nous  subissons  aussi  l'influence  d'éléments  plus  complexes  : 
groupements  déterminés  par  les  relations,  la  culture,  la  commu- 
nauté de  profession,  d'éducation,  d'habitat...;  le  ton  de  notre  lan- 
gage est  fonction  d'une  foule  de  facteurs  sociaux  que  l'analyse 
linguistique  nous  permet  de  reconnaître  et  de  caractériser. 

Mais  si,  considéré  comme  aspect  de  notre  activité  sociale,  le 
langage  est  une  réaction,  il  est  en  même  temps,  comme  l'a  montré 
encore  M.  Bally,  une  activité.  Parler,  c'est  agir  sur  autrui.  Seule- 
ment, cette  activité  s'exerce  dans  des  conditions  difficiles,  qui 
exigent  de  la  part  du  sujet  parlant  des  efforts  incessants,  une 
application  suivie,  quoique  d'ordinaire  inconsciente. 

D'abord,  le  sujet  parlant  doit  tenir  compte  de  l'espèce  de  dé- 
perdition qui  se  produit  entre  l'énoncé  et  la  perception  ;  il  doit 
vaincre  à  chaque  instant  cette  inertie  qui  fait  que  l'auditeur  reste 
toujours  un  peu  en  deçà  de  ce  qu'on  lui  propose,  et  il  est  amené 
ainsi  à  accentuer,  à  insister,  à  exagérer,  à  dire  le  plus  pour  faire 
entendre  le  moins;  ce  qu'on  appelle  «  l'optique  de  la  scène  »  n'est 
qu'un  cas  particulier  de  cette  attitude.  Devant  un  interlocuteur, 
même  isolé,  il  faut  lutter  sans  cesse  contre  la  tendance  qu'il  a  de 


1.  Cf.  J.  Marouzeau,  Le  rôle  de  l'interlocuteur  dans  l'expression  de  la  pensée 
Journal  de  psychologie,  1923,  p.  11  et  suiv. 
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suivre  sa  propre  pensée  et  de  préparer  ce  qu'il  va  répondre.  Enfin, 
il  faut  combattre  la  concurrence  des  impressions  du  monde  exté- 
rieur et  la  distraction  qui  en  résulte. 

Les  circonstances  peuvent  varier  à  l'infini.  Devant  un  auditoire 
nombreux,  on  bénéficie  d'une  complaisance  de  commande,  mais  à 
charge  d'y  répondre  par  des  gentillesses  oratoires  et  «  d'en  don- 
ner au  public  pour  son  argent  »  ;  l'effet  de  la  mise  en  scène  et  les 
lois  de  la  psychologie  des  foules  sont  telles  qu'on  ne  peut  se  con- 
tenter de  dire  ce  qu'on  a  à  dire  ;  il  faut  obtenir  le  succès  et  l'ap- 
plaudissement, que  déclenchent  les  artifices  oratoires  plutôt  que 
le  mérite  des  idées. 

Dans  cette  recherche  du  succès,  qui  est  à  des  degrés  divers  la 
préoccupation  de  quiconque  parle  ou  écrit,  l'esthétique  du  lan- 
gage joue  un  rôle  éminent.  Nous  tenons  d'ordinaire  à  livrer  notre 
pensée  sous  la  forme  que  nous  jugeons  la  plus  présentable,  celle 
que  nos  auditeurs  ou  nos  lecteurs  apprécieront,  celle  qui  satisfait 
notre  propre  besoin  d'esthétique;  nous  affectons  soit  la  correction 
rigoureuse,  le  bon  ton,  un  purisme  qui  confine  au  pédantisme, 
soit  au  contraire  une  désinvolture  de  bonne  compagnie,  le  laisser- 
aller  et  la  familiarité;  en  particulier,  quand  nous  écrivons,  nous 
tâchons  de  réaliser  une  certaine  perfection  de  la  forme,  un  idéal 
esthétique  en  rapport  avec  ce  que  nous  connaissons  de  l'histoire 
de  la  langue  et  des  œuvres,  dont  on  a  seulement  exagéré  l'impor- 
tance en  prétendant  en  faire  le  tout  du  style. 

* 

Si  tel  est  le  rôle  du  style,  quelle  est  dans  l'étude  du  langage  la 
place  de  la  stylistique?  Elle  est  nulle  part  et  partout.  Les  procé- 
dés de  style  comportent  une  mise  en  œuvre  de  toutes  les  res- 
sources de  la  langue,  parlée  ou  écrite;  ils  en  intéressent  tous  les 
éléments  :  phoniques  et  graphiques  (prononciation,  accentua- 
tion, intonation,  transcription,  image  auditive  et  image  visuelle), 
—  morphologiques  (formation  et  flexion,  composition,  forme,  as- 
pect et  volume  des  mots),  —  sémantiques  (sens,  emploi,  qualité 
et  valeur  des  termes),  —  syntaxiques  et  syntactiques  (construction 
grammaticale  et  constitution  du  groupe,  de  la  proposition,  de  la 
phrase,  du  vers,  de  la  période,  du  discours).  Au  reste,  le  style  ne 
constitue  pas  dans  cette  interprétation  des  éléments  du  langage 
une  catégorie  nouvelle,  mais  dans  chaque  catégorie  se  pose  la 
question  du  style. 
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Quand  nous  disons  :  je  peux  vous  a  ffirmer  que  c'est  exact,  mais 
il  vaudrait  peut-être  mieux  que  ce  ne  le  soit  pas,  nous  prononçons 
soit  egza,  soit,  avec  une  insistance  un  peu  pédante,  egzact  :  ques- 
tion de  phonétique  du  mot;  —  nous  disons  c'est-t-exact  :  une  per- 
sonne moins  cultivée  ne  fera  pas  la  liaison  :  phonétique  de  la 
phrase;  —  si,  affectant  un  parler  plus  distingué,  nous  disons  je 
puis  au  lieu  de  je  peux,  c'est  une  question  de  morphologie;  —  au 
lieu  de  ce  nous  pouvons  employer  le  vulgaire  ça  :  question  de  vo- 
cabulaire; —  si  nous  réalisons  la  concordance  des  modes  en  di- 
sant :  il  vaudrait  mieux  que  ce  ne  le  fût  pas,  c'est  la  syntaxe  qui 
est  en  jeu;  —  nous  pouvons  faire  un  effet  en  renversant  l'ordre 
des  mots  :  peut-être  vaudrait-il  mieux,  etc.  Chacune  de  ces  va- 
riantes modifie  le  ton,  la  qualité  de  notre  énoncé,  aucune  ne 
change  le  sens,  aucune  ne  viole  la  correction  :  deux  conditions 
essentielles  pour  que  nous  restions  dans  le  domaine  de  la  stylis- 
tique. 

Ainsi  le  champ  de  la  stylistique  apparaît  comme  presque  illi- 
mité; elle  se  présente  comme  un  aspect  de  chacune  des  disci- 
plines qui  se  partagent  le  domaine  de  la  linguistique;  elle  n'est 
pas  l'étude  d'une  partie  du  langage,  «  c'est  celle  du  langage  tout 
entier,  comme  dit  M.  Ch.  Bally,  observé  sous  un  angle  particu- 
lier ».  La  difficulté  n'est  pas  ici  de  trouver  une  matière,  c'est  plu- 
tôt de  la  limiter  et  de  la  circonscrire. 

Etant  donné  ce  qui  vient  d'être  dit,  le  point  de  départ  d'une 
étude  méthodique  du  style  doit  être  établi  en  confrontant  avec  les 
possibilités  actuelles  de  la  langue  telle  réalisation  donnée;  cette 
étude  suppose  une  connaissance  et  une  appréciation  des  ressources 
auxquelles  a  recours  l'usager,  de  ce  qu'on  peut  appeler  sa  «  cons- 
cience linguistique  ».  Cette  conscience  peut,  dans  le  cas  de  per- 
sonnes sans  culture,  être  très  limitée  et  ne  comprendre  qu'une 
toute  petite  partie  de  ce  qui  est  la  langue  commune;  elle  peut 
aussi,  dans  le  cas  d'un  écrivain  érudit,  s'étendre  dans  le  temps  et 
dans  l'espace,  réunir  non  seulement  divers  aspects  actuels  de  la 
langue  (dialectes,  jargons,  parlers  de  différents  milieux,  langues 
des  divers  genres  littéraires),  mais  aussi  des  états  anciens  ou  abo- 
lis (langue  archaïque,  survivances,  pastiches);  dans  l'un  et  l'autre 
cas,  une  fois  déterminé  et  circonscrit  le  domaine  linguistique  du 
sujet  considéré,  l'objet  de  la  stylistique  sera  d'observer  les  ac- 
tions, constantes  ou  passagères,  les  tendances,  besoins,  inten- 
tions, les  raisons,  obscures  ou  conscientes,  qui  dans  chaque  cas 
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donné  peuvent  être  invoquées  pour  expliquer  le  choix  de  l'expres- 
sion et  dont  l'énoncé  est  la  résultante. 

Ainsi  la  stylistique,  partie  de  la  grammaire  descriptive,  entraî- 
née à  parcourir  le  champ  de  l'histoire,  de  la  littérature,  le  do- 
maine des  sentiments  et  des  idées,  aboutit  enfin  à  ce  qui  est  son 
objet  propre,  à  une  sorte  de  psychologie  linguistique  du  sujet  par- 
lant. Linguistiquement,  c'est  là  le  sens  qui  peut  prendre  le  mot  de 
Buffon  :  ((  Le  style,  c'est  l'homme  même  ». 


Les  préoccupations  et  les  nécessités  d'ordre  matériel  ou 
d'ordre  intellectuel,  psychologique,  affectif,  esthétique,  que  nous 
avons  définies,  sont  communes,  bien  qu'à  des  degrés  divers,  à 
l'individu  qui  parle  et  à  celui  qui  écrit,  de  sorte  qu'une  étude  de 
la  stylistique  ne  saurait  être  complète  si  elle  ne  tient  pas  compte 
de  la  langue  parlée  en  même  temps  que  des  textes  littéraires,  en 
tâchant  au  moins,  dans  le  cas  d'une  langue  ancienne,  d'atteindre 
la  langue  vivante  à  travers  la  langue  morte  des  textes. 

Du  reste,  en  un  sens,  il  n'y  a  de  langue  que  parlée.  La  langue 
écrite  est  même,  si  l'on  peut  dire,  une  langue  parlée  à  deux  de- 
grés :  d'une  part,  en  effet,  celui  qui  écrit  parle  en  quelque  mesure 
ce  qu'il  rédige,  parfois  réellement  et  pour  apprécier  la  qualité  pho- 
nique de  son  style  (c'est  ce  que  faisait  Flaubert  dans  son  «  gueu- 
loir  »),  le  plus  souvent  à  voix  basse  ou  par  une  évocation  auditive 
inconsciente;  d'autre  part,  l'écrivain  provoque  le  lecteur  à  refaire 
cette  évocation,  comparable  à  l'espèce  d'audition  muette  que  réa- 
lise le  musicien  devant  une  partition  qu'il  lit. 

Il  faut  naturellement  distinguer  des  cas  d'espèce.  Certains 
textes  écrits  sont  essentiellement  destinés  à  être  reproduits  à 
haute  voix  (ainsi  un  dialogue  scénique,  un  discours,  une  «  récita- 
tion »  comme  celles  qui  étaient  de  mode  à  Rome  chez  les  écri- 
vains de  l'Empire),  —  ou  à  être  déclamés,  psalmodiés,  chantés 
(ainsi  les  «  cantica  »  de  la  comédie  latine,  les  chœurs,  les  for- 
mules, prières,  chansons,  certains  poèmes  lyriques).  Il  va  de  soi 
que  la  poésie,  d'une  façon  générale,  est  plus  que  la  prose  faite 
pour  la  déclamation.  Certains  écrivains  sont  particulièrement  sen- 
sibles à  la  qualité  «  phonique  »  de  ce  qu'ils  écrivent;  on  a  pu  com- 
poser tout  un  volume  sur  «  l'imagination  auditive  de  Virgile  » 
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(F.  J.  Roiron,  Thèse,  Paris,  1908);  Virgile  «  entend  »  son  vers, 
et  il  est  un  de  ceux  qui  ont  le  plus  mis  en  œuvre  les  procédés  pho- 
niques. 

Si  l'on  applique  l'étude  «  phonique  »  du  langage  à  la  langue 
parlée  proprement  dite,  il  faut  aussi  distinguer  des  degrés  :  il  y  a 
le  cas  de  l'orateur  qui  cherche  les  effets  de  voix,  celui  du  cau- 
seur «  qui  s'écoute  »  ;  l'homme  du  commun  lui-même  sait  ou  sent 
confusément  que  par  sa  façon  de  prononcer,  d'articuler,  d'accen- 
tuer, il  confère  à  son  parler  telle  valeur  définie. 

Quand  il  s'agit  d'une  langue  morte,  les  faits  les  plus  essentiels 
nous  échappent  nécessairement;  pour  le  latin  en  particulier  nous 
en  sommes  réduits  aux  indications  des  rhéteurs  et  des  grammai- 
riens, à  l'interprétation  de  certaines  graphies,  à  la  comparaison 
avec  des  faits  observés  dans  une  langue  vivante  d'aujourd'hui. 

Il  faut  reconnaître  que  la  langue  écrite,  par  les  loisirs,  l'appli- 
cation, les  moyens  qu'elle  suppose  chez  celui  qui  en  use,  se  prête 
tout  particulièrement  à  la  mise  en  œuvre  des  procédés  de  style. 
L'histoire  d'une  langue  parlée,  d'une  langue  vulgaire,  est  surtout 
l'histoire  de  changements  phonétiques,  morphologiques,  syn- 
taxiques, inconscients  ou  incontrôlés;  l'histoire  d'une  langue 
écrite,  régie  par  des  préoccupations  d'écrivains,  de  grammairiens, 
de  théoriciens,  fait  apparaître  le  souci  constant  de  tirer  le  meilleur 
parti  possible  du  matériel  du  langage.  De  là  résulte  que  la  gram- 
maire historique  d'une  langue  essentiellement  littéraire,  celle  du 
latin  par  exemple,  comme  on  l'a  observé  (P.  Kretschmer,  Die  la- 
teinische  Sprache  :  Einleitung  in  die  Altertutnswissenschaft,  I,  3, 
p.  183),  se  réduit  presque  à  n'être  qu'une  histoire  du  style.  Et 
c'est  pourquoi  l'étude  de  la  stylistique  latine  ouvre  un  si  vaste 
champ  de  recherches. 

J.  Marouzeau. 
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LE  PARTICIPE  PRÉSENT  A  SENS  FUTUR1 

PAR    S.  LYER 

Docteur  de  l'Université  de  Prague,  professeur  au  lycée  de  Dijon 

On  rencontre  en  latin  certains  participes  présents  qui  paraissent 
avoir  le  sens  du  futur.  Ils  peuvent  se  répartir  en  trois  classes  : 

1.  Le  participe  indique  Y  antériorité  par  rapport  à  une  autre  ac- 
tion qui  va  se  dérouler  ou  qui  est  considérée  comme  devant  se  déve- 
lopper. On  lit  par  exemple  dans  Plaute,  Poen.  601  adveniens  ora- 
veris,  693  adveniens  irem.  On  peut  suivre  la  suggestion  de  D.  Bar- 
belenet2  et  traduire  «  à  l'arrivée  »  et  non  «  en  venant  »  ;  c'est-à-dire 
prêter  au  participe  présent  l'aspect  perfectif,  par  quoi  celui-ci 
exprime  une  action  future  qui  est  antérieure  à  l'action  représentée 
par  le  verbe  personnel  (la  traduction  «  en  venant  »  considère  le 
participe  adveniens  comme  ayant  l'aspect  imperfectif).  Il  est  évi- 
dent que  le  sens  futur  du  participe  présent  en  question  n'est  pas 
dans  la  forme  participiale,  qui  est  toujours  indifférente  quant  à 
l'expression  du  temps3,  mais  dans  l'aspect  perfectif  qui  lui  est  at- 
tribué4. 

1.  Cf.  du  même  auteur  dans  cette  Revue,  t.  VII,  p.  322,  Le  participe  présent  expri- 
mant l'antériorité,  et  t.  VIII,  Le  participe  présent  construit  avec  esse. 

2.  De  l'aspect  verbal  en  latin  ancien  et  particulièrement  dans  Térence,  Thèse  de 
doctorat,  Paris,  1913,  p.  51. 

3.  Pour  la  bibliographie  de  cette  question,  voyez  Revue  des  Études  latines,  VII, 
p.  324,  notes  1  et  2  ;  cf.  aussi  St.  Skerlj,  Syntaxe  du  participe  présent  et  du  géron- 
dif en  vieil  italien,  Thèse  de  l'École  des  hautes  études,  Paris,  1926,  p.  2. 

4.  Gomme  le  verbe  advenire  peut  être  tantôt  perfectif,  tantôt  imperfectif  (cf. 
D.  Barbelenet,  loc.  cit.,  p.  77,  92),  et  comme  l'aspect  perfectif  traduit  mieux  l'idée 
de  l'auteur,  nous  sommes  enclins  à  le  faire  équivaloir  au  participe  futur  grec. 

Une  situation  analogue  se  trouve  en  tchèque,  en  polonais  et  en  russe,  langues 
dans  lesquelles  le  participe  présent  des  verbes  perfectifs  a  la  valeur  future  (cf. 
Zeitschrift  fiir  vergleichende  Sprachforschung  auf  dem  Gebiete  der  indogermanis- 
chen  Sprachen,  XXVIII,  2,  p.  145).  Par  exemple  le  passage  de  l'Évangile,  Matth., 
4,  9,  TCsatov  Trpocrxuvrjcnflç  est  traduit  en  tchèque  par  le  participe  du  verbe  perfectif, 
tandis  qu'il  l'est  en  latin  par  si  cadens  adorabis  me  et  en  français  si  en  te  proster- 
nant en  terre  tu  m'adores  (traduction  de  Clément  Marot).  En  tamoul,  le  participe 
présent  prend  aussi  très  souvent  le  sens  futur  (cf.  J.  Vinson,  Manuel  de  la  langue 
tamoule,  Paris,  1903,  p.  126). 
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2.  A)  Le  participe  présent  indique  d'une  façon  absolue  l'action 
qui  ça  se  dérouler  dans  le  futur. 

Cicéron  nous  présente  des  passages  tels  que  orientem  tyranni- 
dem  multo  ante  prospiciunt  (Div.,  1,  49,  111);  medicus  morbum 
ingraçescentem  ratione  providet  (Ibid.,  II,  6,  16);  chez  Sulpice  Sé- 
vère nous  rencontrons  quae  (scil.  navis)  Narbonem  petens  solvere 
par  abat  (D.  I,  I,  3);  iam  adçentanti  Christo  necesse  erat  suis  eos 
ducibus  priçari  (D.  2,  27,  I). 

J.  Marouzeau  à  propos  des  passages  de  Cicéron,  fait  remarquer 
avec  raison  que  l'idée  du  futur  est  contenue  dans  les  verbes  for- 
més à  l'aide  du  préverbe  pro-,  qui  a  la  signification  temporelle  de 
«  à  l'avance2  ».  Les  autres  verbes  contiennent  implicitement  le 
sens  futur  :  ingravescentem  est  inchoatif  ;  il  est,  en  outre,  composé 
avec  le  préverbe  in-,  qui  indique,  de  son  côté,  le  commencement 
et  le  développement  progressif  de  l'action;  orientem  exprime  le 
commencement  et  la  continuation.  De  plus,  les  verbes  des  propo- 
sitions principales  impliquent,  par  eux-mêmes,  l'idée  future,  qui 
rejaillit  sur  la  forme  participiale  essentiellement  neutre.  On  le 
voit  très  clairement  si  l'on  remplace  les  participes  orientem  et  in- 
gravescentem  par  les  infinitifs  présents  correspondants. 

Les  passages  de  Sulpice  Sévère  présentent  le  même  caractère. 
Dans  2,  27,  1,  le  participe  adçentanti,  précédé  de  l'adverbe  iam, 
acquiert  par  là  le  sens  futur,  quoique  celui-ci  ne  soit  pas  aussi  net 
que  dans  le  texte  de  Cicéron.  Dans  1,  1,  3,  le  verbe  personnel  pa- 
rabat  implique  l'idée  de  l'action  qui  va  se  développer,  donc  de 
l'action  future,  et  le  participe  petens  en  reçoit  une  certaine  nuance 
future3. 

Cette  catégorie  nous  présente  donc  un  participe  présent  essen- 
tiellement neutre,  auquel  le  contexte  prête  une  certaine  valeur  de 
futur. 

1.  L'emploi  du  participe  présent  à  l'époque  républicaine,  Thèse  de  doctorat,  Paris, 
1910,  p.  8. 

2.  Cf.  H.  Schmalz,  Lateinische  Syntax  und  Stilistik,  Munchen,  1900,  p.  262. 

3.  Mais  il  n'équivaut  point  du  tout  au  participe  futur  en  -urus,  comme  le  pense 
A.  Lônnergren,  De  syntaxi  Sulpicii  Severi,  Thèse  d'Upsala,  1882,  p.  84.  Par  l'ex- 
pression iam  adventanti  l'auteur  veut  seulement  souligner  que  le  moment  de  l'ar- 
rivée de  Jésus-Christ  est  si  proche  que  l'on  peut  le  considérer  comme  appartenant 
au  présent.  Le  second  exemple  de  Sulpice  Sévère  peut  être  aussi  traduit  simple- 
ment :  «  Le  navire  appareillait  se  dirigeant  vers  Narbonne.  » 
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B)  Le  participe  présent  a  le  sens  «  final  ». 

Les  exemples  en  cause  sont  les  suivants  :  Plaute,  Men.  444, 
dicto  nie  émit  audientem,  non  imperatorem  sibi;  Ter.,  Heaut.  725, 
obsecrans  me  ut  veniam  frustra  veniet;  Sali.,  Jug.  38,  1,  missitare 
supplicantis  legatos;  Tite-Live,  21,  6,  2,  legati  missi  orantes  au- 
xilium;  Ibid.,  21,  34,  2,  oratores  çeniunt  memorantes ;  Ibid.  23,  6, 
6,  Romain  legati  missi  postulantes,  ut...;  29,  24,  4,  quid  petentes 
venissent;  33,  27,  7,  ad  Pkilippum  legatos  gratias  agentes  mise- 
ront; 42,  46,  9,  legatos  in  Macedoniam  miserunt  praesidium  pe- 
tentes. 

J.  H.  Schmalz1  considère  les  participes  présents  dans  Térence 
et  Tite-Live,  21,  6,  2,  comme  remplaçant  le  participe  futur  en 
-unis,  et  compare  cet  emploi  avec  les  cas  de  substitution  de  l'in- 
dicatif présenta  l'indicatif  futur'2.  A.  Draeger3,  citant  Tite-Live, 
33,  27,  7,  dit  :  «  sogar  in  der  Zukunft  kann  die  Handlung  liegen  ». 
D'après  À.  Lonnergren4,  les  participes  présents  dans  Sulpice  Sé- 
vère regnum  patrium  repetens,  ut  sibi  sit  auxilio,  implorât  (2,  24, 
3)  et  erat  cura  ne  se  adveniens  abstineret  (D,  3,  II,  6)  tiennent  lieu 
du  participe  en  -urus*.  R.  Kûhner6  émet  l'opinion  que  les  parti- 
cipes présents  dans  Tite-Live,  21,  6,  2  et  23,  6,  6,  contiennent  un 
a  Begrifîdes  Wollens  ».  Les  autres  grammairiens  prétendent  que 
ce  n'est  pas  le  participe  présent  qui  porte  le  sens  futur,  mais  bien 
le  contexte,  surtout  le  verbe  principal.  Ainsi  R.  B.  Steele7  consi- 
dère les  participes  présents  dans  Tite-Live,  29,  24,  4  et  42,  46,  9, 
comme  équivalant  au  substantif  petitores,  quoiqu'il  ne  nie  pas 
qu'ils  aient  un  certain  sens  final.  Il  en  est  de  même  pour  memo- 
rantes dans  Tite-Live  21,  34,  2.  H.  Goelzer8émet  l'idée  que  oran- 
tes dans  Tite-Live,  21,  6,  2,  ne  remplace  pas  le  participe  futur, 
car  il  indique  seulement  les  circonstances  qui  accompagnent  l'ac- 
tion principale.  A.  C.  Juret9  déclare  que  la  signification  finale  du 

1.  Loc.  cit.,  p.  308. 

2.  Il  évoque  donc,  sans  le  savoir,  l'aspect  verbal. 

3.  Historische  Syntax  der  lateinischen  Sprache,  Leipzig,  1881,  II,  p.  774. 

4.  Loc.  cit.,  p.  84. 

5.  S'il  compare  le  passage  D,  3,  11,  6  avec  14,  4,  ad  ecclesiam  veniens  gratias  age- 
bat,  il  confond  le  participe  présent  exprimant  l'antériorité  et  la  postériorité;  cf. 
Revue  des  Etudes  latines,  VII,  p.  330. 

6.  Ausfûhrliche  Grammatik  der  lateinischen  Sprache,  Hannover,  1878,  II,  p.  92. 

7.  The  participe  in  Livy,  dans  :  American  Journal  of  Philology,  XXXV,  p.  164  et 
suiv. 

8.  Le  latin  de  saint  Avit,  èvêque  de  Vienne,  Paris,  1909,  p.  289. 

9.  Système  de  la  syntaxe  latine,  Paris,  1926,  p.  89. 
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participe  présent  est  rare  en  latin  classique  et  qu'elle  ne  se  trouve 
que  résultant  du  contexte.  Il  explique  orantes  dans  Tite-Live,  21, 
6,  2,  par  «  en  qualité  dCorantes  ».  St.  Skerlj1,  citant  Tite-Live, 
33,  27,  7,  pense  que  «  l'idée  de  futur  est  dans  mittere  et  non  pas 
dans  le  participe,  qui  pourrait  être  remplacé  par  un  substantif  ». 
J.  Marouzeau2  admet  que  le  participe  présent  a  le  sens  «  pré- 
gnant  »,  c'est-à-dire  final,  dans  Sali.  Jug.t  38,  I  («  peut-être  à 
l'imitation  de  Thucydide  »,  ajoute-t-il)  ;  il  fait  équivaloir  le  parti- 
cipe supplie antis  à  supplices  dans  Sali.  fug.,  47,  3,  legatos  suppli- 
ces mittere  —  ce  qui  paraît  très  légitime;  audientem  dans  Plaute, 
Men.,  444,  n'a  pas  plus,  pour  lui,  le  sens  futur  que  le  substantif 
imperatorem,  car  le  participe  présent  est  limité  à  la  stricte  expres- 
sion, «  indépendamment  de  toute  notion  temporelle  »,  du  «  rôle 
attribué  à  un  sujet  donné  ». 

Si  l'on  prête  au  participe  présent  en  question  le  sens  final,  on 
le  rapproche  du  supin  en  -um.  Mais  tandis  que  cette  forme-ci  a, 
de  par  son  origine,  le  sens  final,  le  participe  présent  ne  présente 
pas,  au  début  de  son  existence,  un  tel  caractère.  Le  fait  que  nous 
pouvons  remplacer  supplicantis  dans  Sali.,  Jug.,  38,  I,  par  sup- 
plices ou  mettre  petitores  au  lieu  de  petentes,  sans  produire  aucun 
changement  de  sens3,  est  une  preuve  éclatante  qu'aucune  nuance 
future  n'est  inhérente  à  la  forme  participiale.  C'est  le  même  cas 
pour  Plaute,  Men.  444.  Ici,  l'auteur  oppose  le  substantif  impera- 
torem au  participe  audientem.  Et  cependant  personne  n'osera  pré- 
tendre que  imperatorem  ait,  à  lui  seul,  le  sens  futur,  bien  que  l'on 
puisse  traduire  :  «  il  m'a  achetée  pour  que  je  sois  obéissante,  non 
pas  pour  que  je  lui  commande  ».  Le  participe  audientem  est  donc 
indifférent  à  l'expression  du  temps  aussi  bien  que  le  substantif 
imperatorem. 

Dans  ces  divers  cas,  le  participe  présent  ne  fait  qu'expliquer 
les  circonstances  dans  lesquelles  se  déroule  l'action  de  la  propo- 
sition principale4. 

Qu'est-ce  donc  qui  lui  donne  le  sens  «  final  »?  Si  nous  parcou- 
rons tous  les  passages  cités,  nous  constatons  que  les  participes 

1.  Loc.  cit.,  p.  2. 

2.  Loc.  cit.,  p.  8  et  suiv. 

3.  Cf.  J.  Marouzeau,  loc.  cit.,  p.  8  et  suiv.,  R.  B.  Steele,  loc.  cit.,  p.  164;  St. 
ékerlj,  loc.  cit.,  p.  2. 

4.  Cf.  H.  Goelzer,  loc.  cit.,  p.  289. 
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présents  sont  pour  la  plupart  gouvernés  par  les  verbes  de  mouve- 
ment [tnittere,  missitare,  venir e)  régissant  généralement  le  supin 
qui  marque  le  but1,  le  participe  futur  en  -unis  exprimant  l'inten- 
tion2, ou  une  proposition  finale  introduite  soit  par  ut,  soit  par  un 
pronom  relatif3. 

Le  verbe  emere,  dont  dépend  le  participe  dans  Plaute,  Men.  444, 
est  généralement  suivi  de  la  proposition  complétive  finale4. 

Le  verbe  implorât,  suivi  de  la  proposition  finale  avec  ut,  que 
nous  trouvons  dans  Sulpice  Sévère,  2,  24,  3  et  D.,  3,  11,  6,  erat 
cura  ut  dans  le  même  auteur  impliquent,  à  leur  tour,  l'idée  fu- 
ture, exprimée  d'ailleurs  par  la  proposition  finale5. 

On  voit  ainsi  que  les  verbes  personnels  qui  régissent  nos  parti- 
cipes sont  généralement  complétés  par  des  constructions  qui  in- 
diquent le  but  ou  l'intention.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  le 
participe  présent  dans  les  mêmes  circonstances  donne  l'impres- 
sion de  remplacer  ces  constructions,  et  que  nous  soyons  portés  à 
le  comprendre  d'une  façon  exceptionnelle.  Mais  ce  n'est  pas  le 
caractère  du  participe  lui-même  qui  nous  pousse  à  une  telle  in- 
terprétation; c'est  le  contexte,  où  le  verbe  principal  joue  un  rôle 
prépondérant. 

Les  participes  de  cette  catégorie  sont  fort  rares.  Ils  se  ren- 
contrent à  partir  de  Plaute,  mais  surtout  chez  Tite-Live.  Dans  le 
latin  postclassique  nous  n'avons  pu  les  trouver  que  chez  Sulpice 
Sévère.  Ils  semblent  être  en  vogue  sous  l'empereur  Auguste.  Ils 
sont  peut-être  un  des  symptômes  de  la  décadence  du  supin  qui 
commence,  à  partir  de  l'époque  classique,  à  être  remplacé  par  le 
participe  futur  en  -unis,  par  l'infinitif  final,  par  la  proposition 
finale  et  par  divers  autres  procédés. 

3.  Il  y  a  un  seul  cas  où  le  participe  présent  remplace,  sans  au- 
cun doute,  le  participe  futur  en  -urus.  J.  Pirson,  dans  un  article 
intitulé  La  langue  des  inscriptions  latines  de  la  Gaule  [Bibliothèque 

1.  Cf.  O.  Riemann,  Syntaxe  latine,  Paris,  1920,  §  255;  H.  Schmalz,  loc.  cit., 
p.  320;  par  exemple  Caes.,  Bell.  Gall.,  6,  32,  1,  Sequani  legatos  ad  Caesarem  mise- 
runt  oratum,  ut... 

2.  Cf.  O.  Riemann,  loc.  cit.,  \  265;  H.  Schmalz,  loc.  cit.,  p.  312. 

3.  Cf.  O.  Riemann,  loc.  cit.,  g  265;  J.  H.  Schmalz,  loc.  cit.,  p.  312;  R.  Kuhner, 
loc.  cit.,  p.  582;  par  exemple  Tite-Live,  10,  26,  7,  Senones  Galli  ad  Clusium  vene- 
runt,  legionem  Romanam  oppugnaturi. 

4.  Cf.  J.  H.  Schmalz,  loc.  cit.,  p.  405;  par  exemple  Plaute,  Pseud.,  88,  restim 
volo  mihi  emere,  qui  me  faciam  pensilem. 

5.  Cf.  J.  H.  Schmalz,  loc.  cit.,  p.  320. 
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de  la  Faculté  de  philosophie  et  lettres  de  Liège,  XI  (1901),  p.  207, 
cite  le  passage  Licinia  Lade  viva  sibi  suis  libertis  libertabusque  na- 
tis  nascentibus  (CIL,  XII,  3702);  ici  nascentibus  équivaut  en  effet 
au  participe  futur  de  nasci  qui  n'existe  pas.  Tandis  que  dans  les 
passages  précédents  c'était  surtout  l'entourage  qui  imprégnait  le 
participe  d'un  sens  futur,  ici  le  participe  ne  peut  subir  aucune  in- 
fluence extérieure.  Et  on  ne  peut  rejeter  l'interprétation  «  à  ceux 
qui  suivront  »  :  nascentibus  est  opposé  très  clairement  à  natis. 

Il  y  a  une  différence,  quant  aux  fonctions  syntaxiques,  entre  les 
participes  présents  étudiés  dans  les  pages  qui  précèdent  et  ce  nas- 
centibus. Celui-ci  est  attributif,  tandis  que  les  premiers  figuraient 
comme  compléments  adverbiaux.  A  l'époque  où  remonte  ladite 
inscription,  le  participe  présent  était  en  train  de  passer  dans  la 
catégorie  des  adjectifs;  et  pourtant  dans  notre  cas  il  présente  en- 
core le  caractère  verbal  en  exprimant  un  concept  temporel.  On 
peut  expliquer  cette  exception  de  la  façon  suivante  :  Le  participe 
présent  comme  forme  verbale  cessait  d'exister  pour  être  remplacé 
par  le  gérondif.  Le  graveur  de  cette  inscription  cherchait  une 
forme  verbale  opposée,  au  point  de  vue  temporel,  à  natus;  ne  pou- 
vant se  servir  de  nascendo  qu'il  sentait  comme  participe  présent, 
il  a  eu  recours  à  une  forme  presque  disparue,  et  pour  cela  savante, 
nascens,  qui,  à  cause  de  son  sens  inchoatif,  avait  pour  lui  une  cer- 
taine nuance  future,  d'autant  plus  que  le  participe  futur  en  -urus 
n'existait  plus  en  latin  vulgaire.  Ou  serait-ce  plutôt  le  résultat  de 
l'anarchie  qui  régnait  dans  la  langue  quant  à  l'expression  du 
temps?  Toujours  est-il  que  c'est  un  cas  tout  à  fait  isolé. 

Le  participe  présent  doit  donc  son  sens  futur  à  deux  facteurs 
différents  :  l'entourage  et  l'aspect.  Dans  le  premier  cas,  nous  ne 
pouvons  parler  que  d'une  nuance  future  impropre  et  empruntée, 
déterminée  par  des  causes  extérieures,  d'une  impression  de  futur. 
Ce  n'est  que  dans  le  deuxième  cas  qu'il  s'agit  d'un  véritable  sens 
futur.  Cependant  ce  n'est  pas  la  forme  participiale  qui  porte  cette 
notion;  c'est  l'aspect  perfectif  qui  la  lui  prête. 

S.  Lyer. 
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Sont  publiés  à  cette  place  les  comptes-rendus  des  ouvrages  adressés  au  direc- 
teur de  la  Revue  :  M.  J.  Marouzeau,  4,  rue  Schœlcher,  Paris,  XIV8. 

Les  publications  qui  paraîtraient  prêter  moins  à  un  compte-rendu  critique  qu'à 
un  simple  résumé  seront  mentionnées  et  analysées  dans  l'Année  philologique, 
publiée  à  la  librairie  des  Belles-Lettres. 

ÉDITIONS  DE  TEXTES 
Collection  G.  Budé  (Paris,  Les  Belles-Lettres)  : 

1.  —  Cicéron,  De  V orateur,  livre  III,  texte  établi  par  H.  Bornecque,  tra- 
duit par  H.  Bornecque  et  E.  Courbaud. 

Ce  volume  nous  apporte  la  fin  du  De  oratore,  auquel  s'était  consacré 
le  regretté  Courbaud.  La  mort  l'a  surpris  alors  qu'il  n'en  était  de  sa  tra- 
duction qu'au  par.  162  ;  je  ne  suis  pas  très  sûr  que  dans  la  partie 
qu'il  avait  traduite  il  n'eût  pas  retouché  plus  d'un  détail.  La  traduction 
présente  bien  des  longueurs  ;  ne  présente-t-elle  pas  des  inexactitudes? 
Est-ce  traduire  «  sonus  uocis  agrestis  »  (42)  que  de  dire  «  un  accent  gros- 
sier »?  S'agit-il  vraiment  d' «  accent  »?  ou  d' «  inflexions  »,  comme  il  est 
dit  plus  loin?  ou  d'articulation,  de  prononciation?  S'agit-il  dans  «  ore  » 
(42)  de  la  diction?  S'agit-il  dans  «  e  plenissimum  dicere  »  (46)  de  traîner 
sur  les  e?  On  ne  peut  entreprendre  de  traduire  ces  expressions  techniques 
et  tant  d'autres  que  contient  le  livre  III  qu'en  fondant  l'interpréta- 
tion sur  tout  un  corps  de  doctrine  et  sur  une  histoire  des  théories  gram- 
maticales antiques.  Il  nous  faudrait  pour  cela,  à  côté  du  Lexique  de  la 
langue  de  la  rhétorique  de  Causeret,  un  Lexique  de  la  langue  de  la  gram- 
maire. Ce  Lexique  tentera-t-il  quelque  travailleur,  maintenant  que  nous 
avons  dans  la  collection  G.  Budé  le  De  oratore  en  entier,  YOrator,  et  le 
Brutus? 

Il  y  aurait  bien  à  dire  sur  l'établissement  du  texte  :  le  texte  adopté 

2,  7  medio  in  spatîo  me  paraît  moins  intéressant  que  le  mediocri  spatio  de 
AEH  et  fait  tautologie  avec  le  ipso  in  cursu  qui  suit  ;  2,  8  flagrantem 
bello  Italiam  de  VOP  est  l'ordre  «  difficilior  »,  à  conserver  selon  moi  ;  3, 
10  quoi  datif  est  à  la  rigueur  recevable,  puisqu'il  est  fondé  sur  une  variante  : 
quo  AEH,  cui  VOP  ;  mais  est-ce  une  raison  pour  écrire  encore  3,  11 
quoi  sans  variante  qui  l'autorise,  et  faudra-t-il  remplacer  par  quoi  tous 
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les  cui  des  manuscrits?  11,  43  et  12,  45  je  ne  suis  pas  sûr  qu'il  ne  faille  pas 
préférer  lenitas  et  leniter  à  leuitas  et  leuiter  (cf.  les  contraires  asperitas 
et  aspere)  ;  11,  43  la  leçon  commune  latini  donne-t-elle  un  sens?  —  Mais 
il  est  trop  facile  d'éplucher  un  texte  qu'on  n'a  pas  eu  la  peine  d'établir 
soi-même.  J'aime  mieux  louer  M.  Bornecque,  qui  déjà  déploie  tant  d'ac- 
tivité pour  remplir  dans  le  cadre  de  cette  Collection  les  tâches  qu'il  a 
choisies,  d'avoir  mené  à  bien  l'œuvre  qu'un  autre  n'avait  pu  achever1. 

II.  —  Cicéron,  Des  termes  extrêmes  des  biens  et  des  maux,  t.  II  :  livres  III- 
IV,  texte  établi  et  traduit  par  J.  Martha. 

Ce  volume  est  le  deuxième  de  l'édition  procurée  par  M.  J.  Martha  ;  le 
premier  n'a  été  que  signalé  dans  ce  Bulletin  critique  (t.  VII,  p.  234). 

Un  mot  d'abord  du  titre.  M.  Martha  l'a  traduit  mot  à  mot,  résigné  à 
ne  pas  apporter  de  la  précision  là  où  l'auteur  n'en  a  pas  mis,  car  le  titre, 
dit-il,  exprime  mal  le  contenu  de  l'ouvrage.  Ce  procédé  désespéré  n'a  pas 
mal  inspiré  le  traducteur,  à  mon  avis,  car  le  mot  fines  n'est  pas  un  terme 
technique  qui  comporte  un  correspondant  rigoureux  dans  le  langage  de 
la  philosophie.  M.  Liscu  dans  son  Étude  sur  la  langue  de  la  philosophie 
morale  chez  Cicéron  (Les  Belles-Lettres,  1930)  a  bien  montré  que  le  mot 
est  chez  Cicéron  en  train  d'acquérir  un  sens  philosophique  :  proche  du 
grec  téXoç  (aboutissement,  but,  idéal)  qu'il  évoque,  il  est  encore  attaché 
à  l'idée  de  limite,  frontière,  qui  représente  essentiellement  son  sens  latin, 
et  en  même  temps  est  sur  le  point  de  prendre  le  sens  de  définition  qu'il 
aura  chez  Quintilien.  Le  mot  fournit  un  bon  exemple  du  processus  par 
lequel  Cicéron  constitue  en  latin  une  terminologie  philosophique,  avec 
le  grec  pour  point  de  départ. 

Aucune  bibliographie  n'est  donnée  des  éditions  et  des  travaux  rela- 
tifs au  De  finibus  ;  simple  mention  est  faite  p.  xxxi  des  instruments 
bibliographiques  généraux,  qu'on  ne  peut  vraiment  pas  demander  au 
lecteur  de  dépouiller  pour  son  compte.  L'introduction  seule  ne  permet 
pas  de  préciser  ce  que  l'éditeur  doit  à  ses  devanciers  :  Orelli-Baiter,  Mad- 
vig,  Schiche  ;  seule  une  liste  de  quatorze  conjectures,  en  note  de  la 
p.  xxx,  indique  quel  appoint  personnel  M.  Martha  a  fourni  à  l'établis- 
sement du  texte  pour  tout  l'ensemble  des  cinq  livres. 

Pour  la  traduction,  M.  Martha  s'est  imposé  une  précision  rigoureuse, 
dût-il  en  coûter  à  l'élégance  (p.  xxx)  ;  son  mérite  est  surtout  d'avoir  eu 
sans  cesse  en  vue,  à  travers  le  texte  latin,  les  formules  grecques  transpo- 
sées par  Cicéron  ;  la  traduction  comportait  donc  un  travail  permanent 

1.  Déplorons  le  système  des  Notes  supplémentaires  à  la  fin  du  volume,  auquel 
la  tyrannie  de  la  mise  en  pages  condamne  l'éditeur,  d'autant  plus  que  cette  page 
de  notes  (98)  paraît  avoir  échappé  à  la  correction  sur  épreuves  (cf.  les  bourdons 
oiinegots,  Léline  le  Sage...) 
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d'interprétation,  pour  lequel  M.  Martha  a  pu  profiter  non  seulement  du 
riche  commentaire  de  Madvig,  mais  aussi  des  observations  de  son  propre 
réviseur,  M.  L.  Robin. 

III.  —  Ovide,  Les  amours,  texte  établi  et  traduit  par  H.  Bornecque. 
—  Les  remèdes  à  l'amour,  par  le  même. 

Avec  ces  deux  volumes,  ce  sont  quatre  que  M.  Bornecque  aura  consa- 
crés à  Ovide  dans  cette  Collection.  Il  faut  se  reporter  à  l'Introduction  des 
Hêroïdes  pour  compléter  ce  qui  a  trait  aux  Amours,  particulièrement  en 
ce  qui  regarde  la  date  de  la  composition.  Pour  le  reste,  chacun  de  ces 
deux  ouvrages  contient  une  brève  Introduction,  faite  pour  préparer  le 
lecteur  à  une  lecture  rapide,  mais  où  l'on  ne  trouvera  pas  l'indication  des 
problèmes  que  posent  ces  illustres  échantillons  du  genre  érotique  ;  des 
travaux  importants  publiés  dans  ces  derniers  temps  permettaient  ce- 
pendant d'aborder  la  question  essentielle  :  quelle  est  la  place  d'Ovide 
et  de  son  œuvre  dans  le  développement  de  cette  forme  littéraire  qui 
avait  ses  antécédents,  ses  thèmes  et  ses  procédés,  sa  langue  et  son  style, 
ses  traditions,  et  qui  s'est  assuré  une  si  universelle  survivance  comme 
en  marge  de  la  poésie. 

On  saura  gré  à  M.  Bornecque  d'avoir  fondé  son  texte  sur  des  collations 
revisées  par  lui-même,  en  ce  qui  concerne  les  Amours  pour  les  manus- 
crits de  Paris  et  de  Saint-Gall,  que  M.  Bornecque  a  étudiés  dans  le  Musée 
Belge  (1926)  et  la  Revue  de  Philologie  (1927),  et  en  ce  qui  concerne  les 
Remèdes  pour  le  manuscrit  R  de  Paris.  Pour  l'établissement  du  texte, 
certaines  leçons  sont  empruntées  aux  manuscrits  postérieurs,  détériores, 
et  à  la  vulgate  (p.  ix  de  l'une  et  l'autre  Introduction)  ;  cet  appel  fait, 
sans  autre  justification,  à  une  tradition  suspecte  par  définition,  a  tou- 
jours quelque  chose  d'inquiétant  ;  la  notion  de  «  vulgate  »  est  de  celles 
qui  ont  le  plus  nui  à  la  critique  des  textes. 

Quel  dommage,  ici  encore,  de  voir  le  Commentaire  coupé  en  deux  : 
une  partie  au  bas  des  pages,  en  bouche-trou,  et  le  reste  à  la  fin  du  vo- 
lume 1  ! 

Fundacio  Bernât  Metge  (Barcelone)  : 

I.  —  Tàcit,  Annals,  vol.  I,  texte  et  traduction  catalane  par  F.  Solde- 
vila. 

Une  préface  honnête  reprend  les  principales  questions  posées  par  le 
texte  et  l'œuvre  de  Tacite.  En  ce  qui  concerne  les  sources  de  l'historien 
et  son  originalité,  l'auteur  se  borne  sagement  à  résumer  la  controverse 

1.  Faut-il  taquiner  M.  Bornecque,  ici  encore,  sur  la  correction  des  épreuves? 
Nombre  de  noms  propres  sont  estropiés  :  Vollmer  [Rem.,  p.  ix),  Nemethy  (Am., 
p.  vi  et  ix). 


BULLETIN  CRITIQUE. 


131 


qui  s'est  élevée  entre  Fabia  et  Boissier,  avec  les  éléments  qu'ont  apportés 
récemment  à  la  discussion  Courbaud  et  Goelzer.  Pour  ce  qui  est  du  texte, 
M.  Soldevila  l'a  établi  d'après  les  éditions  de  Goelzer  et  de  Halm-Andre- 
sen,  avec  un  apparat  aussi  complet  que  possible.  Il  accepte,  en  ce  qui 
regarde  la  tradition  seconde,  les  deux  hypothèses  présentées  en  France 
depuis  l'édition  Goelzer  :  celle  de  M.  F.  Grat,  qui  tend  à  réhabiliter  le 
Vaticanus  1958  S,  un  des  détériores  qu'on  faisait  dériver  indistincte- 
ment du  Mediceus  II,  et  à  le  rattacher  à  l'archétype  de  la  famille,  et 
celle  de  M.  L.-A.  Constans  qui  rattache  le  Mediceus  II,  par  l'intermé- 
diaire d'un  manuscrit  en  onciale  du  vie  siècle,  à  un  archétype  en  cursive 
romaine  du  11e  ou  111e  siècle.  Malheureusement,  la  présente  édition  ne 
nous  mène  qu'au  livre  II,  et  il  faudra  attendre  les  volumes  suivants 
pour  savoir  quels  éléments  apporteront  à  l'établissement  du  texte  ces 
hypothèses  nouvelles. 

II.  —  Sèneca,  Lletres  a  Lucili,  vol.  III,  texte  et  traduction  catalane  par 
C.  Cardo. 

Cette  édition  comprend  les  lettres  81  à  95  ;  elle  est  fondée  sur  les 
mêmes  principes  que  celle  des  deux  volumes  précédents,  dont  j'ai  déjà 
parlé  dans  cette  Revue,  t.  VII,  p.  238.  La  liste  des  divergences  par  rap- 
port à  l'édition  Beltrami  qui  figure  en  tête  de  l'édition  (pourquoi  cet 
honneur  spécial  fait  au  Quirinianus  ?)  m'invite  à  répéter  la  remarque  que 
je  faisais  alors  :  ces  divergences  représentent  d'ordinaire  un  retour  (sou- 
vent justifié)  au  texte  des  éditions  antérieures. 

III.  —  Cicero,  De  Vorador,  vol.  I,  texte  et  traduction  catalane  de  S.  Gal- 
mès. 

Il  y  a  peu  de  chose  à  dire  d'une  édition  nouvelle  du  De  oratore  qui  ne 
se  préoccupe  d'apporter  ni  un  commentaire  technique,  ni  une  revision 
du  texte.  Pour  le  texte,  l'auteur  suit  principalement  l'édition  de  Wilkins 
(1901)  et  celle  de  Cima  (1921),  en  faisant  parmi  les  données  des  manus- 
crits un  choix  qui  n'est  pas  toujours  exempt  d'arbitraire  (ainsi  lorsque 
l'éditeur  néglige  de  noter  certaines  interversions  à  peine  moins  intéres- 
santes que  des  fautes  proprement  dites).  Dans  l'ensemble,  l'édition  ne 
fait  pour  nous  que  doubler  celle  de  la  Collection  Budé. 

IV.  —  Sant  Cebrià.  Epistolari,  vol.  I,  texte  établi  par  J.  Verges,  tra- 
duction catalane  de  Mn.  T.  Bellpuig. 

Même  remarque  pour  cette  édition  que  pour  la  précédente  :  elle 
double  pour  nous  l'édition  Bayard  de  la  Collection  Budé.  Cependant, 
l'apparat  critique  en  est  un  peu  plus  fourni,  l'auteur  ayant  emprunté 
à  l'édition  Hartel  quelques  variantes  négligées  par  Bayard.  Quant  à 
l'établissement  du  texte,  ce  n'est  que  tout  à  fait  exceptionnellement  que 
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la  préférence  est  donnée  aux  leçons  de  Hatel,  et  dans  la  mesure  seule- 
ment où  elles  se  rapprochent  davantage  du  texte  des  manuscrits. 

Collection  Paravia  (Turin,  Paravia). 

L  —  Oratorum  romanorum  fragmenta,  collegit,  recensuit,  prolegomenis 
illustrauit  H.  Malcovati,  3  voll.,  249,  214  et  219  pages.  20,  17  et 
17  lires. 

Bienvenu  soit  ce  recueil  qui  renouvelle  celui  de  H.  Meyer,  vieux  de 
près  d'un  siècle,  et  mal  remplacé  par  celui  de  Cortese  en  1892.  M.  Mal- 
covati avait  déjà  fait  prévoir  cette  édition  par  des  publications  par- 
tielles des  fragments  antérieurs  à  Caton  et  de  Caton  lui-même  dans  une 
brochure  peu  répandue  :  Annuario  del  liceo- ginnasio  Ugo  Foscolo  in 
Pavia,  1927  et  1929. 

Bien  des  textes  ont  été  dépouillés,  interprétés,  corrigés  depuis  les 
relevés  de  H.  Meyer  :  les  trois  volumes  de  M.  Malcovati  représentent  la 
mise  à  jour  la  plus  consciencieuse  qu'on  pouvait  souhaiter.  Aux  relevés 
des  fragments  de  chaque  auteur  correspondent  des  notices  contenant  les 
renseignements  indispensables.  Un  Conspectus  des  éditions  utilisées  et 
des  manuscrits  sur  lesquels  elles  se  fondent  figure  à  la  page  135  du 
volume  I. 

Je  ne  présenterai  à  l'auteur  cpie  des  critiques  de  forme,  mais  impor- 
tantes à  mon  avis. 

D'abord,  pourquoi  avoir  adopté  la  répartition  des  auteurs  en  trois 
groupes,  un  par  volume,  qui  ne  correspond  ni  à  la  nature  des  choses,  ni 
à  une  nécessité  historique,  ni  même  à  la  division  en  quatre  périodes  qui 
est  établie  dans  les  Prolegomena  (p.  2-3)? 

Ensuite,  pourquoi  avoir  séparé  les  Notices  des  fragments  auxquels 
elles  ont  trait?  Pour  des  fragments  groupés  sous  le  n°  103  à  la  page  169 
du  volume  I,  il  faut  aller  chercher  la  notice  n°  103  à  la  page  55.  Il  y  a  là 
une  dualité  de  classement  qui  complique  inutilement  la  recherche,  d'au- 
tant plus  —  autre  critique  —  que  le  titre  courant  reste  le  même  d'un 
bout  à  l'autre  des  trois  volumes,  au  lieu  de  contenir  l'indication  des 
autears  successifs. 

Enfin,  il  est  bien  dommage  que  l'auteur  n'ait  pas  employé  une  dispo- 
sition spéciale,  artifices  typographiques,  distinction  de  romain  et  d'ita- 
lique, pour  permettre  de  reconnaître  du  premier  coup  d'œil  ce  qui  est 
texte  original  et  ce  qui  n'est  que  «  testimonia  ».  Il  y  a  encore  ici  une  con- 
fusion qui  rend  difficile  non  pas  sans  doute  l'utilisation  scientifique,  mais 
la  consultation  pratique  du  recueil. 

J.  Marouzeau. 

II.  —  Tertulliani  De  cultu  feminarum  libri  duo,  rec.  J.  Marra  :  1930, 
47  pages,  9  lires. 

Le  De  cultu  feminarum  est  un  des  plus  curieux  traités  de  Tertullien, 
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avant  son  adhésion  au  montanisme.  L'inexorable  polémiste  y  exécute 
une  charge  à  fond  de  train  contre  les  raffinements  de  la  toilette  féminine. 
Il  y  distingue  deux  aspects  :  d'abord  le  cultus  (c'est-à-dire  les  ornements 
d'or  et  d'argent,  les  perles,  les  riches  vêtements,  etc.),  puis  Vornatus  (qui 
consiste  essentiellement  dans  les  soins  de  la  chevelure  et  du  corps). 
L'opuscule,  quoique  assez  court,  comprend  deux  livres.  Le  premier  livre 
sent  quelque  peu  l'argumentation  de  l'école  :  Tertullien  y  conteste  for- 
mellement la  supériorité  de  l'or  et  de  l'argent  sur  les  autres  métaux  ;  il 
rappelle  aux  coquettes  qu'une  huître  est  toujours  une  huître  et  que  si, 
d'aventure,  une  excroissance  y  pousse,  l'appelât-on  perle,  il  n'y  a  pas  de 
quoi  tant  s'émerveiller,  etc.  Le  second  livre  observe  un  ton  plus  sérieux, 
plus  intime.  Tertullien  invite  les  femmes,  qu'il  appelle  conservae  et 
sorores  meae,  à  réfléchir  que  la  condition  essentielle  du  salut,  c'est  pour 
elles  la  chasteté  ;  qu'elles  n'ont  pas  le  droit  d'être  pour  autrui  une  occa- 
sion de  scandale,  en  avivant  systématiquement  leurs  charmes  (decorem, 
quem  naturaliter  invitatorem  libidinis  scimus).  Il  doit  leur  suffire  de 
plaire  à  leurs  maris  :  uxor  nulla  deformis  est  marito  suo,  affirme-t-il  avec 
une  assurance  pleine  d'optimisme.  De  la  propreté,  certes,  il  en  faut  : 
mais  point  de  fard  aux  joues  et  sous  les  yeux;  point  de  leintures,  qui 
brûlent  les  cheveux  et  altèrent  la  sincérité  de  l'œuvre  divine  ;  point  de 
chevelures  aux  artifices  compliqués  ;  point  de  recherches  excessives  dans 
les  ajustements  de  la  parure.  Au  surplus,  observe  Tertullien,  ce  sont  là 
des  conseils  dont  les  hommes  eux-mêmes  pourront  quelquefois  faire 
leur  profit;  car  combien  parmi  eux  interrogent  anxieusement  leur 
miroir  ! 

Il  faut  citer  la  conclusion  :  «  Montrez-vous  parées  de  cosmétiques  et 
d'ornements  tirés  des  prophètes  et  des  apôtres.  Empruntez  à  la  simpli- 
cité votre  blanc,  à  la  pudeur  votre  rouge  ;  peignez  vos  yeux  de  réserve 
et  vos  lèvres  de  silence  ;  accrochez  à  vos  oreilles  les  paroles  de  Dieu,  assu- 
jettissez à  votre  cou  le  joug  du  Christ...,  habillez-vous  de  la  soie  de  la 
probité,  du  lin  de  la  sainteté,  de  la  pourpre  de  la  pudicité,  et,  parées  de 
la  sorte,  vous  aurez  Dieu  pour  amant  !  » 

Ce  traité  n'a  pas  encore  trouvé  place  dans  le  Corpus  de  Vienne. 
M.  Joseph  Marra  vient  d'en  donner  une  utile  édition  dans  le  Corpus  Para- 
vianum.  Il  a  pris  comme  base  de  son  texte  le  fameux  Agobardinus  (au- 
jourd'hui Parisinus  n°  1622,  s.  IX),  souvent  gâté,  mais  sans  retouches 
maladroites  ;  il  a  consulté  personnellement  les  trois  manuscrits  du 
xve  siècle,  jusqu'ici  peu  étudiés,  qui  sont  à  Florence,  et  il  a  tenu  compte 
aussi  des  éditions  de  Beatus  Rhenanus,  de  Gagny,  de  Ghelen,  de 
Pamèle,  de  Rigaut  et  d'Œhler.  Il  hasarde  un  petit  nombre  de  corrections, 
dont  certaines  lui  ont  été  suggérées  par  M.  Castiglioni,  le  directeur  de  la 
Collection.  Les  indices,  assez  copieux  (p.  36-47),  fournissent  de  bons  élé- 
ments pour  l'interprétation  du  latin  si  difficile  de  Tertullien. 
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L'introduction,  en  latin,  n'est  pas  satisfaisante  de  tout  point.  M.  Marra 
prend  encore  Perpétue,  Félicité  et  Saturus  pour  des  martyrs  monta- 
nistes,  alors  que  rien  dans  les  passages  de  leur  Passio  qui  leur  sont  expli- 
citement attribués  ne  décèle  l'état  d'esprit  montaniste  (il  en  va  diffé- 
remment du  rédacteur  même  de  la  Passio,  qui  a  des  arrière-pensées  «  sec- 
taires »).  —  Il  ne  connaît  pas  les  ouvrages  essentiels  sur  le  montanisme 
et  en  cite  au  moins  un  qui  est  dénué  de  valeur  (p.  xxxiii,  note).  —  Tl  ne 
s'est  pas  préoccupé  non  plus  de  retracer  l'histoire  du  lieu  commun  sur 
les  abus  de  la  parure  féminine.  Tertullien  est  l'écho  d'une  longue  tradi- 
tion, qu'il  s'approprie  non  sans  habileté.  Des  dissertations  comme  celle 
de  Rolland,  V influence  de  Sénèque  le  père  sur  Sénèque  le  philosophe,  celle 
de  R.  Schùtze,  Juvenalis  ethicus,  celle  de  Cari  Schneider,  Juvenal  und 
Seneca,  lui  eussent  fourni  les  références  essentielles. 

Tel  quel,  ce  petit  livre  est  le  bienvenu.  Il  mériterait  d'être  inscrit,  une 
fois,  au  programme  de  la  licence  ou  de  l'agrégation.  Il  n'ennuierait  pas 
les  candidats  (mérite  appréciable)  et  par  ses  défauts  mêmes  il  leur  serait 
instructif. 

P.  de  Labriolle. 

III.  —  Vellei  Paterculi  Ad  M.  Vinicium  libri  duo,  recensuit  A.  Bolaffi  : 
1930. 

Ce  n'est  pas  toujours  une  commodité  pour  l'éditeur  d'un  texte  ancien 
que  de  n'avoir  affaire  qu'à  une  source  unique.  A  preuve  les  difficultés 
que  l'on  rencontre  pour  établir  le  texte  de  Velleius  Paterculus.  On  sait 
que  l'œuvre  de  cet  historien  a  été  découverte  par  Rhénanus  en  1515 
dans  un  manuscrit  de  Murbach  (Alsace)  ;  Rhénanus  publia  d'après  ce 
manuscrit,  de  lecture  très  difficile  et  qu'il  dut  constamment  interpréter, 
l'édition  princeps  de  Bâle,  1520.  Le  manuscrit  est  aujourd'hui  disparu  ; 
il  ne  nous  reste  plus,  à  côté  de  l'édition  de  Rhénanus  (P),  que  les  notes 
de  Burer  (B),  secrétaire  de  Rhénanus,  qui  collationna  le  manuscrit  avec 
l'édition  de  son  maître,  et  une  copie  du  manuscrit  (A),  aujourd'hui  con- 
servée à  la  Bibliothèque  de  Bâle,  qui  est  due  à  Amerbach,  élève  de  Rhé- 
nanus. La  confrontation  de  ces  trois  témoins  d'une  source  unique  laisse 
place  à  beaucoup  d'incertitude.  Aussi  les  éditeurs  successifs  de  Velléius, 
depuis  Gélénius  jusqu'à  Orelli,  Kritz,  Halm  et  Ellis,  sans  compter  les 
nombreux  philologues  qui  ont  publié  sur  ce  texte  des  articles  critiques, 
ont-ils  été  amenés  à  multiplier  les  conjectures.  M.  Bolaffi  a  pris  le  judi- 
cieux parti  de  revenir  dans  toute  la  mesure  du  possible  à  la  tradition. 
Par  exemple,  il  estime  à  juste  titre  que,  dans  les  passages  où  l'on  trouve 
le  même  mot  répété  à  peu  de  distance,  il  n'y  a  pas  lieu  à  correction  :  on 
est  en  présence  d'un  trait  particulier  de  la  prose  de  Velléius,  qui,  de  son 
propre  aveu,  écrivait  vite.  Certaines  leçons  transmises  par  Rhénanus  ou 
Amerbach,  ou  par  les  deux  ensemble,  et  maintenues  par  M.  Bolaffi, 
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pourront  paraître  plus  douteuses  :  II,  2,  3,  promulgatis  agrariis  legibus, 
omnibus  statum  concupiscentibus,  «  statum  »  étant  expliqué  comme  signi- 
fiant «  certiorem  statum  »;  30,  4,  tribuniciam  potestatem...  cuius  Sulla 
imaginem  in  iure  reliquerat,  «  in  iure  »  devant  être  entendu  comme  «  in 
lege»  (?). 

Quelle  que  soit  sa  fidélité  de  principe  à  la  tradition,  M.  Bolafïi  ne 
s'est  pas  interdit  certaines  conjectures  personnelles,  dictées  soit  par  la 
paléographie,  soit  par  les  habitudes  de  style  de  l'auteur,  soit  par  les 
clausules  métriques.  Beaucoup  sont  acceptables  ;  nous  n'en  voyons 
guère  qui  s'imposent.  Par  contre,  il  ne  semble  pas  qu'on  puisse  admettre, 
109,  1,  Corpus  suum  custodia  <  tu  >tum  :  non  que  la  correction  ne  soit, 
paléographiquement,  très  légitime,  mais  parce  qu'elle  aboutit  à  une 
phrase  incorrecte.  Mais  il  faut  faire  à  M.  Bolafïi  un  mérite  d'avoir  été, 
dans  l'ensemble,  sobre  de  conjectures.  Nombreux  sont  les  mots  ou  les 
passages  qu'il  marque  prudemment  d'une  croix  ;  cette  prudence  est  par- 
ticulièrement justifiée  quand  il  s'agit  de  chiffres,  si  souvent  suspects 
dans  le  texte  de  Velléius. 

Au  total,  la  présente  édition,  fondée  sur  une  collation  personnelle  du 
manuscrit  de  Baie  (A),  parfaitement  au  courant  des  travaux  antérieurs 
et  inspirée  d'une  méthode  critique  pleine  de  sagesse,  est  appelée  à 
rendre  de  réels  services  et  à  occuper  un  rang  honorable  dans  l'ensemble 
des  éditions  de  Velléius. 

L.-A.  Constans. 

IV.  —  Q.  Orazio  Flacco,  Il  libro  degli  epodi,  col  commento  di  C.  Giarra- 
tano  :  1930,  xiv  -f-  131  pages. 

Ce  commentaire  des  Epodes  donne  un  état  de  la  question  fort,  satis- 
faisant. La  littérature  qui  concerne  ce  recueil  est  assez  abondante. 
M.  Giarratano  n'en  a  retenu  que  le  plus  significatif.  On  regrettera  peut- 
être  qu'il  ait  cru  bon  de  partager  par  endroits  sa  matière  entre  la  notice 
précédant  l'épode  et  l'introduction  générale  de  l'ouvrage  ;  il  en  résulte 
quelque  embarras  pour  le  lecteur,  surtout  en  l'absence  de  renvois  pagi- 
nés. Son  texte  est  prudemment  établi  et  appuyé  de  préférence  sur  les 
opinions  moyennes  ;  beaucoup  de  conjectures  restent  reléguées  dans 
l'apparat  ;  c'est  un  texte  «  conservateur  ».  Les  notices  précédant  les 
épodes  résument  pour  chacune  l'essentiel  de  ce  qu'on  en  sait.  Certaines 
sont  fort  intéressantes  ;  sur  Canidia,  M.  Giarratano  écarte  l'idée  d'un 
faux  nom  :  Canidia,  loin  de  se  cacher  comme  les  Lesbia,  les  Délia,  etc., 
sous  un  pseudonyme  grec,  porte  un  des  gentilices  les  plus  connus  à 
Rome  ;  inutile  donc  de  la  transformer  en  une  certaine  Gratidia  ;  la  mé- 
tamorphose eût  été  un  non-sens.  A  propos  de  Mévius,  de  l'épode  10,  est 
relaté  tout  ce  qui  intéresse  le  personnage.  Les  faiblesses  de  ce  tra- 
vail se  rencontrent  dans  le  commentaire,  trop  souvent  compris  à  la  ma- 
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nière  ancienne,  comme  une  accumulation,  à  l'occasion  du  vocabulaire 
et  de  la  syntaxe,  de  similia  plus  ou  moins  avérés  ;  à  certains  endroits,  le 
procédé  n'est  pas  dépourvu  d'intérêt,  par  exemple  sur  Ep.  9,  12;  dont 
l'auteur  prend  occasion  pour  donner  un  aperyu  de  la  littérature  concer- 
nant Cléopâtre  ;  encore  aimerait-on  à  apprendre  sur  quel  point  s'affirme 
en  cette  matière  l'originalité  d'Horace  ;  mais  sur  5,  15,  les  quinze  ou 
vingt  fiches  alignées,  au  sujet  des  serpents  des  Euménides,  restent 
sans  effet  suggestif  ;  ailleurs,  sur  2,  31,  on  regrette  de  ne  rencontrer 
qu'une  indication  terne  et  presque  fautive  :  hinc  et  hinc,  mis  pour  hinc 
et  illinc;  il  est  surprenant  qu'après  des  études  linguistiques  qui  de- 
viennent chaque  jour  plus  exactes,  un  commentateur  puisse  encore 
croire  suffisant  d'expliquer  une  tournure  en  prononçant  qu'elle  est  mise 
pour  une  autre.  C'est  prêter  une  bien  étrange  mentalité  à  l'auteur. 
Pourquoi  ne  pas  s'attacher  à  dégager  ce  qu'efface  précisément  une  inter- 
prétation trop  facile,  les  raisons  qui  ont  fait  préférer  un  emploi  rare  à 
celui  qui  est  courant?  Je  ne  propose  cette  critique  qu'à  regret  :  il  serait 
tout  à  fait  contraire  à  mes  intentions  qu'elle  parût  déconseiller  la  lecture 
de  ces  pages  consciencieuses  et  sages,  où  se  manifestent  tant  d'érudition 
et  de  goût. 

A.  Guillemin. 

V.  —  P.  Terenzio  Afro,  Il  punitor  di  se  stesso,  traduzione  di  E.  Cesareo  : 
1930,  xvi  +  119  pages. 

Cette  édition  de  Y Heautontimorumenos  continue  une  série  qui  con- 
tient déjà  l'Andrienne  de  A.  Canilli  et  les  Adelphes  de  L.  Arata.  Le  sys- 
tème adopté  reste  le  même  :  aucun  appareil  scientifique,  une  courte  pré- 
face, une  traduction  modelée  de  près  sur  le  texte  et  interprétée  par  l'in- 
dication de  jeux  de  scène.  Si  l'on  cherche  la  caractéristique  de  ce  dernier 
volume  paru,  on  la  trouvera  sans  doute  dans  la  sympathie  de  l'auteur 
pour  son  texte  et  dans  son  effort  pour  y  mettre  en  évidence  une  note 
toute  moderne.  Le  sujet  y  prêtait.  Rien  n'est  plus  éloigné  de  la  concep- 
tion que  nous  nous  faisons  habituellement  de  la  rigueur  antique  que 
l'aventure  e  ce  père  qui  se  plaît  à  se  torturer  pour  dédommager  son 
fils  absent  d'une  sévérité  qui  ne  semble  cependant  pas  exagérée.  C'est 
cette  note  de  pitié  et  de  tendresse  que  souligne  avec  préférence  la  mi- 
mique indiquée  par  le  traducteur.  On  peut  regretter  dans  ce  volume  la 
négligence  de  la  mise  en  pages  :  la  traduction  et  le  texte  ne  se  font  pas 
toujours  vis-à-vis  et  des  pages  entières  restent  blanches,  quand  il  eût 
été  facile  de  donner  un  peu  plus  d'air  au  texte  latin  pour  éviter  des  vides 
aussi  choquants. 

A.  Guillemin. 
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Collection  d'Oxford. 

P.  Terenti  Afri  Comoediae,  recogn.  R.  Kauer  &  W.  M.  Lindsay, 
Oxford,  Clarendon  Press,  1926. 

Il  est  bien  tard  pour  signaler  cette  édition  de  Térence,  qui  a  vu  le  jour 
depuis  quatre  ans.  Aussi  ne  veux-je  en  parler  aujourd'hui  que  pour 
exprimer  à  la  fois  un  regret  et  un  espoir. 

Le  regret,  c'est  que  les  collations  de  R.  Kauer,  qu'a  pu  utiliser  M.  Lind- 
say, n'aient  pas  été  peut-être  mises  à  profit  comme  on  pouvait  l'espérer. 
Sans  doute,  elles  viennent  compléter  et  corriger  sur  plus  d'un  point  le 
vieil  apparat  critique  d'Umpfenbach,  qu'elles  enrichissent  des  leçons  de 
plusieurs  manuscrits  nouveaux.  Mais,  d'une  part,  la  correction  n'est 
apportée  parfois  que  «  ex  silentio  »  si  l'on  peut  dire,  de  sorte  qu'on  hésite 
à  l'admettre  comme  certaine  :  par  exemple  au  vers  222  de  Y  Eunuque  la 
mention  «  mihi  w  »  suffit-elle  à  indiquer  que  la  mention  «  me  DE  » 
d'Umpfenbach  est  inexacte?  Au  vers  250,  l'acceptation  pure  et  simple 
de  «  eis  »  indique-t-elle  que  c'est  là  la  leçon  des  manuscrits,  contrairement 
à  ce  que  dit  Umpfenbach?  Au  vers  780,  «  domum  »  est-il  la  leçon  de 
tous  les  Calliopiens,  comme  l'indique  M.  Lindsay,  ou  D  a-t-il  «  domi  » 
comme  l'indiquait  Umpfenbach?  Ensuite,  le  nouvel  éditeur  ne  fait-il 
pas  preuve  parfois  d'une  foi  un  peu  complaisante  en  ses  manuscrits 
nouveaux?  Suffit-il,  à  Eun.  192,  que  le  manuscrit  p  donne  «  istoc  » 
pour  nous  faire  admettre  cette  leçon  contre  le  «  isto  »  de  tous  les  autres 
manuscrits  ? 

M.  Lindsay,  plus  fam'lier  que  personne  avec  les  commentateurs  an- 
ciens, a  rectifié  sur  de  nombreux  points,  à  l'aide  de  l'édition  Wessner, 
l'apparat  d'Umpfenbach  en  ce  qui  concerne  les  leçons  conservées  par 
Donat.  Les  indications  fournies  ne  sont  pas  toujours  aussi  explicites 
qu'on  voudrait  :  à  Eun.  152  la  mention  «  mihi  etiam  Don.  (sine  niî?)  » 
ne  fait  pas  comprendre  que  Donat  a  «  nihil  »  dans  son  texte  et  «  mihi  » 
dans  son  commentaire  ;  à  288,  placeat,  dont  il  est  fait  état,  est  dans  une 
phrase  explicative  de  Donat,  et  non  dans  le  texte  cité  par- lui.  De  plus, 
l'éditeur  ne  mentionne  pas  les  différences,  souvent  très  importantes,  que 
présentent  entre  eux  les  manuscrits  de  Donat  lui-même  :  à  Eun.  267  la 
leçon  singulière,  adoptée  sans  explication,  Thainï,  n'est  fondée  que  sur 
un  rapprochement  de  Thais  V,  Thanus  T,  Thaimis  C,  Thaiinis  B. 

Enfin,  l'introduction  ne  nous  permet  pas  d'apprécier  la  valeur  de 
l'apport  fourni  par  les  manuscrits  nouvellement  collationnés.  Un  son- 
dage rapide,  pour  lequel  j'ai  été  efficacement  aidé  par  un  jeune  philo- 
logue, le  P.  Paul  Henri,  confirme  que  L  et  p  se  groupent  approximative- 
ment avec  DG,  et  pyjs  avec  PC,  comme  l'indique  le  conspectus  de  la 
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préface,  mais  on  voudrait  dans  chaque  famille  voir  établies  de  façon 
plus  précise  les  relations  des  manuscrits  entre  eux.  Les  recherches 
amorcées  par  le  P.  Paul  Henri  montrent  qu'on  peut  arriver  dans  cet 
ordre  d'idées  à  quelques  approximations  utiles. 

Je  sais  bien  que  M.  Lindsay  a,  lui  aussi,  comme  tant  d'autres,  été 
gêné  par  le  cadre  de  sa  Collection  ;  il  a  dû  accepter  des  limitations  et  des 
restrictions  (cf.  l'aveu  de  début  de  sa  Préface)  ;  son  édition  ne  saurait 
être  considérée  comme  complète  sans  l'article  important  qu'il  a  publié 
dans  le  Classical  Quarterly,  vol.  XIX.  Et  c'est  ici  que  je  formulerais  un 
souhait  pressant  ;  l'auteur  nous  avertit  lui-même  dans  sa  Préface  qu'il 
réserve  pour  une  autre  édition  les  ressources  dont  il  dispose.  Puisse-t-il 
ne  pas  nous  faire  attendre  trop  longtemps  cette  mise  au  point  défini- 
tive1 !  Personne  ne  l'espère  avec  plus  d'impatience  que  moi-même,  qui 
aurai  grand  besoin  de  ce  concours  pour  l'édition  Budé  dont  je  me  suis 
chargé. 

J.  Marouzeau. 

Collection  Teubner. 

I.  —  Plautus,  éd.  J.  Brix,  I  :  Trinummus,  5e  Aufl.  von  M.  Niemeyer  ; 
II  :  Captiui,  7e  Aufl.  von  0.  Kôhler  ;  III  :  Menaechmi,  6e  Aufl.  von 
F.  Conrad.  Leipzig,  Teubner,  1925,  1930  &  1929.  2,40,  3,60  & 
3,20  mark. 

La  maison  d'édition  Teubner  ne  renonce  pas  à  assurer  la  survie  de  la 
vieille  édition  de  J.  Brix  à  l'usage  des  classes.  L'édition  originale  remonte 
à  1864  ;  tout  le  progrès  des  études  plautiniennes  date  d'après  cette 
époque  ;  c'est  dire  combien  le  cadre  de  l'édition  avait  besoin  d'être  élas- 
tique pour  se  prêter  aux  arrangements  et  enrichissements  indispen- 
sables. 

En  ce  qui  concerne  le  Trinummus,  il  est  regrettable  que  le  dernier 
éditeur,  M.  Niemeyer,  se  soit  résigné  à  reproduire  purement  et  simple- 
ment, par  procédé  anastatique,  son  édition  de  1907  ;  c'était  s'interdire 
le  fruit  de  vingt  années  de  travail  fructueux  accompli  sur  le  texte  de 
Plaute. 

Pour  me  limiter  à  quelques  sondages,  est-il  possible  d'omettre  au 
vers  1  que  Nonius  au  lieu  de  fungaris  atteste  la  forme  d'actif  fungas  (la 
note  de  l'appendice  critique,  p.  140,  est  par  erreur  attribuée  à  uti)?  — 
est-il  permis  aux  vers  207  et  suiv.  de  s'extasier  (cf.  la  note)  sur  la  gra- 
dation savante  observée  dans  un  passage  où  l'on  a  complètement 
remanié  l'ordre  des  vers  traditionnels?  —  suffit-il  au  vers  856  du  témoi- 
gnage du  manuscrit  B  pour  nous  faire  admettre  l'archaïsme  nogas  (qui 

1.  Nous  attendons  en  même  temps  l'édition  posthume  de  L.  Havet,  mise  au  point 
par  MUe  A.  Frété  et  M.  L.  Nougaret. 
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du  reste  dans  la  note  au  vers  396  est  rattaché  bien  imprudemment  à 
naucus),  tandis  qu'ailleurs  une  forme  banale  est  substituée  sans  expli- 
cation à  une  forme  «  diffîcilior  »  bien  attestée  (vers  857,  hoc  facit  préféré 
à  hac  facit)?  etc.,  etc. 

Le  texte  et  le  commentaire  des  Captifs  ont  été  revus  en  1930  par 
0.  Koehler,  qui  a  mis  à  profit  les  travaux  récents  et  les  éditions  spé- 
ciales, celles  de  J.  P.  Waltzing,  de  W.  M.  Lindsay,  et  aussi  l'appoint 
fourni  à  la  critique  plautinienne  par  l'édition  importante  du  Rudens 
donnée  par  F.  Marx  en  1928.  Le  nouvel  éditeur  a  eu  le  scrupule,  dit-il 
dans  son  Avant-propos,  de  mettre  à  jour  comme  elle  le  mérite  Pédition- 
type  de  J.  Brix.  Comment  y  a-t-il  réussi?  C'est  ce  que  je  me  promets 
d'examiner  prochainement  à  l'occasion  de  deux  éditions  nouvelles  que 
nous  attendons,  celle  de  L.  Havet,  qui  va  être  publiée  par  les  soins  de 
Mlle  A.  Frété,  et  celle  de  M.  A.  Ernout,  qui  doit  voir  le  jour  dans  la  Col- 
lection Budé. 

II.  —  Hrotsvithae  Opéra,  denuo  edidit  K.  Strecker  :  1930,  xn  & 
278  pages.  6,80  mark. 

M.  Strecker,  infatigable  éditeur  de  textes  latins  du  Moyen  Age,  qui 
nous  a  donné  une  très  utile  Einfiihrung  in  das  Mîttellatein,  traduite  — 
mais  non  publiée  —  en  français,  qui  ne  perd  pas  une  occasion  de  mon- 
trer le  profit  que  l'enseignement  supérieur  pourrait  tirer  des  études  du 
latin  médiéval,  qui,  récemment  encore,  s'appliquait  à  signaler  aux  ama- 
teurs les  ouvrages  d'initiation  (Verhandl.  der  Versamml.  deutscher 
Philologen,  LVI,  1927,  p.  110  et  suiv.),  vient  de  publier  une  deuxième 
édition  des  œuvres  de  Hrotsvit,  poétesse  du  xe  siècle. 

La  première  édition,  de  1906,  demandait  à  être  remplacée,  depuis 
su;  tout  qu'un  manuscrit  nouveau  a  été  découvert  pour  l'œuvre  drama- 
tique de  la  poétesse. 

M.  Strecker  a  profité  de  cette  réédition  pour  abandonner  une  pratique 
fâcheuse  qu'il  avait  suivie  dans  l'édition  de  1906  :  à  l'orthographe  clas- 
sique il  a  substitué  l'orthographe  fournie  par  les  manuscrits  du  Moyen 
Age,  ou  du  moins  par  le  manuscrit  considéré  comme  le  meilleur. 

En  second  lieu,  dans  sa  première  édition  il  avait  multiplié  les  trans- 
positions destinées  à  rétablir  les  rimes  et  assonances  qu'il  supposait 
recherchées  sans  exception  par  l'auteur,  et  parfois  détruites  par  un  co- 
piste. Dans  cette  seconde  édition,  impressionné  par  l'accord  des  co- 
pistes, il  a  renoncé  à  ces  transpositions  systématiques,  quitte  à  rendre 
ainsi  plus  obscure  la  versification  de  l'auteur. 

Versification  est  trop  dire  ;  on  sait  que  Hrotsvit  dans  ses  comédies, 
comme  aussi  dans  la  Préface  de  ses  poèmes,  pratique  un  système  de 
«  cola  »  assonants  :  «  hune  libellera,  paruo  ullius  decoris  cultu  ornatwm, 
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sed  non  parua  diligentia  inlaboratwra,  omnium  sapientium  benignitati 
ofïero  expurgandwm,  eorum  dumtaxat  qui  erranti  non  delectantur 
derogare,  sed  magis  errata  corrigera.  »  Il  y  a  là  un  procédé  qui  est  la  sys- 
tématisation d'une  tendance  notable  dès  le  latin  classique,  et  dont  j'ai 
eu  l'occasion  de  dire  un  mot  à  propos  de  la  Vie  de  Fulgence  par  Ferrand 
(cf.  cette  Revue,  t.  VIII,  p.  120  et  suiv.). 

On  sait  que  les  comédies  de  Hrotsvit  prétendent  être  térentiennes 
(cf.  la  Préface,  p.  113  de  cette  édition)  ;  sur  ce  point,  propre  à  intéresser 
les  historiens  de  la  littérature,  il  faut  signaler  une  étude  récente  dont  je 
ne  trouve  pas  mention  dans  la  Préface  de  M.  Strecker  :  C.  C.  Coulter, 
The  «  Terentiam  comédies  of  a  tenth-century  nun  »  (Classical  Journal, 
XXIV,  1929,  p.  515-530). 

J.  Marouzeau. 
Les  classiques  de  l'histoire  de  France  au  Moyen  Age. 

Rider.  Histoire  de  France,  éditée  et  traduite  par  R.  Latouche,  t.  I  ; 
Paris,  Champion,  1930,  303  pages.  25  francs. 

La  collection  dirigée  par  M.  L.  Halphen,  que  j'ai  déjà  présentée  ici 
(cf.  cette  Revue,  t.  I,  p.  57),  en  est  à  son  douzième  volume  ;  un  des  pro- 
chains volumes  annoncés  sera  consacré  à  la  Chronique  de  Frédégaire. 

Le  Richer,  auteur  de  l'Histoire  dont  ce  volume  contient  la  première 
partie,  ne  nous  est  connu  que  par  son  œuvre,  et  son  œuvre  ne  nous  est 
conservée  que  par  un  manuscrit  unique  ;  c'est  dire  que  l'Introduction,  si 
elle  n'était  consacrée  qu'à  nous  le  présenter,  risquait  d'être  réduite  à 
peu  de  chose.  Elle  l'est,  en  effet,  et  se  borne  à  quelques  indications  sur 
la  valeur  du  témoignage  de  Richer,  sa  méthode  de  travail  et  l'intérêt 
de  son  œuvre.  Le  texte  est  accompagné  d'une  traduction  soigneusement 
faite.  Et  cette  sobriété  est  dans  la  tradition  de  cette  collection  de  textes. 

C'est  peut-être  assez  pour  l'historien  qui  demande  avant  tout  un 
texte  bien  établi  (celui  de  Richer  ne  l'était-il  pas  par  l'édition  des  Scrip- 
tores  rerurn  Germanicarum,  pour  laquelle  G.  Waitz  avait  recollationné 
le  manuscrit  de  Ramberg?)  ;  c'est  peut-être  trop  peu  pour  le  lecteur 
curieux  des  alentours,  qui  eût  aimé  une  présentation  du  genre,  de 
l'époque,  du  milieu,  des  questions  connexes  ;  c'est  peu  aussi  pour  le  lati- 
niste qu'on  met  en  présence  de  ce  texte  du  xe  siècle  curieusement  ratta- 
ché à  la  tradition  sallustienne  sans  lui  dire  quelle  place  tient  notre 
auteur  dans  l'histoire  du  latin  médiéval. 

Il  est  impossible  de  ne  pas  signaler  l'intérêt  de  ce  texte  au  double 
point  de  vue  de  la  rédaction  et  de  la  tradition  manuscrite. 

Nous  sommes  en  présence,  semble-t-il,  du  manuscrit  rédigé  par  l'au- 
teur lui-même,  donc  par  un  homme  qui  n'est  pas  un  copiste  profession- 
nel et  qui  écrit  un  texte  sans  modèle,  sans  tradition.  Ce  sont  des  condi- 
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tions  exceptionnellement  favorables  et  qui  peuvent  nous  éclairer  par 
comparaison  sur  la  méthode  des  copistes  contemporains  (fin  du 
xe  siècle),  auxquels  nous  devons  tant  de  manuscrits  de  nos  classiques. 

En  second  lieu,  l'auteur  a  corrigé  abondamment  dans  le  détail  sa 
propre  rédaction  ;  nous  sommes  donc  comme  invités  à  sa  table  de  tra- 
vail, mis  en  mesure  de  surprendre  sa  méthode  d'écrivain,  ses  procédés, 
ses  scrupules,  à  apprécier  son  sens  de  la  langue  et  du  style.  Voici  un  cum 
corrigé  en  postquam  pour  éviter  la  répétition  avec  un  cum  qui  suit  (i, 
63)  ;  un  singulier  surreptione  corrigé  en  un  pluriel  surreptionibus,  sans 
doute  pour  l'harmonie  avec  un  pluriel  qui  précède  (ibid.)  ;  anceps  cor- 
rigé en  fallens  et  fallens  en  anceps  (i,  35),  sans  doute  pour  réaliser  un 
homéotéleute  avec  les  membres  précédents  ;  utiliter  remplacé  par  un 
uehementer  plus  expressif  (n,  27)  ;  calamitatem  (i,  15)  corrigé  en  labem 
(pourquoi?)  ;  uiolentiam  (n,  76)  en  uim  (pourquoi?).  Il  y  a  là  un  élément 
de  recherche  propre  à  piquer  la  curiosité  de  ceux  qu'intéressent  l'his- 
toire et  l'esthétique  du  latin  médiéval. 

J.  Marouzeau. 

Divers. 

C.  Suetoni  Tranquilli  Vita  Tiberi,  c.  xxiv-xl,  neu  kommentiert  door 
J.  R.  Rietra  :  Amsterdam,  H.-J.  Paris,  1928,  68  pages  in-4°. 

Comme  toutes  ses  autres  biographies,  la  Vie  de  Tibère  de  Suétone  est 
écrite  selon  un  plan  dont  les  lignes  essentielles  se  laissent  facilement 
reconnaître.  Les  vingt-trois  premiers  chapitres  sont  consacrés  à  l'origine 
du  prince  et  à  la  période  de  sa  vie  qui  s'achève  au  moment  de  la  mort 
d'Auguste  ;  une  seconde  partie,  comprenant  les  chapitres  xxiv  à  xl,  traite 
des  événements  de  son  règne  jusqu'à  la  retraite  à  Capri  ;  enfin,  une  der- 
nière division  nous  fait  connaître,  avec  les  détails  de  son  séjour  dans 
l'île,  un  grand  nombre  d'anecdotes,  pour  la  plupart  servant  à  illustrer 
des  traits  de  la  soi-disant  psychologie  du  personnage. 

C'est  évidemment  à  la  partie  centrale  de  la  biographie  que  doivent 
aller  tout  d'abord  et  notre  intérêt  et  notre  diligence.  Et  l'on  ne  peut 
qu'applaudir  à  la  décision  de  M.  Rietra,  qui  l'a  choisie  pour  l'enrichir  de 
son  précieux  commentaire  ;  d'autant  plus  d'ailleurs  que,  dans  les 
quelques  lignes  qui  lui  servent  d'introduction,  il  nous  laisse  espérer  la 
publication  prochaine  de  la  suite  de  son  travail. 

Historien  plutôt  que  philologue  (malgré  les  quelques  annotations 
grammaticales  égarées  parmi  les  autres),  l'auteur  entend  consacrer  son 
intérêt  aux  faits  historiques  surtout  (le  texte  suivi  est  celui  de  l'édition 
Ihm).  Mot  par  mot,  les  dires  du  biographe  sont  soumis  à  l'épreuve  d'une 
critique  avertie,  à  laquelle  nul  moyen  d'investigation  —  littéraire,  épi- 
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graphique  ou  numismatique  —  n'est  étranger.  Excellente  méthode, 
d'une  objectivité  parfaite,  dont  les  résultats,  dépouillés  de  tout  artifice 
de  style,  constituent  néanmoins  un  éloquent  plaidoyer  à  la  gloire  du 
Solitaire,  si  injustement  traité  par  les  historiens,  de  Tacite  à  M.  Dessau. 

J'ai  déjà  dit  combien  l'information  de  M.  Rietra  est  étendue,  combien 
son  savoir  est  sûr  et  varié.  L'ouvrage  s'en  ressent  à  tel  point  que,  pour 
les  chapitres  dont  il  traite,  le  commentaire  est  sans  doute  le  plus  riche 
et  le  plus  complet  que  l'on  puisse  souhaiter.  A  peine  si  une  lecture  très 
attentive  pourrait  relever  çà  et  là  une  affirmation  discutable  ou  quelque 
légère  omission. 

Je  trouve,  par  exemple,  p.  11,  col.  2,  sous  les  mots  :  verum  liberatus 
meta  civilem...  egit,  ces  observations  :  Die  ersten  Jahre  der  Regierung  wur- 
den  im  Altertum  gelobt  von  Seneca...  Dièse  erste  Période  dauerte  so  lange 
als  Germanicus  und  Drusus  lebten.  A  l'appui  de  cette  dernière  assertion, 
M.  Rietra  cite  Tacite,  Ann.,  VI,  51,  5.  Ce  n'est  pourtant  pas  d'hier  qu'on 
a  appris  à  se  méfier  de  la  tendance  à  diviser  par  périodes  les  règnes  des 
princes  de  la  maison  julio-claudienne,  commune  à  toute  l'historiogra- 
phie de  l'époque,  et  que  Ranke  encore  soulignait  à  propos  de  la  formule  : 
hactenus  quasi  de  principe,  reliqua  ut  de  monstro  narranda  sunt,  dans  la 
vie  de  Caligula  de  Suétone  (22).  Cette  tendance,  due  apparemment  à  la 
contradiction  des  traditions  à  l'égard  des  premiers  Césars  au  moment 
où  Suétone  et  Tacite  se  mettaient  à  écrire,  a  été  portée  jusqu'à  l'absurde 
par  ce  dernier,  dans  le  schéma  psychologique  qui  clôt  le  sixième  livre 
des  Annales.  Y  croire  encore,  après  les  faits  mis  en  lumière  par  MM.  Lang 
et  Carcopino  sur  les  dernières  années  de  Tibère,  ce  serait,  je  pense,  pour 
le  moins  imprudent.  Et  il  est  significatif  de  voir  un  grand  admirateur  de 
Tacite,  comme  M.  Marchesi  (Tacito,  Messina-Roma,  1924,  p.  219),  faire 
raison  de  ce  qu'il  y  a  d'excessif  dans  son  jugement  :  ...  lo  stesso  giudizio 
finale,  con  oui  Tacito  riprende  e  riassume  la  figura  di  Tiberio,  mostra  la 
debolezza  délia  sua  costruzione  psicologica.  Et  plus  loin  (p.  220)  :  ...  È 
questa  una  gradazione  assurda  nella  vita  oli  un  medessimo  uomo.  Tacito 
spezza  con  le  sue  mani  la  unità  psicologica  di  quel  principe  che  vuol  pre- 
sentare  compléta  al  principio  délia  sua  narrazione. 

A  la  page  16,  col.  1,  parlant  des  cités  de  l'Asie  qui  avaient  donné  le 
nom  de  Tibère  à  un  mois  de  leur  calendrier,  M.  Rietra  oublie  Aphrodi- 
sias.  Pourtant,  à  la  date  où  il  écrivait  son  commentaire,  la  lecture  que 
Boeckh  avait  donnée  d'une  inscription  de  cette  ville  (C.  I.  G.,  2817, 
1.  34),  attestant  l'existence  du  mois  Tipépioç,  était  encore  communément 
admise  (cf.  Beurlier,  Le  culte  impérial...,  p.  160  et  note  12)  ;  depuis, 
M.  Louis  Robert  l'a  révoquée  en  doute  dans  une  de  ses  récentes  Études 
dH épigraphie  grecque  (Revue  de  Philologie,  1930,  p.  25  et  suiv.). 

Sur  les  procès  de  lèse-majesté  sous  Tibère  (p.  21,  col.  2),  on  a  mieux 
que  le  travail  de  Dùrr  :  le  remarquable  mémoire  que  leur  a  consacré 
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M.  Ciaceri  dans  ses  Processi  politici  e  relazioni  internazionali  (Ricerche 
sulla  storia  et  sul  diritto  romano...,  II).  Roma,  Nardecchia,  1918. 

A  la  page  57,  col.  2,  sous  le  texte  :  ...  ne  per  eos  quidem  nisi  cunctanter 
et  necessario...,  M.  Rietra  note  :  Von  einem  Zôgern  des  Tiberius,  die 
Aufstànde  niederzuwerfen,  lesen  wir  bei  Tacitus  Nichts...  La  vérité  est 
que,  relatant  les  détails  du  soulèvement  gaulois  de  l'an  21,  à  deux  re- 
prises, Tacite  se  montre  catégorique  dans  une  accusation  injuste  (Ann., 
III,  41  :  Consultus  super  eo  Tiberius  aspernatus  est  indicium  aluitque  du- 
bitatione  bellum.  III,  44  :  ...  increpabantque  Tiberium,  quod  in  tanto  rerum 
motu  libellis  accusatorum  insumeret  operam  ;  cf.  encore  ce  qu'il  dit  à  pro- 
pos de  l'insurrection  des  Frises,  IV,  74  :  ...  dissimulante  Tiberio  damna, 
ne  cui  bellum  permitteret. 

A  cette  occasion,  j'aurais  aimé  voir  citée,  sinon  discutée,  l'hypothèse 
de  Steyert  sur  un  désarmement  de  la  Gaule  au  cours  des  années  qui  ont 
précédé  la  révolte,  hypothèse  reprise  et  développée  depuis  par  M.  Salomon 
Reinach.  L'événement,  qui  a  inspiré  à  l'historien  de  Lyon  des  accents 
presque  élégiaques  («  Que  de  larmes  de  honte  et  de  rage  furent  versées  ce 
jour-là  sur  cette  vieille  terre  belliqueuse  des  Gaules  !  »  —  Nouv.  Hist.  de 
Lyon...  Lyon,  1895,  vol.  I,  p.  180),  pourrait  se  déduire  d'une  phrase  de 
Strabon  dans  la  description  de  la  Gaule  (  Géogr.,  IV,  1,2:. .  .vuv  àvayxàÇov- 
xai  YsoopYeîv,  xaxa6é|j.£VO'.  ià  otzKol).  En  1908,  mettant  cette  phrase  en  rap- 
port avec  la  surprenante  pénurie  d'armes  dont  les  rebelles  avaient  eu  à 
souffrir  (Tac,  Ann.,  III,  43),  M.  Salomon  Reinach  a  tenté  d'interpréter 
en  ce  sens  les  reliefs  de  l'autel  des  nautae  parisiens,  découvert  à  l' Hôtel- 
Dieu,  reliefs  dans  lesquels,  après  une  longue  et  ingénieuse  analyse,  il 
arrive  à  voir  «  le  désarmement  du  Mars  gaulois  par  des  Génies,  en  pré- 
sence du  grand  Mercure  gaulois  tricéphale  ».  En  d'autres  termes,  la  re- 
présentation loyaliste  d'un  épisode  du  désarmement  ordonné  par  Ti- 
bère. De  toute  façon,  «  un  motif  qui  ne  pouvait  être  figuré  sur  un 
monument  officiel  qu'à  la  suite  d'une  pacification  et  pour  la  commémo- 
rer »  {Mercure  tricéphale  :  Cultes,  Mythes  et  Religions,  III,  p.  184). 

D.  M.  Pippidi. 

J.  F.  Mountford  et  J.  T.  Schultz,  Index  rerum  et  nominum  in  scholiis 
Seruii  et  Aelii  Donati  tractatorum  :  New- York  (Cornell  Studies  in  class. 
philology,  vol.  XXIII),  1930,  205  pages. 

Les  auteurs  de  cet  ouvrage,  annoncé  dans  cette  Revue,  t.  VIII,  p.  290, 
ont  rendu  un  grand  service  à  tous  ceux  qui  désirent  savoir  si  Servius 
sur  Virgile,  Donat  sur  Virgile  et  sur  Térence  ont  fourni  quelque  rensei- 
gnement touchant  tel  personnage,  tel  détail  d'histoire  ou  d'archéologie, 
tel  fait  de  langue  ou  de  grammaire.  Les  historiens  et  les  philologues 
possèdent  maintenant,  grâce  à  eux,  un  excellent  instrument  de  re- 
cherche. En  outre,  comme  l'a  indiqué  M.  Mountford  lui-même,  l'éta- 
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blissement  de  cet  Index  constitue  le  travail  préparatoire  indispensable 
à  une  tâche  difficile,  celle  de  faire  dans  les  commentaires  transmis  la  part 
des  scolies  authentiques.  Les  éditions  qui  ont  été  prises  pour  base 
sont  celles  de  G.  Thilo  pour  Servius,  de  Wessner  pour  Donat.  Les  noms 
propres  et  les  noms  communs  ne  sont  pas  séparés,  et  c'est  un  exemple  à 
recommander  à  tous  les  auteurs  de  tables,  car  le  système  de  l'index 
unique  présente  plus  d'avantages  que  celui  des  index  multiples.  L'ou- 
vrage est  dédié  à  la  mémoire  de  l'un  des  auteurs,  J.  T.  Schultz,  mort  à 
vingt-quatre  ans. 

L.-A.  Constans. 

Études  de  langue  et  de  grammaire 

A.  Blinkenberg,  L'ordre  des  mots  en  français  moderne.  Première  partie  : 
Det  Kgl.  Danske  Videnskab.  Selskab.  Histor.-filolog.  Meddelelser, 
XVII,  1,  Copenhague,  Hôst,  1928,  247  pages  in-8°. 

M.  Blinkenberg  nous  a  fait  parvenir  cette  étude,  sachant  l'attention 
qui  a  été  donnée  souvent  dans  cette  Revue  aux  questions  d'ordre  des 
mots,  et  je  crois  bon  de  la  signaler,  bien  qu'elle  se  rapporte  exclusive- 
ment au  français,  parce  que  les  principes  posés  sont  de  ceux  qui  peuvent 
s'appliquer  à  toute  langue  indistinctement  et  dont  l'examen  s'est  imposé 
à  moi  personnellement  à  propos  du  latin. 

Ce  sont  donc  seulement  les  principes  que  je  mentionnerai  ici. 

Celui  auquel  M.  Blinkenberg  tient  le  plus  est  celui  de  la  distinction 
d'un  ordre  psychologique  et  d'un  ordre  grammatical.  Je  ne  suis  pas  très 
sûr  que  cette  distinction  rende  de  réels  services.  En  tout  cas,  elle  est 
souvent  viciée  par  la  difficulté  de  l'analyse.  Sur  l'ordre  grammatical,  il 
n'est  pas  difficile  de  s'entendre,  encore  que  dans  une  phrase  simple  du 
type  «  c'est  moi  »  il  soit  peut-être  malaisé  de  distinguer  grammaticale- 
ment les  éléments1.  Quant  à  l'ordre  psychologique,  le  danger  qu'il  y  a  à 
l'invoquer  tient  à  ce  que  pour  certains  il  représente  l'ordre  dans  lequel 
se  présentent  les  notions  dans  notre  esprit,  pour  d'autres  l'ordre  déter- 
miné par  des  facteurs  psychologiques,  tels  que  surprise,  émotion,  atten- 
tion, etc.  C'est  en  ce  sens  que  d'ordinaire  M.  Blinkenberg  le  considère  et 
le  commente.  Autant  dire  alors  qu'on  le  regarde  comme  un  principe  d'ex- 
ception à  l'ordre  grammatical,  et  alors,  au  lieu  de  mettre  l'un  et  l'autre 
en  parallèle,  peut-être  y  aurait-il  avantage  à  grouper  le  facteur  (non 
pas  l'ordre)  psychologique  avec  d'autres  facteurs,  tels  que  :  recherche 
du  rythme,  de  l'euphonie,  de  l'harmonie,  de  l'originalité,  de  l'excep- 
tion, etc. 

1.  Je  serais  porté  pour  mon  compte  à  analyser  :  c'est  (groupe  fixé  ayant  la  va- 
leur d'un  introducteur  inanalysable)  —  moi  (complément  de  l'introducteur). 
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Il  y  a  là,  selon  moi,  une  légère  correction  à  apporter  au  tableau  des 
possibilités  des  p.  29-30,  résumant  les  rapports  qui  peuvent  exister  entre 
l'ordre  grammatical  et  l'ordre  logique  : 

1  :  concordance  des  deux  ordres  ;  cas  le  plus  général  (?)  ; 

2  :  opposition  des  deux  ordres,  aboutissant  à  la  victoire  de  l'ordre 
grammatical  ; 

3  :  opposition  des  deux  ordres,  aboutissant  à  la  victoire  de  l'ordre 
psychologique  (?)  ; 

4  :  absence  de  la  notion  d'ordre  psychologique,  les  membres  princi- 
paux de  l'énoncé  étant  ou  bien  également  connus,  ou  bien  également 
nouveaux  ; 

5  :  absence  de  la  notion  d'ordre  grammatical  (cas  de  la  phrase  dislo- 
quée ou  inorganique). 

J'aimerais  mieux  pour  mon  compte,  sans  faire  état  aussi  rigoureuse- 
ment d'un  développement  chronologique  de  la  pensée,  partir  du  prin- 
cipe énoncé  p.  30  :  «  Dans  un  ordre  donné,  il  faut  voir  en  même  temps  la 
réalisation  d'une  pensée  (ne  dépendant  pas  nécessairement,  ajouterais-je, 
de  son  développement  dans  le  temps)  et  le  fonctionnement  d'une  méca- 
nique, collaboration  ou  opposition  d'un  choix  conscient  et  d'un  automa- 
tisme. »  Et  l'on  trouverait  dans  ce  principe  de  quoi  expliquer  tous  les 
aspects  de  la  phrase,  que  M.  Blinkenberg  définit  assez  rigoureusement 
«  l'expression  d'un  sens  relativement  complet  par  le  moyen  de  mots  qui, 
se  déterminant  mutuellement,  forment  entre  eux  des  groupes  plus  ou 
moins  intimement  liés  »  (p.  33).  Le  travail  préalable  essentiel  consiste- 
rait à  déterminer  l'étendue,  la  nature  et  le  degré  de  cohésion  de  ces 
groupes,  et  l'étude  proprement  dite  aurait  pour  but  de  distinguer,  puis 
d'expliquer  l'ordre  des  termes  constitutifs  du  groupe. 

Ici  je  ferais  encore  une  restriction  :  M.  Blinkenberg  considère  à  mon 
avis  des  groupes  trop  étendus,  qu'il  y  aurait  avantage  à  subdiviser  par- 
fois en  groupes  plus  restreints  et  plus  cohérents  ;  mais  c'est  là  affaire 
de  nuance  et  de  dosage. 

Dans  l'intérieur  des  groupes,  il  sera  presque  toujours  possible  d'oppo- 
ser à  un  ordre  habituel  (à  la  bonne  heure  !  habituel,  mais  pas  nécessaire- 
ment grammatical  !)  un  ordre  occasionnel,  qu'on  peut  expliquer  par 
différentes  raisons  générales  de  nature  psychologique  (à  la  bonne  heure  ! 
facteurs  psychologiques,  mais  non  pas  ordre  psychologique). 

Ces  raisons  générales  sont  fort  justement  énumérées  p.  33-34  :  ratta- 
chement à  une  notion  antérieure  ;  déséquilibre  résultant  d'un  état  affec- 
tif ;  désorganisation  d'un  groupe  et  constitution  d'un  groupe  nouveau 
par  un  contact  extérieur  ou  un  rapport  sémantique,  arrangement  cons- 
cient pour  les  besoins  de  la  clarté,  de  l'harmonie,  du  rythme,  pour  éviter 
la  monotonie,  pour  réaliser  une  mise  en  relief... 
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Tels  sont  les  principes  les  plus  importants  qui  trouveront  leur  appli- 
cation au  cours  de  deux  volumes,  dont  M.  Blinkenberg  ne  nous  donne 
aujourd'hui  que  le  premier  ;  qui  ne  voit  qu'ils  valent  pour  l'étude  de 
toute  langue  et  qu'il  n'était  pas  inutile  de  les  rappeler  ici  pour  une  appli- 
cation éventuelle  au  latin1? 

J.  Marouzeau. 

E.  Zellmer,  Die  Wôrter  auf  -ura.  Ein  Beitrag  zur  lateinischen  Wortbil- 
dung  und  Wortgeschichte  :  Gotha,  Schmidt  &  Thelow,  1930,  63  pages. 

M.  Zellmer  s'est  attaqué  dans  cette  monographie  à  une  des  formations 
les  plus  curieuses  du  latin,  qui  a  servi  d'une  part  à  fournir  un  tout  petit 
nombre  de  mots  anciens  très  usuels  :  cultura,  natura,  figura...  ;  d'autre 
part  un  très  grand  nombre  de  mots  récents  relativement  rares.  Visible- 
ment, les  mots  de  ce  type  ont  eu  peine  à  pénétrer  dans  la  langue  com- 
mune, à  plus  forte  raison  dans  la  langue  littéraire  ;  ils  portent  une  tare. 
Est-ce,  comme  M.  Zellmer  semble  le  penser  (cf.  p.  3),  comme  l'avaient 
déjà  pensé  Th.  Cooper  (Wordformation  in  the  roman  sermo  plebeius), 
G.  N.  Olcott  (Studies  in  the  wordformation  of  the  latin),  que  M.  Zellmer, 
je  crois,  ne  cite  pas2,  la  faute  de  leur  caractère  vulgaire?  Je  ne  le  crois 
pas.  Les  mots  en  -ura  désignent  souvent  des  notions  ou  des  objets  qui 
ont  trait  à  la  vie  courante,  vie  des  petites  gens,  des  paysans,  des  corps  de 
métier  :  coctura,  tonsura,  salsura,  fetura,  etc.,  etc.  Mais  on  ne  peut  pas, 
sans  plus,  appeler  vulgaire  le  mot  qui  désigne  un  objet  vulgaire.  Le 
caractère  évident,  constant,  des  mots  en  -ura  est  d'être  techniques,  mais 
appartenant  aussi  bien  aux  techniques  dites  nobles  :  polluctura  (langue 
du  rituel),  pictura  (langue  des  artistes),  etc.,  qu'aux  techniques  d'arti- 
sans manuels.  Font  exception  à  la  règle  quelques  mots  très  usuels,  mais 
qui  visiblement  ont  la  même  origine  savante  :  natura  =  qualités  natives, 
statura  =  allure,  termes  de  la  langue  des  éleveurs. 

Dans  la  répartition  qu'observe  M.  Zellmer  suivant  les  auteurs,  il  appa- 
raît que  les  mots  en  -ura  sont  rares  précisément  chez  Pétrone  (p.  15-16), 
qui  est  le  plus  riche  en  échantillons  de  langue  vulgaire.  Les  langues  ro- 
manes ont  hérité  de  nombreux  mots  en  -ura,  non  pas  parce  qu'ils  sont 
vulgaires,  mais  parce  qu'ils  sont  du  vocabulaire  des  métiers. 

Enfin,  un  dernier  signe  du  caractère  technique,  artificiel  de  ces  mots 
est  la  facilité  avec  laquelle  on  en  crée  suivant  les  besoins  :  Plaute  fabrique 
cubitura  pour  le  mettre  en  parallèle  avec  cursura  (Cist.  379),  insultura  et 

1.  Au  moment  de  mettre  sous  presse,  je  reçois  un  ouvrage  qu'il  y  aurait  eu  in- 
térêt à  examiner  en  même  temps  que  celui-ci  :  F.  Boillot,  Psychologie  de  la  cons- 
truction dans  la  phrase  française  moderne,  Paris,  Les  Presses  Universitaires,  1930. 
J'en  parlerai  dans  un  prochain  Bulletin. 

2.  Il  n'a  pas  utilisé  non  plus,  me  semble-t-il,  les  indications  que  j'ai  données 
sur  ce  sujet  dans  les  Mémoires  de  la  Société  de  linguistique,  t.  XVIII,  p.  159  et  suiv. 
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desultura  pour  faire  un  jeu  de  mots  avec  insuliamus  et  sali  (Mil.  270), 
fictura  pour  jouer  sur  fingit  et  fictor  (Trin.  367),  etc.,  et  dans  les  listes  de 
M.  Zellmer  figurent  un  nombre  considérable  d'hapax. 

Les  faits  de  ce  genre  apparaîtraient  avec  plus  de  netteté  dans 
l'étude  de  M.  Zellmer  s'il  avait  plus  souvent  (il  le  fait  quelquefois)  tenu 
compte  pour  les  mots  cités  du  contexte  et  du  ton  du  passage.  Tel  quel, 
son  travail  peut  fournir  un  excellent  point  de  départ  à  une  étude  séman- 
tique et  stylistique  qui  serait  pleine  d'enseignements. 

J.  Marouzeau. 

H.  Thomsen,  Pleonasmus  bei  Plautus  und  Terentius,  I  :  Ausgewâhlte 
zeitliche  (und  verwandte)  Begriffe  :  Dissert.  Uppsala,  Almqvist,  1930, 
206  pages. 

Ces  206  pages  compactes  sont  consacrées  non  pas  au  pléonasme,  ni  au 
pléonasme  chez  Plaute  et  Térence,  mais  chez  ces  deux  auteurs  aux 
exemples  de  pléonasme  qui  se  rapportent  à  des  notions  temporelles  !  Et 
encore  l'auteur  s'excuse  de  n'avoir  pas  tout  dit  (p.  xxn  de  l'Avant- 
propos)  !  Et  je  serais  porté  à  lui  donner  raison  sur  ce  point. 

Par  exemple,  est-il  admissible  que  dans  une  conclusion  à  de  si  longues 
recherches  l'auteur  déclare  s'abstenir  de  présenter  des  vues  générales 
(p.  193)?  Cette  conclusion,  qui  d'ailleurs  s'intitule  «  Nachwort  »  et  tient 
en  une  page,  se  borne  à  noter  que  l'une  des  caractéristiques  du  pléo- 
nasme est  de  représenter  une  forme  intensive  de  l'énoncé.  Idée  juste, 
insuffisamment  mise  en  valeur,  surtout  insuffisamment  analysée.  Il  en 
fallait  à  mon  avis  présenter  les  deux  aspects  :  d'une  part  recherche  de 
l'expression  intensive  par  la  réduplication  ;  d'autre  part  paresse  de 
l'esprit,  qui  sans  cesse  reste  en  deçà  du  sens  exprimé  ;  enfin  tendance  à 
ne  pas  considérer  comme  synonymes  deux  énoncés  de  forme  sensible- 
ment différente. 

Cette  dernière  idée  était  sans  doute  la  plus  intéressante  à  développer  : 
il  est  rare  que  le  pléonasme  soit  réel,  c'est-à-dire  senti  comme  tel  ;  le  sen- 
timent d'une  redite  se  rencontre  presque  exclusivement  dans  les  cas  où 
la  redite  est  expresse  :  fr.  pas  joli  joli  !  ital.  piano  piano...  Mais  dès  qu'il 
y  a  différenciation  dans  la  forme  l'esprit  incline  à  concevoir  une  diffé- 
rence de  sens,  différence  de  nuance,  d'intensité,  de  qualité,  de  fonction  : 
dans  et  puis  ensuite,  car  en  effet,  nous  sentons  et  puis,  car  comme  des 
conjonctions,  ensuite,  en  effet  comme  des  adverbes  ;  dans  prévoir  à 
V avance,  prévoir  est  déchu  au  sens  de  se  représenter  ;  dans  uetus  et  anti- 
quus,  nous  mettons  deux  nuances,  de  même  dans  olim  et  quondam... 
Souvent  la  différence  n'est  pas  analysable,  mais  elle  n'est  pas  moins 
perçue,  du  fait  que  nous  sentons  invinciblement  une  correspondance 
entre  le  signifié  et  la  forme  du  signifiant. 
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Je  regrette  aussi  de  ne  pas  trouver  en  manière  d'introduction  une  jus- 
tification du  sujet  choisi,  établissant  la  qualité  propre  des  notions  tem- 
porelles et  les  raisons  de  la  tendance  que  nous  avons  à  les  exprimer  avec 
précision  ou  avec  intensité. 

L'examen  de  ces  idées  et  d'autres  semblables  aurait  pu  élargir  le 
champ  d'études  qu'a  exploré  si  méticuleusement  M.  Thomsen.  Il  s'est 
borné  à  classer  et  à  interpréter  un  par  un  ses  exemples  ;  c'est  donc  dans 
le  détail  qu'on  trouvera  à  glaner.  On  sera  tenté  de  laisser  en  dehors  de  la 
catégorie  du  pléonasme  maints  exemples  discutables,  comme  ceux  du 
type  interea  dum,  cum  maxime...  tum  maxime,  etc.  ;  mais  on  trouvera 
dans  les  nombreux  commentaires  de  quoi  enrichir  et  approfondir  l'ex- 
plication des  textes  par  l'appel  à  la  psychologie  des  personnages  et  aux 
effets  de  style.  En  ce  sens,  et  grâce  surtout  à  deux  index,  des  mots  et  des 
références,  l'ouvrage  constitue  un  appoint  précieux  au  commentaire  de 
Plaute  et  de  Térence. 

Par  ailleurs,  il  est  d'un  type  que  j'ai  souvent  recommandé  (cf.  en  par- 
ticulier dans  cette  Revue,  t.  II,  p.  160-161)  :  étude  exhaustive  d'un  pro- 
cédé de  style  et  plus  généralement  d'une  forme  d'énoncé  dans  un  en- 
semble de  textes  donné  ;  de  telles  monographies  préparent  très  heureu- 
sement une  théorie  générale  du  style  latin,  qui  ne  pourra  être  fondée 
que  sur  un  ensemble  systématique  de  recherches  limitées,  complètes  et 
méthodiques. 

En  ce  qui  concerne  le  pléonasme,  il  me  semble  qu'on  pourra  s'en  tenir 
provisoirement  à  la  définition  que  propose  M.  Thomsen,  corrigeant  heu- 
reusement celles  de  Blass-Debrunner  et  de  Kûhner-Stegmann  (p.  xvm- 
xix)  :  «  emploi  d'un  élément  d'énoncé  (mot,  morphème  ou  complexe) 
qui,  représentant  une  notion  exprimée  à  peu  de  distance,  n'est  pas  utile 
à  l'intelligence  du  sens  ni  pour  l'auteur  ni  pour  le  destinataire  de 
l'énoncé.  » 

J.  Marouzeau. 

Ephraim  Cross,  Syncope  and  kindred  phenomena  in  latin  inscriptions 
from  the  parts  of  the  roman  world  where  romance  speech  developed  : 
Public,  of  the  Institute  of  french  studies,  New- York,  1930,  104  pages. 
M.  Ephraim  Cross,  qui  s'est  fait  connaître  tant  par  ses  travaux  per- 
sonnels que  par  l'intérêt  actif  qu'il  porte  aux  sociétés  scientifiques  des 
deux  mondes,  a  réuni  dans  cet  opuscule  les  éléments  d'un  des  problèmes 
posés  par  son  maître  de  l'Université  Columbia,  M.  H.  F.  Muller,  dans 
son  ouvrage  récent  sur  la  chronologie  du  latin  vulgaire  (cf.  cette  Revue, 
t.  VIII,  p.  384).  M.  Muller  pose  en  ces  termes  la  question  (p.  87)  :  «  Une 
étude  comparative  de  la  syncope  du  latin  vulgaire  dans  les  différentes 
régions  est  très  souhaitable,  mais  je  me  risque  à  prédire  qu'elle  ne  mon- 
trera absolument  aucune  différence  locale  ;  la  différence  de  traitement 
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est  postérieure  à  la  période  latine.  Les  inscriptions  montrent  très  claire- 
ment que  toutes  les  régions,  y  compris  l'Italie,  dont  la  langue  littéraire 
sera  caractérisée  plus  tard  par  un  degré  moindre  de  syncopation,  pré- 
sent des  phénomènes  du  même  ordre.  »  C'est  là,  en  effet,  la  conclusion  à 
laquelle  nous  conduisent  les  relevés  de  M.  Cross. 

La  démonstration  paraît  évidente  ;  elle  eût  été  plus  convaincante  si 
l'auteur  eût  pris  soin  de  distinguer  la  syncope  de  ce  qu'il  appelle  dans 
son  titre  «  kindred  phenomena  ».  Est-ce  un  phénomène  apparenté  à  la 
syncope  que  l'abréviation  du  type  VIT  =  uixit  (cf.  p.  49,  53,  56)  que 
M.  Cross  déclare  lui-même  (p.  54)  purement  graphique?  que  les  raccour- 
cis, équivalant  à  des  sigles,  du  type  MLIT  =  militauit  (p.  84),  BEN 
MER  =  bene  merenti  (p.  91)?  Certaines  graphies,  plus  délicates  à  inter- 
préter, ne  peuvent  pas  davantage  être  données  comme  traduisant  une 
syncope  :  dans  TERZO,  OZE,  ZEBVS  (p.  40-41),  le  z  est  en  réalité 
l'équivalent  d'un  dj,  et  il  n'y  a  pas  syncope  de  Vi;  dans  KLENDAS, 
KRISSIMO(p.  80-81),  le  k  représente  réellement,  suivant  un  usage  assez 
répandu,  le  son  ka,  et  il  n'y  a  pas  de  syncope  ;  dans  PTRONIA  (p.  81),  on 
a  une  graphie  de  type  dialectal  qui  n'a  rien  à  voir  avec  le  latin. 

Enfin,  il  faut  ajouter  que  les  relevés  de  M.  Cross  seraient  plus  pro- 
bants s'ils  étaient  accompagnés  d'un  calcul  approximatif  de  pourcen- 
tages. Nous  n'avons  sous  les  yeux  qu'un  total  d'exemples,  sans  savoir 
ce  qu'il  représente  par  rapport  à  la  masse  épigraphique  dans  chaque 
région  donnée  :  dix  exemples  d'Italie  valent-ils  dix  exemples  de  Dacie 
ou  de  Noricum?  Quand  l'auteur  nous  dit  (p.  93)  :  «  Pour  la  perte  de 
voyelles  au  voisinage  de  l'accent,  on  observera  que,  par  rapport  aux 
autres  régions,  Rome  est  particulièrement  bien  représentée  »  ;  quel 
tableau  nous  l'indique? 

L'étude  de  M.  Cross,  il  nous  le  dit  lui-même  dans  son  Avant-propos, 
est  une  amorce  ;  il  nous  devra  de  poursuivre  le  travail  commencé  en 
nous  fournissant  les  moyens  d'en  tirer  plus  sûrement  parti. 

J.  Marouzeau. 

F.  Novotny,  État  actuel  des  études  sur  le  rythme  de  la  prose  latine  : 
Eos,  Supplementa,  vol.  V,  Lwow,  1929,  vm-f-95  pages. 

M.  F.  Novotny,  qui  est,  on  le  sait,  l'auteur  d'un  ouvrage  sur  la  prose 
métrique  grecque  et  latine,  a  eu  l'heureuse  idée  de  nous  donner  un 
aperçu  des  investigations  que  l'on  a  faites  en  cette  matière  depuis  le 
moyen  âge  jusqu'à  nos  jours,  et  aussi  des  résultats  obtenus  et  des  pro- 
blèmes qui  se  posent.  Telles  sont  les  divisions  mêmes  de  l'ouvrage,  et 
l'on  voit  qu'il  ne  s'agit  pas  d'un  simple  répertoire  bibliographique,  mais 
plutôt  d'une  véritable  histoire  de  cette  branche  de  la  philologie  latine. 
C'est  aussi  un  livre  d'initiation  vraiment  utile  qui  permettra  de  saisir 
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par  la  lecture  d'un  nombre  relativement  réduit  de  pages  la  masse 
énorme  de  faits,  d'idées  et  d'hypothèses  contenue  dans  les  innombrables 
ouvrages  et  études  que  l'on  a  écrits  sur  ce  sujet.  En  raison  même  du 
manque  de  continuité  des  efforts  des  philologues  en  cette  matière  et  du 
nombre  toujours  croissant  de  monographies,  un  ouvrage  récapitulatif 
était  devenu  indispensable.  La  tâche  n'était  pas  aisée.  M.  Novotny  y  a 
fait  preuve  d'une  ampleur  de  documentation,  d'une  sûreté  d'informa- 
tion tout  à  fait  remarquables.  L'auteur  s'est  appliqué  à  étudier  toutes 
les  questions  qui  peuvent  se  poser  en  cette  matière,  et  il  a  consacré  de 
longs  développements  même  aux  problèmes  les  plus  négligés,  les  plus 
méconnus,  comme  le  prouvent  par  exemple  les  chapitres  si  intéressants 
sur  les  «  équivalents  rythmiques  »,  sur  la  colométrie,  etc.  Il  s'est  donné 
aussi  pour  tâche  de  relever,  autant  que  faire  se  peut,  toutes  les  opinions 
des  auteurs,  toutes  les  divergences  sur  chaque  point  en  particulier.  Cela 
épargnera  au  lecteur  plus  d'une  recherche  inutile.  Seulement,  pour  l'en- 
semble, on  constatera  que,  au  milieu  de  ces  interminables  controverses, 
les  grandes  lignes  ne  se  dégagent  pas  assez  nettement  et,  quoi  qu'en  dise 
le  proverbe,  du  choc  des  idées  ne  naît  pas  toujours  la  lumière,  il  s'en 
faut.  Peut-être  eût-il  mieux  valu,  au  lieu  d'opposer  sur  chaque  point 
les  opinions  contraires,  essayer  de  les  grouper  d'après  les  ressemblances 
qu'elles  présentent  et  qui,  si  elles  sont  souvent  fortuites,  n'en  sont  pas 
moins  significatives. 

La  question  essentielle  est,  je  crois,  toujours  la  méthode.  Si  les  efforts 
de  tant  de  philologues  ont  été  en  somme  si  pauvres  en  résultats  précis, 
c'est  que  chaque  chercheur  a  eu  sa  méthode  à  part,  son  système  per- 
sonnel, au  point  que  les  résultats  obtenus  par  l'un  étaient  presque  inuti- 
lisables pour  les  autres.  Et,  ce  qui  est  plus  grave,  c'est  que  cet  état  de 
choses  subsiste.  Dans  un  chapitre  particulièrement  instructif,  M.  No- 
votny compare  ses  résultats  avec  ceux  de  M.  de  Groot  relativement  à  la 
prose  de  Cicéron  (p.  68).  Bien  que  les  deux  auteurs  soient  partisans  de 
la  méthode  statistique  comparative,  leurs  résultats  ne  concordent  que 
médiocrement,  parce  que,  si  M.  de  Groot  prend  pour  base  de  la  com- 
paraison un  texte  amétrique,  M.  Novotny,  lui,  compare  la  clausule 
avec  le  reste  de  la  phrase1.  La  raison  est  que  «  si  les  clausules  doivent 
remplir  leur  rôle,  il  faut  qu'elles  diffèrent  du  texte  examiné  même  et  non 
de  ce  qui  se  trouverait  en  dehors  de  ce  texte  »  (p.  45).  J'ai  insisté  à 
maintes  reprises  sur  les  avantages  particuliers,  et  aussi  sur  les  inconvé- 
nients que  présente  cette  méthode  2,  mais  je  ne  puis  me  persuader  qu'il 
existe  «  une  fonction  de  clausule  »,  qu'il  y  a  entre  la  clausule  et  le  reste  de 
la  phrase  une  différence  d'essence,  une  opposition  absolue.  Rien  ne 

1.  Cf.  Novotny,  Revue  des  Études  latines,  IV,  1926,  p.  226  et  suiv. 

2.  Revue  de  philologie,  1927,  p.  378;  Revue  des  Études  latines,  VII,  1929,  p.  47  et 
suiv, 
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prouve  que  les  anciens  aient  évité  les  formules  métriques  à  l'intérieur  de 
la  phrase,  bien  au  contraire.  A  maintes  reprises,  Cicéron,  Quintilien, 
Sacerdos 1  nous  disent  que  la  fin  de  la  phrase  doit  être  plus  soignée  que 
le  reste  du  discours.  C'est  donc  une  différence  de  degré,  et  la  raison  de 
cette  différence  mérite  d'être  retenue,  car  elle  constitue  le  véritable  fon- 
dement psychologique  du  rythme  de  la  prose  :  l'attention  de  l'auditeur, 
disent-ils,  se  concentre  davantage  sur  les  fins  de  phrase.  Au  besoin,  le 
reste  de  la  phrase  sera  aussi  métrique  par  endroits,  dans  les  passages  par- 
ticulièrement importants.  La  répartition  du  rythme,  aussi  bien  dans  le 
discours  tout  entier  que  dans  la  phrase,  est  réglée  d'après  le  degré  d'at- 
tention que  l'auditeur  est  censé  devoir  apporter  aux  diverses  parties  du 
discours  ou  de  la  phrase.  En  fait,  l'intérieur  de  la  phrase  est  parfois 
métrique.  M.  Laurand  (Études,  p.  188)  a  signalé  des  cas  où  la  clausule 
bien  connue  esse  uideatur  était  re jetée  au  milieu  de  la  phrase,  alors  que 
la  clausule  réelle  était  du  même  type  métrique,  mais  formée  d'autres 
mots.  D'après  le  système  de  M.  Novotny,  ce  serait  là  une  faute  grave, 
parce  que  cela  enlèverait  à  la  clausule  sa  valeur  propre.  Pourtant 
M.  Laurand  démontre  que  c'est  un  fait  voulu  par  Cicéron,  un  réel  per- 
fectionnement, relativement  tardif,  de  son  style. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  grave  et  de  vraiment  inquiétant  dans  ces  diver- 
gences de  méthodes,  c'est  que  trop  souvent  on  aboutit  à  des  conclusions 
contraires  aux  théories  des  anciens.  Généralement,  on  fait  bon  marché  de 
ces  théories.  Cicéron  lui-même  n'est  guère  épargné,  et  les  belles  re- 
cherches de  M.  Laurand  n'ont  pas  convaincu  M.  Novotny  (p.  41),  qui 
n'hésite  pas  à  déclarer  (p.  67)  que  «  l'énumération  théorique  des  clau- 
sules,  faite  par  Cicéron,  contredit  sa  propre  pratique  ».  On  ne  saurait 
souscrire  d'un  cœur  léger  à  de  pareilles  affirmations  ;  tant  que  le  désac- 
cord entre  nos  résultats  et  les  témoignages  anciens  subsistera,  le  doute 
sur  la  légitimité  de  nos  procédés  d'investigation  sera  permis.  La  défiance 
à  l'égard  des  théories  des  anciens  est  d'ailleurs  une  des  tendances  les 
plus  caractéristiques  de  la  science  actuelle2.  M.  Novotny  l'a  mise  en 
lumière  d'autant  mieux  qu'il  la  partage  lui-même.  Peut-être  est-on 
trop  exigeant  à  l'égard  des  anciens,  et  on  oublie  trop  souvent  que  pour 
eux  le  rythme  tenait  avant  tout  à  un  sentiment  inné,  le  iudicium  aurium, 
comme  dit  Cicéron3.  Évidemment,  leur  méthode,  leur  terminologie  ne 
sont  plus  les  nôtres  ;  cela  fait  la  grande  difficulté  de  ces  investigations, 
cela  ne  prouve  pas  leur  inutilité. 

Grâce  à  cet  ouvrage,  nous  pouvons  connaître  maintenant  quelques- 
uns  des  résultats  auxquels  ont  abouti  les  recherches  de  M.  Novotny.  Pas 
assez,  à  mon  gré,  vu  surtout  que  son  principal  ouvrage,  écrit  en  tchèque, 

1.  Voir  mon  ouvrage  L'origine  du  cursus,  p.  38,  n.  1,  et  p.  106. 

2.  Voir  la  critique  de  cette  tendance  dans  L'origine  du  cursus,  p.  30  et  39. 

3.  Cf.  mes  observations  dans  L'origine  du  cursus,  p.  32-33,  et  les  nombreux  textes 
cités. 
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est  difficilement  accessible.  Une  des  règles  les  plus  intéressantes  que 
nous  signale  M.  Novotny  est  celle  qui  veut  qu'entre  les  deux  derniers 
accents  (d'une  clausule  cicéronienne)  il  y  ait  un  nombre  impair  de 
temps  (morae).  L'accent  jouerait  un  certain  rôle  dans  la  prose  métrique 
(p.  54  et  65),  bien  que  l'auteur  reconnaisse  la  nature  musicale  de  l'accent 
latin  à  l'époque  classique.  Et  il  admet  même  l'existence  d'accents  secon- 
daires. Pourtant  ce  phénomène  rythmique  est  propre  à  l'accent  d'inten- 
sité, et  rien  de  tel  n'a  pu  être  encore  relevé  pour  l'accent  musical.  Quant 
à  la  règle  elle-même,  elle  est  vérifiée  dans  un  assez  grand  nombre  de  cas, 
seulement  elle  comporte  une  tout  autre  explication.  On  a  démontré 
depuis  longtemps  (Laurand,  Études,  p.  182)  que  dans  les  clausules  de 
Cicéron  les  syllabes  longues  sont  presque  toujours  séparées  par  un 
nombre  impair  de  syllabes  brèves.  Or,  en  raison  des  règles  particulières 
de  l'accentuation  latine,  l'accent  tombe  souvent  sur  une  syllabe  longue  ; 
il  s'ensuit  que  dans  la  clausule  les  accents  seront  souvent  séparés  par  un 
nombre  impair  de  temps,  mais  il  n'y  a  rien  à  tirer  de  cette  rencontre  due 
à  deux  faits  complètement  indépendants  l'un  de  l'autre1.  De  même, 
M.  Novotny  soutient  que  «  le  mot  final  commençant  par  une  brève  n'est 
précédé  ni  d'un  mot  trochaïque,  ni  d'une  fin  de  mot  trochaïque  » 
(p.  54).  Sous  cette  forme,  la  règle  est  inexacte.  Il  faut  que  le  mot  final 
commence  par  un  ïambe  (cf.  p.  68),  mais  alors  la  règle,  certainement 
exacte,  perd  toute  valeur.  En  effet,  l'ïambe  précédé  d'une  longue  ou  de 
deux  brèves  aboutit  à  un  crétique  ou  un  péon,  qui,  on  le  sait,  sont  très 
recherchés  à  cette  place.  Par  un  détour,  nous  arrivons  à  une  règle  con- 
nue. Seulement,  était-ce  bien  la  peine  de  faire  ce  détour? 

En  somme,  M.  Novotny  ressuscite  certains  procédés  de  la  métrique 
verbale  tant  défendue  par  L.  Havet.  Cet  effort,  reconnaissons-le,  n'aura 
pas  été  inutile.  Il  nous  permet  d'apprécier  tout  ce  que  l'on  peut  tirer 
de  cette  méthode  (l'auteur  l'appelle  «  typologique  »). 

Un  index  alphabétique  détaillé  et  complet  augmente  encore  l'utilité 
très  réelle  de  cet  ouvrage  2. 

M.  G.  Nicolau. 

Thomas  Fitz-Hugh,  TriumpusSç>ia\j£oç,  Pyrrhichia  indoeuro  paearuia 
anima  vocis,  Puô^oç-MéTpov-IIpoccoBia  :  University  of  Virginia,  Char- 
lottesville,  1930,  207  pages,  5  dollars. 

M.  Fitz-Hugh,  qui,  depuis  plus  de  vingt  ans,  a  publié  sans  interruption 

1.  M.  Novotny  veut  expliquer  ainsi  la  transformation  de  la  prose  métrique  en 
cursus  rythmique;  voir  mes  observations  dans  L'origine  du  cursus,  p.  85. 

2.  Il  y  a  quelques  petites  négligences  :  sur  la  couverture  le  titre  est  :  «  Etat  ac- 
tuel des  études...  »  ;  mais  à  l'intérieur  :  «  État  actuel  des  recherches...  »  ;  les  huit 
dernières  lignes  de  la  page  16  sont  répétées  à  la  page  suivante.  D'autre  part, 
pourquoi  reproduire  deux  fois  (p.  30  et  68)  le  tableau  des  clausules  cicéroniennes 
d'après  M.  de  Groot? 
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un  grand  nombre  d'ouvrages  consacrés  à  l'étude  du  rythme,  commence 
maintenant  une  nouvelle  série  d'études  dont  le  premier  volume  est  l'ou- 
vrage que  j'analyse.  D'après  le  titre,  on  a  l'impression  qu'il  s'agit  d'une 
synthèse  des  études  de  la  série  précédente.  Ce  n'en  est  qu'une  juxtapo- 
sition. 

On  connaît  la  thèse  de  M.  Fitz-Hugh  :  le  rythme  des  langues  indo- 
européennes, du  latin  et  du  celtique  en  particulier,  serait  fondé  sur  un 
accent  d'intensité  spécial.  D'après  cette  hypothèse,  la  métrique  quanti- 
tative ne  serait  qu'une  malencontreuse  invention  des  philologues  grecs. 
Caesius  Bassus  aurait  eu  le  grand  tort  d'acclimater  à  Rome  la  doctrine 
grecque.  Pour  M.  Fitz-Hugh,  la  versification  des  langues  indo-euro- 
péennes s'expliquerait  beaucoup  mieux  en  admettant  l'existence  d'un 
accent  d'intensité  «  pyrrhique  »,  lequel  pourrait  se  placer  indistincte- 
ment sur  une  longue  ou  sur  une  brève,  sur  deux  brèves  ou  sur  une  brève 
et  un  longue  :  il  peut  être  «  bissyllabique  ».  L'accent  que  M.  Fitz-Hugh 
croit  avoir  découvert  est,  on  le  voit,  extrêmement  accommodant  ;  il 
s'ensuit  qu'un  seul  et  même  mot,  qui  normalement  n'a  qu'une  seule 
forme  métrique,  peut  présenter,  dans  le  système  de  M.  Fitz-Hugh,  plu- 
sieurs formes  rythmiques.  Il  semblerait  que  cette  méthode,  qui  offre  de 
si  larges  possibilités,  permette  de  réduire  à  un  schéma  uniforme  les  vers 
d'un  même  type,  par  exemple  l'asclépiade  mineur  :  précisément, 
M.  Fitz-Hugh  a  pris  la  peine  de  nous  donner  une  analyse  rythmique  de 
la  première  ode  d'Horace  (1, 1  :  Maecenas  atauis)  ;  or  on  est  surpris  de  voir 
l'extrême  irrégularité  que  peut  présenter  dans  ce  système  un  vers  dont 
la  forme  métrique  est  pourtant  invariable.  La  même  remarque  pourrait 
être  faite  pour  n'importe  quel  vers  logaédique.  Quant  aux  hexamètres, 
l'auteur  y  découvre  tantôt  six  divisions  (je  n'ose  pas  les  appeler  des 
«  pieds  »),  tantôt  sept,  tantôt  six  et  demie.  La  nouvelle  méthode,  on  le 
voit,  ne  rend  pas  compte  de  certains  faits  que  la  métrique  quantitative 
explique  d'une  manière  beaucoup  plus  sûre  et  plus  simple.  On  s'atten- 
drait à  voir  la  nouvelle  méthode  appliquée  avec  plus  de  succès  aux  vers 
dont  le  rythme  est  fondé  sur  l'accent.  Il  n'en  est  rien,  et  pour  s'en  con- 
vaincre il  suffît  de  regarder  l'analyse  rythmique  de  certaines  hymnes 
sacrées  et  du  psaume  bien  connu  de  saint  Augustin  (p.  45).  Il  est  à 
craindre  que,  à  ce  compte,  même  la  prose  la  plus  arythmique  présente 
des  formules  rythmiques  assez  semblables  à  celles  des  vers. 

Une  hypothèse  ne  vaut  que  par  le  nombre  de  faits  dont  elle  fournit 
l'explication  :  celui-ci,  dans  notre  cas,  n'est  pas  bien  élevé.  Pour  faire 
accepter  une  telle  hypothèse,  il  fallait  du  moins  une  solide  démonstra- 
tion. M.  Fitz-Hugh  se  contente  de  simples  affirmations,  inlassablement 
répétées  d'un  bout  à  l'autre  de  l'ouvrage,  dont  le  plan  est  très  défec- 
tueux :  chaque  chapitre,  chaque  excursus  paraît  être  une  monographie 
indépendante  et  contient  l'exposé  des  arguments  que  l'on  a  déjà  vus 


154    VERGILIUS.    VIATA    SI    OPERA   POETULUI   P.    VERGILIUS  MARO. 

dans  l'excursus  précédent  et  qu'on  retrouvera  dans  le  suivant.  De  longs 
extraits  des  grammairiens  anciens  sont  reproduits  intégralement  jus- 
qu'à trois  et  quatre  fois  ;  un  passage  d'Horace  (Épîtres,  I,  1,  156-160)  est 
reproduit  cinq  fois,  deux  fois  à  la  même  page  (p.  137).  Ajoutons  que  ces 
divers  extraits  ne  sont  rien  moins  que  probants.  La  célèbre  définition 
du  rythme  que  donne  Bède  le  Vénérable  (laquelle  définition  n'est  pas 
de  Bède,  comme  je  crois  l'avoir  démontré,  Origine  du  cursus,  p.  132)  est 
invoquée  à  tout  propos.  L'auteur  ne  semble  pas  se  douter  que  d'une 
époque  à  une  autre  de  graves  changements  ont  pu  se  produire.  L'oppo- 
sition des  rhythmici  et  des  metrici  sur  laquelle  est  fondé  le  système  de 
M.  Fitz-Hugh  n'a  pas  toujours  eu  la  même  portée,  ni  la  même  signifi- 
cation1. Il  est  regrettable  que  l'auteur,  en  utilisant  les  témoignages 
anciens,  n'ait  pas  pris  la  peine  de  les  replacer  dans  leur  milieu  respectif. 
A  cet  égard,  un  travail  d'exégèse,  évidemment  délicat,  eût  été  indis- 
pensable. Sans  cela,  les  témoignages  anciens  ne  sont  qu'un  amas  confus 
et  contradictoire  que  la  philologie  moderne  a  rejeté,  de  trop. 

Enfin,  on  s'étonne  de  ne  pas  voir  cités  les  ouvrages  qui,  ces  derniers 
temps,  ont  apporté  de  nouvelles  lumières  sur  le  rythme  indo-européen. 
Dès  lors,  il  est  permis  de  prévoir  que  cet  ouvrage  de  M.  Fitz-Hugh 
n'aura  pas  plus  de  chance  que  les  autres  de  convaincre  les  adeptes  de  la 
doctrine  métrique  traditionnelle2. 

M.  G.  Nicolau. 

Virgile 

L'année  du  bi-millénaire  a  été  féconde  en  travaux  sur  Virgile.  En 
voici  quelques-uns,  à  commencer  par  trois  Mélanges  Virgiliens,  qui 
nous  viennent  d'Universités  étrangères,  Bucarest,  Vilna,  Prague  : 

I.  —  Vergilius.  Viata  si  opéra  poetului  P.  Vergilius  Maro.  Volume 
commémoratif  publié  par  la  Revista  Clasica  :  Bucarest,  1930, 
158  pages  in-4°,  7  planches. 

Ici  même,  et  à  deux  reprises  déjà,  parlant  de  l'activité  déployée  par 
les  latinistes  roumains  chez  eux,  M.  Marouzeau  a  eu  l'occasion  de  citer 
le  nom  de  la  Revista  Clasica  de  Bucarest.  Patronnée  par  un  comité  de 
professeurs  présidé  par  M.  Evolceanu,  dirigée  depuis  sa  parution  par 
M.  Herescu,  cette  publication,  dont  les  préoccupations  embrassent  l'en- 
semble de  l'antiquité,  groupe  autour  d'elle  la  plupart  des  spécialistes  des 
études  grecques  et  latines  du  pays.  Issue  de  la  fusion  de  deux  anciennes 

1.  Cf.  Nicolau,  L'origine  du  cursus  rythmique,  p.  91-94. 

2.  Pour  le  reste,  comme  M.  Fitz-Hugh  ne  fait  que  rééditer  ce  qu'il  a  dit  en  1912 
dans  son  Indoeuropean  Rhythm,  il  faudrait  à  notre  tour  rééditer  les  réserves  et  les 
critiques  formulées  alors  par  MM.  Marouzeau  [Revue  de  philologie,  1914,  p.  219)  et 
Vendryes  [Revue  des  Etudes  grecques,  1914,  p.  196). 
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revues,  l'une  poursuivant  des  fins  scientifiques,  l'autre  des  résultats 
plutôt  pédagogiques,  obligée  par  l'état  même  des  études  anciennes  en 
Roumanie  de  promouvoir  les  recherches  érudites  tout  en  veillant  à  entre- 
tenir dans  l'esprit  public  la  tradition  classique  mise  en  cause  par  une 
récente  réforme  de  l'enseignement  secondaire  —  la  Revista  Clasica  a  su 
concilier  ces  deux  aspirations  en  accueillant  avec  une  sollicitude  égale 
les  contributions  originales  et  les  meilleures  traductions  des  textes,  en 
cultivant  le  génie  antique  jusque  dans  ses  lointaines  survivances  et  en 
saisissant  opportunément  les  occasions  propices  pour  l'exalter. 

Témoin  ce  volume  de  Mélanges  virgiliens,  qui,  joignant  à  l'agréable 
variété  du  contenu  un  souci  rare  de  la  forme,  est  un  régal  pour  les  yeux 
comme  il  en  est  un  pour  l'esprit. 

Dans  un  discours,  prononcé  à  l'Académie  roumaine  lors  de  la  séance 
commémorative  et  imprimé  en  tête  du  recueil,  M.  Jorga  trouve  pour 
célébrer  l'originalité  de  Virgile,  chantre  des  rura  et  des  gloires  romaines, 
des  accents  d'une  noble  et  prenante  simplicité.  —  Partageant  sa  sym- 
pathie entre  X anima  cortese  mantovana  et  le  sombre  et  pathétique  Flo- 
rentin, M.  Evolceanu  étudie  les  réminiscences  virgiliennes  dans  la 
Divine  Comédie.  —  Dans  un  article  sur  V Énéide,  M.  Valaori  compare 
Virgile  à  Homère  et  souligne  quelques  traits  propres  à  l'art  du  poète 
romain.  —  Un  second  article,  intitulé  De  formis  tulërunt,  miscuèrunt  et 
stetèrunt  apud  Vergilium,  nous  rappelant  à  propos  que  M.  Valaori  est,  à 
l'Université  de  Bucarest,  le  maître  des  études  de  linguistique  indo-euro- 
péenne, offre  l'explication  de  ces  exemples  d'une  forme  du  parfait  rare 
dans  la  poésie  et  empruntée  par  Virgile  au  langage  rustique.  —  M.  Buri- 
leanu  reprend,  d'après  les  sources,  quelques-uns  des  problèmes  que 
soulèvent  la  composition  et  la  publication  de  V  Énéide.  —  Se  mainte- 
nant dans  un  ordre  de  préoccupations  que  ses  livres  sur  la  pensée 
grecque  et  d'admirables  traductions  de  Platon  lui  ont  rendu  cher,  M.  Pa- 
pacostea  analyse  les  idées  exprimées  par  Virgile  dans  son  œuvre  la 
plus  romaine,  les  Géorgiques.  —  Minutieusement,  M.  Popa-Lisseanu 
dénombre  les  interpolations  et  les  additions  dans  la  Vie  du  poète  trans- 
mise par  Donat.  —  Particulièrement  autorisé  par  ses  études  antérieures 
à  parler  de  poésie  pastorale,  grecque  ou  latine,  M.  Naum  recherche  les 
liens  qui  rattachent  les  Bucoliques  aux  Idylles  théocritêennes.  —  M.  Bu- 
jor  signe  des  considérations  sur  la  technique  du  vers  chez  Virgile.  — 
M.  Nicolau  relève  dans  la  Fortuna  omnipotens  invoquée  dans  Y  Énéide, 
VIII,  334,  un  aspect  particulier  de  la  conception  romaine  du  destin.  — 
Enfin,  M.  Herescu,  l'inspirateur  de  la  publication  et  son  réalisateur 
averti,  entreprend  l'examen  des  traditions  sur  la  vie  du  poète  et  en  re- 
trace soigneusement  le  cadre. 

Comme  dans  tous  les  pays  où  la  règle  de  vie  romaine  constitue  non 
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seulement  un  enseignement,  mais  une  partie  de  la  sensibilité  ethnique, 
le  bi-millénaire  du  poète  d'Andes  aura  ainsi  déterminé  en  Roumanie  une 
sorte  de  vérification  de  positions  spirituelles.  L'adhésion  passionnée  — 
de  pensée  et  de  cœur  —  à  la  tradition  représentée  par  le  grand  classique 
est  la  note  dominante  de  ce  recueil. 

J'ai  déjà  dit  combien  la  présentation  du  volume  est  digne  de  son 
objet.  De  tous  les  hommages  que  lui  aura  valus  une  année  de  solennelles 
commémorations,  ce  ne  sera  certainement  pas  celui  que  l'ombre  du 
poète  appréciera  le  moins.  Depuis  le  temps  où  il  savait  que  les  Scythiae 
gentes 

...  in  defossis  specubus  secura  sub  alta 
Otia  agunt  terra... 

les  choses  ont  quelque  peu  changé  sur  ces  rivages  hyperboréens  où,  s'il 
venait  à  subir  un  nouvel  exil,  Ovide  serait  aujourd'hui  invité  à  offrir 
des  lectures  aux  élégantes  du  pays. 

D.  M.  Pippidi. 

II.  —  Ksiega  Wergiljuszowa  :  Aima  Mater  Vilnensis  Biblioteka,  Zes- 
zyt  I  :  Wilno,  Nauk,  1930,  240  pages. 

Ce  beau  volume,  consacré  à  Virgile  par  les  membres  du  Cercle  philo- 
logique de  l'Université  de  Vilna,  contient  douze  articles  principaux  et 
neuf  communications  dont  je  ne  peux  ici  qu'indiquer  succinctement 
le  contenu. 

M.  J.  Safarewicz,  que  nous  considérons  volontiers  comme  un  des 
nôtres  à  la  suite  du  séjour  prolongé  qu'il  a  fait  à  Paris,  s'efforce  d'as- 
signer à  Virgile  sa  place  dans  l'histoire  de  la  langue  latine  en  considé- 
rant d'une  part  la  variété  de  son  vocabulaire,  d'autre  part  l'usage 
qu'il  a  fait  de  certaines  licences  de  versification  liées  à  l'histoire  de  la 
quantité. 

M.  J.  Otrebski  étudie  à  propos  de  Virgile  l'alternance  des  formes  de 
seconde  et  de  troisième  conjugaison  dans  le  paradigme  de  stridere. 

Mlle  Sophia  Abramowicz  montre  comment  dans  les  Géorgiques  les 
digressions  jouent  un  rôle  d'ornement,  et  s'étend  en  particulier  sur  la 
légende  d'Aristée. 

M.  R.  Gostkowski  cherche  dans  les  peintures  de  femme  chez  Virgile 
les  indications  qui  peuvent  se  rapporter  aux  mœurs  contemporaines. 

Mlle  Sophia  Biernacka  montre  que  les  éloges  donnés  par  Virgile 
à  Auguste  ne  l'ont  jamais  conduit  à  le  diviniser,  ni  peut-être  à  oublier 
l'injustice  subie  par  le  poète  à  ses  débuts. 

Les  autres  articles  ont  trait  à  ce  qu'on  peut  appeler  la  survie  de  Vir- 
gile :  de  M.  St.  Pigon  sur  le  rôle  de  Virgile  dans  le  développement  de  la 
poésie  «  messianique  »  polonaise  ;  de  M.  C.  Kolbuszewski  sur  Osinski 


BULLETIN   CRITIQUE.  157 

traducteur  de  Y  Ênéide  ;  de  M.  J.  Oko  sur  les  éditions  de  Virgile  du 
xvie  siècle  conservées  à  la  Bibliothèque  de  Vilna  ;  de  Mlle  Sophia  Riess 
sur  les  traductions  virgiliennes  de  Slowacki  ;  de  Mlle  Betty  Smuszkin 
sur  les  mentions  de  Virgile  dans  les  commentaires  du  xie  siècle. 

A  ces  mémoires  principaux  sont  joints  des  Miscellanea,  dus  à  MM.  M. 
Ambros,  J.  Oko,  J.  Rybicki,  J.  Safarewicz,  dont  voici  les  titres  en 
latin  :  Conspectus  librorum  Vergilii  Vilnensium  usque  ad  annum 
MCMXXX  ;  De  Vergilio  in  Bibliotheca  Vilnensi  centum  ante  annos  ; 
De  Vergilii  Bucolicorum  codice  Vilnensi  ;  De  Vergilio  in  prospectibus 
lectionum  Universitatis  Vilnensis  ;  De  editionibus  Vergilii  Vilnensibus  ; 
Quomodo  J.  Falkowski  sacerdos  Vergilii  Aeneidem  oratione  soluta 
uertere  conatus  sit  ;  De  Vergilio  Didus  Pudlowski  fonte  ac  magistro  ; 
Ad  uersus  IV  979-983  operis  q.  i.  «  Pan  Tadeusz  »  ;  Densere  /densare 
apud  Vergilium. 

La  seule  mention  de  ces  mémoires  suffit  à  attester  la  valeur  de  cette 
collaboration  de  virgilianisants  et  à  faire  apparaître  le  mérite  d'un 
cercle  d'études  dont  nous  nous  sommes  déjà  plu  ici  à  louer  l'activité. 

J.  Marouzeau. 

III.  —  Pio  Vati.  Sbornik  praci  ceskych  filologukuctôni  dvoutisiciho  vyroci 
narozeni  Vergiliova,  redig.  0.  Jirani,  F.  Novotny,  B.  Ryba  :  Praha, 
Jednota  ceskych  filologu,  1930,  175  pages,  2  planches. 

Ce  volume,  dont  la  préparation  a  été  confiée  à  MM.  0.  Jirani,  F.  No- 
votny, B.  Ryba,  contient  les  quinze  articles  suivants,  dont  la  plupart 
sont  consacrés  à  la  survie  de  Virgile  dans  le  monde  tchèque  :  K.  Svo- 
boda,  Les  Géorgiques  de  Virgile  considérées  comme  œuvre  poétique  ; 
Z.  K.  Vysoky,  Les  sources  de  l'épisode  de  l'amour  de  Didon  dans 
Y  Ênéide;  A.  Salac,  La  bataille  d'Actium  sur  le  bouclier  d'Énée  ; 
G.  Hejzlar,  Les  portraits  de  Virgile  ;  K.  Simecek,  Virgile  dans  l'anti- 
quité chrétienne  ;  J.  Ludvikovsky,  Quelques  échos  de  la  légende  vir- 
gilienne  dans  la  vieille  littérature  tchèque  ;  K.  Hrdina,  Centones  Vergi- 
liani  des  humanistes  tchèques  du  xvie  et  xvne  siècle  ;  B.  Ryba,  Mathieu 
Collinus  et  ses  conférences  sur  Virgile  à  l'Université  de  Prague  au 
xvie  siècle  ;  J.  Hendrich,  Virgile  et  nos  écoles  ;  F.  Novotny,  Virgile 
et  la  philologie  tchèque  ;  J.  Hendrich,  Les  traductions  tchèques  de 
Virgile  ;  A.  Novak,  Le  paysage  virgilien  (dans  la  littérature  tchèque)  ; 
F.  Stiebitz,  Virgile  et  son  portrait  dans  la  poésie  de  J.  S.  Machar  ; 
F.  Hala,  Traduction  de  la  IVe  Églogue  ;  0.  Vanorny,  Traduction  du 
livre  IV  de  Y  Ênéide. 

En  même  temps  que  ce  volume  a  paru  l'ouvrage  de  M.  0.  Jirani  : 
Virgile,  sa  vie  et  son  œuvre,  recueil  de  six  conférences  faites  à  l'Univer- 
sité de  Prague,  qui  représente,  je  crois,  la  première  présentation  en 
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tchèque  de  l'œuvre  historico-littéraire  du  poète.  Il  y  a  là  un  ensemble 
de  travaux  qui,  venant  s'ajouter  aux  entreprises  scientifiques  déjà  si- 
gnalées dans  cette  Revue  (cf.  ci-dessus,  p.  28),  font  le  plus  grand 
honneur  au  cercle  des  philologues  tchèques. 

La  célébration  des  fêtes  virgiliennes  vient  ainsi  de  nous  donner  un 
mémorable  exemple  de  survie  spirituelle.  Non  seulement  elle  atteste 
la  vitalité  de  l'œuvre  du  poète  et  permet  d'en  démêler  les  raisons  pro- 
fondes, mais  elle  aura  fourni  à  maints  groupements  de  notre  monde  occi- 
dental, particulièrement  dans  les  pays  nouveaux  ou  rénovés  par  les 
événements  récents,  l'occasion  de  prendre  conscience  de  leur  solidarité 
scientifique. 

J.  Marouzeau. 

J.  W.  Mackail,  Virgil  (Proceed.  of  the  British  Academy,  XVII)  :  Lon- 
don,  Humphrey  Milford,  1931,  22  pages. 

En  même  temps  que  les  Sociétés  savantes  d'Angleterre,  Académie, 
Classical  Association,  Society  for  promotion  of  roman  studies,  se  réu- 
nissaient pour  fêter  le  bi-millénaire  de  Virgile,  l'illustre  J.  W.  Mackail, 
membre  de  l'Académie,  ancien  professeur  de  poésie  à  l'Université  d'Ox- 
ford, consacrait  une  des  conférences  traditionnelles  «  Henriette  Hertz  » 
à  célébrer  la  mémoire  du  poète  latin. 

Cette  conférence,  destinée  à  un  large  public,  a  pour  objet  de  montrer 
en  Virgile  d'une  part  le  représentant  d'une  race,  d'un  temps,  d'une 
culture,  d'autre  part  l'initiateur  d'un  monde  nouveau  qui  a  fourni  aux 
générations  successives  ce  que  l'auteur  appelle  un  «  standard  of  quality  ». 
A  côté  de  généralités  éloquemment  présentées,  on  trouvera  dans  cet 
opuscule  des  vues  originales  et  subtiles  sur  l'esthétique  et  la  langue  de 
Virgile,  sur  l'interprétation  des  poètes,  et  en  particulier  sur  les  enri- 
chissements que  le  temps  apporte  à  notre  vision  des  grands  hommes  du 
passé. 

Nous  avons  là  comme  une  initiation  à  Virgile.  Dans  le  même  temps, 
M.  Mackail  avait  l'occasion  de  développer  quelques-unes  de  ses  vues 
dans  la  belle  Introduction  qu'il  mettait  en  tête  d'une  édition  de  Y  Énéide  : 

The  Aeneid,  edited  with  introduction  and  commentary  by  J.  W. 
Mackail  :  Oxford,  Clarendon  Press,  1930,  lxxxviii  &  532  pages.  18  sh. 

La  première  objection  que  je  ferais  à  cette  édition  est  son  prix  de 
vente  :  100  francs  est  un  prix  prohibitif,  qui  condamne  un  livre  à  n'en- 
trer que  dans  les  grandes  bibliothèques.  Et  c'est  d'autant  plus  dom- 
mage que  cette  édition  est  précisément  faite,  dit  l'auteur  dans  sa  Pré- 
face, moins  pour  les  savants  et  les  étudiants  que  pour  les  lecteurs  et 
amateurs  de  grande  poésie  ;  elle  s'adressera  donc  à  une  aristocratie  au- 
tant de  la  fortune  que  de  la  culture. 
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L'Introduction,  de  88  pages  compactes,  est  autre  chose  qu'une  simple 
présentation  de  l'œuvre  ou  une  compilation  d'études  antérieures  ;  elle 
est  pour  une  bonne  part  originale,  par  exemple  en  ce  qui  concerne  la 
langue  de  Virgile,  certaines  particularités  de  style,  comme  les  répéti- 
tions et  les  suggestions  verbales,  le  rythme  et  l'adaptation  de  la  phrase 
au  vers,  les  procédés  et  jeux  phoniques,  les  traces  d'inachèvement  du 
poème.  Quelques  exposés  de  nature  plus  particulière,  trop  spéciaux  pour 
figurer  dans  l'Introduction  et  trop  développés  pour  trouver  place  dans 
les  Notes,  sont  présentés  en  Appendice  à  la  fin  du  volume  :  sur  l'ablatif 
dans  Virgile,  la  question  des  épisodes  doubles,  le  monde  des  Enfers,  les 
habitants  du  Tartare,  les  descendants  d'Enée,  la  topographie  des 
livres  VII  à  XII. 

On  ne  cherchera  pas  dans  le  texte  des  améliorations  ou  innovations  : 
l'apparat  critique  est  réduit  au  strict  minimum  ;  M.  Mackail  accepte 
généralement  le  texte  de  la  vulgate  et  ne  propose  guère  de  son  cru  que 
trois  corrections  (ni,  360  et  362  ;  v,  488)  qui  ont  pour  elles,  il  faut  bien 
le  dire,  à  la  fois  l'attrait  du  sens  et  la  vraisemblance  paléographique 
(pour  autoriser  le  uolucri  fune  de  v,  488,  M.  Mackail  pouvait  comparer 
x,  440,  uolucri  curru).  On  ne  cherchera  pas  non  plus  un  commentaire 
abondant  :  M.  Mackail  ne  prétend  pas  empiéter  sur  le  domaine  de  M.  R. 
S.  Conway,  qui  a  en  préparation  une  grande  édition  de  Virgile. 

Cette  abstention  est  une  attitude  dangereuse,  et  qu'un  savant  comme 
M.  Mackail  a  dû  avoir  peine  à  soutenir.  Éviter  de  se  poser  des  questions, 
ou  plutôt  éviter  les  questions  qui  se  posent,  parce  qu'on  s'adresse  à  une 
catégorie  de  lecteurs  définie,  c'est  se  condamner  à  desservir  ces  lecteurs 
eux-mêmes. 

Un  simple  sondage  au  début  du  xe  chant  m'a  amené  à  faire  les  ré- 
flexions suivantes. 

Comprendra-t-on  bien  l'effet  de  grandiloquence  épique  des  quatre 
premiers  vers  (ouverture  du  conseil  des  dieux)  si  l'on  n'est  pas  prévenu 
que  ces  vers  sont  faits  entièrement  de  souvenirs,  sinon  d'adapta- 
tions, d'Homère,  d'Ennius  et  de  Naevius?  —  Appréciera-t-on  le  style 
olympien  du  discours  de  Jupiter  si  l'on  ne  note  pas,  en  s'aidant  d'une 
remarque  bien  connue  de  Quintilien,  la  saveur  de  l'archaïsme  quianam? 
—  Que  penser  de  l'épithète  aurea  appliquée  à  Vénus,  si  on  ne  nous  l'ex- 
plique pas  par  un  recours  à  Homère?  —  Les  notes  aux  vers  15,  31,  35, 
40,  63,  64,  88...,  ne  nous  apprennent  rien  d'essentiel,  alors  que  dans  tout 
ce  passage  nous  aurions  intérêt  à  être  renseignés  sur  le  sens  de  nascentis 
Troiae  (27),  l'emploi  malicieux,  fait  par  Vénus,  du  masculin  quisquam 
(34),  l'inexactitude  méditée  de  exustas  classis  (36)  et  de  uitam  committere 
uentis  (69),  le  comique  de  l'expression  soceros  légère  (79),  etc.  Tout  nous 
manque  dans  ce  passage  et  dans  la  suite  pour  apprécier  l'extrême  origi- 
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nalité  du  poète  dans  le  tableau  qu'il  nous  présente  d'un  souverain  pom- 
peux et  débonnaire,  incapable  et  un  peu  ridicule,  en  face  de  deux  plai- 
deuses déchaînées  qui  sont,  comme  le  dit  fort  bien  M.  Mackail  quelque 
part  dans  son  Introduction,  beaucoup  plus  femmes  que  déesses. 

Dans  son  Introduction  encore,  M.  Mackail  explique  avec  beaucoup 
de  finesse  comment  nous  apprécions  mieux  aujourd'hui  que  ne  pou- 
vaient le  faire  des  contemporains  l'art  de  Virgile,  grâce  au  recul,  grâce 
aux  différences  de  milieu,  de  mentalité,  grâce  aussi  aux  trésors  d'érudi- 
tion accumulés  par  les  commentateurs  et  les  savants.  Mais  alors  était-il 
juste  de  nous  priver  de  ces  ressources,  et  les  lecteurs,  même  non  spé- 
cialistes —  surtout  non  spécialistes,  car  un  philologue  pourra  faire  pour 
son  compte  le  commentaire  qu'on  lui  refuse  —  ne  risquent-ils  pas  de 
trouver  obscur  et  peut-être  un  peu  pauvre  le  texte  qu'on  propose  à  leur 
admiration? 

Cette  abstention  a  moins  de  conséquence  en  ce  qui  concerne  l'établis- 
sement du  texte  ;  mais  si  le  philologue  est  autorisé  sur  ce  point  aussi  à 
dire  son  mot,  il  trouvera  peut-être  regrettable  qu'on  passe  si  légèrement 
sur  des  questions  comme  celles  qui  se  posent  aux  vers  suivants  :  v.  24, 
n'y  a-t-il  pas  intérêt  à  conserver  l'archaïsme  moerorum,  attesté  par  le 
«  Palatinus  »,  confirmé  par  Servius,  commenté  par  Quintilien,  propre  à 
conférer  au  discours  d'une  déesse  le  ton  archaïque  qui  lui  convient?  Au 
même  vers,  la  construction  proelia  miscent...  et  inundant  sanguine  fos- 
sae  est  de  celles  qu'un  auteur  soigneux  ne  se  permet  pas,  car  elle  nous  en- 
traînerait à  donner  à  inundant  le  même  sujet  qu'à  miscent,  donc  à  attendre 
fossas,  et  c'est  fossas,  en  effet,  que  donnent  la  moitié  des  manuscrits  ;  il 
fallait  se  demander  si  les  manuscrits  qui  ont  fossae  n'ont  pas  emprunté 
cette  leçon  au  vers  xi,  382,  dont  la  construction  est  toute  différente  ;  — 
au  vers  72,  même  si  l'on  accepte  la  leçon  nostra  (qui  a  l'inconvénient  de 
réaliser  sans  raison  un  triple  homéotéleute  :  -a,  -a,  -a),  ne  fallait-il  pas 
discuter  au  moins  la  leçon  nostri,  qui,  outre  qu'elle  constitue  la  «  lectio 
difficilior  »,  contient  une  pensée  plus  fine  et  nous  fait  pénétrer  plus  inti- 
mement dans  la  psychologie  de  Junon? 

Il  n'est  pas  facile  de  faire  une  édition  à  commentaire  réduit  ;  c'est 
peut-être  impossible  quand  il  s'agit  de  Virgile.  L'œuvre  de  M.  Mackail 
nous  laisse  un  regret,  c'est  que  le  plan  suivi  par  lui  nous  ait  privés  des 
enrichissements  que  pouvaient  nous  prodiguer  son  érudition,  son  sens 
de  la  poésie  et  son  amour  pour  Virgile. 

J.  Marouzeau. 

W.  Wili,  Vergil  :  Mùnchen,  Beck  [s.  d.],  154  pages. 

Ce  nouveau  travail  sur  Virgile  s'annonce  lui-même  comme  destiné  au 
grand  public  en  lui  apportant  une  présentation  «  bien  au  point  »  de  la 
vie,  de  l'œuvre  et  de  l'entourage  du  poète.  L'auteur,  qui  écarte  de  parti 
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pris  tout  appareil  d'érudition  —  la  langue  latine  ne  fait  que  de  courtes 
apparitions  dans  ces  pages  consacrées  au  grand  Romain  —  recherche 
au  contraire  une  présentation  raffinée  et  artistique.  Il  tient  toutes  ses 
citations  d'un  spécialiste  de  la  traduction  virgilienne,  R.  A.  Schrôder. 
Des  titres  suggestifs  engagent  le  lecteur  dans  les  quatre  sections  de 
l'étude  :  physionomie  —  rêve  —  campagne  —  état  ;  les  sous-titres  sym- 
boliques le  sont  plus  encore  ;  l'autobiographie  du  poète  —  le  dieu  des 
bergers  —  interrègne  —  Tellus  iustissima  —  tertia  imitatio  —  etc.. 
Le  texte  est  à  l'avenant,  plus  flatteur  pour  l'imagination  du  lecteur  que 
satisfaisant  pour  ses  exigences  scientifiques.  Cependant,  il  ne  laisse  pas 
de  contenir  çà  et  là  des  idées  générales  intéressantes  sur  l'anonymat  du 
jeune  dieu  dont  Mélibée  entretient  le  culte,  sur  le  triomphe  de  la  Justice 
dans  les  Géorgiques,  sur  la  place  accordée  aux  jeunes  gens  dans  Y  Énéide, 
etc..  Ce  livre  est  la  preuve  que  l'œuvre  virgilienne  ne  laissera  jamais 
inerte  et  stérile  une  pensée  sympathique  et  qu'à  son  second  millénaire 
le  poète  reste  assez  jeune  pour  éveiller  la  méditation  et  le  rêve. 

A.  GuiLLEMIN. 

Frank  Olivier,  Deux  études  sur  Virgile  :  Publications  de  la  Faculté  des 
lettres  de  Lausanne,  1930,  63  pages. 

Des  deux  études  sur  Virgile  réunies  dans  le  volume  que  publie  M.  Oli- 
vier, la  première  est  un  panégyrique,  un  hommage  enthousiaste,  écrit 
avec  élan  et  verdeur,  et  qui  va  droit  au  poète,  non  sans  écarter  d'un 
geste  plutôt  deviné  qu'aperçu  toutes  les  recherches  de  la  critique  qui 
ont  méconnu,  déplacé,  faussé  le  grand  intérêt  de  la  poésie  virgilienne. 
Si  Virgile  s'est  révélé  dans  les  Bucoliques,  ne  demandons  pas  d'autre 
secret  à  ces  poèmes  :  son  pipeau  y  sonne  d'une  voix  déjà  assurée  des  airs 
dont  nous  ne  savons  plus  la  technique.  Des  Géorgiques,  n'attendons 
pas  les  leçons  d'agriculture  qu'elles  semblent  promettre  :  elles  célèbrent 
la  fête  de  la  terre,  de  la  juste  terre,  iustissima  tellus,  et  celle  aussi  du 
labeur  humain,  encouragé  par  un  dieu,  par  «  Dieu  »,  répète  avec  insis- 
tance, empruntant  une  terminologie  chrétienne,  M.  Olivier  que  semble 
emporter,  comme  pour  le  punir  de  l'avoir  renié,  l'élan  mystique  qui  a 
placé  Virgile  parmi  les  préfigurateurs  de  la  Rédemption.  L' Énéide 
n'est  ni  le  décalque  de  Y  Iliade,  ni  un  hymne  en  l'honneur  d'Auguste  ; 
elle  dépasse  ces  buts  médiocres,  et  la  poésie  du  patriotisme  y  chante  sur 
de  multiples  registres.  Admirons-y  surtout  cette  langue  «  d'une  densité 
spécifique  qu'on  ne  retrouve  pas  ailleurs  en  latin,  très  rarement  dans 
d'autres  littératures  »,  cette  langue  caractérisée  par  «  d'infinies  combi- 
binaisons  statiques  et  cinétiques  ».  Jamais,  que  je  sache,  le  style  du 
poète  n'a  été  jugé  en  une  formule  plus  heureuse. 

La  seconde  étude,  beaucoup  plus  curieuse  que  la  précédente,  concerne 
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les  relations  de  Cicéron  et  de  Virgile.  Si  le  grand  consul  ne  paraît  pas  à 
l'endroit  dans  lequel  nous  le  souhaiterions  aujourd'hui,  vers  la  fin  de 
cette  Revue  des  héros  où  il  semble  que  sa  place  soit  restée  vide,  nous  en 
savons  la  raison,  et  qu'Auguste,  les  amici  principis,  toute  la  cour, 
étaient  qualifiés  pour  en  juger  autrement  que  nous.  Mais  n'est-il  nulle 
part?  M.  Olivier  nous  le  montre  en  deux  passages  ;  il  serait  l'original  du 
Drancès  du  livre  XI  et  le  vers  VI,  623,  serait  destiné  à  marquer  sa  mé- 
moire au  fer  rouge.  Ce  vers  reprend  une  abominable  calomnie  répandue 
par  ses  ennemis.  La  démonstration  de  M.  Olivier  est  entraînante  ;  mais 
c'est  une  «  clé  »  et  on  sait  que  toute  «  clé  »  est  suspecte.  On  peut  dire  bien 
des  choses  en  faveur  de  l'hypothèse  et  d'autres  pour  la  combattre.  Il  est 
évident  que  le  passage  concernant  Drancès  est  unique  dans  Y  Énéide  ; 
on  y  rencontre  des  procédés,  un  ton,  des  développements  qui  ne  se  pré- 
sentent nulle  part  ailleurs.  Le  vers  VI,  623,  vient  immédiatement  après 
une  section  dont  la  critique  s'accorde  aujourd'hui  à  reconnaître  qu'elle 
vise  Antoine,  le  triumvir  :  il  serait  tentant  de  mettre  un  nom  propre 
sous  celle  qui  lui  fait  pendant.  Cependant,  E.  Norden,  bien  informé,  cite 
Antoine,  mais  se  tait  sur  Cicéron.  Virgile  a-t-il  eu  la  cruauté  de  se  faire 
l'instrument  d'un  ressentiment  posthume  d'Auguste?  Catilina  est  traité 
par  lui  avec  rigueur  :  l'ombre  du  conspirateur,  accrochée  au  rocher, 
pourrait  sembler  le  trophée  opime  élevé  à  la  gloire  du  vainqueur  de  la 
conjuration.  Vraisemblablement,  Virgile  ne  lisait  pas  les  lettres  de  Cicé- 
ron. Mais  les  discours  et  les  traités  suffisent  à  attester  que  l'orateur  a 
envisagé  le  salut  de  Rome  comme  son  fief  et  s'est  fait  de  l'exécution  du 
Tullianum  son  passeport  par  excellence  auprès  de  la  postérité.  Virgile 
n'a-t-il  donc  pas  vu  que  déshonorer  Catilina,  et  le  déshonorer  dans  l'un 
des  morceaux  les  plus  brillants  du  poème,  c'était  fonder  pour  l'éternité 
la  gloire  de  Cicéron?  Salluste,  il  est  vrai,  a  réalisé  le  tour  de  force  de  con- 
clure l'arrestation  des  conjurés  par  un  encomion  de  Caton  et  de  César, 
comme  si  Cicéron  eût  été  étranger  à  l'affaire  ;  et  précisément,  dit  M.  Oli- 
vier, la  calomnie  sur  laquelle  repose  le  vers  VI,  623,  émanerait  du  mi- 
lieu de  Salluste.  On  ne  peut  que  multiplier  les  points  d'interrogation. 
Mais  si  le  lecteur  ne  se  rend  pas,  il  demeure  captivé  par  l'entrain  et  le 
piquant  d'une  démonstration  dont  l'atmosphère  reste  par  ailleurs  d'une 
si  haute  tenue. 

A.  Guillemin. 

E.  Turolla,  Virgilio  :  Roma,  Formiggini,  1927,  96  pages. 

Un  minuscule  volume,  couvert  en  parchemin,  auquel  on  sait  tout 
d'abord  gré  de  ne  pas  s'ouvrir  par  la  mosaïque  de  Sousse  ;  quatre-vingt- 
quatorze  pages  de  petit  format,  écrites  par  une  main  docile  aux  mouve- 
ments du  cœur,  sans  rien,  assurément,  «  qui  pèse  ou  qui  pose  ».  Elles 
nous  rappellent  agréablement,  ces  pages,  le  rêveur  mélancolique,  le  con- 
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templateur  de  la  nature,  le  passionné  de  la  grandeur  de  Rome.  C'est 
assez  pour  un  «  profilo  ».  Elles  nous  attendrissent  plus  qu'elles  ne  nous 
instruisent  :  car,  enfin,  cette  mélancolie  naît-elle  de  l'âme  du  poète  ou 
de  l'imagination  du  critique?  Les  Romains  ne  nous  apparaissent  pas 
tous  dans  cette  atmosphère  de  pitié  sympathique  :  Virgile  appartient-il 
à  leur  race  ou  —  tel  le  Melchisédech  biblique  —  est-ce  un  beau  rejeton 
sine  pâtre,  sine  matre,  dont  les  origines  mêmes  sont  un  mystère?  Le  tort 
de  ces  séduisantes  études  est  de  laisser  après  elles  des  problèmes  qu'elles 
ne  se  préoccupent  pas  d'éclairer. 

A.  GuiLLEMIN. 

M.  Schmidt,  Die  Komposition  von  Vergils  Georgica  :  Stud.  zur  Gesch. 
und  Kult.  des  Altertums,  Paderborn,  F.  Schoningh,  1930,  235  pages. 

A  la  suite  d'un  certain  nombre  de  philologues,  Mme  Schmidt  s'oriente 
dans  ce  volume  vers  la  découverte  des  éléments  qui,  par  leur  juxtapo- 
sition, formeraient  certains  poèmes  latins  de  l'époque  d'Auguste,  ceux 
de  Catulle,  la  Ciris,  le  Culex,  les  odes  d'Horace,  mais  principalement  les 
Géorgiques.  Dans  un  livre  des  Géorgiques  s'entrelaceraient,  d'une  part, 
les  chapitres  d'enseignement  (Lehrkapitel)  et,  d'autre  part,  les  morceaux 
d'apparat  (Schmuckstùcke),  que  tout  lecteur  aperçoit  sans  peine  ;  l'au- 
teur s'efforce  d'établir  que  ces  unités  à  leur  tour  se  subdivisent  en  sec- 
tions se  répondant  les  unes  aux  autres  et  dont  la  longueur  se  chiffre  par 
des  nombres  privilégiés  ou  par  leurs  multiples.  L'exposition  est  trop 
compliquée  pour  qu'il  soit  possible  d'en  donner  un  aperçu.  Rappelons 
que  M.  Richmond  s'est  servi  d'une  méthode  analogue  pour  l'interpré- 
tation des  élégies  de  Properce.  Que  la  démonstration  soit  parfaitement 
concluante,  nul,  sans  doute,  ne  se  risquerait  à  l'affirmer  ;  que  l'effort 
fait  en  ce  sens  soit  à  décourager,  on  oserait  moins  encore  en  être  assuré. 
Peut-être  cette  voie  aboutira-t-elle  à  quelque  découverte.  Cependant, 
dès  aujourd'hui,  il  semble  bien  que  certaines  préventions  soient  difficiles 
à  écarter.  Pourquoi  ce  genre  d'études  ne  s'appuie-t-il  jamais  sur  une 
révélation  ou  tout  au  moins  une  insinuation  des  grammairiens  anciens, 
toujours  si  prolixes  lorsqu'il  s'agit  de  la  forme  de  leurs  écrivains?  Pour- 
quoi rien  dans  le  texte,  et  en  particulier  aucune  correspondance  de  voca- 
bulaire, ne  vient-il  corroborer  les  subdivisions  proposées?  Les  poètes 
savaient  parler  à  leurs  lecteurs,  pour  ainsi  dire,  à  mots  couverts,  ils  n'ai- 
maient pas  à  voir  leurs  effets  méconnus.  J'ai  beau  compulser  le  livre  de 
Mme  Schmidt,  je  n'y  découvre  que  des  évaluations  chiffrées  ;  nulle  part 
le  texte  ne  vient  témoigner  en  sa  faveur.  On  ne  saurait  douter  que  les 
procédés  de  la  composition  alexandrine  soient  visibles  partout  dans  les 
poèmes  virgiliens  ;  en  dépit  de  ses  efforts  pour  devenir  le  disciple  et 
l'émule  d'Homère,  le  Romain  reste  l'élève  de  Callimaque  et  émaille  son 
texte  d'épyllions,  d'épigrammes,  bref,  des  miniatures  coutumières.  Cet 
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accident  est-il  voulu?  est-il  instinctif?  il  est  difficile  de  décider  si  le 
poète  a  fait  ce  qu'il  a  pu  ou  a  voulu  ce  qu'il  a  fait.  Par  sa  schématisation 
mathématique,  qui  ne  saurait  provenir  du  hasard  ni  être  inconsciente, 
Mme  Schmidt  tranche  la  question...  en  connaissance  suffisante  de  cause? 
on  peut  se  le  demander.  Car  il  ne  suffit  pas  d'invoquer  l'exemple  des 
Bucoliques,  ni  les  travaux  de  K.  Witte  sur  ce  sujet  ;  les  quatrains,  les 
tercets,  les  distiques  des  Bucoliques  et  leurs  responsiones  ne  peuvent 
échapper  à  l'œil  le  plus  distrait  et  invitent  à  poursuivre  la  recherche  de 
la  symétrie  là  même  où  elle  n'apparaît  pas  dès  l'abord.  Mais  l'auteur 
même  signale  les  désaccords  auxquels  l'application  de  la  méthode  aux 
Géorgiques  a  déjà  donné  lieu.  D'ailleurs,  au  cours  de  ces  recherches, 
plus  d'une  considération  intéressante  lui  sont  apparues  ;  pour  n'en 
citer  qu'une  preuve,  on  lira  avec  intérêt  le  passage  dans  lequel,  à  travers 
les  grâces  précieuses  de  l'épisode  d'Aristée,  elle  nous  fait  apercevoir  le 
bâti  de  l'éloge  de  Gallus,  demeuré  en  place  après  que  le  mécontentement 
d'Auguste  eut  condamné  Virgile  à  renouveler  toute  la  façade,  et  il  est 
assez  piquant  de  se  dire  que  l'éloge  de  l'Égypte,  qui  sert  aujourd'hui 
d'introduction  à  l'épisode  de  Protée,  devait,  dans  le  dessein  primitif, 
encadrer  les  louanges  du  vice-roi  disgracié. 

A.  Guillemin. 

H.  Jeanmaire,  Le  messianisme  de  Virgile  :  Paris,  Vrin,  1930,  216  pages. 
Encore  une  interprétation  de  la  IVe  Eglogue. 

«  Sans  doute  il  est  trop  tard  pour  parler  encor  d'elle.  »  D'autant  plus 
que  la  thèse  défendue  par  M.  Jeanmaire  dans  cet  ouvrage  est  antérieure 
à  celles  qu'ont  soutenues  M.  J.  Carcopino  et  M.  L.  Herrmann,  sans  parler 
des  appoints  fournis  par  MM.  Eisler,  Hubaux,  R.  Waltz.  M.  Jeanmaire 
avait  présenté  l'essentiel  de  sa  démonstration  dès  1923,  puis  l'avait 
reprise  en  1929  dans  une  conférence  que  reproduit  le  chapitre  i  du  pré- 
sent ouvrage.  L'impression  de  cet  ouvrage  a  été  retardée  jusqu'à  1930, 
de  sorte  qu'il  n'avait  pas  encore  paru  quand  fut  publié  celui  de  M.  Car- 
copino. 

J'ai  dit  dans  un  précédent  Bulletin  critique  l'impression  que  j'avais 
retirée  des  démonstrations  de  MM.  Carcopino  et  Herrmann  ;  un  article 
récent,  très  important,  de  M.  Faider  : 

P.  Faider,  La  IVe  Églogue  et  la  méthode  historique  :  Bévue  belge  de  phi- 
lologie et  d'histoire,  t.  IX,  1930,  pages  783-800, 

me  dispense,  je  dirais  presque  m'interdit,  de  reprendre  la  question  à  pro- 
pos du  livre  de  M.  Jeanmaire,  car  il  en  donne  une  analyse  scrupuleuse 
et  une  très  fine  appréciation  en  le  confrontant  avec  ceux  des  interprètes 
rivaux.  Il  est  indispensable  de  se  reporter  à  l'article  de  M.  Faider  pour  se 
remettre  en  mémoire  les  principales  données  du  problème  et  s'orienter 
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parmi  les  interprétations  romanisante  et  orientalisante,  dionysiaque  et 
pythagoricienne,  allégorique  et  messianique  de  cette  irritante  églogue. 

Pour  l'instant,  c'est  tout  ce  qu'on  peut  faire.  Mais  nous  ne  sommes  pas 
au  bout.  M.  Carcopino  et  M.  Jeanmaire  sont  arrivés  dead-heat  —  j'en- 
tends en  ce  qui  concerne  la  date  —  l'un  achevant  d'imprimer  son  livre 
pendant  que  l'autre  publiait  le  sien,  si  bien  qu'aucun  des  deux  auteurs 
n'a  disposé  pour  la  discussion  d'un  exposé  complet  de  la  thèse  de  l'ad- 
versaire. M.  Jeanmaire  dans  une  note  additionnelle  indique  rapidement 
quelques-unes  des  raisons  qui  le  conduisent  à  maintenir  son  point  de 
vue.  Nous  marquerons  les  points  quand  les  deux  auteurs  auront  dit  leur 
dernier  mot. 

J.  Marouzeau. 

G.  Schnayder,  De  portus  Libyci  descriptione  Vergiliana  :  Commenta- 
tiones  Vergilianae.  Cracovie,  1930,  pages  40-77. 

Cet  article,  un  peu  lent  par  endroits,  un  peu  rapide  à  d'autres,  tend  à 
dégager,  dans  la  description  du  port  libyen  au  premier  livre  de  V  Enéide 
(v.  159  et  suiv.),  la  part  du  souvenir  littéraire,  du  souci  artistique,  des 
préoccupations  contemporaines  et,  enfin,  de  la  réalité.  L'auteur  montre 
comment  Virgile,  prenant  pour  point  de  départ  les  vers  de  YOdyssée 
(V,  96),  y  ajoute,  comme  sur  une  «  toile  de  fond  »  (scaena),  de  la  verdure, 
des  dieux  et  du  gibier  —  traits  communs  à  la  poésie  impériale  et  à  la 
peinture  pompéienne,  où  se  reflètent  les  goûts  de  l'époque  ;  sans  ad- 
mettre une  représentation  fidèle  des  lieux,  il  note  que  le  paysage  du 
poète  peut  cadrer  avec  celui  de  la  nature.  L'allusion  du  vers  427  aux 
ports  de  Carthage  révèle,  je  crois,  un  réalisme  plus  accentué.  Mais  la 
question  mériterait  une  étude  générale  des  descriptions  virgiliennes, 
pour  laquelle  l'auteur  paraît  tout  désigné. 

P.  WUILLEUMIER. 

I.  E.  Drabkin,  The  Copa,  an  investigation  of  the  problem  of  date  and 
authorship,  with  Notes  of  some  passages  of  the  poem  :  New-York,  Hum- 
phrey,  1930,  106  pages. 

Ce  petit  poème  de  trente-huit  vers  est-il  authentiquement  de  Virgile? 
Est-il  l'œuvre  d'un  faussaire?  Est-il  une  piécette  échappée  de  l'œuvre 
d'un  grand  homme  :  Catulle,  Properce,  Ovide,  Tibulle?  Est-il  une  sur- 
vivance d'un  poète  sans  postérité  :  Gallus  ou  Serenus?  le  tour  de  force 
d'un  auteur  de  second  ordre  :  Valgius  Rufus  ou  Annius  Florus?  la  réus- 
site anonyme  d'un  inconnu  de  l'entourage  d'Auguste  ou  du  cercle  de 
Messalla?  On  sait  que  toutes  ces  hypothèses,  d'autres  encore,  ont  été 
soutenues. 

M.  Drabkin  tient  pour  l'authenticité.  Oh  !  pas  d'une  foi  enthousiaste  ni 
même  assurée.  Plutôt  par  résignation  et  par  impossibilité  d'adopter  une 
autre  opinion.  C'est  par  un  progrès  en  quelque  sorte  négatif  que  l'auteur 
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arrive  à  se  faire  une  conviction.  Regarde-t-on  le  vocabulaire?  «  L'au- 
thenticité ne  peut  être  exclue  »  (p.  24).  La  syntaxe  et  le  style  n'offrent 
pas  de  critères  utilisables  (p.  35).  A  la  métrique  on  ne  peut  guère  deman- 
der autre  chose  que  de  confirmer  des  résultats  qu'on  obtiendrait  par  ail- 
leurs (p.  47).  De  l'étude  des  sources  et  imitations  il  y  a  peu  de  lumière  à 
tirer  (p.  67).  Les  thèmes  et  notions  ne  permettent  aucune  conclusion 
positive  (p.  73).  C'est  peut-être  la  tradition  qui  fournit  à  M.  Drabkin  les 
principaux  éléments  de  sa  démonstration  (p.  89),  et  l'on  sait  pourtant  à 
quel  point  elle  est  discutée. 

Ce  total  de  conclusions  négatives  autorise-t-il  la  conclusion  générale 
présentée  p.  91?  L'interprétation  la  plus  saine  est  que  Virgile  a  écrit  la 
Copa  avant  l'époque  des  Églogues.  Si  l'on  résiste  à  cette  façon  de  voir, 
on  aura  encore  le  choix  entre  deux  possibilités  :  Virgile  a  écrit  la  Copa 
entre  l'époque  des  Églogues  et  25  av.  J.-C.  ;  ou  bien  la  Copa  est  l'œuvre 
d'un  auteur  inconnu  qui  écrivait  peu  avant  la  publication  des  Églogues. 

Il  ne  me  convient  certes  pas  de  reprendre  pour  mon  compte  la  ques- 
tion des  Virgiliana  après  tant  de  thèses  et  d'antithèses  ;  si  l'on  m'y  forçait, 
je  dirais  bien  que  j'incline  à  admettre  une  cristallisation  de  piécettes  vir- 
gilianisantes  autour  de  quelques  bribes  de  Virgile  authentiques,  sans 
pour  cela  nécessairement  faire  appel  à  des  poètes  qui  portent  un  nom 
connu,  et  l'attitude  prise  récemment  par  M.  Hubaux  dans  son  étude 
sur  Les  thèmes  bucoliques  (cf.  en  ce  qui  regarde  la  Copa,  p.  121  à  133)  me 
paraît  bien  avoir  des  chances  d'être  la  plus  raisonnable. 

Mais  l'attitude  de  M.  Drabkin  en  faveur  de  l'authenticité  a  un  avan- 
tage indirect  ;  c'est  celui  d'avoir  incité  l'auteur  à  une  enquête  minu- 
tieuse sur  le  poème.  Il  a  analysé,  disséqué,  tourné  et  retourné  sous  toutes 
leurs  faces,  comparé  et  confronté  de  toutes  les  manières  ces  trente-huit 
pauvres  vers,  de  sorte  que  son  livre  est  une  mine  d'observations  précises 
où  pourront  puiser  les  historiens  de  la  langue  et  de  la  littérature  pour 
des  études  qui  dépasseront  le  cadre  de  cette  piécette.  L'enquête  pour- 
suivie par  M.  Drabkin,  rigoureuse,  méthodique,  acharnée,  a  le  mérite, 
comme  disait  quelquefois  Louis  Havet  mi-railleur  mi-sérieux,  de  celles 
qui  sont  entreprises  avec  un  parti-pris.  J.  Marouzeau. 

Etudes  littéraires  diverses 

E.  L.  Hunt,  Plato  and  Aristotle  on  rhetoric  and  rhetoricians  :  Studies  in 
rhetoric  and  public  speaking  in  honor  of  J.  A.  Winans,  New-York, 
The  century  Co.,  1925,  57  pages. 

Ce  volume  de  mélanges,  consacré  tout  entier  à  la  rhétorique  et  à  la 
parole  publique,  s'ouvre  par  une  étude  sur  les  relations  de  Platon  et 
d'Aristote.  La  physionomie  des  deux  philosophes,  considérée  de  ce 
point  de  vue  si  spécial,  conserve  ses  traits  traditionnels.  Le  premier, 
brillant,  original,  paradoxal,  se  souviendra  toujours  d'avoir  croisé  le  fer 
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avec  la  sophistique  ;  il  n'oubliera  pas  davantage  qu'il  est  le  fondateur  de 
ce  qu'on  a  appelé  la  «  pédantocratie  ».  Tous  ses  traités  à  qui  mieux  mieux 
condamnent  l'instrument  forgé  par  les  Gorgias,  les  Prodicos,  les  Prota- 
goras  et  employé  par  eux  à  de  si  fâcheuses  besognes  ;  il  dédaigne  une 
force  dont  sa  république  de  philosophes  n'a  que  faire.  Aristote,  sage  et 
mesuré,  n'est  ni  son  adversaire,  ni  son  second  ;  reprenant  pied  dans  la 
vie  réelle,  il  perçoit  d'instinct  que  l'art  oratoire  est  la  puissance  la  plus 
incontestée  à  laquelle  obéisse  la  vie  antique  ;  il  l'assagit  dans  sa  rhé- 
torique, et  c'est  à  lui  finalement  que  reste  la  possession  du  champ  de 
bataille  dont  son  rival  se  retire  acclamé,  admiré,  mais  dépossédé. 

A.  Guillemin. 

A.  Ph.  Me  Mahon,  Seven  questions  on  aristotelian  définitions  of  tragedy 
and  comedy  :  Harvard  Studies,  XL,  1929,  198  pages. 

C'est  à  l'érudition  pure  qu'est  consacré  ce  volume.  Après  avoir  briève- 
ment esquissé  les  problèmes  posés  par  la  façon  dont  nous  sont  venues 
les  définitions  aristotéliciennes  de  la  comédie  et  de  la  tragédie,  l'auteur 
relève  leurs  traces  à  travers  la  pensée  grecque,  romaine,  médiévale  et 
classique  jusqu'à  nos  jours  ;  il  interroge  successivement  dans  cette 
enquête  Platon,  Aristophane  de  Byzance,  Plutarque,  Longin,  Épic- 
tète,  Marc-Aurèle,  etc...,  Plaute,  Térence,  Varron,  Cicéron,  Horace,  Vi- 
truve,  Manilius,  etc.,  Boèce,  Isidore,  Jean  de  Salisbury,  etc.,  etc. 
Tous  les  âges  et  toutes  les  nations  défilent  dans  cette  imposante  théorie 
—  tout  près  de  cent  témoins  et  encore,  est-il  dit,  les  documents  ne  sont 
pas  au  complet.  Cette  évocation  est  tout  à  l'honneur  d'Aristote  ;  elle 
montre  la  vitalité  de  ses  idées,  qui,  après  s'être  imposées  à  l'antiquité 
grecque  et  romaine,  inspirent  encore  les  conceptions  romantiques. 

A.  Guillemin. 

J.  Martin,  Symposion,  Die  Geschichte  einer  literarischen  Form  :  Stud.  zur 
Geschichte  und  Kultur  des  Altertums  :  Paderborn,  Schoningh,  1931, 
320  pages. 

Le  «  banquet  »  représente  dans  la  littérature  des  anciens  un  genre 
caractérisé  avec  la  netteté,  la  rigidité  spécifique  qui  leur  plaisait.  Ho- 
mère, le  poète  universel,  l'initiateur  et  le  modèle,  le  créateur  des  formes, 
est  à  la  source  de  ce  courant  dont  les  derniers  filets,  à  demi  taris  ou 
presque  ignorés,  se  perdent  dans  les  écrits  chrétiens  de  la  Cena  Cypriani 
ou  du  Symposion  de  Methodios.  M.  J.  Martin  montre  comment  le  genre 
a  peu  à  peu  acquis  ses  cadres  et  sa  fixité  :  d'une  description  réaliste, 
dans  laquelle  l'intérêt  se  concentrait  sur  la  préparation  du  repas,  l'es- 
pèce et  la  qualité  des  mets,  la  somptuosité  du  service,  on  a  passé  à  un 
entretien  de  sages  ou  de  lettrés,  et  l'action,  quittant  le  premier  plan,  n'a 
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finalement  conservé  que  les  traits  conventionnels  sans  lesquels  le  genre 
fût  devenu  méconnaissable. 

Les  personnages  du  Symposion  sont  aussi  traditionnels  que  ceux  de 
la  comédie  italienne  de  jadis  :  l'hôte,  le  bouffon,  le  convive  inattendu, 
l'invité  attardé,  le  médecin,  le  couple  amoureux,  etc..  ;  quand  les  cir- 
constances ne  se  prêtent  pas  à  l'introduction  de  l'un  ou  de  l'autre, 
quelque  allusion  au  rôle  qui  lui  est  d'ordinaire  assigné  marque  la  place 
de  l'absent.  Les  événements  de  l'intrigue  ne  sont  pas  moins  tradition- 
nels :  arrivée  des  invités,  querelle,  accident,  larmes,  etc.. 

Ainsi  solidement  stylisé,  le  genre  n'en  a  pas  moins  conservé  quelque 
souplesse  :  il  se  prête  aux  idées  sérieuses  —  Platon,  Macrobe  et  tant 
d'autres  en  sont  la  preuve  —  mais  aussi  aux  effets  comiques,  comme  le 
montrent  Horace  et  Pétrone  ;  les  plus  hautes  spéculations  de  la  philoso- 
phie s'y  encadrent,  mais  aussi  les  malices  de  la  satire.  Il  a  subi  ou  com- 
mandé plusieurs  évolutions  :  «  le  deipnon  »,  cher  à  la  comédie,  l'a  in- 
fluencé et,  sur  quelques  points,  modifié  ;  mais,  à  son  tour,  il  a  pénétré 
dans  les  genres  qui  lui  étaient  le  plus  étrangers. 

Ce  résumé  rapide  ne  peut  que  faire  pressentir  la  richesse  de  la  docu- 
mentation mise  en  œuvre  par  l'auteur  de  cette  étude  :  on  ne  saurait,  je 
crois,  faire  aucune  réserve  sur  l'érudition  qu'il  déploie. 

Le  but  qu'il  s'est  proposé  n'est  pas  moins  louable.  Notre  habitude 
moderne  de  ramener  obstinément  les  manifestations  de  la  littérature 
antique  aux  cadres  de  la  nôtre  nous  en  a  trop  longtemps  dissimulé  l'ori- 
ginalité et,  fort  heureusement,  beaucoup  de  travaux  tendent  aujour- 
d'hui à  retrouver  la  trace  de  sentiers  que  nous  avons  cessé  de  fréquen- 
ter. Cet  effort  si  heureux,  éveillé  par  les  pressentiments  et  les  exhorta- 
tions de  plusieurs  philologues  français  ou  étrangers,  parmi  lesquels  il 
est  juste  de  rappeler  le  regretté  P.  Lejay,  commence  à  renouveler  notre 
intelligence  de  l'antiquité.  Mais  il  ne  faut  pas  méconnaître  le  danger 
auquel  il  nous  expose.  Il  a  mis  clairement  en  lumière  jusqu'ici  les  élé- 
ments rigides  et  stylisés  de  l'art  ancien.  Il  ne  doit  pas  nous  conduire 
cependant  à  oublier  tout  ce  qui  a  pénétré  dans  ces  cadres  de  vie  et  de 
vérité.  Dans  la  littérature  romaine,  pour  m'en  tenir  à  elle,  le  sens  du  réel 
s'est  infusé  par  maints  canaux  ;  les  grands  artistes  sont  des  réalistes,  et 
même  les  médiocres  trahissent  ici  où  là  des  facultés  d'observation  qu'un 
talent  plus  élevé  aurait  brillamment  mises  en  œuvre.  Ce  point  de  vue 
ne  devrait  pas  être  négligé.  A  dessein  ou  par  l'effet  même  de  sa  concep- 
tion du  sujet,  il  l'a  été  par  M.  J.  Martin,  et  si  son  étude  ne  laisse  rien  à 
désirer  pour  l'histoire  du  genre,  on  aimerait  à  la  voir  complétée  par  un 
aperçu  de  ce  que  ce  genre  doit  à  la  vie  des  peuples  et  à  l'originalité  des 
écrivains. 

A.  Guillemin. 
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J.  Hubaux,  Les  thèmes  bucoliques  dans  la  poésie  latine,  mémoire  cou- 
ronné par  l'Académie  royale  de  Belgique  :  Bruxelles,  Maurice  Lamer- 
tin,  1930,  257  pages  in-8°. 

On  devait  déjà  à  M.  J.  Hubaux  une  étude  des  thèmes  développés  par 
Virgile  dans  les  Bucoliques1.  Cette  fois,  il  étudie  la  filiation  des  thèmes 
bucoliques  à  travers  toute  la  poésie  latine.  Il  y  a  donc  dans  cet  ouvrage 
l'histoire  d'un  rr.enre,  «  selon  la  méthode  suggérée  par  E.  Norden,  dans 
sa  récente  Rômische  Literatur,  et  appliquée  à  l'étude  d'un  autre  genre, 
l'élégie,  par  L.  Herrmann,  dans  un  brillant  article  de  la  Reçue  de  l'Uni- 
versité de  Bruxelles  ».  Histoire  entendue  largement  ;  car,  relevant  les 
traces  des  thèmes  bucoliques  hors  du  genre  proprement  pastoral,  dans 
l'élégie,  dans  l'épigramme,  dans  la  poésie  didactique,  M.  Hubaux  les 
examine  et  éclaire,  pour  ainsi  dire,  du  dehors  aussi  bien  que  du  dedans, 
l'inspiration  et  la  technique  des  poètes  bucoliques  latins. 

Le  premier  chapitre  est  consacré  à  un  très  intéressant  commentaire 
du  début  de  la  6e  Églogue  de  Virgile,  Prima  Syracosio...  Virgile  a-t-il 
voulu  se  proclamer  le  premier  en  date  des  bucoliques  latins?  M.  Hubaux 
ne  le  pense  pas  ;  rapprochant  de  ce  morceau  des  passages  d'Horace,  de 
Properce,  d'Ovide,  où  apparaît  comme  un  lieu  commun  l'avertissement 
d'Apollon,  il  découvre  la  source  du  motif  dans  le  prologue  des  Aida  de 
Callimaque.  dont  le  texte  permet  d'éclaircir  plusieurs  obscurités  des  vers 
virgiliens.  L'intention  de  Virgile,  c'est  de  «  déclarer  explicitement 
qu'ayant,  le  premier,  imité  le  ton  rustique  et  réaliste  des  poèmes 
théocritéens,  il  entend  bien  désormais  ne  plus  s'écarter  de  cette  for- 
mule ».  Il  s'en  serait  écarté,  d'après  M.  Hubaux,  en  chantant  dans 
l'églogue  «  les  rois  et  les  batailles  »,  c'est-à-dire  en  célébrant  imprudem- 
ment, dans  la  4e  Eglogue,  les  ambitions  d'Antoine  ;  car  M.  Hubaux  est 
partisan  convaincu  de  la  thèse  de  Norden  relativement  à  la  4e  Buco- 
lique ;  c'est  une  conviction  que  je  ne  partage  pas,  et  je  ne  puis  donc 
suivre  son  interprétation  du  reges  et  proelia.  Mais,  hors  ce  point,  les  ré- 
sultats acquis  me  paraissent  extrêmement  solides. 

Dès  avant  Virgile,  M.  Hubaux  relève  donc,  dans  l'épigramme  latine 
du  Ier  siècle,  des  thèmes  érotico-bucoliques  venus  de  Méléagre  de  Gadara 
et  des  autres  poètes  de  la  Couronne.  Au  Ier  siècle  encore,  l'inspiration 
bucolique  se  mêle  à  l'élégie  chez  Valérius  Caton,  «  la  Sirène  latine  »,  qui 
serait  le  véritable  auteur  des  Dirae  et  de  la  Lydia.  Les  Dirae  sont  la 
transition  entre  les  Idylles  de  Théocrite  et  la  lre  Églogue  de  Virgile, 
qu'elles  expliquent. 

Parmi  les  contemporains  de  Virgile  dont  les  œuvres  sont  perdues,  seul 
Galbas  a  sûrement  composé  des  pastorales.  La  bucolique  a  pu  se  mêler 

1.  Le  réalisme  dans  les  Bucoliques  de  Virgile,  Liège,  Vaillant-Carmanne,  1927. 
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à  l'épigramme  chez  Domitius  Marsus  dans  sa  fameuse  Cicuta.  Puis 
M.  Hubaux  est  amené  à  reprendre  la  difficile  question  de  Y  Appendix 
Vergiliana  et,  pour  chaque  poème,  à  discuter  les  thèses  en  présence.  Il 
voit  dans  le  Culex  l'œuvre  d'un  faussaire  virgilien  un  peu  antérieur  à 
Néron.  Le  Moretum,  de  thème  purement  latin  et  de  ton  naturaliste,  se- 
rait d'un  contemporain  de  Virgile  originalement  doué.  La  Copa  traite  un 
thème  bucolique,  mais  l'épicurisme  qui  y  règne  est  de  caractère  hora- 
tien,  non  virgilien,  etc..  L'extrême  diversité  des  œuvres  de  V  Appendix, 
dont  le  seul  trait  commun  est  l'imitation  de  Virgile,  paraît  trop  frap- 
pante pour  permettre  leur  attribution  à  un  même  auteur. 

Virgile,  par  le  choix  de  ses  thèmes,  a  déterminé  l'avenir  de  la  bucolique 
latine.  De  ses  innovations,  la  plus  audacieuse,  la  plus  magnifique,  l'in- 
troduction dans  l'églogue  du  thème  de  l'âge  d'or,  hante  ses  successeurs 
au  point  de  devenir  le  centre  même  de  leur  inspiration.  La  renaissance  bu- 
colique du  règne  de  Néron  vit  de  ce  mythe  de  l'âge  d'or,  que  doit  ramener 
Néron-dieu.  M.  Hubaux  date  de  cette  époque  la  9e  pièce  du  Catalepton 
pseudo-virgilien,  qui  chanterait  d'après  lui  M.  Valérius  Messala  Corvi- 
nus,  consul  en  58.  La  Laus  Pisonis  se  rattacherait  à  la  même  période 
où  florissait  la  faveur  de  Calpurnius.  De  Calpurnius  lui-même,  nous 
possédons  sept  églogues  ;  M.  Hubaux  a  conjecturé1  que  ce  sont  les 
sept  dernières,  et  que  Calpurnius  en  aurait  composé  dix,  comme  Vir- 
gile ;  les  trois  vers  qui,  dans  les  manuscrits,  viennent  en  tête  de  l'Églogue  I 
seraient  en  réalité  les  derniers  de  la  3e  Églogue  perdue.  La  dominante 
dans  les  pièces  conservées  de  Calpurnius,  notamment  la  première  et  la 
quatrième,  c'est  le  panégyrique  et  la  divinisation  de  Néron- Apollon- 
Jupiter2.  —  Les  fragments  bucoliques  d'Einsiedeln  appartiennent  aussi 
à  l'époque  de  Calpurnius,  sans  lui  être  personnellement  attribuables. 

Après  Néron,  le  genre  pastoral  a  perdu  toute  vie.  Le  règne  d'Hadrien, 
malgré  sa  prospérité  et  l'ambition  pacifique  du  prince,  ne  rend  aucune 
actualité  au  thème  de  l'âge  d'or.  La  bucolique  ne  reparaît  qu'au  ine  siècle, 
à  Carthage,  comme  un  pur  exercice  d'école.  Némésien  assemble  des  cli- 
chés empruntés  à  Virgile  et  à  Calpurnius.  Seule,  sa  3e  Églogue,  belle, 
paraît  originale  ;  —  illusion  sans  doute,  due  à  notre  ignorance  de  la 
source  où  elle  fut  puisée.  Le  Pervigilium  Veneris  ne  semble  pas  être  de 
Némésien.  Les  rares  pastorales  chrétiennes  sont  encore  entièrement  ins- 
pirées de  Virgile,  et  le  genre  n'est  nullement  rénové,  comme  on  s'y  atten- 
drait, par  l'influence  biblique  et  évangélique.  Ainsi  dans  la  pastorale 
latine  tout  est  marqué  par  Virgile  et  limité  par  lui. 

Tel  est  le  bref  résumé  d'une  riche  matière.  L'ouvrage  de  M.  Hubaux 

1.  Le  vers  initial  des  Églogues  [Reçue  belge  de  philologie  et  d'histoire,  1927,  p.  603 
et  suiv.). 

2.  La  lre  Églogue  peut  être  datée  de  60,  au  quatrième  consulat  de  Néron.  Voir  l'ar- 
ticle de  M.  Hubaux  recensé  ci-après  :  Sénèque  et  Calpurnius  Siculus. 
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est  une  série  à  peu  près  ininterrompue  d'enquêtes  délicates  sur  les  ques- 
tions d'authenticité,  de  datation,  d'interprétation  qui  se  posent  à  chaque 
pas.  Aucune  n'est  évitée,  et  toujours  l'auteur  prend  parti.  On  ne  peut 
espérer  que  toujours  il  réussisse  à  convaincre.  Plusieurs  de  ces  problèmes 
sont  de  ceux  que  leur  nature  même,  ou  l'obscurité  des  rares  témoignages 
anciens  qui  les  concernent,  condamnent  à  irriter  constamment  la  curio- 
sité des  chercheurs  ;  ils  ont  soulevé,  soulèvent  encore  des  controverses 
passionnées,  et,  en  attendant  le  miracle  d'un  ralliement  unanime  des 
suffrages,  ils  sont  la  meilleure  pierre  de  touche  pour  l'érudition,  l'ingé- 
niosité, la  puissance  démonstrative  des  savants.  Ces  trois  vertus  ne 
manquent  pas  dans  le  présent  ouvrage.  La  loyauté  non  plus  ;  M.  Hubaux 
est  le  premier  à  remarquer  le  caractère  nécessairement  fragile  de  cer- 
taines hypothèses  littéraires,  ou  à  signaler  un  point  faible  dans  la  thèse 
même  qu'il  présente.  Enfin,  M.  Hubaux  a  le  don  de  faire  de  l'histoire 
littéraire  vivante  ;  d'abord  grâce  à  cette  connaissance  approfondie  des 
temps  et  des  milieux,  qui  permet  d'évoquer  l'époque  autour  de  l'œuvre 
(par  exemple  dans  le  chapitre  relatif  au  messianisme  néronien),  et  sur- 
tout grâce  à  la  sûreté  de  sa  méthode  dans  l'appréciation  du  travail  lit- 
téraire ;  les  rapprochements  de  texte  à  texte,  ou  entre  textes  poétiques 
et  œuvres  plastiques,  sont  faits  avec  le  sens  le  plus  juste  du  style,  la  con- 
naissance la  plus  précise  des  procédés  de  l'imitation  antique  ;  cela  per- 
met, en  bien  des  cas,  d'expliquer  la  démarche,  consciente  ou  incons- 
ciente, de  l'esprit  et  de  l'imagination  du  poète,  et  conduit  à  substituer 
des  vues  neuves  aux  affirmations  traditionnelles. 

A.  Frété. 

J.  Hubaux,  Sénèque  et  Calpurnius  Siculus  :  Mél.  Paul  Thomas,  Bruges, 
1930,  pages  451-473. 

Id.,  Une  Épode  d'Ovide  :  Serta  Leodiensia,  Liége-Paris,  1930,  pages  187- 
245. 

M.  J.  Hubaux  consacre  ces  deux  études  à  célébrer  à  la  fois  son  maître 
Paul  Thomas  et  le  centenaire  de  l'indépendance  belge. 

Le  premier  article  s'annonce  comme  une  contribution  à  l'étude  du  De 
Clementia,  dont  l'auteur  se  propose  de  fixer  la  date  par  une  comparaison 
avec  la  première  Églogue  de  Calpurnius  Siculus.  Or,  il  montre  que,  pour 
des  raisons  astrologiques  et  philosophiques,  ce  poème  a  dû  être  composé 
en  60  et  non  pas  en  55,  comme  on  l'admet  d'ordinaire.  Mais,  perdant  de 
vue  la  question  qu'il  a  lui-même  posée  au  début,  M.  Hubaux  néglige 
d'indiquer  l'argument  à  tirer  de  là  pour  la  date  du  De  Clementia.  L'allu- 
sion précise  à  l'âge  de  Néron  ne  limite-t-elle  pas  le  choix  des  historiens 
entre  le  15  décembre  55  et  le  15  décembre  56  (cf.  E.  Albertini,  La  compo- 
sition dans  ...  Sénèque,  p.  24,  et  P.  Vallette,  Mél.  P.  Thomas,  p.  698)? 

Dans  le  second  article,  véritable  mémoire,  M.  Hubaux  reprend  la 
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lutte  contre  M.  Carcopino  et  la  porte  cette  fois  sur  le  double  terrain 
archéologique  et  philologique.  Répondant  d'abord  à  un  article  de 
M.  Boyancé,  il  maintient  sa  distinction  entre  l'érynge  et  la  leucas,  et 
refuse  de  voir  une  allusion  à  cette  dernière  plante  et  à  «  l'affaire  de  Leu- 
cade  »  dans  le  texte  de  Pline  où  M.  Carcopino  trouve  la  preuve  cruciale 
que  la  basilique  de  la  Porte  Majeure  est  une  «  église  pythagoricienne  ». 
Je  crois,  comme  M.  Hubaux,  que  le  terme  candida  est  adjectif  et  qu'il 
joue  dans  ce  passage  le  rôle  d'un  complément  direct  ;  mais  cela  confir- 
merait plutôt  l'hypothèse  néo-pythagoricienne,  fondée  sur  le  seul  équi- 
valent grec  Xsuxaç,  qui  est  lui-même  un  adjectif  substantivé  et  que  cette 
qualité  empêche  précisément  de  figurer  dans  les  textes  de  Nikandros 
et  de  Dioscoride  sur  le  même  plan  que  le  substantif  générique  7]puyyiov. 
Tout  le  reste  de  l'article  tend  à  démontrer  que  l'Épigramme  XIII  du 
Catalepton,  recueil  composite  publié  sous  le  règne  de  Néron,  est  une 
pièce  historique  dirigée  par  Ovide  contre  son  ennemi,  l'un  de  ces 
Baptes  que  M.  Hubaux  croit  rencontrer  dans  la  basilique.  L'hypothèse 
est  séduisante,  mais  l'argumentation  un  peu  spécieuse  :  il  y  a  des  analo- 
gies certaines  avec  la  manière  du  poète,  surtout  dans  Y  Ibis  —  mais  ne 
seraient-ce  pas  des  réminiscences  de  faussaire?  Il  y  a  d'ailleurs  des  di- 
vergences dans  le  fond  (obesa  uxor,  p.  233),  la  forme  (p.  226),  et  la  valeur 
poétique  (p.  239).  Des  critiques  que  M.  Carcopino  faisait  à  la  date  propo- 
sée par  M.  Galletier  (vingt  dernières  années  avant  l'ère  chrétienne  et  non 
pas  fin  du  règne  d'Auguste,  comme  le  dit  M.  Hubaux,  p.  239),  l'auteur 
n'évite  que  la  première  (Thybris)  ;  il  doit  tourner  la  dernière  (allusions 
de  politique  extérieure),  et  croit  pouvoir  négliger  celles  qui  invoquent 
les  mœurs  et  le  décor  de  «  la  Rome  impériale  dans  les  dernières  années 
de  Domitien  »  ;  il  semble  difficile  que  cet  article  modifie  la  position  prise 
par  M.  Carcopino,  dont  une  réplique  serait  la  bienvenue. 

P.  WuiLLEUMIER. 

W.  Wendt,  Ciceros  Brief  an  Paetus,  IX,  22  :  Dissertation  de  Giessen, 
1929,  43  pages. 

Voici  une  monographie  d'un  type  qui  convient  assez  au  genre  des  dis- 
sertations allemandes  et  qui  pourrait  être  conseillé  chez  nous  aux  au- 
teurs de  mémoires  pour  le  diplôme  d'études  supérieures.  L'auteur  a  pris 
une  lettre  difficile,  qui  exige  un  commentaire  approfondi  et  qui  pose  une 
question  importante,  celle  de  la  décence  en  littérature,  ou  plus  exacte- 
ment de  la  «  cacologie  »  sous  ses  deux  aspects  principaux  :  «  cacempha- 
ton  »  et  «  aeschrologia  »  :  Cicéron  pose  la  question  d'une  part  à  propos 
des  mots  ou  des  évocations  obcènes,  d'autre  part  à  propos  des  rencontres 
de  sons  fâcheuses  du  type  cum  nos  =  cunnos. 

Le  commentaire  de  M.  Wendt  est  très  soigné 1,  nourri  de  faits  et  de  dis- 

1.  Je  n'accepterais  pas  sans  plus  l'explication  donnée  de  ferei  (p.  22-23)  par  une 
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eussions,  et  il  est  accompagné  d'un  recueil  de  textes  anciens  qui  ont  trait 
à  la  question,  depuis  Cicéron  jusqu'à  saint  Jérôme.  Il  n'y  a  pas  évidem- 
ment dans  cet  ensemble  de  données,  recueillies  à  propos  d'un  texte 
défini,  de  quoi  se  faire  une  idée  de  l'attitude  générale  des  Latins  relative- 
ment à  la  décence  ;  si  Cicéron  se  montre  scrupuleux,  on  sait  d'autre 
par  à  quel  point  par  ailleurs  «  le  latin  dans  les  mots  brave  l'honnêteté  ». 
Peut-être  ne  serait-il  pas  sans  intérêt  de  reprendre  la  question  dans  son 
ensemble  ;  il  y  aurait  maintes  indications  à  tirer  de  cet  examen  tant  au 
point  de  vue  de  l'histoire  de  la  langue  que  de  l'histoire  des  mœurs. 

J.  Marouzeau. 

M.  Schuster,  Tibull-Studien  :  Wien,  Hôlder-Pichler-Tempsky,  1930, 
201  pages  in-8°. 

En  attendant  le  commentaire  de  Tibulle  qui  nous  manque  encore, 
M.  Schuster  y  apporte  une  contribution  importante,  aussi  bien  en  ce  qui 
concerne  l'établissement  du  texte  que  son  explication.  Non  pas  évidem- 
ment l'explication  littérale  ;  sauf  en  de  rares  endroits,  le  vocabulaire  et  la 
syntaxe  de  Tibulle  n'offrent  pas  grandes  difficultés,  et  les  éditeurs  an- 
ciens les  ont  du  reste  résolues  :  il  s'agit  d'étudier  les  motifs  d'inspiration 
et  les  procédés  de  composition  du  poète.  De  là,  deux  parties  qui  se  pré- 
sentent —  je  ne  sais  pourquoi  —  dans  l'ordre  inverse  de  celui  que  je  viens 
d'écrire  :  peut-être  eût-il  été  plus  logique  d'étudier  les  motifs  poétiques 
avant  leur  mise  en  œuvre  dans  un  plan.  Il  est  vrai  que  la  composition  des 
élégies  est  le  problème  le  plus  difficile  et  le  plus  débattu,  et  qu'en  le  met- 
tant au  premier  rang  M.  Schuster  a  peut-être  voulu  en  marquer  l'impor- 
tance. Les  analyses  qu'il  fait  des  élégies  et  le  jugement  qu'il  porte  sur 
la  technique  de  leur  composition  sont  d'un  esprit  réfléchi  et  pénétrant  : 
il  se  tient  à  égale  distance  de  Dissen  dont  la  division  en  trois  parties, 
exorde,  centre,  fin,  a  quelque  chose  de  puéril  et  d'artificiel,  comme  des 
critiques  qui  se  refusent  à  voir  un  plan  quelconque  dans  la  plupart  des 
poésies  de  Tibulle,  telles  que  la  tradition  nous  les  a  livrées,  et  procèdent 
au  jeu  facile  des  arrangements  et  des  transpositions.  Il  ne  faut  pas 
considérer  une  élégie  comme  un  discours  ou  comme  un  théorème  et  y 
rechercher  un  arrangement  des  parties  aussi  savant  que  rigoureux.  La 
tâche  du  critique  est  justement  de  rétablir  la  logique  interne  du  poème, 
en  essayant  de  découvrir  comment  idées,  images  s'enchaînent  et  se 
suggèrent  dans  l'esprit  du  poète,  par  quel  glissement  insensible  tel 
développement  s'intercale  qui,  a  priori,  apparaît  comme  hors  de  propos. 
L'œuvre  de  Tibulle  prête  éminemment  à  cette  analyse.  M.  Ponchont 
l'avait  déjà  essayée  dans  les  notices  qu'il  a  mises  en  tête  de  chaque  élégie 

graphie  diphtonguée  de  i  long,  bien  invraisemblable  dans  un  manuscrit  de  Cicé- 
ron. —  L'identité  approximative  de  prononciation  entre  connus  et  cunnus  (p.  30) 
mériterait  quelques  explications. 
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dans  son  édition.  Il  est  regrettable  que  M.  Schuster  n'ait  pas  tiré  davan- 
tage parti  de  l'œuvre  de  son  devancier  ;  il  aurait  pu  y  trouver  des  con- 
firmations ou  des  compléments  utiles1  :  je  lui  signale  notamment  la 
notice  de  la  première  élégie,  où  M.  Ponchont  prononce,  lui  aussi,  le  mot 
de  symphonie,  signale  les  reprises  qui  jalonnent  et  guident  le  développe- 
ment, du  diuitias  alius  du  premier  vers  au  dites  despiciam  du  dernier,  en 
passant  par  le  non  ego  diuitias  du  vers  41  et  le  sit  diues  iure  du  vers  49. 

Il  est  difficile  de  rendre  compte  de  la  troisième  partie  du  livre,  où 
M.  Schuster  examine  certains  passages  difficiles  ou  contestés  du  texte  de 
Tibulle  :  il  faudrait  reprendre  les  exemples  un  à  un  et  confronter  pour 
chacun  d'eux  les  leçons  des  manuscrits  ou  les  conjectures  proposées.  On 
sait  que  notre  texte  de  Tibulle  repose  sur  une  tradition  médiocre  et  tar- 
dive :  l'étude  de  M.  Schuster  a  le  mérite  d'en  montrer  toutes  les  faiblesses 
et  les  incertitudes.  La  partie  négative  de  son  œuvre  sera  sans  doute 
mieux  accueillie  que  la  partie  constructive  :  c'est  là  le  sort  de  toute 
œuvre  de  critique  conjecturale.  A.  Ernout. 

E.  Turolla,  Lucrezio  :  Roma,  Formiggini,  1929,  72  pages. 

Dans  ce  nouveau  «  profilo  »  (cf.  ci-dessus,  p.  162),  M.  Turolla  expose 
sa  conception  de  Lucrèce,  auquel  il  enlève  tout  ce  que  Martha  lui  avait 
laissé  de  résignation  et  de  sérénité.  Le  nom  de  Leopardi  revient  souvent 
dans  ces  pages  ;  sans  confondre  la  pensée  si  différente  des  deux  poètes, 
l'auteur  semble,  par  cette  association,  exprimer  d'une  façon  satisfai- 
sante l'impression  qu'il  a  lui-même  ressentie  à  la  lecture  du  De  natura 
rerum.  Ici  encore,  nul  appareil  scientifique  ;  mais  certains  problèmes 
psychologiques  sont  finement  posés,  sinon  résolus  :  contraste  des  deux 
premiers  livres,  où  se  reflète  si  magnifiquement  «  l'extase  cosmogo- 
nique  »,  et  des  quatre  derniers,  d'une  allure  toute  différente  ;  incohé- 
rence du  point  de  départ  optimiste,  fourni  par  l'école  épicurienne,  et 
du  point  d'arrivée  d'un  si  troublant  pessimisme,  etc..  Mille  détails 
sont  suggestifs  et  propres  à  amorcer  une  méditation  sur  le  grand  poète. 

A.  GuiLLEMIN. 

M.  Comeau,  Saint  Augustin,  exégète  du  quatrième  Évangile,  thèse  pré- 
sentée à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris  :  Paris,  Beauchesne,  1930, 
418  pages. 

Id.,  La  rhétorique  de  saint  Augustin  d'après  les  «  Tractatus  in  Ioannem  », 
thèse  complémentaire  :  Paris,  Boivin,  1930,  104  pages. 
I.  —  Les  sermons  de  saint  Augustin  sur  l'Evangile  de  saint  Jean  sont 

1.  M.  Schuster  ne  semble  pas  avoir  pratiqué  beaucoup  les  travaux  français.  Sur 
l'édition  de  M.  Ponchont,  je  n'ai  trouvé  que  ce  jugement  lapidaire  :  «  Die  neue- 
ren  franzosischen  Ausgaben  von  M.  Ponchont  und  L.  Pichard  sind  durch  die  Edi- 
tionen  von  Levy  und  Calonghi  iïberholt.  »  Il  se  trouve  du  reste  dans  la  partie  de 
son  livre  consacrée  à  la  critique  du  texte.  Je  crains  fort  qu'il  n'ait  lu  aucune 
des  analyses  que  je  signale.  —  Quant  à  la  question  de  supériorité,  elle  est  bien 
vite  tranchée. 
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au  nombre  de  124  et  furent  prononcés  au  cours  de  l'année  416,  à  Hip- 
pone.  Il  paraît  probable  que  ces  tractatus  furent  improvisés  et  qu'Au- 
gustin ne  revit  même  pas  les  copies,  établies  d'après  les  notes  des  sténo- 
graphes. Nous  avons  donc  là  une  image  fidèle  de  son  éloquence  la  plus 
spontanée,  la  plus  jaillissante. 

Mlle  Marie  Comeau  a  entrepris  d'étudier  l'exégèse  et  la  pensée  d'Au- 
gustin dans  cette  longue  série  d'homélies,  et  elle  a  su  conduire  cette  en- 
quête avec  une  méthode,  une  force  d'esprit,  une  chaleur  de  sympathie 
qui  lui  font  grand  honneur. 

Elle  groupe  d'abord  dans  son  introduction  les  données  positives,  les 
renseignements  de  toutes  sortes  sur  la  vie  africaine,  les  allusions  aux 
faits  contemporains,  qu'elle  a  pu  repérer  dans  les  Tractatus1.  —  Un  pre- 
mier chapitre,  un  peu  sommaire,  et  dont  l'ouvrage  d'Harold  Smith, 


Ante-nicene  Exegesis  of  the  Gospels2,  lui  fournit  presque  tous  les  élé- 
ments, indique  l'état  de  l'exégèse  johannique  avant  saint  Augustin. 
Mlle  Comeau  y  insiste  sur  la  dette  d'Augustin  à  l'égard  d'Origène.  — 
Les  quatre  chapitres  suivants  sont  consacrés  à  la  méthode  exégétique 


d'Augustin.  Inutile  d'observer  qu'Augustin  ne  soupçonne  même  pas 
le  problème  de  l'authenticité  du  quatrième  Évangile  :  ce  problème  ne 
surgira  que  bien  des  siècles  après  lui3.  Mlle  Comeau  ne  fait  nulle  diffi- 
culté à  reconnaître  qu'Augustin  «  n'a  rien  du  savant  consciencieux  qui 
étudie  minutieusement  les  textes,  les  critique,  les  compare,  les  classe,  les 
date  et  tire  de  ce  patient  travail  des  conclusions  aussi  précieuses  que 
parfois  imprévues  ».  Ce  qui  le  préoccupe,  ce  ne  sont  pas  les  minuties  de 
la  critique,  c'est  la  doctrine,  les  moyens  les  plus  propres  à  la  faire  com- 
prendre, l'aliment  moral  et  mystique  qu'elle  procure.  Cependant,  il  ne 
se  contente  pas  (ordinairement  du  moins)  de  son  évangile  latin  ;  en  plus 
d'un  cas,  il  se  reporte  au  texte  original.  Les  pages  59  et  suivantes  four- 
nissent des  preuves  nouvelles  qu'Augustin  avait  du  grec  une  connais- 
sance suffisante,  sinon  très  approfondie.  Ces  chapitres  renferment  quan- 
tité de  vues  intéressantes  sur  la  théorie  de  la  pluralité  des  sens  littéraux 
dans  l'Écriture  sainte,  sur  les  diverses  formes  de  l'interprétation  allégo- 
rique chez  Augustin  (on  notera,  p.  129  et  suiv.,  le  rôle  qu'il  concède  à  la 
symbolique  des  nombres),  sur  les  «  figures  »  de  l'Église  dans  l'Évangile, 
etc.  Le  chapitre  vi  traite  de  V Interprétation  des  paraboles  ;  le  chapitre  vu 
de  la  Genèse  de  la  Foi  (Mlle  Comeau  remarque,  p.  207,  que  Pascal,  en 

1.  Le  dieu  pileatus  dont  il  est  question  p.  14,  ce  n'est  pas  Pollux,  mais  Attis. 
L'observation  du  prêtre  païen  :  Et  ipse  Pileatus  Christianus  est,  ne  se  comprend 
guère,  si  on  ne  cite  tout  le  contexte.  Voir  Cumont,  Les  rel.  orient.,  4e  éd.  (1929), 
p.  66-67. 

2.  6  vol.,  Londres,  1925-1929. 

3.  Non  que  le  IVe  Evangile  n'ait  eu  de  bonne  heure  ses  adversaires  (voir  P,  de 
Labriolle,  La  crise  montanisle,  p.  192  et  suiv.)  :  mais  ceux-ci  se  laissaient  guider 
par  des  arrière-pensées  doctrinales. 
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utilisant  Augustin  dans  ses  Écrits  sur  la  grâce1,  «  appauvrit,  rétrécit,  des- 
sèche la  riche  synthèse  augustinienne  »).  Le  chapitre  vin  groupe  et  para- 
phrase les  Textes  trinitaires  épars  dans  les  Tractatus.  Enfin,  les  trois  der- 
niers chapitres  atteignent  la  plus  intime  substance  de  l'enseignement 
d'Augustin  (le  Christ2,  l'Église,  la  vie  intérieure  du  chrétien).  Les  ana- 
lyses que  donne  Mlle  Comeau  sont  claires,  fidèles,  bien  conduites  ;  elles 
ne  laissent  tomber  aucun  problème  de  quelque  importance  sans  un  essai 
de  solution  ;  j'ajoute  qu'une  émotion  discrète  les  pénètre  et  les  réchauffe. 
Toute  cette  étude  est  attachante  et  d'excellente  qualité.  Nul  doute 
qu'elle  r.e  rende  quelques  lecteurs  —  parmi  ceux  que  Mlle  Comeau 
appelle  «  les  amateurs  de  psychologie  religieuse  »  —  à  ces  Tractatus  trop 
oubliés  3. 

II.  —  Je  ne  suis  pas  sûr  que  Mlle  Comeau  ait  trouvé  à  rédiger  sa  thèse 
complémentaire  le  même  plaisir  dont  l'étude  d'Augustin  exégète  avait 
été  pour  elle  la  source.  Les  questions  de  technique  littéraire  ne  lui  ins- 
pirent, cela  est  visible,  qu'un  assez  faible  attrait,  et  son  travail  décèle 
plus  de  résignation  que  d'allègre  enthousiasme. 

L'idée  maîtresse  qui  le  domine  est  celle-ci. 

Là  où  Augustin  expose  in  abstracto  ses  vues  sur  l'art  de  parler  devant 
un  public  chrétien  (surtout  dans  le  IVe  livre  du  De  Doctrina  Christiana), 
il  se  rattache  à  la  grande  tradition  classique,  cicéronienne,  que  sa  solide 
formation  et  le  métier  de  rhéteur  longtemps  exercé  l'inclinaient  à  vénérer. 
Son  conservatisme  est  tel  qu'il  va  jusqu'à  vouloir  retrouver  dans  la 
Bible  de  remarquables  spécimens  des  divers  styles  dont  Cicéron  avait 
donné  la  formule.  —  Mais  quand,  placé  devant  des  auditoires  fort  mêlés 
qu'il  s'agissait  d'endoctriner,  d'atteindre  dans  leur  sensibilité  profonde, 
Augustin  a  cherché  la  parole  la  plus  efficace,  il  s'est  vite  aperçu  que  son 
orthodoxie  littéraire  risquait  de  nuire  à  sa  tâche  ;  il  s'en  est  presque  tota- 
lement dépouillé,  ou  du  moins  il  y  a  associé  d'autres  traditions  (en  parti- 
culier celles  de  la  «  diatribe  »),  moins  incurieuses  des  besoins  populaires. 

Ces  vues  ne  sont  pas  inexactes,  mais  il  s'y  mêle,  je  crois,  une  part  de 
fiction.  Dabord,  il  ne  faudrait  pas  exagérer  le  caractère  «  classique  »  de 
l'idéal  oratoire  d'Augustin.  A  bien  lire  le  De  Doctrina  Christiana,  il  ne 
retient  de  cet  idéal  que  ses  traits  les  plus  généraux,  à  savoir  les  objectifs 
que  l'orateur  doit  atteindre  (instruire,  plaire,  toucher)  et  les  trois  genres 
de  discours.  Mais  il  se  refuse  à  entrer  dans  le  détail  des  règles  et  il  laisse 
entendre,  avec  une  très  suffisante  netteté,  que  pour  lui  la  véritable  élo- 

1.  Brunschvicg,  XI,  p.  112. 

2.  Pour  l'inscription  de  Timgad,  au  Christ  médecin  (p.  324),  l'interprétation  la 
plus  vraisemblable  a  été  donnée  par  M.  J.  Garcopino,  dans  les  Rendiconti  délia 
Pontificia  Accad.  Romana  di  Archeologia,  anno  V,  1927,  p.  79-87. 

3.  Un  Index  des  sujets  traités  eût  été  le  bienvenu,  à  côté  de  l'Index  des  textes 
jobanniques  commentés  par  saint  Augustin. 
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quence  se  moque  de  l'éloquence.  Il  gardait,  en  somme,  ses  coudées 
franches,  et  le  représenter  comme  «  très  étroitement  cicéronien  »,  suppo- 
ser qu'il  ait  eu  quelque  mal  à  s'émanciper  d'une  tutelle  chère  à  sa  pensée, 
c'est  lui  prêter  des  sympathies  et  des  scrupules  dont  il  avait  cessé  assez 
assez  vite  d'être  travaillé. 

Pareillement  éprouve-t-on  un  certain  malaise  quand  il  nous  est  pré- 
senté comme  s'appropriant  par  volonté  consciente  et  choix  délibéré  les 
procédés  de  la  «  diatribe  »  cynico-stoïcienne.  La  diatribe  était-elle  vrai- 
ment un  genre  littéraire  caractérisé,  aux  contours  nettement  définis? 
On  a  peine  à  le  croire,  même  après  avoir  lu  de  près  le  beau  livre  de 
M.  Oltramare  :  Mlle  Comeau  la  traite  un  peu  trop  comme  une  espèce  dis- 
tincte, comparable  à  la  «  satire  »  ou  à  «  l'épître  ». 

On  regrette,  d'autre  part,  que  sa  curiosité  se  soit  trop  vite  détournée 
de  certaines  questions  d'une  réelle  portée.  Elle  signale  (p.  11)  des  décla- 
rations d'Augustin  sur  la  faible  importance  de  la  correction  du  langage. 
«  Pourquoi,  demande  Augustin,  le  prédicateur  chrétien  ne  dirait-il  pas 
ossum  au  lieu  de  os,  quand  il  s'adresse  à  des  ignorants  et  qu'il  peut  y 
avoir  pour  eux  équivoque  sur  le  sens?  Quid  enim  prodest  locutionis  inte- 
gritas  quam  non  sequitur  intellectus  audientis?  »  Cette  remarque  se  lit 
dans  le  De  Doctrina  christiana,  IV,  x  ;  ce  même  traité,  II,  xiu,  19,  le 
De  Catechizandis  rudibus,  IX,  13,  YEnarr.  in  Psalmum  50  (Migne,  36, 
597),  les  Tractatus  in  Ioh.,  II,  15  (Migne,  35, 1394)  en  offrent  d'analogues. 
Il  est  fâcheux  que,  familiarisée  comme  personne  avec  le  texte  des  Trac- 
tatus in  Iohannem,  Mlle  Comeau  n'en  ait  rien  tiré  qui  puisse  nous  éclairer 
sur  le  point  de  savoir  si  Augustin  s'y  montre,  en  fait,  aussi  insoucieux 
de  la  latinitas  qu'il  admettait,  en  principe,  qu'on  le  fût.  Elle  note  bien, 
dans  sa  première  thèse  (p.  23),  que  les  linguistes  pourraient  trouver  dans 
ces  sermons  improvisés  «  un  document  de  première  valeur  pour  l'étude 
du  latin  couramment  parlé  au  début  du  ve  siècle  dans  l'Afrique  du  Nord  ». 
Mais  elle  les  laisse  se  débrouiller  tout  seuls  et  ne  paraît  pas  se  soucier 
d'orienter  leurs  recherches 1. 

Bornons  à  l'essentiel  les  observations  de  détail  que  suggère  la  lecture 
de  ce  travail.  La  page  17  serait  à  remanier  presque  entièrement.  Il  est 
peu  exact  que,  définissant  les  figures  de  langage,  Augustin  «  oublie  »  les 
transpositions  toutes  latines  que  Cicéron  avait  jadis  données  des  expres- 
sions techniques  grecques.  En  réalité,  Augustin  s'exprime  comme  s'ex- 
primaient les  grammairiens  de  son  temps,  et  comme  parlait  depuis  long- 
temps déjà  quiconque  entreprenait  de  classer  ces  figures  :  allegoria  est 
dans  Quintilien  ;  parabola  est  dans  Sénèque,  dans  Quintilien,  dans  Ter- 
tullien  ;  catachresis  se  lit  chez  tous  les  grammairiens  du  ive  siècle  ;  ironia 
a  été  employé  par  Cicéron  lui-même  (Brutus,  §  292-293  ;  De  Oratione,  II, 


1.  Une  ou  deux  indications  seulement  dans  son  Saint  Augustin  exégète,  p.  80. 
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§  270),  etc.  ;  l'expression  «  latine  »  qui  correspond  à  aXXvjyopta,  c'est  in^er- 
sio,  et  non  continuae  translaliunes,  qui  ne  figure  pas  dans  les  textes  aux- 
quels le  lecteur  est  renvoyé.  Je  ne  puis  me  décider  à  reconnaître  un 
xki\L0Ll  dans  une  phrase  telle  que  celle-ci  :  Creditus  desideretur  ut  deside- 
ratus  habeatur  :  selon  la  conception  classique,  le  vX[\lql\  comprend  trois 
membres  au  moins,  avec  renchérissement  d'un  membre  sur  l'autre. 
Toute  la  page,  je  le  répète,  est  à  revoir  et  à  retoucher.  —  P.  79  :  je  ne 
vois  pas  que  la  critique  de  Quintilien1  porte  sur  le  fait  que  beatitas  et 
beatitudo  sont  des  mots  abstraits.  Il  remarque  seulement  que  la  faculté 
de  créer  des  mots  est  bien  plus  étroitement  limitée  en  latin  qu'en  grec, 
et  il  ne  trouve  pas  que  les  réussites  aient  été  nombreuses  :  exemple,  ces 
deux  mots,  dont  Cicéron  lui-même  s'avouait  peu  satisfait.  —  P.  83  : 
se  figurer  que  saint  Augustin  souffre  d'employer  certains  héllénismes 
auxquels  il  aurait  préféré  substituer  des  équivalents  latins,  c'est  lui  faire 
honneur  de  perplexités  imaginaires.  Les  passages  cités,  une  fois  qu'on  les 
a  replacés  dans  leur  contexte,  ne  laissent  rien  subsister  de  cette  supposi- 
tion, je  dis  rien  absolument.  —  Une  petite  méprise,  p.  87,  sur  le  sens  du 
mot  «  chaîne  »  :  les  Catenae  ne  sont  pas  «  des  textes  bibliques,  choisis  dans 
plusieurs  livres  différents  et  groupés  autour  d'un  même  sujet  »  :  ce  sont 
des  extraits  de  commentaires  de  différents  Pères  rassemblés  au-dessous 
de  tel  texte  scripturaire,  qu'ils  sont  destinés  à  expliquer.  Et  nous  ne 
connaissons  pas  de  recueil  de  chaînes  qui  soit  antérieur  au  début  du 
vie  siècle. 

Ce  volume  porte  témoignage  d'un  sentiment  délicat  des  choses  litté- 
raires. Mais  ce  n'est  pas  là  que  Mlle  Comeau  a  donné  la  véritable  mesure 
de  son  esprit. 

P.  de  Labriolle. 

C.  I.  Balmus,  Étude  sur  le  style  de  saint  Augustin  :  Paris,  Les  Belles 
Lettres,  1930,  320  pages. 

M.  Balmus,  commençant  d'étudier  (p.  241)  les  rapports  d'Augustin 
avec  la  rhétorique,  constate  avec  regret  que  le  grand  Africain  n'a  été 
suffisamment  lu  qu'à  titre  de  théologien.  On  l'a  trop  négligé  comme  écri- 
vain, par  suite  du  préjugé  qui  le  faisait  considérer  comme  «  un  rhéteur 
sans  sincérité,  sans  mesure  et  sans  goût  ».  Ce  préjugé,  heureusement, 
tend  à  disparaître,  et  l'étude  de  M.  Balmus  prend  sa  place  à  côté  de 
plusieurs  travaux  récents  dont  la  plupart  nous  viennent  d'Amérique. 

Ce  qui  distingue  généralement  ces  livres  des  quelques  ouvrages  an- 
ciens où  des  jugements  avaient  été  formulés  sur  le  style  de  saint  Augus- 
tin, c'est  une  rigueur  de  méthode  très  différente  des  appréciations  litté- 
raires générales  et  un  peu  vagues  où  se  complaisaient  les  critiques  du 
xixe  siècle.  Les  conclusions  de  M.  Balmus  sont  fondées  sur  une  étude 


1.  VIII,  3,  31-33. 
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minutieuse  des  Confessions  et  de  la  Cité  de  Dieu.  En  certains  cas,  le 
dépouillement  est  exhaustif  (cf.  p.  22-36  celui  des  noms  abstraits  dans 
les  Confessions  et  dans  huit  livres  de  la  Cité  de  Dieu)  ;  ailleurs,  lorsqu'ils 
suffisent  à  éclairer  la  question,  il  ne  cite  que  le&  exemples  les  plus  carac- 
téristiques. Les  chiffres  et  les  statistiques  ne  lui  paraissent  pas  indispen- 
sables dans  une  étude  de  style  (p.  179).  Cette  négligence  voulue  des  cal- 
culs n'empêche  pas  l'auteur  de  passer  consciencieusement  en  revue 
les  divers  éléments  du  style  :  choix  et  ordre  des  mots,  construction  des 
phrases,  procédés  permettant  d'obtenir  l'ampleur  ou  la  variété.  Le  der- 
nier chapitre,  Couleur  oratoire  et  poétique,  semble  un  peu  moins  heureux 
que  les  précédents  ;  on  y  remarque  un  certain  défaut  d'unité  ;  les  études, 
d'ailleurs  intéressantes,  sur  la  métaphore,  la  comparaison,  le  vocabu- 
laire poétique  (on  s'attendrait  plus  volontiers  à  trouver  ce  paragraphe 
au  chapitre  consacré  au  Choix  des  mots),  l'allitération,  les  jeux  de  mots 
et  le  rythme  sont  trop  indépendantes  les  unes  des  autres  pour  être  grou- 
pées sous  un  titre  unique. 

M.  Balmus  aboutit  à  une  conclusion  que  nul  augustinien  ne  contre- 
dira :  saint  Augustin,  grand  admirateur  de  Cicéron,  reste  fidèle,  dans  la 
mesure  où  il  était  possible  de  l'être  au  ive  siècle,  à  la  tradition  classique, 
créant  peu  de  mots  nouveaux,  changeant  rarement  le  sens  des  anciens, 
résistant  à  l'assaut  de  la  langue  vulgaire,  s'essayant,  trop  souvent  sans 
succès,  à  construire  des  périodes  ;  son  style  présente  les  caractéristiques 
du  style  asiatique,  dont  il  subit  vraisemblablement  l'influence  par  l'in- 
termédiaire d'Apulée  et  de  Tertullien.  Que  ce  style  augustinien  soit  néan- 
moins très  personnel,  M.  Balmus  ne  l'ignore  point,  et  plusieurs  de  ses 
remarques  laissent  comprendre  qu'il  en  a  profondément  goûté  la  savou- 
reuse originalité.  On  aimerait  cependant  qu'il  eût  insisté  davantage  sur 
certains  points  qu'il  effleure  au  passage  et  dégagé  plus  nettement  dans 
sa  conclusion  la  personnalité  littéraire  d'Augustin.  Il  constate  chez  le 
docteur  d'Hippone  une  incroyable  richesse  d'idées  qui  requiert  un  voca- 
bulaire débordant  le  langage  classique,  enrichi  d'archaïsmes,  de  néolo- 
gismes,  de  vulgarismes  (p.  70).  Il  étudie  l'influence  des  exigences  de  l'ex- 
pression ;  ces  besoins  expliquent  l'usage  des  abstraits  et  neutres  substan- 
tivés  qui  rendent  mieux  qu'aucun  autre  mot  le  mystère  et  l'infini  ;  c'est 
le  tempérament  mystique  de  l'écrivain  qui  l'amène  à  certaines  répéti- 
tions insistantes  par  lesquelles  son  cœur  soulage  l'obsession  d'une 
grande  idée.  M.  Balmus,  enfin,  signale  «  la  grande  importance  de  l'acous- 
tique »  dans  le  style  d'Augustin  et  met  en  relief  plusieurs  de  ses  consta- 
tations par  un  parallèle  fort  ingénieux  entre  Péguy  et  saint  Augustin. 

Ces  remarques  et  développements,  répartis  cependant  dans  un  cadre 
grammatical  peu  propre  à  flatter  le  sentiment  esthétique,  laissent  au 
lecteur  une  impression  d'ensemble  qui  vaut  un  portrait  et  met  bien  en 
valeur  la  sympathique  figure  d'Augustin.  A  cet  artiste  parfait  dans  le 
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détail,  il  manquait  pourtant,  dit  M.  Balmus,  «  la  force  de  synthèse  qui 
réunit  ces  petites  œuvres  d'art  en  une  construction  ample  et  harmonieu- 
sement unitaire  »  (p.  145).  Pourquoi  la  synthèse  n'a-t-elle  pas  été  faite 
par  M.  Balmus  lui-même,  on  le  regrette  d'autant  plus  que,  pour  qui  a 
le  courage  de  s'engager  à  la  suite  du  critique  dans  les  âpres  sentiers  de  la 
philologie  et  de  la  grammaire,  ce  voyage  austère  n'est  pas  dépourvu  de 
plaisir. 

M.  Comeau. 

Histoire  et  archéologie 

E.  Albertini,  VEmpire  romain  :  Paris,  Alcan,  1929,  462  pages.  (Col- 
lection Peuples  et  civilisations,  vol.  IV.) 

Ce  volume  est  certainement  un  des  meilleurs  de  la  remarquable  His- 
toire générale  que  dirigent  avec  tant  de  bonheur  MM.  Halphen  et  Sagnac. 
Conformément  à  l'esprit  de  la  collection,  il  étudie  l'Empire  romain  dans 
le  cadre  de  l'histoire  universelle.  C'est  déjà  renouveler  le  sujet  que  de 
nous  faire  entrevoir,  au  delà  des  frontières  de  l'Empire,  des  populations 
innombrables,  sur  d'immenses  étendues  de  territoire,  cherchant  de  leur 
côté  une  formule  d'organisation  politique  et  sociale,  créant  par  des 
moyens  qui  leur  sont  propres  les  conditions  du  mieux-être  matériel  et  du 
progrès  moral.  Deux  bons  chapitres,  au  début  et  à  la  fin,  résument  ce 
qu'était  la  vie  du  monde  antique  en  Asie  comme  en  Afrique  —  en  Chine, 
dans  l'Inde,  en  Perse,  en  Abyssinie  —  au  ier  siècle  de  notre  ère  et  au  ve. 
Le  rôle  de  Rome  dans  l'histoire  du  monde  n'en  est  pas  diminué  :  il  n'en 
paraît  au  contraire  que  plus  éminent.  En  recueillant  et  transmettant 
l'héritage  intellectuel  des  Grecs,  en  inventant  les  formules  du  droit  et  les 
règles  fondamentales  de  la  société  politique,  en  accueillant  le  christia- 
nisme et  en  lui  fournissant  le  cadre  d'un  État  «  catholique  »,  c'est-à-dire 
universel,  Rome  a  exercé  sur  les  destinées  de  l'Europe  occidentale  et, 
partant,  sur  l'évolution  de  l'humanité,  une  influence  dont  la  force  active 
n'est  pas  encore  près  d'être  épuisée.  Comment,  par  contre,  Rome  a  subi 
à  son  tour  l'action  des  peuples  sur  lesquels  elle  étendait  sa  domination 
ou  qui  bordaient  son  Empire,  comment  elle  s'est  transformée  en  trans- 
formant et  dispersée  en  unifiant,  c'est  ce  que  fait  voir  excellemment 
l'ouvrage  de  M.  Albertini,  dont  on  ne  saurait  trop  louer  la  largeur  de  vues 
et  le  sens  historique. 

Nous  louerons  aussi  les  qualités  de  clarté  et  de  vie  de  l'exposé,  d'au- 
tant plus  méritoires  que  l'auteur  a  fait  entrer  dans  son  manuel  le  plus 
de  faits  qu'il  était  possible  :  il  a  su  lui  donner  une  densité  exceptionnelle 
en  évitant  l'obscurité  et  la  sécheresse,  ces  deux  écueils  auxquels  échappe 
si  difficilement  celui  qui  résume.  La  bibliographie  est  sobre,  heureuse- 
ment éclectique  et  bien  au  courant  •  les  plus  récentes  découvertes  ar- 
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chéologiques  sont  utilisées  à  propos.  Parmi  les  pages  les  mieux  venues, 
signalons  celles  qui  traitent  de  l'organisation  politique  et  administra- 
tive sous  Auguste  et  sous  Dioclétien,  de  l'activité  économique,  du 
christianisme. 

L.-A.  CONSTANS. 

F.  Beckmann,  Géographie  und  Ethnographie  in  Caesars  Bellum  Galli- 
cum  :  Dortmund,  Ruhfus,  1930,  192  pages.  9  mark. 

Dans  un  volume  bien  conçu  avec  ses  discussions  claires,  bien  présenté 
avec  ses  citations  en  italiques  grasses,  M.  Franz  Beckmann  tente  de  clore 
une  vieille  querelle.  On  connaît  le  problème.  Beaucoup  de  philologues, 
entre  autres  H.  Meusel  et  A.  Klotz  dans  leurs  études  et  leurs  éditions, 
ont  considéré  comme  interpolées  un  certain  nombre  de  digressions  géo- 
graphiques des  Commentaires  :  I,  1,  5-7,  généralités  sur  la  Gaule  (l'auteur 
défend  au  début  du  §  5  la  correction  earum)  ;  III,  20,  1,  Aquitaniam...  ex 
tertia  parte  Galliae ;  IV,  10,  insula  Batauorum ;  V,  12-14,  Bretagne  ;  VI, 
25-28,  faune  de  la  forêt  hercynienne. 

Après  R.  Koller  (Wien.  Stud.,  36,  1914,  140),  M.  Beckmann  réfute  un 
à  un  les  arguments  de  l'accusation.  Pas  d'anachronismes  ;  les  digressions 
géographiques  ont  pour  les  anciens  droit  de  cité  dans  le  genre  histo- 
rique ;  enfin  les  anomalies  de  vocabulaire  et  de  syntaxe  s'expliquent 
par  la  nouveauté  des  sujets,  sans  d'ailleurs  qu'il  y  ait  là  rien  d'incompa- 
tible avec  les  habitudes  de  César.  Sur  cette  réhabilitation  l'auteur  croit 
pouvoir  fonder  des  conclusions  d'ordre  général  ;  en  rédigeant  son  Bellum 
Gallicum,  cet  homme  supérieur,  multiple,  aurait  moins  songé  au  but 
politique  immédiat  qu'à  sa  gloire  future,  moins  voulu  faire  un  rapport 
qu'une  œuvre  d'art.  Soit.  Tout  compte  fait,  ce  qui  plaide  le  plus  en  fa- 
veur de  l'authenticité  des  passages  incriminés,  c'est  que  des  développe- 
ments similaires,  IV,  1-3  (Suèves),  et  VI,  12-28  (comparaison  de  la 
Gaule  et  de  la  Germanie),  restent  à  l'abri  de  tout  soupçon. 

Mais  comm  nt  se  fait-il  qu'un  livre  de  200  pages  sur  un  sujet  aussi 
restreint  laisse  dans  l'ombre  un  point  essentiel?  Comment  se  fait-il  que 
M.  Beckmann  n'ait  quasi  rien  dit  des  sources  grecques  et  des  héllénismes 
de  forme  ?  Dans  une  excellente  page  de  son  édition  (Belles-Lettres,  1926, 
I,  Introduction,  p.  xiv),  M.  Constans,  que  l'auteur  ne  cite  nulle  part, 
posait  parfaitement  la  question  et  émettait  l'hypothèse  que  nous  avions 
affaire  à  des  traductions  de  géographes  grecs  demandées  par  César  à  ses 
secrétaires  et  introduites  par  lui-même  dans  son  récit  pour  «  offrir  à  ses 
lecteurs  des  renseignements  sur  les  pays  lointains  où  il  avait  le  premier 
porté  les  aigles  romaines  ».  Hypothèse  très  vraisemblable,  et  que  M.  Beck- 
mann se  devait  de  vérifier. 

M.  DURRY. 
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MÉLANGES   PAUL  THOMAS. 


Eunice  Burr-Stebbins,  The  Dolphin  in  the  Literature  and  Art  of  Greece 
end  Rome  :  Menasha,  Wisconsin,  1929,  135  pages  in-8°.  1,50  dollar. 

Herbert  Newell-Couch,  The  Treasuries  of  the  Greeks  and  Romans  : 
Ibid.,  1929,  112  pages  in-8°.  1,50  dollar. 

Voici  deux  dissertations  qui  se  distinguent  par  les  mêmes  qualités  de 
soin  et  d'information,  mais  aussi  par  le  même  défaut  d'idée  générale 
et  de  composition. 

Le  premier  sujet,  pourtant  bien  délimité,  est  traité  sans  maîtrise. 
Classifications,  listes  de  documents  et  de  textes,  longs  développements 
sur  les  particularités  biologiques  du  dauphin  tel  qu'il  apparaît  dans 
l'art  et  la  littérature  antiques.  Par  contre,  sur  le  sens  symbolique  de 
l'animal,  quasi  rien  ;  l'auteur  écarterait  même  le  problème  pour  ne  re- 
connaître au  dauphin  qu'une  valeur  décorative,  un  rôle  de  «  bouche- 
trou  ».  Ce  serait  encore  là  une  opinion.  Mais  la  démonstration  n'est 
nullement  convaincante. 

L'auteur  du  second  travail  examine  tous  les  «  trésors  »  depuis  l'époque 
minoenne  jusqu'à  l'Empire  romain  :  trésors  des  temples,  des  États, 
cofîres-forts  privés,  bourses  et  jusqu'aux  tirelires  d'enfant,  sans  même 
oublier  le  sens  métaphorique  que  prend  «  trésor  »  dans  le  Nouveau  Tes- 
tament !  La  matière,  on  le  voit,  est  vaste,  si  vaste  que  la  dissertation 
n'est  plus  qu'une  suite  d'articles  de  dictionnaire  juxtaposés. 

Tout  le  monde  regrettera  qu'il  n'y  ait  aucune  illustration  dans  des 
ouvrages  qui  se  fondent  essentiellement  sur  des  données  archéologiques. 
Sans  doute  les  auteurs  renvoient-ils  avec  exactitude  à  des  ouvrages  à 
planches,  mais  ils  devraient  au  moins  donner  les  dessins  nécessaires  à 
l'intelligence  de  leur  texte.  Les  indices  dans  tous  les  ouvrages  de  ce 
genre  sont  très  insuffisants  ;  il  manque  en  particulier  un  index  des  réfé- 
rences et  des  documents.  M.  Durry. 

Varia 

Mélanges  Paul  Thomas  :  Bruges,  Imprimerie  Sainte-Catherine,  1930, 
lxvii-761  pages,  1  portrait,  3  planches,  1  figure. 

Les  Mélanges  Paul  Thomas  sont  la  meilleure  réhabilitation  d'un  genre 
qui  trop  souvent  prête  à  la  critique.  Le  Comité,  en  effet,  a  tenu  et  réussi 
à  offrir  au  maître  de  la  philologie  belge  une  œuvre  qui  fût  digne  de  sa 
méthode  autant  que  de  sa  science.  Ainsi  le  tableau  chronologique  de 
ses  423  articles,  dressé  par  M.  Paul  Faider,  est  suivi  par  l'index  des 
auteurs  anciens  qui  s'y  trouvent  mentionnés,  et,  si  le  volume  s'ouvre 
sur  la  liste  alphabétique  des  soixante-dix-huit  collaborateurs,  il  se  ter- 
mine par  une  table  des  matières  analytique 1.  Il  suffit  de  la  parcourir  pour 

1.  La  consultation  du  livre  eût  été  facilitée  par  l'addition  de  titres  courants. 
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constater  la  variété  des  disciplines  qui  concourent  à  élever  ce  monument 
de  philologie  classique,  entendue  dans  le  vrai  sens  du  mot.  L'archéologie 
est  représentée  par  un  buste  d'affranchi  romain  en  ronde  bosse  (Mayence) 
et  par  une  statue  mutilée  de  déesse  découverte  dans  le  Limbourg  (Van  de 
Weerd).  De  Yépigraphie  relèvent  les  ^Tjcp(<7(ji.aTa  uapa^uÔYjTwa  à  tournure 
littéraire  (Galdi),  une  tabella  defixionis  amoureuse  de  Sousse  (Audollent), 
une  ancienne  inscription  de  Théveste  éclairée  par  une  nouvelle  de  Pèbre 
dans  le  Var  (Cagnat),  un  diplôme  militaire  d'Égypte  important  pour  le 
mariage  (Carcopino).  L'histoire  du  monde  antique  comprend  plusieurs 
études  sur  l'administration  de  la  Grèce  hellénistique  par  Lysimaque 
(Andréadès)  et  Fulvius  Nobilior  (Cavaignac)  ;  —  sur  la  censure  et  le 
tribunat  de  Rome  (Cavaignac)  ;  —  sur  la  prospérité  de  l'Italie  d'après 
Varron  (Scalais),  de  l'Espagne  selon  Pacatus  (Galletier),  de  l'Afrique 
suivant  saint  Augustin  (Albertini)  ;  —  sur  la  bataille  du  Nil  (Graindor) 
et  l'organisation  de  l'Egypte  par  le  recensement  de  la  population 
(Hombert)  et  l'enregistrement  des  libelles  (Jouguet)  ;  —  sur  les  frontières 
(Grenier)  et  les  pratiques  (Tourneur)  de  la  Gaule.  A  Yhistoire  religieuse 
se  rattachent,  pour  les  sectes  païennes,  la  valeur  symbolique  et  mysté- 
rieuse du  mouchoir  (Mathieu),  dans  le  christianisme,  la  fête  des  apôtres 
Pierre  et  Paul,  qui  daterait  de  258  (R .  P.  Delehaye) ,  l'usage  monastique  de 
la  formule  qui  mecum  sunt  fratres  (Monceaux),  la  règle  des  saints  Étienne 
et  Paul  (Dom  Rerlière).  L'histoire  des  sciences  va  de  l'embryologie  hippo- 
cratique  (Delatte)  aux  alchimistes  byzantins  (Zuretti).  Celle  du  droit 
s'arrête  à  certaines  prescriptions  du  Digeste  (Collinet)  et  à  la  flagrance 
au  temps  de  saint  Augustin  (de  Visscher).  L'histoire  littéraire  est, 
comme  de  juste,  le  plus  largement  représentée.  Celle  de  la  Grèce  a  sus- 
cité deux  études  relatives  aux  théories  de  Platon  et  d'Aristote  (Shorey) 
et  aux  calculs  de  Lydus  qui  viendraient  de  Capiton  (Cumont),  puis  deux 
notes  critiques  sur  l'Hercule  furieux  (Van  Pottelbergh)  et  sur  les  écrits 
de  Julien  (Bidez).  Pour  les  auteurs  latins,  dont  la  plupart  sont  passés  en 
revue,  on  s'est  plu  à  relever,  outre  l'originalité  de  la  littérature  (Van  de 
Woestyne),  —  en  poésie  :  les  différences  entre  Plaute  et  Térence  (Terza- 
ghi),  le  sentiment  de  la  nature  chez  Lucrèce  (Goethals),  les  allusions 
dans  la  IVe  Eglogue  (Waltz),  les  procédés  (Sabbadini),  la  versification 
(Peeters),  la  réputation  légendaire  (R.  P.  Peeters)  de  Virgile,  l'esthétique 
d'Horace  (Delcourt),  comparé  à  Malherbe  (Counson),  les  clichés  dans 
la  poésie  élégiaque  (Guillemin),  la  composition  chez  Tibulle  (Ponchont), 
la  date  des  Bucoliques  de  Calpurnius  Siculus  (Hubaux),  l'attribution 
à  Lucain  des  fragments  d'Einsiedeln  (Herrmann),  la  valeur  des  lettres 
dédicatoires  dans  les  Silves  de  Stace  (Frère),  les  sources  du  Pervigïlium 
Veneris  (Ussani)  ;  —  en  prose  :  la  publication  successive  des  Commen- 
taires (Halkin),  deux  erreurs  mythologiques  de  Pline  (Severyns),  la  date 
du  De  Clementia  délibérément  inachevé  (Vallette),  le  sentiment  dans  les 
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Consolations  (Favez)  et  la  lecture  de  Sénèque  par  les  moines  du  Hainaut 
(Faider),  l'abondance  des  proverbes  chez  Salvien  (Rochus).  Ajoutons  à 
ces  études  littéraires  de  nombreuses  notes  de  critique  verbale  sur  Térence 
(Knapp),  Lucrèce  (Ramain),  Properce  (Plessis),  Valerius  Flaccus  (Brak- 
man)  et  Perse  (Villeneuve)  ;  Cicéron  (Remy),  Tite-Live  (Constans),  Sé- 
nèque (Préchac),  Tacite  (Lenchantin  de  Gubernatis)  et  Apulée  (Casti- 
glioni).  Des  remarques  sur  la  terminologie  de  Cicéron  (Bornecque),  le 
vocabulaire  maritime  des  Romains  (Fohalle),  l'ordre  des  mots  révélateur 
de  la  topographie  dans  l'expression  Via  Sacra  (Marouzeau),  le  sens  précis 
de  altero  die  =  le  lendemain  (Durand),  hostia  bidens  =  victime  qui  a 
deux  pinces  (Kugener),  ilico  —  sur  place  et  ilicet  =  c'en  est  fait,  qui  ont 
fini  par  se  rapprocher  (Ernout)  —  nous  mènent  à  des  recherches  de 
linguistique  pure,  telles  que  des  identifications  gréco-indiennes  (de  La 
Vallée-Poussin),  un  problème  phonétique  du  latin  vulgaire  (Grégoire), 
le  suffixe  -icinus  en  Gaule  (Vincent).  Aux  romanistes,  on  doit  la  publica- 
tion de  trois  poésies  latines  inédites  (Delbouille),  l'analyse  des  textes 
relatifs  à  la  légende  de  saint  Amphibalus  (Faral),  l'interprétation  du 
passage  d'Éginhard  sur  le  char  à  bœufs  des  rois  fainéants  (Pirenne),  une 
biographie  de  Nithard  (Ganshof),  des  notes  critiques  sur  Gobert  de 
Laon  (Hélin)  et  Guillaume  de  Corbeil  (Haskins),  quelques  considéra- 
tions onomastiques  (Mansion).  L'humanisme,  enfin,  éclaire  la  vie  de 
Hilarius  Berthulfus  (Rœrsch),  les  poèmes  de  J.  Zevecotius  (Gessler),  les 
manuscrits  des  deux  Thorius  (Bergmans). 

Les  Mélanges  Paul  Thomas  reflètent  donc  le  rôle  de  la  philologie  dans 
l'étude  des  civilisations,  et  ils  font  autant  d'honneur  aux  savants  qu'au 
maître,  tous,  à  des  titres  divers,  disciples  de  cette  science. 

P.  WuiLLEUMIER. 

A.  Millares  Carlo,  Paleografia  espanola.  Barcelona  (Collecciôn  La- 
bor),  1929,  2  vol.  in-12  ;  I  (359  pages,  12  reproductions  dans  le  texte 
et  16  planches  de  figures)  ;  II  (vin  pages,  87  fac-similés  et  131  pages 
de  transcriptions). 

Parmi  les  sciences  auxiliaires  de  l'histoire,  l'une  des  plus  cultivées  en 
Espagne  est  la  paléographie.  Moins  de  dix  ans  après  la  publication  de 
l'excellent  traité  du  P.  Garcia  Villada  (1923),  voici  que  nous  arrive  de 
la  capitale  de  la  jeune  République  catalane,  en  langue  castillane,  il  est 
vrai,  un  nouvel  ouvrage  d'ensemble  qui  ne  le  cède  en  rien  à  son  devan- 
cier et  qui,  bien  au  contraire,  nous  paraît  marquer  sur  divers  points  de 
réels  progrès. 

La  matière  d'un  manuel  comme  celui-là  est  trop  dense  pour  prêter  à 
résumé.  Il  suffira  de  dire  que  cette  histoire  de  l'écriture  dans  la  Pénin- 
sule ibérique,  d'après  les  manuscrits  et  les  chartes,  depuis  l'époque  ro- 
maine jusqu'au  xvne  siècle,  est  au  courant  de  la  science  et  comporte 
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tous  les  développements,  rapprochements,  explications  et  illustrations 
souhaitables. 

Le  premier  volume,  qui  renferme  la  doctrine,  est  heureusement 
nourri  de  reproductions  et  de  figures  dans  le  texte  et  hors  texte.  A 
noter,  à  la  fin  de  ce  premier  volume,  une  quinzaine  de  planches  donnant 
non  seulement  les  types  alphabétiques  de  toutes  les  écritures  employées 
en  Espagne,  mais  aussi  les  ligatures  et  les  signes  abréviatifs.  Ce  premier 
volume  renferme  aussi,  dans  le  texte,  de  longues  listes  d'abréviations 
plus  spécialement  courantes  dans  la  wisigothique,  puis  dans  la  minus- 
cule Caroline  et  ses  dérivées,  telles  qu'elles  ont  évolué  en  Espagne.  Elles 
rendront  de  réels  services. 

Le  second  volume  est  consacré  tout  entier  à  quatre-vingt-sept  repro- 
ductions de  documents,  obtenues  au  moyen  d'un  procédé  analogue  à 
notre  gillotage,  certainement  inférieur  à  la  phototypie,  suffisant  cepen- 
dant dans  la  plupart  des  cas. 

L'ouvrage  fait  donc  honneur  à  M.  Millâres  Carlo  et  à  la  collection 
«  Labor  »,  qui  n'a  rien  négligé  pour  en  faire  un  guide  vraiment  complet 
et  d'un  maniement  commode.  Si  nous  devions  exprimer  quelques  desi- 
derata, nous  dirions  qu'un  index  méthodique  faciliterait  les  recherches 
dans  le  premier  volume,  que,  dans  ce  même  volume,  le  lecteur  serait 
heureux  de  pouvoir  se  reporter  des  planches  de  la  fin  au  texte,  et  qu'en- 
fin, le  format  des  reproductions  du  tome  II  étant  souvent  réduit  à  l'ex- 
cès, il  y  aurait  peut-être  avantage  à  donner,  dans  certains  cas,  quelques 
lignes  seulement,  mais  à  grandeur  de  l'original. 

Ch.  Samaran. 

Die  lateinischen  Bearbeitungen  der  «  Acta  Andreae  et  Matthiae  apud 
anthropophagos  »,  mit  sprachlichen  Kommentar  hgg.  von  Fr.  Blatt 
(Beihefte  zur  Zeitschrift  fur  die  Neutestamentliche  Wissenschaft, 
12)  :  Giessen,  Tôpelmann,  1930,  xn-198  pages. 

Du  texte  grec  des  Actes  apocryphes  d'André  et  de  Matthieu  chez  les 
Anthropophages  existent  deux  traductions  latines,  conservées  respec- 
tivement dans  le  manuscrit  de  la  Casanate  n°  1104  (xne  siècle)  et  dans 
le  manuscrit  de  la  Vaticane  n°  1274  (xie  siècle).  Affectant,  l'un  la  forme 
de  la  prose,  l'autre  une  forme  rythmique,  ces  deux  textes  ont  été  com- 
posés à  l'époque  mérovingienne  ou  prémérovingienne.  M.  Franz  Blatt 
en  donne  ici,  accompagnée  du  texte  grec,  une  édition  extrêmement  soi- 
gnée, où  les  manuscrits  ont  été  reproduits  avec  toutes  leurs  particula- 
rités. Sur  cette  base,  utilement  placée  sous  les  yeux  du  lecteur,  il  a  fondé 
une  étude  linguistique  dont  les  résultats  se  trouvent  enregistrés,  d'une 
part,  dans  un  commentaire  qui  accompagne  les  textes  en  bas  de  page, 
d'autre  part,  dans  un  index  systématique  qui  coordonne  les  faits  rele- 
vés dans  le  commentaire  courant.  Une  introduction  retrace  l'histoire 
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des  textes  et  traite  des  questions  de  stylistique  et  de  rythmique.  Ce  tra- 
vail a  été  exécuté  par  un  érudit  de  solide  formation  et  prend  place  dans 
la  série  des  meilleures  monographies  relatives  à  l'histoire  de  la  langue 
latine  pendant  le  moyen  âge.  Edmond  Faral. 

Gianfrancesco  Pico  délia  Mirandola.  On  the  Imagination,  the  Latin  text 
with  an  Introduction,  an  English  translation  and  notes  by  Harry 
Caplan  :  New-Haven,  Yale  University  Press,  1930,  102  pages. 

Jean-François  Pic  de  la  Mirandole,  neveu  du  fameux  Jean  Pic,  est 
né  en  1470  et  mort  en  1533.  C'est  une  figure  curieuse  de  la  Renaissance. 
Le  De  imaginatione  est  le  fruit  des  premiers  efforts  de  sa  pensée.  La 
source  principale  du  traité  est  le  De  anima  d'Aristote  ;  mais  beaucoup 
d'autres  ouvrages  philosophiques  de  l'antiquité  et  du  moyen  âge  ont 
également  alimenté  la  réflexion  de  l'auteur.  Son  livre,  dédié  à  l'empereur 
Maximilien,  a  été  publié  en  deux  éditions  successives,  datées  l'une  de 
1501,  l'autre  de  1507.  Il  a  été  traduit  par  Jean-Antoine  de  Baïf. 

L'édition  qu'en  donne  M.  Harry  Caplan  est  très  bonne.  Le  texte  a  été 
établi  avec  soin,  et  la  traduction,  éclairée  par  d'utiles  rapprochements 

entre  le  texte  et  ses  sources,  l'interprète  avec  fidélité.  E.  F. 

• 

Andreae,  Capellani  regii  Francorum,  De  Amore  libri  très,  text  llati  amb 
la  traducciô  catalana  del  segle  xiv.  Introducciô  i  notes  per  A.  Pages  : 
Castillô  de  la  Plana,  1930,  xxxi  -f  215-cvni  pages. 

Le  texte  latin,  le  seul  qu'on  ait  ici  à  considérer,  n'est  que  la  reproduc- 
tion du  texte  établi  et  publié  en  1892  par  E.  Trojel.  Le  texte  de  Trojel 
était  composite  :  on  pouvait,  du  moins,  grâce  à  l'apparat  critique,  re- 
constituer le  texte  de  chaque  manuscrit.  Ici,  les  notes  ne  contiennent 
qu'une  partie  des  variantes  :  le  texte  n'est  donc  pas  accompagné  des 
mêmes  garanties  que  celui  de  Trojel.  Une  partie  des  fautes  qu'il  contient 
ont  été  corrigées  dans  un  erratum.  Il  en  reste.  E.  F. 

H.  J.  Rose,  Modem  methods  in  classical  mythology  :  Three  lectures  at 
University  Collège,  S*  Andrews,  University  Press,  1930,  50  pages. 

Ces  trois  conférences  de  M.  Rose,  Mythologie  et  religion,  Mythologie, 
histoire  et  folklore,  Hygin  le  mythographe,  nous  ouvrent  des  jours  inté- 
ressants sur  le  renouvellement  des  points  de  vue  et  des  doctrines  concer- 
nant les  mythologies  grecque  et  romaine.  L'auteur  nous  rappelle  tout 
d'abord  le  temps  où,  s'inspirant  d'une  connaissance  bien  superficielle  de 
ces  choses  anciennes,  on  n'hésitait  pas  à  mettre  les  dogmes  païens  en  pa- 
rallèle avec  ceux  des  églises  modernes  et  à  croire  qu'il  existait  une  théolo- 
gie et  des  croyances  relatives  aux  dieux  de  l'Olympe.  Depuis  longtemps 
nous  avons  dépassé  cette  primitive  ignorance  et  reconnu  l'organisation 
progressive,  le  développement  graduel,  complexe,  souven;  contradictoire, 
de  ce  que,  faute  d'un  autre  mot,  on  peut  appeler  les  idées  religieuses 
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antiques.  Ces  idées  viennent  en  réalité  de  tous  les  bouts  de  l'horizon  et, 
si  leur  carrefour  est  représenté  par  le  temple  et  par  l'autel,  elles  n'en 
charrient  pas  moins  dans  leur  cours  des  éléments  aussi  hétérogènes 
qu'obscurs.  De  ces  éléments,  M.  Rose  nous  donne  un  aperçu  très  propre 
à  déconseiller  en  cette  matière  toute  idée  simple.  L'explication  des  don- 
nées théologiques  par  des  mythes  naturels  et  cosmiques  prête  à  des 
erreurs  presque  aussi  nombreuses  que  leur  explication  par  une  doctrine 
religieuse.  L'esprit  d'analyse  doit  présider  à  leur  étude  et  tenir  à  l'écart 
les  idées  générales.  La  magie  primitive  a  donné  le  branle  en  mainte  occa- 
sion, évoquant  par  ses  rites  le  génie  du  blé  ou  quelque  autre  esprit  de  la 
terre.  Mais  le  manuel  même  de  l'évocation  a  été  le  point  de  départ  soit 
de  la  légende,  soit  de  ses  embellissements.  Sans  doute,  le  culte  des  héros 
a  frappé  les  esprits  et  provoqué  la  naissance  de  cultes  qui,  les  uns  sont 
demeurés  sédentaires,  les  autres  se  sont  propagés.  Mais  il  ne  faut  pas 
voir  partout  les  héros,  à  côté  d'eux  existent  les  §a(f/.a)V.  M.  Rose 
indique  les  signes  propres  à  faire  reconnaître  les  uns  et  les  autres  ;  il 
emprunte  ces  signes  à  leur  légende,  à  leurs  cérémonies,  à  leurs  noms 
même.  Ces  cinquante  pages  se  terminent  par  une  étude  sur  l'inconnu 
que  représente  pour  nous  le  mythographe  Hygin,  les  influences  qu'il  a 
subies  et  les  déformations  qu'il  a  imprimées  à  certaines  légendes. 

A.  GuiLLEMIN. 

V.  Lepetit,  L'art  de  la  version  latine.  Théorie  et  pratique  :  Paris,  Didier, 
et  Toulouse,  Privât,  292  pages  in-12. 

La  théorie  tient  dans  ce  livre  beaucoup  de  place  ;  non  pas  seulement, 
hélas  !  la  théorie  de  la  version  latine,  mais  la  théorie  de  tout  ce  qu'on 
voudra  :  théorie  comparative  des  langues  latine  et  française,  dont  la 
première  aurait  pour  qualités  la  force  et  le  pittoresque,  la  seconde  la 
clarté  et  la  précision  (p.  2),  théorie  de  l'esprit  français  qui  est  idéaliste 
et  n'a  inspiré  des  conquêtes  que  par  désintéressement  (p.  7),  théorie  de 
l'analyse  et  de  la  synthèse  qui  seraient  les  procédés,  l'une  de  l'esprit 
d'outre-Rhin  et  l'autre  de  l'esprit  français,  si  bien  que  le  présent  ouvrage 
se  donne  comme  but  «  d'aider  les  jeunes  cerveaux  à  sortir  du  labyrinthe 
teu tonique  dans  la  pure  lumière  de  la  clarté  française  »  (p.  12)  ;  théorie 
de  la  nomenclature  grammaticale,  qui  prétend  expliquer  les  termes  de 
grammaire  par  l'étymologie  (le  mot  circonstanciel  est  «  quod  stat  cir- 
cum  »,  le  mot  explicatif  sert  à  déplier  le  sens,  «  comme  se  déplie  la  ser- 
viette d'un  voyageur  de  commerce  qui  contient  les  échantillons  »  (p.  14), 
l'accusatif  évoque  le  procès  intenté  par  un  accusateur,  le  génitif  se  rat- 
tache à  l'idée  de  gignere  =  donner  la  vie  (p.  22),  etc.,  etc.).  Des  pages  et 
des  pages  sont  occupées  par  des  divisions,  subdivisions  et  critiques  de 
ces  divisions.  Quand  nous  passons  à  la  pratique,  il  ne  faut  pas  croire 
pour  cela  que  la  théorie  nous  abandonne.  S'agit-il  de  traduire  «  auri  sa- 
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cra  famés  »  par  «  la  soif  maudite  de  l'or  »,  ce  sera  l'occasion  de  noter  que 
le  plus  grand  tourment  physique  est  pour  un  Latin  la  faim,  pour  un 
Français  la  soif  ;  de  «  spem  fouere  »  ==  «  se  bercer  d'un  espoir  »,  on  dé- 
duit que  pour  un  Latin  l'espoir  a  les  charmes  d'un  foyer,  pour  un  Fran- 
çais ceux  d'une  berceuse  ;  de  «  in  oculis  ferre  »  =  «  porter  sur  son  cœur  », 
que  pour  un  Latin  les  yeux  sont  l'organe  le  plus  sensible,  tandis  que 
pour  un  Français  c'est  le  cœur  (p.  140)...  —  Le  reste  est  à  l'avenant. 

J.  Marouzeau. 

G.  P.  Anagnostopoulos,  'H  Xanvoùi  yXwaaa  :  Athènes,  Ecdosis  «  Pyr- 
gon  »,  1931,  69  pages  petit  in-12. 

J'ai  plaisir  à  signaler  ce  petit  livre  que  l'auteur  veut  bien  m'envoyer 
en  souvenir  d'une  rencontre  charmante  dans  son  hospitalière  Univer- 
sité d'Athènes.  L'ouvrage,  préparé  pour  la  Grande  Encyclopédie  hellé- 
nique, s'adresse  à  un  large  public  et  ne  prétend  être  qu'une  présenta- 
tion sommaire  de  l'histoire  de  la  langue  latine.  Mais  il  a  le  mérite  d'en- 
visager sous  un  petit  volume  tous  les  aspects  du  sujet  :  parenté  du  latin, 
préhistoire,  dialectes,  emprunts,  histoire  postclassique.  La  part  faite  au 
latin  classique  est  restreinte,  puisque  la  langue  littéraire  de  la  bonne 
époque  est  considérée  comme  en  marge  de  l'histoire. 

On  ne  peut  attendre  de  nos  étudiants  qu'ils  aillent  chercher  dans  ce 
petit  manuel  une  initiation  (graecum  est!)  ;  mais  ce  qu'ils  y  pourront 
prendre  avec  profit,  c'est  une  bibliographie  donnant  l'essentiel  de  ce  qui 
doit  constituer  «  la  bibliothèque  du  latiniste  ».  Pourquoi  seulement  l'au- 
teur l'a-t-il  faite  compacte  au  point  qu'on  a  peine  à  s'apercevoir  qu'elle 
est  réellement  systématique  et  très  bien  ordonnée?     J.  Marouzeau. 

J.  Marouzeau,  La  prononciation  du  latin  :  Collection  d'études  latines, 
section  pédagogique,  t.  I  :  Paris,  Les  Belles-Lettres,  1931,  29  pages.  6fr. 
Si  je  me  permets  d'annoncer  moi-même  ici  cette  brochure,  c'est  pour 
indiquer  que  je  la  destine  à  venir  appuyer  les  propositions  de  réforme 
qui  ont  été  plusieurs  fois  présentées  dans  cette  Reçue  (cf.  t.  II,  p.  20, 
179  ;  t.  IV,  p.  163  ;  t.  V,  p.  20,  68,  82,  120,  124).  L'occasion  de  reprendre 
cette  question  m'a  été  fournie  par  la  fondation  d'une  Société  qui  s'est 
donné  pour  tâche  singulière  de  défendre  la  prononciation  «  française  » 
du  latin  (cf.  cette  Reçue,  t.  VII,  p.  273);  sollicité  avec  insistance  de 
mettre  les  choses  au  point,  je  m'y  suis  résolu  en  publiant,  dans  la  revue 
V Éducation,  un  article  dont  je  soumets  aujourd'hui  les  conclusions  aux 
lecteurs  de  bonne  foi,  souhaitant  de  n'avoir  plus  à  revenir  sur  une 
question  à  laquelle  l'obstination  de  personnes  peu  averties  a  fini  par 
conférer  plus  d'importance  qu'elle  n'en  mérite.  J.  Marouzeau. 


l'imprimeijr-gérant  :  daupeley-gouverneur  a  nogent-le-rotrou  —  1931 
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SÉANCE  DU  9  MAI  1931. 
Président  :  M.  D.  Barrelenet. 

Membres  présents.  —  M.  D.  Barbelenet,  Mme  A.  Biancani,  MIle  S. 
Chauffier,  M.  0.  Chennevelle,  Mlle  M.  Comeau,  MM.  L.-A.  Constans, 
A.  Cordier,  A.  Dain,  A.  Ernout,  MM1Ies  J.  Ernst,  A.  Frété,  M.  F.  Grat, 
Mllc  A.  Guillemin,  MM.  H.  Jeanmaire,  P.  de  Labriolle,  J.  Marouzeau, 
F.  Martroye,  J.  de  Mavol  de  Lupé,  M.  G.  Nicolau,  Mlle  H.  Petré,  MM.  L. 
Pichard,  A.  Pinaud,  D.  M.  Pippidi,  Ch.  Samaran,  R.  Sindou,  Mlle  A.  Ta- 
chauer,  M.  J.  Zeiller. 

Communications. 

I.  —  M.  M.  G.  Nicolau  attire  l'attention  sur  un  poème  du  mytho- 
graphe  Planciade  Fulgence.  Ce  poème  [Mythologiae,  1.  I,  éd.  R.  Helm, 
p.  7),  auquel  on  peut  assigner  une  date  précise  (environ  534  ap.  J.-C), 
semble  être  l'exemple  le  plus  ancien  de  versification  rythmique.  Il  se  com- 
pose de  quatorze  tétramètres  trochaïques  catalectiques  présentant  exac- 
tement les  mêmes  particularités  que  ceux  de  l'hymne  bien  connue  sur  le 
jugement  dernier  [Apparebit  repentina...  Daniel,  Thés.  Iiymn.,  CLX1). 
Ce  poème  d'inspiration  toute  païenne  est  donc  l'ancêtre  authentique  des 
hymnes  religieuses  du  haut  moyen  âge.  La  structure  des  vers,  qui  sont 
d'une  technique  et  d'une  facture  bien  supérieures  à  celles  qu'attestent 
les  tentatives  de  Commodien  et  de  saint  Augustin,  permet  d'attribuer 
l'établissement  des  règles  de  la  versification  accentuelie  à  l'école  des 
grammairiens  et  philologues  païens  d'Afrique. 

II.  —  M.  Ch.  Samaran  informe  la  Société  qu'il  a  entrepris,  avec  la  col- 
laboration des  membres  de  sa  conférence  de  l'Ecole  des  hautes  études, 
un  Catalogue  des  manuscrits  de  l'Europe  occidentale,  en  majorité  latins, 
dont  une  souscription  explicite  fait  connaître  à  quelle  date,  en  quel  lieu, 
par  quels  copistes  ou  décorateurs  ces  manuscrits  ont  été  écrits  ou  illus- 
trés. Le  dépouillement  des  catalogues  des  bibliothèques  françaises  est 
terminé.  Au  moment  de  passer  au  dépouillement  des  catalogues  des  bi- 
bliothèques étrangères,  M.  Samaran  serait  reconnaissant  à  tous  ceux  qui 
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voudront  bien  s'intéresser  à  son  travail  et  l'aider  de  leurs  suggestions, 
de  leurs  conseils  et  de  leurs  critiques. 

M.  J.  Marouzeau  offre  à  M.  Samaran,  pour  la  publication  de  ce  ré- 
pertoire qui  est  appelé  à  rendre  de  si  grands  services,  le  concours  de  la 
Société  des  études  latines. 

III.  —  M.  J.  Marouzeau  présente  quelques  observations  que  lui  a  sug- 
gérées l'étude  qu'il  poursuit  à  l'Ecole  des  hautes  études  de  la  tradition 
manuscrite  de  Térence. 

L'examen  du  texte  de  Y  Eunuque  a  permis  de  reconnaître  en  particu- 
lier :  1°  le  rôle  que  jouent  les  mots  courts  dans  la  production  de  fautes 
par  interversion;  2°  l'importance  qu'il  faut  attacher,  dans  la  critique  des 
fautes  par  interversion,  à  ce  qu'on  peut  appeler  1'  «  ordo  difficilior  »  ; 
3°  la  cause  fréquente  d'erreurs,  surtout  par  omission,  que  constitue 
l'habitude  propre  à  Térence  de  loger  à  la  fin  du  vers  un  monosyllabe  inu- 
tile au  mètre  et  souvent  au  sens. 

Enfin,  M.  Marouzeau  montre  par  l'examen  critique  de  quelques  pas- 
sages que  la  plupart  des  «  fautes  communes  »  invoquées  pour  établir 
l'unité  de  la  tradition  térentienne  sont  de  celles  qui  pouvaient  se  pro- 
duire parallèlement  dans  divers  manuscrits,  de  sorte  que  le  dogme  de 
cette  unité  est  moins  fondé  que  ne  le  feraient  croire  les  listes  de  préten- 
dues fautes  probantes. 

ii. 

SÉANCE  DU  13  JUIN  1931. 

Cette  séance  n'a  pu  avoir  lieu,  les  locaux  de  la  Société  à  la  Sorbonne 
étant  fermés  à  l'occasion  de  l'installation  du  Président  de  la  Répu- 
blique. 

m. 

SÉANCE  DU  14  NOVEMBRE  1931. 

Président  :  M.  J.  Carcopino. 

Membres  présents.  —  M.  H.  Bernés,  Mme  A.  Biancani,  M.  H.  Bléry, 
Mlle  Bonamy,  MM.  J.-M.  Bordenave,  J.  Carcopino,  E.  Châtelain,  M1IesM.- 
S.  Chatry,  M.  Comeau,  MM.  L.-A.  Constans,  A.  Cordier,  J.  Cousin, 
A.  Dain,  Mlle  A.  Frété,  M.  F.  Grat,  M,Ie  A.  Guillemin,  MM.  E.  Jolivet, 
R.  Jolivet,  P.  de  Labriolle,  G.  Le  Bras,  H.  Lebègue,  P.  Lecène,  H.  Lévy- 
Bruhl,  F.  Lot,  J.  Marouzeau,  Mlle  M.  Masson,  MM.  J.  de  Mayol  de  Lupé, 
A.  Meillet,  L.  Mertz,  Mlle  M.  Morel  de  Larochette,  MM.  J.  A.  Nairn, 
P.  Perrochat,  Mlle  H.  Petré,  MM.  Pinaud,  E.  Renoir,  M.  Roques,  P.  Ruf- 
fel,  Ch.  Samaran,  Mlle  A.  Tachauer,  M.  H.  Yvon. 
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Communications  du  Bureau. 

M.  J.  Carcopino,  en  ouvrant  la  séance,  évoque  la  mémoire  de  M.  V.  Bé- 
rard,  récemment  décédé,  et  rappelle  la  part  qu'il  a  prise  dans  la  défense 
et  l'illustration  des  études  classiques,  tant  par  ses  travaux  scientifiques 
que  par  son  action  parlementaire. 

M.  J.  Marouzeàu  rend  compte  des  progrès  réalisés  par  la  Société  au 
cours  des  vacances. 

L'envoi,  fait  largement,  des  Tables  de  la  première  décade  de  la  Re- 
vue, a  valu  à  la  Société  des  adhérents  et  des  abonnés  nouveaux.  Un  cer- 
tain nombre  d'exemplaires  de  ces  Tables  sont  encore  à  la  disposition  des 
personnes  qui  désireraient  les  recevoir  ou  les  distribuer. 

La  Collection  des  études  latines  s'est  accrue  de  deux  fascicules  nou- 
veaux, qui  inaugurent  la  série  pédagogique  :  La  prononciation  du  latin, 
et  La  traduction  du  latin,  de  M.  J.  Marouzeàu.  Parmi  les  publications  ré- 
centes de  membres  de  la  Société,  il  convient  de  signaler  le  très  impor- 
tant Dictionnaire  étymologique  de  la  langue  latine  de  MM.  A.  Meillet  et 
A.  Ernout,  la  nouvelle  édition  de  Y  Esquisse  d'une  histoire  de  la  langue 
latine  de  M.  Meillet,  le  Catalogue  des  manuscrits  de  la  bibliothèque  de 
Mons  de  M.  P.  Faider,  dont  la  préparation  avait  été  annoncée  par  l'au- 
teur à  une  séance  de  la  Société,  le  manuel  pour  servir  à  la  préparation 
du  Thème  latin  à  la  licence  de  Mlle  Guillemin,  le  recueil  de  Textes  latins 
scolaires  de  M.  A.  Bazouin. 

M.  Marouzeàu  fait  part  de  l'élection  récente  de  M.  Ernout  au  Conseil 
supérieur  de  l'instruction  publique  et  lui  adresse  les  félicitations  de  la 
Société. 

M.  Marouzeàu  donne  des  nouvelles  du  Congrès  des  linguistes  tenu  à  Ge- 
nève au  mois  d'août,  où  plusieurs  membres  de  la  Société  ont  été  délé- 
gués pour  représenter  la  Faculté  des  lettres  de  Paris.  Indépendamment 
de  l'intérêt  qu'ont  présenté  les  travaux  du  Congrès  et  en  particulier  les 
communications  relatives  à  la  linguistique  latine  ou  italique,  l'occasion 
s'est  offerte  de  resserrer  les  liens  avec  les  latinistes  de  différents  pays, 
et  le  Secrétaire  de  la  Société  a  pu  étudier  avec  M.  A.  Oltramare,  profes- 
seur à  l'Université  de  Genève,  un  projet  d'organisation  d'une  sorte  de 
filiale  suisse  de  notre  Société. 

M.  A.  Meillet  rend  compte  des  conférences  qui  ont  réuni  à  Berne  au 
mois  d'octobre  des  professeurs  de  gymnase  suisses  en  vue  d'examiner  les 
résultats  des  recherches  linguistiques  et  philologiques  les  plus  récentes, 
et  insiste  sur  l'excellente  impression  qu'il  a  rapportée  de  cette  collabo- 
ration pédagogique  et  scientifique. 

Il  annonce  en  quelques  mots  le  projet  d'un  Congrès  de  V Association 
Guillaume  Budé  qui  aura  lieu  à  Nîmes  au  printemps  prochain,  et  dont 
l'organisation  sera  communiquée  en  temps  utile  à  la  Société. 
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M.  J.  Carcopino  souhaite  la  bienvenue  à  M.  le  Rev.  Dr  J.  A.  Nairn  qui 
a  bien  voulu  réserver  à  cette  séance  une  importante  communication.  Il 
rend  hommage  à  l'activité  scientifique  de  M.  Nairn,  qui  vient  de  se  ma- 
nifester récemment  par  la  publication  d'un  précieux  Index  bibliogra- 
phique, et  au  souci  constant  qui  l'anime  de  resserrer  les  relations  des  sa- 
vants d'Angleterre  tant  avec  l'Association  Guillaume  Budé  qu'avec  notre 
Société  des  études  latines. 

M.  Nairn,  répondant  au  président,  exprime  sa  satisfaction  de  prendre 
la  parole  devant  une  Société  à  laquelle  il  est  particulièrement  attaché,  et 
à  laquelle  il  est  heureux  d'apporter  le  message  d'amitié  de  la  Classical 
Association. 

Communications  à  l'ordre  du  jour. 

I.  —  M.  le  Rev.  Dr  N.  A.  Nairn  présente  une  communication  sur  les 
sources  grecques  de  Cicéron.  Il  distingue  dans  la  carrière  de  Cicéron 
trois  périodes,  au  cours  desquelles,  par  des  procédés  sans  cesse  perfec- 
tionnés, l'écrivain  a  su  traduire  et  adapter  la  pensée  et  la  forme  hellé- 
niques au  point  de  poser  pour  des  siècles  la  base  essentielle  de  la  cul- 
ture méditerranéenne  et  européenne. 

M.  Carcopino  remercie  chaleureusement  M.  Nairn  de  sa  vivante  et  spi- 
rituelle communication,  dont  les  lecteurs  de  la  Revue  seront  heureux  de 
retrouver  la  substance  dans  un  des  prochains  fascicules. 

M.  F.  Lot  fait  remarquer  comment  les  idées  développées  par  M.  Nairn 
viennent  s'accorder  avec  les  vues  présentées  par  M.  Meillet  dans  son  Es- 
quisse d'une  histoire  de  la  langue  latine. 

IL  —  M.  Ferdinand  Lot  annonce  qu'un  Comité  s'est  constitué  en  vue 
de  la  préparation  et  de  la  publication  d'un  Glossaire  de  la  langue  théo- 
logique  et  philosophique  du  moyen  âge  latin,  dont  on  trouvera  l'annonce 
détaillée  ci-dessous  (p.  222).  Il  signale  aux  membres  de  la  Société  que 
le  Comité  serait  reconnaissant  de  toute  marque  d'intérêt  à  cette  entre- 
prise, soit  sous  la  forme  d'une  contribution  pécuniaire,  soit  sous  celle 
d'une  participation  au  dépouillement  des  textes. 

M.  A.  Meillet  souligne  l'intérêt  de  cette  entreprise  qui,  indépendam- 
ment de  ce  que  nous  donnera  le  Dictionnaire  du  latin  médiéval,  promet 
de  mettre  à  notre  disposition  un  matériel  de  mots  de  la  plus  haute  va- 
leur, et  jettera  une  vive  lumière  sur  la  période  où  s'est  élaboré  ce  qui 
mérite  d'être  appelé  le  vocabulaire  européen. 

IV. 

SÉANCE  DU  12  DÉCEMBRE  1931. 
Président  :  M.  J.  Carcopino. 
Membres  présents.  —  MM.  D.  Barbelenet,  H.  Bernés,  Mme  A.  Bian- 
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cani,  MM.  J.-M.  Bordenave,  C.  Brunei,  Mlle  K.  Campbell-Brown,  MM.  J. 
Carcopino,  L.-A.  Constans,  A.  Cordier,  H.  Corvisy,  R.  Durand,  R.  Eis- 
ler,  A.  Ernout,  MMlles  A.  Frété,  A.  Guillerain,  MM.  A.  Hamel,  Ph.  Hu- 
bert, P.  Jeanmaire,  E.  Jolivet,  R.  Jolivet,  MMlles  M.  Lernaire,  I.  Lot, 
A.  Masseron,  M.  Masson,  MM.  A.  Meillet,  L.  Mertz-,  E.  Michon,  A.  Mi- 
nard,  J.  Marouzeau,  Mlle  H.  Petré,  MM.  L.  Pichard,  E.  Renoir,  Mlle  S. 
Roosenburg,  MM.  M.  Roques,  P.  Ruffel,  Ch.  Samaran,  Mlle  A.  Tachauer, 
M.  J.  Zeiller. 

Communications  à  l'ordre  du  jour. 

I.  —  M.  A.  Ernout  expose  le  détail  de  l'organisation  du  Congrès 
G.  Budé  qui  se  tiendra  à  Nîmes  pendant  les  vacances  de  Pâques  1932. 
On  trouvera  ci-dessous  dans  la  Chronique  (p.  211)  le  texte  de  cette  com- 
munication. 

II.  —  M.  F.  Préchac,  empêché  d'assister  à  la  séance,  fait  présenter 
une  communication  écrite  à  verser  au  dossier  de  la  quatrième  églogue. 

Il  a  relevé  dans  le  panégyrique  de  Gratien  prononcé  par  Symmaque 
une  reprise  du  «  Iam  redit  et  Virgo  »  virgilien,  d'où  il  résulte  que  l'au- 
teur entendait  par  «  Virgo  »  la  «  Justice  »,  interprétation  littéraire  et  of- 
ficielle qui  ne  contredit  pas  nécessairement  l'interprétation  astronomique 
établie  par  M.  Carcopino. 

M.  Carcopino  juge  très  intéressante  cette  nouvelle  pièce  ajoutée  au 
dossier  déjà  si  volumineux  de  la  IVe  Eglogue,  et  félicite  M.  Préchac  de  sa 
découverte,  sans  croire  toutefois,  pour  des  raisons  qui  seront  exposées 
ailleurs  (cf.  ci-dessous,  p.  231),  que  la  thèse  antérieurement,  établie  puisse 
en  être  modifiée. 

III.  —  M.  J.  Marouzeau,  se  référant  à  des  observations  de  A.  Font, 
signale  la  curieuse  répartition  des  mots  grecs  dans  la  correspondance  de 
Cicéron. 

L'emploi  des  mots  grecs  constitue  une  «  lasciuia  »,  que  Cicéron  ne  se 
permet  que  quand  il  a  l'esprit  libre. 

Ainsi  les  lettres  à  Cassius  en  sont  pleines  avant  l'an  44,  quand  on 
peut  encore  rire  et  plaisanter  (livre  xv)  ;  elles  n'en  contiennent  aucun 
après  les  ides  de  mars  (livre  xn),  quand  «  res  est  in  extremum  adducta 
discrimen  »  (xn,  6). 

Dans  le  livre  xv  lui-même,  une  lettre  gaie  (lettre  18  :  «  ridere  possu- 
mus  »)  est  toute  hellénisante;  une  lettre  triste  (lettre  15  :  «  uersor  in  ge- 
mitu  Italiae  »)  est  strictement  de  forme  latine. 

La  Correspondance  avec  Atticus  est  toute  émaillée  de  mots  grecs;  un 
seul  livre  en  est  privé,  c'est  le  livre  m,  écrit  pendant  l'exil  sur  ce  thème  : 
«  nos  funditus  periisse  uideo  »  (m,  27). 

Dans  les  lettres  écrites  immédiatement  après  la  mort  de  sa  fille,  à  par- 
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tir  de  la  lettre  à  Atticus,  xn,  13,  où  il  écrit  :  «  uolo  aliquod  eniere  lati- 
bulum  et  perfugiurn  doloris  raei  »,  les  mots  grecs  sont  absents.  Ils  ne 
réapparaissent  que  peu  à  peu,  à  partir  de  la  lettre  26  et  surtout  de  la 
lettre  36,  pour  devenir  de  plus  en  plus  fréquents  à  mesure  que  Cicéron 
reprend  goût  à  écrire;  son  hellénisme  nous  donne  pour  ainsi  dire  la  me- 
sure de  son  deuil. 

Il  apparaît  ainsi  que  l'emploi  de  mots  étrangers  est  une  sorte  d'amuse- 
ment que  la  gravité  déconseille  et  que  le  deuil  interdit. 

A  la  suite  de  cette  communication  quelques  observations  sont  présen- 
tées par  MM.  Meillet,  Ernout,  Constans,  Eisler. 

v. 

ASSEMBLÉE  GÉNÉRALE  ANNUELLE 
(12  décembre  1931). 

Président  :  M.  J.  Carcopino. 

Membres  présents.  —  Les  mêmes  qu'à  la  séance  précédente. 

Élections.  —  Les  fonctions  de  président  pouvant,  aux  termes  des  sta- 
tuts, être  renouvelées  pour  une  année,  l'Assemblée  par  un  vote  unanime 
demande  à  M.  J.  Carcopino  de  vouloir  bien  conserver  pour  1932  la  pré- 
sidence de  la  Société. 

M.  H.  Bernés  ayant  demandé  avec  une  insistance  renouvelée  à  faire 
place  à  un  nouveau  vice-président,  l'Assemblée  élit  à  l'unanimité  pour  le 
remplacer  M.  A.  Ernout.  M.  l'abbé  Pichard  demande  également  à  résilier 
ses  fonctions  de  commissaire  aux  comptes  afin  d'amorcer  un  roulement; 
M.  Ch.  Samaran  est  désigné  à  l'unanimité  pour  lui  succéder. 

Mme  A.  Biancani  se  trouve  hors  d'état,  en  raison  de  son  éloignement  de 
Paris,  de  conserver  les  fonctions  de  trésorière.  C'est  avec  un  véritable 
regret  que  la  Société  se  résigne  à  son  départ.  Mme  Biancani  avait  assumé 
la  charge  délicate  de  la  trésorerie  dès  la  fondation  de  la  Société,  et  de- 
puis ce  moment  chacun  a  pu  apprécier  la  grâce  et  l'affabilité  qu'elle  ap- 
portait à  l'exercice  d'une  tâche  ingrate;  le  Secrétaire  tient  à  dire  quelle 
collaboratrice  dévouée,  vigilante,  il  a  trouvée  en  elle  pour  assurer  non 
pas  seulement  le  service  de  la  trésorerie,  mais  le  bon  fonctionnement  de 
la  Société  jusque  dans  le  détail. 

Pour  lui  succéder,  l'Assemblée  désigne  par  un  vote  unanime  Mlle  L. 
Roosenburg,  étudiante  à  la  Faculté  des  lettres,  certifiée  de  latin,  de  grec 
et  de  français. 

Les  autres  membres  du  Bureau  et  les  membres  de  la  Commission  des 
comptes  sont  réélus  à  l'unanimité. 
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En  conséquence,  le  Bureau  se  trouve  ainsi  constitué  pour  l'année 
1932  : 

Président  :  M.  J.  Carcopino; 

Vice-présidents  :  MM.  D.  Barbelenet,  A.  Ernout ; 
Secrétaire-administrateur  :  M.  J.  Marouzeau  ; 
Trésorière  :  M1Ie  L.  Roosenburg; 

Commission  des  comptes  :  M.  R.  Durand,  Mlle  A.  Guillemin,  M.  Ch.  Sa- 
jmaran. 

Rapport  du  secrétaire-administrateur. 

M.  J.  Marouzeau  donne  lecture  de  son  Rapport  annuel  sur  l'activité 
de  la  Société. 

Le  nombre  des  adhérents  à  la  Société  s'est  encore  notablement  accru  : 
le  chiffre  des  membres  proprement  dits  dépasse  400  et  celui  des  abon- 
nés atteint  la  centaine.  La  communication  faite  à  de  nombreuses  biblio- 
thèques étrangères  du  bilan  scientifique  de  la  Société,  représenté  par  la 
table-index  des  volumes  de  la  première  décade,  a  déterminé  nombre 
d'abonnements  nouveaux. 

Les  séances  sont  toujours  très  suivies;  plusieurs  ont  été  honorées  de 
communications  de  savants  étrangers  :  MM.  S.  Lambrino,  P.  Faider, 
J.  A.  Nairn,  M.  G.  Nicolau. 

Une  innovation  a  été  introduite  dans  la  présentation  de  la  Revue  :  elle 
paraît  désormais  en  deux  fascicules  semestriels,  janvier  et  juin,  par  la 
suppression  du  fascicule  intermédiaire  qui  avait  l'inconvénient  d'être  dis- 
tribué pendant  les  vacances  d'été;  il  n'en  résultera  aucune  diminution 
du  volume  total  de  la  Revue;  tout  au  contraire,  le  tome  de  la  présente  an- 
née marque  un  nouvel  accroissement  par  rapport  au  précédent. 

Une  innovation  également  dans  le  cadre  de  la  Collection.  A  côté  de  la 
série  des  publications  scientifiques,  qui  s'est  enrichie  cette  année  de  Y  In- 
dex des  gloses  de  M.  P.  Faider,  une  nouvelle  série  a  été  inaugurée, 
comprenant  des  publications  de  caractère  scolaire  ou  pédagogique;  deux 
fascicules  ont  déjà  paru  [Prononciation  du  latin  et  Traduction  du  latin, 
par  J.  Marouzeau)  dans  ce  nouveau  cadre.  Deux  des  volumes  de  notre  Col- 
lection ont  été  couronnés  par  l'Institut  (ouvrages  de  Mlle  Guillemin  et  de 
M.  Nicolau). 

Indépendamment  de  ses  publications  propres,  la  Société  a  eu  l'occa- 
sion de  marquer  l'intérêt  qu'elle  porte  à  diverses  entreprises  de  publica- 
cations  scientifiques  :  Lexiques  du  latin  médiéval,  Catalogues  de  manus- 
crits, Index  lexicographiques. 

Entre  temps  la  Société  est  intervenue  dans  les  négociations  ayant  pour 
objet  la  refonte  de  la  licence  et  les  garanties  réclamées  par  l'enseigne- 
ment du  latin. 

Le  Secrétaire-administrateur  : 
J.  Marouzeau. 


196 


SOCIÉTÉ   DES   ÉTUDES  LATINES. 


Rapport  de  la  Commission  des  comptes. 

M.  R.  Durand  donne  lecture  du  Rapport  présenté  par  la  Commission 
des  comptes. 

L'équilibre  de  notre  budget  n'a  pu  être  réalisé  eette  année  que  grâce 
à  une  rentrée  particulièrement  importante  des  cotisations,  due  à  la  vigi- 
lance de  noire  Trésorière.  La  vente  des  publications  de  la  Revue  est, 
malgré  les  effets  de  la  crise  économique,  en  légère  augmentation.  La  sub- 
vention de  la  Caisse  des  recherches  scientifiques  nous  a  heureusement  été 
renouvelée  ;  celle  de  la  Confédération  des  recherches  scientifiques ,  affé- 
rente à  la  partie  bibliographique  de  la  Revue,  a  été  réduite  pour  1930,  en 
raison  de  dispositions  nouvelles  prises  par  la  Confédération,  et  il  n'a  pas 
encore  été  statué  sur  notre  demande  relative  à  1931. 

L'accroissement  de  nos  dépenses,  qui  provient  surtout  de  l'augmen- 
tation de  nos  frais  de  publication,  nous  a  contraints  d'accepter  que  pour 
plusieurs  volumes  de  la  Collection  les  auteurs  prennent  à  leur  charge  les 
frais  d'impression. 

La  Commission  des  comptes,  en  approuvant  les  comptes  tels  qu'ils 
sont  présentés  dans  le  tableau  ci-après,  remercie  la  Trésorière  du  zèle 
tout  particulièrement  efficace  qu'elle  a  apporté  à  cette  dernière  année 
de  sa  gestion. 

Les  membres  de  la  Commission  des  comptes  : 
R.  Durand,  A.  Guillemin,  L.  Pichard. 

Comptes  établis  par  la  Trésorière  au  1er  décembre  1931. 


Recettes  : 

Report  d'exercice   1,064  fr.  73 

Cotisations  annuelles   13,544  59 

Vente  de  la  Revue  (abonnés  et  acheteurs)  ....  7,528  80 

Vente  de  la  Collection  d'études  latines   4,712  »» 

Subvention  de  la  Confédération  des  Sociétés  scienti- 
fiques (reliquat  de  1930)   7,500  »» 

Subvention  de  la  Caisse  des  recherches  scientifiques.  6,000  »» 

Intérêt  des  dépôts   279  25 

Total   40,629  fr.  37 

Dépenses  : 

Papeterie,  dactylographie,  frais  de  bureau,  achat  de 

matériel   938  fr.  35 

Circulaires,  programmes,  convocations    ....  233  »» 

Poste,  recouvrements,  correspondance   876  25 

Frais  de  banque  et  de  dépôt   13  64 

Frais  du  compte  postal   30  90 
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Cotisations  et  souscriptions   50  fr.  »» 

Impression  de  la  Revue,  fasc.  III  de  1930  (reliquat)    .  6,975  30 

—  —      fasc.  I  de  1931   9,224  90 

—  —  fasc.  II  de  1931  (provision)  .  3,000  »» 
Impression  de  la  Collection  d'éludés  latines,  vol.  VII.  5,186  70 

—                              vol.  VIII.  2,069  50 

Tirages  à  part   715  55 

Frais  et  indemnité  de  rédaction   2,000  »» 

Frais  et  indemnité  de  secrétariat   2,000  »» 

Frais  et  indemnité  de  trésorerie   1,000  »» 

Rétribution  de  collaborateurs   3,005  »» 

Droits  d'auteurs   2,241  60 

Gratifications  et  frais  de  séance   140  »» 

Total   39,700  fr.  69 

En  caisse  : 

A  la  Société  générale   345  fr.  72 

Au  compte  de  chèques  postaux   390  36 

Encaisse  de  la  Trésorière   192  60 

Total   928  fr.  68 


Total  égal  :  39,700  fr.  69  +  928  fr.  68  =  40,629  fr.  37. 

A  l'unanimité,  l'Assemblée  approuve  les  comptes  ci-dessus,  ainsi  que 
le  Rapport  de  la  Commission  des  comptes  et  celui  du  Secrétaire-admi- 
nistrateur. 


TABLEAU 

DES 

ENSEIGNEMENTS  RELATIFS  A  L'ANTIQUITÉ  LATINE 

DANS   LES   ÉTABLISSEMENTS   d'eNSEIGNEMENT   SUPERIEUR  DE  PARIS 
PENDANT   L'ANNÉE   SCOLAIRE  1931-1932. 

C.  F.  =  Collège  de  France,  place  Marcelin-Berthelot  [cours  publics). 

G.  S.  =  Collège  Sévignè,  28,  rue  de  Pierre-Nicole. 
E.  Ch.  =  Ecole  des  Chartes,  à  la  Sorbonne. 

E.  L.  =  École  du  Louvre,  au  palais  du  Louvre,  cour  Lefuel  (cours  publics). 

E.  N.  =  École  Normale  Supérieure,  45,  rue  d'Ulm. 

F.  D.  =  Faculté  de  Droit,  place  du  Panthéon. 
F.  L.  =  Faculté  des  Lettres,  à  la  Sorbonne. 

H.  E.  H.  =  École  pratique  des  Hautes  Études  (Sciences  Historiques  et  Philolo- 
giques), à  la  Sorbonne  [inscription  gratuite). 

H.  E.  R.  =  École  pratique  des  Hautes  Études  (Sciences  Religieuses),  à  la  Sor- 
bonne (inscription  gratuite), 
ï.  E.  L.  ==  Institut  d'Études  Latines,  à  la  Sorbonne,  escalier  E,  39  étage. 


Linguistique  générale  et  indo-européenne 

Vendryes  Exposé  de  linguistique  gé- 

nérale. 

Meillet  Vocabulaire  populaire  et 

technique  de  l'indo-eu- 
ropéen. 
Le  participe,  principale- 
ment dans  les  langues 
indo-européennes. 


E.  N.  Mercredi  10  h.  45 
C.  F.  salle  4.  Lundi  9  h. 

C.  F.  salle  4.  Mardi  17  h. 


Linguistique  latine  et  romane. 


Vendryes 


Ernout 


Marouzeau 


Grammaire  comparée  du 
grec  et  du  latin  (le 
verbe  latin). 

Histoire  de  la  langue  la- 
tine. Explication  de 
textes  archaïques  et  vul- 
gaires. 

Principes  de  stylistique 
appliquée  au  latin. 


F.  L.  salle  a" histoire  n°5. 
Lundi  17  h. 

H.  E.  H.  Lundi  10  h.  15. 


H.  E.  II.  Lundi  16  h. 
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Introduction  aux  études 
de  langue  et  de  littéra- 
ratures  médiévales.  Ex- 
plication de  textes. 

Le  latin  du  moyen  âge.  Ex- 
plication de  textes. 

Questions  actuelles  etpro- 
blèmes'de  méthode. 


H.  E.  H.  Jeudi  14  h. 

H.  E.  H.  Jeudi  16  h. 
H.  E.  H.  Jeudi  15  h. 


Philologie  et  méthodologie. 


Erxout 
Marouzeau 


Faral 


De  Labriolle 
Vallette 
Monceaux 

Faral 


Critique  de  textes  et.  di- 
rection de  travaux. 

Exposés  généraux  rela- 
tifs à  la  philologie. 

Principes  de  stylistique 
appliquée  au  latin. 

Critique  des  textes  et  tech- 
nique de  l'édition. 

Problèmes  de  méthode 
pour  l'étude  du  latin 
médiéval. 

Histoire  littéraire. 

L'époque  d'Auguste. 

Sénèque  et  son  temps. 

Les  polémiques  de  S.  Jé- 
rôme pendant  son  sé- 
jour à  Rome. 

Questions  actuelles  rela- 
latives  au  latin  médié- 
val. 

La  littérature  dans  la  se- 
conde moitié  du  xne  s. 


H.  E.  H.  Jeudi  17  h.  30. 

F.  L.  salle  d'histoire  n°  5. 

Lundi  15  h. 
H.  E.  H.  Lundi  16  h. 

H.  E.  H.  Jeudi  15  h. 

H.  E.  H.  Jeudi  15  h. 


F.  L.  salle  5.  Vendredi 

1  Oh.  15. 
F.  L.  salle  7.  Vendredi 

16  h.  30. 
C.    F.    salle    3.  Lundi 

15  h.  15. 

H  E.  H.  Jeudi  15  h. 


C.  F.  salle  4.  Vendredi 
14  h. 


Explication  de  textes  et  préparation  aux  examèns. 


Ernout 

Vallette 
Marouzeau 


Direction  d'études  (récep- 
tion des  étudiants). 

Exercices  pratiques. 

Exposés  généraux  et  ex- 
plications d'élèves. 


F.  L.  cabinet  de  la  salle  G. 

Mardi  17  h.  15. 
I.  E.  L.  Samedi  9  h.  45. 
F.  L.  salle  d'histoire  n°  5. 

Lundi  15  h. 
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De  Labriolle 


RlCHARDOT 


Bernés 


Lemain 


Ernout 


CoNSTANS 


De  Labriolle 


Marouzeau 


Vallette 


CONSTANS 


Ernout 


Exercices  pratiques  et 
correction  de  versions 
pour  la  licence. 

Version  latine  pour  le 
certificat  d'études  litté- 
raires classiques. 

Version  latine  pour  le  cer- 
tificat d'études  latines. 

Thème  latin  pour  le  certi- 
ficat d'études  latines. 

Préparation  au  certificat 
dephilologie.  Exercices 
pratiques. 

Explication  d'auteurs  du 
programme  de  licence 
(Cicéron,  Lettres). 

Id.  (Salluste,  Jugurtha). 

Explication  d'auteurs  du 
programme  de  licence 
(Tacite,  Annales,  XIII). 

Explication  d'auteurs  du 
programme  de  licence 
(Virgile,  Enéide,  X,  et 
Plaute,  Trinummus). 

Explications  d'élèves,  ex- 
posés généraux  et  ver- 
sion de  licence. 

Explication  d'auteurs  du 
programme  de  licence 
(Sénèque,  Lettres  à  Lu- 
cilius) . 

Leçons  d'agrégation  et 
explication  de  Tacite, 
Hist.  J. 

Explication  de  textes  his- 
toriques et  correction 
de  versions  pour  la  li- 
cence d'histoire. 

Explication  de  textes  du 
programme  d'agréga- 
tion de  grammaire  et 
correction  de  devoirs. 


F.  L.  salle  G.  Mardi  15  h. 


F.  L.  salle  IL  Jeudi  16  h. 


F.  L.  salle  H.  Mercredi 

17  h.  30. 
F.  L.  salle  //.  Vendredi 

17  h.  30. 
F.    L.    salle    G.  Mardi 

16  h.  15. 

F.  L.  salle  G.  Mercredi 

15  h.  15. 

F.  L.  salle  G.  Mercredi 

16  h.  30. 

F.    L.     ampli.  Turgot. 
Mardi  11  h. 

F.  L.  salle  C.  Jeudi  9  h. 


F.  L.  salle  d' histoire  n°  5. 
Lundi  15  h. 


F.  L.  salle  7. 
16  h.  30. 


Vendredi 


I.E.L.  Vendredi  15  h.  15. 


F.    L.  salle 
16  h. 


G.  Lundi 


I.  E.  L.  Lundi  9  h. 
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Marouzeau 


CONSTANS 


Ernout 


Fedel 


Jacquiot 


Lejefne 


Monceaux 


Faral 


Zeiller 


MlCHON 


Explication  de  textes 
(Virgile,  Géorgiques, 
IV)  et  version  pour 
l'agrégation  de  gram- 
maire. 

Explication  critique  de 
Térence,  Andrienne. 

Explication  de  Cicéron, 
Tusculanes. 

Explication  de  textes,  le- 
çons et  correction  de 
thèmes  pour  l'agréga- 
tion des  lettres. 

Explication  de  textes  ar- 
chaïques et  vulgaires. 

Thème  et  version  pour 
l'Ecole  des  chartes. 

Thème  et  version  pour 
l'agrégation. 

Commentaire  littéraire  et 
leçons  pour  l'agréga- 
tion féminine. 

Commentaire  grammati- 
cal pour  l'agrégation  fé- 
minine. 

Explication  du  5e  livre  de 
la  Cité  de  Dieu  de  saint 
Augustin. 

Le  5e  livre  des  Confes- 
sions de  saint  Augustin. 

Les  Dialogues  de  Sulpice- 
Sévère  sur  saint  Martin 
et  les  anachorètes. 

Explication  de  textes  la- 
tins choisis. 

Archéologie 

Questions  relatives  aux 
institutions  du  Bas-Em- 
pire :  archéologie. 

Habitations  et  sépultures 
dans  l'Afrique  romaine. 

Archéologie  grecque  et 
romaine. 


I.  E.  L.  Jeudi  10  h. 


H.  E.  H.  Jeudi  15  h. 
C.  S.  Vendredi  15  h. 
E.  N.  S.  Lundi  14  h.  15. 

H.  E.  H.  Lundi  10  h.  15. 

C.  S.  Jeudi  8  h.  30  et 

9  h.  30. 
C.  S.  Mardi  17  h. 

C.  S.  Mardi  18  h. 
C.  S.  Lundi  17  h. 


C.  F.  salle  3  bis.  Mer- 
credi 14  h.  15. 

H.  E.  R.  Lundi  14  h.  15. 

H.E.R.Mercredil5h.l5. 


C.  F.  salle  4.  Samedi  10  h 


E.  H.  E.  Lundi  9  h. 


C.  F.  salle  3.  Mardi  14  h. 


E.  L 
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Épigraphie. 


Travaux  pratiques  d'épi- 
graphie  romaine. 

Choix  d'inscriptions  afri- 
caines ;  inscriptions  ré- 
cemment découvertes; 
le  formulaire  religieux 
dans  l' épigraphie  chré- 
tienne. 


Paléographie  et  histoire  des  textes. 


F.  L.  salle  cl  'archéologie. 

Mercredi  14  h.  30. 
H.  E.  H.  Mardi  9  h. 


Paléographie. 
Paléographie  et  sciences 
auxiliaires  de  l'histoire. 

Questions  paléographi- 
ques. Direction  de  tra- 
vaux. 

Conférences  d'initiation  : 
théorie  et  pratique  des 
manuscrits. 

Critique  des  textes  et  tra- 
vaux pratiques. 

Initiation  à  la  critique  et 
au  travail  d'édition. 


E.  Ch.MardietsamedilOh. 

F.  L.  Inst.  d' histoire, 
salle  n°  3.  Mercredi 
15  h. 

H.  E.  H.  Mardi  17  h.  30. 


II.  E.  H.  Mardi  16  h. 

H.  E.  H.  Jeudi  17  h.  30. 
H.  E.  H.  Jeudi  15  h. 


Histoire  et  géographie. 


Introduction  à  l'histoire 

romaine. 
Le  principat  d'Auguste. 

Exercices  pratiques  et 
versions  latines  avec 
commentaire  histori- 
que. 

Conférence  d'agrégation. 
Les  premiers  Antonins. 
L'Egypte  gréco-romaine. 


E.  N.  S.  Mercredi  9  h.  30. 

F.  L.    Inst.  d'histoire, 
salle  4.  Vendredi  17  h. 

F.  L.  salle  G.  Lundi  16  h. 


F.  L.  Inst.  d'histoire, 
salle  4.  Mercredi9h.30. 

F.  L.  ampli.  Guizot.  Mardi 
17  h.  (1er  semestre). 

F.  L.  salle  I.  Mercredi 
11  h. 
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GSELL 

Besnier 

Chapot 
Zeiller 
Bayet 


Lévy-Bruhl 

G  IFFARD 

Fluviaux 
collinet 
Le  Buas 


Bayet 


Gilson 


Les  grands  domaines  de 
l'Afrique  du  Nord. 

Habitations  et  sépultures 
de  l'Afrique  romaine. 

Les  routes  romaines  du 
Languedoc  et  de  l'Aqui- 
taine. 

La  protection  des  fron- 
tières dans  l'antiquité. 

Questions  relatives  aux 
institutions  impériales. 

La  morale  chrétienne  en 
Gaule. 

Droit. 

Cours  de  lre  année. 

Cours  de  lre  année. 

Cours  de  2e  année. 

Doctorat  :  droit  romain 
approfondi. 

Doctorat  :  histoire  du 
droit  canonique. 

Le  décret  de  Gratien  et 
ses  commentateurs. 

Etude  de  textes  canoni- 
ques relatifs  au  schisme 
et  à  l'hérésie. 

Philosophie. 

La  morale  chrétienne  en 
Gaule. 

De  l'utilisation  des  sour- 
ces littéraires  pour 
l'histoire  de  la  morale. 

Etudes  historiques  sur  la 
notion  de  philosophie 
chrétienne. 


C.  F.  salle  4.  Lundi  15  h. 
C.  F.  salle  3.  Mardi  14  h. 
H.  E.  H.  Lundi  14  h. 

H.  E.  H.  Jeudi  16  h. 
H.  E.  H.  Lundi  9  h. 
H.  E.  R.  Jeudi  10  h. 


F.  D.  ampli.  II.  Jeudi,  ven- 
dredi, samedi  15  h.  40. 

F.  D.,  ampli.  II.  Lun- 
di, mardi,  mercredi 
11  h.  05. 

F.  D.  amph.  I.  Lundi, 
mardi,  mercredi  11  h. 5. 

F.  D.  ampli.  V.  I^undi  et 
mardi  8  h.  50. 

F.  D.  ampli.  V.  Mercredi 
et  vendredi  17  h.  30. 

II.  E.  R.  Jeudi  16  h.  30. 

H.  E.  R.  Jeudi  17  h.  30. 


H.  E.  R.  Jeudi  10  h. 
H.  E.  R.  Jeudi  11  h. 

F.  L.  salle  G.  Mardi  10  h. 
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Histoire  des  religions  romaine  et  chrétienne. 

Les  cultes  de  l'Italie  mé-     H.  E.  R.  Jeudi  15  h. 
ridionale  et  de  la  Sicile 
à  l'époque  romaine. 


Les  origines  du  schisme 
grec. 

Etudes  des  principaux 
textes  canoniques  rela- 
tifs au  schisme  et  à  l'hé- 
résie. 

Eschatologie  et  apoca- 
lyptique dans  le  chris- 
tianisme primitif. 

L'Eglise  de  Jérusalem. 

La  notion  de  philosophie 
chrétienne. 

L'Évangile  selon  S.  Ma- 
thieu. 

L'Évangile  de  S.  Mathieu. 
Explication  philologi- 
que et  constitution  mé- 
thodique du  texte. 

Les  polémiques  de  S.  Jé- 
rôme pendant  son  sé- 
jour à  Rome. 

Explication  de  textes  de 
saint  Augustin  et  Sul- 
pice  Sévère. 

La  morale  chrétienne  en 
Gaule  :  Sulpice-Sévè- 
re,  Cassien  et  Prosper 
d'Aquitaine. 

Le  formulaire  religieux 
dans  l'épigraphie  chré- 
tienne. 


F.    L.    amph.  Michelet. 

Vendredi  17  h. 
H.  E.  R.  Jeudi  17  h.  30. 


H.  E.  R.  Mercredi  14  h, 


H.  E.  R.  Lundi  11  h. 
F.  L.  salle  G.  Mardi  10  h. 

F.    L.    salle    D.  Mardi 

15  h.  15. 
H.E.H.Vendredil7h.30. 


C.    F.    salle    3.  Lundi 
15  h.  15. 

Cf.  ci-dessus  :  explication 
de  textes. 

H.  E.  R.  Jeudi  10  h. 


H.  E.  H.  Mardi  9  h. 


COURS  D'ENSEIGNEMENT  SUPÉRIEUR 
DU  COLLÈGE  SÉVIGNÉ 


Une  série  de  cours  d'enseignement  supérieur  a  été  organisée  au  Collège 
Sévigné,  28,  rue  Pierre-Nicole,  Paris,  ve. 

En  ce  qui  concerne  le  latin,  il  convient  de  signaler  le  cours  de  pré- 
paration à  l'Ecole  des  chartes  de  M.  Fedel,  les  cours  de  préparation  à 
l'agrégation  féminine  de  MM.  Jacquiot  et  Lejeune,  la  préparation  aux 
agrégations  de  lettres  et  grammaire  (thème,  version,  explication)  de 
MM.  Fedel  et  Marouzeau. 

L'horaire  de  ces  cours  est  indiqué  au  Tableau  ci-dessus. 
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ET 

GROUPE  DES  ÉTUDIANTS 
EN  LANGUES  ET  LITTÉTATURES  ANCIENNES 

V Institut  d'études  latines,  dont  le  siège  est  à  la  Sorbonne,  escalier  E. 
3e  étage,  met  ses  locaux  à  la  disposition  du  Groupe  d'études  anciennes 
(grec  et  latin). 

But.  —  Le  Groupe  se  propose  de  guider  les  étudiants  dans  le  prépa- 
ration de  leurs  certificats.  Il  s'efforce  de  rémédier  à  l'embarras  dans  le- 
quel se  trouvent  les  étudiants  nouveaux  venus.  D'une  façon  générale,  il 
veut  épargner  à  ses  membre  les  inconvénients  de  l'effort  isolé,  mettre  en 
rapport  les  étudiants  qui  s'adonnent  aux  mêmes  disciplines  et  faire  naître 
entre  eux  des  relations  de  camaraderie. 

Travaux  pratiques.  —  Le  Groupe  organise  des  séances  de  travail  en 
commun  avec  l'aide  de  camarades  plus  avancés,  afin  d'assurer  la  prépa- 
ration méthodique  des  examens,  avec  l'assentiment  des  professeurs  et 
sous  le  contrôle  du  directeur  d'études. 

Organisation  des  travaux.  —  Chaque  semaine  ont  lieu  des  réunions 
en  vue  de  la  préparation  aux  différents  certificats.  Pour  le  latin,  les  réu- 
nions sont  ainsi  fixées  : 

I.  Certificat  à! études  latines,  le  mardi  à  14  heures,  salle  I. 

II.  Certificat  de  grammaire  et  philologie,  le  vendredi  à  15  heures. 

III.  Certificat  de  grec,  le  jeudi  à  11  heures. 
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L'horaire  de  ces  cours  pourra  être  modifié  selon  les  besoins  ;  les  inté- 
ressés en  seront  avisés  par  voie  d'affiche. 

Chaque  séance  de  travail  comprendra  :  d'abord  une  courte  revision  de 
la  grammaire,  puis  des  exercices  pratiques  sur  les  textes  du  programme. 

Cours  élémentaires  de  latin  et  de  grec.  —  Le  Groupe  organise  égale- 
ment des  Cours  élémentaires  destinés  aux  étudiants  qui  ne  sont  pas  en- 
core familiarisés  avec  les  langues  anciennes  et  qui  voudraient  en  aborder 
l'élude  à  la  Faculté  : 

Cours  de  latin,  le  jeudi  à  18  heures,  salle  I. 

Cours  de  grec,  le  mercredi  à  18  heures.  ï.  E.  L. 

Conférences.  —  Le  Groupe  a  également  prévu  pour  cette  année  des 
Conférences  faites  par  des  professeurs  de  l'Enseignement  supérieur  et  par 
des  spécialistes  sur  des  sujets  suceptibles  d'intéresser  tous  ceux  qui  vou- 
draient parfaire  leur  connaissance  de  l'antiquité. 

Salle  de  travail.  —  Le  Groupe  dépend  directement  de  l'Institut 
d'études  latines,  qui  met  à  sa  disposition  une  salle  de  travail.  D'autre 
part,  l'Institut  possède  une  bibliothèque  contenant  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages concernant  l'antiquité  grecque  et  latine.  Le  droit  d'inscription  à 
l'Institut,  qui  est  de  50  francs  par  an,  donne  également  accès  à  la  biblio- 
thèque de  Y  Institut  d'études  françaises. 

Bibliothèque.  —  Pour  se  familiariser  avec  les  ouvrages  indispensables 
à  la  préparation  de  leurs  certificats,  les  membres  du  Groupe  pourront 
consulter  et  emprunter,  aux  heures  de  permanence  et  après  les  séances  de 
Travaux  pratiques,  les  ouvrages  du  fonds  de  bibliothèque  que  le  Groupe 
a  constitué  l'an  dernier  et  qu'il  espère  accroître  cette  année. 

Service  de  devoirs.  —  Les  membres  du  Groupe  qui  n'auraient  pu  se 
procurer  le  texte  des  thèmes  et  versions  donnés  par  les  professeurs  pour- 
ront les  trouver  à  la  permanence  du  Groupe. 

Service  de  librairie.  —  Les  membres  du  Groupe  ont  droit  à  une  ré- 
duction de  10  à  25  %  sur  tous  leurs  achats  de  livres. 

Promenades  et  excursions.  —  Le  Groupe  organisera  cette  année, 
comme  il  l'a  fait  l'an  dernier,  des  promenades  dans  Paris  (visite  des 
musées,  monuments,  etc.)  et  des  excursions  dans  les  environs  de  Paris. 
Les  membres  du  Groupe  en  seront  avisés  en  temps  utile  par  des  affiches. 

Cotisation.  —  La  cotisation  annuelle  est  de  25  frances.  Toutefois,  les 
cours  élémentaires  de  latin  ayant  lieu  après  l'heure  de  fermeture  de  la 
Faculté,  un  supplément  de  20  francs  pour  les  frais  du  service  sera  de- 
mandé aux  étudiants  désireux  de  suivre  ces  cours. 

Renseignements  et  permanence,  —  M.  Ernout,  directeur  d'études,  re- 
çoit les  étudiants  après  son  cours,  le  mardi  à  17  heures  15,  dans  le  cabi- 
net de  la  salle  G.  Pour  tous  les  renseignements  concernant  le  Groupe, 
s'adresser  aux  membres  du  Comité,  qui  se  tiendront  à  la  disposition  des 
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étudiants  à  la  Permanence  du  Groupe,  à  l'Institut  d'études  latines,  le 
mardi  de  15  heures  à  16  heures  et  le  vendredi  de  16  heures  à  17  heures. 


COURS  DE  LATIN  JURIDIQUE 

Une  innovation  intéressante  va  conduire  à  étendre  l'action  du  Groupe 
d'études  anciennes  jusqu'aux  étudiants  en  droit. 

On  sait  l'intérêt  que  portent  aux  études  latines  les  professeurs  roma- 
nistes de  la  Faculté  de  droit  de  Paris  :  MM.  Collinet,  Giffard,  Lévy-Bruhl, 
Noailles,  Le  Bras,  Fliniaux,  qui  sont  tous  membres  de  notre  Société  et 
particulièrement  soucieux  d'assurer  la  liaison  entre  le  droit  et  la  philo- 
logie. 

Désireux  de  procurer  aux  élèves  de  droit  une  meilleure  formation  la- 
tine, M.  Giffard  vient  d'organiser,  d'accord  avec  les  Doyens  des  Facul- 
tés des  lettres  et  de  droit,  le  Directeur  d'études  pour  le  latin,  M.  Ernout, 
et  le  Secrétaire  de  notre  Société,  un  Cours  élémentaire  de  latin  juridique 
à  l'usage  des  étudiants  en  droit  de  première  année. 

Ce  cours  fonctionnera  sous  le  contrôle  du  Groupe  d'études  anciennes 
et  la  direction  en  sera  confiée  à  M.  C.  de  Nolva,  président  de  ce  groupe. 

Il  faut  saluer  dans  cette  innovation  la  première  amorce  d'une  collabo- 
ration entre  juristes  et  philologues,  dont  la  portée  peut  être  considé- 
rable, et  que  nous  avons  ici  même  souvent  appelée  de  nos  vœux. 

11  est  utile  d'ajouter  que  les  étudiants  en  lettres  qui  auraient  à  s'infor- 
mer de  questions  de  droit  trouveront  le  meilleur  accueil  auprès  de 
M.  Pierre  Lecène,  membre  de  la  Société  des  études  latines,  assistant  de 
la  Salle  de  travail  de  droit  romain  à  la  Faculté  de  droit. 


SOCIÉTÉ  DES  ÉTUDES  LATINES 

Les  séances  de  la  Société  des  Études  latines  auront  lieu  en  1932  le 
deuxième  samedi  de  chaque  mois  :  les  19  janvier,  13  février,  12  mars, 
9  avril,  14  mai,  11  juin,  12  novembre,  10  décembre. 

Chacune  des  séances  est  précédée  d'une  réunion  libre  à  partir  de 
16  h.  30. 

Tous  les  latinistes,  professeurs,  étudiants,  même  non  membres  de  la 
Société,  sont  cordialement  invités  à  ces  séances  et  réunions. 


CHRONIQUE 


I.  —  Nouvelles  du  monde  savant. 

Une  souscription  est  ouverte  parmi  les  anciens  élèves  de  M.  René  Du- 
rand pour  lui  offrir  un  souvenir  à  l'heure  de  sa  retraite.  Le  Comité  de 
patronage  constitué  à  cet  effet  fait  appel  à  tous  ceux  qui,  soit  à  la  Fa- 
culté de  Lyon,  soit  à  l'Ecole  normale  supérieure,  soit  à  la  Sorbonne,  ont 
suivi  les  leçons  de  ce  maître  et  désirent  lui  témoigner  leur  gratitude.  Les 
souscriptions  sont  reçues  dès  à  présent  par  M.  L.-A.  Constans,  profes- 
seur à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris,  45,  rue  Saint-Ferdinand,  xvne 
(chèques  postaux  1200-20,  Paris).  A  partir  de  cinquante  francs,  les 
souscripteurs  recevront  une  réplique  en  bronze  de  la  médaille  qui  sera 
offerte  à  M.  René  Durand. 

II.  —  Vie  de  la  Société. 

Lors  du  récent  Congrès  de  linguistes  tenu  à  Genève,  M.  A.  Oltramare 
m'avait  fait  part  de  son  idée  de  créer  un  Groupement  suisse-romand  de 
la  Société  des  études  latines.  Je  l'avais  fortement  encouragé,  et  il  m'écrit 
à  la  date  du  19  décembre  que,  aidé  par  M.  Ch.  Favez,  il  a  donné  suite  à 
ce  projet,  qui  est  déjà  en  bonne  voie  de  réalisation. 

Au  début  de  décembre,  vingt-huit  membres  latinistes  de  l'enseigne- 
ment suisse  avaient  déjà  donné  leur  adhésion,  souvent  enthousiaste,  de 
membres  fondateurs;  les  Facultés  des  lettres  sont  représentées  par 
MM.  Niedermann  et  Rurger  (Neuchâtel),  Fabre  (Fribourg),  Favez  (Lau- 
sanne), Oltramare  (Genève). 

La  séance  constitutive  est  convoquée  pour  le  16  janvier  à  Lausanne;  le 
programme  prévoit  deux  séances  par  an,  celle  de  l'été  combinée  avec 
une  excursion  archéologique,  celle  de  l'hiver  accompagnée  d'une  confé- 
rence publique.  Le  Groupement  se  metlra  d'accord  avec  la  Société  des 
études  latines  pour  publier  le  compte-rendu  des  séances  et  éventuelle- 
ment le  texte  intégral  des  communications  présentées. 

M.  A.  Oltramare,  à  ces  renseignements  de  caractère  officiel,  ajoute  la 
remarque  suivante,  dont  il  est  permis  d'espérer  que  les  amis  de  notre 
Société  feront  leur  profil  :  «  Une  Société  comme  la  nôtre,  pour  se  déve- 
lopper, doit  nécessairement  prendre  une  forme  assez  souple  pour  per- 
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mettre  la  fédération  de  groupements  nationaux  ou  régionaux.  11  y  a  là  un 
moyen  d'étendre  son  action  et  son  rayonnement.  Nous  souhaitons  que 
d'autres,  sur  le  vaste  domaine  où  s'étend  l'activité  de  la  Société  des 
études  latines,  fassent  comme  nous.  » 

On  a  pu  voir,  par  les  suggestions  présentées  à  diverses  reprises  dans 
ces  Chroniques  (cf.  par  exemple  t.  II,  p.  23),  que  je  suis  en  plein  accord 
avec  M.  Oltramare,  et  c'est  de  grand  cœur  que  je  le  félicite  ici  de  son 
initiative  et  de  son  succès. 

III.  —  Congrès. 

Le  2e  Congrès  international  des  linguistes,  annoncé  dans  le  dernier  fas- 
cicule de  cette  Revue,  s'est  réuni  à  Genève  du  25  au  29  août.  Plus  de 
200  membres  votants  étaient  présents,  représentant  une  trentaine  de 
pays.  Notre  Société  à  elle  seule  comptait,  parmi  les  délégués  de  la  France, 
une  dizaine  de  membres. 

Le  travail  a  été  réparti  entre  séances  plénières  et  séances  de  sections. 

Parmi  les  questions  discutées  en  séance  plénière  figurait  celle  de  l'or- 
ganisation du  travail  scientifique,  qui  comportait  en  particulier  une  dis- 
cussion sur  l'établissement  de  la  terminologie  scientifique.  Cette  der- 
nière question,  dont  j'ai  plusieurs  fois  entretenu  les  lecteurs  de  la  Re- 
vue (cf.  en  particulier  t.  VI,  p.  133  et  suiv.),  a  fait  l'objet  d'un  Rapport 
de  M.  A.  Debrunneret  d'une  Note  présentée  par  moi-même.  Le  Congrès 
s'est  trouvé  en  présence  d'une  part  d'une  oeuvre  modeste,  mais  achevée, 
le  Lexique  de  la  terminologie  linguistique  que  je  viens  de  livrer  à  l'im- 
pression, d'autre  part  d'un  projet  de  grande  envergure,  un  Lexique  dont 
l'idée  remonte  à  W.  Streitberg  et  K.  Brugmann  et  dont  MM.  A.  De- 
brunner  et  L.  Weisgerber  doivent  assurer  la  réalisation;  ce  dernier 
Lexique  comprendra  une  partie  alphabétique,  où  figureront  les  termes 
techniques,  et  une  partie  systématique,  où  seront  enregistrées  les  caté- 
gories à  définir. 

En  attendant  l'achèvement  de  cette  œuvre,  le  Congrès  a  estimé  que  le 
petit  Lexique  en  cours  d'impression  pourrait  servir  de  point  de  départ  à 
une  enquête  internationale  en  vue  de  la  fixation  et  de  l'unification  de  la 
terminologie,  et  le  Congrès  a  désigné,  pour  diriger  les  travaux  prépara- 
toires en  liaison  avec  le  Comité  international  permanent  des  linguistes, 
un  Comité  qui  comprend  les  auteurs  des  projets  actuellement  à  l'étude. 

Des  cinq  sections  entre  lesquelles  se  sont  réparties  les  communica- 
tions, les  quatre  premières  étaient  consacrées  à  la  linguistique  générale 
et  aux  langues  indo-européennes;  il  n'y  a  lieu  de  signaler  ici  que  les 
communications  susceptibles  d'application  au  latin. 

En  séance  plénière,  M.  0.  Jespersen  (Copenhague)  a  traité  du  rôle  à  at- 
tribuer dans  le  devenir  et  l'évolution  des  langues,  en  particulier  dans  la 
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constitution  des  langues  unifiées,  d'une  part  aux  phénomènes  spontanés  et 
à  V inconscient,  de  Vautre  aux  interventions  de  la  volonté  et  de  la  réflexion; 
M.  N.  Troubetzkoy  (Vienne)  a  parlé  des  systèmes  plionologiques  envisa- 
gés en  eux-mêmes  et  dans  leurs  rapports  avec  la  structure  générale  de  la 
langue.  Au  programme  des  sections  figuraient  les  exposés  suivants  : 

G.  Devoïo  (Padoue),  L'attention  comme  facteur  linguistique  ;  L.  Jordan 
(Munich),  La  linguistique  et  la  logique;  W.  Doroszewski  (Varsovie),  So- 
ciologie et  linguistique;  S.  Karcewski  (Genève),  L'intonation  de  la 
phrase;  Mlle  E.  Richter  (Vienne),  Die  Einheitlichkeit  der  Hervorhebungs- 
absichl  und  die  Mannigfaltigkeit  ihrer  Auswirkungen',  A.  W.  deGroot, 
Zur  Grundlegung  der  allgemeinen  Versbaulehre ;  H.  J.  Pos  (Amsterdam), 
La  synonymie  dans  la  langue  et  dans  le  langage;  M.  Runes  (Vienne), 
Vom  Aussterben  der  Wôrter,  mit  besonderer  Berùcksichtigung  der  klas- 
sischen  Sprachen;  V.  Brôndal  (Copenhague),  Die  Autonomie  der  Syntax ; 
A.  Debrunner  (Jena),  Das  Gefùhl  fur  grammalische  Gesetze. 

Dans  le  domaine  indo-européen,  A.  Cuny  a  traité  en  séance  plénière 
De  la  famille  indo-européenne  considérée  dans  ses  rapports  avec  d'autres 
familles  de  langues  (observations  de  A.  Sauvageot,  Budapest).  Au  pro- 
gramme des  sections  ont  figuré  les  exposés  de  A.  Meillet  (Paris),  De 
quelques  formes  archaïques  en  indo-européen;  S.  Feist  (Berlin),  Die  Aus- 
breitung  des  indogermanischen  Sprachstamms  in  Nord-Europa  in  vorge- 
schichtlicher  Zeitj  M.  Budimir  (Belgrade),  Zur  proto-indogermanischen 
Schicht;  S.  W.  F.  Mardagant  (La  Haye),  Remarques  sur  les  catégories 
grammaticales  dans  les  langues  indo-européennes  ;  L.  Hammerich  (Co- 
penhague), Zum  indogermanischen  Verbum  finitum;  J.  Kurylowicz 
(Lwow),  Les  désinences  verbales  et  le  système  verbal  de  V indo-européen  ; 

H.  Frei  (Genève),  Préverbes  et  postpositions  en  indo-européen;  C.  D.  Buck 
(Chicago),  Words  for  «  mountain,  sea,  river,  forest,  sky  »,  etc.  in  the 
principal  indo-european  languages ;  M.  Bartoli  (Turin),  Sulla  nota  ques- 
tione  délia  continuità  del  latino  nella  Dacia  di  Traiano ;  B.  Terracini  (Mi- 
lan), Le  origini  délia  declinazione  romanza. 

L'intérêt  du  Congrès  n'était  pas  seulement  dans  les  questions  étudiées; 
il  était  aussi  dans  l'agrément  et  le  profit  que  chacun  pouvait  trouver  à 
nouer  ou  poursuivre  des  relations  avec  des  collègues  étrangers;  person- 
nellement, j'ai  eu  la  satisfaction  de  constater  quels  liens  a  créés  déjà 
entre  latinistes  des  différents  pays  l'appartenance  à  notre  Société;  en 
particulier  chez  plusieurs  des  organisateurs  suisses  du  Congrès,  à  qui 
les  participants  doivent  tant  de  gratitude,  j'ai  trouvé  le  désir  de  resser- 
rer les  liens  des  Universités  romandes  avec  notre  Société  par  une  orga- 
nisation dont  le  plan  a  été  exposé  ci-dessus  (p.  208). 

—  Le  Secrétaire  du  Comité  international  permanent  des  linguistes, 
Mgr  J.  Schrijnen,  me  prie  de  communiquer  à  la  Société  que  le  prochain 
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Congrès  de  linguistes  se  réunira  en  septembre  1933  à  Rome,  sous  la 
présidence  de  M.  Bartoli. 

—  Le  Bulletin  de  V Association  Guillaume  Budé  a  publié  dans  son  nu- 
méro d'octobre  1931  une  note  relative  au  Congrès  qui  se  tiendra  à  Nîmes 
pendant  les  vacances  de  Pâques  1932.  M.  A.  Ernout,  qui  a  été  un  des  prin- 
cipaux organisateurs  de  ce  Congrès,  veut  bien  résumer  ici  pour  les 
membres  de  la  Société  des  études  latines  le  contenu  de  cet  article,  en  y 
ajoutant  quelques  précisions. 

«  Le  Congrès,  dont  l'initiative  revient  à  l'Association  Guillaume  Budé, 
durera  du  mercredi  30  mars  au  samedi  2  avril.  Il  comportera  cinq  sec- 
tions autonomes,  ayant  chacune  leurs  présidents,  leurs  secrétaires  et  leurs 
rapporteurs  : 

1°  Philologie  (présidents  :  MM.  Desrousseaux,  Ernout); 

Ordre  du  jour  :  Edition  des  textes  classiques,  théories  et  méthodes  (rap- 
porteur :  M.  Dain)  ;  État  présent  de  la  philologie  classique,  œuvres  du 
passé,  taches  de  demain  (rapp.  :  M.  Faider);  Philologie  et  linguistique 
(rapp.  :  M.  Chantraine). 

2°  Art  et  archéologie  (présidents  :  MM.  A.  Grenier,  E.  Albertini); 

Ordre  du  jour  :  Archéologie  grecque,  Gallia  Graeca  (rapp.  :  M.  De- 
mangel)  ;  Archéologie  romaine,  Les  survivances  locales  et  les  influences 
orientales  dans  les  cultes  et  dans  l'art  de  la  Gaule  méridionale  (rapp.  : 
M.  Couissin). 

3°  Humanisme  (présidents  :  MM.  E.  Leroux  et  G.  Davy)  ; 

Ordre  du  jour  :  La  notion  d'humanisme  (rapp.  :  M.  E.  Leroux);  L'hu- 
manisme classique  et  les  temps  modernes  (rapp.  :  M.  J.  Thomas);  Huma- 
nisme et  enseignement. 

4°  Enseignement,  méthodes  et  programmes  (présidents  :  MM.  H.  Ber- 
nés et  M.  Lacroix)  ; 

Ordre  du  jour  :  Les  langues  classiques  et  la  formation  des  maîtres  de 
l'enseignement  secondaire  (rapp.  :  M.  H.  Bernés);  Place  et  sanction  des 
études  grecques  dans  renseignement  secondaire  (rapp.  :  M.  P.  Waltz); 
Formation  humaniste  des  maîtres  de  l'enseignement  primaire  (rapp.  : 
M.  M.  Lacroix). 

5°  Relations  scientifiques  internationales  (présidents  :  MM.  J.  Bidez, 
A.  Meillet); 

Ordre  du  jour  :  Édition  des  textes  classiques ,  unification  des  signes  cri- 
tiques et  de  V apparat  dans  les  éditions  savantes  (rapp.  :  M.  Bidez);  État 
des  recherches  scientifiques  dans  les  différents  pays,  bibliographie,  fouilles, 
découvertes,  travaux  en  cours  (rapp.  :  M.  Marouzeau)  ;  Effort  pour  le  pro- 
grès des  études  classiques,  prêts  de  manuscrits,  photographies  de  docu- 
ments (rapp.  :  M.  Samaran). 

Les  matinées  seront  réservées  aux  travaux  des  sections,  lecture  et 
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discussion  des  rapports,  communications  diverses.  Les  après-midi  se 
passeront  en  excursions  et  visites  de  monuments  anciens,  dans  Nîmes 
même  ou  aux  environs.  Le  programme  de  ces  excursions  peut  dès  à  pré- 
sent être  prévu  de  la  manière  suivante  : 

Mercredi  après  midi  :  Visite  (à  pied)  de  Nîmes,  sous  la  conduite  de 
M.  Espérandieu  et  des  membres  de  l'Ecole  antique.  Cette  visite  sera  sui- 
vie d'une  réception  offerte  par  la  municipalité  de  Nîmes. 

Jeudi  après  midi  :  Excursion  en  auto-car  à  Avignon;  visite  de  la  ville 
et  des  monuments;  réception  par  la  municipalité  ;  retour  par  Villeneuve 
et  le  Pont-du-Gard  (causerie  de  M.  Espérandieu). 

Vendredi  après  midi  :  Excursion  en  auto-car  à  Beaucaire,  Tarascon, 
Saint-Rémy,  Montmajour,  Saint-Gilles. 

Samedi  :  Excursion  de  toute  la  journée  en  auto-car  à  Aigues-Mortes, 
Sainte-Marie,  Arles  (déjeuner,  visite,  réception)  et  retour  à  Nîmes. 

En  outre,  et  ce  n'est  pas  le  moindre  attrait  du  Congrès,  deux  confé- 
rences seront  faites,  l'une  le  mardi  soir  par  notre  président  M.  Carco- 
pino,  l'autre  le  vendredi  soir  par  M.  Paul  Valéry.  Le  premier  traitera 
d'un  sujet  relatif  à  Rome,  l'autre  d'un  sujet  relatif  à  la  Grèce. 

Un  banquet,  par  souscription  et  facultatif,  aura  lieu  le  jeudi  soir. 

Enfin,  les  congressistes  désireux  de  prolonger  leur  séjour  après  la  dis- 
solution du  congrès  pourront,  à  leur  choix,  et  à  leurs  frais,  participer 
à  l'une  des  trois  excursions  qui  seront  organisées  pour  eux  le  dimanche 
3  avril  : 

1°  Excursion  au  «  pays  des  Casimards  »,  Cévennes,  Musée  du  Désert, 
Uzès,  vallée  du  Gardon; 

2°  Camargue,  étang  de  Vaccarès,  Maillane  (avec  probablement  une 
«  manade  »  de  taureaux)  ; 

3°  Orange-Vaison  (par  le  train). 

Toutes  les  communications  de  caractère  scientifique  et  les  offres  de 
collaboration  au  travail  des  sections  doivent  être  adressées  à  M.  L.  Bo- 
din,  secrétaire  général  du  Congrès,  43,  rue  de  Tivoli,  à  Dijon. 

Les  adhésions  et  les  demandes  de  renseignements  matériels  doivent 
être  adressées  à  M.  Jean  Malye,  délégué  général  de  l'Association  G.  Budé, 
95,  boulevard  Raspail,  Paris,  vrV 

Dès  maintenant,  il  est  possible  de  fournir  quelques  précisions  d'ordre 
matériel. 

Les  compagnies  de  chemins  de  fer  français  accorderont  aux  congres- 
sistes une  réduction  de  50  %.  Le  prix  du  séjour  à  Nîmes,  y  compris  les 
excursions  du  mardi  soir  (dîner  non  compris)  au  samedi  soir  (dîner 
compris)  sera  de  530  francs,  440  francs,  370  francs,  suivant  l'hôtel 
choisi.  Ces  prix  s'entendent  nets,  taxe  et  pourboires  compris  (mais  non 
la  boisson). 
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En  outre,  s'il  y  avait  au  Congrès,  comme  il  est  souhaitable,  un  nombre 
suffisant  d'étudiants  et  d'étudiantes,  ils  pourraient  sans  doute  être  lo- 
gés et  nourris  à  bon  compte  aux  lycées  de  garçons  et  de  filles  de  la 
ville. 

En  principe,  le  Congrès  est  réservé  aux  membres  de  l' Association 
G.  Budé  et  de  certaines  sociétés  admises  (Société  des  études  latines, 
Société  pour  l'encouragement  des  études  grecques,  Société  de  linguisti- 
que, etc.).  Il  ne  sera  pas  perçu  de  droit  d'admission  au  Congrès.  » 

—  M.  C.  A.  Ralegh  Radford,  au  nom  du  «  British  organising  Com- 
mittee  »,  Society  of  antiquaries,  Burlington  House,  London  W.  1,  nous 
informe  que  le  premier  Congrès  international  des  sciences  préhistoriques 
et  protohistoriques  aura  lieu  à  Londres  du  1er  au  6  août  1932. 

Le  Congrès  sera  divisé  en  trois  sections,  dont  la  troisième  sera  rela- 
tive aux  époques  néolithique,  du  bronze  et  du  fer  dans  le  monde  antique. 
Les  civilisations  historiques  n'y  seront  touchées  que  dans  la  mesure  où 
elles  peuvent  fournir  des  matériaux  à  l'étude  de  la  préhistoire  et  de  la 
protohistoire.  Le  Comité  d'organisation  invite  à  prendre  part  aux  tra- 
vaux les  archéologues  qui  s'occupent  des  pays  méditerranéens  considérés 
surtout  dans  leurs  relations  avec  l'Europe  préhistorique. 

IV.  —  Organisation  du  travail  scientifique. 

Dans  une  Chronique  précédente  (t.  V,  p.  246-247),  j'ai  mis  les  lecteurs 
de  la  Revue  au  courant  des  efforts  entrepris  pour  unifier  la  méthode  et  la 
présentation  des  éditions  critiques. 

Un  projet  dû  à  M.  J.  Siemienski  avait  été  soumis  à  notre  Société  par 
la  Commission  polonaise  de  coopération  intellectuelle.  Désireux  d'uni- 
fier les  efforts  faits  dans  différents  pays,  nous  avons  proposé  de  saisir  de 
la  question  l'Institut  international  de  coopération  intellectuelle,  en  liai- 
son avec  l'Union  académique  internationale,  qui  s'était  aussi  préoccupée 
de  la  question.  L'Union  académique  a  institué  une  Commission  pour  les 
éditions  savantes,  qui  vient  de  présenter,  rédigé  par  M.  A.  B.  Drachmann, 
un  Avant-projet  «  traitant  de  l'emploi  des  signes  critiques  et  de  la  ré- 
daction de  l'apparat  critique  ».  On  trouvera  ci-dessous,  au  Bulletin  cri- 
tique, p.  382,  quelques-unes  des  observations  qu'appelle  le  projet  de 
M.  Drachmann.  11  va  de  soi  qu'aucune  proposition  ferme  ne  peut  être 
faite  avant  que  les  réponses  des  spécialistes  aient  été  enregistrées  et  con- 
frontées. Le  Congrès  G.  Budé,  dont  il  a  été  question  ci-dessus,  a  du 
reste  inscrit  cette  question  à  son  programme. 

—  J'ai  mentionné  dans  des  Chroniques  antérieures  des  projets  d'entr'- 
aide  bibliographique,  destinés  à  faciliter  aux  étudiants  et  aux  savants 
leur  travail  de  documentation  (cf,  t.  II,  p.  148,  sur  les  services  de  l'As- 
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sociation  G.  Budé  à  la  librairie  des  Belles-Lettres,  et  t.  VII,  p.  145,  sur 
la  documentation  offerte  par  les  bibliothèques  hollandaises).  Dans  le 
même  ordre  d'idées,  je  reçois  de  la  maison  d'édition  S.  Lattes,  de  Turin, 
la  circulaire  suivante,  relative  à  l'institution  d'un  Bureau  de  recherches 
bibliographiques  : 

«  Le  travail  scientifique  contemporain  a  pris  dans  tous  les  domaines  du 
savoir  humain  une  telle  extension  que  même  le  spécialiste  le  plus  averti 
peut  difficilement  suivre  l'évolution  de  la  science  donnée  dans  tous  les 
pays.  Pour  répondre  à  ce  besoin,  pour  unir  plus  étroitement  nos  cher- 
cheurs et  savants  à  ceux  de  l'étranger,  notre  maison  a  créé  un  Bureau 
de  recherches  bibliographiques.  Notre  programme  est  assez  vaste  et  com- 
prend non  seulement  le  service  des  fiches  bibliographiques  sur  tout  su- 
jet dans  tous  les  domaines  de  la  littérature  scientifique,  artistique,  tech- 
nique, etc.,  mais  aussi,  le  cas  échéant,  des  analyses  succinctes  des  ar- 
ticles de  revues  ou  des  livres,  traduction  des  passages  ou  chapitres 
pouvant  intéresser  particulièrement  le  requérant;  bref,  tout  un  travail 
d'organisation  qui  pourra  faciliter  au  savant  étranger  la  connaissance  des 
œuvres  et  des  travaux  italiens,  dans  tous  les  domaines  de  l'activité  in- 
tellectuelle. Comme  il  est  dans  notre  programme  d'aider  également  les 
chercheurs  italiens,  qui,  très  nombreux,  s'adressent  à  notre  Bureau  pour 
des  indications  sur  la  bibliographie  des  différents  pays  étrangers,  nous 
vous  serions  infiniment  reconnaissants  si  vous  pouviez,  parmi  les 
membres  de  votre  Société,  nous  indiquer  des  personnes  qui  voudraient, 
comme  correspondants  de  notre  Bureau,  nous  permettre  de  demander 
leur  avis  dans  les  cas  où  nos  ressources  bibliographiques  feraient  défaut 
et  où  la  demande  dépasserait  notre  compétence. 

Pour  toutes  informations,  s'adresser  à  la  maison  d'éditions  S.  Lattes 
&  Cie,  Bureau  des  recherches  bibliographiques,  3,  via  Garibaldi,  Torino 
(Italia).  » 

V.  —  Travaux  en  cours  ou  en  projet. 

M.  P.  Faider,  qui  vient  de  publier  le  Catalogue  des  manuscrits  de  la 
bibliothèque  de  Mons  (cf.  ci-dessous,  Bulletin  critique,  p.  360),  nous  in- 
forme que  la  grande  entreprise  du  Catalogue  général  des  manuscrits  des 
bibliothèques  de  Belgique,  dont  il  a  été  question  ci-dessus  (p.  39),  est  en 
bonne  voie,  et  qu'on  peut  espérer  pour  un  avenir  assez  proche  la  réalisa- 
tion de  ce  vaste  projet. 

—  M.  Ch.  Samaran  a  entrepris  la  préparation  d'un  Catalogue  des  ma- 
nuscrits de  ï Europe  occidentale  dont  une  souscription  explicite  fait  con- 
naître à  quelle  date,  en  quel  lieu,  par  qui  ils  ont  été  copiés  ou  illustrés. 
On  trouvera  ci-dessous,  au  titre  :  Notes  et  communications  (p.  223),  une 
notice  détaillée  relative  à  cette  entreprise. 
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—  M.  Samaran  prépare  également,  à  l'usage  des  étudiants  en  philologie 
classique  et  en  histoire  littéraire  latine  et  française  du  moyen  âge,  un  Pré- 
cis de  l'histoire  et  de  la  paléographie  du  livre  manuscrit  dans  l'antiquité 
et  au  moyen  âge.  Le  cadre  en  sera  à  peu  près  le  suivant  :  technique  du 
livre  manuscrit,  paléographie  (types  d'écritures,  abréviations,  particula- 
rités diverses),  notions  de  datation  et  de  localisation  des  manuscrits,  élé- 
ments de  la  critique  paléographique  des  textes,  notions  pratiques  sur  la 
conservation,  l'entretien,  les  procédés  de  déchiffrement  et  de  reproduc- 
tion des  manuscrits.  Des  illustrations  dans  le  texte  fourniront  les  exemples 
nécessaires.  Une  liste  abondante  de  manuscrits  datés  complétera  l'ou- 
vrage. 

—  On  trouvera  ci-dessous,  p.  222,  une  Note  de  M.  F.  Lot  sur  l'orga- 
nisation du  travail  qui  doit  conduire  à  la  publication  d'un  Glossaire  de 
la  langue  théologique  et  philosophique  du  moyen  âge  latin.  Il  y  a  là  pour 
de  jeunes  travailleurs  une  occasion  de  collaboration  dont  l'intérêt  a  été 
souligné  par  M.  A.  Meillet  à  la  séance  de  la  Société  des  études  latines  où 
M.  Lot  a  donné  connaissance  de  son  projet  (cf.  ci-dessus,  p.  192). 

—  Plusieurs  jeunes  savants  poursuivent  autour  de  nous  la  préparation 
de  leurs  thèses  de  doctorat,  dont  il  convient  de  signaler  ici  les  sujets  : 

—  M.  P.  Perrochat,  chargé  de  cours  à  la  Faculté  des  lettres  de  Tou- 
louse, achève  sa  thèse  complémentaire  sur  la  phrase  infinitive  considé- 
rée comme  type  de  phrase  abrégée. 

—  M.  J.  Gagé,  chargé  de  cours  à  la  Faculté  des  lettres  de  Strasbourg, 
nous  prie  de  faire  savoir  qu'il  compte  adjoindre  à  sa  thèse  principale  sur 
Apollon  romain  une  thèse  complémentaire  sur  les  jeux  séculaires  ro- 
mains (avec  édition  des  textes). 

—  M.  P.  Fargues,  chargé  de  cours  à  la  Faculté  des  lettres  de  Lyon, 
prépare  une  thèse  sur  Claudien,  qu'il  projette  d'étudier  en  particulier 
au  point  de  vue  des  imitations. 

—  M.  H.  Marrou,  ancien  membre  de  l'École  française  de  Rome,  se 
propose  d'étudier  comme  sujet  de  thèse  la  notion  de  culture  à  l'époque 
de  saint  Augustin. 

—  M.  J.  Birmann,  professeur  au  lycée  de  Clermont-Ferrand,  a  l'inten- 
tion d'étudier  le  vocabulaire  religieux  des  Romains,  et  en  particulier  la 
formation  du  vocabulaire  chrétien. 

—  Parmi  les  jeunes  savants  étrangers  qui  se  sont  formés  dans  le  mi- 
lieu de  notre  Société,  Mlle  J.  van  Dam  van  Isselt,  professeur  à  Utrecht, 
prépare  sous  la  direction  de  M.  F.  Muller,  de  l'Université  de  Leyde,  une 
thèse  sur  V adjectif  expressif  chez  Tacite;  Mlle  R.  Campbell-Brown,  pro- 
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fesseur  à  Brisbane  (Australie),  une  thèse  sur  l'art  plastique  et  les  descrip- 
tions chez  Ovide. 

VI.  —  Suggestions  de  travaux. 

La  célébration  du  bi-millénaire  de  Virgile,  qui  a  provoqué  une  si 
abondante  moisson  d'études  virgiliennes,  a  été  l'occasion  aussi  de  si- 
gnaler aux  travailleurs  ce  qu'il  peut  y  avoir  encore  à  faire  sur  ce  sujet 
inépuisable. 

—  Au  cours  des  Deux  études  sur  Virgile  qu'il  a  publiées  en  1930  (cf. 
ci-dessus,  p.  161),  M.  F.  Olivier  propose  une  étude  d'ensemble  sur  la 
langue  de  Virgile.  «  Cette  langue,  dit-il  p.  35,  a  recueilli,  embelli,  vivi- 
fié tout  ce  qui  pouvait  lui  servir;  elle  a  inspiré,  en  la  dominant,  toute 
l'ultérieure  langue  poétique  latine;  non  seulement  par  sa  date,  mais  par 
sa  qualité  suprême,  elle  est  au  cœur  de  la  latinité  fécondée  par  la 
Grèce...  Qui  nous  en  donnera  jamais  la  description  précise,  complète, 
révélatrice?  »  Et  M.  Olivier  propose  comme  modèle  les  pages  consacrées 
par  M.  Meillet  à  Virgile  dans  son  Esquisse  d'une  histoire  de  la  langue  la- 
tine, p.  217  et  suiv. 

—  M.  P.  Wuilleumier,  dans  un  article  sur  Virgile  et  le  vieillard  de  Ta- 
rente  (cf.  cette  Revue,  t.  VIII,  1930),  rappelle,  à  propos  des  descriptions 
virgiliennes,  le  jugement  de  G.  Boissier  :  «  Virgile  dépeint  les  lieux  le 
moins  qu'il  peut,  mais  ce  qu'il  dit  est  toujours  d'une  vérité  scrupu- 
leuse »,  et  il  ajoute  (p.  333)  :  «  Un  tel  jugement  demanderait  à  être  véri- 
fié par  une  étude  d'ensemble.  »  Et  revenant  sur  ce  sujet  à  propos  d'un 
article  de  M.  G.  Schnayder  sur  un  point  de  topographie  lybienne  (cf.  ci- 
dessus,  p.  165),  M.  Wuilleumier  insiste  sur  l'intérêt  que  pourrait  pré- 
senter une  élude  générale  des  descriptions  virgiliennes. 

—  M.  F.  Olivier,  dans  l'une  des  deux  études  mentionnées  ci-dessus, 
appelle  l'attention  sur  les  commentateurs  anciens  de  Virgile  (p.  55)  : 
«  Le  commentaire  sur  Virgile  de  celui  qui  fut  à  Rome,  dans  la  seconde 
moitié  du  ive  siècle,  le  maître  de  grammaire  de  saint  Jérôme,  semble 
avoir  disparu,  et  seules  quelques  épaves  certaines  en  surnagent  çà  et  là, 
entre  autres  dans  les  bas-fonds  de  Servius.  M.  E.  K.  Rand  s'est  demandé 
récemment  si...  le  Servius  dit  de  Daniel  ne  serait  pas  le  commentaire  de 
Donat.  La  discrimination  de  l'amas  qu'on  appelle  Servius  n'est  pas  près 
d'être  faite,  et  les  problèmes  qu'il  pose  sont  loin  d'être  résolus.  Qui  nous 
donnera  une  édition  maniable  de  Servius?  »  Il  faut  dire  que  V Index  de 
Servius  et  Donat  publié  récemment  par  M.  Mountford  (cf.  cette  Revue, 
p.  143)  constitue  un  utile  travail  préparatoire  à  toute  recherche  nouvelle 
sur  les  commentateurs  de  Virgile. 

—  C'est  l'occasion  aussi  de  rappeler  la  suggestion  présentée  par  M.  W. 
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Lindsay  dans  le  Classical  Quarterly,  t.  XXII,  1928,  p.  117  :  «  Le  grand 
Liber  Glossarum  ou  Glossarium  Ansileubi  est  enfin  édité  [Glossaria  la- 
tina,  I,  Paris,  1929).  Une  bonne  partie  du  matériel  qu'il  contient  est  tirée 
d'un  recueil  de  scolies  de  Virgile  basé  à  mon  avis  sur  le  commentaire 
perdu  de  Donat.  Il  y  a  là  je  ne  dis  pas  pour  un  philologue  de  bonne  vo- 
lonté, mais  pour  une  équipe  de  travailleurs,  une  tâche  intéressante,  qui 
consisterait  à  reconstituer  les  scolies  de  Donat  ».  Inutile  de  dire  que 
pour  un  pareil  travail  le  meilleur  guide,  sinon  le  seul  possible,  serait 
M.  Lindsay  lui-même. 

—  Dans  le  domaine  de  la  littérature  ecclésiastique,  le  P.  G.  Lapeyre, 
auteur  d'une  thèse  de  doctorat  sur  S.  Fulgence  de  Ruspe  (Paris,  Lethiel- 
leux,  1929),  signale  que  le  moment  sera  venu  de  faire  une  étude  complète 
et  vraiment  scientifique  du  latin  de  S.  Fulgence  quand  le  texte  en  sera 
mieux  établi;  pour  l'instant,  le  meilleur  texte  dont  nous  disposons,  ce- 
lui de  l'édition  de  1684,  offre  trop  peu  de  garanties.  On  peut,  au  con- 
traire, accorder  une  grande  confiance  au  texte  du  manuscrit  Regina  1.  267 
de  la  bibliothèque  Vaticane;  ce  manuscrit  est  probablement  une  copie  di- 
recte de  l'archétype,  sinon  de  l'original  lui-même  ;  en  tout  cas,  il  remonte 
certainement  à  une  époque  où  l'on  n'avait  pas  encore  pris  l'habitude  de 
corriger  les  textes  latins  pour  les  rendre  conformes  aux  usages  de  la 
langue  classique  (p.  292). 

—  M.  P.  de  Labriolle  indique  (dans  son  Histoire  de  la  littérature  la- 
tine chrétienne,  p.  445),  qu'  «  il  y  aurait  place  pour  une  biographie  de 
saint  Jérôme,  conçue  à  la  française,  et  qui,  aux  qualités  solides  dont 
Grùtzmacher  a  marqué  son  œuvre,  unirait  un  effort  plus  constant  vers 
l'impartialité  ». 

—  M.  P.  de  Labriolle  encore,  dans  le  compte-rendu  qu'il  a  consacré 
à  la  thèse  de  Mlle  Comeau  (cf.  ci-dessus,  p.  177),  cite  le  passage  où  l'au- 
teur montre  dans  les  sermons  improvisés  de  S.  Augustin  «  un  document 
de  première  valeur  pour  l'étude  du  latin  couramment  parlé  au  début  du 
ve  siècle  dans  l'Afrique  du  Nord  »  [La  rhétorique  de  S.  Augustin,  Thèse 
Paris,  Boivin,  1930,  p.  23),  et  ajoute  qu'il  y  aurait  lieu  d'orienter  les  re- 
cherches dans  celte  direction.  Voici  que  cette  orientation  est  précisé- 
ment fournie  par  l'étude  de  M.  F.  Lot  :  «  À  quelle  époque  a-t-on  cessé  de 
parler  latin?  parue  dans  le  Bulletin  Du  Cange,  t.  VI,  1931,  et  dont  on 
trouvera  ci-dessous,  p.  399,  un  bref  compte-rendu.  Cet  article  fournit, 
aux  p.  122  et  suiv.,  un  véritable  plan  et  les  principales  idées  directrices 
pour  une  élude  sur  ce  sujet. 

—  Dans  cet  important  article  de  M.  F.  Lot,  je  glane  quelques  sugges- 
tions relatives  à  l'étude  du  bas-latin  :  «  Avec  saint  Grégoire  le  Grand  la 
langue  latine  ne  se  relève  qu'en  apparence.  Il  a  été  établi  que  les  fautes 
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de  graphie  incombent  non  aux  scribes,  mais  à  l'auteur.  Nous  manquons 
d'une  étude  d'ensemble  sur  ce  sujet  »  (p.  15).  —  «  Pour  la  Bible,  on  n'a 
pas,  que  je  sache,  effectué  d'étude  sur  la  graphie  des  manuscrits  latins 
copiés  antérieurement  à  la  recension  d'Alcuin.  Je  ne  doute  pas  qu'elle  ne 
donne  le  même  résultat  que  l'étude  des  sacramentaires  »  (p.  48).  —  A  la 
p.  3,  M.  Lot  note  en  passant  l'opposition  qui  s'établit  entre  la  «  lingua 
latina  »  (langue  traditionnelle)  et  la  «  lingua  romana  »  (langue  vulgaire). 
11  y  a  là  un  renversement  amusant  des  notions  depuis  le  jour  où  la  «  lin- 
gua romana  »  (langue  de  Rome)  n'était  que  l'aspect  le  plus  pur  de  la 
«  lingua  latina  »  (langue  de  l'Italie).  On  a  fait  l'histoire  du  mot  «  Roma- 
nia  »  ;  il  y  aurait  une  belle  monographie  à  faire  maintenant  sur  l'adjectif 
«  Romanus  ». 

Mais  ce  n'est  pas  par  quelques  suggestions  de  détail,  c'est  par  toute 
l'atmosphère  qu'il  crée  autour  de  son  sujet,  et  surtout  grâce  à  l'apport 
d'un  matériel  historique  inestimable,  que  M.  Lot  mettra  les  chercheurs 
sur  la  voie  de  travaux  inédits. 

J.  Marouzeau. 
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I.  —  Le  latin  et  les  examens. 

A  propos  de  la  réforme  de  la  licence,  à  propos  de  l'accès  aux  agréga- 
tions, à  propos  du  doctorat  en  médecine,  vient  de  se  poser  dans  les  con- 
seils ministériels,  au  Parlement  et  dans  la  presse,  l'éternelle  et  irritante 
question  des  langues  classiques.  Faut-il  du  latin  et  du  grec  pour  faire  un 
médecin,  un  avocat,  un  historien,  un  angliciste  ?  Si  la  question  n'est  pas 
encore  formulée  sous  un  aspect  aussi  simpliste,  elle  est  en  passe  de  l'être 
et  les  efforts  d'une  partie  de  l'opinion  tendent  à  faire  ou  refaire  du  latin 
la  clef  des  professions  libérales  et  à  le  prendre  pour  garant  de  toute  cul- 
ture humaniste. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'instituer  une  controverse  sur  ce  sujet.  Les 
corps  compétents  ont  été  saisis  de  projets  précis  et,  en  particulier,  la 
Faculté  des  lettres  a  été  appelée  à  donner,  après  délibération,  ses  avis 
motivés.  En  revanche,  notre  Société  n'a  pas  été  consultée  et  le  signataire 
de  ces  lignes  n'est  pas  mandaté  pour  exprimer  un  avis.  Mais  il  lui  sera 
bien  permis,  à  titre  de  latiniste,  d'exprimer  une  opinion  qu'il  partage 
avec  plus  d'un  de  ses  collègues  latinistes.  C'est  que,  du  fait  qu'on  tra- 
vaille à  améliorer  l'étude  du  latin,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'on  prétende  en 
imposer  inconsidérément  l'apprentissage;  que  l'utilité  du  latin  est  assez 
évidente  dans  tels  cas  déterminés  pour  n'avoir  pas  besoin  d'être  érigée 
en  dogme  universel;  que  le  latin  n'a  pas  à  empiéter  sur  les  autres  disci- 
plines; que  les  latinistes  ne  prétendent  pas  au  monopole  de  la  culture; 
qu'il  leur  suffit,  dans  la  mesure  où  ils  ont  à  enseigner  leur  science,  de 
s'assurer  que  les  bénéficiaires  en  tirent  tout  le  parti  possible,  et  de  veil- 
ler à  ce  que  ceux  qui  prennent  la  charge  de  l'enseignement  aient  les  ap- 
titudes et  la  formation  exigibles.  Tel  est  le  sens  en  particulier  de  la  note 
publiée  ci-dessus  dans  la  Revue,  p.  36-37. 

Il  fallait  peut-être  que  ceci  fût  dit  pour  que  nul  n'ait  la  tentation,  dans 
le  débat  en  cours,  de  tirer  argument  du  silence  des  latinistes. 

II.  —  Le  latin  et  les  programmes. 

Des  instructions  ministérielles  du  30  avril  1931  qui  ont  trait  aux  mo- 
difications du  plan  d'études  des  lycées,  il  convient  d'extraire  un  pas 
sage  qui  a  trait  à  des  préoccupations  plusieurs  fois  exprimées  ici. 
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A  vrai  dire,  les  idées  énoncées  par  le  ministre  sont  empruntées  par  lui 
au  Rapport  de  la  commission  de  surmenage,  dont  on  connaît  les  travaux  ; 
mais  il  leur  donne  une  autorité  officielle  en  les  reproduisant  tout  au  long 
dans  ses  Instructions. 

Un  point  important  est  celui  qui  regarde  les  méthodes  de  préparation 
et  d'explication  des  textes.  «  Pour  le  latin,  disent  les  instructions,  qui 
dispose  d'un  nombre  d'heures  très  inférieur  à  celui  d'autrefois,  il  semble 
que  nos  maîtres  doivent  continuer  à  s'adapter  de  plus  en  plus  à  des  mé- 
thodes plus  rapides,  qui  se  rapprochent  quelque  peu,  surtout  pour  les 
débuts,  de  celles  des  langues  vivantes.  Ils  donnent  déjà  de  plus  en  plus 
d'importance,  dans  les  classes  d'initiation  principalement,  à  l'acquisition 
du  vocabulaire.  Ils  veulent  que  les  enfants  prennent  le  contact  le  plus 
rapide  et  le  plus  direct  possible  avec  les  formes,  avec  la  construction,  au 
lieu  de  n'y  atteindre,  suivant  les  anciens  errements,  qu'à  travers  l'inter- 
médiaire de  la  grammaire  abstraite.  Ils  aspirent  au  moment  où  nos  élèves 
ne  feront  plus  leurs  explications  et  leurs  versions,  jusqu'au  baccalauréat, 
à  coups  de  dictionnaire  ». 

Très  bien,  si  l'on  est  au  clair  sur  le  résultat  auquel  on  va  aboutir  par 
cette  voie-là.  Il  y  a  longtemps  que,  hors  de  France  surtout,  on  a  orienté 
l'enseignement  du  latin  vers  une  lecture  rapide  des  textes  (cf.  par 
exemple  dans  cette  Revue,  t.  III,  p.  65  et  suiv.,  l'article  de  M.  S.  Lam- 
brino  sur  les  études  latines  en  Roumanie)  ;  c'est  là  une  forme  du  «  latin 
court  et  rapide  »  qui  peut  être  défendue.  Mais  il  ne  faut  pas  s'abuser; 
elle  conduit  à  prendre  rapidement  connaissance  des  œuvres,  à  lire  du 
latin  comme  on  lit  de  l'anglais,  à  travailler  «  à  la  tâche  »,  et  nécessaire- 
ment à  négliger  le  mécanisme  de  la  langue  et  du  style,  que  les  plus 
chauds  défenseurs  du  latin  donnent  comme  l'instrument  essentiel  de  la 
fameuse  «  gymnastique  intellectuelle  ».  Il  faut  se  rendre  compte  dès 
maintenant  de  cette  conséquence  fatale.  Il  ne  faudra  pas  en  être  surpris 
et  la  déplorer  après  coup. 

Cette  méthode  conduit  très  préc  isément  à  la  condamnation  de  la  gram- 
maire, de  la  grammaire  que,  pour  la  décrier  plus  sûrement,  les  instruc- 
tions qualifient  d'  «  abstraite  ».  Qu'est-ce  qu'une  grammaire  abstraite? 
Ou  plutôt  qu'est-ce  qu'une  grammaire  qui  ne  serait  pas  abstraite?  «  Les 
préoccupations  érudites  ont  pris,  aux  yeux  de  certains  maîtres,  une  im- 
portance sans  doute  exagérée  et  se  sont  introduites  dans  l'enseignement 
de  nos  lycées...  La  grammaire,  dans  l'enseignement  secondaire,  ne  peut 
être  qu'un  moyen  et  non  une  fin  en  soi;  il  ne  faut  en  faire,  à  propos  d'un 
texte,  que  juste  autant  qu'il  est  indispensable  pour  le  rendre  clair,  mais 
il  ne  faut  jamais  prendre  le  texte  comme  simple  prétexte  ou  occasion 
pour  faire  de  la  grammaire...  La  fin  essentielle  que  doivent  se  proposer 
les  maîtres  de  nos  lycées,  c'est  toujours  la  culture,  au  sens  le  plus  syn- 
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thélique  du  mot,  c'est-à-dire  la  formation  du  goût,  l'éveil  de  l'émotion 
sympathique  en  présence  de  l'oeuvre  d'art,  l'intérêt  suscité  par  les  choses 
de  l'esprit.  »  — Donc,  la  grammaire  n'est  pas  une  chose  de  l'esprit?  J'ai 
peur  que  les  auteurs  de  ces  observations  n'aient  de  la  grammaire  une  con- 
ception bien  surannée,  celle  d'une  grammaire  qui  serait  «  en  dehors  de 
la  langue  »,  sorte  de  codification  superposée  par  des  doctrinaires  à  la 
réalité  du  langage.  Il  est  étrange  que,  dans  ces  instructions,  ne  figure 
pas  une  fois  le  mot  «  langue  ».  Comme  si  ce  n'était  pas  là,  avec  l'idée, 
l'autre  face  du  texte;  comme  s'il  n'y  avait  pas  dans  la  langue  la  clé  de  la 
pensée  et  du  sentiment  et  de  la  beauté.  Pauvres  enfants,  à  qui  on  va 
plus  que  jamais  persuader  que  la  grammaire  n'est  qu'un  outil,  dont  il  est 
dommage  qu'on  ne  puisse  pas  se  passer  tout  à  fait,  mais  dont  on  ne  fera 
usage  «  que  juste  autant  qu'il  est  indispensable  »  (sic)  !  N'empêche  que 
nous  restons  encore  un  certain  nombre  à  penser,  et  à  publier,  par  la 
parole  comme  par  le  livre,  que  la  langue,  instrument  de  culture  dans 
la  vie  et  dans  l'histoire,  peut  l'être  aussi  à  l'école  et  dans  les  livres. 

—  Sur  une  autre  question  qui  a  été  plusieurs  fois  évoquée  ici,  celle  de 
la  prononciation  du  latin,  on  sait  que  les  instructions  sont  muettes.  L'in- 
convénient de  ce  silence  vient  d'être  souligné  par  un  événement  qui  a 
mis  en  émoi  les  professeurs  alsaciens-lorrains.  Des  professeurs  du  lycée 
de  Strasbourg  s'étant  concertés  pour  prononcer  «  à  la  française  »,  le 
Recteur  a  cru  devoir  demander  à  tous  les  professeurs  de  son  Académie 
une  unification  dans  ce  sens.  Sur  quoi,  protestations  des  tenants  de  la 
«  prononciation  latine  »  et  appel  des  membres  de  I'apal  (Association  des 
professeurs  alsaciens-lorrains)  de  Sélestat  à  leur  président  pour  deman- 
der que  soit  provoqué  un  échange  de  vues  entre  les  professeurs  de  latin 
de  l'Académie.  Les  arguments  produits  dans  la  circulaire  qu'ont  rédigée 
les  protestataires  sont  à  la  fois  d'ordre  pédagogique  et  scientifique  ;  je  ne 
doute  pas  qu'ils  ne  donnent  à  réfléchir  aux  autorités  qui  ont  à  interpré- 
ter les  programmes;  mais  ne  serait-il  pas  préférable  que  les  programmes 
soient  tels  qu'on  n'ait  pas  à  discuter  sur  ce  point? 

J'ajoute  que  le  conflit  est  particulièrement  délicat  dans  les  lycées  et 
collèges  d'Alsace,  où  les  professeurs  avant  la  guerre  pratiquaient  la  pro- 
nonciation allemande,  assez  proche  de  la  latine,  puis  après  la  guerre  se 
sont  pour  la  plupart  appliqués  à  la  latine,  et  se  voient  contraints  au- 
jourd'hui d'en  venir  à  la  française  sous  peine  de  paraître,  s'ils  s'y  re- 
fusent, réfractaires  à  toute  francisation. 
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NOTES  ET  COMMUNICATIONS 


i 

LEXICOGRAPHIE 

Il  s'est  constitué  en  juillet  1931  un  Comité  en  vue  d'entreprendre  un 
Glossaire  de  la  langue  théologique  et  philosophique  du  moyen  âge  latin. 
Ce  Comité  est  provisoirement  composé  de  la  manière  suivante  : 

M.  Etienne  Gilson,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris,  direc- 
teur à  l'Ecole  des  hautes  études  (5e  section). 

Le  R.  P.  Gabriel  Théry,  professeur  à  l'Institut  catholique  de  Paris. 

Mgr, George  Lacombe,  de  l'Université  de  Washington  (Etats-Unis). 

Le  P.  Ziegler,  de  l'Université  de  Washington  (Etats-Unis). 

M.  Ferdinand  Lot,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris,  direc- 
teur à  l'École  des  hautes  études  (4e  section),  éditeur  de  YArchivum  latini- 
tatis  Medii  Aevi. 

Il  limite  présentement  son  effort  à  la  période  allant  du  début  du  vie  à 
la  fin  du  xne  siècle. 

Les  dépouillements  des  textes  écrits  entre  le  vie  et  le  xe  siècle  seront 
exécutés  sous  la  direction  du  R.  P.  Théry. 

De  Gerbert  à  saint  Anselme,  le  directeur  sera  M.  Gilson.  Le  xne  siècle 
sera  le  partage  de  Mgr  Lacombe  et  du  P.  Ziegler. 

On  n'attendra  pas  l'achèvement  du  dépouillement  de  ces  trois  parties 
pour  en  communiquer  le  résultat  au  public  sous  la  forme  d'un  seul  et 
gros  livre.  On  publiera  successivement  les  trois  parties  dont  on  vient  de 
tracer  la  délimitation.  En  procédant  de  cette  manière,  il  y  a  espoir  que 
la  première  partie  pourra  être  communiquée  au  public  d'ici  peu  d'an- 
nées et  que  les  deux  autres  suivront  à  des  intervalles  rapprochés. 

Le  Comité  serait  reconnaissant  de  toute  marque  d'intérêt  à  son  entre- 
prise exprimée  soit  sous  la  forme  d'une  contribution  pécuniaire,  soit  sous 
celle  d'une  participation  au  dépouillement  des  textes. 

F.  Lot. 


CH.  SAjVIARAN. 
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PALÉOGRAPHIE 

J'ai  entrepris,  avec  la  collaboration  des  membres  de  ma  conférence  de 
l'Ecole  des  hautes  études,  un  catalogue  des  manuscrits  de  l'Europe  occi- 
dentale, en  majorité  latins,  dont  une  souscription  explicite  fait  connaître 
à  quelle  date,  en  quel  lieu,  par  quels  copistes  ou  décorateurs  ces  ma- 
nuscrits ont  été  écrits  ou  illustrés  depuis  les  premiers  siècles  jusqu'à  la 
fin  du  xve  siècle. 

La  notice,  brève  mais  précise,  consacrée  à  chacun  de  ces  manuscrits, 
comprend  la  date  (millésime,  sans  plus),  le  nom  de  la  localité  (s'il  y  a 
lieu),  le  nom  de  l'auteur  et  le  titre  de  l'ouvrage,  le  texte  de  la  souscrip- 
tion, réduit  à  l'essentiel  (quand  elle  donne  le  nom  du  copiste  ou  du  dé- 
corateur), la  cote  du  manuscrit  et,  s'il  y  a  lieu,  des  références  bibliogra- 
phiques, surtout  pour  les  reproductions  intégrales  ou  partielles. 

Ces  notices,  disposées  dans  l'ordre  chronologique,  sont  complétées  par 
une  série  géographique  (noms  de  lieux  rangés  alphabétiquement  d'abord, 
par  pays  ensuite)  et  par  une  série  onomastique  (noms  de  copistes  ou  de 
décorateurs  dans  l'ordre  alphabétique). 

Toutes  les  fois  que  ce  sera  possible,  les  indications  fournies  par  les 
souscriptions  seront  critiquées  au  préalable,  afin  d'éviter  certaines  er- 
reurs pouvant  provenir  des  causes  suivantes  :  dates  inachevées,  retou- 
chées, copiées  sur  un  modèle,  confondues  avec  celles  de  l'ouvrage  lui- 
même,  etc.  Des  erreurs  de  ce  genre,  inévitables  mais  en  fait  peu  nom- 
breuses, ne  paraissent  d'ailleurs  pas  de  nature  à  compromettre  les  avan- 
tages escomptés,  qu'on  peut  résumer  comme  suit  : 

Grouper  pour  chaque  époque  et  pour  chaque  pays  (pratiquement  à 
partir  de  l'époque  carolingienne)  non  pas  tous  les  manuscrits,  mais  un 
nombre  suffisant  de  manuscrits  de  date  et  de  provenance  certaines  dont 
l'étude  comparée  pourra  servir  à  dégager  une  doctrine  de  plus  en  plus 
précise  quant  aux  caractères  externes  et  internes  des  manuscrits,  selon 
les  temps  et  selon  les  lieux. 

Fournir  aux  éditeurs  de  textes,  qui  ont  souvent  affaire  à  des  manus- 
crits de  date  et  de  provenance  inconnues,  le  moyen  de  trouver  rapide- 
ment, au  moins  dans  les  dépôts  de  manuscrits  importants,  des  éléments 
de  comparaison  dûment  contrôlés. 

Permettre,  par  l'examen  des  manuscrits  de  même  date  ou  de  dates  voi- 
sines sortis  des  mêmes  lieux,  portant  les  noms  des  mêmes  copistes,  le  re- 
groupement des  manuscrits  dispersés. 

Aider  à  la  création  de  collections  raisonnées,  de  dépôts  de  photogra- 
phies ou  de  photoscopies  de  manuscrits,  susceptibles,  sinon  de  dispenser 
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toujours  du  recours  direct  aux  manuscrits  eux-mêmes,  du  moins  de  four- 
nir aux  travailleurs  des  éléments  de  comparaison  suffisants  dans  beau- 
coup de  cas. 

Le  dépouillement  des  catalogues  des  bibliothèques  françaises  est  ter- 
miné. On  va  passer  maintenant  au  dépouillement  des  catalogues  des  bi- 
bliothèques étrangères.  Je  serai  reconnaissant  à  tous  ceux  qui  voudront 
bien  s'intéresser  à  ce  travail  et  m'aider  de  leurs  suggestions,  de  leurs 
conseils  et  de  leurs  critiques. 

Ch.  Samaran. 


III 

CRITIQUE  DES  TEXTES 
FAUTES  PAR  INTERVERSION  CHEZ  TÉRENCE 

Les  éditeurs  de  textes  ont  longtemps  considéré  qu'ils  pouvaient  sans 
inconvénient  changer  l'ordre  des  mots  donné  par  les  manuscrits,  à  con- 
dition de  ne  pas  toucher  à  la  forme  des  mots  eux-mêmes.  M.  Lindsay  dit 
encore  dans  son  Introduction  à  la  critique  des  textes  latins,  p.  39  :  «  La 
transposition  des  mots  est  peut-être  l'erreur  la  plus  fréquente  dans  les 
manuscrits,  si  bien  qu'un  changement  dans  l'ordre  des  mots  est  ordinai- 
rement le  remède  le  moins  violent  qu'un  éditeur  puisse  appliquer.  » 
Et,  sans  s'embarrasser  de  justifications  compliquées,  M.  Lindsay  ajoute  : 
«  La  grande  fréquence  de  celte  erreur  est  due,  sans  aucun  doute,  à  la  fa- 
cilité avec  laquelle  les  yeux  du  copiste  passent  du  mot  qu'il  écrit  à  un 
autre  mot  »  (Introduction,  p.  40).  L.  Havet  réagit  énergiquement  contre 
cette  attitude;  il  professait  volontiers  qu'une  interversion  est  d'ordinaire 
une  faute  indirecte,  issue  d'une  omission  rétablie,  d'une  glose,  d'une  an- 
notation mal  interprétée,  etc.,  et  qu'en  tout  cas,  quand  elle  est  une  faute 
directe,  elle  exige  une  explication  aussi  impérativement  qu'une  altéra- 
tion proprement  dite.  On  trouvera  aux  paragraphes  1018  et  suiv.,  1465 
et  suiv.  de  son  Manuel  de  critique  verbale  l'indication  des  principaux 
chefs  d'explication  qu'on  peut  invoquer  :  ressemblance  ou  liaison  syn- 
taxique entre  les  éléments  intervertis,  tendance  à  substituer  un  ordre  ba- 
nal à  un  ordre  rare,  etc.  Le  principe  de  tolérance  avait  conduit  à  des 
abus;  le  principe  de  sévérité  a  souvent  aiguillé  vers  des  recherches 
utiles  et  mis  sur  la  voie  d'heureuses  corrections. 

Je  crois  cependant  que  l'interversion  est  une  faute  plus  fréquente  et 
plus  facile  que  ne  le  pensait  L.  Havet;  il  suffit  pour  s'en  rendre  compte 
de  parcourir  un  apparat  critique  soigneusement  établi. 

Dans  le  seul  début  de  Y  Eunuque  de  Térence,  je  relève,  d'après  l'appa- 
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rat  des  éditions  Urapfenbach  et  Lindsay-Kauer,  les  interversions  sui- 
vantes :  v.  17  quae  nunc  :  nunc  quaei?,  41  dictum  sit  :  sit  dictum  PDG  ; 
64  nunc  tute  :  tute  nunc  L;  88  uerbum  nullum  :  nullum  uerbum  E;  97 
erat  res  :  res  erat  D;  101  hoc  primum  :  primum  hoc  G;  108  ibi  tum  : 
tum  ibi  DGPCE;  144  ego  eam  :  eam  ego  DGL  ;  168  his  reginae  :  regi- 
nae  his  E;  181  hoc  abs  te  :  abs  te  hoc  E;  187  ibi  hoc  me  macerabo  :  ibi 
me  macerabo  hoc  A;  193  me  ames  :  ames  me  E;  217  posse  me  :  me 
posse  LE;  222  hercle  est  haec  :  haec  est  hercle  D;  hercle  est  haec  V  : 
228  quis  hic  est  :  quis  est  hic  L  :  his  quis  est  E... 

Ces  nombreuses  interversions  me  paraissent  conditionnées  par  une 
circonstance  commune  que  je  ne  trouve  invoquée  chez  Havet  qu'ac- 
cessoirement (paragraphe  1466)  :  c'est  la  brièveté  des  mots  intervertis. 

Il  y  a  là  un  élément  d'explication  très  important,  qui  peut  être  ajouté 
et  souvent  substitué  à  ceux  qu'admet  L.  Havet.  On  en  conçoit  aisément 
le  fondement  psychologique.  Un  mot  court  a  moins  d'individualité  qu'un 
mot  long;  il  occupe  moins  de  place  dans  la  mémoire  et  s'y  situe  moins. 
De  plus,  dans  l'étendue  de  texte  que  le  copiste  embrasse  normalement 
du  regard,  il  y  a  d'autant  plus  de  rapports  de  position  à  retenir  que  les 
mots  sont  plus  courts,  d'où  encombrement  dans  la  mémoire  et  embrouil- 
ment  dans  la  vision.  Il  suffit  d'un  coup  d'œil  pour  fixer  dans  son  souve- 
nir la  vision  d'un  paysage  composé  d'éléments  notables  :  bois,  étang, 
montagne;  une  application  soutenue  ne  suffira  pas  pour  retenir  la  posi- 
tion respective  des  éléments  composants  s'ils  sont  de  faible  dimension  : 
un  arbre,  une  maison,  un  chemin,  un  mur,  un  rocher,  un  animal...  Il 
n'est  pas  nécessaire,  dans  la  plupart  des  cas,  de  s'ingénier  à  trouver 
d'autres  raisons  que  celle-ci  aux  interversions  fréquentes  de  mots  courts, 
et  il  est  inutile  d'aller  chercher  aux  fautes  de  cet  ordre,  hors  d'une  simple 
remise  en  place,  des  remèdes  difficiles. 


Aux  fautes  par  interversion  il  convient  d'appliquer  un  critère  qu'on 
réserve  d'ordinaire  exclusivement  aux  fautes  de  formes;  c'est  celui  de  la 
«  lectio  difficilior  ».  Mais  l'application  en  est  particulièrement  délicate, 
du  fait  que  «  l'ordre  rare  »  n'est  pas  toujours  aisé  à  reconnaître. 

J'ai  essayé  de  montrer  dans  La  phrase  à  verbe  «  être  »  en  latin,  p.  116 
et  suiv.,  que  les  formes  périphrastiques  de  la  conjugaison,  qui  se  pré- 
sentent habituellement  sous  la  forme  type  factum  est,  affectent  l'ordre 
inverse  est  factum  quand  le  verbe  ne  fait  que  rappeler  l'idée  d'une  action 
qui  a  déjà  été  exprimée  ;  ainsi  dans  : 
Heaut.  627-628  ...  Scio  quid  feceris, 

Sustulisti.  —  Sic  est  factum. 
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C'est  donc  cet  ordre  inverse  qu'on  attend  dans  une  phrase  comme  : 
Eun.  41  Nullum  est  iam  dictum  (substantif)  quod  non  sit  dictum  prius; 
et  c'est  en  effet  l'ordre  donné  par  PC  DG,  et  conservé  par  Diomède. 

Mais  à  cet  ordre  rare,  «  diffîcilior  »,  les  copistes  sont  naturellement 
enclins  à  substituer  l'ordre  banal.  Ainsi,  dans  l'exemple  qui  précède,  le 
manuscrit  A  et  Eugraphius  ont  l'ordre  dictum  sit,  que  plusieurs  éditeurs 
adoptent,  et  que  je  considère  comme  fautif. 

De  même  il  faut  conserver  l'ordre  rare  dans  :  And.  486  est  natus,  où 
GE  ont  fait  la  faute  natus  est;  dans  Hec.  681  quia  clam  te  est  natus,  où 
Dpv  ont  natus  est. 

Dans  Y  Eunuque,  au  vers  118,  Thaïs  raconte  comment  on  a  pris  pour 
sa  sœur  une  jeune  esclave  :  sororem...  esse  credebant  meam.  Quand, 
par  la  suite,  cette  idée  est  reprise,  la  périphrase  verbale  qui  l'exprime 
se  présente  deux  fois,  très  correctement,  avec  l'ordre  inverse  : 
Eun.  146  soror  est  dicta 

Eun.  148  quod  soror  est  dicta 

—  mais  une  troisième  fois,  du  moins  dans  les  éditions,  sans  inversion  : 
Eun.  157  soror  dicta  est. 

Il  y  a  là  une  anomalie  d'autant  plus  choquante  que  le  vers  précédent 
présente  l'inversion  attendue  dans  des  conditions  toutes  pareilles;  Thaïs 
avait  dit  : 

Eun.  110  ex  Attica  hinc  abreptam 

et  Phédria  reprend  : 

Eun.  156  hinc  est  abrepta. 

Or,  au  vers  157  l'ordre  dicta  est  n'est  donné  que  par  A;  tous  les  Cal- 
liopiens  (sauf  p)  ont  le  est  dicta  qu'on  attend,  et  Donat  signale  l'effet 
amusant  obtenu  par  les  homéotéleutes  :  hinc  est  abrepta,  eduxit  mater 
pro  sua,  soror  est  dicta.  C'est  l'ordre  que  j'adopterais,  quitte  à  cher- 
cher par  ailleurs  un  moyen  de  remettre  le  vers  sur  ses  pieds,  car  avec 
cet  ordre  il  devient  faux  —  à  moins  de  mettre  tous  les  manuscrits  d'ac- 
cord en  supposant  qu'ils  ont  ajouté,  les  uns  ici,  les  autres  là,  une  copule 
superflue,  et  que  Térence  avait  écrit,  en  employant  une  phrase  nominale 
pure  qui  serait  tout  à  fait  de  mise  dans  une  suite  rapide  de  formules 
brèves  :  soror  dicta. 

J.  Marouzeatj. 


IV 

ENCORE  L'ACCENT  LATIN 

Dans  une  note  de  cette  Revue  (1931,  I,  p.  43  et  suiv.),  M.  J.  Marou- 
zeau,  examinant  un  passage  de  Pétrone  (Sat.,  68),  revient  sur  la  question 
si  discutée  de  l'accent  latin. 
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Voici  le  texte  en  cause  :  «  Seruus  qui  ad  pedes  Habinnae  sedebat... 
proclamauit  subito  canora  uoce  :  «  Interea  médium  Aeneas  iam  classe  te- 
nebat.  »  Nullus  sonus  umquam  acidior  percussit  aures  meas;  nam  prae- 
ter  errantis  barbariae  aut  adiectum  aut  deminutum  clamorem  miscebat 
atellanicos  uersus,  ut  tune  primum  me  etiam  Vergilius  offenderit.  » 

Dans  aut  adiectum  aut  deminutum  clamorem,  l'auteur  de  l'édition  Budé, 
M.  A.  Ernout,  voit  une  qualité  particulière  du  rythme,  d'autres  (MM.  Lowe, 
P.  Thomas,  Friedlânder)  une  qualité  particulière  du  son.  M.  J.  Marou- 
zeau  se  range  à  l'avis  de  ces  derniers.  «  Le  mot  clamor,  dit-il,  pourrait 
donc  désigner  l'intensité  sonore  caractéristique  de  certaines  syllabes  ou 
de  certains  mots  »  (p.  44). 

Après  discussion  du  texte  avec  M.  Marouzeau  et  confrontation  du  pas- 
sage de  Pétrone  avec  certaines  expressions  de  Cicéron  et  de  Quintilien, 
il  nous  parait  utile  d'apporter  quelques  précisions  à  la  note  ci-dessus 
mentionnée. 

Tout  d'abord,  le  texte  de  Pétrone  fait  seulement  allusion  à  la  sonorité  : 
proclamauit,  canora  uoce,  nullus  sonus...  acidior,  clamorem;  c'est  déjà 
pour  nous  un  argument  solide.  Plus  loin  (Sat.,  CXXXVI),  lorsque,  en  l'ab- 
sence d'Oenothéa,  Encolpe  est  attaqué  par  les  oies  sacrées,  c'est  encore 
une  idée  de  sonorité  que  marque  le  terme  de  «  clamor  »  :  «  Tam  ma- 
gnum aeque  clamorem  sustulit,  ut  putares  iterum  anseres  limen  intrare.  » 
«  Elle  poussa  des  cris  si  perçants  qu'on  eût  juré,  etc.  »  Si  «  clamor  » 
éveille  le  souvenir  des  cris  aigres  des  oies,  c'est  qu'il  désigne  de  toute 
évidence  une  hauteur  déterminée  du  son;  de  fait,  nous  avions  plus  haut  : 
«  nullus  sonus...  acidior  »  (jamais  son  plus  aigre).  Chez  Cicéron  (De 
orat.,  III,  227),  cette  interprétation  trouve  une  entière  confirmation  : 
«  Dans  toute  voix,  dit  Crassus,  il  est  une  sorte  de  ton  moyen  {quiddam 
médium),  mais  variable  selon  la  voix.  Partir  de  là  pour  monter  graduel- 
lement jusqu'aux  tons  les  plus  élevés  produit  un  agréable  effet  (car  cla- 
mare  dès  le  début  est  vraiment  d'un  rustre)  et  cette  pratique  est  excel- 
lente pour  fortifier  la  voix.  Ensuite,  en  forçant  sa  voix,  on  peut  atteindre 
un  point  extrême  qui  reste  au-dessous  du  cri  le  plus  aigu  (acutissimus 
clamor)...  De  même,  en  sens  inverse,  dans  le  grave,  il  est  une  sorte  de 
limite  à  la  gravité  où  l'on  descend,  pour  ainsi  dire,  par  une  échelle  de 
sons^.  » 

De  ce  texte,  il  ressort  nettement  que  :  1°  il  y  a  un  ton  moyen  de  la 
voix,  c'est  le  médium;  2°  un  ton  grave,  et  passer  du  médium  au  grave 
c'est  remittere  uoeem;  3°  un  ton  aigu,  et  passer  du  médium  à  l'aigu  c'est 

1.  «  In  omni  uoce,  inquit  Crassus,  est  quiddam  médium,  sed  suum  cuique  uoei. 
Hinc  gradatim  ascendere  uoeem  et  suaue  est  (nam  a  principio  clamare  agreste 
quiddam  est)  et  idem  illud  ad  firmandam  est  uoeem  salutare.  Deinde  est  quiddam 
contentionis  extremum,  quod  tamen  interius  est  quam  acutissimus  clamor...  Est 
item  contra  quiddam  in  remissione  grauissimum  quoque  tamquam  sonorum  gra- 
dibus  descenditur.  » 
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ascendere  aocem;  4°  être  parvenu  au  sommet  de  Vascensio,  c'est  clamare  ; 
5°  comme  on  ne  peut  parvenir  à  ce  sommet  de  l'échelle  diatonique  sans 
forcer  sa  voix  (contentio),  clamor  contient  à  la  fois  les  idées  d'intensité 
et  de  hauteur. 

D'autres  textes1,  où  les  auteurs  emploient  les  mots  «  clamator  », 
«  clamosus  »,  «  clamose  »,  confirment  cette  interprétation. 

Notre  esclave  glapit  donc  le  vers  de  Virgile;  que  signifient  dès  lors 
adiectum  aut  deminutum  ?  Quintilien  vient  ici  nous  éclairer.  Pour  lui,  la 
qualité  première  d'une  diction  correcte,  c'est  Yaequalùas,  qu'il  définit 
ainsi2  :  «  ne  sermo  subsultet  imparibus  spatiis  ac  sonis,  raiscens  longa 
breuibus,  grauia  acutis,  elata  summissis  ».  Vaequalitas  est  donc  la  ré- 
gularité dans  le  rythme  et  la  sonorité.  Au  paragraphe  précédent,  il  in- 
sistait sur  la  nécessité  de  ne  point  parler  sur  un  ton  trop  bas  ou  sur  un 
ton  trop  haut;  au  paragraphe  45,  il  dit  expressément  :  «  Gardons-nous 
de  tout  dire  en  criant,  ce  qui  est  insensé,  ou  d'une  voix  basse,  ce  qui 
affaiblit  toutes  les  intonations.  » 

Il  ressort  donc  nettement  de  la  confrontation  de  ces  divers  textes 
qu' adiectus  clamor  est  un  éclat  de  voix  aigu  et  deminutus  clamor  la  di- 
minution de  la  sonorité  représentée  par  clamor;  c'est  là  ce  qui  rompt 
Yaequalùas. 

Il  s'agissait  donc  ici  moins  de  la  sonorité  de  la  voix  que  de  la  hauteur 
du  registre  et,  si  l'on  s'en  rapporte  à  la  grande  quantité  de  passages  où 
Cicéron  et  Quintilien3  s'élèvent  contre  ce  défaut  de  diction,  on  est  amené 
à  conclure  qu'il  était  pour  un  Romain  l'un  des  plus  choquants  qui  se 
puissent  rencontrer.  Cette  interprétation,  en  tout  cas,  interdit  de  cher- 
cher dans  le  passage  de  Pétrone  un  argument  en  faveur  de  l'accent  d'in- 
tensité. 

J.  Cousin. 


V 

AU  DOSSIER  DE  LA  IVe  ÉGLOGUE 

A.  Note  de  M,  F.  Préchac. 
Virgo  =  lustitia. 

Au  dossier  de  la  IVe  Eglogue  je  voudrais  verser  une  pièce  qui  a  été  né- 
gligée ou  ignorée  jusqu'à  présent.  Je  la  trouve  dans  l'un  des  huit  dis- 

1.  Cicéron,  De  oratore,  I,  202;  II,  86;  III,  118.  —  Quintilien,  VI,  4,  15;  XI,  3,45. 

2.  Quintilien,  XI,  3,  43. 

3.  Cf.,  entre  autres,  le  texte  très  précis  de  YOrator,  XVII,  56  et  suivants,  et  sur- 
tout VIII,  27  :  «  Gum  uero  inclinata  ululantique  uoce  more  Asiatico  canere  coepis- 
set,  quis  eum  ferret  aut  potius  quis  non  iuberet  auferri  ?  » 
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cours  ou  fragments  de  discours  de  Symmaque  découverts  par  Angelo 
Mai  dans  un  palimpseste  de  Bobbio  1  :  c'est  le  panégyrique  de  Gratien, 
prononcé  le  25  février  369,  le  même  jour  que  celui  de  Valentinien  Ier; 
ces  deux  discours  valurent  à  l'orateur  le  titre  de  cornes  tertii  ordinis. 

Gratien,  né  en  359,  a  dix  ans  au  plus.  Il  a  été  fait  consul  en  366;  le 
24  août  367  il  a  été  nommé  Auguste  sur  la  proposition  de  son  père  Va- 
lentinien. En  368,  il  l'a  accompagné  dans  une  expédition  contre  les  Ala- 
mans.  Il  est  maintenant  l'élève  d'Ausone. 

Le  fond  du  panégyrique  est  assez  pauvre  et  ne  pouvait  guère  ne  pas 
l'être;  Symmaque  s'excuse,  clans  une  lettre  àNaucellius  (III,  11),  d'avoir 
sacrifié  au  goût  dont  témoignent  ses  contemporains  pour  l'élégance  un 
peu  vide  :  le  discours  est  écrit  dans  ce  goût.  L'orateur  félicite  celui  dont 
la  carrière  a  commencé,  ou  presque,  par  le  principat,  et  en  qui  la  va- 
leur n'a  point  attendu  le  nombre  des  années.  Il  lui  fait  compliment  des 
leçons  qu'il  reçoit  :  Ausone  auprès  de  Gratien,  c'est  Ennius  auprès  de 
Fulvius  Nobilior,  Panétius  auprès  de  Scipion  l'Africain  le  jeune!  Et  Gra- 
tien, c'est  encore  Pompée,  qui  fit  lui  aussi  ses  premières  armes  comme 
général  !  Enfin  le  monde  entier  va  lui  obéir  en  même  temps  qu'à  son  père 
Valentinien. 

Avant  cette  prédiction,  Symmaque  déclare2  :  «  S'il  m'était  permis  à 
présent  de  hausser  le  ton  et  de  suivre  ma  fantaisie  dans  un  langage  poé- 
tique, je  transcrirais  en  ton  honneur,  dans  une  sorte  de  vaticination,  la 
digression  de  Virgile  sur  le  siècle  nouveau3.  Je  dirais  que  la  Justice  est 
revenue  du  ciel 4  et  que  d'elle-même  la  nature,  lourde  de  ses  trésors, 
nous  en  promet  dès  à  présent  toute  la  luxuriance.  Et  maintenant  je  ver- 
rais clans  toute  l'étendue  des  plaines  blondir  les  moissons  parvenues  à 
maturité5,  sur  les  buissons  gonfler  les  raisins6,  du  feuillage  des  chênes 
ruisseler  le  miel  en  rosée7.  » 

Symmaque  a  pris  dans  Yexcursus  virgilien  les  passages  qui  corres- 

1.  J'ai  entre  les  mains  l'édition  de  Francfort  :  Q.  Aurelii  Symmachi  octo  orationum 
ineditarum  partes  inuenit  notisque  declarauit  Àngelus  Maius,  1816,  p.  31  et  suiv. 

2.  Si  mihi  nunc  altius  euagari  poetico  liceret  eloquio,  totuui  de  nouo  saeculo  Ma- 
ronis  excursum  uati  similis  in  tuum  nomen  excriberem.  Dicerem  de  caelo  redisse 
Iustitiam,  et  ultro  uberes  fétus  iam  grauidam  spondere  naturam.  Nunc  mihi  in  pa- 
tentibus  campis  sponte  seges  matura  flàuesceret,  in  sentibus  uua  turgeret,  de  quer- 
nis  frondibus  rorantia  mella  sudarent.  Quis  haec  sub  te  negaret  esse  credenda,  cuius 
indoles  multa  iam  praestitit  et  adhuc  spes  plura  promittit  ?  Et  uere  si  fas  est  praesa- 
gio  futura  conicere,  iamdudum  (lisons  :  conicere.  lamdudum)  aureum  saeculum  cur- 
runt  fusa  Parcarum.  Nec  poeticis  utar  indiciis.  Ecce  iam  Rhenus  non  despicit  impe- 
ria  sed  intersecat  castella  romana  :  a  nostris  Alpibus  in  nostrum  exit  Oceanum. 

3.  Cf.  Virg.,  Bue,  IV,  4  :  magnus  ab  inlegro  saeculorum  nascitur  ordo  ;  11  :  hoc 
aeui  te  consule  inibit. 

4.  6  :  Iam  redit  et  Virgo. 

5.  28  :  Molli  paulatim  flauescet  campus  arista. 

6.  29  :  Incultisque  rubens  pendebit  sentibus  uua. 

7.  30  :  Et  durae  quercus  sudabunt  roscida  mella. 
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pondent  chez  le  héros  de  l'églogue,  comme  dans  la  vie  du  jeune  Gratien, 
à  l'âge  de  raison  atteint  ou  franchi  depuis  peu.  Ayant  neuf  ans  au  moins, 
Gratien  peut  lire  les  exploits  de  son  père  —  ou  de  ses  ancêtres  —  et  ap- 
prendre à  connaître  la  vertu 

L'orateur  continue  :  «  Qui  pourrait  nier  que  ces  merveilles  ne  soient 
dignes  de  foi  sous  un  prince2  dont  les  dons  naturels  se  traduisent  déjà 
par  de  multiples  effets  et  de  qui  l'avenir  nous  promet  plus  encore.  Ave- 
nir certain3,  s'il  est  permis  de  juger  par  pressentiment  de  ce  qui  sera. 
Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  les  fuseaux  des  Parques  ont  commencé  à 
courir,  filant  le  siècle  d'or.  Et,  pour  laisser  là  les  indices  poétiques, 
voici  que  le  Rhin  ne  méprise  plus  notre  empire...;  il  coule  des  Alpes  à 
l'Océan  sans  sortir  de  nos  frontières.  »  Et  Symmaque  rappelle  les  châ- 
teaux romains  qui  se  dressent  aux  bords  du  fleuve  et  que  Tillemont 
identifiera  dans  son  Histoire  des  Empereurs'' .  Puisque  Gratien  a  déjà 
suivi  son  père  aux  armées,  Symmaque  semble  nous  dire  qu'au  contraire 
du  héros  de  la  IVe  Eglogue  le  sien  a  des  titres  de  gloire  autres  que  poé- 
tiques. 

Or,  dans  ce  parallèle,  parlant  du  «  retour  »  de  l'âge  d'or,  il  a  employé 
l'expression  :  Dicerem  de  caelo  redisse  Iustitiam  =  «  Je  dirais  que  la 
Justice  est  revenue  du  ciel  (sur  la  terre)  ».  S'il  s'exprime  ainsi,  c'est  qu'il 
entend  ainsi  les  mots  de  Virgile  qu'il  paraphrase  :  lam  inédit  et  Virgo  (re- 
deunt  Saturnia  régna)  :  «  Voici  que  la  Justice  elle-même  revient  (comme 
revient  le  règne  de  Saturne)  ».  Quant  au  parfait  redisse,  il  est  naturel- 
ment  substitué  au  présent  de  l'églogue  redit,  parce  que  d'après  Sym- 
maque, en  369,  le  «  siècle  d'or  »  a  déjà  commencé. 

Certes,  pour  des  raisons  philosophiques  et  astronomiques,  la  chrono- 
logie du  poème  virgilien  étant  d'ailleurs  établie  par  des  arguments  po- 
sitifs, il  est  permis,  en  lisant  le  vers  6,  de  songer  à  la  réapparition  de  la 
Vierge  dans  le  ciel.  Mais  je  ne  pense  pas  qu'on  doive  écarter  pour  cela 
l'équivalence  littéraire  —  ou  officielle  à  tout  le  moins  —  Virgo  =  Ius- 
titia, également  autorisée  par  le  témoignage  des  scoliastes5  et  par  le  con- 

1.  Bue,  IV,  26  et  suiv.  :  At  simul  heroum  laudes  et  fada  parentis  (var.  parentum) 

lam  légère  et  quae  sit  poteris  cognoscere  uirtus, 
Molli  paulatim  flauescet  etc. 

2.  Les  mots  sub  te  prouvent  que  ces  miracles  ne  sont  pas  donnés  comme  l'œuvre 
du  héros.  De  même,  dans  l'églogue,  vers  8,  quo  (nascente)  marque,  on  l'a  démon- 
tré ici  même,  une  concomitance. 

3.  Voir  p.  229,  note  2,  le  texte  que  nous  proposons  pour  ce  passage  en  modi- 
fiant la  ponctuation  donnée  par  A.  Mai. 

4.  Tillemont,  Hist.  des  Emp.,  éd.  de  Venise,  1732,  t.  V,  p.  49  et  suiv. 

5.  Servius,  p.  45,  Thilo  :  Virgo,  Iustitia;  Philargyrius,  p.  77,  Hagen  :  Virgo  id 
est  Iustitia;  Schol.  German.,  p.  65,  Breysig  (d'après  Nigidius)  :  Virginem  Iustitiam 
dici,  etc.  Cf.  Ov.,  Met.,  I,  149  et  suiv.  Virgo  =  Fast.,  I,  249  :  Iustitiam;  Virg., 
Bue,  IV,  6  :  Virgo  =  Georg.,  II,  473  :  Iustitia. 
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texte  virgilien.  Les  grammairiens  du  temps  de  Symmaque  l'admettaient 
évidemment.  Il  ne  s'ensuit  pas  qu'ils  aient  écarté  l'autre,  mais  leur  élève 
dans  son  panégyrique  de  Gratien  n'en  avait  pas  besoin.  L'âge  d'or,  évo- 
qué dans  les  louanges  officielles,  s'accompagnait  obligatoirement  du  re- 
tour de  la  Justice  sur  la  terre,  désignée  en  propres  termes  ou  par  une 
périphrase1.  Il  n'importe  pas  d'ailleurs  que,  chez  Virgile,  la  Vierge  soit 
nommée  avant  le  règne  de  Saturne  :  en  vers  de  telles  interversions  sont 
perpétuelles. 

F.  Préchac. 

B.  Note  additionnelle  de  M.  J.  Carcopino. 

Prenant  connaissance,  à  la  séance  de  la  Société  des  études  latines  où  il 
a  été  produit,  du  texte  de  Symmaque  qui  vient,  pour  la  première  fois, 
d'être  versé  au  dossier  déjà  bien  lourd  de  l'interprétation  de  la 
IVe  Églogue,  je  félicite  sincèrement  M.  Préchac  de  sa  trouvaille  et  de 
l'élégante  traduction  qu'il  a  donnée  du  texte  découvert. 

Je  ne  pense  pas  toutefois  que  ce  texte  démontre  autre  chose  que  l'in- 
fluence exercée  par  le  commentaire  de  Servius,  où  l'équation  Virgo  =  Ius- 
titia  figurait  déjà,  sur  l'exégèse  de  l'églogue  dans  les  cercles  païens  du 
ive  siècle.  Car  l'équation  Virgo  =  Iustitia  ne  se  peut  comprendre  qu'en 
fonction  de  l'astrologie  qui  logeait  la  Justice  chassée  du  monde  dans  la 
constellation  de  la  Vierge.  C'est  donc  aux  auteurs  antérieurs  à  Virgile 
qui  ont  développé  cette  conception,  c'est-à-dire  à  Aratus  et  à  Nigidius 
Figulus,  qu'il  faut  demander  l'explication  du  vers  de  Virgile  :  Virgo  y 
est  bien  la  Justice,  mais  parce  que  la  Justice  réside  dans  la  constellation 
de  la  Vierge  et,  par  là,  s'identifie  à  elle.  Je  n'ai  jamais  écrit  autre 

1.  Hor.,  c.  saec,  str.  15  :  Iam  fides  et  pax  —  pudorque  \  Priscus  et  redire  uir- 
tus  |  Audet.  Cf.  Sén.,  Diui  Claudii  Apocol..  IV,  v.  9:  aurea  formoso  descendunt  sae- 
cula  filo;  v.  23  et  suiv.  :  (ille  =  Nero)  felicia  lassis  saecula  praestabit  legumque  si- 
lentia  rumpet;  De  Cl.  vulg.,  II.  1,  3  et  suiv.  :  O  uocem  publica  generis  humani  in- 
nocentia  dignam!  cui  redderetur  antiquum  illud  saeculum;  I,  19,  8  :  (ab  hoc  (=  Ne- 
rone)  —  fortunam  auertere)  sub  quo  iustitia,  pax,  pudicitia,  securitas,  dignitas  flo- 
rent;  II,  1,  4  :  Nunc — decebat — pietatem  integritatemque  cum  fide  ac  modestia  re- 
surgere  et  uitia  —  dare  tandem  felici  ac  puro  saeculo  locum! 

Et,  dans  ces  louanges  officielles,  l'idée  pythagoricienne  de  la  «  discorde  »  abolie 
affleure  parfois  :  Sén.,  De  cl.  vulg.,  II,  1,  4  :  [O  uocem!...)  Nunc  profecto  consen- 
tire  decebat  ad  aequum  bonumque,  expulsa  alieni  cupidine  ex  qua  omne  animi  ma- 
lumoritur,  comme  dans  le  passage  de  Nigidius  commenté  par  M.  Carcopino  {Vir- 
gile et  le  mystère  de  la  IVe  Églogue.  Paris,  1930,  p.  154,  n.  1),  — mais,  sans  doute, 
chez  Sénèque  (De  cl.),  sous  l'influence  de  Posidonius,  qui  plaçait  à  l'âge  d'or  le 
gouvernement  des  hommes  par  les  sages  (Sén.,  Ep.,  90,  5)  et  en  expliquait  lui  aussi 
la  fin  par  l'humaine  convoitise  (Ep.,  90,  3  :  inter  homines  consortium  —  antequam 
socieiatem  auaritia  distraxit). 
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chose  et  je  ne  crois  pas  avoir  quoi  que  ce  soit  à  changer  à  ce  que  j'ai 
écrit. 

J.  Garcopino. 


VI 

AERIAE  GRVES  (Géorg.,  I,  375) 

Le  savant  P.  d'Hérouville  suppose  '  qu'à  l'approcha  de  l'orage  les 
grues  partiraient  du  fond  des  vallées  (valtibus  imis)  pour  se  réfugier  au 
haut  des  airs  (aeriae). 

Cette  interprétation  est  contestable,  car  : 

1°  Aeriae  est  une  épithète  de  nature  (r,  7,  cité  par  Benoist)  ; 

2°  Aratus,  que  Virgile  imite  ici  (voir  Benoist  ad  374  et  376),  n'in- 
dique nullement  que  les  grues,  prévoyant  l'orage,  volent  altam  supra 
nubein  ; 

3°  Sans  doute,  c'est  ce  que  fait  le  héron,  364.  Mais,  précisément,  l'idée 
générale,  impliquée  dans  les  deux  passages  de  Virgile,  c'est  que  tous  les 
oiseaux,  quand  ils  prévoient  l'orage,  quittent  leur  séjour  habituel  : 

361,  MERGI  revolant  ex  aequore,  Clamoremque  ferunt  ad  litora; 

362,  FVLICAE  marinae  ludunt  in  sicco ; 

363,  ARDEA  notas  paludes  deserit  atque  altam  supra  volât  nubem. 
De  même,  les  grues  quittent  leur  séjour  habituel  : 

374,  GRVES  aeriae  (quittant  le  haut  des  airs)  fugere  vallibus  imis.  — 
Les  airs  sont  considérés  comme  le  séjour  habituel  des  grues  (r,  7,  et  Ara- 
tus cité  par  Benoist  ad  374). 

A.  Macé. 


1.  Revue  des  études  latines,  fasc.  1  (1928),  p.  66. 
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L'  «  INFINITIF  DE  NARRATION  »  EN  LATIN 

PAR   P.  PERROCHAT 
Chargé  de  cours  à  l'Université  de  Toulouse 

L'infinitif,  comme  le  marque  son  nom  même,  s'oppose  aux 
modes  définis  (indicatif,  subjonctif,  impératif),  dont  il  diffère  en 
ce  qu'il  n'exprime  ni  la  personne,  ni  le  nombre,  ni  le  temps,  ni 
les  particularités  qui  distinguent  les  «  modes  »,  mais  seulement 
l'opposition  infectum  —  perfectum. 

C'est  donc  une  véritable  curiosité  linguistique  que  l'emploi  de 
l'infinitif  comme  suppléant  d'une  forme  définie  du  verbe  :  dans 
une  proposition  comme  (dico)  te  facturum  fuisse,  si...,  il  arrive  à 
exprimer  une  notion  des  plus  précises  :  l'action,  le  mode,  la  per- 
sonne (par  son  sujet);  il  est  là  très  éloigné  de  sa  valeur  primitive. 
On  peut  montrer  comment  un  tel  emploi  est  sorti  de  constructions 
où  l'infinitif  n'est  à  l'origine  qu'un  simple  complément  avec  sa  va- 
leur indéterminée  fondamentale;  c'est  la  position  subordonnée  de 
l'infinitif  qui  explique  le  développement  de  l'emploi.  Il  paraît 
d'ailleurs  établi  que  le  type  de  la  proposition  infinitive  déclarative, 
celui  dans  lequel  l'infinitif  se  rapproche  le  plus  des  formes  per- 
sonnelles du  verbe,  bien  qu'ayant  un  point  d'appui  solide  (l'infi- 
nitif originairement  complément  d'objet  direct),  semble  n'avoir 
acquis  son  plein  développement  que  dans  une  prose  de  caractère 
littéraire  et  savant;  dans  la  langue  courante,  l'infinitif  paraît  être 
resté  plus  près  de  sa  valeur  générale  primitive1. 

Mais  une  sorte  d'expression  plus  étonnante  encore,  c'est  celle 
dans  laquelle  l'infinitif  a  la  valeur  d'une  forme  verbale  définie 
dans  une  proposition  non  complétive  :  ici  l'infinitif  n'a  pas  le  sou- 

1.  Cf.  à  ce  propos  ma  note  dans  la  Revue  des  Études  latines,  t.  VIII,  fasc.  1, 
p.  32-34. 


234  P.  PERROCHAT. 

tien  du  verbe  introducteur.  Le  type  le  plus  connu  de  cet  emploi 
de  l'infinitif  est  l'infinitif  «  historique  »  ou  de  «  narration  »,  en- 
core appelé  «  infinitif  descriptif  »;  c'est  aussi  le  plus  curieux,  car 
avec  lui  un  fait,  dans  un  récit  ou  une  description,  au  lieu  d'être 
rendu  par  le  mode  normal  du  fait,  l'indicatif,  est  exprimé  d'une 
manière  indéterminée.  Comment  un  tel  type  est-il  possible  ?  Com- 
ment et  dans  quelle  mesure  s'est-il  développé? 

Plusieurs  hypothèses  ont  été  faites  sur  l'origine  de  la  construc- 
tion :  1°  Certains  ont  voulu  l'expliquer,  après  les  grammairiens 
anciens1,  par  une  ellipse  de  coepi;  2°  on  a  supposé  aussi2  qu'en 
face  des  formes  de  parfaits  amauerunt,  amarunt,  amauere,  une 
forme  de  parfait  *amare,  prise  pour  un  infinitif,  serait  à  l'origine 
de  l'emploi;  il  faudrait,  de  plus,  admettre  une  extension  analo- 
gique dans  le  cas  des  conjugaisons  où  la  confusion  était  impos- 
sible :  monere,  dicere,  etc.;  3°  M.  J.  Wackernagel3  a  pensé  que 
cet  emploi  était  en  principe  un  infinitif-impératif  :  l'impératif  ser- 
virait là,  comme  dans  d'autres  langues  indo-européennes,  à  la  nar- 
ration; l'événement  raconté  est  alors  considéré  comme  l'exécu- 
tion d'un  ordre  que  l'acteur  se  donne  à  lui-même,  ou  qu'une  des 
personnes  agissantes  donne  aux  autres.  Ainsi,  dans  le  Trinum- 
mus,  v.  289 

cetera  :  rape,  trahe,  fuge,  late-lacrumas  haec  mihi  quom  uideo  eliciunt 

l'impératif  est  l'équivalent  de  :  rapiunt,  trahunt,  fugiunt,  latent; 
4°  mais  la  meilleure  explication  de  beaucoup  est  celle  de  M.  P.  Kret- 
schmer4  :  après  avoir  montré  la  faiblesse  des  théories  1°  et  2°  et 
la  fragilité  de  la  théorie  de  M.  Wackernagel,  il  déclare  que  la 
construction  appelée  «  infinitif  historique  »  est  analogue  à  la 
phrase  nominale  :  l'infinitif  a  là  la  valeur  d'un  substantif  et  exprime 
l'action  sous  une  forme  très  générale.  Ce  remarquable  exposé  a 
ouvert  une  voie  nouvelle  aux  recherches  5.  Il  a  provoqué,  quelques 
années  plus  tard,  plusieurs  articles  de  E.  Mùller-Graupa,  intitu- 

1.  A  ce  propos,  cf.  Wôlfllin,  Archiv  fur  lat.  Lexikog.,  X,  p.  177  et  suiv.,  et  Jâ- 
nicke,  Jahrb.  /.  kl.  Phil.,  1895,  p.  134. 

2.  Wisen,  Archiv  fur  lat.  Lexikog.,  XV,  p.  282. 

3.  Wackernagel,  Verhandlungen  der  Zurich er  Philol.-Vers.  1881,  p.  276  et  suiv. 

4.  P.  Kretschmer,  Zur  Erklàrung  des  sog.  I.  hist.,  dans  Glotta,  t.  II,  p.  270  à  287. 

5.  Et  pourtant  la  théorie  admettant  l'ellipse  de  coepi  a  encore  quelques  parti- 
sans :  cf.,  par  exemple,  Kroll,  Die  wissenschaftliche  Syntax  im  latein.  Unterricht, 
1920,  p.  44;  cf.  aussi  la  3e  édition  de  son  ouvrage  (1925),  p.  57. 
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lés  Der  Infinitiuus  «  primitiuus  où  ces  idées  sont  reprises  et 
élargies.  Puis  M.  Schuster2  a,  dans  le  même  esprit  que  M.  P.  Kret- 
schmer,  abordé  la  question. 

Il  peut  sembler  téméraire  de  prétendre  apporter  du  nouveau 
sur  un  sujet  apparemment  épuisé3.  M.  Schuster  ne  déclare-t-il 
pas4  :  «  Das  Râtsel  des  Entstehens  und  Wesens  dieser  Ausdrucks- 
form  darf  heute  als  im  wesentlichen  gelôst  angesehen  werden?  » 

L'intérêt  du  sujet  réside  dans  la  contradiction  manifeste  entre 
la  valeur  de  la  construction,  à  son  point  de  départ,  dans  la  langue 
courante,  et  celle  qu'elle  a  prise,  lors  de  son  emploi  dans  la  langue 
écrite  :  c'est,  à  l'origine,  une  expression  rudimentaire  de  la  pen- 
sée; de  sa  valeur  primitive,  elle  a  gardé,  sans  doute,  dans  un  cer- 
tain nombre  de  cas,  une  nuance  familière  et  sert  parfois  à  donner 
au  style  une  allure  plus  nonchalante,  moins  tendue;  ce  fait  est 
bien  connu;  mais  ce  n'est  là  qu'une  faible  partie  de  son  emploi  : 
depuis  une  date  ancienne  elle  semble  conçue,  dans  la  langue 
écrite,  plus  souvent  comme  une  élégance,  et  la  grande  extension 

1.  Berliner  Philologische  Wochenschrift,  1918,  p.  1097-1104,  1122-1128,  1143-1152; 
et  des  indications  complémentaires  dans  :  1919,  p.  381-383. 

2.  M.  Schuster,  Zu  den  Theorien  iiber  die  Entstehung  und  das  Wesen  des  soge- 
nannten  historischen  Infinitifs,  Festschrift  fur...  P.  Kretsclimer,  1926,  p.  224  à  243. 

3.  On  pourrait  recourir,  pour  cette  étude,  à  beaucoup  d'autres  ouvi^ages  ou  ar- 
ticles ;  nous  ne  prétendons  pas  les  relever  tous  ici.  Nous  signalerons  seulement  : 

A)  Sur  l'emploi  en  latin  :  G.  Mohr,  De  infinitivo  historico,  Dissert,  de  Halle, 
1878,  33  pages  (important,  bien  qu'ancien  et  de  dimensions  réduites).  —  G.  Ra- 
main,  Observations  sur  l'emploi  de  l'infinitif  historique,  Revue  de  Philologie,  1914, 
p.  5  à  26.  —  J.  J  Schlicher,  The  historical  infinitive,  Classical  Philology,  IX  (1914), 
p.  279-294,  374-394;  X  (1915),  p.  54-74.  —  Rappelons  l'article  cité  de  Wolfflin  :  Ar- 
chiv...,  X,  p.  177-186  :  Die  Entwicklung  des  Infinitivus  historiens. 

B)  Sur  l'emploi  particulier  chez  divers  auteurs,  plusieurs  travaux,  notamment  : 
C.  Hubenthal,  Quaestiones  de  usu  infinitiui  historici  apud  Sallustium  et  Tacitum. 
Halle,  1881,  56  pages. 

C)  Sur  des  questions  connexes  :  l'ouvrage  de  M.  J.  Marouzeau  :  La  phrase  à 
verbe  «  être  »  en  latin.  Paris,  Geuthner,  1910.  —  L'article  de  M.  A.  Meillet  sur  : 
La  phrase  nominale  en  indo-européen,  M.  S.  L.,  XIV,  1906.  — Ensuite,  les  ouvrages 
de  :  M.  Barone,  La  frase  nominale  pura  in  Plauto  e  in  Terenzio.  Roma,  1909.  — 
Alf.  Lombard,  Les  constructions  nominales  dans  le  français  moderne.  Uppsala,  1930, 
298  pages.  —  G.  Loesch.  Die  impressionistische  Syntax  der  Goncourt,  Dissertation 
de  Nûrnberg,  1919,  124  pages.  —  Un  article  tout  récent  de  M.  Léo  Spitzer  :  Zum 
franzôsischen  historischen  Infinitiv,  dans  Zeitschrift  f.  rom.  phil.,  1930,  p.  533-547. 

D)  Sans  compter  des  ouvrages  généraux  de  psychologie,  syntaxe,  stylistique, 
comme  :  W.  Wundt,  Vôlkerpsychologie  :  1er,  2er  Band,  Die  Sprache  (3e  édit.  Leip- 
zig, 1911-1912);  3er  Band,  Die  Kunst  (3e  édit.,  Leipzig,  1919).  —  J.  B.  Hofmann, 
Lat.  Umgangssprache.  Heidelberg,  1926.  —  Ch.  Bally,  Traité  de  stylistique  fran- 
çaise, 2  volumes,  2e  édition.  Paris,  Klincksieck,  1921.  —  Le  langage  et  la  vie.  Pa- 
ris, Payot,  1926. 

4.  Art.  cité,  ci-dessus,  p.  243. 
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que  des  écrivains  stylistes  tels  que  Salluste,  Tite-Live  et  Tacite 
ont  donnée  à  l'infinitif  de  narration  est  due  à  la  valeur  esthétique 
qu'ils  ont  trouvée  dans  cette  construction,  considérée  désormais 
comme  un  procédé  d'art1. 

Une  étude  d'ensemble  de  la  question  peut  être  conçue  de  la  ma- 
nière suivante  : 

1°  Reprendre,  sur  des  bases  plus  larges  encore  qu'on  ne  l'a  fait 
jusqu'à  présent,  la  question  de  l'origine  de  la  construction  :  insis- 
ter sur  le  caractère  schématique,  rudimentaire  de  l'expression, 
qui,  n'offrant  en  principe  qu'une  esquisse  de  la  pensée,  est  par 
excellence  un  tour  d'une  langue  vivante  et  affective. 

2°  Mettre  en  lumière,  d'autre  part,  les  possibilités  artistiques 
de  la  tournure. 

3°  Montrer  que  celles-ci  ont  été  aperçues  et  utilisées  par  les  au- 
teurs latins  dès  une  date  ancienne,  puis  que  le  procédé  d'art  s'est 
hypertrophié  chez  des  stylistes,  comme  Salluste,  Tite-Live  et 
Tacite. 

La  question  ainsi  posée,  l'intérêt  de  l'étude  s'élargit  :  il  ne  s'agit 
plus  seulement  de  «  l'infinitif  de  narration  »,  il  s'agit  de  l'histoire 
d'un  procédé  de  style;  il  s'agit  de  montrer,  par  un  exemple  pré- 
cis, comment  une  même  tournure  peut  exister  parallèlement  dans 
la  langue  courante  et  dans  la  langue  littéraire,  quand  cette  der- 
nière, après  avoir  discerné  la  valeur  esthétique  d'un  type  d'ex- 
pression de  la  langue  spontanée,  l'a  adopté  et  développé  artificiel- 
lement. 

Mais  je  me  contente  aujourd'hui  d'esquisser  le  plan  de  cette 
étude  me  réservant  d'en  présenter  le  développement  dans  un 
article  ultérieur. 

P.  Perrochat. 

1.  M.  Schuster  voit  dans  l'emploi  chez  Salluste  un  archaïsme  [art.  cité,  p.  240-241). 
Sans  doute,  dans  le  français  actuel,  l'emploi  de  l'infinitif  de  narration  —  qui  n'est 
plus  une  construction  vivante,  n'est  même  pas  conçu  comme  une  tournure  fami- 
lière, mais  comme  une  élégance  de  style  —  semble  bien  être  un  archaïsme,  dû  à 
l'imitation  de  La  Fontaine  (M.  Léo  Spitzer  l'a  montré  dans  l'article  cité  ci-dessus). 
Mais  l'influence  de  La  Fontaine  est  tellement  considérable  chez  nous  que  le  cas 
est  particulier.  Quand  il  s'agit  de  Salluste,  on  abuse  fréquemment  du  terme  d' «  ar- 
chaïsme ».  En  réalité,  l'auteur  latin,  dans  son  effort  pour  se  constituer  un  style 
personnel,  a  vu  tout  le  parti  à  tirer  d'une  construction  qui  pouvait  produire  des 
effets  artistiques. 
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PAR   J.  MAROUZEAU 
Professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris. 

Dans  l'usage  que  nous  faisons,  en  parlant  comme  en  écrivant, 
des  ressources  du  langage,  nous  sommes  gênés  autant  que  servis 
par  notre  mémoire.  Le  mécanisme  du  souvenir  fait  que  non  seule- 
ment l'idée  survit  aux  circonstances  qui  l'ont  suscitée,  prête  à  res- 
surgir  à  la  première  occasion  favorable,  mais  qu'aussi  l'expres- 
sion elle-même  demeure  un  temps  dans  la  conscience  de  celui 
qui  l'a  une  fois  énoncée.  Cette  sorte  de  survivance  est  combattue 
sans  cesse  par  le  mouvement  de  la  pensée  et  les  besoins  d'expres- 
sion qui  en  résultent;  mais  dans  certaines  conditions  la  persis- 
tance dans  le  souvenir  de  la  notion  ou  de  l'énoncé  est  telle  que  le 
sujet  parlant  et  l'écrivain  ont  peine  à  s'en  libérer.  C'est  le  cas,  par 
exemple,  lorsque  l'expression  est  particulièrement  originale,  no- 
table, rare,  lorsqu'elle  s'impose  à  l'attention  par  l'effort  qu'elle 
a  coûté;  c'est  le  cas  surtout  lorsque  le  sujet  parlant  ou  l'écrivain 
sont  doués  à  un  degré  éminent  de  la  mémoire  verbale,  visuelle  ou 
sonore  ;  ces  deux  conditions  réalisées  à  la  fois  expliquent  chez  cer- 
tains auteurs  des  répétitions  si  fréquentes  qu'elles  sont  comme  la 
marque  de  leur  style,  susceptibles  d'être  interprétées  suivant  les 
cas  comme  des  gaucheries  ou  comme  des  réussites. 

On  a  montré  dans  un  livre  curieux  (M.  I.  Roiron,  Essai  sur  l'ima- 
gination auditive  de  Virgile)  à  quel  point  Virgile  est  sensible  aux 
impressions  sonores  :  il  retient  et  reproduit  celles  qu'il  a  une  fois 
reçues  ou  lui-même  évoquées  au  point  que  les  répétitions  verbales 
sont  un  des  traits  les  plus  caractéristiques  de  son  style.  On  a  re- 
levé dans  Y  Enéide  plus  de  2,000  cas  de  répétitions  de  mots  à  bref 
intervalle  (Roiron,  Appendice  III,  p.  649  et  suiv.);  certains  mots 
reviennent  sans  cesse,  comme  ingens  (cinquante-deux  fois),  imma- 
nis  (quarante-trois  fois). 

Dans  la  mesure  où  la  répétition  est  consciente,  agréée  ou  re- 
cherchée par  le  poète,  elle  constitue  un  véritable  procédé  de 
style,  de  valeur  universelle.  Ce  procédé  est  dûment  catalogué  et 
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analysé  par  l'auteur  de  la  Rhétorique  à  Herennius,  qui  en  dis- 
tingue jusqu'à  cinq  variétés  :  «  repetitio,  conversio,  complexio, 
traductio,  gradatio  »  (IV,  13,  19). 

Virgile  est  particulièrement  sensible  à  l'agrément  de  ces  répé- 
titions conscientes.  On  a  souvent  noté  chez  lui  le  retour  incessant 
de  schèmes  syntaxiques  :  dictis  affalur  amicis,  il  clamor,  fit  soni- 
tus,  haec  ubi  dicta  dédit,  ou  métriques  :  lltôrë  pûppês,  tê/npôrâ 
myrtô,  etc. 

Les  répétitions  de  formules,  de  vers  entiers  ou  même  de  groupes 
de  vers  sont  une  des  caractéristiques  de  son  œuvre,  soit  à  brefs 
intervalles  [Bue.  4,  58  et  59;  8,  1  et  5,  etc.),  soit  à  longue  dis- 
tance {Bue.  1,  2,  et  6,  8;Aen.l,  530-533,  et  III,  163,  166;  I,  73,  et 
IV,  126;  I,  124,  et  IV,  160,  etc.),  soit  même  d'une  œuvre  à 
l'autre  (Bue.  8,  50,  et  Aen.  IV,  412;  Bue.  8,  15,  et  Aen.  III,  326); 
il  n'y  a  pas  moins  de  cinq  vers  répétés  dans  Aen.  VI  du  vers  700  au 
vers  900. 

Parfois  la  reprise  n'a  que  la  valeur  d'un  jeu  ;  par  exemple  quand 
Virgile  s'amuse  à  répéter,  au  moment  de  la  réalisation  d'un  oracle, 
les  termes  mêmes  dans  lesquels  l'annonce  en  a  été  faite. 

Ainsi  plusieurs  passages  de  la  prédiction  d'Helenus  au  chant  III 
et  du  dieu  Tiberinus  au  chant  VIII  sont  repris  presque  mot  pour 
mot  : 

III,  389  ss.  :  Cum  tibi  sollicilo  secreti  ad  fluminis  undam 
Litoreis  ingens  inuenta  sub  ilicibus  sus 
Triginta  capitum  fétus  enixa  iacebit, 
Alba,  solo  recubans,  albi  circura  ubera  nati, 
Is  locus  urbis  erit,  requies  ea  cerla  laborum. 

VIII,  42  ss.  :  ïamque  tibi,  ne  uana  putes  haec  fingere  soranum, 
Litoreis  ingens  inuenta  sub  ilicibus  sus 
Triginta  capitum  fétus  enixa  iacebit, 
Alba,  solo  recubans,  albi  circura  ubera  nati, 
Hic  locus  urbis  erit,  requies  ea  certa  laborum. 

VIII,  81  ss.  :  Ecce  autem,  subitum  atque  oculis  mirabile  monstrum, 
Candida  per  siluam  cum  fetu  concolor  albo 
Procubuit  uiridique  in  litore  conspicitur  sus. 

Au  chant  VII,  la  mention  de  l'oracle  de  Faunus  au  roi  Latinus  : 


87-8  :  ...  sub  nocte  silenti 

Pellibus  incubuit... 
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est  reprise  dans  les  mêmes  termes  quelques  vers  plus  loin  : 

102-2  :  ...  monitusque  silenti 
Nocte  datos. 

Après  que  Junon  a  proposé  à  Vénus  le  plan  qui  fera  tomber  Di- 
don  dans  les  bras  d'Enée  : 

Aen.  IV,  120  ss.  :  His  ego  nigranlem  commixta  grandine  nimbum, 
Desuper  infundam... 

Speluncam  Dido  dux  et  ïroianus  eamdem 
Deueniunt. 

l'exécution  du  plan  est  rapportée  dans  les  mêmes  termes  : 

Aen.  IV,  161  ss.  :  ...  insequitur  commixta  grandine  nimbus... 

Speluncam  Dido  dux  et  Troianus  eamdem 
Deueniunt. 

Quand  Cyrène  a  donné  un  ordre  à  son  fils  Aristée  : 

Georg.  IV,  528  ss.  :  Quattuor  eximios  praestanti  corpore  tauros 
Delige,  et  intacta  totidem  ceruice  iuuencas 

l'exécution  de  l'ordre  est  exprimée  en  termes  identiques  : 

Georg.  IV,  550-1  :  Quattuor  eximios  praestanti  corpore  tauros 
Ducit,  et  intacta  totidem  ceruice  iuuencas. 

Turnus  interpelle  Allecto  qui  lui  est  apparue  sous  un  déguise- 
ment : 

Aen.  VII,  440  ss.  :  Sed  te  uicta  situ  uerique  effeta  senectus, 

O  mater,  curis  nequiquam  exercet  et  arma 
Regum  inter  falsa  uatem  formidine  ludit. 

Et  Allecto  de  répliquer,  en  reprenant  sa  forme  : 

Aen.  VII,  452-3  :    En  ego  uicta  situ,  quam  ueri  effeta  senectus 
Arma  inter  regum  falsa  formidine  ludit. 

Enée  a  reçu  de  ses  dieux  pénates  l'annonce  de  sa  mission  : 

Aen.  III,  163-6  :  Est  locus,  Hesperiam  Graii  cognomine  dicunt, 

Terra  antiqua,  potens  armis  atque  ubere  glaebae; 
Oenotri  coluere  uiri;  nunc  fama  minores 
Italiam  dixisse  ducis  de  nomine  gentem. 

Il  la  répète  à  Didon  mot  pour  mot  au  chant  I,  530-3. 


240  J.    M  AROUZEAU  . 

Le  message  de  Juppiter  : 

Aen.  IV,  232  ss.  :  Si  nulla  accendit  tantarum  gloria  rerum 
Nec  super... 

Quid  struit  aut  qua  spe... 

est  rapporté  à  Enée  par  Mercure  presque  textuellement  : 

Aen.  IV,  271-2  :  Quid  struis,  aut  qua  spe... 

Si  te  nulla  mouet  tantarum  gloria  rerum. 

C'est  par  une  coquetterie  du  même  genre  que  Virgile  rappelle 
une  intuition,  une  pensée  qu'il  a  eue  lui-même. 
Ainsi  le  premier  vers  de  la  première  Bucolique  : 

Tityre,  tu  patulae  recubans  sub  tegmine  fagi 
trouve  son  écho  dans  le  dernier  de  la  dernière  Géorgique  : 

Tityre,  te  patulae  cecini  sub  tegmine  fagi. 
Le  deuxième  vers  de  la  même  Bucolique  : 

Siluestrem  tenui  Musam  meditaris  auena 
a  sa  résonance  dans  le  préambule  de  la  sixième  Bucolique  : 

Agrestem  tenui  meditabor  harundine  Musam. 

Le  vers  qui  amorce  le  long  récit  d'Enée  : 

Aen.  Iï,  1  :  Conticuere  oranes  inlentique  ora  tenebant 

trouve  son  écho  dans  les  vers  qui  le  terminent  : 

Aen.  III,  716  :  Sic  pater  Aeneas,  intentis  omnibus... 
Conticuit  tamen... 

Lorsque  ces  sortes  de  rappels  interviennent  après  un  bref  inter- 
valle, comme  dans  : 

Georg.  I,  406-409  :  Quacumque  Ma  leuem  fugiens  secat  aethera  pennis, 
Insequitur  Nisus  ;  qua  se  fert  Nisus  ad  auras, 
Illa  leuem  fugiens  raptim  secat  aethera  pennis. 

Bue.  8,  1  et  5  :  Pastorum  Musam  Damonis  et  Alphesil  oei 

...  Damonis  Musam  dicemus  et  Alphesiboei, 

nous  touchons  au  point  où  il  s'agit  presque  d'un  refrain,  tel  qu'on 
le  voit  pratiqué  dans  le  chant  à  strophes  de  la  8e  Bucolique  ou  le 
chant  amébée  de  la  7e;  on  sait  à  quel  point  Virgile  s'est  complu 
à  ces  sortes  de  jeux  métriques. 
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On  trouve  les  vers  répétés  mot  pour  mot  en  particulier  lorsque 
reviennent  des  circonstances  semblables  :  ainsi  Junon  projette  par 
deux  fois  un  mariage  dans  des  termes  identiques  : 

Aen.  I,  73,  et  TV,  226  :  Conubio  iungam  slabili  propriamque  dicabo. 

C'est  dans  les  mêmes  termes  que  Helenus  et  Anchise  résument 
leurs  recommandations  à  Enée  : 

III,  459,  et  VI,  892  :  Et  quo  quemque  modo  fugiatque  feratque  laborem. 

Dans  les  mêmes  termes  aussi  est  présentée  la  disparition  aux 
yeux  d'Enée  de  sa  mère  Vénus  et  de  sa  femme  Créuse  : 

Aen.  II,  792-4,  et  VI,  708-2  : 

Ter  conatus  ibi  collo  dare  bracchia  circum  : 
Ter  frustra  comprensa  manus  effugit  imago, 
Par  leuibus  uentis  uolucrique  simillima  sorano. 

Les  vers  répétés  sont  naturellement  de  préférence  ceux  qui  ont 
une  valeur  expressive  ou  évocatrice,  ceux  qui  contiennent  une 
image  pittoresque,  une  impression  vive,  une  idée  originale.  Le 
même  vers  est  employé  deux  fois  pour  décrire  le  lever  du  jour  : 

Aen.  III,  589,  et  VI,  7  :  Vmentemque  Aurora  polo  dimouerat  umbram 

—  les  impressions  du  matin  : 

Bue.  8,  25,  et  Georg.  III,  326  :  Cum  ros  in  tenera  pecori  gratissimus  herba 

—  un  début  d'orage  ou  de  tempête  : 

Aen.  I,  124  :  Interea  magno  misceri  murmure  pontum 
—  IV,  160  :  Interea  magno  misceri  murmure  caelum 

—  le  départ  d'une  flotte  : 

Aen.  III,  277,  et  VI,  901  :  Ancora  de  prora  iacitur,  stant  litore  puppes. 

—  l'activité  des  rameurs  : 

Aen.  III,  290,  et  V,  778  :  Certatim  socii  feriunt  mare  et  aequora  uerrunt 

—  une  agitation  de  l'esprit  : 

Aen.  IV,  285-6,  et  VIII,  20-1  : 

Atque  animum  hue  celerem  nunc  diuidit  illuc 
In  partesque  rapit  uarias  perque  omnia  uersat. 

Le  même  processus  psychologique  explique  la  répétition  à  faible 
distance,  ou  même  sans  intervalle,  de  mots  évocateurs,  exprès- 
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sifs,  «  dominants  »,  qui  demandent,  en  vertu  même  de  leur  sens 
à  être  mis  en  relief.  Ainsi  le  nom  prestigieux  de  l'Italie,  terre  pro 
mise  d'Enée  : 

Aen.  III,  522-524  :  Cum  procul...  uidemus 

Italiam.  Italiam  primus  conclamat  Achates. 
Italiam  laeto  socii  clamore  salutant. 

—  IV,  345-346  :  Sed  nunc  Italiam  magnam... 

Italiam  ...  iussere... 

—  un  nom  de  divinité  ou  de  héros  : 

Bue.  3,  69  :  Ab  loue  principiura. ..;  louis  omnia  plena. 

Aen.  VII,  219-220  :  Ab  loue  principium  generis;  loue  Dardana  pubes 

Gaudet  auo,  rex  ipse  louis  de  gente  suprema 
Bue.  3,  62  :  Et  me  Phoebus  araat;  Phoebo  sua  semper  apud  me 

Munera  sunt. 
Aen.  VII,  138  :  ...  Noctem  Noctisque  orientia  signâ 
Bue,  4,  58-59  :  Pan  etiam  ...  certet 

Pan  etiam  dicet 
Aen.  I,  325  :  Sic  Venus,  et  Veneris  contra  sic  filius  orsus 
Aen.  IV,  173-4  :  ...  it  Fama  per  urbes, 

Fama,  malum  qua... 
Aen.  IV,  247  :  Atlantis  duri,  caelum  qui  uertice  fulsit, 

Atlantis,...  cui... 
Bue.  10,  69  :  Omnia  uincit  Amor ;  et  nos  cedamus  Amori. 
Georg.  I,  245-6  :  ...  perque  duas  in  morem  fluminis  Arctos, 
Arctos  Oceani  metuentes  aequore  tingi 

—  le  nom  d'une  personne  aimée  : 

Georg.  IV,  525-7  :  ...  Eurydicen  uox  ipsa  et  frigida  lingua, 

A  miseram  Eurydicen  anima  fugiente  uoeabat, 
Eurydicem  toto  referebant  flumine  ripae. 

Bue.  5,  51-53  :  ...  Daphnimque  tuum  tollemus  ad  astra; 

Daphnin  àd  astra  feremus  ;  amauit  nos  quoque  Daphn 

—  7,  70  :  Ex  illo  Corydon  Corydon  est  tempore  nobis 

—  10,  72-3  :  ...  uos  haec  facietis  maxima  Gallo, 

Gallo  cuius  amor... 

—  le  nom  du  héros  d'un  récit  : 

Aen.  V,  433-4  :  Quem  modo  nauali  MnestJieus  certamine  uictor 
Consequitur,  uiridi  Mnestheus  euinctus  oliua. 

—  VII,  649-51  :  Filius  hune  iuxta  Lausus..., 

...  Lausus,  equum  domitor  debellatorque  ferarum 
Bue.  9,  53-4  :  ...  uox  quoque  Moerim 

Iam  fugit  ipsa,  lupi  Moerim  uidere  priores. 
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On  trouve  répétés  des  substantifs  prestigieux,  qui  évoquent  par 
exemple  la  splendeur  de  l'or  : 

Aen.  IV,  138-9  :  Cui  pharetra  ex  auro,  crines  nodantur  in  aujrum. 

Aurea  purpuream  subnectit  fibula  uestera 

—  VII,  278-9  :  Aurea  pectoribus  demissa  monilia  pendent, 

Tecti  auro,  fuluum  raandunt  sub  dentibus  aurum. 

—  VIII,  759  :  Aurea  caesaries  ollis  atque  aurea  uestis 

—  la  dureté  de  l'airain  : 

Aen.  I,  448-9  :  Aerea  cui  gradibus  surgebant  limina  nexaeque 
Aere  trabes 

—  VII,  743  :  Aerataeque  micant  pellae,  micat  aereus  ensis 

—  une  vision  d'enfer  : 

Aen.  IV,  25  :  ...  umbras, 

Pallentes  umbras  Erebi  noctemque  profundam 

—  l'horreur  de  la  guerre  : 

Aen.  III,  247-8  :  Bellum  etiam  pro  caede  boum..., 
...  bellumne  inferre  paratis  ? 

—  III,  539-40  :  Bellum,  o  terra  hospita,  portas. 

Bello  armantur  equi,  bellum  haec  armenta  minantur. 

—  VI,  86  :  ...  Bel/a,  horrida  bella 

—  VII,  460  :  Arma  araens  frémit,  arma  toro  tectisque  requirit 

—  VIII,  444  :  Bella  uiri  pacemque  gerunt,  quis  bella  gerenda. 

—  l'amour  de  la  patrie  : 

Bue.  1,  3-4  :  Nos  patriae  fines  ...  linquimus. . . , 
Nos  patriam  fugimus 

—  la  douceur  de  la  vie  : 

Aen.  V,  724  :  ...  uita  quondam,  dum  uita  manebat 

—  le  charme  des  chansons  : 

Bue.  9,  70-1  :  Carmina  uel  caelo  possunt  deducere  Lunam, 
Carminibus  Circe  socios  mutauit  Vlixi 

—  l'éclat  du  printemps  : 

Georg.  II,  323-4  :  Ver  adeo  frondi  nemorum,  uer  utile  siluis, 
Vere  tument  terrae 
—        338  :  ...  Ver  illud  erat,  uer  magnus  agebat 
—     III,  272  :  Vere  magis,  qui  uere  calor  redit  ossibus... 
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Sont  répétés  les  verbes  qui  traduisent  un  sentiment  fort  ou  pro- 
fond, d'admiration  : 

Aen.  I,  421  :  Miratur  molem  Aeneas,... 

Miratur  portas  strepilumque.. . 

—  709  :  Mirantur  dona  Aeneae,  mirantur  Tulum 

—  VIII,  91-2  :  ...  Mirantur  et  undae, 

Miratur  nemus  insuetum. 

—  161  :  Mirabarapxe  duces  Teucros,  mirabar  et  ipsum 

—  VII,  251-2  :  ...  nec  purpura  regum 

Picta  mouet  nec  sceptra  mouet  Priami... 

—  de  commisération  : 

Aen.  II,  143-4  :  ...  miserere  laborum 

Tantorum,  miserere  animi... 

—  VII,  360-1  :  ...  nec  te  miseret  nataeque  tuique? 

Nec  matris  miseret...? 

—  de  haine  : 

Aen.  VII,  377  :  Odit  et  ipse  pater  Pluton,  odere  sorores 

—  des  verbes  qui  expriment  une  action  violente  : 

Aen.  II,  306  :  Sternit  agros,  sternit  sata  laeta 

Georg.  I,  77-8  :  Vrit  enim  lini  campum  seges,  urit  auenae, 

Vrunt  Lethaeo  perfusa  papauera  somno 
Aen.  VII,  75  :  Regales  accensa  comas,  accensa  coronam 

—  une  impression  vive,  une  émotion,  un  souvenir  : 

Georg.  I,  193  et  197  :  Semina  uidi  equidem... 

Vidi  lecta  diu 
Aen.  II,  484-5  :  Apparet  domus  intus... 

Apparent  Priami  et  ueterum  penetralia  regum 

—  325  :  Fuimus  ïroes,  fuit  Ilium 

Georg.  III,  284  :  Sed  fugit  interea,  fugit  irreparabile  tempus 

—  II,  437-8  :  Et  iuuat  undantem  buxo  spectare  Cytorum, 

...  iuuat  arua  uidere 

—  une  attitude  expressive  ou  pittoresque  : 

Aen.  V,  135-6  :  ...  intenta...  bracchia  remis, 
Intenti  exspectant  signum 
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—  une  observation  à  laquelle  on  attache  du  prix,  une  constata- 
tion importante,  une  affirmation  : 

Aen.  VII,  41-2  :  Dicam  horrida  bella,  |  Dicam... 
Bue.  4,  6  :  Iam  redit  et  Virgo,  redeunt  Saturnia  régna 

—  1,  28-30  :  Libertas,  quae  sera  tamen  respexit  inerlem, 

...  Respexit  tamen  et  longo  post  tempore  uenit 
Georg.  II,  440-2  :  Ipsae  ...  stériles  ...  siluae 

Dant  alias  aliae  fétus,  dant  utile  lignum 
Aen.  VIII,  528-631  :  Fecerat  Ignipotens... 

Fecerat 

—  VII,  54-5  :  Multi  illam  ...  petebant, 

...  petit  ante  alios  Turnus. 

Un  adjectif  est  répété  pour  exprimer  avec  insistance  une  qualité 
notable  (méchanceté,  grandeur,  force)  : 

Bue.  5,  20-24  :  Exstinctum  Nymphae  crudeli  funere  Daphnim 
Flebant... 

Atque  deos  atque  astra  uoeat  crudelia  mater 

—  8,  49-52  :  ...  crudelis  tu  quoque  mater! 

Crudelis  mater  magis,  an  puer  improbus  ille? 
Improbus  ille  puer,  crudelis  tu  quoque  mater. 
Aen.  XII,  640  :  ...  ingentem  atque  ingenti  uulnere  uictum 

—  I,  222  et  611  :  ...  fortemque  Gyan  fortemque  Cleanthum 
Georg.  I,  190  :  Magnaque  cum  tnagno  ueniet  tritura  calore 
Aen.  1,341-2  :  ...  longa  est  iniuria,  longae 

Ambages 

—  III,  383  :  Longa  procul  longis  uia  diuidit  inuia  terris. 

—  pour  insister  sur  l'idée  de  fréquence,  de  totalité,  de  priorité  : 

Aen.  IV,  398-1  :  ...  multa  metu  cunctantem  et  multa  parantem 
Dicere 

—  VIII,  705-6  :  omnis...  Aegyptus  et  Indi, 

Omnis  Arabs 

—        718  :  Omnibus  in  templis  matrum  chorus,  omnibus  arae 
Georg.  III,  480  :  Et  genus  omne  neci  pecudum  dédit,  omne  ferarum 

—  IV,  342  :  Ambae  auro,  pictis  incinctae  pellibus  ambae 

—  Il,  408-10  :  Primus  humum  fodito,  primus  deuecta  cremato 

Sarmenta  et  uallos  primus  sub  tecta  referto; 
Postremus  metito. 

—  III,  10-13  :  Primus  ego  in  patriam  mecum... 

Aonio  rediens  deducam  uertice  Musas, 
Primus  ...  referam 
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Aen.  IV,  169  :  Me  dies  primus  leti  primusque  malorum 

—  II,  635-6  :  quem  tollere  in  altos 

Optabara  primum  montes  primumque  petebam. 

Un  nom  de  nombre  est  répété  pour  mettre  en  valeur  une  quan- 
tité notable  : 

Georg.  IV,  382  :  Centum  quae  siluas,  centum  quae  flumina  semant 
Aen.  IV,  199-200  :  Templa  Ioui  centum... 

Centum  aras  posuit 
Georg.  II,  43,  et  Aen.  VI,  625  :  ...  si  linguae  centum  sint  oraque  centum 
Aen.  VII,  337-8  :  ...  tibi  nomina  mille, 
Mille  nocendi  artes 

—  pour  tirer  parti  d'un  chiffre  sacré  ou  expressif  : 

Aen.  V,  77  :  Hic  duo  rite  mero  libans  carchesia  Baccho 

Fundit  humi,  duo  lacté  nouo,  duo  sanguine  sacro 
Georg.  IV,  383-4  :  Ter  liquido  ardentem  perfudit  nectare  Vestam, 
Ter  flarama  ad  summum  tecti  subiecta  reluxit. 
Aen.  V,  85  :  Septem  ingens  gyros,  septena  uolumina  traxit 

Sont  répétés  encore  des  adverbes  qui  expriment  la  fréquence, 
l'ubiquité,  la  parité  : 

Aen.  III,  185  :  Et  saepe  Hesperiam,  saepe  Itala  régna  uocare 
Georg.  I,  234  :  Semper  sole  rubens  et  torrida  semper  ab  igni 

—  III,  69-70  :  Semper  erunt  quarum  mutari  corpora  malis, 

Semper  enim  refice. 
Aen.  VIII,  271-2  :  ...  quae  Maxima  semper 

Dicetur  uobis  et  erit  quae  maxima  semper 

—  IV,  466-7  :  ...  semperque  relinqui 

Sola  sibi,  semper  longam  ...  uidetur 
Ire  uiam 

—  V,  49-50  :  ...  semper  acerbum 

Semper  honoratum 
Georg.  III,  356  :  Semper  hiems,  semper  spirantes  frigora  Cauri 
Aen.  III,  193  :  ...  caelum  undique  et  undique  pontus 
Georg.  III,  335  :  Tum  tenues  dare  rursus  aquas  et  pascere  rursus 

—  III,  180  :  ...  etiamque  tremens,  etiam  inscius  aeui 
Aen.  VIII,  545  :  Euandrus  pariter,  pariter  Troiana  iuuentus 

—  VIII,  104  :  Pallas  huic  filius  una... 

Vna  omnes. 

Enfin  la  répétition  peut  être  appelée  aussi  à  souligner  non  plus 
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la  valeur  propre  du  mot,  mais  l'importance  qu'on  accorde  occa- 
sionnellement à  l'idée  et  le  rôle  qu'elle  joue  dans  le  raisonnement  : 

Bue.  10,  39  :  ...  Quid  tum  si  fuscus  Arnyntas? 

Et  nigrae  uiolae  sunt,  et  uaccinia  nigra. 

—  10,  75-6  :  ...  solet  esse  grauis  cantantibus  umbra, 

Iuniperi  grauis  umbra,  nocent  et  frugibus  umbrae. 
Georg.  I,  431  :  Ventus  erit;  uento  semper  rubet  aurea  Phoebe. 

—  339-40  :  Sol  quoque... 

Signa  dabit  :  solem  certissima  signa  sequuntur 

—  463-4  :  Sol  tibi  signa  dabit;  solem  quis  dicere  falsura 

Audeat? 

—  287  ss.  :  Multa  ...  raelius  se  nocte  dedere; 

Nocte  leues  melius  stipulae,  nocte  arida  prata 
Tondentur,  noctes  lentus  non  déficit  uraor. 

—  VIII,  271-2  :  (Ara)  ...  quae  maxima  semper 

Dicetur  nobis  et  erit  quae  maxima  semper 

—  I,  299  :  Nudus  ara,  sere  nudus 

—  II,  275  :  Densa  sere  ;  in  denso  non  segnior  ubere  Bacchus. 

—  IV,  6  :  In  tenui  labor,  at  tenuis  non  gloria... 
Aen.  III,  412-3  :  Laeua  tibi  tellus  et  ...  laeua  petantur 

Aequora. 

—  562-3  :  Contorsit  laeuas  proram  Palinurus  ad  undas, 

Laeuam  cuncta  cohors  petiuit 

—  I,  657-8  :  At  Cytherea  nouas  arles,  noua  pectore  uersat 

Consilia... 

—  VIII,  39  ss.  :  Hic  tibi  certa  domus,  certi,  ne  absiste,  pénates 

lamque  tibi...  iacebit 

Alba,  solo  recubans,  albi  circum  ubera  nati. 
Hic  locus  urbis  erit,  requies  ea  certa  laborum. 
Ex  quo... 

Ascanius  clari  condet  cognominis  Albam. 

Un  jeu  familier  à  Virgile  consiste  à  exprimer  une  opposition  par 
la  répétition  d'un  substantif  ou  d'un  verbe  sous  deux  aspects  de  sa 
flexion  : 

Aen.  I,  684  :  ...  et  notos  pueri  puer  indue  uultus 

—  IV,  928-9  :  Litora  litoribus  contraria,  fluctibus  undas 

Imprecor,  arma  armis 

—  448-9  :  ...  septenosque  orbibus  orbes 

Impediunt 

—  486  :  Componens  manibusque  manus  atque  oribus  ora 

—  692  :  ...  montes  concurrere  montibus  altos 
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Aen.  VII  :  293-4  :  ...  fatis  contraria  nostris 

Fa  ta  Phrygum 

—  XI,  605  :  Pectora  pectoribus  rumpunt 

Georg.  I,  458  :  ...  cum  referetque  diem  condetque  relatum 
Aen.  VII,  295  :  Nu  m  capti  potuere  capi? 

—  I,  396  :  Aut  capere  aut  captas  iam  despectare... 

—  VI,  624  :  Âusi  omnes  immane  nefas  ausoque  potiti 

—  VIII,  238  :  Impulit,  impulsu  quo  maximus  intonat  aether 

—  III,  98  :  Et  nati  natorum  et  qui  nascentur  ab  illis. 

Parfois  la  raison  d'être  de  la  répétition  n'apparaît  pas  d'abord; 
il  faut  quelque  réflexion  pour  découvrir  l'intention  du  poète.  Dans 
l'exemple  suivant,  on  pourrait  prendre  pour  une  gaucherie  la  re- 
prise du  mot  fletus  : 

Aen.  IV,  437-8  :  ïalibus  orabat,  talesque  miserrima  fletus 

Fertque  refertque  soror.  Sed  nullis  ille  raonetur 

Fletibus. 

si  précisément  la  répétition  ne  nous  engageait  à  comprendre  :  «  ce 
ne  sont  pas  des  pleurs  qui  peuvent...  ». 

Lorsque  la  Sibylle  dit  à  l'ombre  de  Palinure  : 

Aen.  VI,  380  :  Et  statuent  tumulum  et  tumulo  sollemnia  mittent 

la  répétition  s'explique  par  la  demande  instante  du  mort  (365-6  :  tu 
mihi  terram  inice),  et  le  sens  est  :  «  Tu  l'auras,  cette  précieuse 
sépulture  que  tu  réclames.  » 

Enée  aux  Enfers  s'étonne  que  les  héros  soient  comme  sur  la 
terre  entourés  de  leurs  armes,  de  leurs  chars,  de  leurs  chevaux; 
c'est  pour  marquer  l'étrangeté  de  cette  vision  que  les  termes  sont 
répétés  deux  à  deux  : 

Aen.  VI,  651  ss.  :  Arma  procul  currusque  uirum  miratur  inanes 

Per  campum  pascuntur  equi;  quae  gratia  currum 
Armorumque  fuit  uiuis,  quae  cura  nitentes 
Pascere  equos,  eadem  sequitur  tellure  repostos. 

Il  arrive  que  le  mot  répété  soit  par  lui-même  tout  à  fait  insigni- 
fiant :  ainsi  Enée  raconte  comment  dans  le  pillage  de  Troie  il  a 
perdu  Créuse,  sa  femme  : 

Aen.  II,  756  :  Inde  domum,  si  forte  pedem,  si  forte  tulisset, 
Me  refero. 

On  sent  dans  ce  double  si  forte  le  rappel  d'un  espoir  angoissé. 
L'effet  est  comparable  à  celui  qu'obtient  Victor  Hugo  dans  des 
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circonstances  comparables  [Contemplations)  par  le  rejet  en  fin  de 
phrase  d'an  adverbe  d'ordinaire  banal  : 

Car  elle  est  quelque  part  dans  la  maison,  sans  doute! 

(Le  père,  qui  ne  peut  croire  à  la  mort  de  sa  fille,  la  cherche  dans 
la  maison  déserte.) 

A  côté  de  ces  répétitions  expressives  et  voulues,  il  en  est  qui  se 
rencontrent  dans  des  circonstances  telles  que  le  poète  apparem- 
ment n'en  a  pas  eu  conscience  et  qu'il  faut  leur  chercher  une  ex- 
plication d'ordre  différent. 

Ces  répétitions  inconscientes  pourraient  être  qualifiées  de  négli- 
gences (cf.  la  note  de  F.  Plessis  dans  sa  petite  édition  des  Buco- 
liques, Hachette,  Bue.  6,  86,  note  7),  si  l'on  ne  savait  par  ailleurs 
que  Virgile  est  extrêmement  soucieux  de  varier  son  expression.  Par 
exemple,  nous  le  voyons,  dans  le  récit  des  métamorphoses  de  Pro- 
tée,  faire  alterner  les  synonymes  propres  à  désigner  l'eau  et  le  feu  : 

Georg.  IV,  409-10  :  Aut  acrem  flammae  sonitum  dabit  atque  ita  uinclis 
Excidet,  aut  in  aquas  tenues  dilapsus  abibit. 
—       440-2  :  Omnia  tranformat  sese  in  miracula  rerum, 

Ignemque  horribilemque  feram  fluuiumque  liquentem. 

Dans  la  description  de  la  grotte  de  Cyrène,  on  voit  se  succéder 
tous  les  mots  susceptibles  de  désigner  l'eau  : 

Georg.  IV,  360  ss.  :  ...  circumstetit  unda 

...  misitque  sub  amnem. 

Iamque  domum  mirans  ...  et  umida  régna... 

Speluncisque  lacus  clausos... 

...  ingenti  molu  stupefactus  aquarum 

Omnia  ...  labentia  flumina... 

Spectabat  ...  unde  Aniena  fluenla 

Eridanus,  quo  non  alius... 

In  mare  ...  uiolentior  effluit  amnis. 

Même  à  longue  distance  Virgile  s'amuse  et  s'ingénie  véritable- 
ment à  ce  jeu  de  synonymie;  cf.  d'une  part  : 

Aen.  III,  192  ss.  :  Postquam  altum  tenuere  rates  nec  iam  amplius  ullae 
Apparent  terrae,  caelum  undique  et  undique  pontus 

et  d'autre  part  : 

Aen.  V,  859  ss.  :  Vt  pelagus  tenuere  rates  nec  iam  amplius  ulla 

Occurrit  telius,  maria  undique  et  undique  caelum. 
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Il  faut  donc  admettre  que  Virgile  ne  s'est  pas  avisé,  puisqu'il 
n'a  rien  fait  pour  les  éviter,  de  répétitions  telles  que  : 

Aen.  I,  103-116  :  ...  ftuctusque  ad  sidera  tollit. 

Hi  surnrao  in  fluctu  pendent;  his  unda  dehiscens 
Terra  m  inter  fluctus  aperil;... 
Saxa  ...  mediis  quae  in  fluctibus... 
...  ast  illam  ter  fluctus  ibidem. 

Le  caractère  involontaire  de  la  reprise  apparaît  avec  évidence 
quand  le  mot  est  répété  dans  des  circonstances  diverses,  sans 
qu'on  puisse  établir  un  lien  logique  entre  ses  emplois  successifs. 
Ainsi  l'idée  de  «  tardif  »  est  exprimée  quatre  fois  par  le  même  mot 
dans  le  passage  suivant  sans  qu'apparaisse  le  moindre  intérêt  ou 
même  la  moindre  possibilité  de  mettre  en  rapport  ces  quatre  em- 
plois : 

Georg.  IV,  122  :  sera  comantem  |  Narcissum 

—  132  :  semque  reuertens  domum 

—  138  :  aestatem  increpitans  seram 

—  144  :  serasque  in  uersum  distulit  ulmos. 

De  même,  aucun  rapport  entre  les  trois  emplois  de  solere  dans 
un  espace  de  six  vers  : 

Bue.  1,  21-6  :  ...  quo  saepe  solemus 

...  sic  paruis  componere  magna  solebam 
Quantum  lenta  soient  inter  uiburna  cupressi 

—  entre  les  trois  emplois  de  latus  dans  : 

Aen.  VIII,  8-24  :  ...  latos  uastant  ...  agros 

...  late  Latio  increbrescere  nomen 
Omnia  peruolitat  late  loca... 

—  entre  les  emplois  de  trois  mots  répétés  deux  à  deux  dans  : 

Bue.  10,  44  ss.  :  Nunc  insanus  amor  duri  me  Martis  in  armis 
...  detinet... 

Alpinas,  ah  dura  !  niues  et  frigora  Rheni 

Me  sine  sola  uides.  Ah  te  ne  frigora  laedant 

Ah  tibi  ne  teneras  glacies  secet  aspera  plantas  : 

...  Gertum  est  in  siluis... 

Malle  pati,  tenerisque  meos  incidere  Amores 

Arboribus... 
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La  liste  peut  être  allongée  à  plaisir  des  exemples  de  répétitions 


anal 

ogaes  : 

Bue.  3,  45-55  :  molli  ...  acantho 

in  molli  ...  herba 

5,  31-38  :  foliis  mollibus 

pro  molli  uiola 

5,  20-24  :  crudeli  funere 

c  rude  lia 

6,  62-68  :  amarae  corticis 

apio  amaro 

7,  5-12  :  teneras  myrtos 

tenera  harundine 

7,  49-60  :  plurimus  ignis 

luppiter  plurimus  imbri 

6,  46-53  :  ...  niuei  iuuenci 

latus  niueum 

Geor 

'g.  II,  383-9  :  inter  pocula  laeti 

per  carmina  laeta 

I,  404-10  :  liquido  in  aere 

liquidas  corui  uoees 

Aen. 

I,  114-117  :  a  uertice  pontus 

aequore  uertex 

262-9  :  uoluens  fatorum  arcana 

uoluendis  mensibus 

405-9  :  uera  incessu  patuit  dea 

ueras  audire  noces 

413-24  :  moliriue  moram 

molirique  arcem 

III,  140-2  :  aegra  corpora 

seges  aegra 

200-3  :  caecis  in  undis 

caeca  caligine 

VI,  222-232  :  ingenti  ...  feretro 

ingenti  mole 

VIII,  242-3  :  penitus  patuere 

penitus  dehiscens 

X,  14-17  :  se  sustulit  alis 

palmas  sustulit 

X,  119-122  :  cingere  flammis 

cinxere  corona 

XI,  200-202  :  ardentis  socios 

stellis  ardentibus 

Les  adjectifs  laelus  et  pinguis  reviennent  chacun  trois  fois  dans 
le  début  de  la  première  Géorgique  :  1,  69,  74  et  80,  87,  105;  lae- 
tus  et  mollis  chacun  deux  fois  de  Georg.  II,  383  à  389;  durus 
quatre  fois  de  341  à  378;  casus  trois  fois  de  Aen.  I,  614  à  623; 
celer  trois  fois  de  XII,  853  à  859... 

La  raison  déterminante  de  la  répétition  est  d'ordinaire  aisée  à 
déceler;  sauf  exception,  comme  dans  le  cas  de  la  répétition  vo- 
lontaire, le  terme  repris  est  notable  en  quelque  manière  :  épi- 
thète  expressive  comme  mollis,  tener ;  évocatrice,  comme  liquidus 
appliqué  au  cri  d'un  oiseau;  imagée,  comme  niueus.  Les  mots  de 
cette  sorte,  auxquels  le  poète  s'est  complu,  ont  pour  cette  raison 
même  une  tendance  à  se  fixer  dans  son  souvenir. 

Cette  sorte  de  persistance,  de  hantise,  est  encore  plus  forte  s'il 
s'agit  d'un  mot  rare  ou  d'emploi  rare,  qui  attire  et  retient  l'atten- 
tion. L'emploi  de  laetus  au  sens  de  «  joyeux»  est  connu,  mais  non 
usuel  :  le  mot,  employé  avec  cette  acception  dans  Georg.  II,  69, 
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laetis  frugibus,  l'est  encore  presque  aussitôt  après  :  74,  laetum  ... 
legumen.  Le  mot  aequor  est  employé  avec  son  sens  rare  de  «  plaine 
labourable  »  Georg.  I,  50;  il  l'est  de  nouveau  peu  après  :  I,  97. 
Même  double  emploi  du  même  mot  dans  la  même  acception,  Aen.  X, 
444  et  451.  Le  verbe  secare,  au  sens  de  «  fendre  les  flots  »,  est 
expressif  et  rare  :  il  figure  avec  cette  acception  quatre  fois  dans 
Aen.  X,  de  147  à  222  :  fréta  secabat,  secat  aequora,  campos  salis 
aere  secabant,  fluctusque  secabant.  Et  ces  quatre  emplois  n'ont- 
ils  pas  été  déclenchés  par  l'emploi  encore  plus  rare  du  même  verbe 
au  vers  107  dans  l'expression  :  quam  quisque  secat  spem? 

C'est  souvent  plus  qu'un  mot,  c'est  une  expression  ou  un  groupe 
de  mots  qui  reparaît  après  un  bref  intervalle  : 

Georg.  II,  387-453  :  corticibus  ...  cauatis    corticibus  cauis. 
Aen.  X,  34-39  :  Superi  Manesque  Mânes  ...et  Superis, 

—  362-393  :  discrimina  ...  dabat      dédit  discrimina. 

—  VI,  819-824  :  saeuasque  secures        saeuumque  securi. 

—  XI,  52  :  ...  uano  maesti  comitamur  honore. 

—  61  :  ...  supremum  comitentur  honorent. 

—  76  :  ...  supremum  maestus  honorent. 
Georg.  I,  326  :  ...  implentur  fossae. 

—  371-2  :  ...  omnia  plenis 

Rura  natant  fossis. 

—  438-9  :  Sol  quoque... 

Signa  dabit... 

—  463  :  Sol  tibi  signa  dabit... 

—  471  :  Signa  dabant. 

Ou  bien  la  répétition  est  seulement  approximative;  un  mot  est 
suggéré  par  un  autre  mot  de  même  racine;  ainsi  il  semble  bien 
que  ce  soit  le  intempesta  nox  de  Georg.  1,  247,  qui  déclenche  le 
tempestiuam  pinum  de  286;  le  comantem  narcissum  de  Georg. ,  IV, 
122,  qui  suggère  le  comam  hyacinthi  de  137. 

Enfin  ce  n'est  pas  seulement  le  mot  qui  s'impose  à  la  mémoire 
de  l'écrivain,  c'est  souvent,  comme  on  a  pu  le  voir  déjà  par  plus 
d'un  exemple,  sa  place  et  sa  construction  dans  le  vers  ou  dans  la 
phrase.  Les  mots  litore  et  litora,  cinq  fois  répétés  dans  les  deux 
groupes  de  vers  suivants,  le  sont  sans  exception  à  la  même  place 
du  vers  : 

Aen.  III,  263  :  ...  litore  palmis 

—  266  :  ...  litore  funem 
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Aen.  III,  277  :  ...  litore  puppes 

—  280  :  ...  litore  ludis 

—  300  :  ...  Litora  linquens 

—  592  :  ...  litora  tendit 

—  598  :  ...  litora  praeceps 

—  639  :  ...  litore  funem 

—  643  :  ...  litora  uulgo 

—  651  :  ...  litora  classem. 

Dans  le  chant  III  de  VEnéide,  les  formes  dactyliques  de  litus 
reviennent  vingt-sept  fois  à  cette  place,  soit  en  moyenne  une  fois 
tous  les  vingt-quatre  vers! 

On  peut  multiplier  les  exemples  analogues  : 

Georg.  I,  225  :  ...  sed  illos 

—  242  :  ...  at  illum 

—  IV,  360  :  ...  at  illum 

—  446  :  ...  at  Me 

—  513  :  ...  at  Ma 

—  I,  314  :  ...  et  cum 

—  370  :  ...  et  cura 
Aen.  1,  180  :  ...  et  omnem 

—  190  :  ...  et  omnem 
Georg.  II,  65  :  ...  et  ingens 

—  80  :  ...  et  ingens 

—  IK,  341-2  :  ...  sine  ullis 

—  352-3  :  ...  neque  ullae. 

Parfois  aussi  c'est,  en  même  temps  qu'un  ou  plusieurs  mots,  un 
tour  de  phrase  qui  revient  : 

Georg.  I,  220  :  ...  solisque  instabis  aristis. 

—  226  :  ...  uanis  elusit  arislis. 

—  III,  171  :  ...  et  summo  uestigia  puluere  signent. 

—  195  :  ...  uix  summa  uestigia  ponat  harena. 
Aen.  I,  23  :  ïd  metuens... 

—  61  :  Hoc  metuens... 

—  381  :  Bis  dénis  ...  nauibus... 

—  393  :  ...  bis  senos  ...  cycnos. 

—  VI,  548  :  Respicit  Aeneas... 

—  559  :  Constitit  Aeneas.  . 

Georg.  III,  507  :  ...  it  naribus  ater  (sanguis). 

—  517  :  ...  it  tristis  arator. 

—  I,  313  :  ...  ruit  imbriferum  uer. 

—  324  :  ...  ruit  arduus  aether. 

REV.   ÉT.   LATINES.   1931  17 


254  J.  MAROUZEAU. 

La  suggestion  peut  se  faire  du  reste  à  longs  intervalles;  elle 
n'en  est  que  plus  probante  pour  la  ténacité  du  souvenir  : 

Bue.  1,  30  :  Respexit  tamen  et  longo  post  tempore  uenit. 

—  1,  67  :  En  umquam  patrios  longo  post  tempore  fines. 

Une  expression,  une  formule  peut  être  si  bien  fixée  dans  le  sou- 
venir qu'on  la  retrouve  dans  deux  pièces  on  dans  deux  chants  dif- 
férents; le  groupe  de  mots  lappaeque  Iribolique  revient  ainsi  deux 
fois  dans  Georg.  I,  152,  et  III,  385.  Nombreux  sont  les  cas  sem- 
blables : 

Aen.  II,  658  :  monstrum  horridum  ...  cui... 

—  IV,  181  :  monstrum  borrendum,  cui... 

—  VIH,  19  :  ...  et  magno  curarura  fluctuât  aestu. 

—  IV,  532  :  ...  magnoque  irarum  fluctuât  aestu. 
Georg.  III,  315  :  ...  amantes  ardu  a  dumos. 

—  IV,  124  :  ...  amantes  litora  myrtos. 
Aen.  V,  591  :  ...  et  irremeabilis  error. 

—  VI,  27  :  ...  et  inextricabilis  error. 
Bue.  7,  23  :  ...  aut,  si  non  possumus  omnes. 

—  8,  64  :  ...  non  omnia  possumus  omnes. 
Georg.  III,  147  :  Est  lucos  Silari  cirea... 

...  cui  nomen  asilo. 

—  IV,  271  :  Est ...  flos  in  pratis... 

...  cui  nomen  amello. 

Il  y  a  évidemment  dans  : 

Georg.  IV,  55  :  ...  hinc  nescio  qua  dulcedine  laetae 
Progeniem  nidosque  fouent 

une  réminiscence  de  : 

Georg.  I,  412  :  Nescio  qua  praeter  solitum  dulcedine  laeti 

Progeniem  paruam  dulcesque  reuisere  nidos. 

A  travers  toutes  les  Bucoliques,  Virgile  a  porté  avec  lui  le  tour 
de  phrase  : 

Bue.  1,  74  :  lté  meae,  felix  quondam  pecus,  ite  capellae 

—  7,  44  :  lté  domum  pasti,  siquis  pudor,  ite  iuuencî 

—  10,  77  :  Ite  domum  saturae,  uenit  Hesperus,  ite  capellae. 

A  un  degré  extrême  de  la  réminiscence,  c'est  une  construction, 
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un  tour  de  phrase  typique  qu'on  voit  reparaître  plusieurs  fois  dans 
un  même  passage,  indépendamment  des  termes  employés  : 

Dans  Aen.  I,  le  lustris  labentibus  de  283  semble  bien  appelé  par 
le  uoluendis  mensibus  de  269;  le  uictis  dominabitur  Argis  de  285 
par  le  tolos  regnabitur  annos  de  272;  le  dare  se  campo  de  X,  56, 
reprend  le  campo  sese  infert  de  53;  dans  Georg.  II,  le  non  innoxia 
uerba  de  129  semble  un  écho  syntaxique  de  125,  gens  ...  non 
tarda  ;  dans  Bue.  33,  his  ex  ordia  primis  rappelle  6,  ipsis  ex  uin- 
cula  sertis. 

Une  construction  notable  ou  rare  s'impose  particulièrement  à 
l'attention,  et  une  fois  employée  tend  à  revenir;  la  disjonction 
Aen.  X,  465,  «  lacrimasque  efîudit  inanes  »,  a  son  pendant  dans 
le  vers  qui  suit  :  «  dictis  affatur  amicis  »  ;  la  tmèse  Georg.,  II,  348, 
inter  enim  labentur  aquae...  semble  avoir  suscité  deux  autres 
tmèses  dans  le  contexte  proche  :  366  ...  marque  legendae;  392  : 
circum  caput  egit.  Deux  accusatifs  de  relation  se  suivent  dans  : 

Georg.  IV,  13  :  ...  picti  squalentia  terga  lacerti. 

—        15  :  ...  manibus  Procne  pectus  signata  cruentis. 

Il  y  a  comme  une  épidémie  de  constructions  copulatives  de 
même  type  dans  : 

Aen.  II,  729  :  comitique  onerique 

—  744  :  natumque  ui  ru  m  que 

—  745  :  hominumque  deorumque 

—  747  :  Anchisenque  ...  Teucrosque 

—  764-5  :  mensaeque  ...  crateresque 

—  780  :  iterumque  iterumque 

—  783  :  regnumque  et  regia  coniunx 

—  797  :  matresque  uirosque. 

—  de  constructions  conjonctives  doubles  dans  : 

Aen.  X,  72  :  Quis  deus  in  fraudem,  quae  dura  potentia  nostri 

—  76  :  Cui  Pilumnus  auus,  cui  diua  Venilia  mater 

—  176  :  Cui  pecudum  fibrae,  caeli  cui  sidera  parent. 

Enfin,  il  arrive  qu'une  même  répartition  des  mots  dans  le  vers 
se  retrouve  à  de  si  brefs  intervalles  ou  avec  une  telle  fréquence 
qu'on  ne  peut  se  défendre  d'admettre  une  suggestion  et  comme 
une  hantise  de  la  construction  rythmique. 
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Voici  plusieurs  fois  de  suite  le  rejet  en  tête  du  vers  d'un  verbe, 
soit  avec  répétition  textuelle  : 

Aen.  IX,  413  :  Voluitur  ille 

—      432  :  Voluitur  Euryalus  leto. 

—  soit  avec  variations  : 

Georg.  325  :  ...  sata  laeta  boumque  labores 
Diluit 

—    332  :  ...  alta  Ceraunia  telo 

Deicit 

Aen.  IV,  607-9  :  Dixerat... 

Haerebat... 
Hortamur. . 
Aen.  I,  332-3  :  ...  quibus  in  oris 

Iactemur  doceas.  Ignari... 
Erramus... 

—  le  rejet  d'un  nom  propre  : 

Aen.  II,  337-42  :  ...  et  raaxiraus  armis 
Epytus... 

...  iuuenisque  Coroebus 
Mygdonides. .. 
—   I,  12  ss.  :  Urbs  antiqua  fuit,  Tyrii  coluere  coloni, 

Carthago,  Italiam  contra  Tiberinaque  longe 
Ostia... 

—  d'une  épithète  : 

Aen.  III,  631-636  :  ...  iacuitque  per  antrum 
Immensus... 

...  telo  lumen  terebramus  acuto 
Ingens... 

—  d'un  déterminant  dont  le  déterminé  est  laissé  au  vers  précé- 
dent : 

Aen.  I,  341  ss.  :    longae 

Ambages... 

Cui  pater  ...  dederat pjnmisque  iugarat 
Ominibus.  Set  régna  Tyri  germanus  habebat 
Pygmalion... 

Clam  ...  superat,  securum  amorum 
Germanae... 
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Ipsa  in  somnis  inhumati  uenit  imago 
Coniugis... 

Àuxiliumque  uiae  ueteres  tellure  recludit 
Thensauros... 

Il  y  a  dans  : 

Georg.  I,  153  :  Lappaeque  tribolique.. . 

—  165  :  Tribulaque  traheaeque... 

une  triple  suggestion  :  construction  redoublée  -que  -que,  retour 
d'initiales  semblables  tr-  tr-  tr-,  et  licence  prosodique  par  allon- 
gement de  finale  devant  groupe  initial  -ê  tr-. 

Enfin  la  répétition  elle-même  appelle  la  répétition  ;  il  y  a  comme 
une  combinaison  des  deux  processus  étudiés  ici,  l'un  voulu,  l'autre 
inconscient,  dans  : 

Georg.  I,  431  :  Ventus  erit;  uento  semper  rubet  aurea  Phoebe 

—  438-9  :  Sol... 

Signa  dabit;  soïem  certissiraa  signa  sequuntur 

—  463  :  Sol  tibi  signa  dabit;  solem  quis  dicere  falsum  (audeat)  ? 
Aen.  IV,  173-4  :  ...  it  Fama  per  urbes, 

Fama,  qua. .. 

—  247-8  :  Atlantis  duri... 

Atlantis,  ...  cui... 
Georg.  II,  437-8  :  ...  iuuat  ...  spectare... 

...  iuuat  ...  uidere 
—       442  :  Dant  alias  aliae  fétus,  dant  utile  lignum. 

Il  va  de  soi  que  pour  un  certain  nombre  de  ces  répétitions  de 
mots,  de  formules,  de  constructions,  de  rythmes,  on  pourrait  in- 
voquer le  hasard,  et  l'on  a  signalé  des  faits  analogues  chez  d'autres 
écrivains,  poètes  ou  prosateurs.  Mais  ce  qui  est  caractéristique 
chez  Virgile,  c'est  la  fréquence  extraordinaire  du  phénomène  et 
la  diversité  de  ses  aspects.  Nulle  part  peut-être  dans  la  littérature 
latine  on  ne  trouverait  à  ce  degré  la  répétition  soit  recherchée,  soit 
subie  par  l'effet  d'une  prédisposition  et  comme  d'une  hantise.  Il  y 
a  là  un  des  traits  les  plus  caractéristiques  et  du  style  et  de  la  psy- 
chologie de  Virgile1. 

J.  Marouzeau. 

1.  Cet  article  était  déjà  à  l'impression  quand  j'ai  reçu  de  M.  Heurgon  l'article 
ci-après  où  l'on  trouvera  des  observations  et  des  interprétations  propres  à  com- 
pléter les  miennes. 


258 


J.  HEURGON. 


III 

UN  EXEMPLE  PEU  CONNU 

DE 

LA  RETRACTATIO  VIRGILIENNE 

PAR   J.  HEURGON 
Professeur  au  lycée  de  Nancy 

Dans  son  récent  livre,  si  riche  de  vues  neuves  et  fécondes,  sur 
l'Originalité  de  Virgile,  Mlle  A.  Guillemin  a  montré  avec  beau- 
coup de  force  que  le  concept  moderne  d'originalité  n'intervenait 
en  aucune  façon  dans  l'appréciation  esthétique  des  anciens,  et  elle 
a  caractérisé  d'une  manière  définitive  l'attitude  classique  du  créa- 
teur et  de  son  public.  «  L'effort  qu'aujourd'hui  les  écrivains  con- 
sacrent à  se  distinguer  de  leurs  prédécesseurs,  à  être  eux-mêmes, 
on  le  dépensait  alors  à  rappeler  un  modèle;  le  lecteur  prenait 
plaisir  à  saluer  au  passage  des  réminiscences  plus  ou  moins  litté- 
rales qu'il  reconnaissait  et  se  réjouissait  de  reconnaître1.  »  Il  y 
avait,  pour  ainsi  dire,  dans  le  domaine  public  un  nombre  limité 
de  fables  et  de  motifs  qui  reparaissaient,  avec  des  variantes  plus 
ou  moins  accusées,  non  seulement  d'un  auteur  à  un  autre,  mais  à 
l'intérieur  d'une  même  œuvre.  Un  mot  résume  toutes  ces  pra- 
tiques, celui  d'à^œv.  On  rivalisait,  quasi  aemulum2,  avec  autrui, 
et  c'était  l'imitation;  on  rivalisait  aussi  avec  soi-même,  on  repre- 
nait un  thème  précédemment  traité,  et  c'était  la  retractatio.  Ces 
deux  exercices  étaient  en  honneur  dans  les  écoles  et  marquaient 
pour  toujours  le  talent  du  futur  poète.  Quintilien  les  a  définis  dans 
son  Institution  oratoire  :  Volo,  écrit-il,  circa  eosdem  sensus  cer- 
tamen  atque  aemulationem3.  Mais  plus  loin  :  Contendere  nobis- 
cum  possumus.  Il  ne  s'agit  pas  seulement  de  transferre  aliéna  ;  il 
est  bon  encore  de  nostra  pluribus  modis  tractare^. 

Aux  exemples  d'imitation  et  de  rétractation  énumérés  par 
Mlle  Guillemin,  nous  voudrions  en  ajouter  un  autre,  qui  semble 

1.  A.  Guillemin,  op.  cit.,  p.  6. 

2.  Pline,  Ép.  7,  9,  3;  cité  par  Mlle  Guillemin,  p.  7. 

3.  10,  5,  5;  cité  par  Mlle  Guillemin,  p.  126. 

4.  10,  5,  7  et  9. 
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avoir  jusqu'ici  échappé  à  l'attention  des  philologues.  Il  est  pour- 
tant significatif,  et  de  nature  à  nous  introduire  au  cœur  même  des 
habitudes  poétiques  de  Virgile.  Mais  le  rapprochement,  à  pre- 
mière vue,  pourrait  paraître  artificiel.  Qu'on  nous  permette,  au 
préalable,  de  rappeler  certains  faits  qui  manifestent  la  subtilité 
de  notre  auteur,  quand  il  imite  ses  devanciers  ou  s'imite  lui- 
même. 

* 

Le  chant  amébée  n'est  qu'une  forme  particulière  de  l'à^wv.  Vir- 
gile, dès  l'époque  de  ses  premières  bucoliques,  y  était  passé 
maître,  et  il  semble  que,  s'ajoutant  aux  leçons  de  l'école,  cette 
nouvelle  série  de  gammes  n'ait  pas  été  sans  influence  sur  le  déve- 
loppement de  sa  technique.  Qu'est-ce,  en  effet,  qu'un  chant  amé- 
bée? Deux  bergers,  pour  trancher  une  querelle,  se  proposent  un 
tournoi  poétique.  Ils  conviennent  d'un  enjeu,  et  font  choix  d'un 
arbitre.  Alors  commence  une  suite  de  «  couplets  alternatifs,  où 
l'un  des  deux  adversaires  renferme  d'abord  sa  pensée  dans  un 
nombre  de  vers  que  l'autre  doit  conserver,  en  exprimant,  soit  la 
même  chose,  soit  le  contraire,  avec  plus  de  force,  ou  plus  de 
charme,  s'il  le  peut1  ».  Virgile  n'avait  pas  inventé  ce  genre,  Théo- 
crite  l'avait  pratiqué  avant  lui,  avec  plus  d'abondance  et  de  naï- 
veté peut-être,  mais  avec  moins  de  raffinement  dans  l'arabesque. 
La  réplique,  chez  lui,  est  toujours  pour  ainsi  dire  de  même  sens 
que  l'attaque.  Virgile  réussit  à  pousser  l'imprévu  de  ses  réponses 
jusqu'au  dernier  degré  compatible  avec  la  conformité  prescrite. 
Prenons  un  exemple,  et  citons  d'abord  Théocrite  : 

COMATAS  : 

Cléarista  lance  au  chevrier  des  pommes,  quand  il  pousse  ses  chèvres 
devant  chez  elle,  et  gentiment  elle  fait  claquer  un  baiser. 

Lacon  : 

Et  moi  le  berger,  quand  Cratidas  à  la  peau  lisse  vient  à  ma  rencontre, 
je  deviens  fou;  sur  sa  nuque  une  chevelure  luisante  ondoie2. 

Deux  vignettes  d'une  exquise  fraîcheur,  qui  contrastent  comme 
garçon  et  fille,  mais  interchangeables  :  la  seconde  pourrait  venir 

1.  E.  Benoist,  Les  Bucoliques,  p.  23. 

2.  Idylles,  V,  88  et  ss.  Traduction  Paul  Desjardins. 
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avant  la  première,  sans  que  l'allure  générale  soit  modifiée.  Au  con- 
traire Virgile  : 

Damoetas  : 

Malo  me  Galatea  petit,  lasciva  puella, 
et  fugit  ad  salices,  et  se  cupit  ante  videri. 

Menalcas  : 

At  mihi  sese  offert  ultro,  meus  ignis,  Amyntas, 
notior  ut  jam  sit  canibus  non  Délia  nostris1. 

Ici  le  second  couplet  renchérit  nettement  sur  le  premier;  im- 
possible d'en  renverser  l'ordre.  Galatée  est  coquette,  mais  à  bonne 
distance;  Amyntas,  faveur  plus  rare,  vient  trouver  Ménalque  chez 
lui.  —  En  outre,  chaque  morceau  présente  un  mouvement,  qui,  en 
quelque  sorte,  l'oriente  en  sens  contraire  :  fugit  (dont  il  n'est  pas 
question  chez  Théocrite)  —  sese  offert.  L'une  fuit,  l'autre  ap- 
proche. 

On  pourrait  prolonger  indéfiniment  cette  enquête,  s'attarder  aux 
balancements  opposés  de 

Triste  lupus  stabulis...  —  Dulce  satis  humor...  (ÏIÏ,  8(K82) 
Qui  te,  Pollio,  amat...  —  Qui  Bavium  non  odit...  (III,  88-90), 

enfin  rouvrir  [Bue,  VIII,  52  et  ss.)  le  minutieux  diptyque  où  l'on 
voit,  sur  le  volet  de  gauche,  un  paysage  de  riants  vergers  : 

Phyllidis  adventu  nostrae  nemus  omne  virebit, 

mais,  à  droite,  un  désert  étouffant  et  stérile  : 

At  si  formosus  Alexis 
Montibus  his  abeat,  videas  et  llumina  sicca. 

Il  n'est  pas  nécessaire  d'insister  davantage  :  ce  sont  là  des  exer- 
cices d'un  art  délicat,  où  s'est  longtemps  complu  Virgile,  et  dont 
on  retrouve  des  traces  jusque  dans  les  Géorgiques  et  Y  Enéide.  On 
pourrait  même  considérer  son  œuvre  comme  la  seconde  partie 
d'un  vaste  chant  amébée,  dont  Homère  et  Théocrite  auraient  fixé 
le  thème  ou  modulé  les  premières  notes.  Mais  que  cet  assujettis- 
sement aux  règles  du  jeu  n'entrave  point  l'expression  d'une  per- 
sonnalité neuve,  c'est  ce  que  nous  allons  essayer  de  prouver,  en 
étudiant  un  exemple  d'imitation. 


1.  Bue,  III,  64  et  ss. 
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Les  sources  de  l'épisode  de  Palinure  ont  été  maintes  fois  étu- 
diées. On  sait  que  l'infortuné  pilote  d'Enée  s'apparente,  par  une 
filiation  imperceptible  mais  directe,  à  l'un  des  compagnons 
d'Ulysse,  Elpénor.  C'est  qu'en  racontant  la  descente  d'Enée  aux 
Enfers,  Virgile  travaillait  délibérément  sur  un  thème  connu,  la 
Néxuta  homérique.  Et  malgré  toutes  les  différences  que  les  siècles 
avaient  apportées  dans  la  représentation  de  l'Outre-tombe,  et  qui 
font  que  le  VIe  livre  de  l'Enéide  ne  ressemble  que  de  loin  au 
XIe  chant  de  Y  Odyssée,  plusieurs  fils  du  canevas  restent  encore 
visibles.  Cela  est  surtout  vrai  de  ce  qui  précède  immédiatement  la 
Consultation  des  Morts. 

Au  terme  de  l'opulent  festin  offert  par  Circé  à  ses  hôtes,  Ulysse 
va  réveiller  les  siens  qui  dorment  çà  et  là  dans  le  palais.  C'est 
l'aube.  Il  faut  partir.  —  Or,  «  le  plus  jeune  de  nous,  un  certain  El- 
pénor, le  moins  brave  au  combat,  le  moins  sage  au  conseil,  avait 
quitté  les  autres,  et,  pour  chercher  le  frais,  alourdi  par  le  vin,  il 
s'en  était  allé  dormir  sur  la  terrasse  du  temple  de  Circé.  Au  lever 
de  mes  gens,  le  tumulte  des  voix  et  des  pas  le  réveille  ;  il  se  dresse 
d'un  bond  et  perd  tout  souvenir;  au  lieu  d'aller  tourner  par  le 
grand  escalier,  il  va  droit  devant  lui,  tombe  du  toit,  se  rompt  les 
vertèbres  du  col1...  »  Mais  c'est  le  même  Elpénor,  ou  plutôt  son 
ombre,  que  moins  de  soixante  vers  plus  loin  nous  voyons  repa- 
raître, au  début  de  la  Néxma.  A  son  maître  compatissant,  il  ré- 
clame les  funérailles  et  la  sépulture  dont  un  prompt  départ  l'a 
frustré2. 

Virgile  a  suivi  point  par  point  le  développement  de  cette  aven- 
ture. Le  Ve  livre  s'achève  par  la  mort  de  Palinure;  sa  dépouille, 
comme  celle  d'Elpénor,  reste  privée  des  derniers  honneurs;  et, 
comme  Ulysse,  Enée  va  se  voir  reprocher  cette  négligence.  Mais 
ici  se  révèle  un  procédé  caractéristique  de  Virgile  imitateur  :  ce- 
lui du  dédoublement* .  Veut-on  un  exemple  typique?  Le  chevrier  de 
Théocrite  offrait  à  Thyrsis,  pour  prix  de  ses  chants,  une  coupe  ri- 
chement ornée;  les  bergers  de  Virgile  en  proposent  deux,  qui  se 

1.  Odyssée,  X,  551-560.  Traduction  Victor  Bérard. 

2.  Od.,  XI,  51-89. 

3.  C'est  la  réciproque  de  la  contaminatio. 
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partagent  la  décoration  surchargée  du  modèle1.  C'est  sans  doute 
en  vertu  de  la  même  tendance  que  le  fantôme  d'Elpénor  suscite, 
dans  l'Enéide,  les  deux  ombres  pareillement  insatisfaites  de  Mi- 
sène  (VI,  162-235)  et  Palinure  (VI,  337-383). 

Mais  ce  qui  est  plus  intéressant  encore,  c'est  la  comparaison 
des  circonstances  mêmes  dans  lesquelles  Elpénor  et  Palinure  ont 
trouvé  la  mort.  Un  seul  caractère  commun  :  ils  tombent,  nésev,  dit 
Homère2.  Praecipitem  ;  praecipitans,  lui  fait  écho  Virgile3.  A  cela 
près,  tout  est  changé,  au  point  que  l'on  ne  saurait  citer  de  cas  où 
le  génie  homérique  et  le  génie  virgilien  apparaissent  plus  nette- 
ment tels  qu'ils  sont  —  aux  antipodes  l'un  de  l'autre.  Ce  blanc- 
bec,  étourdi  et  poltron,  qui,  après  une  beuverie,  monte  en  titu- 
bant sur  le  toit,  pour  prendre  l'air,  puis,  au  milieu  du  vacarme 
d'une  troupe  qui  plie  bagage,  roule  et  se  rompt  les  os  — qu'a-t-il 
à  faire  avec  le  vigilant  Palinure?  Les  mains  crispées  au  timon,  les 
yeux  fixés  sur  les  étoiles,  celui-ci  cède  enfin  aux  perfides  enchan- 
tements du  sommeil,  et  glisse  au  sein  des  flots  calmes,  dans  le  si- 
lence illimité  de  la  nuit.  Ne  dirait-on  pas  vraiment  deux  mondes 
qui  s'opposent?  D'un  côté  le  réalisme  le  plus  franc,  fait  d'une  ro- 
buste bonhomie,  où  le  moindre  événement  rend  un  son  plein  et 
clair  —  de  l'autre  un  sentiment  anxieux  du  mystère  des  choses  et 
de  la  solitude  de  l'homme;  pas  un  mot  dans  tout  l'épisode  qui  ne 
respire  une  douceur  quasi  surnaturelle ,  avec  un  désir  infini 
d'abandon  et  de  repos. 

Ecce  Deus  ramura  Lethaeo  rore  madentem 
uique  soporatum  Stygia  super  utraque  quassat 
terapora,  cunctantique  natantia  lumina  solvit. 
Vix  primos  inopina  quies  laxaverat  artus4... 

Et  pourtant  ces  deux  mondes,  nous  le  savons,  sont  solidaires. 
Virgile  est  parti  d'Elpénor  pour  imaginer  Palinure.  Mais  que 
reste-t-il,  dans  la  «  copie  »,  de  l'original?  L'idée  d'une  chute.  La 
ligne  fugitive  tracée  dans  l'espace  par  un  corps  qui  tombe.  Une 
conclusion  s'impose  :  c'est  que  l'imitation  virgilienne  souffre  de 
grandes  latitudes.  S'étant  assuré  un  minimum  de  ressemblance 

1.  Idylles,  I,  27-60;  Bue,  III,  36-47.  Plus  exactement,  les  bergers  de  Virgile  mettent 
en  jeu  deux  paires  de  coupes. 

2.  Od.,  X,  559. 

3.  Ënéide,  V,  860;  VI,  351. 

4.  Én.,  V,  854-857. 
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avec  son  modèle,  on  dirait  que  le  poète  s'efforce,  pour  tout  le  reste, 
de  s'en  écarter  le  plus  possible.  Et  ce  qui  reste  commun  est  d'un 
ordre  particulier  :  ce  n'est  pas  un  caractère,  ni  une  passion,  ni  un 
précepte  philosophique;  c'est  un  détail  plastique  :  moins  encore 
qu'une  forme,  un  mouvement. 

* 

Parmi  toutes  les  correspondances  et  les  échos  secrets  dont  est 
traversée  l'œuvre  de  Virgile,  il  y  a  deux  passages  dont  il  est  im- 
possible qu'il  n'ait  pas  perçu  et  voulu  l'analogie;  car  la  symétrie 
presque  constante  du  développement,  que  soulignent  de  nom- 
breuses ressemblances  verbales,  ne  saurait  s'expliquer  que  par  un 
propos  délibéré  :  la  disparition  de  Créuse,  à  la  fin  du  IIe  livre  de 
Y  Enéide,  est  une  rétractation  de  la  disparition  d'Eurydice,  au 
IVe  livre  des  Géorgiques1 . 

Orphée,  par  ses  chants,  a  réussi  à  convaincre  Proserpine  de  lui 
rendre  son  épouse  ;  et  déjà  l'interminable  et  périlleuse  «  anodos  » 
touche  à  sa  fin.  Eurydice  marche  derrière  Orphée;  tous  deux  vont 
revoir  la  lumière.  —  Enée,  portant  sur  ses  épaules  Anchise,  te- 
nant à  la  main  le  petit  Ascagne,  et  suivi  de  Créuse,  ayant  sur- 
monté tous  les  dangers  d'une  fuite  incertaine  à  travers  Troie  in- 
cendiée, arrive  aux  portes  de  la  ville;  quelques  pas  encore,  et  ce 
sera  la  liberté.  On  saisit  tout  de  suite,  ici,  un  parallélisme  sou- 
tenu. Et  il  n'est  pas  besoin,  pour  l'établir,  de  recourir  à  des  ar- 
guments faciles,  comme,  par  exemple,  de  comparer  l'Hadès  et 
Troie,  les  murs  en  flammes  et  les  fleuves  de  feu.  N'insistons  pas 

1.  Heinze  [Virgits  cpische  Technik,  p.  57  et  ss.)  a  bien  marqué  les  raisons  pour 
lesquelles,  contrairement  à  la  tradition  primitive,  la  Créuse  de  Virgile  n'accom- 
pagne pas  Enée  dans  ses  navigations  à  la  recherche  d'une  nouvelle  patrie.  Le  plan 
général  du  poème  et  le  rôle  capital  qu'y  devaient  j  ouer  Didon  et  Garthage  lui  im- 
posaient la  nécessité  de  la  faire  mourir  en  route,  ce  qui  eût  constitué  un  doublet 
trop  voyant  de  la  mort  d'Anchise.  Or,  il  existait  une  forme  plus  récente  de  la  lé- 
gende, dans  laquelle  la  femme  d'Enée  disparaissait  avant  même  d'avoir  quitté 
Troie.  Elle  nous  est  attestée  par  les  tablettes  iliaques  — Créuse  y  est  représentée 
devant  les  portes  de  la  ville,  mais  on  ne  la  voit  plus  au  moment  de  l'embarque- 
ment —  et  par  un  passage  de  Pausanias  (X,  26,  1),  d'où  il  résulte  que  Créuse 
échappa  par  un  miracle  à  la  férocité  des  Grecs,  ayant  été  enlevée  par  Aphrodite 
et  la  Mère  des  Dieux.  Virgile  n'eut  qu'à  combiner  ces  deux  éléments  pour  obtenir 
le  thème  général  de  son  épisode.  Mais,  cela  fait,  il  lui  restait  à  en  composer  le 
détail,  et  c'est  ici  qu'intervient  la  «  retractatio  ».  — A.  Oltramare,  dans  son  Étude 
sur  l'épisode  d'Aristée  (Genève,  1892),  rapproche  incidemment  Eurydice  et  Créuse, 
mais  n'en  tire  aucune  conséquence  littéraire. 
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non  plus,  si  l'on  veut,  sur  le  fait  que  Virgile  ait  placé,  dans  les 
deux  cas,  sa  catastrophe  au  moment  précis  où  le  salut  semblait  as- 
suré. Il  y  a  là  peut-être  un  procédé  pathétique  dont  il  fait  un  fré- 
quent usage  et  qu'on  retrouve,  entre  autres,  au  début  de  l'épisode 
de  Palinure1.  Ce  qui  est  plus  caractéristique,  c'est  qu'avec  son 
imagination  fortement  visuelle,  il  ait  surtout  retenu,  de  tous  les 
éléments  qui  entrent  dans  le  drame,  un  motif  plastique  :  le  lent 
cheminement,  à  travers  mille  obstacles,  du  groupe  formé  par  un 
homme  et  une  femme  qui  marche  derrière  lui.  Sans  doute,  le  se- 
cond état  de  sa  peinture  est  plus  compliqué  :  Anchise  et  Ascagne 
sont  venus  s'ajouter  au  cortège.  Mais  le  dessin  premier  reste  recon- 
naissable  sous  les  additions  postérieures,  et  même  l'expression 
demeure  étrangement  identique.  Pone  sequens,  définit  Eurydice 
(G.,  IV,  487),  à  quoi  répond  (En.,  II,  725)  :  pone  subit  conjunx. 
De  même  : 

Jamque  pedem  referens  casus  evaserat  omnes.  [G.,  IV,  485.) 
Jamque  propinquabam  portis  omnemque  videbar 
evasisse  viam.  [Én.9  II,  730-1). 

C'est  à  juste  titre  que  la  locution  evadere  viam  a  surpris  et  ap- 
pelle une  note  des  commentateurs.  Cette  hardiesse  dérive  en  réa- 
lité de  X evadere  casus  des  Géologiques. 

Le  funeste  égarement  d'Orphée  et  d'Enée  est  annoncé  de  façon 
semblable  : 

Cura  subita  incautum  deraentia  cepit  amantera.  (G.,  IV,  488.) 
Hic  mihi  nescio  quod  trepido  maie  numen  araicum 
confusara  eripuit  mentem.  (Én.,  II,  735-6.) 

A  ce  moment  intervient  une  profonde,  une  radicale  différence, 
dont  nous  aurons  à  rendre  compte  plus  loin  :  ici  l'époux,  trop  im- 
patient de  revoir  un  visage  chéri,  en  dépit  des  ordres  divins,  se  re- 
tourne; là,  préoccupé  de  son  père  et  de  son  fils,  il  oublie  un  ins- 
tant sa  femme.  Mais,  avec  ce  qui  suit,  les  deux  aventures  se  rap- 
prochent à  nouveau.  Eurydice  et  Créuse  ont  disparu;  Orphée  et 
Enée  manifestent  pareillement  leur  douleur  :  toutefois  le  récit  de 
YEnèide  est  plus  développé,  et  les  étapes  moins  rapides. 

Orphée  revient  sur  ses  pas  et  tente  une  seconde  fois  de  fran- 
chir le  Styx.  C'est  là  ce  qui  paraît  ressortir  des  v.  502-506,  du 
reste  controversés.  Virgile,  comme  il  lui  arrive  souvent,  s'en  tient 

1.  Én.,  V,  835  et  ss. 
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à  ce  qu'il  appelle  ailleurs1  «  fastigia  rerum  ».  Il  en  résulte  une 
certaine  ambiguïté.  Le  v.  508  a  été  expliqué  de  différentes  ma- 
nières. Servius  sous-entendait,  comme  régime  de  passus,  Eurydi- 
cen.  P.  Lejay  propose  un  haud  quemquam  indéfini,  Orphée  ou  Eu- 
rydice, qui  permettrait  de  traduire  :  «  Charon  ne  laissa  pas  le  pas- 
sage libre  plus  longtemps.  »  Mais  l'interprétation  la  plus  natu- 
relle qui  s'offre  à  l'esprit,  et  que  retient  Benoist,  est  aussi  de 
beaucoup  la  plus  probable.  C'est  illumy  du  v.  500,  qui  sert  de  com- 
plément. Orphée  domine  tout  le  mouvement.  C'est  lui,  quoique  à 
l'accusatif,  qui  remplit  de  sa  personnalité  le  v.  501  : 

Prensantem  nequiquam  umbras  et  multa  volentem 
dicere... 

Et  lorsque  Virgile  revient  à  Eurydice  (pour  un  seul  vers,  506), 
il  le  marque  nettement  :  Illa  quidem...  On  est  donc  fondé  à  réta- 
blir l'enchaînement  des  idées  comme  il  suit  :  Orphée,  qui  vient 
de  voir  disparaître  Eurydice  entre  ses  bras,  redescend  aux  En- 
fers; il  parvient  au  bord  du  Styx  au  moment  où  Eurydice  vient  de 
prendre  place  dans  la  barque  fatale;  il  supplie  Charon  de  le  lais- 
ser franchir  une  seconde  fois  le  fleuve  :  refus  du  sinistre  portitor. 
Alors,  sur  la  rive,  Orphée  s'abandonne  au  désespoir  : 

Quo  fletu  Mânes,  quae  numina  voce  moveret? 

Mais  Eurydice  déjà  vogue  au  milieu  des  flots  :  tout  est  perdu  sans 
remède. 

C'est  par  un  mouvement  semblable  qu'Énée,  lorsqu'il  connaît 
son  malheur,  rentre  aussitôt  dans  Troie,  au  milieu  des  décombres 
fumants  et  des  patrouilles  achéennes  : 

Stat  casus  renovare  omnes  omnemque  reverti 

per  ïroiam  et  rursus  caput  objectare  periclis.  [Én.,  II,  750-1.) 

Quand  ils  ont  compris  que  leurs  efforts  sont  vains,  tous  deux 
clament  leur  peine  avec  les  mêmes  accents  : 

Orphée  : 

miserabile  carmen 
intégrât,  et  maestis  late  loca  questibus  implet.  [G.,  IV,  514-5.) 
Eurydicen... 

Ah!  miseram  Eurydicen...  vocabat.  (G.,  IV,  525-6) 


1.  Én.,  I,  342. 
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Énée  : 

Implevi  clamore  vias,  maestusque  Creusam 

nequiquam  ingerainans  iterum  iterumque  vocavi.  (Én.,  II,  770-1.) 

A  côté  des  équivalences  :  maestis,  maestus ;  implet,  implevi;  vo- 
cabat,  vocavi;  on  voit  que  le  difficile  intégral  des  Gèorgiques,  tra- 
duit comme  itérât,  a  été  corrigé  dans  V Enéide  en  ingeminans. 

Mais  ce  n'est  pas  tout.  Avant  de  se  dissiper  dans  l'air  léger,  Eu- 
rydice adressait  à  son  époux  de  tendres  reproches;  il  voulait  lui 
répondre,  mais  déjà  n'avait  plus  devant  lui  qu'une  ombre  impal- 
pable. Il  y  a  là  encore  quelques  traits  dont  Virgile  s'est  souvenu 
lorsqu'il  a  imaginé  l'apparition  de  Créuse  à  Enée;  car,  enfin, 
comme  il  allait  abandonner  ses  recherches,  l'ombre  de  sa  femme 
se  présente  à  ses  yeux;  elle  essaye  de  le  rassurer  et  de  lui  rendre 
courage,  puis  s'efface.  Ici  la  similitude  de  l'expression  devient  lit- 
térale : 

Dixit,  et  ex  oculis  subito,  ceu  fumus  in  auras 

coraraixtus  tenuis,  fugit  diversa,  neque  illum, 

prensantem  nequiquam  umbras  et  multa  volentem 

dicere,  praeterea  vidit...  [G.,  IV,  499-502.) 

Haec  ubi  dicta  dédit,  lacriraantem  et  multa  volentem 

dicere  deseruit  tenuisque  recessit  in  auras.  [Én.,  II,  790-791.) 

Soit,  dira-t-on,  Virgile,  ayant  à  raconter  telle  suite  d'événe- 
ments, qui  lui  rappelle  —  de  loin  —  le  sujet  d'un  travail  précé- 
dent, se  souvient  de  certains  détails  de  style  ou  de  composition, 
et  les  emploie  une  seconde  fois.  Rien  de  plus  naturel,  et  l'on  au- 
rait tort  de  chercher  un  procédé  systématique  là  où  se  révèle  une 
simple  coïncidence.  D'ailleurs,  ajoutera-t-on,  par  delà  ces  res- 
semblances superficielles,  subsiste  une  différence  fondamentale  : 
Eurydice  et  Créuse  ne  périssent  point  du  tout  de  la  même  façon. 

Mais,  à  y  regarder  de  près,  c'est  cette  objection  qui  fournit  l'ar- 
gument le  plus  sûr.  La  différence  en  question  est  si  grande  qu'elle 
apparaît  intentionnelle;  les  deux  passages  forment  antithèse.  Or- 
phée perd  Eurydice,  parce  qu'Use  retourne  pour  la  voir.  Enée  perd 
Créuse,  parce  quil  ne  se  retourne  pas  pour  la  voir.  En  fait,  la  jux- 
taposition de  G.,  IV,  490-491,  et  de  Én.,  II,  738-741,  désigne 
clairement  le  premier  texte  comme  la  source  du  second. 

D'une  part  : 

Restitit,  Eurydicenque  suam  jam  luce  sub  ipsa 
immemor,  heu!  victusque  animi  respexit. 
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De  l'autre  : 

Heu  !  misero  conjunx  fatone  erepta  Creusa 
substitit,  erravitne  via  seu  lassa  resedit, 
incertum;  nec  post  oculis  est  reddita  nostris. 
Nec  prius  amissam  respexi... 

Ainsi,  la  disparition  de  Créuse  est  un  doublet  de  celle  d'Eury- 
dice, qui  lui  répond  par  contraste  comme  certaines  répliques  d'un 
chant  amébée.  Et  Virgile  ne  s'est  pas  contenté  d'utiliser  deux  fois 
quelques  expressions  bien  venues,  il  a  fait  en  sorte  que  son  lec- 
teur, «  averti  par  les  coïncidences  de  vocabulaire1  »,  reconnût  un 
thème  déjà  traité,  mais  qu'il  avait  su  renouveler  par  la  plus  surpre- 
nante volte-face. 

Mais  voici  qui,  sans  doute,  emportera  l'adhésion  de  tous.  C'est 
que  la  femme  d'Enée,  dans  la  tradition  primitive,  ne  s'appelle  pas 
Créuse,  mais  Eurydice.  Nous  savons  par  Pausanias  (X,  26,  1)  que 
c'était  là  son  nom  dans  les  Chants  cypriens  et  dans  la  Petite 
Iliade1.  Par  contre,  dans  sa  description  de  l'Ilioupersis  de  Poly- 
gnote,  il  nous  parle  d'une  certaine  Kréousa.  Mais  rien  ne  prouve 
qu'elle  portât  ce  nom  dans  Stésichore.  Ennius  la  nomme  encore 
Eurudica3,  il  est  assez  curieux  que  tous  les  textes  qui  nous  sont 
parvenus,  et  où  figure  une  Créuse,  femme  d'Enée,  sont  contem- 
porains de  Virgile,  ou  postérieurs.  Tite-Live,  qui  commença 
ses  Décades  entre  27  et  25 4,  fait  allusion  (I,  3)  à  «  Ascanius  ... 
Creusa  matre  natus  ».  Denys  d'Halicarnasse  (III,  31-34)  s'ex- 
prime dans  les  mêmes  termes.  Mais  le  témoignage  de  Pausanias 
est  plus  intéressant  :  il  vient  incidemment  de  faire  mention  de 
Créuse,  fille  de  Priam,  et  il  ajoute  :  «  èiui  Bè  rfl  Kpeoùc/j  Xé^oucriv  wç  Y) 
Oswv  {xi^Tvjp  xal  'Acppo§''TY|  SouXei'aç  àizb  fEXXf(vu)V  auT^v  èppuaavxo,  eïvoa  yàp 
8yj  xal  Aivstou  TYjv  Kpsouffav  fwaîxa.  »  Cette  tradition  est-elle  inspirée 
de  Virgile,  qui  en  fournit  tous  les  éléments,  ou  bien  Virgile  et 
Pausanias  ont-ils  puisé  à  une  source  commune?  Il  est  difficile  de 
répondre  avec  certitude.  Mais  on  ne  peut  se  défendre  du  senti- 

1.  A.  Guillerain,  op.  cit.,  p.  108.  Tel  est  bien  le  sens,  en  effet,  de  ces  répéti- 
tions verbales.  Virgile  aurait  su  tirer  de  lui-même  d'autres  formules,  s'il  n'avait 
tenu  à  stimuler  la  mémoire  du  lecteur. 

2.  Cf.  Roscher,  II,  p.  1427  (J.  Ilberg). 

3.  Ann.,  38. 

4.  Teuffel,  Geschichte  der  rôm.  Literatw  (p,  545). 
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ment  que  Pausanias  la  rapporte  pour  ainsi  dire  en  petits  carac- 
tères, comme  une  addition  tardive  et  suspecte. 

En  tout  cas,  il  n'est  pas  indispensable,  en  ce  qui  nous  con- 
cerne, que  Virgile  ait  été  le  premier  à  donner  à  la  femme  d'Enée 
le  nom  de  Créuse.  Admettons  qu'il  ait  eu  à  choisir  entre  deux  ap- 
pellations également  autorisées.  11  est  clair  que  le  IVe  livre  des 
Géorgiques  lui  interdisait  désormais  l'emploi  du  nom  d'Eurydice. 
D'autant  plus  qu'il  s'agissait  d'une  retraclalio,  et  nous  avons  vu 
que  la  règle  du  jeu  consistait  à  réveiller  et  amuser  l'ingéniosité  du 
lecteur  au  moyen  de  fines  analogies,  non  par  une  homonymie 
aussi  éclatante,  qui  supprimait  le  plaisir  avec  la  difficulté.  C'était 
d'ailleurs  un  charme  de  plus,  pour  le  lettré,  que  de  se  ressouve- 
nir doucement,  sans  qu'on  le  lui  criât  aux  oreilles,  que  cette 
femme  infortunée,  qui  périssait  comme  Eurydice,  avait  porté  ja- 
dis, dans  de  vieux  poèmes,  le  même  nom.  L'essentiel  de  l'art  vir- 
gilien,  c'est  de  faire  vibrer,  en  même  temps  que  la  note  propre, 
toutes  ses  enharmoniques. 

On  peut  donc  se  représenter  avec  quelque  netteté,  en  laissant 
sans  doute  à  l'hypothèse  une  part  considérable,  la  manière  dont 
Virgile  a  composé  la  disparition  de  Créuse.  D'abord  ses  sources, 
dont  quelques-unes  font  de  la  femme  d'Enée  une  seconde  Eury- 
dice, l'avertissent  d'une  relation  possible  à  établir  avec  la  fin 
des  Géorgiques.  Dès  lors,  il  commence  à  travailler  sur  le  canevas 
qui  s'offre  à  lui,  brode,  avec  une  feinte  docilité,  les  motifs  que 
proposent,  pour  Enée  et  Créuse,  Orphée  et  Eurydice,  mais  au  mi- 
lieu, soudain,  tord  si  adroitement  les  fils  que  l'ensemble  représente 
une  tout  autre  histoire1. 

Jacques  Heurgon. 

1.  Ajoutons  que  la  rédaction  des  deux  textes  a  dû  être  à  peu  près  contempo- 
raine, si  l'on  songe  que  la  mort  de  Cornélius  Gallus,  qui  provoqua  la  refonte  du 
livre  IV  des  Géorgiques  et  par  suite  l'insertion  de  l'épisode  d'Orphée,  est  de  26, 
et  qu'en  24  ou  23  Virgile  pouvait  lire  à  Auguste  trois  chants  de  son  Enéide,  dont  le 
second. 
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VIRGILE  A  BRINDES,  EN  GRÈCE  ET  A  TARENTE 

PAR  L.  Herrmann 
Professeur  à  l'Université  de  Bruxelles 

1 .  —  Où  Virgile  est-il  mort  P 

Tous  les  biographes  modernes1  admettent  que  Virgile  mourut 
à  Brindes  en  revenant  de  Grèce.  Mais  il  n'en  est  pas  de  même 
des  biographes  antiques.  Si  Donat,  le  Donat  auctus,  Junius  Phi- 
largyrius  et  la  chronique  de  saint  Jérôme  font  mourir  Virgile  à 
Brindes2,  selon  le  Dresdensis  de  Servius  il  serait  mort  àTarente3. 

A  première  vue,  l'accord  de  plusieurs  sources  contre  Servius 
représenté  ici  par  un  unique  manuscrit  du  xve  siècle  paraît  impres- 
sionnant. Et  pourtant  que  de  difficultés  soulève  la  version  qui 
place  à  Brindes  la  mort  de  Virgile  ! 

Donat  et  le  Donat  auctus  racontent  que  le  poète  aurait  décidé, 
dans  sa  cinquante  et  unième  année,  de  se  retirer  en  Grèce  et  en 
Asie  pour  y  mettre  la  dernière  main  à  Y  Enéide,  afin  de  se  consa- 
crer ensuite,  après  trois  ans  donnés  à  l'achèvement  de  son  épopée, 
à  l'étude  de  la  philosophie.  Ayant  rencontré  à  Athènes  Auguste 
qui  revenait  d'Orient,  il  aurait  décidé  de  rentrer  avec  lui  à  Rome, 
mais,  au  cours  d'une  excursion  à  Mégare,  il  aurait  été  pris  d'une 
insolation  ou  d'une  fièvre  que  la  traversée  aggrava  tant  qu'il 
mourut  peu  de  temps  après  avoir  débarqué  à  Brindes. 

Il  serait  surprenant  que  Virgile,  faible  de  santé  comme  il  l'était, 
ait  eu  l'idée  de  terminer  son  Enéide  en  Grèce  ou  en  Asie  et  non 
en  Italie  comme  ses  Géorgiques,  car  il  se  serait  ainsi  privé  des 
précieux  avis  de  Mécène,  des  critiques  éclairées  d'Horace,  au  mo- 
ment où  il  en  avait  le  plus  besoin.  Phocas  affirme  qu'il  voulait  dé- 
crire avec  plus  de  précision  certains  lieux  dont  il  est  question 
dans  l'épopée  (vers  102-104).  Mais  alors  fallait-il  négliger  Car- 

1.  A.  Bellessort,  Virgile  et  son  temps.  Paris,  1920,  p.  299;  T.  Frank,  Vergil,  a  biogra- 
phy.  New-York,  1922;  N.  de  Witt,  VergiVs  biographia  litteraria.  Toronto,  1923,  p.  171. 

2.  Donat,  §  35,  p.  16;  Diehl,  Die  Vitae  Vergilianae  und  ihre  antiken  Quellen. 
Bonn,  1911;  Donat  auctus,  Ibid.,  §  51,  p.  32;  Junius  Philargyrius,  Ibid.,  p.  45;  Eu- 
sèbe,  S.  Jérôme  à  l'an  2000;  cité  par  la  Vita  Noricensis.  Voir  encore  Phocas,  §  106  : 
«  Vt  Calabros  tetigit.  » 

3.  P.  42,  Diehl  :  «  Périt  autem  Tarenti  in  Apuliae  ciuitate.  » 
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thage  au  profit  de  pays  jouant  dans  l'épopée  un  rôle  aussi  mé- 
diocre que  les  Cyclades? 

D'autre  part,  à  peine  son  projet  aurait-il  reçu  un  commencement 
d'exécution,  que  Virgile  y  aurait  renoncé  parce  qu'il  aurait  ren- 
contré Auguste  à  Athènes.  Il  est  exact  qu'Auguste  revenant 
d'Orient  séjourna  en  septembre  19  à  Athènes  où  il  se  fit  initier 
aux  mystères  d'Eleusis1.  Mais  pourquoi  Virgile,  parti  pour  trois 
ans  bien  qu'il  sût  le  retour  du  prince  prochain,  aurait-il  si  brus- 
quement renoncé  à  son  voyage  dans  le  seul  but  de  rentrer  avec 
Auguste  en  Italie  ? 

Virgile  aurait  contracté  une  fièvre  à  Mégare  après  avoir  décidé 
ainsi  de  rentrer  en  Italie.  Mais  comment  les  médecins  n'auraient- 
ils  pas  déconseillé  à  Auguste  de  le  ramener  dans  cet  état? 

Si  Auguste  l'a  quand  même  ramené,  comment  admettre  qu'il 
n'ait  pas  assisté  aux  derniers  moments  du  poète  et  ne  lui  ait  pas  ami- 
calement refusé  de  détruire  Y  Enéide?  Or,  ni  Donat,  ni  aucun  bio- 
graphe ne  disent  rien  de  tel.  Auguste,  selon  eux,  n'a  connu  que 
par  le  testament  de  Virgile  ses  dernières  volontés,  puisqu'ils  ne 
nous  parlent  pas  d'une  entrevue  suprême  de  l'empereur  et  du 
poète  ! 

Ajoutons  à  cela  une  raison  plus  grave  de  ne  pas  ajouter  foi  à  la 
version  courante  :  elle  ne  se  concilie  pas  avec  la  publication  de 
l'ode  au  vaisseau  de  Virgile,  qui  est  la  troisième  du  premier  livre, 
dès  23  av.  J.-C,  par  Horace. 

Quiconque  admet  que  Virgile  a  été  en  Grèce  en  19  av.  J.-C. 
doit  ou  supposer  une  erreur  de  livre  pour  l'ode  ou  affirmer  que 
Virgile  projetait  depuis  plusieurs  années  son  périple  —  ce  qui  est 
en  contradiction  formelle  avec  la  version  de  Donat.  D'autre  part, 
on  aboutit  à  ce  résultat  paradoxal  qu'Horace  aurait  composé  un 
propempticon  pour  le  voyage  quand  il  n'eut  pas  lieu  et  n'en  aurait 
pas  composé  pour  le  voyage  quand  il  eut  lieu  ! 

Au  contraire,  la  version  de  Servius,  d'une  grande  simplicité  et 

1.  Gardthausen,  Augustus  und  seine  Zeit,  t.  I,  p.  835  ;  G.  Ferrero,  Grandeur  et 
décadence,  trad.  Mangin,  t.  V,  p.  209-210;  E.  Gabrici,  77  secondo  viaggio  diAugusto 
in  Oriente  e  la  sua  iniziazione  ai  misteri  Eleusini.  Napoli,  1900;  M.  Rostowzew,  Au- 
gust  und  Athen,  Festschrift  Hirschfeld,  1903,  p.  503.  C'est  à  la  mi-septembre  qu'a- 
vaient lieu  les  Grands  mystères.  Or,  dès  le  22  septembre,  Virgile  était  mort.  Donc, 
si  Auguste  a  été  initié  en  19,  il  n'a  pas  pu  arriver  à  temps  en  Italie  pour  voir 
mourir  Virgile. 
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d'une  extrême  concision,  tient  en  quelques  lignes  qui  ne  con- 
tiennent rien  d'invraisemblable.  La  voici  intégralement  :  «  Il  périt 
à  Tarente,  cité  d'Apulie,  car,  en  désirant  voir  Métaponte,  il  con- 
tracta une  maladie  due  à  l'ardeur  du  soleil.  » 

Comment  expliquer  cette  version  de  Servius  en  partant  de  celle 
de  Donat?  Qui  aurait  songé  à  substituer  Métaponte  à  Mégare  et 
Tarente  à  Brindes?  Dans  quel  but? 

Toutes  ces  questions  restent  sans  réponse. 

Au  contraire,  la  Cirîs,  attribuée  par  Donat  à  Virgile,  pouvait  faire 
croire  que  le  poète  avait  voulu  visiter  Mégare  ;  l'ode  au  vaisseau 
parlant  de  maigreur,  de  fièvre,  de  mort  prématurée,  de  limites  de 
l'Attique  (I,  3,  v.  30-33)  pouvait  faire  admettre  que  le  poète  y 
avait  été  atteint  d'insolation;  la  satire  sur  le  voyage  de  Brindes 
fournissait  le  lieu  où,  vraisemblablement,  Virgile  avait  débarqué 
en  revenant  de  Grèce. 

Et,  pour  peu  que  Donat  eût  trouvé  dans  sa  source  que  Virgile 
était  tombé  malade  d'insolation  à  Metapontum,  il  était  aisé,  en  rai- 
son de  la  correspondance  phonétique  avec  jjisTà  xcvtov,  d'en  con- 
clure que  le  fait  avait  eu  lieu  outre-mer  et  de  substituer  Mégare  à 
la  petite  ville  calabraise. 

Ainsi  je  puis  expliquer  la  genèse  de  la  version  courante  en  par- 
tant de  la  version  de  Servius,  modifiée  à  cause  de  la  Ciris  attribuée 
à  Virgile  et  de  deux  pièces  d'Horace,  tandis  que  le  processus  in- 
verse est  impossible. 

Comme  la  version  de  Servius  est  d'accord  avec  la  publication  de 
l'ode  au  vaisseau  par  Horace  dès  23  av.  J.-C,  j'en  déduis  que  c'est 
elle  qui  est  vraie,  la  version  de  Donat  étant  mensongère  et  ro- 
mancée. 

La  version  de  Servius  se  concilie  avec  le  désir  de  Virgile  d'ache- 
ver Y  Enéide  dans  un  lieu  tranquille  et  beau.  Tarente  avait  été  fré- 
quentée antérieurement  par  Virgile1,  puisqu'il  y  avait  connu  cer- 
tain vieillard  dont  je  parlerai  tout  à  l'heure  et  c'était  pour  les 
poètes  un  séjour  aussi  charmant  que  Parthénope.  De  plus  le  cli- 
mat y  était  doux,  et  un  malade  comme  Virgile  pouvait  espérer  y 
passer  un  bon  hiver.  —  Quant  à  Métaponte,  on  s'explique  que 
Virgile  ait  désiré  voir  cette  bourgade  même  s'il  n'était  pas  pytha- 

1.  Voir  Géorg.,  II,  v.  195,  et  IV,  v.  125. 
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goricien1.  Entre  Métaponte  et  Tarente  coulait  le  Taras  au  milieu 
duquel  Octave  et  Marc-Antoine  s'étaient  rencontrés  pour  la  der- 
nière fois  avant  Actium... 

Sans  doute  Auguste  était  effectivement  à  Athènes  en  sep- 
tembre 19  av.  J.-C.  et  d'autre  part  il  est  probable  qu'il  a  assisté 
aux  obsèques  de  Virgile  à  Naples  puisqu'il  est  revenu  à  Rome  le 
12  octobre  19  par  la  Campanie2.  Mais  n'a-t-il  pas  hâté  son  retour 
à  la  nouvelle  que  Virgile  se  mourait  à  Tarente  et  n'est-il  pas  ar- 
rivé trop  tard  pour  recueillir  son  dernier  soupir?  Quant  au  voyage 
en  Grèce,  il  a  dû  avoir  lieu  à  une  autre  époque  que  19  av.  J.-C.  et 
nous  allons  essayer  de  l'établir  après  avoir  dépossédé  Brindes  au 
profit  de  Tarente  de  la  gloire  d'avoir  vu  mourir  Virgile. 

2.  —  La  date  de  l'ode  au  vaisseau. 

L'ode  au  vaisseau  de  Virgile  nous  permet  de  dater  approximative- 
ment le  voyage  de  Virgile,  si  nous  partons  de  l'idée  très  simple 
qu'elle  ne  lui  est  pas  antérieure  de  plusieurs  années  et  de  l'idée 
non  moins  simple  que  Virgile  n'a  fait  qu'un  seul  voyage  en  Grèce3. 

En  effet,  antérieure  à  23  av.  J.-C.  par  définition,  l'ode  semble 
aussi  antérieure  à  l'épode  10  contre  le  vaisseau  de  Maevius  qui  en 
est  l'exacte  contre-partie.  Or,  Maevius  est  attaqué  dans  la  IIIe  bu- 
colique avec  Bavius  —  donc  en  41  av.  J.-C.  Bavius  ou  Maevius 
est  mort  en  Cappadoce  en  35  av.  J.-C.4.  L'ode  au  vaisseau  de  Vir- 
gile se  place  donc  vraisemblablement  avant  35,  dans  la  période 
des  «  Bucoliques  ». 

D'ailleurs  l'ode  est  en  rapports  avec  la  IVe  bucolique  de  40  av. 
J.-C,  comme  le  prouve  la  comparaison  du  v.  13  de  celle-ci 

si  qua  manent  sceleris  uestigia  nostri 

avec  le  v.  39  de  l'ode 

per  nostrum  patimur  scelus 

1.  Voir,  sur  le  culte  de  Pythagore  à  Métaponle,  J.  Carcopino,  La  basilique  py- 
thagoricienne de  la  Porte  Majeure.  Paris,  1927,  p.  174  (Trogue-Pompée  dans  Jus- 
tin, XX,  4).  Voir  p.  190-191  sur  Cicéron,  De  finibus,  V,  2,  4;  Isidore  Lévy,  La  lé- 
gende de  Pythagore  de  Grèce  en  Palestine.  Paris,  1927,  p.  61,  etc. 

2.  Dion  Gassius,  LIV,  9-10;  Frontin,  De  aq.,  10. 

3.  Villeneuve  (édit.  des  Odes  et  Épodes.  Paris,  «  Les  Belles  Lettres  »,  1927,  p.  10, 
note  2)  admet  que  l'ode  est  antérieure  de  plusieurs  années  au  voyage.  —  Teuffel- 
Kroll-Skutsch,  Gesch.  der  Rômischen  Literatur^ ,  II,  1920,  §  224,  p.  24,  qu'il  y  a  eu 

deux  voyages. 

4.  Voir  S.  Jérôme,  Ad  ann.,  1982;  voir  mon  livre,  p.  152-153.  Je  rappelle  que 
l'épode  XVI,  v.  34,  peut  viser  déjà  Maevius  comme  l'épode  IV. 
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ou  des  v.  31-32  de  la  IVe  bucolique 

Pauca  tamen  suberunt  priscae  uestigia  fraudis 
quae  temptare  Thetim  ratibus... 

joints  aux  v.  41-63  de  la  XVIe  épode 

luppiler  illa  piae  secreuit  litora  genti 
nos  manet  Oceanus  circumuagus 

avec  les  v.  21-24  de  l'ode 

Nec  quicquam  deus  abscidit 
prudens  Oceano  dissociabili 

terras  si  tamen  impiae 
non  tangenda  rates  transiliunt  uada. 

Il  semble  par  conséquent  que  l'ode  est  postérieure  à  la  IVe  buco- 
lique et  à  la  XVIe  épode  qui  l'a  suivie,  ce  qui  nous  donne  39 
comme  terminus  postquem. 

Et  ceci  localise  le  voyage  en  Grèce  entre  39  et  35  av.  J.-C.1. 

3.  —  ha  date  de  la  satire  du  voyage  à  Brindes  (I,  5). 

On  hésite  entre  l'automne  38  av.  J.-C.  et  le  printemps  37  av. 
J.-C.  pour  la  date  du  voyage  à  Brindes.  Schûtz,  Waltz,  Cartault 
acceptent  l'automne  382,  L.  Muller,  Kiessling,  Lejay  le  printemps 
373.  Bien  que  Lejay  nie  qu'on  puisse  prendre  comme  base  dans 
cette  discussion  la  satire  6  du  livre  II,  je  crois  que,  si  on  date  bien 
celle-ci,  elle  nous  offre  de  précieux  détails  servant  à  dater  la  sa- 
tire 5  du  livre  I. 

En  effet  ses  vers  (40-46^ 

Septimus  octauo  propior  iam  fugerit  annus 
ex  quo  Maecenas  me  coepit  habere  suorum 

1.  Je  rappelle  qu'au  deuxième  livre  des  Géorgiques,  v.  486,  etc.,  Virgile  s'écrie: 

«  O  ubi  campi 

Spercheosque  et  uirginibus  bacchata  Lacaenis 
Taugeta!...  O  qui  me  gelidis  conuallibus  Haemi 
sistat  et  ingenti  ramorum  protegat  umbra?  » 
Désir  de  connaître  la  Grèce,  ou  nostalgie  après  l'avoir  quittée? 

2.  Cartault,  Étude  sur  les  Satires  d'Horace.  Paris,  1899,  édit.  Schûtz;  Waltz,  An- 
nales de  la  Faculté  des  lettres  de  Bordeaux,  1885,  p.  256. 

3.  L.  Muller,  t.  I,  p.  48,  édit.  Kiessling;  Lejay,  édit.  Hachette,  1911,  p.  145. 
Voir  encore  Stein,  art.  Maecenas,  PWRE,  t.  XIV,  p.  210.  E.  Desjardins  (Reçue  de 
philologie,  t.  II,  1878,  p.  144)  adopte  la  date  de  718/36.  Benoist  (édit.  de  Virgile3, 
p.  cxxx)  place  le  voyage  en  40,  lors  de  la  paix  de  Biùndes,  ce  que  le  vers  40  de  la 
satire  6  du  livre  II  rend  impossible. 
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in  numéro,  durataxat  ad  hoc  quem  tollere  raeda 

uellet,  iter  faciens,  et  cui  concredere  nugas 

hoc  genus  «  Hora  quota  est?  »  Thraex  est  Gallina  Syro  par  » 

«  Matutina  parum  cautos  iam  frigora  mordent  » 

et  quae  rimosa  bene  deponuntur  in  aure. 

me  semblent  faire  une  allusion  évidente  à  un  iter  accompli  par 
Horace  avec  Mécène  et  la  satire  5  du  livre  I,  Odoeporicos,  est  pré- 
sentée ainsi  par  les  manuscrits  :  Iter  suum  describit  Brundisii  ou 
Describit  iter  suum  a  Roma  Brundisium.  —  D'autre  part  raeda 
nous  reporte  au  v.  86  de  la  satire  5  du  livre  I 

Quattuor  hinc  rapimur  uiginti  et  milia  raedis 

et  tollere  au  fait  que  c'est  seulement  à  partir  de  Terracine  qu'Ho- 
race et  Héliodore  sont  montés  dans  la  raeda  de  Mécène1.  «  Hora 
quota  est?  »  est  soit  un  propos  de  voyageur  trouvant  l'étape 
longue,  soit  une  plaisanterie  sur  l'aventure  galante  d'Horace  at- 
tendant vainement  jusqu'à  minuit,  à  Trivicum,  une  belle  qui  s'est 
moquée  de  lui  (I,  5  v.  83).  Si  Thraex  est  Gallina  Syro  par  ne  nous 
apprend  rien,  en  revanche  le  vers 

Matutina  parum  cautos  iam  frigora  mordent 

est  très  important,  car  il  indique  que  le  propos  a  été  tenu  en  au- 
tomne, à  l'aube,  par  temps  frisquet.  —  Or,  dans  la  satire  5  du 
livre  I,  nous  voyons  qu'il  fait  froid  (v.  81  et  v.  85);  d'autre  part, 
les  voyageurs  passent  la  nuit  ensemble  et  Mécène  peut  avoir  dit 
cette  parole  au  réveil;  enfin  nous  verrons  que  la  satire  indique 
plutôt  un  voyage  automnal  qu'un  voyage  printanier. 

Concredere  nugas  et  quae  rimosa  deponuntur  in  aure  sont  des- 
tinés à  montrer  que,  dès  l'origine,  Horace  n'a  jamais  été  le  déposi- 
taire des  secrets  d'Etat  détenus  par  Mécène.  Ils  sont  dans  la  note 
de  la  satire  du  voyage,  où  il  n'est  guère  question  que  des  menus 
incidents  plaisants  qui  surviennent  aux  voyageurs  (v.  35,  57,  76) 
et  non  des  questions  politiques  importantes,  auxquelles  le  v.  27 
ne  fait  qu'une  allusion  fugitive. 

Donc  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  la  satire  6  du  livre  II  a  bien, 
dans  ses  v.  40-46,  une  réminiscence  du  premier  et  inoubliable 
voyage  fait  par  Horace,  Virgile,  Plotius,  Varius,  Héliodore  dans 
les  raedae  officielles  de  Mécène. 


1.  Jusque-là  ils  ont  voyagé  par  leurs  propres  moyens. 
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Or  la  satire  6  du  livre  II  est,  avant  toute  chose,  un  remercie- 
ment à  Mécène  pour  la  terre  qui  vient  d'être  donnée  à  Horace  en 
Sabine.  Elle  date,  non  de  l'hiver  31-30  comme  le  croit  Lejay,  mais 
de  l'automne1,  non  seulement  en  raison  de  ses  v.  19  et  60. 

autumnusque  grauis 

0  rus  quando  ego  te  aspiciam 

mais  surtout  en  raison  du  v.  38 

imprimat  his  cura  Maecenas  signa  tabellis 

où  il  ne  saurait  s'agir  du  cachet  personnel  de  Mécène,  représen- 
tant une  grenouille,  à  appliquer  sur  un  placet,  mais  du  cachet  of- 
ficiel représentant  un  sphinx  qu'Auguste  lui  confia  vers  l'époque 
d'Actium2  et  qui  lui  donna  la  toute-puissance  jusqu'à  ce  qu'Agrippa 
la  partageât  en  décembre.  Du  reste  les  questions  des  importuns  à 
Horace  : 

Numquid  cle  Dacis  audisti?  (v.  53) 
Quid?  Militibus  promessa  Triquetra 
praedia  Caesar  an  est  Itala  tellure  daturus?  (v.  55-56) 

datent  du  moment  où  l'Italie  dégarnie  de  troupes  craint  les  Daces, 
du  moment  où  les  vétérans  ne  sont  pas  encore  rentrés,  donc  d'avant 
la  révolte  qu'Auguste  vint  apaiser  durant  l'hiver  31-30.  Tout  ceci 
nous  mène  à  croire  que  la  satire  6  du  livre  II  date  d'octobre  31.  Or 
il  va  y  avoir  bientôt  sept  ans  accomplis  qu'Horace  a  été  admis  par 
Mécène  au  nombre  de  ses  compagnons  de  voyage3.  Donc  le  voyage 
à  Brindes  date  d'après  octobre  38,  soit  de  novembre  38. 

A  cela  Lejay  opposait  certains  détails  de  la  satire  5  du  livre  I 
révélant  selon  lui  que  le  voyage  eut  lieu  au  printemps  :  les  v.  14-15 

mali  culices  ranaeque  palustres 
auertunt  somnos. 

car  les  grenouilles  ne  coasseraient  en  chœur  de  manière  à  gêner 

1.  Octobre  31  selon  Cartault,  p.  31  et  34, 

2.  Pline  l'Ancien,  XXXVII  (4),  10;  Dion-Cassius,  LI,  3. 

3.  Lejay  prétend,  p.  144,  que  rien  ne  prouve  que  le  voyage  à  Brindes  fut  la  pre- 
mière excursion  d'Hoi'ace  et  Mécène  dans  une  même  raeda...  Si.  Même  en  datant 
comme  lui,  la  satire  du  printemps  de  37,  car  Mécène  venait  d'aller  à  Athènes  et 
n'avait  pu,  pendant  son  absence,  excursionner  avec  Horace!...  C'est  précisément 
parce  que  c'est  le  premier  voyage  semi-officiel  d'Horace  qu'il  lui  consacre  une  sa- 
tire. 
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le  sommeil  que  d'octobre  à  avril,  Cicéron  ayant  été  gêné  par  elles 
le  8  avril  701/  53  à  Ulubrae  (Ep.  adfamil,  VII,  18,  3)1. 

Mais  Cicéron  plaisante.  Il  écrit  «  Honoris  mei  causa  uim  maxi- 
mam  ranuncularnm  se  commosse  constabat2  »  et  il  est  constant 
que  les  grenouilles  coassent  même  en  automne.  Et  puis  Horace 
exagère  les  inconvénients  du  voyage. 

Il  y  a  aussi  le  v.  72 

paene  macros  arsit,  dum  turdos  uersat  in  igni. 

d'où  il  résulterait  que  l'hôtelier  de  Bénévent  rôtissait  des  grives 
maigres.  Or,  selon  Lejay,  les  grives  sont  maigres  au  printemps 
(p.  163,  n.  du  v.  72).  Il  cite  pourtant  lui-même  Bufïon  qui  nous 
apprend  que,  s'il  y  a  eu  des  gelées  au  printemps,  les  grives,  au  lieu 
d'émigrer  vers  les  pays  chauds,  se  retirent  vers  les  fontaines  où 
elles  maigrissent  et  deviennent  étiques...  Et  puis  les  grives  sont 
maigres  parce  qu'il  s'agit  d'un  repas  ridicule  qui  manque  se  ter- 
miner par  un  incendie. 
Le  seul  v.  95 

carpentes  iter  et  faction  corruptius  imbri 

ne  saurait  indiquer  que  le  temps  des  pluies  n'est  pas  encore  passé 
(Lejay,  p.  168  n.).  Il  peut  s'agir  aussi  bien  d'une  averse  d'automne 
que  d'une  giboulée  de  mars. 

Lejay  prétendait  que  le  froid  qui  est  indiqué  aux  v.  80-81  vient 
de  l'altitude  (p.  163  n.  du  v.  72  in  fine).  Mais  que  le  feu  ait  été. 
destiné  à  la  cuisine  ou  au  chauffage,  il  a  été  entretenu  à  l'aide  de 
bois  humide  pourvu  de  ses  feuilles  : 

udos  cum  foliis  ramos  urente  camino  (v.  81), 

ce  qui  prouve  qu'on  ne  dispose  pas,  comme  au  printemps,  de  bois 
mort  séché  ramassé  l'hiver. 

Ne  serait-ce  pas  le  lendemain,  à  Trivicum,  que  Mécène,  à  qui 

1.  Lejay,  p.  150,  note  du  vers  14;  Gow  et  Schuckburgh,  Cl.  Réf.,  XV,  1901, 
p.  117,  etc.,  et  p.  166. 

2.  Ce  qui  précède  <(  Has  litteras  scripsi  in  Pomptino  cum  ad  uillam  M.  Aemili 
Philemonis  deuertissem  ex  qua  iam  audieram  fremitum  clientium  memorum,  quos 
quidem  tu  mihi  conciliasti.  Nam  Ulubris  honoris  mei...  »  indique,  la  lettre  étant 
adressée  à  Trebatius,  patronus  à' Ulubrae,  qui  avait  confié  ses  clients  en  son  ab- 
sence à  Cicéron,  que  Cicéron  assimile  plaisamment  les  clients  de  Trebatius, 
criards,  à  des  grenouilles... 
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Horace  aurait  peut-être  mentionné  l'accident  arrivé  à  sa  nocturna 
itestis,  déclara  : 

Matutina  parum  caiilos  iam  frigora  mordent? 

Je  me  prononce  donc  pour  l'automne  de  38  av.  J.-C.  et,  par  con- 
séquent, je  me  rallie  à  l'idée  de  Schùtz  qu'Horace  et  ses  amis  ac- 
compagnaient Mécène  s'embarquant  pour  la  Grèce  afin  de  négocier 
avec  Marc-Antoine. 

Ainsi  s'expliquent  et  l'arrêt  d'Horace  à  Brindes  (longue  finis 
chartaeque  uiaeque)  et  la  présence  de  Fonteius  Capito,  l'agent 
d'Antoine,  dans  la  voiture  de  Mécène. 

Lejay  prétendait  qu'Horace  racontait  un  voyage  fait  au  prin- 
temps 37  pour  manquer  Marc-Antoine  à  Brindes.  Mais  son  expli- 
cation ne  tient  pas  compte  du  fait  que  le  voyage  de  Mécène  n'a 
duré  en  réalité  que  dix  /ours^  si  celui  d'Horace  en  a  duré  treize  ni 
de  cet  autre  fait  qu'à  partir  de  Canusium  les  ràedue  ont  pris  au 
plus  court2.  Et  puis  Fonteius  voyageant  avec  Mécène  aurait  éventé 
la  ruse,  s'il  avait  su  que  l'on  renouvelait  les  lenteurs  calculées  du 
printemps  38  (Appien,  Bell.  Civ.,  V,  79.  —  Lejay,  p.  144). 

Le  voyage  n'était  donc  pas  une  feinte  destinée  à  donner  à  An- 
toine une  satisfaction  apparente  tout  en  s'arrangeant  pour  qu'il 
ne  pût  entrer  à  Brindes  et  une  démarche  de  si  peu  de  portée  que 
les  historiens  ne  la  mentionnent  pas3. 

Il  est  évident  que,  si  Mécène  a  mobilisé  Virgile,  Plotius,  Horace 
son  nouvel  ami,  le  rhéteur  Héliodore,  sans  parler  du  bouffon  Sa- 
mentus,  c'est-à-dire  le  ban  et  l'arrière-ban  de  ses  amis,  c'est  qu'il 
s'agissait  d'un  voyage  officiel  important  où  Mécène  jouait  le  pre- 
mier rôle. 

Donc  il  s'agit  bien  du  voyage  de  Mécène  à  Athènes  à  l'automne 
de  38  (Appien,  Bell.  Cw.,  V,  92). 

4.  —  Le  voyage  de  Mécène  et  de  Virgile. 
A  présent  faisons  l'hypothèse  très  simple  que  Virgile  soit  parti 

1.  Mécène  selon  Desjardins,  p.  161,  serait  venu  par  mer  à  Terracine.  Mais  alors 
les  raedae,  d'où  venaient- elles  ? 

2.  Par  des  chemins  d'utilité  locale,  la  uia  Minuciana  —  et  non  la  uia  Appia.  Cf. 
Desjardins,  p.  172;  Lejay,  p.  164,  note  du  vers  77;  Horace,  Ep.,  I,  18,  20  :  «  Brun- 
dusium  Minuci  melius  uia  ducat  an  Appi  ?  » 

3.  Appien  nous  montre  Antoine  allant  directement  à  Tarente  {Bell.  Civ.,  V  (10), 
93)  au  début  du  printemps  37. 
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pour  Athènes  (finibas  Atticis)  avec  Mécène  et  que  l'ode  au  vaisseau, 
le  propempticon,  fasse  suite  à  X odoiporicon. 

On  n'a  pas  assez  remarqué  que  du  trio  d'amis  monté  à  Sinuesse 
sur  les  raedae  officielles,  seuls  Plotius  et  Virgile  ont  poussé  j  usqu'à 
Brindes,  tandis  que  Varius  s'est  séparé  à  Canusium  de  ses  amis. 

Sat.  I,  5,  v.  39 

flentibus  hinc  Varius  discedit  maestus  amicis. 

On  ne  s'est  pas  demandé  où  Varius  était  allé  pendant  que  le 
reste  de  la  troupe  gagnait  Brindes.  Pourtant  il  n'a  pas  dû  hiver- 
ner à  Canusium  !  Il  a  probablement  gagné  Tarente.  Toujours  est-il 
que  les  pleurs  semblent  indiquer  qu'il  se  sépare  de  Plotius  et  Vir- 
gile pour  un  certain  temps.  Or,  si  Plotius  et  Virgile  s'étaient  ar- 
rêtés à  Brindes  comme  Horace,  ils  auraient  été  trop  proches  de 
leur  ami  pour  que  celui-ci  eût  à  se  lamenter  d'aller  à  Tarente.  On 
ne  voit  même  pas  pourquoi  Varius  ne  les  aurait  pas  accompagnés 
à  Brindes,  quitte  à  aller  ensuite  de  Brindes  à  Tarente  par  la  côte 
ou  par  la  uia  Appia. 

Au  contraire,  si  Plotius  et  Virgile  accompagnaient  Mécène  à 
Athènes,  l'émotion  de  Varius  s'explique.  On  s'explique  aussi  que 
la  version  de  Donat  nous  montre  Virgile  faisant  avant  son  départ 
pour  la  Grèce  des  recommandations  à  Varius  pour  le  cas  où  il  lui 
arriverait  malheur.  Sans  doute  le  biographe  transfère  la  sépara- 
tion en  19,  à  l'époque  où  Virgile  veut  achever  YEnéide.  Mais 
n'est-ce  pas  encore  dans  la  satire  du  voyage  à  Brindes  qu'il  faut 
chercher  la  source  de  ce  prétendu  mandat  donné  à  Varius  (et  à 
Varius  seul)  de  détruire  Y  Enéide  en  cas  de  nécessité?  Horace  nous 
garantit  qu'une  séparation  a  eu  lieu  à  Canusium  entre  Virgile  et 
Varius.  La  vie  de  Donat  date  à  tort  cette  séparation  de  19  au  lieu 
de  la  dater  de  l'automne  38.  Mais  il  me  semble  légitime  de  penser 
que  la  séparation  se  fit  parce  que  Virgile  partait  en  Grèce. 

Sans  doute  Mécène  n'est  pas  nommé  dans  l'ode  au  vaisseau  de 
Virgile.  Mais  Horace  est  très  libre  avec  lui,  et,  dans  la  satire  du 
voyage  à  Brindes,  le  jour  qu'il  déclare  de  beaucoup  le  plus  agréable 
(multo  gratissima)  n'est  pas  le  troisième,  où  Mécène  lui  fait  l'hon- 
neur de  le  faire  monter  pour  la  première  fois  dans  une  de  ses 
raedae,  mais  le  cinquième,  où  il  rencontre  Virgile,  Varius  et 
Plotius. 
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D'ailleurs  souhaiter  bon  voyage  à  Virgile,  c'était  aussi  souhaiter 
bon  voyage  à  son  patron  Mécène. 

L'analogie  des  vers  de  la  satire  du  voyage  à  Brindes 

animae  qualis  neque  candidiores 
terra  tulit  neque  quis  me  sit  deuinctior  alter 

avec  les  ternies  de  l'ode  : 

serues  animae  dimidium  meae, 

me  semble  encore  confirmer  que  l'ode  au  vaisseau  de  Virgile  est 
en  même  temps  l'ode  au  vaisseau  de  Mécène. 

La  satire  6  du  livre  II  d'Horace  nous  oblige  à  faire  remonter 
l'époque  où  Virgile  avait  parlé  d'Horace  à  Mécène  au  début  de 
l'an  38  ou  à  la  fin  de  l'an  39  à  cause  des  vers  54,  etc. 

Nulla  etenim  raihi  te  fors  obtulit;  optiraus  olim 
Vergilius,  post  hune  Varius  dixere  quid  essera... 

...  respondes  ut  tuus  est  mos 
pauca;  abeo  et  reuoeas  nono  post  mense  iubesque 
esse  in  amicorum  numéro. 

attestant  que  huit  mois1  —  ou  en  tout  cas  plusieurs  mois  —  se 
sont  écoulés  entre  la  première  entrevue  d'Horace  et  Mécène  et 
l'admission  du  poète  dans  l'entourage  de  l'homme  d'Etat.  De  fait, 
Virgile,  privé  de  ses  biens  à  l'automne  de  39,  aurait  reçu  une  com- 
pensation de  Mécène  à  la  fin  de  l'année2,  ce  qui  indique  son  inti- 
mité avec  le  puissant  ami  d'Octave,  vers  cette  date.  D'autre  part, 
Horace,  qui  a  dû  composer  la  XVIe  épode  après  novembre  40,  a 
probablement,  au  cours  de  l'année  39,  attiré  sur  lui  l'attention  des 
connaisseurs  et  ceci  explique  bien  que  Virgile  l'ait  recommandé  à 
son  protecteur  vers  la  fin  de  l'année.  Mécène  ne  pouvait  se  frois- 
ser qu'Horace,  après  avoir  consacré  une  satire  au  voyage  de 
Brindes,  fît  une  ode  en  l'honneur  de  l'ami  qui  l'avait  fait  entrer 
dans  l'entourage  de  Mécène! 

D'autre  part,  si  Virgile  est  parti  avec  Mécène  en  novembre  38 
pour  Athènes,  cela  implique  qu'il  n'avait  pas  encore  écrit  la 
Xe  bucolique  à  Gallus,  qui  est  de  l'hiver  38-37.  Or,  par  une  coïn- 

1.  Si  nono  post  mense  n'a  pas  un  sens  indéterminé. 

2.  Est-ce  la  villa  de  Noie  (Aulu-Gelle,  VI  (VII),  20,  1)  ou  une  maison  à  Rome, 
donnée  en  même  temps  que  des  esclaves,  dans  le  quartier  de  l'Esquilin  ? 
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cidence  curieuse,  cette  dixième  bucolique  contient  dès  son  pre- 
mier vers  un  adieu  au  genre  : 

Extremum  hune,  Arelhusa,  mihi  concède  laborem. 

Il  s'ensuivrait  que  le  voyage  en  Grèce  aurait  marqué  un  change- 
ment d'orientation  de  Virgile. 

Précisément  il  y  a  dans  le  préambule  du  premier  livre  des  Géor- 
giques  des  souvenirs  proprement  attiques  (v.  12,  etc.). 

Tuque  o  cui  prima  frementem 
fudit  equum  raagno  tellus  percussa  tridenti 
Neptune... 

Adsis  o  Tegeaee  fauens,  oleaeque  Minerua  (v.  18-19) 
inuentrix,  uncique  puer  monstrator  aratri. 

car  Poséidon,  Athéné,  Triptolème  sont  des  divinités  agricoles  de 
l'Attique,  en  tant  que  créateurs  du  cheval,  de  l'olivier,  du  blé. 

Ne  serait-ce  pas  en  contemplant  la  fertile  Attique  que  Mécène 
et  Virgile,  faisant  un  triste  retour  sur  l'Italie  ruinée  par  les  guerres 
civiles,  auraient  songé  au  poème  d'Hésiode,  plus  fécond  que  les 
divertissements  de  Théocrite  en  résultats  heureux  pour  les  Ro- 
mains, pour  peu  qu'on  l'adaptât  en  latin?  Mécène  aurait  donc  alors 
conseillé  à  Virgile  de  lâcher  la  poésie  pastorale  et  d'écrire  un 
poème  didactique.  Et  dès  l'hiver  38  Virgile  écrivit  sa  dernière  bu- 
colique... 

5.  —  Virgile  à  Ta  rente  en  38  et  57. 

Virgile,  parti  avec  Mécène,  a  dû  revenir  avec  lui.  Or  Mécène  a 
assisté  au  printemps  37  à  l'entrevue  d'Octave  et  d'Antoine  sur  le 
fleuve  Taras1. 

1.  Appien  (Bell.  Cic,  V,  94)  ne  mentionne  pas  Mécène  et  dit  seulement  qu'Octa- 
■via  aurait  été  à  Tarente.  Mais  Plutarque  (Antoine,  XXXV)  nous  la  montre  envoyée 
de  Tarente  à  Octave  par  Antoine  et  convainquant  son  frère  malgré  ses  amis 
Agrippa  et  Mécène.  Ceci  prouve  bien  que  tous  deux  ont  assisté  à  l'entrevue  et 
prouve  en  même  temps  qu'Octave  voyageait  au  printemps  37  avec  Agrippa  et  Mé- 
cène puisque,  selon  Plutarque,  Octavie  le  rencontre  xaô'  ôobv.  Donc  ce  n'est  pas  à 
ce  voyage  de  37  qu'Horace  pouvait  faire  allusion  dans  la  satire  du  voyage  à 
Brindes,  contrairement  à  ce  que  dit  Ps.  Acro,  Ad.  Serm.,  I,  5,  27-28  (cf.  Tite-Live, 
lib.  CXXVII),  et  Porphyr,  ad.  I,  §  27.  Tite-Live  ne  mentionnait  pas  Fonteius  Capito 
et  mentionnait  Agrippa  et  à  Terracine,  non  à  Brindes. 
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Virgile  est  donc  revenu  en  Italie  dans  l'hiver  38.  Horace,  en  rai- 
son des  vers  104/10  de  la  satire  du  livre  I, 

Nunc  raihi  curto 
ire  licet  mulo  uel  si  libet  usque  Tarentum 
mantica  cui  lurabos  onere  ulceret  atque  eques  armo, 

doit  avoir  attendu  à  Tarente  avec  Varius  le  retour  de  ses  amis, 
après  être  allé  à  dos  de  mulet  de  Brindes  à  Tarente.  Il  aurait  donc 
été  jusqu'au  quai  d'embarquement  prendre  congé  de  Mécène,  de 
Virgile  et  de  Plotius  alors  que  Varius  se  rendait  directement  de 
Canusium  à  Tarente. 

J'ai  prétendu  que  c'est  à  la  fin  de  38  ou  au  début  de  37  qu'Ho- 
race rendit  visite,  avec  Virgile,  au  vieillard  de  Tarente,  car  me 
voici  revenu  par  un  long  détour  à  ce  vénérable  jardinier  en  qui  je 
reconnais  MELIBOEUS  soit  P.  Valerius  Cato  chassé  de  Tuscu- 
lum.  Un  article  de  M.  P.  Wuilleumier,  Virgile  et  le  vieillard  de 
Tarente  (Rev.  des  Et.  latines,  VIII,  3,  1930,  p.  325)  ayant  été 
consacré  partiellement  à  réfuter  cette  identification,  je  crois  né- 
cessaire d'y  répondre  point  par  point. 

A)  M.  Wuilleumier  veut  d'abord  montrer  que  la  Ire  bucolique  ne 
peut  s'appliquer  à  P.  Valerius  Cato  et  que  celui-ci  n'est  pas  ME- 
LIBOEUS. 

1°  Les  v.  20  et  suivants  révéleraient  un  éloignement  de  Rome 
supérieur  à  28  kilomètres  (Tusculum).  Mais  le  vieillard  de  Clau- 
dien  vivant  dans  la  banlieue  de  Vérone  ne  connaît  pas  le  lac  de 
Garde  qui  est  à  quelques  lieues  de  Vérone!  Le  vieillard  de  Nadaud 
n'a  jamais  vu  Carcassonne!  Tityrus,  esclave,  n'a  pas  encore  vu 
Rome  parce  qu'il  était  esclave.  D'ailleurs  il  est  naturel  qu'il  aille 
s'y  faire  affranchir  si  Rome  est  proche.  Cela  est  moins  naturel  s'il 
habite  Mantoue. 

2°  Nous  ne  saurions  rien  de  Tityrus  ou  plutôt  nous  ne  saurions 
des  rapports  de  P.  Caecilius  Epirota1  avec  Tusculum  que  le  fait 
qu'il  y  est  né.  Pourtant,  il  semble  que  son  patron  Pomponius  Atti- 

1.  T.  Frank  (Classical  Journal,  février  1931,  p.  396)  y  oppose  que  Q.  Caecilius 
Epirota  n'a  pas  fait  de  la  poésie  épique  ou  bucolique.  Mais  le  vers  4  de  la  VIe  bu- 
colique parodie  les  ordres  habituellement  donnés  à  Tityrus  sans  impliquer  rien  de 
tel.  Et  Q.  Caecilius  était  «  tenellorum  nutricula  uatum  ». 
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eus1  ait  possédé  entre  Rome  et  Nomentum  un  suburbanum  Ficu- 
lense  dont  les  dépendances  pouvaient  aller  jusqu'au  nord  de  Grotta 
Ferrata  et  je  lirais  dans  Ad  Àtt.,  VII,  11,  1,  non  Lucretilino  ou 
Lucretino,  mais  Lucullino,  car  Lucullus  semble  avoir  été  enterré 
là.  Atticus  a  donc  été  propriétaire  de  terres  en  Sabine2  comme  son 
ami  Cicéron.  Et  ceci  est  une  raison  sérieuse  pour  placer  à  Tuscu- 
lum  l'entretien  de  l'ex-esclave  Tityrus  avec  Meliboeus-Cato. 

3°  M.  Wuilleumier  croit  à  tort  que  j'attribue  à  Virgile  une  con- 
fusion entre  les  premiers  et  les  seconds  malheurs  de  P.  Valerius 
Cato.  Mais  les  seconds  ont  été  analogues  aux  premiers.  Les  temps 
troublés  de  la  Ire  guerre  civile  ont  rappelé  ceux  de  Sylla.  Nous  sa- 
vons que  P.  Valerius  Cato  était  endetté  en  50  av.  J.-C.  (Cicéron, 
ad  Att.  ep.,  V,  21,  4,  adfamiL,  V,  20,  3). 

4°  A  cette  époque  il  y  a  eu  un  peu  partout  des  expropriations  et 
on  a  pu  dire  : 

undique  lotis  usejue  adeo  turbatur  a  gris 

5°  Un  épisode  de  la  Ire  guerre  civile  était  d'actualité  au  moment 
de  la  reprise  des  guerres  civiles. 

6°  César  pouvait  être  qualifié  de  iuuenis  en  poésie  à  51  ans  —  le 
terme  étant  élastique.  —  L'expression  des  Gèorgiques,  I,  v.  500 

Hune  saltem  euerso  iuueneni  succurrere  saeclo 
ne  prohibete. 

n'indique-t-elle  pas  que  Virgile  pense  à  llle  iuuenis  {iilum  uidi 
iuuenem,  Ile  bue,  v.  42)  —  César  —  qui  n'a  pu  sauver  Rome,  hune 
iuuenem  s'opposant  à  illum  iuuenem  et  désignant  Octave. 

J'ajoute  encore  que  Meliboeus  est  Cisalpin  (7e  bue,  v.  6)  comme 
P.  Valerius  Cato  et,  comme  lui,  de  la  génération  de  Daphnis  — 
Catulle  (7e  bue,  v.  4-6). 

J'ajoute  enfin  que  les  Dirae  sont  en  rapports  directs  avec  la 
Ire  bucolique,  qu'elles  mettent  en  scène  P.  Valerius  Cato,  amant 
deLydia,  et  que  le  protagoniste  des  Dirae  est  précisément  dans  la 
situation  de  Meliboeus  chassé  de  ses  terres.  La  conclusion  s'im- 
pose d'elle-même  :  c'est  que  P.  Valerius  Cato  est  Meliboeus3. 

1.  G.  Nepos,  Atticus,  XIV,  2  :  «  Neque  in  Italia  praeter  Arretinum  et  Nomenta- 
num  rusticum  praedium.  » 

2.  Contre  Drumann-Groebe6,  p.  64,  note  5. 

3.  Je  développerai  l'argument  tiré  des  Dirae  dans  un  article  sur  la  Topographie 
des  Bucoliques. 
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B)  M.  Wuilleumier  veut  ensuite  démontrer  que  la  Ire  bucolique 
s'applique  à  Virgile. 

1°  Mais  Octave  né  en  63  n'était  en  49  qu'un  puer  de  quatorze 
ans  ! 

2°  Même  en  40  il  n'était  que  diui  filius,  non  deus.  Ce  n'est  que 
bien  plus  tard  après  Actium,  car  le  préambule  du  livre  III  des 
Gèorgiques  (v.  29)  le  prouve1,  que  Virgile  veut  élever  près  du  Min- 
cio  un  temple  fictif  à  Auguste. 

3°  La  Ire  bucolique  est  datée  de  40  par  J.  Bayet  que  suit 
P.  Wuilleumier2  et  même  du  début  d'août  40,  de  telle  sorte  que 
la  IVe  bucolique  serait  une  sorte  de  remerciement  à  Pollion.  Alors 
la  Ire  bucolique  serait  une  sorte  de  mosaïque,  le  rôle  de  Meliboeus 
étant  écrit  un  peu  avant  la  bucolique  IX,  mais  l'ensemble  étant 
postérieur  à  la  bucolique  IX,  qui  elle-même  comprenait  des  frag- 
ments tirés  des  cartons  de  Virgile!  Mais  c'est  en  août  40  que 
M.  Bayet  place  la  protection  de  Varus,  après  celle  de  Pollion 
(p.  297-298),  et  il  n'est  question  d'un  Varus  que  dans  la  IXe  bu- 
colique —  non  dans  la  Ire  ! 

4°  En  datant  la  Ire  bucolique,  appliquée  à  Virgile,  d'après  la 
IXe,  MM.  Bayet  et  Wuilleumier  aboutissent  àl'étrangeté  suivante  : 
Virgile  aurait  déploré  son  éviction  dans  la  IXe  bucolique  comme 
si  elle  devait  être  définitive,  alors  qu'il  aurait  ensuite  recouvré  ses 
biens;  puis  il  aurait  remercié  Octave  de  cette  restitution  dans  la 
Ire  bucolique  comme  si  elle  était  définitive,  alors  qu'il  aurait  en- 
suite perdu  ses  biens3.  Il  aurait  donc  été  doublement  mal  inspiré 
et  la  place  de  la  Ire  bucolique  dans  son  recueil  définitif  resterait 
inexplicable.  D'ailleurs,  dans  la  Ire  bucolique,  je  défie  qu'on  voie 
autre  chose  que  l'histoire  d'un  affranchi,  Tityrus,  qui  a  obtenu 
avec  la  liberté  la  propriété  des  biens  qu'il  cultivait  comme  esclave. 
Il  n'est  pas  question  de  restitution.  —  D'autre  part,  Meliboeus  perd 
ses  biens;  c'est  un  homme  libre  qui  était  propriétaire  comme  le 
Menalcas  de  la  IXe  bucolique.  On  ne  peut  admettre  qu'il  soit  un 
doublet  de  Menalcas,  car  alors  la  Ire  bucolique  devient  une  plainte 
et  non  un  remerciement  —  et  chose  plus  grave  —  une  plainte 
mise  en  tête  du  recueil  ! 

1.  M.  Wuilleumier  prétend,  p.  319,  que  nous  ignorons  la  date  du  troisième  livre 
des  Gèorgiques.  Mais  le  vers  29  nous  donne  un  terminus  post  quem. 

2.  Voir  J.  Bayet,  Virgile  et  les  triumvirs  agris  diuidundis ,  Revue  des  Études  la' 
Unes,  1928,  p.  271,  etc.,  et  surtout  p.  280,  etc. 

3.  Voir  Wuilleumier,  p.  331;  Bayet,  p.  298-299. 
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5°  Aussi  ne  reste-t-il  que  ma  solution,  que  j'ai  vue  avec  plaisir 
adoptée  par  M.  R.  Conway1.  Elle  consiste  à  détacher  la  Ire  buco- 
lique de  la  IXe  et  à  nier  que  la  Ire  bucolique  s'applique  aux  aven- 
tures de  Virgile  déplorées  dans  la  IXe.  M.  Wuilleumier  veut  à  toute 
force  maintenir  un  lien2  et  prétend  que  la  IXe  bucolique  parle  du 
voyage  dont  il  est  question  dans  la  Ire.  Or,  si  Menalcas  n'est  pas 
sur  la  route  où  cheminent  Moeris  et  Lycidas,  rien  ne  nous  dit 
qu'il  soit  en  voyage  et  surtout  à  Rome.  Il  reviendra  peut-être 
bientôt  chanter  (v.  67).  Ne  chantait-il  pas  en  allant  chez  Ama- 
ryllis : 

Tityre,  dum  redeo  —  breuis  est  uia  —  pasce  capellas?... 

6°  D'autre  part  M.  Wuilleumier  nie  que  la  saison  soit  plus  avan- 
cée dans  la  IXe  bucolique  que  dans  la  Ire.  Que  l'on  compare  seu- 
lement I,  56 

hinc  alta  sub  rupe  canet  frondator  ad  auras 

à  IX,  61 

agricolae  slringunt  frondes. 

La  présence  d'un  futur  dans  la  Ire  bucolique,  d'un  présent  dans 
la  IXe  bucolique,  montre  que  les  frondatores  ne  chantent  pas  en- 
core dans  la  Ire  et  qu'ils  émondent  déjà  dans  la  IXe! 

7°  Pour  le  changement  de  décor  d'une  bucolique  à  l'autre,  je 
rappelle  le  vers  final  de  la  Ire  bucolique 

Maioresque  cadunt  altis  de  monlibus  umbrae. 

La  IXe  bucolique  dit  du  bien  mantouan  de  Virgile 

qua  se  subducere  colles 
incipiunt  mollique  iugum  demittere  cliuo  (v.  8-9) 

ce  qui  exclut  du  domaine  virgilien  les  alti  montes,  et  éloigne  la 
Ire  bucolique  des  environs  plats  de  Mantoue3. 

1.  Classical  Review,  1931,  p.  20. 

2.  La  reprise  de  IX,  67  dans  I,  26,  indiquée  par  M.  Wuilleumier,  p.  329,  note  2, 
n'existe  pas. 

3.  La  Ire  Bucolique  se  passe  d'ailleurs  sur  le  bien  de  Tityrus  et  non  sur  celui  de 
Meliboeus.  —  Le  hêtre  de  la  Ve  Bucolique  est  à  Mopsus  (vers  13)  et  non  à  Menal- 
cas. Ni  la  roche  escarpée  de  I,  15,  ni  le  lapis  nudus  de  I,  47,  ni  la  dumosa  rupes 
de  I,  76,  ni  le  uiride  antrum  de  I,  75  n'ont  rien  de  Mantouan,  ce  qui  réfute  les 
notes  4,  5,  6  de  la  page  329  de  l'article  de  M.  Wuilleumier. 
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8°  Virgile  étant  Menalcas  ne  peut  être  Tityrus  auquel  il  chantait 

Tityrus,  dura  redeo,  breuis  est  uia,  pasce  capellas 
et  potum  pastas  âge,  Tityre  (IXe  bue.,  v.  24-25) 

ou  criait  (IIP  bue,  v.  20) 

Tityre,  coge  pecus  ! 

Le  dédoublement  de  Virgile  en  auteur  des  Bucoliques  et  en  Me- 
nalcas est  admis  par  moi  comme  celui  de  Benjamin  Constant  en 
auteur  à' Adolphe  et  en  Adolphe.  Mais  je  n'admets  pas  le  dédou- 
blement de  Virgile  acteur,  personnage,  entre  Tityrus  et  Menalcas 
pour  la  raison  qui  vient  d'être  indiquée  et  parce  que,  sans  cela,  ni 
auteur  ni  lecteur  ne  se  reconnaîtraient  dans  cet  imbroglio.  Si 
Virgile  est  Menalcas  donnant  des  ordres  à  Tityrus  dans  la  IXe  et 
la  IIIe  bucolique,  il  ne  peut  être  Tityrus,  ancien  esclave,  dans  la 
Irel.  Il  ne  peut  pas  non  plus  être  Meliboeus,  dont  il  parle  au  vers  1 
de  la  IIIe  bucolique  sous  le  masque  de  Menalcas.  Là  encore  la 
conclusion  s'impose  :  la  Ire  bucolique  ne  peut  pas  s'appliquer  à 
Virgile. . . 

C)  M.  Wuilleumier  s'efforce  enfin  de  montrer  que  F.  Valerius 
Cato  ne  peut  être  le  vieillard  de  Tarente. 

1°  Suétone  ne  nous  indique  pas  où  P.  Valerius  Cato  se  rendit  en 
quittant  Tusculum.  —  C'est  exact,  mais  Furius  Bibaculus  nous 
indique  que  c'était  dans  un  endroit  peu  fréquenté  et  M.  Wuilleu- 
mier nous  montre  que  Tarente  était  fort  loin  de  Rome  (p.  332)  — 
au  fin  fond  de  l'Italie  —  ce  qu'on  peut  déduire  aussi  du  vers  d'Ho- 
race : 

ire  licet  mihi  uel  si  libet  usque  Tarentum. 

Mais  le  voyage  était  tout  de  même  moins  coûteux  que  celui 
d'Afrique,  de  Scythie  ou  de  Bretagne,  envisagé  par  le  malheureux 
Meliboeus  primitivement,  et  il  suffisait  de  disposer  d'une  bonne 
paire  de  souliers  ou  même  d'être  bon  marcheur.  D'ailleurs  le  poème 
de  Furius  sur  Cato  contient  ces  vers 

et  illos 

custodis  uidet  hortulos  Priapi 

1.  C'est  une  plaisanterie  de  déclarer  comme  Jachmann  (Neue  Jarhbucher,  1922, 
p.  110  etc.)  que  la  libération  d'un  esclave  est  «  sentimentalement  »  du  même  ordre 
que  la  récupération  d'un  domaine  qu'on  a  cru  perdu. 

REV.   ET.   LATINES.    1931  19 
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indiquant  qu'après  avoir  quitté  Tusculum  Cato  eut  de  fameux 
petits  jardins,  gardés  par  un  Priape. 

Fameux?  Pourquoi?  Parce  qu'ils  sont  bien  cultivés  ou  parce 
que  les  poètes  les  visitent.  Et,  avant  de  décrire  les  petits  jardins 
(pauca  iugerà)  de  son  vieillard  tarentin,  Virgile  écrit  justement 
(v.  109-111) 

limitent  croceis  halantes  floribus  hosli 

et  custos  furum  atque  auium  cum  falce  saligna 

Hellespontiaci  seruet  tutela  Priapi. 

N'y  a-t-il  pas  là  des  indices? 

2°  Si  Suétone  exagère  la  pauvreté  de  P.  Valerius  Cato,  M.  Wuil- 
leumier  exagère  la  richesse  du  vieillard  :  il  a  quelques  légumes 
dans  des  ronces  (IV,  v.  130);  il  ne  se  nourrit  que  de  mets  qu'il 
n'achète  pas  (v.  133)  et  l'expression  regum  aequabat  opes  animis 
(v.  132)  indique  bien  que  seul  son  contentement  intérieur  l'enri- 
chissait, le  plus  clair  de  son  revenu  consistant  en  miel,  en  fruits, 
en  fleurs. 

3°  La  transplantation  d'arbres  déjà  grands  est  le  procédé  le  plus 
rapide  pour  obtenir  des  fruits.  Quant  aux  talents  horticoles  de 
P.  Valerius  Cato,  ils  sont  impliqués  par  la  pièce  de  Furius  Biba- 
culus  citée  plus  haut  {illos...  hortulos). 

4°  L'analogie  d'expression  entre  l'épisode  du  vieillard  tarentin 
et  la  Ire  bucolique  ne  s'étend  pas  seulement  aux  poiriers  mais  aux 
vignes,  car,  bien  que  le  sol  du  vieillard  ne  soit  guère  propice  à 
Bacchus  (Georg.,  IV,  129),  il  y  a  en  lignes  des  ormes,  soutiens  des 
vignes  (v.  144). 

Je  rappellerai  que  Furius  nous  montre  Cato  consommant  deux 
raisins1. 

5°  La  modération  d'Horace  à  l'égard  de  Cato  dans  sa  dixième 
satire  reste  significative,  que  sa  visite  présumée  à  Cato  soit 
antérieure  ou  postérieure  à  la  satire.  Celle-ci  semble  dater  de 
35  av.  J.-C. 

La  plaisanterie  d'atellane  reprise  par  Furius  Bibaculus  à  la  sa- 
tire 5  d'Horace  qui  date  de  l'automne  38  av.  J.-C.  reste  significa- 
tive elle  aussi,  car  elle  a  été  inventée  par  Messius  Cicirrus  à  pro- 


1.  Il  y  a  aussi  I,  v.  69  :  «  mea  régna  uidens  »  et  Géorgiques,  IV,  v.  132  :  «  re- 
gum aequabat  opes  animis  ». 
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pos  de  Sarmentus,  maigre  et  petit,  qui  était  un  esclave  fugitif  et 
c'est  à  cause  de  sa  nouveauté  qu'Horace  l'a  reproduite. 

Furius  n'a  guère  pu  la  reprendre  avant  37.  La  satire  X  étant  de 
35  doit  être  postérieure  à  la  visite  d'Horace  chez  Cato,  si  cette  vi- 
site a  jamais  eu  lieu. 

6°  Mais  elle  a  eu  lieu,  si  la  visite  de  Virgile  chez  Cato  a  eu  lieu. 
D'ailleurs,  comment  Furius  aurait-il  connu  ces  détails  sur  les  jar- 
dins de  Cato,  si  une  visite  d'un  ami  ne  lui  avait  été  racontée  dans 
une  lettre?  Furius  Bibaculus  ne  correspondait  sans  doute  ni  avec 
Horace,  ni  avec  Plotius,  ni  avec  Virgile.  Mais  C.  Furius  Camillus 
(Aegon)  devait  correspondre  avec  Virgile,  sinon  avec  Horace. 

7°  M.  Wuilleumier  voit  dans  le  Corycius  senex  un  ancien  pirate 
cilicien  installé  à  Tarente  par  Pompée1.  Mais  pourquoi  cet  habile 
jardinier  se  serait-il  contenté  lors  de  son  installation  à  Tarente  de 
terres  stériles  dont  personne  ne  voulait?  Pourquoi  sé  nourrissait-il 
de  légumes,  de  miel  et  de  fruits?  Pourquoi  cultivait-il  des  fleurs? 
Pour  les  vendre?  Non,  il  chargeait  sa  table  de  mets  non  achetés 
et  n'allait  sans  doute  pas  vendre  ses  produits.  C'était  un  amateur 
de  fleurs  et  il  songeait  à  la  fois  à  ses  abeilles  et  à  la  beauté  de  son 
jardin.  Sa  prédilection  pour  l'hyacinthe  tarentine-  rappelle  étran- 
gement la  question  de  Menalcas,  c'est-à-dire  de  Virgile  à  Damoetas 
(Cinna),  dans  la  IIIe  bucolique  (v.  106-107)  : 

Die  quibus  in  terris  inscripti  nomina  regum 
nascantur  flores  et  Phyllida  solus  habeto  ? 

Le  mot  de  l'énigme  de  la  IIIe  bucolique  n'est-il  pas  Tarente^  Et 
ceci  ne  nous  indique-t-il  pas  que,  dès  41,  Virgile  savait  que  le  vieil- 
lard y  cultivait  la  fleur  mystérieuse  d'Hyakinthos,  favori  d'Apollon? 
Aussi  voyons-nous  là  un  indice  en  faveur  de  l'assimilation  du 
vieillard  Corycien  au  poète  P.  Valerius  Cato  chassé  de  Tusculum 
en  49. 

Il  y  a  aussi  le  régime  végétarien  du  vieillard,  si  semblable  à  ce- 
lui que  P.  Valerius  Cato  pratiquait,  selon  Furius  Bibaculus. 

très  cauliculi,  selibra  farris, 
race/ni  duo. 

1.  Lucain,  Bell.  Ciu.,  I,  346  :  «  An  melius  fient  piratae,  Magne,  coloni?  » 

2.  Voir  Wuilleumier,  p.  337-340. 
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Il  y  a  peut-être  un  rapport  entre  ce  régime  de  Cato  et  les  con- 
ceptions philosophiques  auxquelles  cet  ex-disciple  de  Zénodote  et 
de  Cratès  avait  abouti1,  car  Furius  écrit 

miratur  Me  quibus  disciplinis 
tantam  sapientiam  sit  assecutus 

Or  Tarente  était  comme  Métaponte  un  centre  pythagoricien.  On 
montrait  près  du  Matinus  le  tombeau  d'Archytas  et  Aristoxène 
était  une  des  illustrations  de  Tarente. 

Je  ne  suis  pas  de  ceux  qui  croient  que  Virgile  a  jamais  lui-même 
donné  dans  le  néo-pythagorisme  et  je  pense  que,  comme  Horace 
et  Mécène,  cet  ancien  élève  de  Siron  est  resté  un  épicurien  tem- 
pérant son  matérialisme  de  déclarations  traditionnelles  à  l'usage 
du  grand  public. 

Mais  M.  J.  Carcopino  a  raison  d'insister  sur  la  vogue  du  pytha- 
gorisme  rénové  vers  le  milieu  du  premier  siècle  av.  J.-C.  La 
XVe  épode  d'Horace,  dirigée  contre  le  rival  d'Horace  auprès  de 
Néere,  c'est-à-dire  contre  cet  Aegon2  en  qui  j'ai  reconnu  Furius 
Camillus,  qui  est  le  correspondant  présume  de  Furius  Bibaculus, 
nous  en  est  garante.  Horace  dit  à  son  rival 

nec  te  Pythagorae  fallant  arcana  renati, 

ce  qui  nous  prouve  le  pythagorisme  de  Furius  Camillus  et  éclaire 
les  vers  de  Furius  Bibaculus  sur  P.  Valerius  Cato.  Les  mystérieuses 
disciplinae  qui  avaient  fait  aboutir  ce  dernier  à  la  sagesse  étaient 
celles  des  néo-pythagoriciens  ! 

Et  on  voit  alors  pourquoi  c'est  en  Grande-Grèce,  au  pied  de  la 
citadelle  de  Tarente,  que  P.  Valerius  Cato  se  serait  retiré. 

Je  n'ai  aucune  preuve  formelle  que  Corycius  senex  veuille  dire 
«  le  vieillard  du  Parnasse  ».  Mais  je  crois  avoir  montré  que  Meli- 
boeus  représentant  P.  Valerius  Cato  et  non  Virgile,  et  le  vieillard 
de  Tarente  ressemblant  à  Meliboeus3,  comme  il  y  a  beaucoup  de 

1.  Sur  le  végétarisme  des  Pythagoriciens  du  ive  siècle  vivant  de  légumes  et 
d'eau  claire,  voir  Diogène  Laerce,  Vie  de  Pythagore,  VIII,  38,  citant  Aristophon  ; 
sur  le  végétarisme  de  Sotion  et  de  Sénèque,  voir  Lettres  à  Lucilius,  108,  17,  et  Car- 
copino, La  basilique  pythagoricienne  de  la  porte  Majeure.  Paris,  1927,  p.  193, 
n.  1  et  2. 

2.  Voir  les  vers  1,2,  3  de  la  IIIe  Bucolique  sur  Aegon,  amant  de  Néaera. 

3.  Voir  «  eduramque  piram  —  etiam  seras  in  uersum  ulmos  et  Insère  nunc,  Me- 
liboee,  piros,  pone  ordine  uites  »,  rappelant  lui-même  un  prétendu  poème  «  an- 
cien »  de  Menalcas  à  Daphnis  (IVe  Bucolique,  v.  50  :  «  Insère  Daphni  piros  »). 
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chances  pour  que  P.  Valerius  Cato  se  soit  retiré  à  Tarente,  mon 
identification  est  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  probable. 

J'admettrai  donc  que,  pythagoricien  par  conviction  ou  par  né- 
cessité, P.  Valerius  Cato  fut  l'homme  dont  Furius  Camillus  vanta 
la  sagesse  à  Furius  Bibaculus  et  le  vieillard  heureux  que  Virgile, 
Horace  et  peut-être  même  Mécène,  Varius,  Plotius  allèrent  voir 
dans  l'hiver  de  38  et  au  printemps  de  37,  dans  les  célèbres  petits 
jardins,  gardés  par  un  Priape,  où  il  cultivait  ses  hyacinthes  depuis 
plusieurs  années... 

Conclusion. 

Il  résulte  de  ces  études  : 

1°  Que  Virgile  serait  mort  à  Tarente  d'une  insolation  contractée 
à  Métaponte  et  non  à  Brindes  d'une  insolation  contractée  à  Mé- 
gare. 

2°  Que  le  voyage  en  Grèce  daterait  de  l'automne  38. 

3°  Que  la  satire  sur  le  voyage  à  Brindes  en  daterait  aussi. 

4°  Que  l'ode  au  vaisseau  de  Virgile  en  daterait  aussi. 

5°  Que  Virgile  aurait  accompagné  Mécène  envoyé  près  de  Marc- 
Antoine  comme  légat  d'Octave. 

6°  Revenu  avec  Mécène,  il  aurait  hiverné  à  Tarente  en  38  et 
assisté,  au  printemps  de  37,  à  l'entrevue  du  Taras  entre  Octave  et 
Antoine. 

7°  Il  aurait  rendu  alors  visite  à  Meliboeus-CdXo.  A  peine  termi- 
née sa  dernière  bucolique,  il  aurait  noté,  pour  ses  Géorgiques,  dont 
le  projet  naquit  peut-être  en  Attique,  ce  jardin  de  philosophe  hor- 
ticulteur et  de  poète  grammairien. 

8°  La  Ire  bucolique  ne  concerne  pas  Virgile.  Le  mot  de  la 
2e  énigme  de  la  IIIe  bucolique  est  Tarente. 

9°  La  6e  satire  du  livre  II  date  d'octobre  31. 

10°  Furius  Camillus  et  Valerius  Cato  étaient  en  38  néo-pythago- 
riciens. 

On  se  demandera  si  Virgile  a  voulu  aller  mourir  à  Tarente.  Non  ! 
S'il  s'était  senti  perdu,  il  n'aurait  pas  quitté  en  19  sa  chère  Par- 
thénope  où  il  a  voulu  dormir  son  dernier  sommeil.  C'était  sans 
doute  pour  hiverner  doucement  au  bord  du  Galèse,  dans  le  déli- 
cieux pays  où  il  avait  achevé  ses  Bucoliques,  revu  le  vieux  Cato, 
ébauché  ses  Géorgiques,  qu'il  se  rendit  dans  la  ville  grecque  plus 
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qu'à  demi  qui,  en  38,  avait  en  quelque  sorte  prolongé  pour  lui 
son  séjour  d'Athènes. 

Peut-être  aussi  se  disait-il  que,  de  Tarente,  il  pourrait  gagner 
Brindes  et  saluer,  à  son  retour  en  Italie1,  Auguste  si  désireux  de 
voir  Y  Enéide  achevée. 

Mais  en  allant  voir,  comme  il  le  désirait,  Métaponte  (et  peut- 
être  non  loin  du  lieu  où,  plus  de  dix-sept  ans  avant,  il  avait  assisté 
à  l'entrevue  d'Auguste  et  d'Antoine)  il  contracta  une  insolation 
qui  lui  fut  fatale. 

Ainsi  le  hasard  permit  qu'il  mourût  dans  la  ville  où  Horace  sou- 
haita un  jour  de  mourir  lui-même,  auprès  de  son  ami  Septimius  : 

Me  te  mecum  locus  et  beatae 
postulant  arces  :  ibi  tu  calentem 
débita  sparges  lacrima  fauillam 
uatis  amici! 

Léon  Herrmann. 


V 

OBSERVATIONS  SUR  LE  CARMEN  SAECULARE  D'HORACE 

par  J.  Gagé 

Chargé  de  cours  à  la  Faculté  des  lettres  de  Strasbourg 

Le  poème  séculaire  d'Horace  propose  à  la  sagacité  des  modernes 
deux  problèmes  principaux  :  l'un  est  celui  du  rôle  qu'y  jouent 
Apollon  et  Diane  parmi  les  dieux  invoqués;  il  s'est  imposé  aux 
commentateurs  avant  même  que  les  Actes  épigraphiques  fussent 
venus  apporter  un  terme  de  comparaison.  L'autre,  qui  ne  s'est 
précisé  qu'avec  cette  découverte,  est  celui  des  conditions  maté- 
rielles de  son  exécution  :  comment  entendre  les  deux  récitations 
que  l'inscription  nous  assure  avoir  eu  lieu,  de  la  même  manière, 
au  Palatin  et  au  Capitole  (eodemque  modo  in  Capitolio)? 

1.  Aulu-Gelle  (Nuits  attiques,  IX,  4,  1)  écrit  :  «  Gum  e  Graecia  in  Italiam  redire- 
remus  egressique  e  naui  in  terram  in  portu  illo  inclito  spatiaremur,  quem  Q.  En- 
nius  remotiore  paulum  sed  admodum  scito  uocabulo  praepetem  appellauit  »  et  il 
interprète  praepetem  par  «  de  bon  augure  ».  Croit-on  que  si  Virgile  était  mort  à 
Brindes,  Aulu-Gelle  aurait  écrit  cela? 
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En  fait  ces  deux  problèmes  se  tiennent  trop  étroitement  pour 
admettre  une  discussion  séparée.  Si  l'on  ne  se  borne  pas,  en  effet, 
à  l'interprétation  littérale  des  Actes,  qui  obligerait  de  croire  aune 
répétition  intégrale,  la  réponse  ne  peut  être  demandée  qu'à  l'ana- 
lyse même  des  strophes.  Ainsi  fait-on  depuis  Mommsen.  Pour  rui- 
ner son  hypothèse  d'un  «  chant  processionnel  »,  M.  Warde  Fow- 
ler,  un  des  plus  récents  et  peut-être  le  plus  pénétrant  des  exégètes 
du  carmen,  n'a  pas  suivi  une  méthode  sensiblement  différente  de 
la  sienne.  Il  l'a  d'ailleurs  portée  à  toute  la  perfection  dont  elle  est 
capable.  Telle  quelle  cette  méthode  a  rendu  des  services  cer- 
tains. Elle  repose  cependant  sur  un  principe  dont  nous  aurons  ici 
à  contester  la  légitimité,  à  savoir  que  le  poème  d'Horace  a  pour 
devoir  de  suivre  rigoureusement  le  rituel  conservé  par  les  Actes, 
et  qu'il  est  en  défaut  partout  où  il  paraît  s'en  écarter. 

Telle  a  été  en  fin  de  compte,  pour  le  carmen  saeculare,  la  con- 
séquence inévitable  de  la  trouvaille  qui  fut  faite  à  Rome,  en  1890, 
des  fragments  d'inscription  relatifs  aux  jeux  séculaires.  Dès  que 
Mommsen  eut  entrepris  de  le  confronter  avec  les  indications  po- 
sitives des  Actes 1 ,  ce  poème,  où  l'on  s'était  habitué  à  louer  de  con- 
fiance l'inspiration  et  la  forme,  se  mit  à  révéler  ses  faiblesses; 
tantôt  il  se  montrait  infidèle  au  rituel  qu'il  avait  eu  pour  tâche  de 
traduire;  tantôt  au  contraire  sa  fidélité  entravait  son  essor.  On 
s'étonnait  surtout  de  deux  choses  :  qu'il  n'eût  pas  tiré  un  meilleur 
parti  de  la  claire  antithèse  exprimée  dans  les  jeux  par  le  partage 
des  cérémonies  entre  les  nuits  et  les  jours;  et  qu'il  eût  laissé  aux 
Actes  à  nous  apprendre  qu'il  ne  s'adressait  pas  moins  aux  dieux 
du  Capitole  qu'à  ceux  du  Palatin,  puisqu'il  avait  retenti  sur  les 
deux  collines. 

A  ce  dernier  défaut  Mommsen  trouva  lui-même  le  remède  que 
l'on  sait  :  ayant  cru  reconnaître  dans  le  carmen  trois  parties  prin- 
cipales, il  attribua  la  première  et  la  troisième  au  Palatin,  la  se- 
conde au  Capitole,  et,  pour  rendre  raison  des  strophes  intermé- 
diaires, imagina  une  procession  chantante  et  dansante  du  chœur 
sur  les  pavés  de  la  Voie  sacrée.  Quoique  cette  hypothèse  fasse  vio- 

1.  D'abord  dans  le  commentaire  de  l'inscription,  en  latin,  publié  avec  le  texte 
dans  YEphemeris  epigraphica,  VIII  (1891),  p.  225;  étude  reprise  dans  les  Gesam- 
melte  Schriften,  VIII  (=  Epigr.,  I),  1913,  p.  567;  nos  citations  renvoient  à  cet  ou- 
vrage; puis  dans  une  conférence  de  1891,  Die  Akten  zu  dem  Sàkulargedicht  des  Ho- 
raz,  publiée  dans  le  recueil  des  Reden  und  Aufsàtze,  p.  351. 
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lence  à  l'expression  des  Actes,  qu'elle  ait  soulevé  dès  le  début 
beaucoup  d'objections  et  qu'elle  soit  aujourd'hui,  sous  cette  forme 
précise,  généralement  abandonnée,  elle  continue  de  peser  et  de 
jeter  le  trouble  sur  tous  les  commentaires1  ;  nous  voudrions  indi- 
quer ici  quelques-unes  des  raisons  intrinsèques  qui  la  rendent,  à 
notre  avis,  inacceptable  et  superflue. 


Reconnaissons  d'abord  que  la  discussion  qu'elle  a  provoquée  a 
eu  un  résultat  fécond  :  elle  a  amené  les  érudits,  par  l'examen  mi- 
nutieux de  la  structure  du  carmen,  à  serrer  de  plus  près  et  à  mieux 
circonscrire  le  premier  problème.  Pour  mesurer  exactement  la 
prépondérance  d'Apollon  et  de  Diane  dans  le  poème  d'Horace  on 
manquait,  jusqu'en  1890,  d'un  critérium  solide.  L'inscription  pa- 
rut l'offrir.  D'une  part,  elle  prouva  que  les  dieux  capitolins  avaient 
eu  une  large  part  de  sacrifices  et  de  prières  dans  les  rites  sécu- 
laires, occupant  à  eux  seuls  deux  pleines  journées;  et  la  nature 
même  de  leurs  victimes  permit  à  Mommsen,  dans  la  répartition 
des  strophes  d'Horace,  de  leur  réserver  en  propre  la  treizième  au 
moins  en  toute  certitude  (quaeque  uos  bobus  ueneratur  albis*1...). 
D'autre  part,  elle  montra  quelle  avait  été  au  juste,  dans  les  céré- 
monies, la  place  d'Apollon  et  Diane  :  privilégiée,  certes,  puisqu'ils 
avaient  l'honneur  du  jour  suprême  des  jeux,  et  d'entendre  les 
premiers  l'hymne  solennel,  mais,  à  s'en  tenir  aux  apparences, 
égale  et  de  nature  semblable  à  celle  des  autres  divinités  des  ludi. 

1.  Les  principaux  sont  ceux  de  :  J.  Vahlen,  Uber  das  Sàkulargedicht  des  Hora- 
tius  [Sitzungsber.  d.  kôn.  preuss.  Ak.  d.  Wiss.,  1892,  II,  p.  1005)  ;  von  Christ,  Hora- 
tiana  (Sitzungsber.  d.  kon  bayerl.  Ak.  d.  Wiss.,  phil.  hist.  Klasse,  1893,  p.  136),  qui 
admettrait  aussi  une  procession;  G.  Lafaye,  Sur  le  C.  S.  d'Horace  (Rev.  Philol., 
1894,  p.  126),  d'accord  dans  l'ensemble  avec  Vahlen  contre  Mommsen;  A.  Waltz, 
ibid.,  p.  114,  qui  revient  à  la  théorie  de  M.  en  la  modifiant.  De  même  Wissowa, 
Die  Sakularfeier  des  Augustus,  1894,  publié  dans  ses  Abhandl.  zur  rôm.  Religion, 
p.  192  (opinion  maintenue  dans  Relig.  u.  Kult.  der  Rômer^).  Au  contraire  W.  Fow- 
ler  admet  deux  exécutions  intégrales  :  The  C.  S.  of  Horace  and  Us  performance 
(Classic.  Quaterly,  1910,  p.  145,  où  nous  renvoyons),  article  dont  les  conclusions 
sont  résumées  dans  Relig.  expérience  of  the  Roman  people,  1911,  p.  443. 

Voir  aussi  les  nombreuses  éditions  annotées,  en  particulier  celle  de  F.  Ville- 
neuve (coll.  G.  Budé,  1927),  p.  185-187,  qui  tient  aussi  pour  une  répétition  com- 
plète. Th.  Birt,  Horaz'  Lieder,  p.  78,  invoque  en  faveur  d'une  exécution  procession- 
nelle le  culte  d'un  Apollon  Agyeus  qui  n'a  dans  Rome  aucune  existence. 

2.  Grâce,  on  le  sait,  à  cette  indication  des  Actes  :  K.  Iun.  in  Capitolio  bouem 
m[a]rem  lovi...  inmolavit  imp.  Caesar  Augustus  (1.  103). 
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Cette  double  constatation  a  eu  pour  effet,  de  façon  plus  ou  moins 
consciente,  d'orienter  la  plupart  des  exégètes  vers  l'hypothèse 
d'un  partage,  d'ailleurs  peu  équitable,  et  d'une  sorte  d'opposition 
concertée,  sinon  dans  les  jeux,  au  moins  dans  le  carmen,  entre  le 
couple  du  Palatin  et  celui  du  Capitole.  Elle  semblait  corroborée 
par  le  fait,  révélé  par  l'inscription,  des  deux  exécutions.  Qu'ils 
opposent  les  dieux  impériaux  aux  dieux  républicains,  comme  Wis- 
sowa1,  ou  simplement,  comme  Warde  Fowler2,  les  dieux  nou- 
veaux aux  dieux  traditionnels,  il  est  frappant  d'observer  que  même 
les  érudits  qui  repoussent  la  théorie  de  Mommsen  s'y  tiennent 
obstinément  sur  ce  point.  Ils  font  presque  tous  de  cette  opposition 
latente  soit  le  secret  de  la  composition  du  carmen,  soit,  plus  sou- 
vent, la  cause  de  ses  obscurités.  Et,  comme  il  leur  faut  bien  avouer 
qu'elle  n'éclate  pas  à  la  lecture,  leur  jugement  sur  le  talent  d'Ho- 
race est  rarement  tout  à  fait  favorable. 

C'est  peut-être  que  cette  prétendue  opposition  n'existe  qu'en 
apparence.  Il  est  bien  peu  vraisemblable,  à  priori,  qu'Auguste, 
d'ordinaire  si  habile  à  camoufler  sa  révolution,  ait  dénoncé  le  ca- 
ractère de  son  régime  en  dressant  ouvertement  ses  dieux  person- 
nels contre  ceux  de  la  vieille  Rome.  Il  l'est  encore  moins  qu'Ho- 
race en  ait  pris  la  responsabilité  à  son  compte.  En  outre,  l'hypo- 
thèse méconnaît  une  des  intentions  les  plus  heureuses  du  carmen. 
Il  n'y  a  qu'une  strophe  où  Auguste  y  soit  désigné  :  or,  cette  strophe 
est  précisément  celle  où  sont  invoqués,  sans  être  nommés,  il  est 
vrai,  mais  de  façon  certaine  et  en  des  termes  pieux,  les  dieux  du 
Capitole  : 

Quaeque  uos  bobus  ueneratur  albis 
clams  Anchisae  Venerisque  sanguis 
impetret,  bellante  prior,  iacentem 
lenis  in  hostem3. 

1.  Loc.  cit.  Idée  analogue  chez  Nilsson,  s.  v.  Saeculares  (ludi),  dans  P.  W.,  Rea- 
lencycl.,  1920,  col.  1716  :  «  Die  Tradition,  der  sich  Augustus  willig  fiïgte,  zwang 
dazu,  die  beiden  ersten  Tage  dem  Juppiter  vom  Capitol  und  seiner  Gemahlin  zu 
widmen.  Die  Gotter  von  der  Bure;  der  Repablik  haben  den  zeitlichen  Vortritt,  in 
Wirklichkeit  gehort  der  wichtigere  Teil  der  Feier  dem  persônlichen  Schutzgott  des 
Kaisers...  » 

2.  Loc.  cit.,  p.  149  :  «  No  doubt  it  was  part  of  Augustus'  policy  to  put  the  great 
Jupiter  of  the  republic  somewhat  in  the  background  as  compared  with  his  own 
Apollo  ;  this  can  be  proved  in  many  ways  :  yet  I  half  suspect  that  Horace  here 
went  a  little  beyond  what  was  required  of  him.  » 

3.  C.  S.,  v.  49-52. 
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Auguste  nous  apparaît  donc,  la  seule  fois  où  Horace  l'évoque  — et 
sa  réserve  à  ce  propos  est  en  elle-même  un  fait  à  souligner  —  pré- 
cisément en  prière  devant  ces  dieux  qu'on  l'accuse  d'avoir  systé- 
matiquement détrônés. 

D'une  manière  générale,  le  rôle  véritable  qui  revient  à  Apollon 
dans  le  carmen  ne  semble  pas  avoir  été  très  justement  ni  très  net- 
tement compris.  On  multiplie  à  ce  propos  les  explications  ;  les  plus 
bienveillantes  sont  celles  qui  invoquent  le  patronage  de  Phœbus 
sur  les  chants  inspirés,  ou  la  vogue  exceptionnelle  de  son  culte 
sous  Auguste.  On  rappelle  aussi,  et  avec  plus  de  raison,  sa  royauté 
sur  le  dernier  siècle,  celui  qui  prépare  le  renouvellement  du  cycle 
millénaire  K  Nous  croyons  qu'il  est  possible  de  faire  sortir  du  texte 
même  des  raisons  plus  précises. 

Il  y  a  dans  le  carmen  saeculare  une  présence  trop  méconnue  : 
celle  de  la  Sibylle.  La  Sibylle  est  la  garante  du  calcul  séculaire; 
c'est  son  oracle,  en  particulier,  quia  réglé  dans  le  détail  l'organi- 
sation des  jeux  de  M  avant  notre  ère.  La  mention  des  Sibyllini 
uersus  au  début  de  la  seconde  strophe  est  donc  en  soi  très  natu- 
relle. Mais,  pour  en  sentir  toute  la  valeur,  il  faut  faire  attention  à 
ce  fait,  généralement  ignoré,  qu'en  Tannée  17  le  recueil  sibyllin 
habite  déjà  le  temple  d'Apollon  Palatin.  Il  y  a  été  transféré  par 
les  soins  d'Auguste  à  une  date  que  nous  ne  pouvons  fixer  avec  une 
entière  précision,  mais  qui  ne  peut,  en  aucun  cas,  être  postérieure 
à  192.  La  portée  de  l'événement,  grande  à  tous  égards,  se  mesure 
précisément  par  la  célébration  des  jeux  séculaires.  Il  n'est  guère 
douteux  qu'Auguste  ait  eu  le  projet  bien  arrêté  de  cette  fête  lors- 
qu'il accomplit  le  transfert.  Elle  en  retire,  en  tout  cas,  un  singu- 
lier supplément  d'intérêt.  Le  chœur  qui,  le  troisième  jour  venu, 
adresse  aux  dieux  les  prières  de  la  cité,  «  au  temps  sacré  »  fixé 
par  les  oracles  de  la  Sibylle,  a  devant  lui  non  seulement  Apollon 
et  Diane,  dont  les  statues  magnifiques  sont  au  fond  de  la  cella, 

1.  Le  fait  est  bien  connu;  cf.  Virgile,  BucoL,  IV,  v.  10  :  «  tuus  jam  régnât 
Apollo  »  ;  J.  Garcopino,  Virgile  et  le  mystère  de  la  IVe  Eglogue,  p.  50. 

2.  Nous  essayons  de  le  démontrer  dans  les  Mélanges-  de  l'École  de  Rome,  1931, 
p.  100.  L'opinion  traditionnelle  suit  Suétone,  qui  prête  par  erreur  cette  réforme  à 
Auguste  devenu  grand  pontife,  donc  à  partir  de  12  (Suét.,  Div.  Aug.,  31  :  «  post- 
quam...  pontificatum  maximum...  suscepit  »).  Elle  a  empêché  jusqu'ici,  croyons- 
nous,  de  mesurer  entièrement  le  sens  des  jeux  séculaires  de  17  et  d'apprécier  l'at- 
mosphère dans  laquelle  ils  se  préparèrent.  M.  Carcopino,  Virgile  et  les  origines 
d'Ostie,  p.  728,  a  déjà  souligné  dans  les  vers  de  Virgile,  Én.,  VI,  792,  l'annonce  de 
leur  résurrection. 
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mais  aussi  la  grande  prophétesse.  Du  recueil  qu'abritaient  deux 
cassettes  dorées  dans  la  base  de  la  statue  du  citharède  de  Scopas l, 
le  sculpteur  de  la  «  Base  de  Sorrente  »,  dans  la  première  moitié 
du  Ier  siècle  de  notre  ère,  a  su  dégager  la  figure  entière  de  la  Si- 
bylle, assise  aux  pieds  de  son  maître  dans  l'attitude  épuisée  de  la 
transe  prophétique2.  A  l'époque  d'Auguste,  il  n'est  pas  de  Romain 
qui  ne  se  la  représente  comme  une  Pythie  nationale,  et,  si  peu 
qu'il  ait  d'imagination,  qui  ne  devine  son  obscure  présence  dans  le 
sanctuaire  du  Palatin.  L'origine  sibylline  des  jeux  séculaires  res- 
sort donc  pleinement  dans  les  cérémonies  du  troisième  jour,  et 
par  elle  leur  sens  apollinien. 

Ce  sens  est  encore  accusé  par  les  vers  mêmes  d'Horace.  La  plu- 
part des  commentateurs  se  montrent  un  peu  embarrassés  à  tra- 
duire le  vocable  d'augur  sous  lequel  Apollon  est  invoqué  au 
vers  61  :  Dieu  prophète P  —  Assurément  la  traduction  n'est  point 
fausse,  mais  elle  ne  rend  qu'à  moitié  compte  de  la  plénitude  de 
sens  dont  le  mot  est  alors  chargé.  Quelques  savants  l'ont  soupçon- 
née. M.  F.  Muller  en  a  fait  sortir  une  explication  ingénieuse,  trop 
ingénieuse  sans  doute,  de  tout  l'apollinisme  du  carmen  :  à  l'en 
croire,  l'expression,  prise  en  un  sens  très  proche  de  l'étymologie 
du  mot  (par  augeo),  recouvre,  sous  la  divinité  d'Apollon,  la  per- 
sonnalité du  futur  Auguste*.  M.  Warde  Fowler  de  son  côté,  frappé 
que  le  dieu  soit  invoqué  dans  la  même  strophe  pour  ses  fonctions 
salutaires  [qui  salut ari  leuat  arte  fessos  \  corporis  artus...),  n'a  pu 
s'empêcher  d'évoquer  Yaugurium  salutis,  rite  justement  restauré 
par  Octave  en  29  4. 

En  fait  Yaugurium  salutis,  qui  nous  est  d'ailleurs  mal  connu, 
se  présente  comme  une  vieille  cérémonie  par  laquelle  les  magis- 
trats, aidés  des  augures,  interrogent  les  dieux  sur  le  destin  de 

1.  Suét.,  loc.  cit.  :  «  duobus  forulis  auratis  sub  Palatini  Apollinis  basi.  » 

2.  Sur  ce  monument  peu  connu,  voir  Heydemann,  dans  les  Rom.  Mitteil.,  IV 
(1889),  p.  307-313  et  pl.  X  a.  Le  mérite  de  cette  heureuse  identification  revient  à 
Petersen  :  cf.  Hùlsen,  même  revue,  IX  (1894),  p.  240  :  a  Die  Sibylle  ist  es,  vom 
Kûnstler  mit  dem  Tempelbildern  verbunden  in  Hinblick  darauf,  dass  die  Basis  des 
Apollo  Palatinus  die  sibyllinischen  Bûcher  barg.  »  Le  même  bas-relief  nous  donne 
l'image  fidèle  des  statues  de  culte  d'Apollon,  Diane  et  Latone,  déjà  décrites  par 
Properce  de  façon  obscure  :  II,  31. 

3.  Dans  les  Mededeel.  d.  Kon.  Ah.  d.  Wett.,  d'Amsterdam,  1927;  cf.  le  compte- 
rendu  de  M.  Marouzeau  dans  cette  revue,  1929,  p.  227-228.  L'étymologie  à'Augus- 
tus  par  augeo  est  admise  par  MM.  Ernout  et  Meillet  dans  leur  tout  récent  Dic- 
tionn.  étymol.  de  la  langue  latine. 

4.  W.  Fowler,  loc.  cit. 
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l'année;  on  ne  voit  pas  qu'Apollon  y  joue  un  rôle  particulier. 
Pourtant  la  réflexion  de  W.  Fowler  est  féconde  et  peut  nous  mettre 
sur  la  voie  d'une  vérité  nouvelle.  Le  système  religieux  d'Auguste, 
croyons-nous,  met  en  honneur  les  choses  augurales1;  à  ce  titre 
Y augurium  salutis  n'est  déjà  pas  sans  rapport  avec  les  jeux  sécu- 
laires :  les  deux  cérémonies  ont  une  destination  parallèle.  Mais, 
surtout,  l'invocation  d'Horace  attire  notre  attention  sur  un  fait  im- 
portant :  à  l'époque  où  nous  sommes,  le  dieu  du  Palatin  tend  à 
cumuler  toutes  les  fonctions  divinatoires  : 

Tu  procul  euentura  uides,  tibi  deditus  augur 

scit  bene  quid  fati  prouida  cantet  auis, 
tuque  régis  sortes,  per  te  praesentit  haruspex, 

lubrica  signauit  cum  deus  exta  notis; 
te  duce  Ronianos  nunquam  frustrata  Sibylia2... 

Ainsi  s'exprime  Tibulle.  Avant  d'attribuer  ces  vers  à  une  exa- 
gération poétique  sans  portée,  il  est  bon  de  se  souvenir  que  l'élé- 
gie qui  les  contient  est  en  l'honneur  de  Messalinus,  quindecemvir 
sacris  faciundis,  prêtre  attaché  au  temple  d'Apollon  Palatin,  fils 
de  Messala,  dont  Tibulle  fréquente  assidûment  le  cercle,  et  qui  est 
lui-même  augure3.  Convenons  que  Tibulle  est  assez  bien  placé 
pour  savoir  à  quoi  s'en  tenir,  et  quelle  est  la  pensée  des  théolo- 
giens ou  des  politiques  inspirés  par  Auguste,  sur  les  vertus  augu- 
rales du  dieu  palatin.  Tout  son  poème,  d'un  accent  général  sin- 
cère4, est  un  des  témoignages  les  plus  intéressants  que  nous  ayons 
sur  le  mouvement  apollinien  et  en  particulier  comme  un  de  ceux 
qui  nous  aident  le  mieux  à  comprendre  le  sens  du  carmen  saecu- 
lare.  Nous  espérons  en  donner  bientôt  une  autre  preuve.  Mar- 
quons déjà  ce  résultat  :  Apollon,  dans  le  poème  d'Horace,  appa- 
raît, comme  chez  Tibulle,  sous  l'aspect  de  l'augure  suprême. 

Les  commentateurs  ont  rencontré  sur  leur  chemin  deux 
strophes  particulièrement  inquiétantes  :  la  neuvième  qui  reprend, 

1.  Cf.  nos  observations,  Mélanges  de  l'Ecole  de  Rome,  1931,  loc.  cit. 

2.  Tibulle,  II,  5,  y.  11-15. 

3.  Cf.  Dion  Cassius,  XLIX,  54,  5-6. 

4.  L'élégie  a  été  souvent  étudiée  ;  voir  notamment  Cartault,  A  propos  du  «  Cor- 
pus Tibullianum  »,  p.  165,  196,  294;  et  M.  Poncbont,  Tibulle  (éd.  G.  Budé,  1924), 
p.  105-107,  et  dans  les  Mélanges  P.  Thomas,  1930.  Elle  est  nécessairement  anté- 
rieure à  18,  Tibulle  étant  mort  vers  cette  date.  Sa  composition  surtout  a  été  très 
discutée  ;  il  ne  semble  pas  qu'on  ait  assez  tenu  compte,  pour  expliquer  ses  étran- 
getés  apparentes,  de  la  continuité  du  tbème  apollinien. 
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après  des  prières  aux  divinités  du  Tarentum,  Ilithye,  les  Parques 
et  la  Terre,  la  double  invocation  du  début  à  Apollon  et  Diane;  et 
la  dernière,  qui  passe  sans  transition  apparente  du  groupe  formé 
par  Jupiter  et  tous  les  autres  dieux  [Iouein...  deosque  cunctos...) 
au  couple  du  Palatin.  La  plupart  ont  reconnu  dans  le  premier  cas 
soit  le  couplet  final  de  la  récitation  du  Palatin,  soit  une  reprise 
servant  à  rythmer  le  poème  vers  son  milieu,  en  séparant  du  groupe 
des  déesses  les  divinités  capitolines  invoquées  à  mots  couverts 
dans  les  strophes  suivantes;  de  toute  façon,  ils  n'ont  pas  aperçu 
de  lien  vraiment  logique  entre  cette  strophe  et  celles  qui  l'en- 
tourent. Quant  à  la  dernière,  elle  leur  a  paru  être  une  conclusion 
faite  de  deux  parties  bien  distinctes  :  d'abord  un  résumé  de  toutes 
les  prières  exprimées,  puis,  au  moment  où  le  chœur  se  regroupe 
en  une  personne  unique  avant  de  se  dissoudre,  un  dernier  hom- 
mage à  ses  dieux  instructeurs.  Aussi  les  commentaires  hésitent- 
ils  :  «  La  dernière  strophe  accuse  l'idée  maîtresse  du  morceau, 
écrivait  M.  Lafaye;  le  chœur  chargé  de  célébrer  Apollon  et  Diane 
est  certain  de  n'avoir  pas  vainement  invoqué  Jupiter  et  les  autres 
dieux1.  »  Les  mêmes  vers,  suivant  M.  Villeneuve,  «  achèvent  de 
caractériser  le  carmen  saeculare  comme  un  hymne  écrit  avant 
tout  à  la  gloire  d'Apollon,  le  dieu  du  Palatin,  et  de  Diane,  la  sœur 
d'Apollon2  ».  M.  Warde  Fowler  préfère  louer  enfin  Horace  d'avoir, 
par  une  habileté  tardive,  combiné  l'hommage  à  Jupiter  avec  la 
louange  d'Apollon.  Le  premier,  d'ailleurs  avec  juste  raison,  lui 
semble  ici  l'emporter  si  fort  sur  la  seconde,  qu'il  précise,  pour 
qu'on  ne  se  méprenne  pas,  «  qu'Apollon  et  Diane  ne  sont  pas 
nommés  ici  en  tant  qu'arbitres  des  destins  romains,  mais  seule- 
ment comme  les  divinités  en  l'honneur  desquelles  les  chœurs,  sur 
le  point  de  se  disperser,  ont  appris  et  chanté  leur  hymne3  ».  Et 
lui,  qui  rejette  dans  l'ensemble  avec  beaucoup  de  bon  sens  l'idée 
d'une  exécution  morcelée,  avoue  que  cette  dernière  strophe,  par 
exception,  ne  peut  se  concevoir  chantée  qu'au  Capitole! 

Cependant,  même  en  laissant  provisoirement  de  côté  l'hypo- 


thèse, écartée  par  W.  Fowler,  d'une  allusion  à  Apollon  comme  à 
l'arbitre  des  destins  romains,  hypothèse  que  nous  aurons  nous 
aussi  à  rejeter  sous  cette  forme,  mais  que  le  transfert  des  oracles 

1.  Loc.  cit.,  p.  135. 

2.  Édition  citée,  p.  192,  n.  1. 

3.  Loc.  cit. 
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sibyllins  du  Capitole  au  Palatin  oblige  à  considérer,  il  nous  semble 
qu'on  obtient  une  conclusion  plus  naturelle,  un  couplet  mieux  venu, 
si  ces  quatre  vers  font  une  même  pensée,  et  si,  au  lieu  d'une  sorte 
de  pirouette  de  poète  pressé  d'en  finir,  nous  avons  ici  le  dernier 
mot  du  sens  des  jeux. 

Le  chœur,  en  effet,  vient  d'invoquer  une  dernière  fois  les  divini- 
tés du  Palatin,  avec  un  espoir  déjà  presque  assuré;  il  est  probable 
que  le  chœur  des  vingt-sept  garçons  a,  pour  sa  part,  chanté  la  sei- 
zième et  la  dix-septième  strophe,  laissant  au  chœur  des  vingt- 
sept  jeunes  filles  le  soin  de  chanter  la  dix-huitième  en  l'honneur 
de  Diane.  Alors  les  deux  chœurs  se  réunissent  et  concluent  d'une 
seule  voix  : 

Haec  Iouem  sentire  deosque  cunctos 
spem  bonam  cerlamque  domum  reporto, 
doctus  et  Phœbi  chorus  et  Dianae 
dicere  laudes. 

Si  ce  dernier  couplet  a  un  sens  —  et  quelle  vraisemblance 
qu'Horace  l'ait  négligé!  —  ce  ne  peut  être,  nous  semble-t-il,  que 
celui-ci  :  l'espoir  que  le  chœur  emportera  d'être  entendu  de  Jupi- 
ter et  de  tous  les  dieux  est  justement  fondé  sur  sa  conscience 
d'avoir  chanté  comme  il  convenait  les  louanges  de  Phœbus  et  de 
Diane.  Traduisons  :  «  Ces  prières,  Jupiter  les  entend,  lui  et  tous 
les  dieux,  j'en  rapporte  chez  moi  une  bonne  et  sûre  espérance, 
puisque  j'ai  su  dire  en  chœur  les  louanges  de  Phœbus  et  de 
Diane.  » 

Notons  qu'à  l'époque  d'Auguste  la  tendance  de  la  spéculation 
théologique  est  bien  de  faire  d'Apollon  un  intermédiaire  secou- 
rable  entre  les  hommes  et  le  grand  Jupiter,  dont  il  reste  avant 
tout  l'interprète.  C'est  ainsi  que  Virgile  l'a  présenté  dans  l'Enéide. 
De  la  même  pensée  sort  à  la  fois  un  mouvement  monothéiste  qui 
dégage  au  sommet  du  ciel  la  souveraineté  de  Jupiter1,  et  un  senti- 
ment mystique  qui  veut  des  dieux  plus  présents.  Apollon  —  et  sa 
sœur  Diane,  qui  partage  son  destin  —  devient  une  sorte  d'inter- 
cesseuj*  souverain. 

Il  nous  semble  que  la  difficulté  principale  du  carmen  saeculare 
se  résout  ainsi  d'elle-même  si  l'on  prend  soin  d'y  distinguer,  en 
quelque  sorte,  deux  plans  :  sur  celui  du  fond,  tous  les  dieux  con- 


1.  Cf.  J.  Carcopino,  op.  cit.,  p.  761  et  suiv. 
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tinuent  de  se  ranger  derrière  Jupiter;  sur  le  premier,  plus  visible 
et  plus  brillant,  régnent  Apollon  et  Diane.  Mais  les  prières  ne 
s'adressent  à  eux  que  pour  atteindre  les  autres  dieux. 

On  objectera  que  ce  n'est  pas  l'ordonnance  du  rituel  telle  que 
nous  la  font  connaître  les  procès-verbaux  des  jeux  séculaires  : 
Apollon  et  Diane  n'y  semblent  pas  jouer  un  rôle  foncièrement  dif- 
férent de  celui  de  leurs  voisins;  les  hommages  qu'ils  reçoivent, 
sacrifices  et  prières  —  le  carmen  mis  à  part  —  sont  tout  à  fait 
analogues  à  ceux  qui  ont  occupé  les  deux  premières  journées. 
Toute  la  question  est  de  savoir  si  ce  rituel,  malgré  la  précision  de 
ses  détails,  et  quoique  ses  traits  archaïques  aient  probablement 
subi,  de  la  part  d'Auguste,  quelques  retouches  d'un  esprit  plus  mo- 
derne, nous  met  à  même  à  lui  seul,  sans  le  secours  du  poème,  de 
toucher  la  réalité  religieuse  qui  était  au  fond  des  cérémonies  de 
l'an  17.  Il  est  normal,  à  toute  époque,  qu'un  rituel  ne  traduise 
qu'imparfaitement  des  croyances.  Une  distance  est  ici  d'autant 
plus  explicable  que  les  cérémonies  séculaires  ont,  dans  la  religion 
romaine,  les  caractères  spéciaux  que  l'on  sait  :  prescrites  par  des 
oracles  en  langue  grecque,  faites  de  rites  spécifiquement  grecs  — 
Achivo  ritu,  riîu  graeco  —  elles  s'adressent  aussi  aux  formes 
grecques  des  dieux.  Or,  si  avancée  qu'ait  pu  être  au  temps  d'Au- 
guste l'assimilation  entre  les  deux  panthéons,  il  est  vraisemblable 
que  les  trois  Moires  et  surtout  les  trois  Ilithyes  adorées  sur  les 
autels  du  Tarentum  offraient  à  l'imagination  du  public  romain  un 
visage  peu  familier.  La  pluralité  des  Ilithyes  heurtait  si  fort  le 
sentiment  romain  que  la  prière  qui  leur  fut  adressée  au  cours  de 
la  seconde  nuit  revint  d'elle-même  au  singulier,  malgré  le  précé- 
dent des  Moerae^.  Encore  cette  Ilithyia,  réduite  à  l'unité,  restait- 
elle  sans  consistance  pour  un  peuple  habitué,  même  après  le 
triomphe  de  l'anthropomorphisme  grec,  à  s'attacher  aux  fonctions 
de  ses  dieux  bien  plus  qu'à  leur  personnalité.  La  comparaison  du 
carmen  avec  les  Actes  doit  donc  être  conduite  à  cet  égard  avec  une 
grande  prudence. 

L'exemple  d'Ilithyia  est  justement  caractéristique  des  intentions 
du  poème.  Horace  l'invoque,  lui  aussi,  au  singulier;  mais  en  outre 
il  use,  à  la  manière  des  prières  romaines,  d'une  formule  d'équiva- 

1.  Les  Actes  portent,  à  la  ligue  115  :  «  Noctu  autem  ad  Tiberim  sacrificium  fecit 
deis  Ilithyis...  »  et,  à  la  ligne  117,  cette  formule  de  prière  :  «  Ilithyia,  uti  tibei...  » 
La  remarque  est  de  Mommsen. 
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lence  qui  tend  à  résoudre  cette  déesse  étrangère  en  un  simple  as- 
pect fonctionnel  d'une  déesse  indigène,  Junon  ou  Diane  : 

Siue  tu  Lucina  probas  uocari, 
seu  Genitalis^. 

Ici  Horace  est,  à  coup  sûr,  plus  près  que  les  Actades  croyances 
vivantes,  et  par  suite  du  sens  profond  des  jeux.  On  s'est  élevé  par- 
fois contre  la  supposition  que,  par  ces  épithètes  secourables,  il  ait 
voulu  donner  à  entendre  qu'Ilithyia  et  Diane  ne  faisaient  qu'une 
déesse2.  L'objection  part  du  souci,  très  vif  chez  beaucoup  de  com- 
mentateurs, de  répartir  les  strophes  entre  les  dieux  avec  une 
équité  mathématique;  or  cette  confusion  aurait  pour  effet  d'aug- 
menter d'une  strophe  la  part  déjà  privilégiée  dévolue  à  Diane.  On 
admettrait  plus  facilement,  pour  cette  raison,  l'identification  avec 
Junon.  Mais  surtout  on  insiste  pour  expliquer  par  les  seules  né- 
cessités du  développement  d'un  thème  —  celui  de  l'accroissement 
de  Rome  grâce  aux  lois  juliennes  —  l'altération  de  l'ordre  des 
cérémonies,  qui  fait  qu'Ilithyia,  à  l'inverse  de  l'indication  des 
Actes,  passe  chez  Horace  avant  les  Parques. 

Or  Warde  Fowler  a  prouvé  que  la  prière  au  Soleil  de  la  troi- 
sième strophe  s'adressait  bel  et  bien  au  quadrige  éclatant  qui  or- 
nait le  faîte  du  temple  d'Apollon  Palatin  (in  quo  Solis  erat  supra 
fastigia  cw/vv/s3),  de  sorte  qu'il  faut  admettre,  en  respectant  l'ex- 
pression de  l'oracle4,  et  malgré  les  doutes  de  Mommsen,  l'équa- 
tion approximative  Apollon  —  Sol,  et  du  même  coup  rapporter 
dans  l'ensemble  à  Apollon  la  troisième  strophe.  Dès  lors  précisé- 
ment ces  raisons  de  symétrie  qu'on  invoque  rendent  non  seule- 
ment plausible,  mais  désirable,  l'attribution  à  Diane  de  la  qua- 
trième strophe,  par  une  équation  parallèle  Diane  =  Ilithyia.  La 
Lucina  de  la  IVe  Eglogue  était  bien  Diane,  elle  aussi,  et  non  Ju- 

1.  C.  S.,  v.  15-16.  On  sait  avec  quel  formalisme  inquiet  et  minutieux  la  liturgie 
romaine  multipliait  ces  formules  d'équivalence,  pour  être  bien  sûre  de  ne  pas  man- 
quer son  but.  Les  exemples  sont  nombreux. 

2.  En  particulier  et  avec  vivacité  M.  Waltz  (Rev.  Philol.,  1894,  loc.  cit.),  qui  tient 
à  écarter  de  la  stropbe  toute  allusion  à  Diane  et  propose  —  correction  arbitraire 
et  qui  n'a  pas  été  suivie  —  de  la  rejeter  après  l'invocation  aux  Parques. 

3.  Properce,  II,  31,  v.  11;  le  poème  est  une  description  du  temple,  soit  en  28, 
lors  de  son  inauguration,  soit  peu  après,  à  l'occasion  de  l'ouverture  du  portique 
des  Danaïdes.  M.  W.  Fowler  s'étonne,  à  juste  titre,  d'être  le  premier  à  s'être  sou- 
venu de  ce  texte. 

4.  Ap.  Zosime,  II,  6,  v.  16-17  :  xai  <f>oî(3oç  'AuoXXwv,  |  Saxe  xat  riélioç  xixl-qa- 
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non.  D'ailleurs,  il  n'est  pas  plus  étonnant  de  voir  la  déesse  «  qui 
tient  l'Àventin  et  l'Algide  »  figurer  tour  à  tour  dans  le  carmen 
saeculare  sous  ses  aspects  de  déesse  lunaire,  de  souveraine  des 
forêts  et  d'accoucheuse1,  que  d'y  rencontrer  dans  une  même 
strophe,  sous  le  nom  d'Apollon,  le  dieu  solaire  à  l'arc  éblouissant, 
l'augure  et  le  médecin  compagnon  des  Camènes2.  Et  ceci  nous 
amène  à  une  observation  plus  générale. 

Les  modernes  ne  semblent  pas  douter  qu'Apollon  et  Diane  ne 
soient  considérés  avant  tout  dans  les  jeux  séculaires  d'Auguste,  et 
spécialement  dans  le  carmen,  comme  des  divinités  célestes  —  lu- 
cidum  cœli  decus.  Ils  ont  peut-être,  sur  ce  point  encore,  péché 
par  une  fidélité  trop  littérale  aux  Acta.  Ceux-ci,  en  effet,  par  leur 
division  entre  les  nuits  et  les  jours,  commandée  par  l'oracle, 
donnent  d'abord  l'illusion  qu'Apollon  et  Diane,  honorés  le  troi- 
sième jour,  se  rangent  parmi  les  divinités  célestes  à  qui  plaisent 
les  cérémonies  diurnes.  L'impression  est  confirmée  par  les  équi- 
valences qu'Horace  admet  dans  son  poème,  d'une  part  entre  Phœ- 
bus  Apollon  et  Sol,  de  l'autre  entre  Diane  etLuna.  On  s'est  pour- 
tant trop  hâté  de  les  «  précipiter  dans  le  ciel  ».  Pas  plus  dans  les 
ludi  que  dans  le  culte  ordinaire,  Apollon  et  Diane  n'ont  au  fond 
renoncé  aux  vieilles  fonctions,  de  nature  plutôt  chtonienne,  qui 
faisaient  leur  efficacité  primitive  dans  la  religion  romaine.  Il  suffit, 
pour  en  juger,  de  bien  prendre  garde  à  ces  deux  faits  : 

1°  Diane  et  Junon  s'unissent,  au  cours  de  la  première  nuit,  pour 
recevoir  des  cent  dix  matrones  dûment  désignées  l'hommage  d'un 
sellisternium* .  Le  lien  qui  les  assemble  dans  ce  rite  nocturne  et 
la  qualité  des  célébrants  font  ressortir  au  premier  plan  leurs  fonc- 
tions fécondantes  d'ordre  chtonien  :  siue  tu  Lucina  probas  uocari, 
seu  Genitalis. 

2°  Apollon  et  Diane  sont,  il  est  vrai,  honorés  le  troisième  jour, 
mais  quels  sacrifices  reçoivent-ils?  —  A  la  différence  de  Jupiter  et 
de  Junon  du  Capitole,  de  simples  gâteaux,  offrandes  non  san- 
glantes, que  les  Ilithyes  sont  seules  par  ailleurs  à  goûter  dans 
ces  jeux,  comme  dispensatrices  de  la  fécondité,  et  que  le  texte  de 
l'oracle,  tel  qu'il  nous  est  parvenu,  ne  prescrivait  pas  pour  eux4. 

1.  C.  S.,  v.  1,  36  et  69. 

2.  Ibid.,  v.  61-64. 

3.  Cf.  Acta,  lignes  101-102  :  «  Iunoni  et  Dianae.  » 

4.  L'oracle,  chez  Zosime,  toc.  cit.,  v.  17-18,  disait  :  Tcra  SeSi/ôto  |  ôu^ata  Ayjtoi- 
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Ces  offrandes  semblent  être  propres  en  Grèce  au  culte  d'Hélios; 
mais  aussi  ce  culte  est  fait  essentiellement  de  vieux  rites  chto- 
niens 

Il  apparaît  donc  qu'Horace  a  souligné  en  Ilithyia,  selon  l'es- 
prit même  des  jeux,  sinon  selon  leur  forme,  la  puissance  fécon- 
dante et  salutaire  partagée  usuellement  à  Rome  entre  Junon  et 
Diane  dans  leurs  aspects  de  Lucina  ou  de  Genitalis,  partiellement 
reconnue  aux  deux  déesses  par  le  sellisterne  de  la  première  nuit, 
et  d'ailleurs  nécessaire,  en  premier  lieu,  à  l'efficacité  des  lois  ju- 
liennes. Double  raison  pour  l'invoquer  dès  le  début,  avant  les 
Parques. 

Mais  l'examen  du  carmen  permet  encore  d'autres  observations 
dans  ce  sens.  Les  prières  aux  divinités  nourricières  ou  salutaires 
du  Tarentum  sont,  comme  l'on  sait,  encadrées  fort  nettement 
entre  l'invocation  initiale  aux  dieux  du  Palatin  et  sa  reprise  à  la 
neuvième  strophe  : 

Condito  mitis  placidusque  telo 
supplices  audi  pueros,  Apollo; 
siderum  regina  bicornis,  audi, 
Luna,  puellas. 

Le  chœur  semble  appeler  la  faveur  du  couple  sur  des  prières  qu'il 
est  près,  ou  qu'il  vient  d'énoncer  :  car  la  strophe  n'a  pas  de  sens 
en  elle-même,  puisqu'elle  ne  désigne  à  ses  vœux  aucun  objet.  Elle 
pourrait  se  rapporter  aux  suivantes  comme  une  introduction  ;  mais 
celles-ci,  dès  le  vers  37,  concernent  non  plus  Apollon  et  Diane, 
la  chose  paraît  certaine,  mais  les  dieux  du  Capitole  ou  l'ensemble 
des  dieux  qui  veillent  sur  les  destinées  de  Rome2.  D'autre  part, 

8y)ç.  Wilamowitz  a  corrigé  AïjTOtSrjç  en  'EXetOuyjfftv,  et  il  a  été  suivi  sur  ce  point 
par  Mommsen  (Gesamm.  Schr.,  VIII,  p.  609,  n.  6),  pour  des  raisons  qui  ne  nous 
paraissent  pas  convaincantes.  L'indétermination  des  détails  et  l'usage  de  qualifi- 
catifs banals  comme  A7)TotSv|ç  répondent  tout  à  fait  aux  habitudes  du  style  ora- 
culaire.  Les  quindécemvirs  ont  précisément  pour  tâche  d'interpréter  les  allusions 
obscures.  Si  le  choix  des  offrandes  émane  de  leur  initiative,  sa  signification  n'en 
est  que  plus  grande. 

1.  La  double  remarque  a  été  faite  par  Blumenthal,  Ludi  saeculares,  dans  Klio, 
1918,  p.  240. 

2.  La  question  est  discutée;  il  est  du  moins  certain  que  ces  dieux  dont  Rome  est 
l'œuvre,  au  v.  37  (Borna  si  uestrum  est  opus),  sont  ceux  qui  sont  directement  invo- 
qués dans  la  douzième  strophe,  au  point  culminant  du  mouvement  (v.  45  :  Di,  pro- 
bos  mores...).  Le  plus  probable  est  qu'il  s'agit  déjà  des  dieux  du  Capitole,  auxquels 
appartient  sûrement  la  strophe  suivante.  Il  ne  peut,  en  tout  cas,  être  question  en- 
core d'Apollon  et  Diane  seuls. 
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l'équilibre  du  poème  est  mieux  observé  si,  dans  cette  suite  de  dix- 
neuf  strophes,  dont  la  dernière  peut  être  mise  à  part  comme  $jo- 
§oç,  la  neuvième  clôt  le  groupe  de  la  première  moitié.  Le  plus  sage 
en  tout  cas,  du  point  de  vue  de  la  composition,  est  de  la  considé- 
rer comme  une  panse  entre  deux  séries  de  prières.  Quelles  sont 
donc  les  prières  sur  lesquelles  le  chœur,  par  son  audi  répété,  at- 
tire l'attention  d'Apollon  et  de  Diane,  et  à  quels  dieux  sont-elles 
destinées  ? 

La  vraisemblance,  si  l'on  en  juge  d'abord  d'après  l'apparence, 
est  qu'il  s'agit  des  prières  résumées  par  la  strophe  précédente, 
c'est-à-dire  adressées  à  Tellus.  Est-il  donc  admissible  qu'Apollon 
soit  appelé  par  le  chœur  à  garantir  l'efficacité  des  prières  à  la 
Terre,  comme  nous  l'avons  vu,  dans  la  strophe  finale,  assurer  la 
bienveillance  de  Jupiter  et  des  autres  dieux? 

Pour  répondre,  reportons-nous  encore  à  l'élégie  de  Tibulle  :  au 
point  où  son  poème,  par  une  déviation  plus  apparente  que  réelle, 
descend  des  réminiscences  épiques  à  des  scènes  d'idylle  rustique, 
quelques  vers  décrivent  le  miracle  de  Vomen  apollinien  : 

...  et  succensa  sacris  crepitet  laurea  flammis 

omine  quo  felix  et  sacer  annus  erit. 
Laurus  ubi  bona  signa  dédit,  gaudete  coloni, 

distendet  spicis  horrea  plena  Ceres* ... 

Le  crépitement  du  laurier  d'Apollon  est  donc,  au  sortir  de  l'ère 
maudite  qu'ont  annoncée  les  prodiges2,  la  promesse  d'une  sorte 
d'année  d'or.  Les  peintures  qui  suivent  sont,  en  effet,  de  celles 
qui  s'appliquent  couramment  aux  aurea  saecula;  elles  rappellent, 
avec  un  peu  de  fadeur,  les  tableaux  de  l'églogue  virgilienne.  Le 
développement  d'un  thème  littéraire  n'est  pas  douteux.  Mais, 
comme  dans  la  IVe  Eglogue,  il  n'est  pas  défendu  d'y  voir  autre 
chose.  Si  l'on  associe  étroitement,  comme  nous  pensons  qu'il  faut 
le  faire,  les  strophes  8  et  9  du  carmen  saeculare,  elles  font  aux 
vers  de  Tibulle  un  écho  frappant  : 

Fertilis  frugum  pecorisque  Tellus 
spicea  donet  Cererem  corona; 

1.  Tib.,  II,  5,  v.  81-84. 

2.  Ibid.,  v.  79-80  :  «  Haec  fuerant  olim  :  sed  tu  iam  mitis,  Apollo,  |  prodigia 
indomitis  merge  sub  aequoribus.  »  Cette  allusion  aux  superstitions  séculaires  rend 
encore  plus  légitime  le  rapprochement  avec  le  carmen  saeculare. 
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nutriant  fétus  et  aquae  salubres 

et  ]ouis  aurae  : 
condito  mitis  placidusque  telo 
supplices  audi  pueros,  Apollo  1 ... 

Même  vœu  d'une  fécondité  merveilleuse  de  la  Terre.  Même  espoir 
qu'Apollon  l'accordera.  Notons  d'ailleurs  que  la  prière  du  chœur 
ne  monte  pas  directement  à  Tellus,  qui  n'est  pas,  à  proprement 
parler,  invoquée.  Apollon  et  Diane  sont  suppliés  de  la  recueillir 
et  de  l'exaucer.  Horace  semble  donc  admettre,  comme  Tibulle, 
que,  pour  obtenir  les  grâces  des  dieux,  et  notamment  de  ceux  qui 
dispensent  la  fertilité,  rien  ne  vaut  le  secours  bienveillant  d'Apol- 
lon2. 

Il  n'y  a  rien  dans  cette  hypothèse  qui  ne  soit  vérifié  par  les  té- 
moignages du  temps.  L'art  augustéen  a  prodigué  les  symboles  de 
la  fécondité;  il  gravite  autour  d'une  corne  d'abondance  : 

adparetque  beata  pleno 
copia  cornu3... 

Il  fait  collaborer  à  cette  fécondité  miraculeuse  les  éléments  na- 
turels divinisés  :  la  Terre,  les  Eaux,  les  Souffles,  le  Ciel;  de  telle 
manière  que,  si  les  bas-reliefs  de  Y  Ara  Paris  n'étaient  postérieurs 
de  plusieurs  années  aux  jeux  séculaires,  ils  sembleraient  avoir  ins- 
piré tous  les  détails  de  la  huitième  strophe  d'Horace.  Or,  tous  ces 
espoirs  d'opulence,  qui  s'épanouissent  après  Actium  et  hésitent 
d'abord  entre  Apollon  et  Mercure,  sont  portés  par  le  même  mou- 
vement que  le  culte  d'Apollon,  dieu  de  la  paix  brillante  et  pros- 
père. Sur  un  des  panneaux  de  l'autel  de  Carthage,  monument  au- 
gustéen par  excellence,  Apollon  tend  vers  un  trépied  un  rameau 
de  laurier4.  Il  est  permis  de  voir  dans  ce  geste  les  mêmes  pro- 
messes que  Tibulle  a  mises  dans  le  crépitement  de  la  laurea  suc- 
censa,  et  Horace  dans  son  appel  au  dieu  du  Palatin. 

1.  La  ponctuation  à  la  fin  du  vers  32  varie  naturellement  selon  les  éditeurs; 
le  point  et  virgule,  et  non  le  point,  nous  paraît  s'imposer  après  louis  aurae. 

2.  Blumenthal,  loc.  cit.,  a  précisément  souligné,  d'après  la  nature  des  offrandes 
du  troisième  jour,  les  attributions  de  dispensateur  de  la  fécondité  prêtées  dans 
les  jeux,  selon  lui,  à  Apollon-Helios,  mais  sans  y  voir  plus  qu'une  influence  tout 
extérieure  du  rituel  grec. 

3.  C.  S.,  v.  59-60.  M.  Rostovtzeff,  dans  son  article  Augustus  des  Rom.  Mitteil., 
1923-1924,  et  aussi  dans  le  deuxième  chapitre  de  sa  Soc.  a.  econ.  hist.,  a  bien  sou- 
ligné la  place  de  ces  rêves  assez  matériels  dans  la  mystique  augustéenne. 

k.  Cf.  Poinssot,  L'autel  de  la  Gens  Augusta  a  Carthage,  1929,  pl.  III. 
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Ainsi  la  place  d'Apollon,  dans  le  cartnen  saeculare,  nous  appa- 
raît tout  à  la  fois  plus  grande  et  plus  petite  que  ne  l'admettent  la 
plupart  des  commentateurs  :  plus  grande,  en  ce  sens  que  le  dieu  y 
est  au  fond  partout  présent,  et  non  pas  seulement  dans  les  strophes 
où  il  est  directement  invoqué,  puisqu'il  n'est  pas  de  prière  à 
d'autres  divinités  qui  ne  lui  soit  aussi  confiée;  mais  plus  petite, 
puisqu'elle  ne  lui  est  pas  faite,  comme  on  le  dit  trop  souvent,  aux 
dépens  des  dieux  du  Capitole.  Dans  tout  le  carmen,  comme  au  fond 
des  jeux,  Apollon  et  Diane  apparaissent  comme  des  intercesseurs, 
d'une  singulière  efficacité,  il  est  vrai,  mais  qui  ne  remplacent  pas, 
et  encore  moins  ne  détrônent,  les  maîtres  capitolins. 

Si  l'on  veut  vérifier  cette  impression,  il  suffit  de  relire  d'un  seul 
mouvement  l'ensemble  du  carmen.  Il  apparaîtra  mieux,  croyons- 
nous,  que  les  prières  qui  vont  aux  Parques,  aux  dieux  du  Capi- 
tole, aux  divinités  des  jeux  en  général,  loin  de  s'opposer  ou  simple- 
ment de  se  juxtaposer  à  celles  qui  montent  vers  Apollon  et  Diane, 
courent  sur  des  plans  différents  :  aux  uns  le  chœur  demande  pour 
la  cité  des  grâces  déterminées  :  à  Ilithyia  la  fécondité  heureuse  de 
la  race,  à  Tellus  celle  des  champs,  aux  grands  dieux  sévères  du 
Capitole  la  victoire,  la  puissance  et  les  bonnes  mœurs.  Aux  autres 
rien  de  précis,  mais  une  bienveillance  générale  à  tous  ces  vœux. 
La  différence  ressortira  surtout  dans  la  strophe  finale  où  Horace 
nous  semble  avoir  assez  clairement  indiqué  que  les  PJiœbi  et  Dia- 
nae  laudes  chantées  par  son  chœur  ont  eu  pour  dessein  de  fléchir 
tous  les  dieux,  et  d'abord  Jupiter  :  Iouem  deosque  cunctos. 


Si  le  sens  du  carmen  saeculare  est  celui  que  nous  avons  essayé 
de  définir,  peut-être  y  a-t-il  lieu  de  réviser  le  jugement  qu'on  a 
porté  sur  lui  depuis  Mommsen,  par  comparaison  avec  les  Acta. 
Non  que  nous  devions  amoindrir  la  valeur  du  témoignage  épigra- 
phique;  ce  n'est  pas  sa  faute  s'il  a  conduit  la  plupart  des  érudits  à 
déprécier  outre  mesure  le  poème  d'Horace.  Les  Actes  nous  con- 
servent avec  une  exactitude  précieuse  le  rituel  observé  pour  les 
jeux  de  17,  ce  qui  n'est  pas  peu.  Ils  peuvent  aussi,  en  plus  d'un 
endroit,  accuser  le  sens  d'une  allusion  d'Horace  qui,  sans  eux,  nous 
échapperait.  Mais  il  faut  les  prendre  pour  ce  qu'ils  sont  :  la  forme 
positive  d'une  liturgie  très  travaillée  et  qui  présente,  pour  avoir 
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suivi  de  très  près  les  indications  de  l'oracle,  un  ordre  plus  systé- 
matique que  profond.  Il  est  probable  que  les  jeux  séculaires  ga- 
gnèrent beaucoup  de  force  sur  les  imaginations  à  cette  antithèse 
saissante  entre  rites  diurnes  et  rites  nocturnes.  Mais  sa  contrainte 
était  artificielle  en  une  large  mesure,  et  se  dénonce  par  plusieurs 
traits.  Des  divinités  comme  Junon  et  Diane  devaient,  pour  entrer 
dans  ce  cadre,  briser  leur  personnalité.  D'autre  part,  si  la  nature 
des  sacrifices  variait  suivant  les  dieux,  les  prières,  à  quelque  divi- 
nité qu'elles  allassent,  se  modelaient  sur  le  même  schéma. 

Pour  faire  ressortir  les  nuances  et  faire  courir  un  mouvement 
vraiment  religieux  à  travers  cette  structure  un  peu  rigide,  Auguste 
attendait  la  fin  du  troisième  jour,  le  moment  où  les  jeux  allaient 
prendre,  avec  l'exécution  du  carmen  saeculare,  la  plénitude  de 
leur  sens.  N'oublions  pas,  en  effet,  que  ce  carmen  était  en  lui- 
même  un  rite  particulièrement  efficace  pour  fléchir  les  dieux1. 
Chanté,  suivant  la  prescription  de  l'oracle,  devant  le  temple  des 
Immortels2,  il  n'avait  garde  d'oublier  qu'il  s'adressait  à  tous  les 
dieux  «  à  qui  ont  plu  les  sept  collines3  ».  Si  Horace,  comme 
Mommsen  le  souhaitait  vainement,  avait  modelé  son  poème  sur  le 
cadre  rigoureux  des  cérémonies,  il  eût  peut-être  donné  un  résumé 
plus  fidèle;  mais  il  aurait  mal  rempli  l'attente  d'Auguste  et  des 
contemporains,  qui  avaient  soif  d'entendre,  au  bout  de  ces  trois 
journées  de  rites  théâtraux  et  un  peu  étrangers,  une  traduction  en 
leur  langage  des  données  du  rituel.  Les  croyances  proprement  ro- 
maines reprennent  le  dessus,  dans  le  carmen,  sur  les  conceptions 
grecques;  elles  y  retrouvent  leurs  dieux.  Ni  Auguste  ne  s'est  laissé 
aller  à  altérer  le  sens  des  jeux  pour  y  faire  un  sort  particulier  à 
«  son  »  dieu  ou  à  lui-même,  ni  Horace  n'a  dépassé,  par  maladresse 
ou  par  excès  de  zèle,  les  intentions  d'Auguste.  Le  carmen  saecu- 
lare  n'est  pas  moins  officiel  à  sa  manière  que  les  Acta.  Il  ne  ré- 
pond pas  moins  à  une  volonté  précise  de  l'organisateur  des  jeux. 

1.  On  sait  quel  rôle  joue  le  rite  du  carmen  exécuté  par  un  chœur  dans  la  litur- 
gie grecque  des  quindécemvirs  ;  il  y  en  a  plus  d'un  exemple  en  dehors  même  des 
jeux  séculaires.  Il  en  fut  chanté  un  en  207  et  en  200  pour  apaiser  les  dieux.  Il  est 
possible  que  Livius  Andronicus  ait  composé  pour  les  jeux  séculaires  de  249  un 
chorus  Proserpinae  qui  serait  le  premier  carmen  saeculare  (cf.  Cichorius,  Rom.  Stu- 
dien,  p.  1  et  suiv.).  Les  Romains  ont  mis  dans  ce  rite  une  confiance  toute  parti- 
culière. 

2.  Ap.  Zosime,  II,  6,  v.  18-20  :  xa\  àei86u,£vot  te  Aoctïvoi  |  uataveç  vcoupoiac  xo- 
p^crt  re  vt)OV  e^ocev  |  âôavâxwv. 

3.  C.  S.,  v.  7-8  :  «  Dis,  quibus  septem  placuere  colles  |  dicere  carmen.  »  On  n'a 
pas  attaché  une  importance  suffisante  à  ces  vers,  qui  prouvent  à  eux  seuls  que  le 
C.  S.  n'est  pas  adressé  seulement  à  Apollon  et  Diane. 
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Horace,  on  peut  le  croire,  a  travaillé  sur  un  «  canevas  »,  et  sa  li- 
berté poétique  a  pu  en  souffrir.  Mais  tenons  pour  probable  que  ce 
«  canevas  »  officiel  présentait  déjà  les  mêmes  divergences  avec  les 
Actes. 

Revenons  au  problème  de  l'exécution  chorale.  Il  se  pose  encore, 
puisque  les  Actes  nous  ont  conservé  le  témoignage  de  deux  réci- 
tations, au  Palatin  et  au  Capitole.  Mais  notre  hypothèse  modifie 
sensiblement  son  aspect.  La  question  de  savoir  comment  il  faut 
entendre  ces  deux  exécutions  n'est  pressante  qu'autant  qu'on  in- 
troduit des  divisions  précises  à  l'intérieur  du  carmen.  Si  l'on  ad- 
met que  les  dieux,  tour  à  tour,  y  ont  chacun  leur  strophe,  on  sera 
nécessairement  porté  à  chercher  la  solution  qui  accorde  chaque 
fois  le  lieu  de  la  récitation  avec  la  destination  des  prières;  et,  en 
toute  rigueur,  on  ne  devra  s'estimer  satisfait  que  lorsqu'on  aura 
trouvé  pareille  solution  pour  toutes  les  strophes.  En  tout  cas,  une 
invocation  à  Jupiter  et  à  Junon  ne  pourra  se  concevoir  qu'au  Ca- 
pitole, un  appel  à  Apollon  et  à  Diane  ne  pourra  s'imaginer  qu'au 
Palatin.  On  sait  à  quels  excès  a  conduit  cette  méthode.  Il  n'est 
pas  si  aisé  qu'il  semble  de  s'en  affranchir.  M.  Warde  Fowler  lui 
est  resté  très  fidèle  dans  la  tentative  même  qu'il  a  faite  pour  se 
passer  de  la  théorie  mommsénienne  du  chant  processionnel.  Son 
bon  sens  lui  a  fait  donner  à  l'expression  des  Actes,  eodemque 
modo  in  Capitolio,  sa  signification  la  plus  naturelle.  Mais  il  a  voulu 
du  moins  trouver  réunies,  au  Palatin  comme  au  Capitole,  des  con- 
ditions topographiques  telles  que  le  chœur,  par  de  simples  évolu- 
tions sur  place,  pût  invoquer  du  regard  et  au  besoin  montrer  du 
geste  les  dieux  qu'il  priait  et  dont  les  temples  pourtant  n'étaient 
pas  sur  la  colline1.  La  raison  qui  lui  a  paru  la  meilleure  au  fond 
pour  justifier  une  répétition  intégrale  du  carmen  au  Capitole  c'est 
que,  sur  Yarea  Capitolina,  devant  le  temple  de  Jupiter  et  de  Ju- 
non, tous  les  autres  dieux  avaient  quelque  statue2.  Il  en  a  avoué 
à  son  insu  la  fragilité  en  faisant  un  sort  particulier  à  la  strophe 

1.  W.  Fowler,  loc.  cit.  Ces  pages  sont  une  leçon  très  vivante  de  topographie  ro- 
maine. L'auteur  a  bien  vu  à  ce  propos  que  le  temple  d'Apollon  devait  se  trouver 
sur  le  rebord  du  Palatin,  au-dessus  du  Vélabre,  c'est-à-dire  sur  l'emplacement  des 
ruines  attribuées  couramment  à  Jupiter  Victor,  et  non  sous  la  Villa  Mills,  où  les 
toutes  dernières  fouilles,  conduites  avec  le  talent  que  l'on  sait  par  M.  Bartoli,  ne 
l'ont  pas  trouvé. 

2.  Ibid.  La  réflexion  est  d'ailleurs  utile. 
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finale,  qui  selon  lui,  nous  l'avons  vu,  n'aurait  vraiment  appartenu 
qu'à  la  récitation  du  Capitole. 

Pour  nous,  qui  croyons  reconnaître  dans  le  carmen  saeculare 
une  perpétuelle  et  consciente  confusion  des  prières  adressées  à 
Jupiter  et  aux  autres  dieux  avec  les  invocations  à  Apollon  et  Diane, 
un  nppel  à  Jupiter  et  Junon  n'est  pas  plus  difficile  à  accepter  devant 
le  temple  d'Apollon  Palatin  que,  sur  le  parvis  du  Capitole,  une 
invocation  à  Apollon  et  Diane.  Puisque  aussi  bien  —  nous  y  insis- 
tons encore  —  le  chœur  ne  demande  guère  à  ces  deux  divinités 
prises  ensemble  des  bienfaits  très  déterminés,  mais  une  complai- 
sance générale  à  toutes  ses  prières,  il  peut  les  invoquer  en  tout 
lieu  sans  porter  ombrage  aux  dieux  ou  aux  déesses  dont  il  espère 
des  dons  précis.  Par  suite,  nous  ne  croyons  pas  qu'il  y  ait  lieu  de 
chercher  dans  le  poème  d'Horace  la  trace  de  coupures  artificielles 
justifiant  une  exécution  morcelée.  Le  balancement  du  carmen, 
essentiellement  marqué  par  la  reprise  à  la  neuvième  strophe  du 
mouvement  initial,  est  très  saisissable  en  effet,  mais  n'est,  à  cet 
égard,  qu'un  bel  effet  poétique  et  musical.  Le  carmen  saeculare, 
n'en  doutons  pas,  a  déroulé  ses  dix-neuf  strophes  au  Capitole  exac- 
tement comme  au  Palatin  et,  s'il  y  avait  une  exception  à  faire,  ce 
ne  serait  assurément  pas  pour  la  dernière,  où  sont  entrelacés  plus 
étroitement  qu'ailleurs  le  thème  capitolin  et  le  thème  apollinien. 

Il  n'en  reste  pas  moins  que  ces  deux  lieux  n'ont  pas  été  choisis 
au  hasard.  L'oracle  ne  précisait  pas  avec  une  netteté  absolue  quel 
était  ce  vrjbç  àOavaxtov  où  devrait  se  tenir  le  double  chœur.  Mais  le 
temple  du  Palatin,  avec  ses  statues,  la  présence  mystérieuse  de  la 
Sibylle,  l'image  flamboyante  de  Sol  au  sommet,  s'offrait  le  pre- 
mier à  l'exécution  du  carmen.  La  plupart  des  strophes  y  éveil- 
laient un  écho  précis.  Là,  en  effet,  eut  lieu  la  première  récitation, 
celle  qui,  du  point  de  l'efficacité  religieuse  comme  de  l'effet  mo- 
ral, était  vraiment  essentielle.  Quant  à  la  répétition  du  Capitole, 
elle  n'offre  rien  en  soi  de  surprenant  et  se  justifie  par  plus  d'une 
raison;  certaines  strophes,  notamment  la  treizième,  y  prenaient 
plus  de  relief  qu'au  Palatin;  aucune  ne  pouvait  s'y  sentir  tout  à 
fait  déplacée.  Car,  répétons-le,  le  rôle  des  dieux  capitolins  de- 
meure essentiel  dans  une  cérémonie  qui  a  pour  objet  de  faire  avec 
le  ciel  un  nouveau  pacte  de  cent  dix  ans,  et  le  Capitole,  même  dé- 
possédé du  dépôt  sibyllin,  reste  sous  Auguste,  avec  le  Palatin,  une 
des  deux  collines  saintes  de  Rome. 

J.  Gagé. 
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VI 

L'ICONOGRAPHIE  DE  CICÉRON 

PAR  L.  Laurand 
Docteur  ès  lettres 

La  difficulté 

On  peut  voir  dans  un  grand  nombre  de  livres,  scolaires  ou 
autres,  des  portraits  de  Cicéron.  Les  uns  se  ressemblent;  les 
autres,  non.  La  plupart  sont  publiés  sans  indication  de  prove- 
nance; quelques-uns  portent  une  mention  d'origine  :  Naples,  Ma- 
drid, Rome,  Florence  ou  quelque  autre  ville.  En  les  comparant, 
on  reste  singulièrement  perplexe. 

Si  l'on  tente  des  recherches  dans  des  recueils  archéologiques  et 
dans  les  musées,  l'embarras  d'abord  redouble  :  le  même  buste  a 
été  successivement  déclaré  authentique  et  apocryphe  ;  il  a  repré- 
senté Cicéron,  puis  «  un  Romain  de  la  fin  de  la  république  »,  puis 
un  Romain  tout  court. 

La  difficulté  est  bien  réelle  et,  durant  tout  le  xixe  siècle,  on 
n'avait  pas  réuni  les  informations  nécessaires  pour  en  trouver  la 
solution.  Mais,  aujourd'hui,  des  faits  indiscutables  sont  acquis1. 

Le  buste  de  Londres 

Un  seul  portrait  de  Cicéron  est  garanti  par  une  inscription  an- 
cienne et  certainement  authentique. 

C'est  un  buste  de  marbre  dont  l'histoire  est  presque  drama- 
tique2. Il  a  longtemps  appartenu  à  la  famille  Mattei.  Le  cardinal 
Fesch,  oncle  de  Napoléon,  en  fit  l'acquisition;  mais,  à  sa  mort, 
sa  collection  fut  mise  en  vente,  et  le  buste  fut  acheté  pour  le  vain- 
queur de  Waterloo  ;  aujourd'hui  encore  il  se  trouve  dans  l'hôtel 

1.  Vue  d'ensemble,  très  exacte,  en  quelques  lignes  :  G.  Lippold,  Mitteilungen  des 
deutschen  archaeologischen  Instituts.  Rômische  Abteilung. ,  XXIII,  1918,  p.  2. —  Ex- 
posés plus  détaillés,  mais  en  partie  inexacts  :  J.-J.  Bernouilli,  Rômische  Ikonogra- 
phie,  1.  Stuttgart,  Spemann,  1882,  p.  132-144  et  planches  X-XII. . —  A.  Hekler,  Por- 
traits antiques.  Paris,  Hachette,  1913,  p.  xxvi-xxvii,  159-161,  319.  —  E.-Q.  Visconti, 
Iconographie  romaine,  I.  Paris,  Didot,  1817,  p.  241-264.  —  H.  Brunn  et  P.  Arndt, 
Griechische  und  rômische  Portrdts.  Munich,  Bruckmann,  fascicule  XXIV,  1894, 
p.  252-258. 

2.  Cf.  E.  Wellington,  A  descriptive  and  historical  catalogue,  etc.,  2  vol.  Londres, 
Longmans,  1901,  I,  p.  422-425. 
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du  duc  de  Wellington,  non  loin  d'une  autre  statue  de  marbre 
blanc  :  celle  de  Napoléon  par  Canova. 

Il  a  été  examiné  minutieusement  par  des  juges  très  compétents1 
et  l'on  ne  peut  douter  que  l'inscription  ne  soit  antique,  ainsi  que 
le  buste  lui-même. 

Le  travail  est  excellent;  la  physionomie  expressive.  Mais  le 
malheur  est  que  cette  belle  tête  est  fort  endommagée  et  plusieurs 
des  parties  que  l'on  admire  dans  les  moulages  sont  des  restaura- 
tions2. 

Aussi  a-t-on  recherché  les  portraits  mieux  conservés,  qui,  par 
leur  ressemblance  avec  la  partie  ancienne  de  celui-ci,  indiquent 
qu'ils  nous  présentent  vraiment  aussi  l'image  de  Cicéron. 

Vatican  —  Conservateurs  —  Florence  —  Mantoue 

Le  meilleur  de  ces  bustes  est  au  Vatican3;  si  l'on  a  étudié  avec 
soin  le  buste  de  Londres,  on  reconnaît  sans  la  moindre  hésitation 
le  même  personnage.  Évidemment,  ces  deux  représentations  re- 
montent au  même  original. 

On  fera  une  constatation  semblable,  bien  que  d'une  évidence 
moins  éclatante,  en  examinant  deux  autres  bustes  dont  l'un  se 
trouve  à  Rome  au  musée  du  Capitole4,  l'autre  à  Florence,  Palais 
des  Offices5.  Enfin,  à  Mantoue6,  une  quatrième  image  reproduit 

1.  Cf.  A.  Furtwàngler,  Die  antihen  Gemmen,  I,  p.  351,  n.  3.  —  F.  Poulsen  dans  : 
P.  Arndt  et  G.  Lippold,  Photographische  Aufnahmen  antiker  Sculpturen.  Série  XI. 
Text,  p.  10-12.  — Lippold,  art.  cité,  p.  2,  n.  3.  —  Havell,  Republican  Rom,  p.  xxi. 

2.  Photographies  exactes  :  nos  3039-3041  des  Photographische  Aufnahmen  (Mu- 
nich, Bruckmann;  chaque  photographie  se  vend  séparément).  —  Photogravures 
plus  ou  moins  retouchées,  ne  permettant  pas  de  distinguer  les  parties  anciennes 
des  restaurations  :  A.  Hekler,  Portraits  antiques,  p.  159  (d'après  un  moulage)  ;  Ha- 
vell, Republican  Rom,  planche  LVI  (photographie  directe,  mais  très  retouchée)  ; 
A.  Furtwàngler,  Die  antihen  Gemmen,  p.  352  (d'après  le  moulage  de  Dresde). 

3.  Vatican,  Chiaramonti,  698.  —  Photographie  Alinari,  n°  6534  (on  sait  que  ces 
photographies  se  vendent  séparément).  —  Photogravures  :  Bernouilli,  I,  planche  XI  ; 
Brunn-Arndt,  nos  257-258. 

4.  Musée  du  Capitole,  salle  des  Philosophes,  n°  75.  —  Photographie  Alinari, 
n°  27119.  —  Photogravures  :  Bernouilli,  I,  planche  XII;  Brunn-Arndt,  nos  254- 
255. 

5.  Florence,  Offices,  322.  —  Photographie  Alinari,  n°  1198.  —  Dessin  bien  peu 
exact  :  Bernouilli,  I,  p.  138.  —  Photogravures  :  Brunn-Arndt,  nos  252-253. 

6.  Mantoue,  autrefois  au  Musée  civique,  actuellement  au  Palais  ducal.  —  Décrit 
par  G.  Labus,  Museo  délia  Reale  Accademia  di  Mantova,  III,  1837,  p.  94-97.  Mais 
la  gravure  qui  est  censée  représenter  ce  buste  (planche  XV,  1),  très  mal  dessinée, 
en  donne  une  idée  complètement  fausse.  —  Photogravure  :  Brunn-Arndt,  n°  256.  — 
Pour  tous  les  marbres  dont  nous  venons  de  parler,  la  ressemblance  est  beaucoup 
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les  mêmes  traits;  la  ressemblance  avec  le  buste  de  Londres  est 
frappante;  mais  le  travail  est  moins  habile  que  dans  les  portraits 
précédents;  cette  exécution  imparfaite  est  la  cause  pour  laquelle 
ce  buste  est  reproduit  beaucoup  moins  souvent  que  les  précédents. 

Que  penser  du  Cicéron  de  Madrid1? 

Vers  1860,  Emil  Hùbner  crut  découvrir  à  Madrid  un  buste  de 
Cicéron  supérieur  à  tous  les  autres.  Après  avoir  communiqué  sa 
trouvaille  dans  deux  petits  articles,  il  la  décrivit  avec  enthou- 
siasme dans  son  ouvrage  sur  les  sculptures  antiques  de  Madrid2. 
D'après  lui,  le  buste  de  Madrid  était  le  seul  attesté  par  une  ins- 
cription antique3,  le  seul  où  les  traits  individuels  fussent  bien 
marqués;  il  devait  servir  de  critérium  pour  juger  tous  les  autres. 

La  prétendue  découverte  fut  bien  accueillie  et  régna  une  ving- 
taine d'années.  Mais,  en  1885,  Aldenhoven  osa  la  contester4.  Les 
raisons  qu'il  fit  valoir  alors  ont  fini  par  s'imposer  à  presque  tous, 
et  sa  conclusion  n'est  plus  contestable.  Pourtant  les  livres  sco- 
laires continuent  à  reproduire  le  buste  détrôné  par  les  archéo- 
logues. 

Ce  portrait,  quelque  temps  célèbre,  se  trouve  placé,  comme  par 
hasard,  dans  le  coin  le  plus  obscur  d'une  salle  mal  éclairée,  au  mu- 
sée du  Prado.  Si  l'on  arrive  de  bon  matin  ou  que  le  temps  soit 
couvert,  on  reconnaît  facilement  les  traits  de  Cicéron  et  l'on 
prend  confiance  en  lisant  l'inscription  qui  semble  une  garantie  for- 
melle :  M.  CICERO  AN.  LXIIII  (sic).  Mais,  que  l'on  revienne  un 
peu  plus  tard,  quand  le  jour  s'est  levé,  quand  le  soleil  pénètre  peu 
à  peu  dans  la  salle,  on  fait  une  constatation  peu  rassurante.  L'ins- 
cription est  sur  le  buste,  mais  le  cou  a  été  cassé;  la  tête  séparée 
est  réunie  tant  bien  que  mal,  et  rien  ne  prouve  qu'elle  ait  appar- 
tenu originairement  à  la  même  sculpture.  Examinant  de  plus 

plus  frappante  dans  l'original  que  dans  les  meilleures  photographies  :  celles-ci  ne 
donnant  jamais  qu'une  vue  partielle. 

1.  Photogravures  :  Bernouilli,  I,  planche  X;  E.  Baron,  Catalogo  de  la  escultura 
(Museo  Nacional).  Madrid,  musée  du  Prado,  1910,  planche  LXI. 

2.  E.  Hiibner,  Die  antiken  Bildwerke  in  Madrid.  Berlin,  Reimer,  1862,  p.  115- 
117,  345.  Le  buste  de  Cicéron  était  choisi  comme  frontispice  (gravure  sur  cuivre 
très  fine). 

3.  Hiibner  n'avait,  sur  le  buste  de  Londres,  que  des  informations  très  incom- 
plètes et  erronées,  comme  on  le  voit  p.  116-117  et  345. 

4.  C.  Aldenhoven,  Zu  der  Cicerobuste  in  Madrid  :  Archàologische  Zeitung,  XLIII, 
1885,  p.  235-236. 
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près,  on  constate  que  le  buste  et  la  tête  sont  de  deux  marbres 
très  différents;  l'un,  celui  du  buste,  très  fin,  un  peu  rosé;  l'autre, 
d'un  blanc  mat.  Evidemment,  la  tête  rapportée  n'est  pas  tirée  du 
même  bloc. 

Ce  n'est  pas  tout.  Poursuivant  l'examen,  on  s'aperçoit  que  le 
peu  qui  reste  du  buste  lui-même  était  d'un  travail  excellent;  la 
tête,  incomparablement  moins  bien  sculptée,  est  due  à  un  artiste 
très  inférieur. 

Enfin,  si  Ton  cherche  à  se  rendre  compte  de  tous  les  détails  et 
que  l'on  examine  le  cou  auprès  de  la  fissure,  un  nouvel  argument 
surgit,  qui  suffirait  à  lui  seul  :  les  deux  parties  ne  se  corres- 
pondent pas;  elles  ne  peuvent  avoir  été  faites  ensemble  :  les  lignes 
du  cou  ne  continuent  pas  la  partie  du  buste  sur  lequel  on  a  placé 
la  tête  rapportée1. 

La  conclusion  généralement  admise  est  que  la  tête  est  un  faux 
moderne,  une  copie  du  Mattei.  La  manière  dont  il  a  été  légèrement 
endommagé,  sans  abîmer  rien  d'essentiel,  confirme  cette  vue.  A 
l'extrême  rigueur,  quelques-uns  pourraient  le  considérer  comme 
une  antique  absolument  indépendante  de  l'inscription.  C'est  l'opi- 
nion que  le  conservateur  du  musée  défendait  encore  en  19102. 
Mais  aujourd'hui  la  cause  est  perdue.  En  tout  cas,  l'inscription  est 
sans  valeur  probante.  Le  buste  de  Madrid  est  donc  déchu  de  la 
position  qu'il  a  occupée  au  temps  de  sa  gloire.  Il  représente  Cicé- 
ron,  mais  il  n'est  pas  antique. 

Naples,  etc. 

Enumérer  toutes  les  statues  qui  ont  passé,  à  un  moment  ou  à 
l'autre,  pour  représenter  Cicéron  serait  impossible;  mais  l'une 
d'entre  elles  a  eu  son  heure  de  célébrité  avant  le  faux  de  Madrid. 
C'est  un  buste  qui  représente  un  homme  au  front  étroit3.  Il  n'offre 
aucune  ressemblance  avec  Cicéron,  mais  on  remarqua  une  verrue 
sur  la  joue  droite;  ce  fut  assez. 

Le  buste  de  Naples  fut  souvent  reproduit,  il  trouva  place  dans 
les  nombreux  dictionnaires  Larousse;  il  se  trouve  encore  dans  le 

1.  Dans  les  gravures  publiées,  on  voit  bien  qu'il  y  a  une  cassure,  mais,  en  les 
examinant,  même  avec  la  plus  grande  attention,  on  ne  se  rend  pas  du  tout  compte 
que  les  deux  parties  ne  se  correspondent  pas. 

2.  Baron,  Catalogo,  p.  107-108. 

3.  Museo  Nazionale,  6177.  —  Photographie  Alinari,  n°  5780. 
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<(  Larousse  du  xxe  siècle1  »,  très  reconnaissable,  sans  hésitation 
possible,  bien  que  la  verrue  soit  tombée  au  cours  des  temps. 

À  Naples  encore,  une  statue  d'orateur  debout2  a  passé  aussi 
quelque  temps  pour  être  un  Cicéron,  simplement  parce  qu'elle 
représentait  un  orateur.  D'ailleurs,  la  tête  manquait;  celle  qu'on 
a  ajoutée  est  moderne. 

Pour  finir,  sans  épuiser  la  matière,  on  citerait  encore  un  buste 
du  Vatican3  qui  a  aussi,  en  son  temps,  passé  pour  être  Sylla,  mais 
n'est,  bien  sûr,  ni  Sylla  ni  Cicéron. 

Les  portraits  perdus 

La  statuaire  antique  avait  certainement  reproduit  bien  des  fois 
le  portrait  de  Cicéron  de  son  vivant  et  pendant  les  siècles  qui 
suivirent.  C'était  le  partage  non  seulement  des  grands  hommes, 
mais  de  beaucoup  de  gens  qui  n'avaient  rien  de  grand.  Car  la  «  sta- 
tuomanie  »  était  bien  plus  répandue  encore  dans  l'antiquité  que  de 
nos  jours.  On  glorifiait  ainsi  les  gouverneurs  de  province, 
fussent-ils  des  Verrès. 

Cicéron  refusait  de  pareils  honneurs4;  mais  ne  pouvait  les  em- 
pêcher entièrement.  Dans  l'île  de  Samos,  on  a  retrouvé  la  base 
d'une  statue  qui  lui  avait  été  élevée5.  Une  autre,  entièrement  do- 
rée, se  dressait  dans  la  ville  de  Capoue0,  mais  on  n'en  a  décou- 
vert jusqu'ici  aucun  vestige. 

A  Rome  et  dans  les  provinces^  les  riches  aimaient  à  orner  leurs 
maisons  ou  leurs  villas  en  y  plaçant  les  statues  des  hommes  cé- 
lèbres, des  grands  littérateurs.  Cicéron  avait  certainement  sa 
place  dans  beaucoup  de  ces  collections,  comme  il  l'avait  dans  celle 
de  l'empereur  Alexandre  Sévère7. 

Rien  n'empêche  d'espérer  qu'à  Herculanum  ou  ailleurs  on  re- 

1.  Larousse  du  XXe  siècle,  II,  1929,  p.  258. 

2.  Museo  Nazionale,  622.  —  Photographie  Alinari,  n°  6177. 

3.  Vatican,  Chiaramonti,  424,  B  ;  cf.  Bernouilli,  I,  planche  V.  —  Contrairement 
à  l'assertion  de  Bernouilli  (I,  p.  137),  il  n'existe  aucun  portrait  de  Cicéron  au  Mu- 
seo d'antichità  de  Turin.  Un  seul  buste  a  pu  paraître  ressembler  à  celui  du  Capi- 
tole,  mais  en  est  très  différent  et  ne  peut  représenter  le  même  personnage. 

4.  Ad  Atticum,  5,  21,  7;  Ad  Quintum,  I,  1,  9,  26. 

5.  M.  Schede,  Mitteilungen  des  deutschen  archdologischen  Instituts.  Athenische 
Abteilung,  XLIV,  1919,  p.  33-34. 

6.  In  Pisonem,  11,  25. 

7.  Histoire  Auguste.  Sévère  Alexandre,  30,  alias  31,  4. 
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trouvera  quelque  jour  une  ou  plusieurs  de  ces  images  autrefois 
banales,  aujourd'hui  devenues  précieuses. 

L'imagination 

En  attendant  les  découvertes  de  l'avenir,  on  aura  beaucoup  à 
étudier  en  recherchant  les  curieux  produits  de  l'imagination  qui, 
au  cours  des  âges,  a  cherché  à  figurer  les  traits  de  Cicéron  tels 
qu'elle  se  les  représentait. 

Le  moyen  âge  ne  l'avait  pas  oublié  et  d'après  M.  Emile  Mâle 
les  portails  de  plusieurs  cathédrales  nous  présentent  l'image  de 
l'orateur  romain  :  parmi  les  statues  des  sept  arts  libéraux.  Il  y 
symbolise  la  Rhétorique1. 

Il  la  symbolisait  encore  au  temps  de  la  Renaissance,  comme  en 
témoigne  une  large  fresque  de  la  «  Chapelle  des  Espagnols  »  à 
Florence2.  Bien  entendu,  il  ne  faut  y  chercher  aucune  ressem- 
blance avec  la  physionomie  réelle  de  Cicéron. 

La  même  remarque  s'applique  à  une  œuvre  de  Ghirdanlajo,  qui 
a  peint  Cicéron  avec  Décius  et  Scipion3.  De  fantaisie  encore  le 
Cicéron  de  Giovanni  Santi4;  il  est  assis,  tenant  un  livre  ouvert, 
mais  ne  le  lisant  pas;  son  regard,  fixé  devant  lui,  laisse  cette  im- 
pression indéfinissable  de  la  pensée  inachevée  ;  on  ne  le  quitte  pas 
volontiers;  on  n'a  jamais  fini  de  comprendre  tout  ce  qu'il  ex- 
prime. 

C'est  encore  par  la  puissance  de  l'imagination  qu'un  peintre 
moderne,  C.  Maccari  (1840-1919),  a  représenté,  vers  18885,  Cicé- 
ron prononçant  la  Première  Catilinaire^ . 

1.  E.  Mâle,  L'art  religieux  au  XIIIe  siècle,  3e  éd.  Paris,  Colin,  1910,  p.  109-110, 
386.  —  Chartres.  Photogravure  :  E.  Houvet,  Portail  royal.  [Chartres,  chez  l'au- 
teur], sans  date,  planche  63. 

2.  Florence,  Santa  Maria  Novella.  Photographie  Alinari,  n°  4080.  —  Cicéron, 
vêtu  de  rouge,  tient  la  main  droite  levée,  la  main  gauche  posée  sur  un  livre.  Sa 
tête  est  découverte,  ses  cheveux  presque  blancs  sont  divisés  au  milieu  par  une 
raie;  sa  barbe,  très  courte,  est  de  même  couleur. 

3.  Florence,  Palazzo  Vecchio,  2e  étage.  Photographie  Alinari,  n°  17301. 

4.  Rome,  galerie  Barberini.  Photographie  Alinari,  n°  28596;  cf.  anonyme,  Gale- 
rie Barberini.  Catalogue.  Rome,  Samitecolo,  sans  date,  p.  13.  On  sait  que  Giovanni 
Santi  fut  le  père  de  Raphaël. 

5.  Le  travail  a  duré  plusieurs  années. 

6.  Rome,  palais  Madame  (palais  du  Sénat),  1er  étage.  Photographie  Alinari, 
n08  7465  (ensemble),  7466  (Catilina),  7467  (Cicéron)-  —  Reproduction  partielle  en 
couleurs  :  F.  Granger,  Spéculum  imperii  Romani.  Londres,  Bell,  sans  date,  n°  8. 
—  Le  tableau  mural  de  H.  Schmidt  [Wandbilder  zur  griechischen  und  rômischen 
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La  fresque  est  justement  célèbre.  Bien  composée,  exécutée  avec 
un  soin  minutieux,  elle  orne  magnifiquement  un  mur  entier.  Pour- 
tant le  peintre  n'a  pas  réussi  à  faire  revivre  l'agitation  qui  ré- 
gnait au  sénat  dans  la  séance  où  fut  prononcé  le  Quousque  tan- 
dem. L'orateur  est  bien  calme,  il  a  l'air  plutôt  de  prononcer  la 
Post  reditum  in  senatu  qu'une  violente  invective.  Les  auditeurs 
aussi  écoutent  avec  trop  de  tranquillité.  C'est  peut-être  Catilina, 
isolé,  abattu,  dont  l'attitude  est  le  plus  expressive  et  le  mieux 
rendue. 

Miniatures  et  gravures 

Un  sujet  d'études  vaste  et  peu  exploité  encore  serait  fourni  par 
les  représentations  de  Cicéron  dans  la  miniature  et  la  gravure.  On 
y  verrait  sous  quels  traits,  dans  quelle  attitude  les  générations  suc- 
cessives l'ont  imaginé. 

Les  manuscrits  du  moyen  âge  fourniront  probablement  peu 
d'informations.  Nous  avons  pourtant  signalé  un  De  amicitia  du 
xine  siècle  où  Cicéron  est  figuré  écoutant  et  notant  la  conversa- 
tion de  Laelius  avec  ses  deux  gendres,  les  développements  de  Ca- 
ton  sur  les  prétendus  charmes  de  la  vieillesse1.  Mais  le  xve  siècle 
avec  la  fin  du  xive  et  parfois  le  xvie  ont  certainement  produit  un 
grand  nombre  de  miniatures  représentant  Cicéron  et  dont  très  peu 
ont  été  signalées  jusqu'ici. 

Dans  le  Vaticanus  Ottobonianus  2057,  Cicéron  est  encore  audi- 
teur; il  écrit  le  De  oratore,  tandis  que,  près  de  lui,  Crassus  et  ses 
interlocuteurs  s'entretiennent  tranquillement2. 

Ailleurs,  au  contraire,  il  est  au  centre  du  tableau.  Il  se  tient  de- 
bout sur  une  estrade  qui  figure  la  tribune  aux  harangues;  à  ses 
pieds  une  vingtaine  d'auditeurs  sont  rassemblés;  un  édifice  go- 
thique les  domine3.  On  n'a  évidemment  pas  cherché  la  couleur  lo- 
cale. 

Parfois,  il  est  debout  à  la  tribune;  mais  les  auditeurs  sont  ab- 

Geschichte.  Vienne,  Pichler,  sans  date,  n°  2)  représente  une  conception  toute  diffé- 
rente de  la  même  scène.  Il  est  curieux  de  comparer  les  deux  tableaux  pour  l'atti- 
tude de  Cicéron  et  des  sénateurs,  ainsi  que  pour  la  composition  de  l'ensemble. 

1.  Revue  de  philologie,  LV,  1928,  p.  353. 

2.  Revue  de  philologie,  ibid. 

3.  P.  d'Ancona,  La  miniature  italienne  du  Xe  au  XVIe  siècle.  Bruxelles,  Van  Oest, 
1925,  plancbe  XG,  fig.  119;  cf.  Ibid.,  p.  91,  n.  2  (manuscrit  de  Vienne,  National- 
bibliothek,  xve  siècle). 
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sents1;  ou  bien  Cicéron  est  figuré  seul  avec  Catilina2.  D'après  ce 
que  nous  avons  pu  trouver  jusqu'ici,  c'est  le  De  officiîs  qui  four- 
nirait la  meilleure  récolte  aux  chercheurs  de  miniatures  cicéro- 
niennes.  Beaucoup  de  manuscrits  de  ce  traité  représentent  l'au- 
teur la  main  levée,  l'index  dressé;  il  fait  la  leçon  de  morale  à 
son  fils3.  Celui-ci  est  parfois  figuré  aussi,  écoutant  avec  plus  ou 
moins  d'attention4  ou  recevant  le  livre  que  son  père  lui  remet5. 

Dans  les  premières  éditions  imprimées,  les  graveurs  ont  essayé 
de  rivaliser  avec  les  miniaturistes;  ils  ont  souvent  représenté  Ci- 
céron remettant  à  son  fils  le  traité  composé  pour  lui6. 

Beaucoup  d'autres  gravures  de  fantaisie  sont  placées  au  fron- 
tispice des  éditions  publiées  jusque  vers  le  milieu  du  xixe  siècle. 

A  cette  époque,  on  se  met  à  l'école  des  archéologues,  et,  dans 
les  livres  d'histoire  comme  dans  les  éditions,  on  reproduit,  souvent 
d'une  manière  très  imparfaite,  les  bustes  qui  représentent  ou  sont 
supposés  représenter  Cicéron. 

Le  xxe  siècle  poursuit  dans  cette  voie;  mais,  souvent,  sans  arri- 
ver à  l'exactitude. 

Dans  la  grande  Histoire  delà  nation  française,  on  a  intitulé  avec 
raison  un  paragraphe  :  «  Influence  de  Cicéron  »;  on  a  cru  devoir 
y  ajouter  l'image  de  l'orateur  romain7.  Suivant  le  principe  suivi 
dans  tout  l'ouvrage,  on  a  stylisé  un  portrait  supposé  authentique, 
peut-être  celui  de  Madrid;  on  a  simplifié  les  traits,  accentué  les 
ombres;  il  en  résulte  un  visage  à  l'expression  dure,  qui  ne  rend 
pas  du  tout  la  physionomie  de  Cicéron. 

1.  Florence,  Laurentianus  Mediceus,  48,  8. 

2.  Venise,  Saint-Marc,  1656. 

3.  Exemples  :  Paris,  Bibliothèque  nationale,  latins  6342,  6347,  6605,  7698  ;  Ve- 
nise, Saint-Marc,  3640. 

4.  Paris,  Bibliothèque  nationale,  latin  6345. 

5.  Paris,  Bibliothèque  nationale,  latin  6346.  —  Parfois  Cicéron  tient  simplement 
le  livre  :  Paris,  Bibliothèque  nationale,  7698;  Madrid,  Biblioteca  nacional,  12839. 

—  Assez  souvent,  un  personnage  placé  dans  l'initiale  semble  bien  représenter  Ci- 
céron, sans  qu'on  en  soit  absolument  sûr.  Exemple  :  Milan,  Ambrosienne,  C.  75,  sup. 

—  Certaines  miniatures  sont  en  partie  effacées,  v.  g.  Turin,  Biblioteca  nazionale 
universitaria,  E  IV  19. 

6.  Par  exemple  :  éditions  du  De  officiis  (suivi  d'autres  traités).  Venise,  1518, 
1528.  —  La  miniature  représentant  Cicéron  et  son  fils  a  été  aussi  peinte  à  la  main 
sur  des  incunables,  v.  g.  Milan,  Ambrosienne,  2019. 

7.  G.  Hanotaux,  Histoire  de  la  nation  française,  XII.  Paris,  Pion,  1921,  p.  24  (la 
gravure  est  destinée  à  illustrer  :  F.  Picavet,  La  littérature  française  en  langue  la- 
tine). Le  dessinateur  est  G.  Ripart  (cf.  Ibid.,  p.  577,  578). 
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Une  monnaie1 

Voici  encore  une  erreur  à  corriger  :  on  continue  de  reproduire 
comme  portrait  de  Cicéron  une  monnaie  de  bronze  frappée  à  Ma- 
gnésie du  Sipyle  (Lydie).  Il  en  existe  plusieurs  exemplaires  :  au 
moins  trois  au  British  Muséum  (non  exposés)2,  un  au  Cabinet  des 
médailles  (exposé  dans  une  des  vitrines  avec  d'autres  monnaies 
grecques),  un  au  musée  Clase  de  Ravenne,  etc. 

La  ville  de  Magnésie  n'avait  aucune  raison  de  représenter  sur 
ses  monnaies  l'orateur  qui  ne  la  gouverna  jamais;  elle  a  frappé 
une  monnaie  en  l'honneur  du  jeune  Cicéron  qui  fut  proconsul 
d'Asie  en  24  av.  J.-CA 

Les  gemmes 

Aucune  des  nombreuses  gemmes  antiques  aujourd'hui  conser- 
vées ne  porte  le  nom  de  Cicéron  ;  mais  il  est  possible  que  plusiéurs 
d'entre  elles  le  représentent4. 

L'identification  serait  fondée  sur  la  ressemblance  constatée  avec 
le  buste  authentique  de  Londres.  Il  faut  pourtant  avouer  que  cette 
ressemblance  est  bien  lointaine. 

L'une  de  ces  gemmes  se  trouve  à  Paris,  où  l'on  peut  la  voir  ex- 
posée au  Cabinet  des  médailles.  C'est  une  améthyste  signée  du 
graveur  Dioscoride.  Chez  les  modernes,  elle  a  porté  successive- 
ment les  noms  de  Solon,  Phidias  et  Mécène.  Furtwângler  pro- 
posa d'y  voir  un  Cicéron5  et  Ernest  Babelon  se  rallia  à  cette  opi- 
nion6. 


1.  Sur  cette  question,  souvent  traitée,  voir  surtout  :  E.  Babelon,  Aréthuse,  I, 
1923,  p.  6  et  planche  I,  figure  4.  —  W.  H.  Waddington,  Fastes  des  provinces  asia- 
tiques. Paris,  Didot,  1872,  p.  486-488. 

2.  B.-V.  Head,  Historia  numorum.  Oxford,  Clarendon  Press,  1911,  p.  653;  Cata- 
logue of  the  Greek  coins  of  Lydia.  Londres,  British  Muséum,  1901,  p.  139  et 
planche  XVI,  n°  1;  mais  la  photographie  comparée  à  l'original  paraît  bien  peu 
vivante  L'exemplaire  photographié  est  le  n°  13  du  catalogue;  les  nos  14  et  15  sont 
un  peu  moins  bien  conservés. 

3.  D'autres  monnaies  ont  été  frappées  par  Cicéron  lors  de  son  gouvernement  de 
Cilicie;  elles  portent  son  nom,  mais  ne  donnent  pas  son  portrait;  cf.  Babelon,  art. 
cité,  même  page. 

4.  Furtwângler,  Die  antihen  Gemmen,  II,  planches  XLVII,  nos  13,  58;  L,  n08  3,  5  ; 
LXV,  n°  35;  II,  p.  225,  228,  240-241,  301;  III,  p.  351-352,  mais  l'auteur  ne  présente 
ces  identifications  que  comme  probables. 

5.  A.  Furtwângler,  Jahrbuch  des  archllologischen  Instituts,  III,  1888,  p.  301. 

6.  Dictionnaire  des  antiquités,  t.  II,  2e  partie,  article  Gemmae,  p.  1478.  Ernest 
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D'autres  ressemblent  plus  ou  moins  à  celle-ci;  mais  on  n'est 
pas  toujours  sûr  qu'elles  soient  antiques;  peut-être  ne  sont-elles 
que  des  copies,  datant  de  la  Renaissance1. 

Une  mention  spéciale  est  due  à  une  gemme  que  Furtwangler  ne 
semble  pas  avoir  connue  et  qu'il  serait  utile  de  rechercher.  Elle 
appartenait  autrefois  à  Nicolas  de  Azara,  qui  en  publia  un  dessin 
dans  sa  traduction  espagnole  de  la  vie  de  Cicéron  par  Middleton2. 
Ici  encore  on  retrouverait,  paraît-il,  une  ressemblance  avec  le 
buste  Mattei.  Mais  qu'est  devenue  cette  pièce  peut-être  précieuse 
d'une  collection  privée?  Qui  la  retrouvera  et  portera  sur  elle  un 
jugement  définitif? 

Il  faut  s'arrêter 

Il  faut  s'arrêter  enfin,  malgré  toutes  les  déceptions  que  nous  a 
causées  l'étude  de  l'iconographie  cicéronienne. 

Il  faut  s'arrêter,  sous  peine  de  discuter  encore  des  attributions 
entièrement  fantaisistes.  Telle,  par  exemple,  une  terre  cuite3 
dont  il  faudrait  d'abord  se  demander  si  elle  est  antique.  A  suppo- 
ser qu'elle  le  soit,  rien  ne  permettrait  le  moins  du  monde  de  lui 
donner  le  nom  de  Cicéron.  Elle  a  eu  cependant  l'avantage  de  four- 
nir à  son  possesseur  actuel  l'occasion  d'écrire  une  jolie  page4  :  il 
se  demande  si  Mommsen,  contemplant  cette  œuvre  d'art,  ne  se- 
rait pas  devenu  plus  favorable  à  Cicéron. 

Mais  il  aurait  fallu  d'abord  prouver  au  terrible  historien  que 
c'était  là  vraiment  le  portrait  de  son  ennemi. 

Connaissons-nous  les  traits  de  Cicéron  ? 

Après  avoir  constaté  tant  d'erreurs,  assisté  aux  écarts  de  l'ima- 
gination, entrevu  des  problèmes  à  résoudre,  on  se  demande, 

Babelon,  d'ailleurs,  restait  un  peu  hésitant  (cf.  Ibid.,  n.  7).  M.  Jean  Babelon  con- 
sidère l'attribution  comme  fort  douteuse. 

1.  Furtwângler,  Die  antiken  Gemmen,  III,  p.  352. 

2.  J.-N.  de  Azara,  Historia  de  la  vida  de  Cicéron,  I.  Madrid,  1790,  frontispice,  et 
préface  du  traducteur  (non  paginée). 

3.  Reproduite  dans  :  J.  Sieveking,  Mùnchner  Jahrbuch  der  bildenden  Kunst,  VI, 
1911,  p.  10  (nos  12-13);  Die  Terrakotten  der  Sammlung  Loeb.,  2  vol.  Munich,  Buch- 
holz,  1916,  II,  planches  CIV-GV  (une  photographie  de  face  et  deux  de  profil). 

4.  J.  Loeb,  dans  Sieveking,  Die  Terrakotten  der  Sammlung  Loeb  (introduction 
par  J.  Loeb),  I,  p.  vu. 
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peut-être  avec  quelque  scepticisme  :  connaissons-nous  les  traits 
de  Cicéron? 

A  cette  question,  il  faut  répondre  sans  hésitation  :  oui.  Nous 
avons  un  buste  dont  l'inscription  est  certainement  authentique.  Il 
est  mal  conservé;  mais  au  moins  quatre  autres  remontent  au  même 
original;  on  les  reconnaît  à  première  vue  comme  on  reconnaît  un 
Démosthène  ou  un  Euripide;  il  n'y  a  pas  à  hésiter.  Parmi  eux,  le 
meilleur  est  celui  du  Vatican;  aussi  comprend-on  que  certains  ar- 
chéologues semblent  le  préférer  mêuie  à  celui  de  Londres1, 
quoique  celui-ci  soit  le  plus  précieux,  puisqu'il  est  la  garantie  des 
autres. 

Qui  a  vu  et  revu,  considéré  longuement  ces  diverses  iuiages,  se 
fait  une  idée  précise  de  Cicéron,  tel  qu'il  était  à  la  fin  de  sa  vie  : 
les  cheveux  clairsemés,  la  physionomie  mûrie  par  le  travail  de  la 
pensée,  un  peu  désenchanté,  mais  souriant  encore  avec  finesse. 

Quant  au  jeune  homme  de  vingt  ans,  au  préteur  ou  au  consul, 
nous  ne  pouvons  nous  faire  de  lui  qu'une  idée  lointaine.  Pourtant 
le  large  front,  le  bas  de  la  figure  aminci  sont  évidemment  des 
traits  qui  lui  ont  toujours  convenu,  et  l'on  se  trompe  totalement 
quand  on  le  représente  (d'après  le  buste  de  Naples)  avec  un  front 
étroit  et  une  large  mâchoire. 

Les  artistes  modernes  ont  souvent  reproduit  avec  exactitude  les 
traits  de  Cicéron  tel  qu'on  le  connaît  maintenant  par  les  sculp- 
tures antiques. 

Tel  est,  par  exemple,  le  buste  attribué  à  Canova  et  placé  dans 
l'hôtel  de  ville  d'Arpino2.  Tel,  celui  qui  est  signé  G.-B.  Ruga  et 
qu'on  peut  voir  au  jardin  de  Pincio,  à  gauche  de  Jules  César  et,  à 
peu  près,  en  face  de  Pompée.  Telle  enfin,  à  Rome  aussi,  la  grande 
statue  de  marbre,  debout  à  l'entrée  du  Palais  de  Justice,  sur  les 
bords  du  Tibre. 

On  n'a  pas  le  droit,  quand  on  représente  Cicéron,  de  lui  don- 
ner des  traits  de  fantaisie. 

L.  Laurand. 

1.  C'est  celui  que  M.  Rostovtzeff  a  choisi  pour  le  reproduire  dans  son  H is tory  of 
the  ancient  world.  Rome,  Oxford,  Glarendon  Press,  1927,  planche  XXIV.  —  De 
même  O.  Plasberg,  Cicero  in  seinen  Werken.  Leipzig,  Dieterich,  1926,  frontispice. 

2.  Le  buste  placé  non  loin  de  l'hôtel  de  ville,  sur  la  façade  du  «  Liceo  Tulliano  », 
est  beaucoup  moins  exact. 
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«  DEXTRIS  UMERIS  EXSERTIS  » 

(César,  Bell.  Gall.,  VII,  50,  2) 

par  Paul  Couissin 

Professeur  à  la  Faculté  deâ  lettres  d'Aix 

César  est  plus  facile  à  traduire  qu'à  comprendre.  La  concision 
dont  on  lui  a  fait  un  mérite  apparaît  souvent  comme  un  défaut  à 
qui  ne  se  contente  pas  de  transcrire  son  latin  en  français,  mais 
cherche  à  pénétrer  jusqu'à  sa  pensée.  Son  apparente  clarté  masque 
plus  d'une  fois  une  obscurité  malaisée  à  dissiper.  C'est  un  fait  dont 
on  pourrait  citer  d'assez  nombreux  exemples.  Celui  que  nous  pro- 
posons ici  n'a  pas,  semble-t-il,  été  signalé. 

Le  passage  se  trouve  dans  le  récit  du  siège  de  Gergovie.  Les  lé- 
gionnaires, repoussés  par  la  contre-attaque  gauloise,  résistent 
avec  peine,  quand,  sur  leur  flanc,  apparaissent  les  cavaliers  hé- 
duens,  auxiliaires  de  l'armée  romaine.  «  Hi  similitudine  armorum 
vehementer  nostros  perterruerunt,  ac,  tametsi  dextris  umeris  ex- 
sertis  animadvertebantur,  quod  insigne  pacatorum  esse  consue- 
rat,  tamen  id  ipsum  sui  fallendi  causa  milites  ab  hostibus  factum 
existimabant  »  (Bell.  Gall.,  VII,  50,  2). 

La  phrase,  quoique  mal  faite,  est  aisée  à  traduire  et  même  à 
interpréter  :  les  Romains  ont  été  épouvantés  par  l'apparition  de 
cavaliers  équipés  comme  leurs  adversaires,  et  le  signe  de  recon- 
naissance arboré  par  ces  cavaliers  ne  les  rassure  pas,  parce  qu'ils 
pensent  que  l'adoption  de  ce  signe  est  ici  une  ruse  de  l'ennemi. 
—  Un  point,  cependant,  reste  obscur,  c'est  le  sens  exact  de  «  dex- 
tris umeris  exsertis  ».  Bien  entendu,  ici  encore,  il  est  facile  de 
traduire,  mot  à  mot,  «  l'épaule  droite  découverte  ».  Mais  à  quelle 
modification  du  costume  gaulois  correspond  cet  accoutrement? 

Ce  détail,  qui  a  pourtant  quelque  intérêt,  n'a  pas  jusqu'ici  re- 
tenu l'attention  des  commentateurs,  soit  qu'ils  n'aient  pas  aperçu 
le  problème,  soit  qu'ils  en  aient  jugé  la  solution  aisée.  Elle  le  se- 
rait, en  effet,  si  nous  connaissions  avec  certitude  le  costume  de 
guerre  des  Gaulois  à  l'époque  de  César.  Mais  ce  costume,  sauf  er- 
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reur,  n'a  jamais  été  étudié  sérieusement,  et  la  connaissance  que 
croient  en  avoir,  par  exemple,  les  costumiers  des  théâtres  ou  les 
artistes,  n'est  fondée  que  sur  les  «  restitutions  »  fantaisistes  d'ama- 
teurs sans  autorité. 

Sans  vouloir  ici  entrer  dans  les  détails  de  matière,  de  coupe,  de 
couleur  des  pièces  du  vêtement  des  Gaulois,  rappelons  seulement 


Fie.  1.  —  Groupe  de  Gaulois 

(Arc  d'Orange,  frise  nord), 


que  Diodore  et  Strabon,  décrivant  ce  vêtement,  énumèrent  la  tu- 
nique à  manches,  les  braies  et  le  manteau1.  Si  les  Gaulois  se  pré- 
sentaient au  combat  dans  ce  costume,  nous  devrons  admettre  que 
la  modification  destinée  à  découvrir  l'épaule  droite  était  opérée  sur 
la  tunique.  C'est  ainsi,  visiblement,  qu'a  compris  Amédée  Thierry 
quand,  interprétant  César,  il  dit  que  ces  Héduens  avaient  «  le  bras 
droit  nu  jusqu'à  l'épaule2  ».  Et  l'on  peut  croire  que  telle  est  l'opi- 
nion de  la  plupart  des  commentateurs  plus  récents.  Mais  cette  in- 
terprétation est  mauvaise,  d'abord  parce  que  César,  s'il  avait 
voulu  dire  ce  qu'on  lui  attribue,  se  serait  exprimé  autrement  :  si 
le  signe  de  reconnaissance  avait  consisté  dans  la  suppression  de 
la  manche  droite,  la  partie  du  corps  découverte  serait  essentielle- 

1.  Diodore  de  Sicile,  V,  30;  Strabon,  IV,  4,  3. 

2.  Amédée  Thierry,  Histoire  des  Gaulois,  10e  éd.,  1877,  p.  290. 
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ment  le  bras,  non  pas  l'épaule.  Mais  elle  est  mauvaise  surtout  en 
ce  qu'elle  suppose  démontré  que  les  Gaulois  gardaient  leur  tu- 
nique pour  combattre;  et  non  seulement  cela  n'est  pas  démontré, 
mais  c'est  le  contraire  qui  paraît  certain. 

Sur  le  costume  de  guerre  des  Celtes,  nous  avons  un  certain 
nombre  de  témoignages  littéraires,  et,  rencontre  rare  et  remar- 
quable, ces  témoignages  sont  concordants  en  ce  qui  concerne 
l'absence  de  tunique  :  souvent  les  Gaulois,  pour  combattre,  se  dé- 
pouillent de  tout  vêtement  :  tels  l'adversaire  de  Manlius  Torqua- 
tus  en  361  *,  les  Gésates  à  Télamon  en  2252,  les  Galates  au 
mont  Olympe  en  1693,  et  même  les  Transalpins  au  début  du 
ier  siècle4.  Quand  ils  ne  pratiquent  pas  cette  nudité  totale,  ils 
gardent  simplement  leur  pantalon,  comme  à  Cannes5,  ou  leur 
pantalon  et  leur  manteau,  comme  les  Cisalpins  à  Télamon6.  Dans 
les  descriptions  de  Gaulois  combattant,  les  poètes  nomment  fré- 
quemment ces  deux  vêtements7,  mais,  sauf  erreur,  aucun  ne  men- 
tionne la  tunique. 

Les  monuments  figurés  confirment  le  témoignage  des  textes. 
L'art  étrusque  et  surtout  l'art  grec  nous  ont  laissé  un  nombre  im- 
portant de  figurations  de  guerriers  gaulois8.  Ces  guerriers, 
presque  toujours,  sont  nus,  parfois  vêtus  d'un  pantalon,  assez  sou- 
vent d'un  manteau,  mais  jamais  ils  ne  portent  la  tunique.  Il  en 
est  de  même  dans  l'art  romain.  Ici,  par  une  heureuse  fortune, 
nous  possédons  un  monument  qui  nous  fournit  l'équipement  des 
Gaulois  (et  celui  des  Romains)  à  l'époque  de  la  guerre  des  Gaules  : 
l'arc  d'Orange,  monument  bien  connu  et  encore  plus  méconnu, 
car,  dominés  par  de  vieux  préjugés,  les  commentateurs  de  César 
se  privent  de  cet  admirable  ensemble  de  documents9.  Or,  sur  les 
frises  de  l'arc  d'Orange,  les  Gaulois  combattant  sont  figurés  les 
uns  avec  des  braies,  les  autres  entièrement  nus,  conformément  à 

1.  Claudius  Quadrigavius,  ap.  A.  Gelle,  IX,  13. 

2.  Polybe,  II,  28,  8. 

3.  Tite-Live,  XXXVIII,  21. 

4.  Diodore,  V,  30. 

5.  Tite-Live,  XXII,  46,  6.  Polybe  dit  même  qu'ils  étaient  nus. 

6.  Polybe,  II,  28,  7. 

7.  Virgile,  Énéide,  VIII,  657-660;  Properce;  IV,  10,  39-45, 

8.  Cf.  Bienkowski,  Celtarum  imagines,  I.  Wien,  1908;  II.  Cracovie,  1928. 

9.  Cf.  Paul  Couissin,  in  Rev.  archéol,  XIX,  1924,  I,  p.  29  et  suiv. 
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l'indication  de  Diodore  (fig.  1,  a  et  cl);  la  plupart  ont  un  manteau 
(fig.  1,  a,  b,  d),  mais  pas  un  seul  n'a  la  tunique1. 

Il  en  est  de  même  sur  les  autres  monuments  romains  sans  ex- 
ception; la  tunique  gauloise  n'y  apparaît  que  dans  les  trophées,  à 
titre  de  pièce  centrale  et  pour  remplacer  la 
cuirasse2.  Les  monuments  gaulois  fournissent 
les  mêmes  indications  :  sur  les  monnaies  gau- 
loises, tantôt  les  guerriers  sont  nus3,  tantôt 
ils  portent  une  cuirasse4,  mais  jamais,  sauf 
deux  exceptions,  n'apparaît  une  tunique,  et 
les  bras,  visiblement,  sont  toujours  décou- 
verts. Quant  aux  deux  exceptions,  l'une  est 
fournie  par  la  statue  de  Vachères  du  Musée 
Calvet  à  Avignon5  :  le  chef  gaulois  qu'elle 
représente  porte  sous  sa  cuirasse  une  sorte 
de  veste  à  manches;  l'autre  se  voit  sur  le 
chaudron  d'argent  de  Gundestrup6,  où  les  ca- 
valiers ont  une  tunique  à  manches  et  les  fan- 
tassins une  sorte  de  pourpoint,  à  manches  éga- 
lement. Mais  le  Gaulois  de  Vachères,  qui  ap- 
partient à  l'époque  d'Auguste,  est  un  chef,  non 
un  simple  guerrier,  et  peut-être  est-il  en  tenue 
d'apparat;  quant  au  chaudron  de  Gundestrup,   (Terre  cuite  de  Caere; 

o  t  ,       ~  -         ,        ,  .       \    Antiquarium  de  Berlin). 

il  ngure  sans  doute  des  Leltes  danubiens', 

dont  le  costume  avait  pu  subir  des  influences  daciques. 

Mais  sauf  ces  deux  exceptions,  dont  une  seule  concerne  la  Trans- 
alpine, textes  et  monuments  sont  entièrement  d'accord  sur  ce 
point  :  chez  les  Galates  d'Orient,  en  Cisalpine  et,  ce  qui  nous  in- 

1.  Sur  l'authenticité  de  ces  figurations  :  Gouissin,  loc.  cit.,  et  aussi  :  La  nudité 
guerrière  des  Gaulois,  in  Annales  de  la  Faculté  des  lettres  d'Aix,  1929,  p.  6  et  suiv. 

2.  Sur  les  sarcophages,  par  exemple,  et  aussi  sur  les  monnaies  :  cf.  Couissin, 
L'équipement  de  guerre  des  Gaulois  sur  les  monnaies  romaines,  in  Revue  numisma- 
tique, 1928,  p.  35,  37,  42  (fig.  4-8);  il  est  possible  que  cet  objet  doive  être  inter- 
prété comme  une  saie  ou  comme  une  cuirasse  (Ibid.,  p.  174). 

3.  Hucher,  L'art  gaulois,  nos  4,  2;  43,  2;  49,  1  ;  60,  1  ;  66,  2;  85,  1. 

4.  Ibid.,  n08  2,  2;  3,  1;  7,  1  ;  20,  2;  22,  1;  46,  1. 

5.  Espérandieu,  Recueil  des  bas-reliefs,  I,  n°  35. 

6.  S.  Millier,  Nordiske  Forkdsminder,  1892;  G.  Jullian,  in  Revue  des  Études  an- 
ciennes, X,  1908,  pl.  I-X;  S.  Reinach,  Répertoire  de  Reliefs,  1909,  I,  p.  147-150. 

7.  Cf.  Fr.  Drexel,  Der  Silberkessel  von  Gundestrup,  in  Jahrbuch  des  Instituts,  1915, 
p.  11  et  suiv. 
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téresse  ici,  en  Gaule  propre,  au  temps  de  César,  l'équipement  de 
guerre  celtique  ne  comporte  pas  normalement  de  tunique1.  Un  tel 
accord  est  assez  rare  pour  qu'on  puisse  le  tenir  pour  décisif.  Ainsi 


(Venise). 

l'expression  de  César  «  dextris  umeris  exsertis  »  ne  peut  s'expli- 
quer par  une  modification  de  la  tunique. 

Certains  Gaulois,  comme  nous  avons  vu,  chefs  et  chevaliers, 
portaient  la  cuirasse2.  Mais,  naturellement,  il  ne  saurait  être 
question  de  priver  une  cuirasse  de  l'une  de  ses  épaulières.  Par 
conséquent,  l'expression  de  César  ne  concernant  ni  la  tunique, 
ni  la  cuirasse,  il  reste  à  examiner  si  elle  peut  s'appliquer  au  man- 
teau. 

Les  Gaulois  connaissaient  plusieurs  sortes  de  manteaux3.  Leur 
manteau  de  guerre,  adopté  par  les  Romains  sous  le  nom  de  «  sa- 
gum4  »,  était  une  pièce  de  laine  analogue  à  la  chlamyde  grecque. 
On  le  portait  sur  les  épaules,  à  la  façon  d'une  pèlerine  actuelle 
(fig.  2),  avec  cette  différence,  toutefois,  que,  pour  combattre  au 

1.  C'est  donc  à  tort  que  je  l'ai  figurée  dans  Revue  numismatique,  1928,  p.  183, 
fig.  75. 

2.  Cf.  Varron,  La  langue  latine,  V,  24,  116;  Diodore,  V,  29,  2;  30,  3  ;  Tite-Live, 
XXXVIII,  21,  9. 

3.  G.  Dottin,  Manuel...  de  l'antiquité  celtique,  2e  éd.,  1915,  p.  167  et  suiv. 

4.  Cf.  Dottin,  op.  laud.,  p.  167;  ce  mot  paraît  celtique  :  Ibid.,  p.  70.  César  l'ap- 
pelle sagulum  (Bell.  GalL,  V,  42,  3). 
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moins,  il  était  agrafé  sur  l'épaule  droite  (fig.  1  b).  Comme  on  voit, 
dans  cette  position,  il  couvrait  tout  le  côté  gauche,  à  partir  du 
cou,  et  découvrait  tout  le  côté  droit,  y  compris  une  partie  de 
V épaule.  Dosson  semble  avoir  pensé  que  telle  était  la  disposition 
adoptée  par  les  auxiliaires  gaulois  à  titre  de  signe  de  reconnais- 
sance1. Mais,  sans  parler  d'autres  considérations,  cette  interpré- 
tation se  heurte  au  fait 
que  l'ajustement  du  sa- 
gum  sur  l'épaule  droite 
était  l'ajustement  normal. 
Cependant,  s'il  était  nor- 
mal d'agrafer  le  manteau 
de  façon  qu'une  partie  de 
l'épaule  droite  fût  décou- 
verte, comment  les  auxi- 
liaires pouvaient-ils  se  dis- 
tinguer «  dextris  umeris 
exsertis  »? 

Voici  ce  que,  semble- 
t-il,  on  peut  conjecturer. 

Outre  la  façon  normale  d'agrafer  le  sagum,  il  en  existait 
d'autres.  On  pouvait  le  disposer  à  la  façon  du  péplos  dorien,  avec 
une  fibule  sur  chaque  épaule,  le  bras  gauche  passant  entre  la 
fibule  correspondante  et  le  bord  supérieur  du  manteau;  la  cein- 
ture maintenant  l'étoffe  achevait  de  donner  au  sagum  ainsi  drapé 
l'aspect  d'une  tunique  :  tel  est  l'ajustement  du  manteau  du  chef 
gaulois  figuré  par  le  sarcophage  Ammendola  (fig.  4).  Cet  ajuste- 
ment commode  fut  adopté  dans  l'armée  romaine  et  y  devint  d'un 
usage  courant2.  On  pouvait  aussi  se  contenter  d'une  fibule  sur 
l'épaule  gauche  ou  sur  le  flanc  droit,  le  manteau  traversant  le 
torse  en  diagonale  :  ainsi  est  drapé  le  sagum  du  Galate  combat- 
tant de  Venise  (fig.  3).  Dans  cet  ajustement,  les  guerriers  étaient 
vraiment  «  dextris  umeris  exsertis  »,  c'est-à-dire  l'épaule  droite, 
non  pas  découverte,  mais  plutôt  dégagée. 

Du  témoignage  de  l'arc  d'Orange  on  peut  déduire  que  les  Gau- 
lois employaient  encore  une  autre  disposition,  dans  laquelle  le 


Fig.  4.  —  Chef  gaulois 

(Sarcophage  Ammendola;  Capitole). 


1.  Dosson,  éd.  Hachette,  p.  630,  n°  174. 

2.  On  le  reconnaît  sur  plusieurs  stèles  funéraires,  sur  le  relief  dit  «  des  Préto- 
riens »,  au  Louvre,  sur  la  colonne  Trajane,  etc. 
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manteau,  agrafé  sur  l'épaule  droite,  passait  sous  le  bras  gauche 
(fig.  2  a),  et  l'on  pourrait  imaginer  sans  peine  une  disposition  in- 
verse, dans  laquelle  le  sagum,  agrafé  sur  l'épaule  gauche,  aurait 
passé  sous  le  bras  droit,  dégageant  ainsi  entièrement  l'épaule 
droite.  De  cette  disposition  je  ne  connais  en  Gaule  aucun  exemple  ; 
mais  c'est  précisément  celle  que  présente  le  Galate  de  Venise 
(fig.  3),  chez  lequel  l'emploi  du  ceinturon  donne  h  l'équipement 
un  aspect  encore  plus  caractéristique.  Or  cet  équipement,  avec  la 
ceinture,  qui  paraît  avoir  été,  en  Gaule,  d'un  usage  tout  excep- 
tionnel1, était,  au  contraire,  couramment  employé  par  les  ou- 
vriers grecs  et  romains.  Ainsi,  connu  des  Romains,  inusité  en 
Gaule,  il  était  donc  de  nature  à  être  choisi  pour  distinguer  les 
alliés  des  ennemis.  Est-ce  cet  ajustement  que  César  adopta  et 
qu'il  désigne  par  les  trois  mots  énigmatiques?  Il  semble  bien,  en 
tout  cas,  que  nulle  autre  hypothèse  ne  fournira  une  meilleure  solu- 
tion de  ce  petit  problème. 

Et  s'il  en  est  ainsi  on  verra  dans  notre  interprétation  un  nouvel 
exemple  du  secours  que  l'archéologie  peut  apporter  à  l'étude  des 
textes,  secours  particulièrement  nécessaire  aux  écrits  d'un  homme 
qui  avait  l'occasion  de  voir  et  de  décrire  tant  de  choses  nouvelles 
et  intéressantes  —  et  qui  ne  les  a  pas  vues,  qui,  du  moins,  ne  les 
a  pas  décrites. 

Paul  Couissin. 

Marseille,  1er  juin  1931. 

1.  Je  n'en  connais,  outre  le  Galate  de  Venise,  qu'un  seul  exemple,  fourni  par  un 
cavalier  cisalpin  sur  une  frise  de  Lecce  (Bienkowski,  Les  Celtes  dans  les  arts  mi- 
neurs, fig.  175). 
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CHRONIQUE  DE  LA  SCULPTURE  ÉTRUSCO-LATINE,  IV. 

par  Ch.  Picard, 
Professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris. 

À  M.  E.  Michon  et  à  ses  collaborateurs,  en  souvenir 
du  beau  reclassement  des  salles  de  la  sculpture  ro- 
maine, au  Louvre  (inauguration  du  14  octobre  1931). 

Cette  chronique  périodique,  qui  reparaît  déjà  pour  la  quatrième  fois 
grâce  à  l'hospitalité  de  la  Revue  des  Études  latines,  devrait  sans  doute  se 
contenter  d'être  «  documentaire»  —  donc,  de  présenter  au  lecteur  les  austères 
résultats  d'un  travail  bibliographique,  hélas  !  de  plus  en  plus  difficile  à  con- 
duire,  aujourd'hui,  à  travers  une  masse  de  publications—,  si  elle  ne  bénéficiait 
du  privilège,  singulièrement  prisé  ici,  d'être  composée  à  une  période  où, 
dans  notre  domaine,  on  peut  aussi  observer  un  curieux  débat  engagé  entre 
certaines  tendances  contradictoires  de  l'histoire  et  de  la  critique.  J'ai  déjà 
fait  entrevoir  que  nous  avons  l'agrément  d'être  témoins  d'un  vigoureux 
effort  tenté,  en  certains  milieux  scientifiques  —  et  même  ailleurs  —  pour 
exalter  au  plus  haut  les  mérites  de  l'art  latin  ;  et  non  pas  seulement  à 
travers  les  catégories  d'art,  voire  dans  les  temps  où  personne  n'eût  songé 
à  les  nier.  —  Le  mot  de  réhabilitation  conviendrait  mal,  puisqu'il  semble- 
rait impliquer  que  d'aucuns  ont  déjà  fait  le  procès  de  l'art  latin,  sans 
bienveillance,  sinon  sans  justice.  De  leur  côté,  les  plus  zélés  admirateurs  de 
la  production  sculpturale  italiote,  par  exemple  —  surtout  de  celle  qui 
correspond  à  la  durée  de  l'Empire  —  n'aimeront  guère  laisser  penser 
qu'il  y  aurait  lieu  de  justifier  une  esthétique  dont  ils  disent  tant  de  bien. 
A  les  croire,  après  la  Grèce  —  incapable,  paraît-il,  de  donner  à  ses  figures  la 
vie  intérieure  —  Rome  aurait  ouvert,  à  l'art  le  plus  moderne,  d'autres  che- 
mins :  nous  lui  devrions  de  plus  fortes  émotions,  «  un  trait  d'union  entre  la 
réalité  et  le  rêve  »  ;  les  déformations  mêmes  que  ses  conceptions  —  dans  le 
portrait  ou  ailleurs  —  ont  paru  imposer  à  la  nature  seraient  «  insistance 
sensitive  »,  «  frémissement  fixé  »  ;  gardons-nous  de  ne  pas  savoir  o  y  déceler 
une  harmonie  »,  et  jusqu'au  bout.  On  lit  assez  souvent  aujourd'hui  de  tels 
jugements,  d'autres  analogues,  plus  ou  moins  lyriques,  soit  présentés  indé- 
pendamment, soit  évoqués  explicitement  au  passage,  lors  de  l'analyse 
de  documents,  qui,  pourtant,  ne  sont  pas  tous  des  chefs-d'œuvre.  Par  ail- 
leurs, un  autre  travail,  plus  insidieux  peut-être,  est  fait  parallèlement  — 
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ce  bulletin  même  aura  l'occasion  de  le  laisser  constater  —  pour  retirer,  s'il 
se  peut,  des  séries  traditionnelles,  certaines  créations,  de  sort  insuffisamment 
défini,  mais  rapportées  jusqu'ici  plutôt  à  la  Grèce,  et  qu'on  vise  à  faire  ad- 
joindre au  lot  latin  ;  au  terme  de  telles  annexions  pacifiques,  si  l'on  persiste 
assez,  et  si  l'on  n'est  pas  trop  contredit,  l'équilibre  de  la  balance  pourrait 
changer,  ce  qu'on  escompte,  au  détriment  des  Graeculi. 

On  ne  peut  que  savoir  gré,  ici,  à  tous  ceux  —  et  à  celles1  —  qui  ont  ainsi 
passionné  le  débat  ;  l'Italie  même  leur  devra  tresser  des  couronnes  civiques. 
Il  n'est  du  moins  question,  ci-après,  que  d'instruire  les  travailleurs,  en  les 
avertissant,  le  plus  complètement  possible,  des  endroits  où  ils  pourront  cher- 
cher une  documentation,  quelles  que  soient  leurs  propres  tendances.  Avec 
prudence,  on  tentera  aussi  de  marquer  çà  et  là,  —  en  toute  impartialité, 
on  l'espère,  —  où  pourraient  mener  certains  excès,  lorsque  excès  il  y  a, 
comme  il  semble. 

I.  Origines.  —  La  sculpture  étrusque 

Je  n'ai  relevé  qu'un  nombre  relativement  petit  d'études  consacrées  à  la 
période  des  origines  italiques.  M.  Fr.  W.  Freiherr  von  Bissing  insiste  sur  la 
façon  dont  les  bronzes  sardes  témoignent  d'une  culture  indigène,  à  propos 
de  l'origine  des  cnémides2.  Les  reliefs  de  Nesazio,  que  Sticotti,  suivi  par 
MM.  Rostovtzefï  et  von  Duhn,  mettait  en  relations  avec  la  civilisation 
mycénienne,  ont  été  réétudiés  par  Mlle  B.  Tamaro,  d'où  confirmation  de 
l'opinion  d'Hoernes  et  d'autres  savants  :  car  ils  ne  seraient  pas  antérieurs 
à  la  fin  du  vne  siècle  av.  J.-C. 3.  M.  G.-Q.  Giglioli  a  étudié  l'art  italo-sam- 
nite,  en  ses  origines  et  son  développement4. 

La  deuxième  partie  du  Catalogue  des  sculptures  du  British  Muséum,  par 
F.  N.  Pryce,  est  consacrée  en  partie  aux  documents  d'art  étrusque5.  Dans 
l'important  ouvrage  récent  de  M.  Délia  Seta6,  on  trouvera  d'intéressantes  et 
précises  observations  sur  les  tendances  de  la  sculpture  étrusque  :  l'accentua- 
tion des  mouvements  et  des  effets  de  force  est  notable  dès  la  période  ar- 
chaïque ;  l'imitation  des  modèles  grecs,  entre  les  dernières  années  du  vie  siècle 
et  la  deuxième  moitié  du  ive  siècle  ;  il  y  a  lieu  de  tenir  grand  compte  du 

1.  Ce  n'est  qu'une  mauvaise  traduction  de  la  revue  Formes,  VIII,  octobre  1930,  qui, 
faisant  passer  un  texte  anglais  en  français  par  l'entremise  d'un  interprète  roumain, 
avait  amené  les  menues  erreurs  signalées  dans  la  précédente  Chronique  (1930,  III, 
p.  353,  n.  2).  Aucune  n'est  imputable  à  l'auteur  même  de  l'article. 

2.  Rom.  Mitt.,  XLV,  1930,  3-4,  p.  234-237.  Les  cnémides  se  voient  souvent  aux 
jambes  des  guerriers  sardes,  d'après  les  bronzes  archaïques  conservés.  Par  ailleurs,  les 
Hittites  de  Karkémisch  les  connaissaient  aussi  ;  ils  les  utilisaient  entre  700  et  604 
av.  J.-G.  Elles  seraient  antérieures  même  aux  temps  des  Hittites,  des  Phéniciens. 

3.  B.  P.  /.,  XLVII,  1927,  p.  116  sqq. 

4.  Conférence  du  1er  mai  1931,  Rome  ;  cf.  ci-après,  à  propos  des  recherches  de  M.  P. 
Couissin  sur  l'armement  samnite. 

5.  British  Muséum,  Gâtai,  of  sculpt.,  2e  éd.,  I,  II,  Cypriote  and  etruscan. 

6.  Il  nudo  nelV  arte,  p.  612  sqq. 
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moins  des  différences  de  religion,  et  du  fait  que  nous  connaissons  surtout 
maintenant1  l'art  funéraire  étrusque,  pour  lequel  la  position  des  Étrusques 
rappelle  surtout  celle  des  Égyptiens,  puisqu'on  a  visé  à  conserver  avant  tout 
le  réalisme  individuel  des  imagines  :  à  la  maigreur  des  Étrusques  primitifs 
—  tels  que  nous  les  montrent,  fin  du  vie  siècle,  les  sarcophages  de  Caeré,  par 
exemple  —  succédera,  au  cours  des  ine-ne  siècles,  l'apparition  instructive 
de  défunts  du  type  obèse  !  Le  désir  d'aboutir  à  marquer  l'expression,  dès  les 
origines  (Apollon  de  Veii  :  Dedalo,  1920-1921,  p.  559)  ,  a  été  la  source  de  défor- 
mations caractéristiques  de  l'anatomie  (volumes  exagérés,  conventions  fau- 
tives, sur  les  sarcophages  des  nie-ne  siècles).  L'art  étrusque  n'est  pas,  de  la 
sorte,  un  art  du  nu,  par  opposition  à  l'art  grec,  et  il  fait  constater,  comme 
partout,  que  les  sculpteurs  de  chaque  pays  ne  rendent  bien  que  ce  que  leur 
civilisation  locale  les  a  amenés  à  voir. 

Pour  les  rapports  de  la  sculpture  et  de  la  peinture,  nous  bénéficions,  cette 
année  encore,  d'importantes  études  de  M.  F.  Messerschmidt,  qui  se  révèle 
actuellement  comme  un  des  meilleurs  spécialistes  de  l'étruscologie.  Dans 
une  enquête  documentée  et  pénétrante2,  examinant  d'abord  les  scènes  de 
massacres  de  prisonniers  (fresques  de  la  Tombe  François,  Musée  Torlonia, 
sarcophage  «  du  prêtre  »  de  Tarquinia,  urne  cinéraire  de  Volterra,  etc.),  il 
montre  l'originalité  étrusque  par  rapport  à  certaines  peintures  grecques  com- 
parables (stamnos  de  Berlin,  amphore  tarentine  de  Naples,  etc.).  Lui  aussi  in- 
siste sur  la  position  originale  de  la  croyance  étrusque,  si  sensible  dans  la  reli- 
gion funéraire  même,  et,  par  exemple,  d'après  les  peintures  de  la  Tomba  dell' 
Orco3.  Que  le  répertoire  étrusque  ait  pu  être  distinct,  c'est  ce  que  prouve 
assez,  outre  les  particularités  du  monde  infernal  évoqué  sur  certaines 
fresques  funéraires4,  le  choix  d'épisodes  de  mythologie  nationale  sur  les 
miroirs,  sur  les  urnes  (légende  de  Cacus,  par  exemple,  sur  un  miroir  de  Pales- 
trina,  au  British  Muséum,  p.  77,  fig.  12).  En  somme,  il  n'y  aurait  plus  guère 
à  parler,  comme  faisait  si  volontiers  Helbig,  de  l'intervention  d'artistes  grecs 
dans  les  sépultures  étrusques,  ni  pour  l'architecture,  ni  pour  la  sculpture, 
ni  pour  la  peinture.  Il  ne  faut  plus  se  laisser  tromper  à  certaines  apparences  : 
ce  n'est  que  peu  à  peu  que  l'élément  grec  est  devenu  prépondérant,  à  la  fin 
même  de  la  civilisation  étrusque,  quand  l'Étrurie,  comme  le  reste  de  l'Italie 
même,  a  été  soumise  à  l'influence  esthétique,  prépondérante,  de  la  «  Graecia 
capta 5  ».  On  comparera,  ci-dessus,  les  conclusions,  autres,  de  M.  A.  Délia  Seta. 

1.  M.  Délia  Seta  rappelle  justement  que  les  Étrusques  ont  dû  être  de  grands  pro- 
ducteurs d'art  de  toute  sorte  ;  Pline  a  mentionné  les  2,000  statues  que  les  Romains 
auraient  prises  à  Volsinii  (XXXIV,  34)  :  on  ferait  un  grave  tort  à  l'Étrurie  en  ju- 
geant trop  exclusivement  sur  le  peu  qui  nous  est  parvenu. 

2.  Arch.  Jahrb.,  XLV,  1930,  p.  62-90  {Problème  der  etruskischen  Malerei  des  Helle- 
nismus). 

3.  L'auteur  rapproche  justement  cet  artiste  du  Novios  Plautios  de  la  ciste  Ficoroni  : 
Délia  Seta,  Villa  Giulia,  p.  481  sqq. 

4.  A  la  Tomba  del  Orco,  par  exemple,  où  figure  le  Roi  des  Ombres  avec  l'Atôôç 
x-jver)  (en  tête  de  loup).  De  nombreux  éléments  italiques  se  remarquent  ailleurs  aussi  : 
Tombe  François,  Vulci  ;  Tomba  del  Tifone,  Tarquinii. 

5.  Spécialement  sur  les  peintures  étrusques,  d'intéressants  travaux  (thèses  de  doc- 
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Après  ces  études  générales,  signalons  la  venue  au  jour  de  documents  nou- 
veaux. A  Chiusi,  dans  le  voisinage  de  la  Tomba  délia  Scimmia,  au  lieu  dit 
Pellegrina,  on  a  trouvé  une  grande  tombe  sans  peintures,  mais  avec  de  nom- 
breuses et  belles  urnes  ;  certaines  représentent  encore  des  épisodes  de  la 
guerre  de  Troie.  La  pièce  principale  a  ùne  cuve  décorée  simplement  de 
bandes  rouges,  mais  sur  le  couvercle  une  figure  d'homme  à  demi  gisant,  qu'on 
dit  être  parmi  les  plus  belles  de  la  plastique  funéraire  étrusque1.  M.  Fr. 
Messerschmidt  a  étudié  une  urne  archaïque  peinte  du  musée  de  Tarquinia, 
où  figurent  des  scènes  de  la  vie  de  la  jeunesse  étrusque  ;  celle-ci  semble  s'être 
créé  un  nouvel  idéal,  aux  confins  du  vie  et  du  ve  siècle  av.  J.-C,  sous  l'in- 
fluence de  la  Grèce,  et  par  imitation  de  ceux  qui  allaient  être  les  «  maratho- 
nomaques  »  :  on  voit  cette  jeunesse  dorée  étrusque  se  livrer  ainsi  elle-même 
aux  plaisirs  sportifs  de  la  culture  corporelle,  et  à  l'entraînement  hippique2. 
Le  même  savant  a  publié  sur  les  nécropoles  de  Vulci  d'importantes  re- 
cherches3. M.  A.  Adriani,  R.  U.  Inglieri  et  G.  Q.  Giglioli  ont  renseigné  les 
érudits  sur  les  travaux  de  Veii 4.  Pour  les  progrès  des  fouilles  de  Tarquinii  et 
leurs  résultats,  depuis  l'article  des  Notizie  Scavi  qui  les  concernait  en  1924, 
on  consultera  maintenant  les  informations  nouvelles  de  M.  G.  Gultrera 
(quelques  sculptures) 5.  Sur  les  vestiges  étrusques  de  Marzabotto,  dont  di- 
verses sculptures,  M.  P.  Ducati  a  donné  quelques  récentes  et  brèves  indica- 
tions6. Une  intéressante  urne  étrusque,  représentant  Ulysse  parmi  les 
Sirènes,  a  été  signalée  dans  le  commerce  à  Rome  ;  elle  montre  des  transposi- 
tions curieuses  des  types  homériques  en  guerriers  italiotes7.  Une  urne  en 
albâtre,  qui  doit  provenir  de  Volterra,  et  que  son  style  fait  dater  de  150  en- 
viron av.  J.-C,  est  entrée  au  British  Muséum.  La  scène  sculptée,  d'interpré- 
tation assez  obscure,  semblerait  se  rapporter  à  la  légende  d'Oreste  et  de 
Pylade8.  M.  Fr.  Messerschmidt  a  étudié9  une  série  de  terres-cuites,  les  unes 
étrusques,  les  autres  romaines  :  à  côté  de  deux  urnes  de  Pérouse  et  Berlin, 
une  troisième  en  forme  de  kliné  (Museo  Gregoriano)  prend  une  place  à  part. 
Le  relief,  à  cinq  figures,  représente  une  scène  de  départ  et  peut  être  daté 
entre  150  et  100.  Dans  le  même  article  est  signalée  la  représentation  zoomor- 
phique  du  Charun  étrusque  sur  des  plaques  de  terre-cuite  de  la  sima  d'un 
tombeau,  vers  300  environ  av.  J.-C.  ;  du  même  lieu  proviennent  des  repré- 
sentations de  masques  de  Vanth.  Les  terres-cuites  figurées  et  architecto- 

torat)  ont  été  composés  à  Bologne  :  par  L.  Morricone,  sur  Le  pitture  délia  Tomba  vul- 
cente  François  ;  par  M.  de  Cheluzzi,  sur  Le  tombe  etrusche  dipinte  di  Chiusi. 

1.  Une  publication  de  M.  Doro  Levi  est  en  préparation. 

2.  Rom.  Mitt.,  XLV,  1930,  p.  191-195. 

3.  Fr.  Messerschmidt,  Nekropolen  von  Vulci,  unter  Mitarbeit  von  Arnim  von  Ger- 
ckan,  und  ein  Beitrag  von  K.  Ronczewski,  1930,  12e  Erganzungsheft  de  YArch.  Jahrb. 
Instituts,  Berlin. 

4.  Not.  Scavi,  1930,  p.  43-73,  3  pl.,  17  fig. 

5.  Not.  Scavi,  1930,  p.  113-184,  4  pl.  et  64  fig. 

6.  Vie  d'Italia,  1930,  p.  611-621. 

7.  Arch.  Jahrb.,  Anzeiger,  XLIV,  1929,  col.  106. 

8.  F.  N.  P(ryce),  Brit.  Mus.,  IV,  1930,  p.  52,  1  fig. 

9.  Rom.  Mitt.,  XLV,  1930,  p.  172-190. 
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niques  du  temple  étrusque  repéré  près  de  Pozzo  di  S.  Patrizio  (Orvieto)  ont 
été  décrites,  restaurées,  exposées  avec  le  plus  grand  soin  par  M.  L.  Pernier  ; 
la  publication  des  ruines  est  attendue  prochainement1.  A  Monteluce,  près 
Pérouse,  dans  une  tombe  étrusque  de  travertin,  on  a  trouvé  une  urne  avec 
la  représentation  du  Sacrifice  d'Iphigénie 2. 

II.  La  sculpture  latine  ;  a)  jusqu'à  l'ère  d'Auguste 

C'est  cette  période  qui  a  surtout  bénéficié  de  l'attention,  et  des  résultats 
du  travail  de  l'année.  Il  n'est  que  juste  de  noter  l'importante  part  de  l'Italie 
même,  dans  l'organisation  des  recherches  concernant  son  propre  passé.  Un 
tel  effort  appelait  sa  récompense.  Il  est  très  méthodiquement  conduit  dans 
tous  les  domaines  :  en  ce  qui  touche  la  cartographie,  d'abord.  Signalons  ici 
la  publication  en  cours  de  la  Caria  archeologica  d'Italia,  entreprise  de  l'Ins- 
titut géographique  de  l'armée 3  :  on  y  voit  signalés,  par  des  différences  de 
couleurs,  les  sites  des  civilisations  préhistoriques  ou  historiques  ;  l'ensemble 
donnera  une  synthèse  précieuse.  —  Les  fouilles  archéologiques  ont  été  inten- 
sifiées un  peu  partout,  et  spécialement  à  Rome  même.  Si  les  divers  temples  du 
Largo  Argentina  —  témoins  de  l'architecture  républicaine  —  ont  gardé  leur 
incognito  et  n'ont  pas  donné  beaucoup  de  sculptures  nouvelles4,  le  déblaie- 
ment continué  des  Forums  impériaux  permet,  sur  un  point  important  de 
la  topographie  de  la  capitale  antique,  une  mise  au  point  décisive  ;  les  tra- 
vaux récents  ont  d'ailleurs  livré  de  nouveaux  documents  d'art  à  l'étude, 
comme  on  verra5.  Ce  ne  sont  pas  là  les  seules  recherches  proprement  ro- 
maines qui  s'imposent  à  la  curiosité  des  historiens  et  des  archéologues  :  celles 
qui  ont  été  faites  au  Mausolée  d'Auguste  permettent  désormais  d'en  recons- 
tituer la  structure6.  On  a  ainsi,  çà  et  là,  des  bases  nouvelles  d'informa- 
tion architecturales  et  topographiques7.  —  Sur  les  grandes  voies  latines, 

1.  Museo  Opéra  delf  Duomo,  d'Orvieto.  Cf.  Not.  Scavi,  1929,  p.  233  sqq. 

2.  Corriere  délia  sera,  6  II  1930. 

3.  Avec  la  collaboration  de  la  Direction  générale  des  Antiquités  et  Beaux- Arts  : 
l'échelle  correspond  à  la  grande  carte  topographique  d'Italie  au  100  000e.  Dix-neuf 
feuilles  sont  parues  (Nord),  d'autres  promises.  Parallèlement,  R.  Almagià  recueille 
et  illustre  des  Monumenta  Italiae  cartographica,  avec  reproduction  des  cartes  géné- 
rales et  régionales  d'Italie,  Firenze,  1929,  in-4°. 

4.  Cf.  /  templi  délia  Zona  Argentina,  21  avril  1929  ;  G.  Marchetti-Longhi,  Uarea 
sacra  ed  i  templi  republicani  del  Largo  Argentina,  Rome,  1930. 

5.  Cf.  Corrado  Ricci,  Capilolium,  6,  1930,  p.  157-189  ;  A.  Mufioz,  Il  Campidoglio, 
1930  ;  M.  A.  M.  Colini  y  décrit  brièvement  les  restes  antiques  dégagés  au  pied  du  Capi- 
tole  et  sur  le  versant  des  pentes,  entre  le  monument  national  et  le  théâtre  de  Marcellus  ; 
sur  le  Forum  de  Trajan,  F.  Noack,  Arch.  Jahrb.,  Anzeiger,  XLV,  1930,  col.  209. 

6.  En  dernier  lieu,  G.  Q.  Giglioli,  Il  mausoleo  d'Augusto,  1930  =  Capitolium,  6, 1930, 
p.  532-567.  Sur  le  Mausolée  d'Hadrien,  cf.  Générale  Mariano,  Il  Mausoleo  Adriano  e 
Castello  S.  Angelo  in  Roma. 

7.  Il  faut  mentionner,  outre  le  Lexicon  der  antiken  Romkunde,  bien  connu,  la  col- 
lection Le  guide  di  Roma,  de  L.  Schudt,  Augsbourg,  1930  ;  surtout  l'indispensable 
The  topographical  Dictionary  of  ancient  Rom,  de  S.  B.  Platner,  revu  par  le  regretté  Th. 
Ashby,  Oxford-London,  1929. 
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la  série  des  monographies  en  cours  ajoutera  une  indispensable  documenta- 
tion *. 

Le  mouvement  d'études  s'est  étendu  très  largement  hors  de  Rome.  Tan- 
dis qu'en  Toscane  méridionale  le  progrès  de  l'exploration  systématique  des 
nécropoles  et  villes  étrusques  se  développe  peut-être  selon  un  rythme  actuel- 
lement plus  calme,  dans  le  Nord  de  l'Étrurie,  dans  l'Émilie  et  dans  la  Ro- 
magne,  beaucoup  de  travail  a  été  récemment  fait  (Comacchio,  Sarsina,  etc.). 
A  Aquileia,  une  société  particulière  publie  une  revue  :  Aquileja  nostra2.  J'ai 
rendu  compte  ailleurs  de  la  fondation  et  des  publications  de  Y Associazione 
internazionale  degli  Studi  mediterranei,  dont  le  Bollettino  contient  de  si  pré- 
cieuses informations  générales.  Plus  particulièrement,  en  ce  qui  touche  à 
l'exploration  des  sites,  la  Société  a  utilement  agi  :  Ardea,  entre  autres, 
la  vieille  capitale  rutule,  promet  d'utiles  trouvailles3.  A  Lanuvium,  le 
dégagement  commencé  par  A.  Galieti  du  célèbre  temple  de  Juno  Sospita 
nous  vaut  déjà  certaines  découvertes4.  L'archéologie  campanienne  a  fourni 
à  M.  A.  Maiuri  l'occasion  d'un  exposé  de  vues  générales5,  où  les  problèmes 
de  la  participation  italiote  à  la  culture  étrusco-hellénique  sont  posés,  sous 
leurs  grands  aspects.  Plus  au  Sud,  l'activité  érudite  ne  se  traduit  pas  seu- 
lement par  l'abondance  des  fouilles,  mais  par  la  fondation  continuelle  de 
sociétés  archéologiques,  de  revues  locales.  Les  recherches  de  M.  Gervasio 
à  Geglie  seront  publiées  désormais  dans  le  périodique  Japigia.  La  Società 
Magna  Grecia  (Rome,  Palazzo  Taverna)  s'est  rapidement  développée  et 
compose,  outre  des  études  spéciales6,  un  recueil  à'Atti  e  Memorie  :  en  1929, 

1.  E.  Martinori  :  Via  Flaminia,  Via  Gassia  ;  cf.  Th.  Ashby  :  Via  Tiburtina,  dans  les 
Atti  e  Memorie  délia  Società  Tiburtina,  1928. 

2.  Cf.  G.  Brusin,  Aquileja,  guida  storica  e  artistica,  Udine,  1929  ;  A.  Calderini,  Aqui- 
leja romana  (Publ.  de  l'Univ.  cathol.  du  Sacré-Cœur,  série  V,  t.  X,  Milan,  1930).  Des 
découvertes  intéressantes,  pour  l'histoire  de  la  sculpture  notamment,  ont  été  faites 
récemment  à  Aquilée  (torse  d'homme  nu  et  tête  de  jeune  homme,  retravaillée, 
d'époque  julo-claudienne  :  Popolo  d'Italia,  24,  X,  29).  On  pense  avoir  dégagé  des 
Thermes  (?)  :  cf.  G.  Brusin,  Not.  Scavi,  1929,  p.  109  sqq.  ;  dans  cet  édifice,  d'époque 
impériale,  on  a  recueilli  toute  une  série  de  «  reliefs  Campana  »  :  Satyre  près  d'un 
canthare,  Niké  mettant  à  mort  un  taureau,  Rançon  d'Hector  (important),  Amazono- 
machie,  Gorgones  et  masques  barbus,  sujets  palestriques,  etc.  ;  cf.  Not.  Scavi,  l.  I., 
p.  116-126.  —  Pour  le  monument  funéraire  sculpté  de  P.  Postumius  Hilarus,  cf.,  par 
ailleurs,  Arch.  Jahrb.,  Anzeiger,  XLV,  1930,  col.  305,  fig.  3,  col.  314  ;  la  base,  en  cal- 
caire, est  décorée  de  deux  griffons,  de  chaque  côté  d'un  vase  ;  Y  ara  nous  conserve  les 
portraits  (deux  bustes)  des  morts,  homme  et  femme,  par  devant  ;  sur  les  côtés,  sont 
des  figures  assises  du  Sommeil  et  de  la  Mort. 

3.  Une  commission  de  Y  Associazione  degli  Studi  mediterranei  a  entrepris  là  des  tra- 
vaux (conseillers  :  après  Th.  Ashby,  A.  Boethius)  ;  on  a  commencé  la  fouille  d'un 
temple  de  Jupiter  Capitolin  (Boll.  Ass.  St.  med.,  1, 1930),  et  l'on  a  trouvé  déjà  une  tête 
masculine  colossale  en  terre-cuite,  malheureusement  très  fragmentée  ;  pour  la  carte  et 
l'histoire  (avant  442),  cf.  I.  I.  et  Arch.  Jahrb.,  Anzeiger,  XLV,  1930,  col.  354-355. 

4.  Arch.  Jahrb.,  Anzeiger,  XLI,  1926,  col.  118  ;  Bull.  comm.  arch.  comun.  Roma, 
LVI,  1928,  p.  75  sqq.  (intéressantes  terres-cuites  architectoniques). 

5.  Historia,  IV,  1930,  p.  50-82. 

6.  Par  exemple,  celle  de  P.  Marconi,  sur  Agrigento,  et  le  très  précieux  ouvrage  de 
P.  Orsi,  Le  chiese  Basiliane  délia  Calabria,  qui  n'appartient  pas,  au  vrai,  à  nos  études. 
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là  ont  été  consignés,  déjà,  les  résultats  des  recherches  de  E.  Galli  à  Syba- 
ris  et  Laos. 

On  n'a  point  manqué  de  remarquer  et  de  louer  justement  du  dehors  une 
bonne  volonté  si  complexe  et  fructueuse.  —  Le  plus  détaillé  des  bulletins 
d'information  sur  l'archéologie  italienne  reste  celui  que  publie  périodique- 
ment YAnzeiger  de  Y Arch.  Jahrb.,  à  Berlin.  Les  trouvailles,  du  milieu  de 
1929  à  octobre  1930,  y  ont  été  signalées  récemment  par  M.  Werner  Technau l. 
D'autres  chroniqueurs  ont  tenu  plus  ou  moins  partiellement  au  courant 
l'Amérique,  l'Angleterre,  la  France,  etc.2. 

Il  est  particulièrement  nécessaire,  ici,  d'indiquer  quel  a  été  en  Italie  le 
zèle  des  conservateurs  de  musées,  dans  le  rangement  de  leurs  collections  et 
la  publication  des  catalogues.  A  Rome  même,  depuis  que,  le  28  octobre  1929, 
a  été  rouvert  Y Antiquarium  aménagé  à  nouveau,  un  catalogue  a  paru,  don- 
nant l'état  actuel  du  Musée  du  Celio3.  M.  R.  Paribeni  a  publié  un  nouveau 
guide  du  Musée  des  Thermes4.  —  A  travers  toute  l'Italie,  du  Nord  au  Sud, 
on  trouverait  à  mentionner  des  résultats  analogues,  effet  d'une  commune 
tendance  à  la  mise  en  ordre  d'un  riche  patrimoine  historique.  M.  C.  Anti  a 
réorganisé  le  Palais  royal  de  Venise  et  son  Musée  archéologique,  en  débarras- 
sant nombre  de  marbres  de  médiocres  et  intempérantes  restaurations 5.  Il  y  a 
maintenant  un  guide  de  M.  Giannantoni,  pour  le  Palazzo  ducale  de  Mantoue  ; 
un  autre  de  M.  A.  Callegari,  pour  le  Musée  provincial  de  Torcello  (Vénétie  : 
stèles  funéraires  et  autels  ronds  ;  le  principal  vient  d'Altino).  Mais  il  a  été 
peut-être  fait  plus  encore  vers  le  Sud  de  la  péninsule,  et  notamment  en 
Sicile,  pour  les  Musées  de  Catane,  de  Messine,  de  Syracuse6. 

Les  synthèses  générales  françaises  concernant  l'art  latin  apportent,  en 
certains  cas,  des  jugements  d'ensemble,  dont  il  y  aura  lieu  de  tenir  grand 
compte 1 .  —  On  aime  à  mentionner  ici  la  réédition  du  bel  ouvrage  de  M.  H. 

1.  Arch.  Jahrb.,  Anzeiger,  XLV,  1930,  col.  299-431  {Italien). 

2.  Antiq.  J.,  1930,  p.  258-263  ;  A.  S.  R.,  Art  a.  archaeol.,  XXX,  1930,  p.  93-94 
(Herculanum)  ;  J.  Heurgon,  Rev.  Paris,  1931  ;  on  ne  s'étonnera  guère  que  les  fouilles 
de  Nemi  aient  particulièrement  retenu,  au  dehors  et  en  Italie  même,  la  curiosité  {Rev. 
arch.,  i,  1930,  p.  179  ;  Reaux-Arts,  mars  et  octobre  1930)  ;  cf.  aussi  Vie  d'Italia,  1930, 
p.  127-136  ;  Atlantis,  1930,  p.  314-318,  etc. 

3.  Descrizione  délie  Collezioni  delV  Antiquarium  comunale  ampliato  e  reordinato,  1930. 

4.  Le  Terme  di  Diocletiano  e  il  Mus.  nazion.  romano.  On  est  heureux  de  signaler  ici, 
pour  la  périphérie  de  la  capitale,  le  précieux  petit  livre  de  J.  Carcopino,  Ostie,  1929  ; 
sur  les  restaurations  récentes  à  Ostie,  cf.  G.  Calza,  Roll.  d'arte,  IX,  1929,  p.  291  sqq. 

5.  Il  regio  Museo  arch.  nel  Palazzo  reale  di  Venezia,  dans  la  coll.  Le  guide  dei  Musei 
italiani,  1930  (pl.).  Le  beau  buste  dit  de  Vitellius,  justifié  de  soupçons  inexacts,  appar- 
tiendrait à  un  haut  fonctionnaire  de  la  cour  d'Hadrien.  Cf.,  pour  une  opinion  diver- 
gente, S.  Reinach,  Rev.  archéol.,  II,  1930,  p.  205  (Pline,  ou  philosophe?). 

6.  G.  Libertini,  Il  Museo  Riscari  {Catania),  Milan,  1930  ;  E.  Mauceri,  Il  Museo  naz. 
di  Messina  ;  G.  Libertini,  Il  reale  Museo  naz.  archeologico  di  Siracusa. 

7.  Dans  VHistoire  universelle  des  arts,  publiée  sous  la  direction  de  M.  L.  Réau,  la 
partie  concernant  l'Art  antique  {Grèce-Rome)  est  l'œuvre  de  M.  V.  Chapot  :  p.  324- 
327,  Étrurie  ;  p.  328-389,  Rome  et  son  empire.  —  Dans  YHist.  de  Vart,  dirigée  par 
M.  M.  Aubert  (Firmin-Didot),  le  même  ensemble  a  été  traité  par  M.  J.  Charbonneaux. 
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Focillon  sur  Piranesi,  artiste  dont  les  visions  seront  toujours  indispensables 
aux  curieux  d'architecture  et  de  sculpture  latines,  d'autant  qu'en  les  scru- 
tant, on  y  découvre,  tous  les  jours,  plus  de  précieuses  ou  énigmatiques  ré- 
miniscences 1. 

Un  gros  effort  a  été  mené  à  terme,  au  Louvre,  au  bénéfice  des  riches  séries 
des  documents  du  Musée,  concernant  la  sculpture  latine  :  pièces  dont  la  mise 
en  valeur  avait  été  jusqu'ici,  faute  de  place,  un  peu  sacrifiée.  On  jugera 
d'autant  plus  favorablement  cette  entreprise  réparatrice  que  nul  n'est  porté 
à  oublier  les  difficultés  de  tout  reclassement,  à  travers  des  salles  vénérables, 
qui  ont  elles-mêmes,  souvent,  la  plus  précieuse  histoire  nationale,  quasi 
intangible 2.  Il  y  faut  autant  et  plus  de  ménagements,  que  d'aménagements  ! 
D'autre  part,  les  crédits  octroyés  pour  les  transformations,  crédits  ordinaires, 
en  ces  temps  de  crise,  n'ont  pas  été,  tant  s'en  faut,  de  l'ordre  de  ceux  dont 
on  a  entendu  parler  ailleurs,  à  Berlin,  par  exemple.  Le  principe  essentiel  du 
remaniement  a  été  fourni  par  l'obtention  de  deux  salles  (anciens  ateliers  de 
moulages),  où  l'on  pénètre  maintenant  par  l'arcade  du  vestibule  dit  des 
Prisonniers  barbares.  Dans  l'une  ont  été  transportés  les  reliefs  qui  figu- 
raient, avant,  dans  la  salle  de  Mécène.  On  n'y  a  logé  que  provisoirement  le 
plus  grand,  1'  «  Autel  de  Domitius  Ahenobarbus  »  (cf.  ci-après),  qu'il  est 
question  de  transporter  un  jour  dans  la  Cour  du  Sphinx,  lorsqu'elle  sera  cou- 
verte3. Plus  loin,  un  très  bel  ensemble  est  maintenant  réalisé  par  une  série 
de  reliefs,  parmi  lesquels  on  verra,  notamment,  l'admirable  procession  des 
Suovetaurilia,  du  Palais  Saint-Marc  à  Rome4,  le  Sacrifice  de  deux  taureaux 
(Gapitole,  puis  coll.  Borghèse,  1808),  l'haruspice  consultant  les  entrailles 
d'un  taureau,  et  la  cérémonie  religieuse  devant  le  temple  de  Jupiter  Capi- 
tolin  (signature  de  M.  Ulpius  Orestès  :  Capitole,  puis  Coll.  Borghèse,  1808)  5, 
le  Sacrifice  du  taureau  (Coll.  Mattei  du  cardinal  Fesch  et  Aguado,  1894), 
la  belle  plaque  rapportée  à  Y  Ara  Pacis  et  trouvée  sur  l'emplacement  du 
Palais  Fiano  (Coll.  Aldobrandini,  puis  Campana,  1864),  le  bas-relief  aux 
figures  de  dieux  d'Alexandrie,  acquis  en  1912,  etc.6.  Dans  cette  même  salle, 
en  avant  des  grandes  pièces  de  la  paroi  du  fond,  ont  été  rapportés  et  alignés 
cinq  cippes  et  autels  sculptés  —  le  plus  grand  est  celui  de  P.  Fundanius  Ve- 

—  Sur  la  civilisation  romaine  (et  l'art  latin),  spécialement,  L.  Homo,  La  civilisation 
romaine,  1930  (Payot). 

1.  Laurens,  1928.  —  M.  K.  Ronczewski  (Arch.  Jahrb.,  Anzeiger,  XLIV,  1929,  col.  225- 
232)  a  étudié  récemment  la  suite  :  Délia  Magnificenza,  et  signalé  notamment  le  cas  du 
chapiteau  à  tête  de  chimère  entre  deux  volutes,  qui  n'est  ni  celui  du  Palazzo  dei  Con- 
servât., ni  celui  de  Sainte-Praxitèle.  L'auteur  pense  —  mais  on  n'est  pas  obligé  de  le 
suivre  là  !  —  qu'il  faut  considérer  ce  motif  comme  d'origine  italique  (et  non  pas 
grecque). 

2.  Pour  leur  histoire,  E.  Michon,  Rev.  de  Vart  anc.  et  mod.,  1931,  II,  p.  215  et  suiv. 

3.  Là  seront  exposés  plus  tard  tous  les  grands  morceaux  de  sculptures  architecto- 
niques,  et  d'architecture  :  bases  et  chapiteaux  du  Didymeion,  Incantada  de  Salonique 
(cf.  ci-après),  etc. 

4.  Puis,  Bibliothèque  Saint-Marc  à  Venise  ;  dessiné  dès  le  début  du  xvie  siècle. 

5.  Avec  les  recomplètements  :  Victoire  (moulage),  de  la  Coll.  V.  De  Courcel. 

6.  Il  n'y  a  plus  qu'un  relief  à  contre-jour,  celui  des  Soldats  prétoriens,  au  vrai  très 
retravaillé. 
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linus  ;  ibid.,  cippe  d'Amemptus  — ;  ces  pièces,  de  mérite  différent,  étaient 
jadis  dispersées  en  d'autres  salles. 

La  plus  importante  des  nouvelles  salles  est,  ensuite,  une  galerie  (Salle  des 
Muses)  contiguë  à  la  salle  d'Auguste,  qu'elle  a  servi  à  aérer1  et  à  alléger  de 
son  excès  de  richesses.  On  a  placé  là  en  principe  des  bustes  ou  têtes  de  la  fin 
de  l'époque  républicaine  —  dont  quelques-uns  sont  de  vrais  chefs-d'œuvre 
—  et  des  statues  du  même  temps  ou  du  début  de  l'Empire  (Livie  en  Cérès). 
Dans  la  salle  d'Auguste,  repeinte,  l'ordre  des  statues  et  bustes  a  été  sensible- 
ment modifié,  le  plus  possible  en  accord  avec  la  suite  chronologique  des  effi- 
gies impériales  (jusqu'à  Nerva).  Par  des  échanges  justifiés  avec  les  salles 
voisines,  toute  l'iconographie  de  la  période  impériale  apparaît  désormais  en 
un  ordre  plus  sûr  jusqu'à  l'époque  byzantine  (Salle  des  Antonins,  Salle  de 
Septime-Sévère2,  Salle  XVI  «  de  la  Paix  »,  Salle  des  Saisons)  :  toute  la  pré- 
sentation a  beaucoup  gagné  en  agrément  et  clarté.  Dans  la  salle  XIV  (de 
Mécène),  à  la  place  des  reliefs  transportés,  sont  exposés  maintenant  quelques 
bons  portraits  hellénistiques,  avec  une  collection  de  lécythes  et  loutrophores 
de  marbre,  à  sculptures,  jadis  au  premier  étage.  Divers  changements  ont  été 
introduits  aussi  dans  la  Rotonde  de  Mars,  annexe  de  la  Salle  grecque. 

En  Allemagne  se  poursuit  l'inventaire  des  châteaux  ;  deux  cabinets  sei- 
gneuriaux de  la  Prusse  orientale,  à  Begnuhnen  et  Waldburg,  peuplés  d'an- 
tiques achetées  en  Italie  au  xixe  siècle,  ont  été  inventoriés  par  M.  B.  Schweit- 
zer3.  Les  bronzes  de  la  Collection  Gœthe  ont  commencé  d'être  publiés4. 

Presque  dans  le  temps  où  paraissaient  les  belles  études  de  U.  Wilcken  et 
de  G.  Radet  sur  Alexandre  le  Grand,  M.  A.  Bruhl  met  en  évidence,  du  point 
de  vue  des  arts,  la  persistance,  chez  les  Romains  et  dans  la  vie  latine,  du 
souvenir  plastique  du  héros  macédonien.  Les  types  créés  par  Lysippe  et 
Apelle  ont  longuement  influencé  l'iconographie  princière.  —  Parmi  les  do- 
cuments5 intéressants  pour  les  origines  de  l'art  latin,  quelques-uns  ont 
donné  à  nouveau  prise  à  l'étude  :  à  propos  de  deux  lampes  du  Musée  Borély 
à  Marseille  représentant  des  gladiateurs  (et  guerriers)  équipés  exceptionnel- 
lement de  façon  archaïque,  M.  P.  Couissin6  étudie  d'autres  types  similaires, 
puis  il  revient  à  l'interprétation  de  certains  personnages  de  la  frise  du  Monu- 
ment de  Paul-Êmile  à  Delphes  (/.  L,  p.  240  sqq.) 7.  P.  Bienkowski  ayant  cru 
pouvoir  identifier  là  des  Vénètes  (cf.  Chronique,  II  :  R.  É.  L.,  1929,  p.  205, 
n.  3-4),  qu'il  retrouvait  ailleurs  çà  ou  là  (guerriers  à  jupons),  M.  P.  Couis 
sin  annexe  d'abord  ce  groupe  dit  «  vénète  »  à  celui  de  sa  série  des  lampes 

1.  De  grandes  baies  ont  été  percées  entre  la  salle  d'Auguste  et  la  galerie  même. 

2.  Là  est  une  curieuse  tête  féminine  en  stuc  (Asie-Mineure),  acquisition  récente. 

3.  Antiken  in  ôstpreussischen  Privatbesitz,  Halle,  1929  (gr.  in-8°,  32  pl.  ;  cf.  pl.  15-23, 
portraits  romains  :  Agrippine  la  Jeune,  peut-être  Domitia  Lucilla,  avec  une  coiffure 
singulière  ;  pl.  22). 

4.  L.  Curtius,  Rôm.  Mitt.,  XLV,  1930,  p.  1-28  (23  pl.). 

5.  M.  G.  Q.  Giglioli  a  signalé  {Not.  Scavi,  1930,  p.  346-352)  qu'au  Palais  des  Con- 
servateurs, est  encore  la  base  de  la  Colonne  rostrale  de  Duilius  (241  av.  J.-C),  jus- 
qu'ici non  reconnue. 

6.  Rev.  archéol.,  1930,  p.  235-279. 

7.  Cf.  aussi  la  dissertation  de  F.  W.  Goethert  (ci-après),  p.  13. 
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—  combattants  et  gladiateurs.  Les  Pseudo-Vénètes  seraient,  au  vrai,  des 
Samnites1,  à  rapprocher,  sur  la  frise  de  Delphes  (où  ils  combattaient  comme 
socii  dans  l'armée  romaine),  des  peintures  de  l'Esquilin  (11e  et  ier  siècles)  : 
celle  où  figure  trois  fois  certain  M.  Fannius  (Samnite) 2,  et  celle  des  «  Ru- 
tules  »  (?)  de  la  légende  d'Ënée.  P.  254  sqq. ,  l'auteur,  réfutant  P.  Bienkowski, 
énumère  les  faits  qui  appuient  sa  nouvelle  interprétation,  fondée  sur  une 
étude  comparative  des  équipements.  En  passant,  sont  mis  en  cause  le  relief 
du  Cavalier  du  Capitole,  dit  Mettius  Curtius  (p.  266,  n.  2),  les  deux  pan- 
neaux de  Durazzo  (gladiateurs  samnites).  Les  fabricants  de  lampes  ont  par- 
fois transposé,  non  sans  bizarrerie,  en  duels  de  gladiateurs,  des  épisodes  de 
combats  guerriers,  d'où  l'apparition,  autrement  inexplicable,  de  prisonniers 
attachés. —  Non  moins  intéressante  est  l'étude  que  consacre  essentiellement 
M.  Fr.  W.  Gœthert  à  la  «  sogenannte  Domitiusara  »,  l'Autel  de  Domitius 
Ahenobarbus,  récemment  déplacé  au  Louvre 3  (partie  complémentaire  à  Mu- 
nich), dans  une  précieuse  et  méthodique  dissertation  inaugurale,  Zur  Kunst 
der  rômischen  Republik^.  Depuis  que  Furtwaengler  (1896)  a  rapproché  les 
membra  disjecta  et  adhéré  à  l'opinion  d'Urlich,  sur  l'appartenance  au  delu- 
brum  de  Cn.  Domitius,  le  vainqueur  de  Brindisi  en  43  av.  J.-C.  —  le 
classement  proposé  pour  ces  sculptures  symboliques  avait  été  remis  en 
discussion,  on  le  sait,  plusieurs  fois  (Chron.,  I,  1928,  p.  219).  Gœthert  étu- 
die les  difficultés  qui  se  rattachent,  tant  à  la  date  de  fondation  du  sanc- 
tuaire de  Neptune,  qu'à  la  nature  même  du  monument  (base  ou  autel?)  ;  il 
repousse  définitivement  l'interprétation  de  Furtwaengler  à  propos  de  la  mis- 
sio  exercitus  (dont  la  lustration  témoignerait,  vers  43?),  et  indique  que  la  vé- 
ritable voie  explicative  avait  été  découverte  par  Clarac,  dès  1841.  Domas- 
zewski  fut  seul  bien  inspiré  en  s'en  apercevant.  Le  sacrifice  représenté  était 
offert  par  les  censeurs  en  fin  de  charge,  à  Mars,  sur  le  Champ  de  Mars,  le 
dieu,  d'ailleurs,  étant  ici  représenté  en  guerrier  près  de  l'autel  (cf.  Ara  Bor- 
ghèse).  On  eût  pu  hésiter,  pour  la  consécration,  entre  le  plus  ancien  Cn.  Do- 
mitius Ahenobarbus,  censeur  en  115  av.  J.-C,  et  son  fils  du  même  nom, 
censeur  en  92/91.  —  Mais  d'après  le  fragment  de  fastes  récemment  décou- 
vert à  Antium,  celui-ci  est  parmi  ceux  qui  «  lustrum  non  fecerunt  ».  Or, 
le  cas  est  différent  pour  le  plus  ancien  Cn.  Domitius,  dont  le  lustrum  est  bien 
signalé  en  115,  et  qui  est  mort  en  104.  Les  reliefs  sont  dès  lors  de  la 
période  intermédiaire5.  Les  détails  de  la  représentation  (armements,  vê- 

1.  Cf.  ci-dessus,  p.  328,  n.  4,  pour  la  conférence  signalée  de  M.  Giglioli,  qui  a  étudié, 
en  détail,  à  cette  occasion,  un  petit  bronze  du  Louvre  (guerrier  samnite). 

2.  M.  P.  Couissin  pense  que  cette  fresque  serait  la  copie  des  peintures  de  Fabius 
Pictor,  faites  en  304  pour  le  temple  de  Salus,  et  en  commémoration  de  la  deuxième 
guerre  samnite. 

3.  Cf.  E.  Michon,  ci-dessus,  p.  334,  n.  2  :  p.  218  :  «  environs  mêmes  du  début  de 
notre  ère  ».  Les  reliefs,  du  Palais  Santa  Croce,  étaient  passés  à  la  Coll.  du  Cardinal 
Fesch.  L'étiquette  du  Louvre  porte  toujours  :  «Vers  40.  Temple  de  Neptune  à  Rome.  » 

4.  Bark  et  Schrôter,  Berlin,  1931,  Diss.  pour  l'Université  de  Kôln,  73  p.  —  Je  dois  à 
l'auteur,  qui  m'a  aimablement  communiqué  son  travail,  de  vifs  remerciements.  On  re- 
grettera l'absence  d'un  index  à  la  fin  d'un  travail  si  nourri. 

5.  Entre  70  et  28,  aucun  lustrum,  d'après  le  monument  d'Ancyre  :  ainsi  tombe  la 
conjecture  d'Anti  qui  voulait  reconnaître,  à  la  place  de  Cn.  Domitius,  le  censeur  de 
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tements,  etc.)  sembleraient  n'y  point  contredire.  A  cette  occasion,  Gœ- 
thert  consacre  son  chapitre  n  à  l'étude  de  la  toga  exigua;  il  repousse,  au 
nom  de  la  tradition  littéraire,  la  date  que  Fiïrtwaengler  avait  proposée  pour 
le  changement  du  type  du  costume  (entre  35  et  13,  Ara  Pacis?).  Car  les 
amis  de  Gatilina  en  63  av.  J.-C.  étaient  déjà,  au  vrai,  dépeints  ironiquement 
par  Gicéron  comme  «  velis  amicti,  non  togis  ».  —  La  mode  s'est  donc  trans- 
formée entre  60  et  50,  dans  un  sens  plus  luxueux,  ce  que  prouvent  les  mon- 
naies et  les  documents  déliens  :  tous  les  togati  des  peintures  d'autels,  à  Délos, 
entre  130  et  90,  portent  dans  l'île  la  toga  exigua,  qui  est  aussi  le  costume  des 
civils  sur  le  relief  de  Y  Ara  (au  Louvre).  Le  relief  de  la  Villa  Borghèse,  que 
G.  Weickert  avait  cru  pouvoir  dater  du  temps  de  César1  (offrande  à  Hercule 
et  autres  divinités),  s'il  a  été  justement  rapproché  de  l'Ara  de  Cn.  Domitius, 
devra  désormais  dépendre  mieux  de  la  place  chronologique  donnée  au  relief  du 
Louvre.  Gœthert  conteste,  en  passant,  les  conclusions  de  C.  Weickert  sur  la 
déesse  de  gauche  (Venus  Genitrix?).  J'en  avais  déjà  marqué  le  caractère 
hypothétique,  dès  1926.  —  La  stèle  funéraire  d'Aurelius  Hermia  à  Londres, 
avec  sa  toga  exigua,  est  à  reporter  aussi  au  temps  du  changement  du  cos- 
tume, c'est-à-dire  avant  60  (ce  qui  s'accordera  mieux  avec  le  caractère  de 
l'inscription).  La  célèbre  statue  de  bronze  d'Avles  Metelis  à  Florence,  dont 
la  date  oscille  parfois  entre  le  ive  et  le  ne  siècle  avant  notre  ère,  se  rattache 
au  même  groupe  d'après  son  vêtement,  mais  on  ne  peut  la  faire  descendre 
jusqu'après  100.  On  en  a  généralement  rapproché  la  tête  de  bronze  de  Norba- 
nus  Sorex  à  Naples  (Kluge-Lehmann,  Grossbronz.,  II,  p.  4),  datée  dans  la 
«  première  moitié  du  ier  siècle  av.  J.-C.  »,  et  qui  serait  un  document  crucial 
pour  l'iconographie  à  l'époque  de  Sylla.  Mais  il  n'y  a  pas  de  preuve  pour 
l'assimilation  avec  le  consul  de  83  av.  J.-C,  hypothèse  acceptée  trop  docile- 
ment par  tous  ceux  qui  ont  enquêté  sur  le  portrait  ;  et  les  caractères  de  cette 
tête  (ch.  m)  sont  radicalement  différents  de  ceux  des  autres  documents  — 
statues,  reliefs —  du  temps  présumé.  Or,  K.  Kluge  a  indiqué  un  rapproche- 
ment avec  l'Auguste  en  Jupiter  d'Herculanum,  mettant  ainsi  sur  la  voie  d'une 
datation  plus  tardive,  et  plus  sûre  :  il  faudrait  faire  descendre  le  bronze  de 
Naples  à  l'époque  des  trouvailles  de  Nemi,  soit  aux  entours  de  50  ap.  J.-C. 
(principats  de  Caligula  et  Claude).  Le  chapitre  iv  de  l'étude  de  Gœthert  est 
consacré  à  examiner,  à  la  suite  de  la  belle  publication  de  MM.  Merlin  et 
Poinssot  (Chron.,  III,  1930,  p.  360),  ce  qu'on  peut  connaître  actuellement 
des  rapports  du  Cratère  Borghèse  et  plus  généralement  de  l'art  néo-attique, 
avec  des  monuments  comme  l'Ara  de  Cn.  Domitius  ;  de  même,  avec  le 
groupe  qui  se  constituerait  entre  115  et  61  au  plus  tard,  jusqu'au  monument 
funéraire  d'Aurelius  Hermia.  —  On  s'expliquerait  mieux,  désormais,  cer- 
taine observation,  fondée,  de  M.  J.  Sieveking 8,  sur  les  analogies  —  style,  prin- 

55  /4,  P.  Servilius  Isauricus.  Et  après  28,  ce  sont  les  empereurs  eux-mêmes  qui  ont 
présidé  la  cérémonie. 

1.  Festschrift  P.  Arndt,  p.  48  sqq.  ;  cf.  R.  É.  G.,  XXXIX,  1926,  p.  158,  466  sqq.  (Ch. 
Picard). 

2.  Oest.  Jahresh.,  XIII,  1910,  p.  95  sqq.  Mais  Goethert  caractérise  bien,  p.  73, 
comme  «  rein  nach  dem  Gefûhl  gefâllte  Urteil  »,  l'appréciation  donnée  par  M.  Sieve- 
king lui-même  aujourd'hui  (Gnomon,  VII,  1931,  p.  16,  c.-r.  de  la  publication  Merlin- 
Poinssot)  :  le  Cratère  Borghèse  serait  «  eine  glatte  sussliche  Kopie  der  Kaiserzeit  »? 
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cipes  de  décoration,  rangement  des  figures,  etc.  —  entre  l'Ara  de  Domitius 
et  le  Cratère  Borghèse,  par  exemple.  La  trouvaille  de  Madhia  prouve  main- 
tenant que  des  cratères  de  ce  type  étaient  fabriqués  à  Athènes  peu  avant  le 
temps  du  siège  de  Sylla  (86  av.  J.-G.) 1  :  si  l'on  pense  à  un  terminus  ante  quem 
voisin  du  début  du  ier  siècle,  la  concordance  chronologique  s'établit  avec 
l'Ara  reportée  entre  115-104.  Les  œuvres  des  néo-attiques  arrivaient 
dès  alors  à  Rome2.  —  Le  style  assez  mou  de  l'époque  de  Sylla  est  à  re- 
trouver aussi  en  dehors  de  l'Italie,  vers  l'Orient  :  ce  qu'on  peut  accorder, 
même  si  l'on  n'accepte  pas  sans  discussion  certains  points  de  vue  où  s'ar- 
rête l'auteur  de  l'étude,  quant  à  la  date  de  plusieurs  monuments  d'Ana- 
tolie,  comme  le  groupe  de  Prométhée  de  Pergame  ou  le  Relief  d'Archélaos 
de  Priène3.  —  Goethert  a  tenté  ensuite  de  reclasser  tout  un  groupe  de 
reliefs  crus  d'époque  républicaine  tardive  :  les  panneaux  de  Florence  avec 
scènes  de  marché  lui  semblent  à  reporter  plutôt  à  l'époque  claudienne, 
comme  l'avait  vu  Me  E.  Strong  ;  le  Relief  du  Latran,  avec  une  scène  de 
cirque,  devrait,  lui,  redescendre  jusqu'à  250  environ  ap.  J.-G.  —  Le  cha- 
pitre vu  est  consacré  à  la  période  d'art  dite  «  du  second  triumvirat4  »,  où 
l'on  plaçait  antérieurement  Y  Ara  de  Cn.  Domitius.  Gœthert  étudie  la  coiffure 
féminine  d'après  les  monnaies  de  ce  temps,  différents  types  de  la  sculpture 
tombale  (Servilii  de  la  Villa  Wolkonski,  et  du  Latran,  Furii  du  même  Musée, 
le  monument  funéraire  de  L.  Ampudius  à  Londres,  le  relief  en  travertin  de  la 
région  d'Atripalda,  etc.).  Il  cherche  à  dater  chacune  de  ces  œuvres  d'après 
les  concordances  et  les  faits  historiques,  la  matière  et  la  technique,  et  renou- 
velle à  cette  occasion  partiellement  leur  étude,  ainsi  que  celle  d'autres  docu- 
ments en  ronde  bosse.  —  Le  chapitre  vm  reprend  la  question  du  Relief  des 
gladiateurs  de  Munich,  récemment  daté  par  Weickert  de  l'époque  de  Sylla 
(110-80) 5.  Au  total,  on  pourrait  distinguer  et  caractériser  diversement  pen- 
dantle  ier  siècle  trois  époques  d'art,  correspondant  au  temps  de  Sylla,  puis  à  ce- 
lui de  Gicéron,  puis  à  celui  du  deuxième  triumvirat  et  des  débuts  de  l'Empire. 
—  Il  faudra  savoir  grand  gré  de  l'effort  qui  a  été  tenté  ici  —  un  des  plus  étu- 
diés et  documentaires  —  au  bénéfice  d'une  période  d'art  jusqu'ici  connue 
de  façon  bien  trop  incertaine.  Les  conclusions  de  M.  Fr.  Gœthert  ne  sau- 
raient toutes  obtenir,  sans  doute,  un  unanime  applaudissement.  Mais  on 
trouve  à  ratifier,  au  passage,  plus  d'une  solution  proposée,  et  c'est  le  tra- 

1.  Sur  certaines  inscriptions  de  la  cargaison,  cf.  maintenant  R.  É.  G.,  XLIV,  1931, 
p.  290  sqq.  (A.  Dain). 

2.  P.  26-28,  réfutation  des  arguments  (?)  tirés  par  C.  Weickert  de  la  glyptique  et 
numismatique. 

3.  A  Délos,  il  eût  fallu,  en  dehors  de  la  statue  de  Cléopatra  (138),  tenir  compte  aussi 
de  diverses  sculptures  de  l'Agora  des  Italiens  et  de  l'Établissement  des  Poseidoniastes 
bérythiens,  pour  la  fin  même  du  ne  siècle  av.  J.-C.  —  Entre  130  et  85  av.  J.-C,  se 
placeraient,  par  ailleurs,  les  effigies  de  Saufeia  et  de  Baebia,  femme  et  mère  du  procon- 
sul L.  Valerius  Flaccus,  à  Magnésie  du  Méandre  (date  voisine  pour  la  frise  de  Lagina). 

4.  P.  34  sqq. 

5.  Miinchener  Jahrb.,  1925,  p.  1  sqq.  Un  dernier  chapitre  a  trait  à  la  pseudo-  «  mo- 
saïque d'Archimède  »  (galerie  municipale  de  Frankfort).  L'interprétation  de  Fr.  Win- 
ter,  82e  Berl.  Winckelmannsprogr.,  paraît  fort  contestable.  La  mosaïque  ne  peut  guère 
appartenir...  qu'à  la  deuxième  moitié  du  xvie  siècle  ou  au  début  du  xvne  siècle. 
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vail  le  plus  hardiment  constructif  qui  ait  paru,  à  mon  sens,  depuis  quelque 
temps,  sur  un  temps  aussi  intéressant  qu'énigmatique.  On  ne  me  reprochera 
pas  d'avoir  accordé  ici  large  place  à  l'analyse  de  cette  dissertation. 

Sur  les  goûts  artistiques  de  Cicéron,  plus  spécialement  sur  VHerma- 
théna  qu'Atticus  lui  avait  envoyée  d'Athènes  en  67-65  pour  son  gymnase  de 
Tusculum,  sur  les  autres  antiques  de  Grèce  concentrées  au  même  lieu  —  her- 
méraklès,  bronzes  de  Mégare,  etc.  —  on  se  reportera  avec  fruit  aux  récentes 
observations  de  M.  L.-A.  Constans,  concernant  quelques  passages  de  la 
correspondance  de  l'illustre  avocat1.  Une  Hermathéna  Ludovisi,  du  Musée 
des  Thermes  à  Rome,  semblerait  être  celle  même  de  Tusculum.  —  Les  hermès 
du  Gymnase  de  Délos  (il  y  en  avait  41  à  l'époque  de  l'inventaire  de  Callis- 
tratos,  156/5  av.  J.-C.)  ont  été  publiés  :  quelques-uns  de  ces  ornementa 
yj^vacrctoGY]  (Cicéron,  Ad  Au.,  I,  10,  3)  semblent  de  la  seconde  moitié  du 
ne  siècle,  d'autres  du  début  même  du  ier  siècle 2.  —  M.  O.  Waldhauer,  ayant 
découvert  divers  portraits  dans  les  collections  privées  de  la  Russie,  a  publié, 
à  ce  propos,  quelques  remarques  sur  les  courants  principaux  de  la  première 
plastique  romaine 3.  Il  signale  ainsi  une  tête  de  bronze  de  Léningrad  rappelant 
le  Pseudo-  «Brutus  »  du  Palais  des  Conservateurs,  avec  moins  d'influences 
classiques,  dit-il,  et  qu'il  rapprocherait  du  Norbanus  Sorex  de  Naples,  mais 
en  datant  encore  celui-ci,  au  contraire  de  M.  Fr.  W.  Gœthert  (ci-dessus),  de 
la  fin  de  la  période  républicaine.  A  Leningrad  aussi,  il  y  a  une  tête  d'albâtre 
qui  semblerait  celle  d'un  prêtre  d'Isis  (cf.  Berlin,  332)  ;  elle  montre,  selon 
M.  O.  Waldhauer,  la  très  grande  influence  de  l'art  alexandrin,  héritier  des 
vieilles  techniques  saïtes,  sur  les  débuts  de  l'art  romain  impérial.  —  A  Sarsina 
d'Ombrie,  patrie  de  Plaute,  on  a  trouvé  certains  tombeaux  de  la  fin  de  la 
République  annonçant  par  leur  forme  de  tombes  ou  tours,  déjà,  le  Monu- 
ment d'Igel  et  les  types  apparentés4.  A  ces  sépultures  qui  précèdent  ainsi  les 
groupes  africain  et  germano-gaulois,  M.  S.  Aurigemma  propose  d'attribuer 
une  origine  italiote.  Mais  il  ne  conviendrait  pas  d'oublier  trop  leurs  proto- 
types syriens,  ni  les  temples-tombeaux  de  la  Lycie,  de  la  Carie,  avec  leurs 
statues,  déjà,  placées  dans  les  entre-colonnements5.  A  un  kilomètre  de 
Bolsena,  sur  la  route  d'Orvieto,  une  villa  romaine  édifiée  à  la  fin  de  la  Répu- 
blique, semble-t-il,  a  livré  des  bronzes  du  début  de  l'époque  impériale 
(masque  d'un  jeune  satyre,  statuette  d'un  héros  nu  à  la  lance) 6.  M.  C.  C.  Van 

1.  Rev.  philol.,  1931,  p.  222  sqq.  Sur  l'original  de  l'Hermathéna  Ludovisi,  de  la  fin 
du  ive  siècle,  et  son  placement  à  l'Acropole,  on  peut  compléter  la  démonstration 
annoncée  par  L.  Savignoni,  Ausonia,  V,  1911,  p.  73  :  les  hermès  étaient  dans  le  témé- 
nos  d'Athèna  Ergané,  où  Pausanias  les  signala  (I,  p.  24)  ;  cf.  Ch.  Picard,  V Acropole  ; 
II  :  L'Erechtheion,  etc.,  1932,  p.  11. 

2.  C.  Michalowski,  B.  C.  H.,  LIV,  1930,  p.  131  à  146,  pl.  IV- VII. 

3.  Arch.  Jahrb.,  Anzeiger,  XLV,  1930,  p.  196  sqq.  Un  article  plus  détaillé  est 
annoncé  pour  paraître  là  même. 

4.  Au-dessus  du  socle  et  du  podium,  petit  «  temple  »  tétrastyle-prostyle  à  colonnes 
corinthiennes,  avec  des  statues  dans  les  entre-colonnements. 

5.  Arch.  Jahrb.,  Anzeiger,  1928,  p.  137  ;  1929,  p.  70  ;  1930,  p.  332  ;  Boll.  Ass.  St. 
med.,  1, 1930,  fasc.  I,  p.  21. 

6.  Not.  Scavi,  1929,  p.  244  sqq.  Le  masque  de  bronze  avait  fourni  d'intéressantes 
remarques  à  l'habile  restaurateur  F.  Rocchi,  mort  prématurément. 
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Essen  a  étudié  et  fait  connaître  un  nouveau  document  italiote,  fragment  de 
bas-relief  en  terre-cuite,  de  l'Italie  du  Sud,  semble-t-il,  à  La  Haye1. 

III.   b)   L'ÉPOQUE  IMPÉRIALE  JUSQU'A  L'ÈRE  FLAVIENNE 

A  la  fin  d'une  étude  sur  le  rendu  de  la  physionomie  dans  les  portraits 
de  la  République,  M.  L.  Curtius  a  inséré  quelques  remarques  sur  le  type 
augustéen  (effigie  du  Gapitole) 2. 

La  très  belle  tête  d'Auguste  en  pontifex  maximus,  du  Musée  d'Ancône, 
n'a  pas  encore  trouvé  la  publication  tant  attendue  qu'elle  mérite3.  Le  lapi- 
darium  du  nouveau  Musée  d'Aoste  conserve  une  inscription  en  l'honneur 
d'Auguste,  attestant  en  23  av.  J.-C.  la  mise  en  place  d'une  statue  du  prince 
à  la  Porta  Principalis  dextra,  dans  la  cité.  M.  W.  M.  Ramsay  interprète 
comme  «  Auguste  affligé  »  une  tête  trouvée  à  Antioche  de  Pisidie  4  et  essaye  de 
mettre  en  rapport  cette  consécration  avec  les  deuils  de  la  famille  impériale. 
M.  J.  Gagé  a  présenté  d'intéressantes  recherches  sur  le  double  nom  Romu- 
lus-Augustus5,  qui  soulignait  le  rôle  augurai  de  la  mission  d'Octave  :  il  rat- 
tache le  premier  empereur  au  premier  roi  dont  il  n'avait  pas  osé  prendre 
directement  le  nom.  Or  deux  fresques  retrouvées  à  Pompéi ,  sur  la  Via  delP  Ab- 
bondanza,  de  chaque  côté  d'une  porte,  en  1913,  figurent  d'une  part  Ënée 
portant  Anchise  et  accompagné  d'Ascagne,  de  l'autre  Romulus  en  guerrier 
triomphant  (trophée  de  Caenina  Acron).  Ces  fresques,  et  des  statues  de  Pom- 
péi dont  on  a  recueilli  les  socles,  semblent  avoir  été  les  imitations  des  acro- 
tères  latéraux  du  temple  d'Auguste  élevé  par  Tibère  ;  le  souvenir  en  est  con- 
servé par  certaines  monnaies  de  Caligula  (37  ap.  J.-C.)6.  Auparavant,  les 
mêmes  effigies  ont  dû  se  trouver  dans  le  sanctuaire  de  Mars,  au  Forum  d'Au- 
guste7. Le  type  du  Romulus  a  influencé,  au  début  de  l'Empire,  celui  du 
Mars  Ultor  (cf.  Chron.,  III,  1930,  p.  363)  8.  —  La  Livie  trouvée  en  février 
1930,  dans  la  Villa  des  mystères  à  Pompéi,  avait  été  déjà  signalée  {Chron.,  III, 
1930,  ibid.).  Elle  a  maintenant  été  étudiée  par  M.  A.  Maiuri9.  La  tête  a  été 
rajustée  au  plâtre  sur  le  corps,  qui,  à  la  manière  romaine  sacerdotale,  est 
drapé,  non  sans  quelque  maniérisme,  avec  la  stola  et  la  palla  ;  comme  cette 
tête  paraît  un  peu  petite  pour  une  effigie  de  lm90  et  qu'elle  est  très  bien 
travaillée  en  marbre  de  Luni,  elle  pourrait  avoir  été  remployée  ;  elle  est 
plus  belle  et  vivante  que  maintes  autres  répliques  (Ermitage,  Madrid, 
Holkam  Hall)  ;  les  yeux  et  les  cheveux  ont  gardé  leur  polychromie.  —  Si- 

1.  Musée  Scheurleer  ;  cf.  Bullet.  vereen.  Bev.  Ant.,  décembre  1930,  p.  11-13. 

2.  Antike,  VII,  1931,  p.  226-254. 

3.  Arch.  Jahrb.,  Anzeiger,  XLIV,  1929,  p.  71. 

4.  J.  H.  S.,  L,  1930,  p.  263  sqq. 

5.  Mél.  École  Rome,  XLVII,  1930,  p.  138-181. 

6.  Au  centre,  l'acrotère  était  un  quadrige  à  chevaux  ailés  emportant  le  divus 
Augustus  et  flanqué  de  Nikés. 

7.  Dédicace  de  l'an  2  av.  J.-C. 

8.  Lire  là  :  Camaggio. 

9.  Bollett.  d'arte,  juillet  1930,  p.  3-16.  La  villa  a  dû  appartenir  à  L.  Istacidus  Zosi- 
mus,  affranchi  de  la  famille  des  Istacidi.  Elle  était  en  voie  de  transformation  au  mo- 
ment même  de  la  catastrophe. 
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gnalons  à  cette  occasion  des  études  annoncées,  et  en  cours,  de  Miss  Fl.  Hor- 
ton  Robinson  :  Criteria  for  dating  Roman  portraiture. 

Les  fêtes  de  commémoration  virgiliennes  ont  provoqué,  comme  il  fallait 
attendre,  de  nouvelles  recherches  sur  l'iconographie  du  maître,  les  rap- 
ports de  sa  poésie  avec  les  arts,  etc.  M.  H.  Philippart  a  recueilli  les  textes  et 
les  monuments  concernant  l'iconographie,  donnant  aussi  une  bibliographie 
des  études  qui  les  concernent,  et  il  a  signalé  au  passage  l'incertitude  de 
notre  information 1.  Le  Boïlettino  de  Y Associazione  intern.  degli  Studi  medi- 
terranei  a  publié  une  riche  étude  de  G.  Rizzo  sur  Virgile  et  les  arts 2.  Le  même 
thème  fait,  ailleurs,  l'objet  de  remarques  critiques  de  C.  Michalowski3,  qui 
signale  justement  au  passage  l'impossibilité  chronologique  d'établir  une  cor- 
respondance entre  la  description  du  bouclier  d'Ënée  (JEn.,  VIII,  p.  626-728) 
et  le  bas-relief  décorant  la  cuirasse  de  la  statue  d'Auguste  de  Prima  Porta4  ; 
M.  C.  Michalowski  a  raison  de  réduire  la  part  qu'on  a  été  tenté  parfois  d'ac- 
corder aux  arts  plastiques  romains  dans  la  formation  de  la  poésie  virgi- 
lienne  ;  car  il  montre  bien  que  le  poète  de  Y  Enéide  fut  surtout  un  héritier 
du  goût  alexandrin. 

Les  études  de  M.  W.  Rostovtzeff,  Gesellschaft  u.  Wirthschaft  im  rômischen 
Kaiserreich5,  utilisent  et  commentent  au  passage  de  nombreux  documents 
figurés  de  la  plastique  et  de  la  glyptique,  parmi  lesquels,  jusqu'à  la  fin  de 
l'époque  julo-claudienne  (I,  ch.  i-iii),  les  thèmes  symboliques  de  Y  Ara  Pacis 
(Relief  de  la  «  Fécondité  »),  par  exemple,  le  skyphos  d'Augustus-Tiberius 
(Boscoreale),  etc. 6.  Les  études  du  Commandant  Lefebvre  des  Noëttes  {V 'at- 
telage, le  cheval  de  selle  à  travers  les  âges,  1931),  où  l'on  voit  que  «  Rome  ne  fit 
faire  aucun  progrès  à  la  force  motrice  animale  »  (p.  83),  allèguent,  par 
ailleurs,  divers  reliefs,  où  sont  représentés  des  attelages,  entre  les  temps 
étrusques  et  l'époque  de  l'érection  de  la  Colonne  Trajane  (fig.  62-80).  Men- 
tionnons, pour  l'usage  qu'elles  font  des  bas-reliefs  à  côté  des  peintures,  les 
études  spéciales  de  Mlle  T.  Warscher  sur  la  fabrication  du  pain  à  Pompéi 7.  — 
M.  H.  Lévy-Bruhl  est  revenu  sur  l'interprétation  du  relief  n°  26  du  Musée 
de  Mariemont  (Belgique),  où  l'on  reconnaît  une  scène  d'affranchissement  de 
l'époque  augustéenne,  type  unique  de  ces  représentations.  Contrairement 
à  M.  Cuq  [C.  R.  A.  I.,  24  décembre  1915,  p.  537),  il  croit  que  le  relief  n'avait 
que  quatre  personnages  —  et  non  six  (maître,  esclave  accroupi,  cocher, 

1.  Humanitas,  V,  n°*  5-6,  p.  172-178,  pl.  XII-XIV. 

2.  Boïlettino,  déc.  1930,  p.  6  sqq. 

3.  Eôs,  XXXIII,  1930,  p.  43-58  [Virgile  et  les  Beaux- Arts). 

4.  Postérieure  à  19  av.  J.-C,  date  de  la  mort  du  poète.  Id.  0.  Brendel,  Iconogr.  des 
Kaisers  Augustus,  Dïss.  Heidelberg,  1928.  L'étude  si  intéressante  de  M.  E.  Loewy 
(Rom.  Mitt.,  XLII,  1927,  p.  204-222)  ne  change  pas  la  date. 

5.  Leipzig,  Quelle  et  Meyer,  1931,  2  vol.,  788  p.,  217  fig. 

6.  La  documentation,  à  la  suite,  utilise,  pour  tout  ce  qui  touche  à  l'histoire  du  com- 
merce romain  et  des  transports,  maintes  stèles  funéraires  de  Gaule  ou  de  Germanie, 
les  scènes  du  Monument  d'Igel,  etc.,  et  une  foule  de  reliefs  provinciaux  de  l'époque 
flavienne  et  antonine  (I,  ch.  iv-vi  ;  II,  ch.  vu-vin)  ;  pour  les  temps  du  ni6  siècle  jus- 
qu'à la  chute  de  l'Empire,  cf.  II,  ch.  ix-xii. 

7.  Art  and  archaeol.,  XXX,  1930,  p.  103-112  (moulins,  boulangers  au  travail,  fours). 
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licteur)  ;  il  vise  à  interpréter  à  nouveau  leur  action1.  M.  Abramitch  a  publié, 
avec  une  étude  générale  sur  le  type  de  Kairos2,  un  beau  relief  (fragmen- 
taire) d'art  augustéen,  évoquant,  avec  quelques  légères  différences,  le  relief 
de  Kairos  de  Turin.  Le  nouveau  Génie  de  l'Occasion  a  été  trouvé  à  Trogir 
(Tragurium,  Dalmatie),  dans  la  ville  où  l'on  avait  découvert  la  Coena  Tri- 
malchionis  de  Pétrone  :  il  est  tourné  à  gauche,  nu  (grandes  ailes  dorsales  et 
talonnières)  ;  la  balance  est  posée,  comme  à  Turin,  sur  le  tranchant  d'un 
rasoir.  —  S'aidant  d'un  texte  de  Tacite  {Ann.,  II,  41),  M.  J.  Gagé3  voit 
dans  le  médaillon  qui  décore,  au  British  Muséum,  le  fourreau  de  l'épée  de 
Tibère  trouvée  près  de  Mayence,  et  dans  le  grand  Camée  de  France4,  la 
transmission  de  la  victoire  d'Auguste  à  Germanicus,  en  passant  par  Tibère. 
Les  documents  seraient  de  16-17  (année  de  la  campagne  du  Rhin,  du 
triomphe  de  Germanicus,  rappelé  par  Tibère).  Le  Camée  de  Vienne  serait 
antérieur  de  quelques  années,  car  Auguste  y  figure  encore  vivant.  On  a  là  de 
bons  témoins  de  l'accommodation  politique  de  l'art  romain,  mis  au  service 
de  l'idée  impériale.  M.  H.  P.  Blok  a  publié  la  stèle  du  Musée  Scheurleer  à  La 
Haye,  que  Tibère  avait  fait  placer  dans  le  temple  de  Mout  à  Karnak5.  La 
tête  en  bronze  dite  de  Caligula  qui  est  en  possession  de  l'Istituto  délie  Opère 
pie,  de  San  Paolo,  a  été  publiée  par  G.  Bendinelli6.  Un  Romain  inconnu  du 
Musée  de  Genève,  récemment  acquis,  serait  un  prince  de  la  famille  d'Au- 
guste7. A  la  dynastie  julo-claudienne,  il  convient  aussi  de  rapporter  le  por- 
trait de  Romaine  trouvé  à  Formie,  et  qui  évoque  plus  ou  moins  les  types  de 
Livie8.  Une  statuette  de  bronze  devienne  (anc.  coll.  Marzipany),  crue,  à 
cause  de  sa  patine  noire,  œuvre  de  la  Renaissance,  serait  un  portrait  de 
jeune  prince  de  la  famille  d'Auguste,  d'après  M.  A.  Schober9. 

M.  G.  Méautis  est  revenu  sur  l'interprétation  des  stucs  de  la  Basilique  de 
la  Porta  Maggiore  à  Rome,  pour  interpréter  comme  Ino-Leucothéa  le  per- 
sonnage au  grand  voile  (Sirène  ou  Triton,  selon  J.  Carcopino),  qui  émerge  des 
flots  où  Sappho  va  s'élancer.  Il  justifie  par  des  croyances  pythagoriciennes 
cette  identification  proposée ,0.  De  l'époque  julo-claudienne  seraient  les  orne- 
ments (Silènes)  d'une  kliné  de  bronze  vue  à  Paris  dans  le  commerce.  A  ce 
sujet,  M.  A.  Greifenhagen  H  reconstitue  une  liste  de  soixante  exemplaires 
analogues,  montrant  la  différence  des  prototypes  hellénistiques,  plus  sveltes  ; 

1.  Rev.  archéol,  II,  1930,  p.  215-222. 

2.  Oesterr.  Jahresh.,  XXVI,  1930,  p.  1-8. 

3.  Rev.  archéol.,  II,  1930,  p.  1-35,  pl.  III. 

4.  Cf.  encore  Bibl.  nat.  Les  pierres  gravées,  1930,  p.  51  sqq. 

5.  Bull,  vereen.  Bev.  ant.,  1929,  p.  6-8. 

6.  Torino  romana,  1929.  Cf.  Not.  Scavi,  1901,  p.  391  sqq. 

7.  W.  Deonna,  Genava,  1930,  p.  78-79. 

8.  Bollett.,  1930-1931,  p.  216-232.  Jbid.,  deux  statues  acéphales  ont  été  découvertes, 
répliques  romaines  (ier  siècle  av.  J.-C.)  de  statues  grecques  du  ive  siècle. 

9.  Belvédère,  I,  1930,  p.  9-11  (comparaison  avec  un  Éros  du  Louvre,  une  statuette 
de  jeune  garçon  à  Naples). 

10.  R.  É.  A.,  1930,  p.  333-338. 

11.  Rom.  Min.,  XLV,  1930,  p.  137-165.  Des  Silènes  du  lit  de  Paris,  qui  ont  le  style 
hellénistique,  l'auteur  rapproche  diverses  petites  statues  de  Gaulois,  d'après  l'ex-voto 
d'Attale  à  Athènes. 
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les  décors  sont  en  général  dionysiaques  ;  à  cette  série  appartient  aussi  la 
tête  d'éléphant  Murnau,  Coll.  Loeb  ;  on  nous  signale  une  intéressante  scène 
homérique  (Polyphème),  d'un  artiste  tarentin  du  me  siècle.  C'est  la  toreu- 
tique  hellénistique  qui  a  communiqué  aux  Romains  les  procédés  de  l'in- 
crustation. —  Sur  des  terres-cuites  romaines,  M.  Fr.  Messerschmidt  étudie 
une  série  de  sujets  dionysiaques,  ou  qui  mettent  en  scène  divers  acteurs 
comiques1. 

Certains  documents  nouveaux  des  premiers  temps  de  l'Empire  ont  été  dé- 
couverts en  Italie,  d'autres  réétudiés  :  à  Orvieto,  on  a  trouvé  plusieurs  sta- 
tues de  femmes  debout  ou  couchées2.  Ariccia  a  rendu  un  trésor  d'ex-voto, 
en  argile,  bronze  et  or3.  Les  fouilles  de  Némi  ont  permis  d'enrichir  de  cinq 
nouveaux  types  la  série  des  poignées  de  bronze,  en  forme  de  têtes  d'ani- 
maux, qui  a  été  constituée  aux  Thermes  (époque  de  Caligula) 4  ;  la  dé- 
couverte la  plus  intéressante  est  celle  d'un  double  hermès  de  bronze,  tête  de 
pilier  ;  les  deux  visages  sont  sculptés  avec  art.  M.  U.  Antonielli  pense  que 
le  vaisseau  exploré  appartenait  au  prêtre  de  la  Diane  de  Nemi5.  A  San  Fe- 
lice  Circeo,  dans  le  Temple  de  Circé,  on  a  trouvé  une  tête  de  déesse,  copie 
romaine  d'un  original  de  style  praxitélien6.  —  L'activité  des  chantiers  de 
Pompéi  et  d'Herculanum  a  multiplié  les  documents  d'études,  provoqué 
diverses  recherches  intéressant  l'art  des  cités  campaniennes.  Tandis  que 
M.  L.  Curtius  consacrait  une  suggestive  monographie  à  la  Wandmalerei  Pom- 
pejis7,  une  découverte  faite  dans  la  riche  maison  dite  du  Ménandre,  —  celle 
du  Trésor,  encore  inédit,  —  rendant  au  jour  un  type  de  l'Apollon  Philésios  ac- 
commodé à  la  mode  archaïsante,  nous  a  renseignés  sur  les  libertés  que  les 
Campaniens  pouvaient  prendre  avec  les  modèles  les  plus  vénérables8.  Pu- 
bliant à  nouveau  dans  les Denkmaeler  Brunn-Bruckmann9 ,  l'éphèbe  lampa- 
déphore  de  Pompéi,  trouvé  en  1900  hors  les  murs,  et  qui  avait  été  salué  par- 
fois comme  un  original  de  l'école  polyclétéenne  du  ve  siècle,  M.  J.  Sieveking 
conclut  justement  qu'il  le  faut  aussi  classer  comme  produit  de  la  brillante  in- 
dustrie décorative  de  la  fin  du  ier  siècle  avant  notre  ère,  dans  l'Italie  méridio- 
nale. Pour  ce  lampadéphore,  comme  pour  celui  même  de  la  Via  delV  Abbon- 
danza  (M.  Sieveking  le  situe  au  passage),  il  n'y  a  pas  à  prononcer  le  nom  de 
Pasitélès  (Schôber),  ce  qui  serait  injustice  pour  un  artiste  qui  n'était  pas  un 

1.  Rom.  Mitt.,  XLV,  1930,  p.  172  sqq.  (n°°  V-X). 

2.  Roma,  VII,  1929,  p.  332  (périodique  de  VIstituto  distudi  romani). 

3.  R.  Paribeni,  Not.  Scavi,  1930,  p.  370-380  (2  pl.). 

4.  Arch.  Jahrb.,  Anzeiger,  XLIV,  1929,  col.  118  sqq.  (fig.  27-30,  deux  lions,  pan- 
thère, chien,  loup). 

5.  Arch.  Jahrb.,  Anzeiger,  XLV,  1930,  col.  333-334  et  351,  fig.  13  (double  hermès 
trouvé  le  10  février  1930)  ;  cf.  Istituto  di  studi  romani,  janv.  1930  (rapport  de  M.  Anto- 
nielli). 

6.  M.  G.  Lugli  l'a  fait  entrer  au  Musée  de  Terracine  ;  Arch.  Jahrb.,  Anzeiger,  XLIV, 
1929,  col.  119. 

7.  1929.  Cf.  Tatiana  Warscher,  Rev.  archéol.,  II,  1930,  p.  152-158. 

8.  Arch.  Jahrb.,  Anzeiger,  XLV,  1930,  col.  395-396,  et  fig.  43  à  la  p.  398  (cerf  sur  la 
main  droite,  rameau  de  laurier  à  gauche,  à  la  place  de  l'arc  ;  coiffure  en  crobylos, 
mais...  «Spielbein  !  »). 

9.  Pl.  736-737  et  notice. 
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copiste  asservi  aux  modes  du  passé.  Dans  la  Casa  del  Giardino,  à  Herculanum, 
ont  été  trouvés  divers  marbres  :  une  margelle  était  là  ornée  d'une  statuette 
de  satyre  ;  on  peut  rapprocher  de  modèles  du  Vatican  le  groupe  d'un  cerf  se 
défendant  contre  des  chiens1.  Le  début  des  fouilles  de  Sybaris  nous  vaut 
une  tête  de  marbre,  barbue,  où  E.  Galli  avait  cru  voir  déjà  le  fleuve  Syba- 
ris, œuvre  archaïque  du  ve  siècle  (?),  mais  qui  s'apparente  plutôt  peut-être  aux 
Zeus  archaïsants  du  type  du  Jupiter  Talleyrand 2.  La  tête  de  Jeune  satyre 
de  la  Glyptothèque  de  Munich,  qui  a  été  temporairement  connue  au  Musée 
Napoléon  comme  «  Fauno  colla  macchia  »,  œuvre  d'un  virtuose  du  marbre, 
a  été  réétudiée  par  M.  J.  Sieveking.  Elle  appartient  au  type  du  Faune  hellé- 
nistique «  bon  enfant  »,  mais  l'auteur  de  la  notice  des  Denkmaeler5  la  vou- 
drait rattacher...  à  l'époque  julo-claudienne  :  «ce  jeune  satyre  vaut  pour  l'élé- 
gante idylle  du  relief  Grimani  ».  On  renoncerait  ainsi  —  mais  le  doit-on  bien 
faire  trop  vite?  —  au  classement  de  P.  Bienkowski,  qui  datait  cette  même 
tête  du  début  de  l'époque  hellénistique.  J'avoue  que  les  arguments  trop  vi- 
siblement proromains  de  M.  Sieveking  ne  m'ont  guère  convaincu4. 

L'art  provincial  à  la  fin  du  ier  siècle  av.  J.-C.  et  vers  les  débuts  de  l'Em- 
pire offre  à  l'étude  bien  des  problèmes  d'ensemble  attrayants  et  difficiles5. 
Le  Supplément  au  si  précieux  Recueil  d'Espérandieu,  pour  les  Sculptures 
antiques  de  la  rive  droite  du  Rhin6,  le  nouveau  Manuel  d'archéologie  romaine 
de  M.  A.  Grenier7,  faciliteront  singulièrement  la  tâche  des  historiens  de  l'art, 
du  côté  de  la  Germanie  et  de  la  Gaule.  En  Gaule  transpadane  et  cispadane, 
certains  documents  nouveaux  du  style  provincial  ont  été  livrés  à  l'étude8. 

1.  Arch.  Jahrb.,  Anzeiger,  XLV,  1930,  col.  391  ;  cf.  Sala  d.  animali,  n08  107,  173 
(pour  le  cerf). 

2.  Atti  e  Memorie,  Magna  Grecia,  1929,  p.  128  sqq.  ;  Bollett.  d'arte,  VIII,  1928,  p.  36, 
fig.  10  ;  cf.  Arch.  Jahrb.,  Anzeiger,  XLV,  1930,  col.  410  sqq.  et  fig.  46.  A  Sarzana  (anc. 
Suni),  la  divinité  féminine  découverte  semble  aussi  une  œuvre  locale  archaïsante  du 
début  de  l'Empire  (cf.  U.  Formentini,  Not.  Scavi,  1930,  p.  285-288). 

3.  Pl.  740  ;  cf.  Brunn-Bruckmann,  pl.  Va  ;  Springer-Wolters,  Handb.  (12),  p.  439. 

4.  C'est  là  un  des  points  où  il  ne  faut  pas  se  laisser  entraîner,  selon  un  parti  pris  cap- 
tieux. Si  l'on  rapproche,  avec  M.  Sieveking  lui-même,  la  tête  de  Satyre  (derrière  YAr- 
cadia)  dans  la  célèbre  peinture  de  Pompéi  (Héraclès  etTélèphe),  on  verra  apparaître 
la  source  vraie,  pergaménienne.  Les  Romains  ont  tout  dérivé  de  là  :  Héraclès,  Télèphe, 
et  les  Faunes. 

5.  A.  Schober,  Zur  Entstehung  u.  Bedeutung  d.  provinzial-rômischen  Kunst,  Oester. 
Jahresh.,  XXVI,  1930,  p.  9-53.  L'auteur  conclut  que,  dans  la  deuxième  moitié  du 
Ier  siècle  ap.  J.-C,  le  «  classicisme  antique  »  est  arrivé  à  l'apogée  (après le  IVe  style  pom- 
péien) ;  les  reliefs  de  la  Colonne  Trajane  marqueraient  le  point  de  départ  d'un  mouve- 
ment «  en  retour  »,  régressif  :  l'auteur  approuve  donc  la  formule  de  K.  Lehmann- 
Hartleben  appelant  la  Colonne  Trajane  «  ein  rômisches  Kunstwerk  zu  Beginn  der  Spâ- 
tantike  ».  M.  C.  C.  Van  Essen  se  propose,  dans  une  étude  qu'il  annonce  sur  le  «  style 
continu  »,  de  développer  un  point  de  vue  très  différent. 

6.  1930  ;  cf.  le  Complément  1931  (Germanie  romaine). 

7. 1930  ;  suite  du  beau  Manuel  de  Déchelette  :  V,  1  (généralités,  travaux  militaires). 

8.  Au  nouveau  Musée  d'Aoste,  un  moulage  en  feuille  d'argent  d'une  tête  de  Jupiter 
{Arch.  Jahrb.,  Anzeiger,  XLV,  1930,  col.  310,  fig.  5)  du  Petit-Saint-Bernard  ;  un  grand 
monument  funéraire  de  Boretto  (près  du  Pô),  consacré  à  la  Gens  Concordia,  a  révélé, 
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De  récents  voyages  de  M.  H.  Jacobstahl  à  travers  la  Gallia  graeca  de  notre 
Provence  ont  fait  relever  l'importance  des  découvertes  historiques  déjà  faites 
(Clerc,  Vasseur,  Rouzaud,  Bonnet,  De  Gérin- Ricard,  E.  Duprat,  P.  de 
Brun,  Abbé  Sigal,  etc.).  La  «  préface  »  gallo-hellénique  explique,  là  encore, 
les  suites,  et  peut-être,  en  particulier,  la  rapidité  d'implantation  de  la  ci- 
vilisation romaine  après  les  campagnes  de  César.  M.  H.  Jacobstahl  a  signalé 
au  passage  divers  documents  de  la  plastique  :  le  sphinx  en  bronze  de  Trin- 
quetaille  (Arles),  travail  ionien  du  début  du  ve  siècle  ;  une  gargouille  hellé- 
nisante en  tête  de  lion,  de  Saint-Rémy  (Musée  des  Alpilles),  de  même  ma- 
tière que  le  pilier  de  Glanon1,  et  toute  une  série  d'hermès  gaulois2.  L'atten- 
tion a  été  à  nouveau  savamment  appelée  sur  l'intérêt  historique  du  sanc- 
tuaire préromain  de  Roquepertuse 3.  M.  E.  Espérandieu,  à  propos  de  la  dé- 
couverte récente  de  deux  bustes  d'hommes  faite  à  Sainte-Anastasie,  dans 
le  Gard,  a  esquissé  une  théorie  sur  l'art  ibéro-ligure  en  Languedoc  et  Pro- 
vence4, et  montré  l'avenir  des  recherches  préromaines  dans  le  midi  de  la 
France.  Par  ailleurs,  le  torse  celtique  d'Eufïigneix  a  été  republié.  Il  s'agit 
d'une  protectrice  de  la  chasse,  déesse(?),  au  torques,  avec  sanglier  sur  le 
devant  du  corps,  œil  et  oreille  suspendus  à  des  bandelettes  latérales  sur  les 
côtés  ;  l'œuvre,  intéressante  par  la  région  d'où  elle  provient  (Haute-Marne), 
ne  l'est  pas  moins  par  sa  date  :  M.  A.  Blanchet  la  situerait  entre  125  et 
80  avant  notre  ère5.  M.  R.  Lantier  a  republié,  en  la  replaçant  dans  son  mi- 
lieu (époque  de  Claude  et  de  Néron),  la  tête  de  jeune  chef  aquitain  trouvée  à 
Bordeaux  vers  1865  (Musée  de  Saint-Germain),  et  il  a  tiré  de  son  enquête 
sur  les  portraits  gallo-romains  du  temps,  d'intéressantes  observations  tant 
iconographiques  que  techniques6. 

A  Arrabona  en  Pannonie  (Ouest  de  la  Hongrie),  ancien  municipe  romain 
de  la  frontière  Nord  au  contact  des  Suèves  et  Marcomans,  ont  été  découverts 
divers  reliefs  décoratifs,  dont  une  Terre-Mère  (cf.  Ara  Pacis,  relief  de  Car- 
thage),  des  bustes  d'argile,  de  petits  et  moyens  bronzes7.  De  Smederevo 

en  1929,  des  médaillons  féminins,  dont  la  coiffure  rappelle  les  modes  claudiennes  : 
Boll.  Ass.  St.  med.,  I,  1930,  p.  22  ;  Arch.  Jahrb.,  Anzeiger,  XLV,  1930,  col.  327,  et 
fig.  4  à  la  col.  309. 

1.  Cf.,  sur  ce  pilier,  Keltische  Grabpfeiler  aus  Glanum,  Festschr.  f.  K.  Schumacher. 

2.  Arch.  Jahrb.,  Anzeiger,  XLV,  1930,  col.  211  sqq.  :  double  hermès  de  Beaucaire, 
fig.  17  ;  tête-pilier  de  Les  Baux  (Munich)  ;  hermès  double  de  deux  Gaulois,  ép.  anto- 
nine,  à  Paris  dans  le  commerce  (fig.  21-22). 

3.  R.  Lantier,  Arch.  Jahrb.,  Anzeiger,  XLIV,  1929,  col.  282  sqq.  (avec  reproduction 
des  sculptures).  Sur  les  trouvailles  en  France  de  1915  à  1930,  cf.,  en  général,  R.  Lan- 
tier, XXe  Berichi  der  rômisch-  germanischen  Kommission,  1931,  p.  77-146  (de  l'époque 
paléolithique  aux  temps  romains). 

4.  Monum.  et  Mém.  Fond.  Piot,  XXX,  1929,  p.  69-76;  cf.  Rev.  des  Mus.  et  coll. 
archéol.,  Dijon,  XV,  1928,  n°  1,  p.  10-12,  fig.  1-2.  Les  deux  bustes  sont  au  Musée  de 
Nîmes  ;  l'auteur  en  rapproche  le  buste  de  guerrier  de  Grézan,  daté  (d'après  sa  boucle 
de  ceinturon,  et  les  découvertes  d'Ensérune)  du  vje-ve  siècle  avant  notre  ère  ;  ibid., 
études  sur  les  têtes  coupées  gauloises,  sur  le  pilier  d'Entremont,  sur  la  statue  assise 
de  Velaux,  etc. 

5.  Monum.  Piot,  XXXI,  1930,  p.  19-22,  pl.  III. 

6.  Monum.  Piot,  XXXI,  1930,  p.  23-38,  pl.  IV. 

7.  Boll.  Ass.  St.  med.,  II,  1931,  n°  3. 


346 


BULLETIN  ARCHÉOLOGIQUE. 


vient  une  statuette  en  bronze  de  Priape,  que  M.  A.  Hekler  daterait  de  l'é- 
poque d'Auguste1. 

On  a  repêché  au  Pirée  de  précieuses  sculptures,  parmi  lesquelles  il  y  a, 
entre  autres,  maintes  œuvres  archaïsantes  :  elles  auraient  été  destinées  à  être 
embarquées  pour  l'exportation  et  seraient  tombées  accidentellement  à  la 
mer,  sur  le  site  qui  correspond  à  l'ancien  Emporion 2  :  la  publication  en  est 
attendue  (de  M.  Kyparissis)  ;  il  semble  qu'on  ait  affaire,  plusieurs  fois,  à 
une  scène  d'offrande  à  la  stèle  (deux  personnages,  masculin  et  féminin,  ar- 
chaïsants)  ;  on  reconnaît  aussi  certaine  scène  d'enlèvement,  des  épisodes 
homériques,  etc.  :  matériel  du  début  du  ier  siècle  de  notre  ère,  semble-t-il, 
et  qui  sera  fort  intéressant.  —  M.  Fr.  Miltner  interprète  comme  un  gouver- 
nail ce  que  M.  D.  M.  Robinson  avait  considéré  comme  ancre,  sur  une  sculp- 
ture des  Propylées  d'Antioche  de  Pisidie,  datée  de  l'époque  augustéenne 3. 

IV.  c)  De  l'ère  flavienne  a  la  fin  de  la  période  antonine 

Pour  le  temps  de  Vespasien,  M.  F.  Stàhelin4  a  précisé  utilement  l'histoire 
du  monument  d'Augst,  placé  à  Augusta  Raurica  (voie  de  Vindonissa  à 
Argentoratum),  en  vue  de  la  commémoration  d'un  succès  sur  les  Germains 
(après  74  de  notre  ère).  De  l'édifice,  on  possède  un  pilier  orné  en  relief  d'une 
Victoire,  qui,  debout  sur  une  sphère,  élève  des  deux  mains  au-dessus  de  sa 
tête  un  disque-bouclier,  orné  d'un  médaillon-portrait  :  à  cette  occasion  sont 
examinées  les  origines  de  ce  type  de  Niké  et  celles  de  Y imago-clipeata  :  dans 
Yembléma  serait  peut-être  ici  encastré  le  portrait  de  Vespasia  Polla,  mère  de 
Vespasien,  ou  celui  de  Flavia  Domitilla,  l'épouse  du  même  empereur.  —  Pour 
l'étude  du  portrait  flavien,  on  utilisera  aussi  désormais  les  quatre  tondi  en- 
tourés de  rameaux  d'oliviers,  de  rosaces,  etc.,  qui  ornent  un  relief  funéraire, 
encastré  dans  une  taberna  des  marchés  de  Trajan,  et  récemment  mis  au 
jour5.  Les  portraits  eux-mêmes  eussent  pu  paraître  augustéens,  par  leur 
mélange  de  conservatisme  et  de  réalisme  populaire  ;  mais  le  décor  extérieur 
évoque  les  reliefs  de  la  tombe  des  Haterii  au  Latran,  et  l'ensemble  serait 
ainsi  à  abaisser  à  la  période  flavienne.  —  Il  y  a  un  buste  féminin  de  prase 
(n°  1),  d'époque  flavio-trajane,  parmi  les  petits  bustes  et  têtes  de  l'Ermi- 
tage qu'a  révélés  Mme  Wilma  Stegmann6  ;  ce  sont  là  des  œuvres  en  ronde- 
bosse,  de  toreuticiens,  qui  ont  utilisé  des  pierres  dures  (prase,  cristal,  chal- 
cédoine).  Une  autre  tête  est  de  la  moitié  du  ne  siècle,  une  troisième  encore 
plus  récente.  Mme  Stegmann,  encore  qu'elle  n'eût  pas  dû  ignorer  les  re- 
cherches de  M.  L.  Robert  à  ce  sujet,  marque  justement  que  cet  art  remonte  à 
l'époque  hellénistique.  Les  figurines  des  couronnes  et  bandeaux,  avec  têtes  et 
bustes  de  dieux,  voire  de  princes,  sont  au  point  de  départ 7.  L'art  romain  n'a 

1.  Arch.  Ertesitô,  XLIV,  1930,  p.  107. 

2.  B.  C.  H.,  LIV,  1930,  p.  461  ;  Messager  d'Athènes,  31  XII  1930. 

3.  Oesterr.  Jahresh.,  XXV,  1929,  p.  120  (fig.). 

4.  Indicat.  suisse,  1930,  p.  1-14,  1  pl. 

5.  Arch.  Jahrb.,  Anzeiger,  XLV,  1930,  p.  365-366,  fig.  27,  et  p.  368. 

6.  Arch.  Jahrb.,  Anzeiger,  XLV,  1930,  col.  1-15,  16  fig.  ;  cf.  Delbrûck,  Arch.  Jahrb., 
XL,  1925,  p.  5  sqq. 

7.  L.  Robert  (et  M.  Holleaux),  édit.  d'Eriza,  B.  C.  H.,  LIV,  1930,  p.  262-267,  351. 
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fait  que  développer  cet  usage  (Furtwaengler,  Ant.  Gemmen,  III,  p.  334,  367)  ; 
actuellement,  grâce  aux  documents  de  l'Ermitage,  à  ceux  qui  étaient  con- 
nus d'Auguste  à  Trajan1,  on  établirait  toute  une  suite  de  cette  production, 
entre  le  111e  siècle  avant  et  le  111e  siècle  après  notre  ère. 

Pour  l'iconographie  de  Domitien,  une  découverte  capitale  est  celle  qui  a 
été  faite  à  Éphèse  au  cours  de  l'automne  19302;  on  savait  par  une  série 
d'inscriptions  que  la  Province  d'Asie  avait  élevé  à  Éphèse  un  temple  à  l'em- 
pereur Domitien  ;  après  l'anathème  prononcé  contre  ce  prince,  le  même 
temple  avait  été  dédié  à  son  divin  père  Vespasien3.  En  recherchant  le  grand 
Autel  érigé  pour  la  victoire  de  Marc-Aurèle  et  de  L.  Verus  sur  les  Parthes, 
on  a  retrouvé  sur  une  terrasse,  et  sous  une  ancienne  citerne,  les  fondations 
de  l'édifice  (pseudo-diptère,  à  8  +  13  colonnes) .  Au  Nord-Ouest  ont  reparu  une 
tête  et  un  bras  d'un  acrolithe  colossal  :  les  traits  sont  ceux  de  Domitien, 
dont  la  statue  avait  été  renversée,  comme  on  sait,  par  les  chrétiens  de  la 
ville,  sous  la  conduite  de  saint  Jean.  Sur  la  Porte  de  l'Agora  d'Éphèse  (Pro- 
pylées Ouest),  construite  à  la  fin  du  ne  siècle  av.  J.-C,  remaniée,  semble-t-il, 
à  l'époque  de  Domitien,  des  travaux  récents  ont  tendu  à  reviser  les  premières 
restaurations4,  pas  toujours  de  façon  décisive. 

M.  R.  Eisler  a  publié  des  têtes  de  Copenhague  et  de  Rome,  où  il  pense  dé- 
couvrir des  portraits  de  l'historien  Josèphe  et  d'Hérode  Agrippa  III,  et  qu'il 
veut  dater  de  la  seconde  moitié  du  ier  siècle 5.  —  Dans  la  collection  Capelli  à 
Murano  Calabro,  il  y  a  des  portraits  d'époque  flavienne  et  trajane,  qui  ont 
été  récemment  publiés  par  M.  E.  Galli6.  Un  Romain  inconnu,  en  marbre, 
de  beau  style  (ier  siècle),  est  entré  aux  collections  de  Genève7.  M.  0.  Bren- 
del8  a  réétudié  un  fragment  romain  de  Padoue,  décoré  avec  le  reste  d'une 
grande  scène  d'offrande,  comme  le  montre  le  V ictimarius .  Elle  daterait  des 
derniers  temps  de  la  dynastie  flavienne,  ou  des  débuts  du  principat  de  Tra- 
jan. A  ce  propos,  l'auteur  de  ia  publication  étudie  le  type  des  sacrifices  de 
taureaux  dans  l'art  romain.  Une  tradition  plastique  s'y  retrouve  continuel- 
lement ;  c'est  que  la  composition,  logique,  ordonnée,  viendrait  de  l'inven- 
tion, toujours  mise  à  profit,  d'un  peintre  grec  talentueux,  du  ive  siècle, 
semble-t-il.  —  Une  statuette  de  porc  en  plomb,  trouvée  dans  le  Yorkshire 

—  Dans  la  série  de  ces  documents  rentrerait  la  statuette  en  topaze  d'Arsinoé,  épouse 
de  Ptolémée  Philadelphe,  signalée  par  Pline,  XXXVII,  108. 

1.  Tête  d'Auguste  :  Arch.  Jahrb.,  XL,  1925,  pl.  4  ;  tête  de  Trajan,  ibid.,  Anzeiger, 
XLIII,  1928,  col.  197  ;  cf.  aussi  les  documents  qu'a  signalés  M.  L.  Robert,  l.  L,  ci-des- 
sus, p.  346,  n.  7.  Pour  la  couronne  de  Vetera,  cf.  ci-après. 

2.  J.  Keil,  Forschungen  u.  Fortschritte,  10  février  1931,  n°  5,  p.  65-66  (avec  reproduc- 
tion de  la  tête  et  d'un  bras  colossal). 

3.  L'autel  retrouvé  est  décoré  de  hauts-reliefs,  du  IIIe  siècle  seulement,  dont  la 
moitié,  fort  bien  conservée,  représente  des  trophées  d'armes.  —  Une  nouvelle  édition 
du  Fuhrer  durch  Ephesos,  de  J.  Keil,  a  paru  en  1930. 

4.  Oesterr.  Jahresh.,  XXV,  1929,  p.  22-53. 

5.  Aréthuse,  1930,  p.  29-36,  1  pl. 

6.  Atti  e  Memorie  d.  Società  Magna  Grecia,  1929  ;  cf.  Arch.  Jahrb.,  Anzeiger,  XLIV, 
1929,  p.  138. 

7.  W.  Deonna,  Genava,  VIII,  1930. 

8.  Rom.  Mitt.,  XLV,  1930,  p.  196-226  {Immolatio  boum). 


348 


BULLETIN  ARCHÉOLOGIQUE. 


(Craven  Muséum),  est  datée  par  son  inscription  latine  de  81  ap.  J.-G.  Cet 
ex-voto,  comme  les  autres  auxquels  il  s'apparente,  est  en  rapport  avec  l'ex- 
ploitation des  mines  de  plomb  locales,  par  les  Romains1. 

Un  portrait  en  marbre,  d'Ulpia  Marciana,  sœur  de  l'empereur  Trajan, 
veuve  de  C.  Matidius  Patruinus,  en  grandeur  supra-naturelle,  a  été  trouvé  à 
Ostie  en  octobre  1929.  La  tête  est  seule  conservée,  coiffée  d'une  couronne  à 
triple  diadème2.  Une  autre  tête  monumentale  féminine  (haut.  lm50)  est 
celle  qui  a  été  exhumée  à  Rome,  au  Largo  Argentina,  entre  la  tholos  B  et  le 
temple  G,  voisin  à  gauche  :  elle  semble  d'époque  antonine,  ainsi  que  la  copie 
de  la  tête  de  l'Arès  Borghèse  trouvée  non  loin3.  La  fouille  d'une  construc- 
tion située  entre  le  Gapitole  et  le  Tibre,  construction  qui  s'est  développée  du 
ne  au  ive  siècle  ap.  J.-G.,  a  fait  réapparaître,  dans  les  déblais,  une  troisième 
tête  colossale,  travaillée  en  acrolithe,  et  d'une  exécution  si  finie  qu'on  pense- 
rait, dit-on,  y  voir  un  original  grec  du  temps  de  Scopas  ;  mais  il  y  a  probabi- 
lité pour  une  œuvre  de  l'époque  hadrienne  4.  Pour  les  stucs  de  la  nécropole  de 
l'Isola  sacra,  à  Porto,  qui  s'échelonnent  à  partir  du  ne  siècle  de  notre  ère, 
jusqu'au  ine  (scènes  mythologiques  :  exploits  d'Héraclès,  Hylas,  Apollon, 
Mercure,  Endymion  et  Selèné,  etc.),  on  consultera  une  notice  nouvelle  de 
M.  G.  Calza5.  M.  A.  Merlin  a  signalé  une  applique  de  bronze  trouvée  en 
Ëtrurie,  et  qui  représente  un  cavalier  romain6.  Les  décors  de  ce  genre,  par- 
fois très  expressifs,  sont  des  appliques  de  poitrail  pour  les  chevaux  attelés  à 
des  quadriges  (types  de  Romains  ou  de  Barbares).  On  verra  signalé  un 
vase  en  forme  de  puteal  de  Pouzzoles,  décoré  d'animaux  et  d'oiseaux  aqua- 
tiques, et  qu'on  croit  daté  du  milieu  du  ne  siècle  de  l'Empire7.  Hors  d'Ita- 
lie, dans  le  Leicestershire,  a  été  trouvé  un  buste  romain  en  pierre,  qui  semble 
de  l'époque  de  Trajan8.  Au  château  A.  d'Url  ont  été  repérés  deux  fragments 
de  sculptures  provenant  d'une  collection  rassemblée  là  à  la  fin  du  xvme  siècle, 
dont  une  tête  d'homme  assez  endommagée  qui  serait  d'époque  hadria- 
nesque9. 

C'est  aussi  à  l'époque  hadrianesque  que  M.  F.  Sieveking,  s'accordant  aux 
suggestions  de  Mme  E.  Strong,  classerait  maintenant,  et  comme  création 
du  temps,  le  Dionysos  du  Musée  des  Thermes  trouvé  à  la  Villa  Hadriana  de 

1.  A.  Raistrick,  Yorkshire,  XXX,  1930,  p.  181-182. 

2.  Messagero,  29  octobre  1929. 

3.  Arch.  Jahrb.,  XLIV,  1929,  p.  92,  fig.  11. 

4.  La  tête  sera  publiée  (comme  du  ive  siècle  av.  J.-C.?),  par  M.  D.  Mustilli,  dans  le 
Bulletl.  comunale;  cf.  déjà  Arch.  Jahrb.,  Anzeiger,  XLV,  1930,  col.  367-368,  et  fig.  26 
à  la  col.  365-366. 

5.  Boll.  Ass.  St.  med.,  I,  1930,  fasc.  3,  p.  23,  pl.  2  sqq.  (cf.  Not.  Scavi,  1928,  p.  133- 
175)  ;  Arch.  Jahrb.,  Anzeiger,  XLV,  1930,  col.  348. 

6.  Bull.  Mus.,  1930,  p.  29-30,  fig. 

7.  Olga  Elia,  Not.  Scavi,  1930,  p.  395-399,  1  pl. 

8.  Plutôt  que  d'Auguste  (?)  ;  cf.  Antiq.  J.,  1930,  p.  169-170,  2  ûg. 

9.  P.  Ortmayer,  Oesterr.  Jahresh.,  XXV,  Beibl.,  col.  61-66,  2  fig.  Mentionnons  ici 
que  M.  A.  Hekler  a  voulu  récemment  faire  remonter  sans  bonnes  raisons,  jusqu'à 
l'époque  antonine,  la  statue  du  philosophe  trouvée  à  Delphes  et  publiée  par  M.  Fr. 
Poulsen  (Chron.,  III,  1930,  p.  381).  La  date  proposée  par  M.  Fr.  Poulsen  (principat 
de  Gallien)  a  été  justement  acceptée  par  Delbruck  et  Lippold. 
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Tibur.  On  sait  qu'à  propos  de  cette  «  réplique  »,  Max.  Collignon  croyait  pou- 
voir prononcer  «  sans  trop  de  témérité  »  le  nom  d'Euphranôr  (ive  siècle  av. 
J.-G.) 1.  —  On  ne  suivra  très  volontiers,  en  ce  sens,  ni  Mme  Strong,  ni  M.  J. 
Sieveking2.  Du  fait  qu'il  est  relativement  difficile  de  situer  l'original, 
M.  Délia  Seta  a  fourni  une  explication  excellente  en  signalant  combien 
d'une  copie  à  l'autre,  jusqu'à  l'époque  romaine,  les  prototypes  devaient  avoir 
été  facilement  édulcorés  ;  s'il  n'y  a  aucune  preuve  en  faveur  d'Euphranôr, 
qui  pour  nous  reste  un  inconnu,  il  paraît  non  moins  arbitraire  de  ne  dater 
que  d'Hadrien  le  bronze  transcrit  en  marbre  à  la  Villa  ;  nous  connaissons  ce 
que  l'art  romain  était  capable  de  faire  pour  les  dieux  de  Grèce,  dès  le  temps 
de  l'Apollon  du  groupe  des  Niobides  de  Pompéi  ;  il  est  difficile  de  ne  pas  rap- 
porter à  une  formule  hellénique  du  ive  siècle  la  souplesse  juvénile  des  formes, 
de  la  nébride,  la  grâce  des  mouvements  :  la  tentative  nouvelle  devra  être 
classée  parmi  celles  dont  nous  avons  dit,  tout  au  début,  la  tendance  et  le 
danger.  —  M.  Sieveking  place  naturellement  aussi  à  l'époque  hadrianesque  le 
Dionysos  de  Ince  Blundell  Hall,  que  Furtwaengler  rattachait  à  l'époque  po- 
lyclétéenne  :  lui-même  nous  prévient  déjà  que  son  groupe  de  créations  (?) 
d'époque  hadrienne  «  se  laisserait  augmenter  facilement  »  !  Il  n'est  pas  inutile 
de  relire  à  ce  sujet,  pour  être  fixé  sur  le  degré  d'invention  du  second  siècle 
impérial,  la  réponse  de  Trajan  à  Pline  le  Jeune,  qui  lui  demandait  l'envoi 
d'architectes  romains  en  Bithynie3.  Et  ce  qui  était  vrai,  alors,  des  archi- 
tectes l'était  plus  encore  des  sculpteurs  ;  et  ce  qui  était  vrai  du  temps  de 
Trajan,  défenseur  de  certaines  traditions  romaines,  l'était  plus  encore  du 
temps  d'Hadrien,  ce  philhellène,  qu'on  appelait  ironiquement  le  Graeculus. 
—  M.  B.  Ashmole  a  publié  un  nouveau  fragment  de  tête  de  Dionysos  barbu 
(type  du  «  Sardanapale  »  de  Castelgandolfo)  :  ce  morceau,  assez  bon,  serait 
d'une  réplique  de  la  fin  du  ier  siècle  ou  du  début  du  ne4.  Parmi  les  sculp- 
tures antiques  du  Palais  des  comtes  Branicki  à  Wilanow,  il  y  a  un  cu- 
rieux relief  hadrianesque,  avec  des  chars  de  courses  tirés  et  guidés  par  des 
animaux  ;  on  y  voit  aussi  un  portrait  romain  du  11e  siècle 5. 

Les  découvertes  faites  à  travers  les  provinces  romaines,  pour  la  période 
antonine,  apportent  divers  compléments  instructifs  à  notre  information. 
MM.  V.  Taylor  et  R.  G.  Collingwood,  en  signalant  les  trouvailles  recueillies 
pendant  l'année  1929  sur  les  sites  romains  de  Grande-Bretagne6,  ont  attiré 
l'attention  sur  quelques-unes  :  chien-loup  en  bronze,  plaque  d'argent  avec 
représentation  de  la  Déesse-mère.  M.  P.  Gouissin  a  ingénieusement  expliqué 
le  costume  d'une  déesse-chasseresse  du  Musée  de  Carlsruhe,  par  une  mode 

1.  Hist.  sculpt.  gr.,  II,  p.  353-354  ;  cf.  aussi  B.  Strong,  Scult.  rom.,  II,  p.  226  ;  G. 
Lippold,  Kop.  u.  Umb.,  p.  254,  note  à  VII,  67. 

2.  Denkm.  Brunn-Bruckmann,  pl.  738-739  et  notice  (1931). 

3.  «  Modo  ne  existimes  brevius  esse  ab  Urbe  mitti,  cum  ex  Graecia  etiam  ad  nos 
venire  soliti  sint?  »  Epist.,  X,  40,  3. 

4.  J.  H.  S.,  1930,  p.  142,  1  fig. 

5.  J.  Starczuk,  Eôs,  XXXII,  1929,  avec  9  pl.  (dans  cet  article  est  annoncée  la  publi- 
cation prochaine  de  toutes  les  autres  sculptures  des  collections  polonaises). 

6.  J.  Rom.  Studies,  1929,  p.  180-218,  avec  15  pl. 
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germanique,  de  nudisme  partiel  (cou,  bras  et  côtés  du  buste),  que  Tacite 
avait  observée  et  signalée  (Germania,  17,  4  :  «  proxima  pars  pectoris  patet  »). 
Pour  les  autels  des  Matronae  Aufaniae,  trouvés  sous  la  cathédrale  de  Bonn, 
—  avec  édicules  portant  une  statue  de  Mère  qu'encadrent  symétriquement 
deux  branches  d'arbre  passant  par  l'ouverture  d'un  arc,  l'une  en  avant, 
l'autre  en  arrière  —  on  songera  aux  hypothèses  de  F.  Noack  sur  l'origine 
cathartique  des  portes  triomphales 1.  Les  sculptures  romaines  conservées  en 
diverses  églises  d'Alsace  ont  été  inventoriées 2.  Une  villa  romaine  du  ne  siècle, 
repérée  à  Reims,  a  livré  un  petit  buste  en  bronze  de  guerrier  casqué,  et  un 
autre,  de  grandeur  naturelle  (jeune  homme),  en  marbre  de  Carrare.  Les  dé- 
couvertes de  Saint-Bertrand  de  Comminges  [Chron.,  III,  1930,  p.  371)  ont 
fait  l'objet  d'études  détaillées  d'un  des  fouilleurs  du  site3.  On  trouvera  dans 
les  deux  ouvrages  de  M.  R.  Lizop  une  documentation  archéologique  pré- 
cieuse, déjà  en  partie  signalée  ici  :  II,  pl.  VII,  une  statuette  de  guerrier 
aquitain,  d'époque  préromaine,  au  Musée  Saint-Raymond  à  Toulouse  ; 
ibid.,  pl.  X,  mascaron  et  dieu  cornu;  pl.  X  bis,  Télesphore  (?)  de  Cier-de- 
Luchon  ;  I,  pl.  XXIV-XXV,  stèles  de  Garin  d'Agassac,  etc.  ;  un  plan  (pro- 
visoire) est  publié  du  monument  aux  trophées  et  de  son  enceinte  (I,  pl.  VIII, 
1-2),  et  les  sculptures  jusqu'ici  découvertes  sont  analysées  en  détail  (p.  467 
sqq.),  reproduites  (I,  pl.  XXVII  sqq.)  après  restauration.  L'opinion  de 
M.  Lebègue,  selon  qui  les  sculptures  de  Chiragan  et  de  la  plaine  de  Martres 
décèleraient  une  école  locale,  est  adoptée  sous  réserves  d'extension.  Trajan 
aurait  consacré  l'ensemble  du  Trophée.  —  M.  Albertini  a  savamment  com- 
menté l'intéressante  pyxide  dionysiaque  de  Lambèse4.  Une  poupée  d'ivoire 
a  été  trouvée  dans  la  nécropole  romaine  de  Tarragone 5. 

Vers  l'Est  et  le  Nord-Est,  on  signale  la  découverte  de  petits  bronzes  à 
Bregenz  (Brigantium),  dans  le  Tyrol  autrichien6,  celle  d'un  sanctuaire  près 
de  Lendorf,  avec  un  fragment  de  statue  et  un  autel  dédié  à  Mars7.  M.  Abra- 
mitch  a  reconnu  un  parasol  parmi  les  objets  sculptés  sur  un  tombeau  de 
jeune  fille  de  Salona  (ier  siècle)  ;  il  rapproche  les  représentations  similaires 
(Spalato,  Styrie) 8.  Une  luxueuse  construction  (habitation  particulière?)  de 
Stobi  en  Serbie9  —  ville  qui  devint  un  grand  marché  du  sel  vers  167  de 
notre  ère  —  était  décorée  (péristyle)  de  statues  et  de  bas-reliefs  rapportés 

1.  Bonner  Jahrb.,  135  (1930),  cf.  p.  157-159,  et  pour  l'hypothèse  Noack,  en  dernier 
lieu,  R.  É.  G.,  1928,  p.  211  (R.  Vallois). 

2.  E.  Linckenheld,  Elsass.  Land,  VIII,  1928,  p.  7-12. 

3.  R.  Lizop,  Les  Convenae  et  les  Consoranni,  1931  (Comminges  et  Couserans),  his- 
toire de  deux  cités  gallo-romaines  ;  cf.  aussi,  du  même  auteur,  Le  Comminges  et  le  Cou- 
serans avant  la  domination  romaine,  1931  :  cités  ici  I  et  II. 

4.  Monum.  et  Mém.  Fond.  Piot,  XXXI,  1930,  pl.  V,  p.  39-50  (Musée  d'Alger).  Cf.  la 
pyxide  de  Vaison  (du  ne  siècle  aussi  de  notre  ère). 

5.  Arch.  esp.,  n°  16,  1930,  p.  71,  2  fig. 

6.  A.  Hild,  Oesterr.  Jahresh.,  XXVI1,  1930,  Beibl.,  p.  115  sqq. 

7.  R.  Egger,  Oesterr.  Jahresh.,  XXV,  1929,  Beibl.,  p.  149-158  (enceinte  polygonale  : 
ce  lieu  saint  dut  être  détruit  au  ive-ve  siècle  ap.  J.-C,  lors  de  l'introduction  du  chris- 
tianisme). 

8.  Oesterr.  Jahresh.,  XXV,  1929,  Beiblatt,  p.  53-62,  4  fig. 

9.  Plan  des  fouilles  :  Oesterr.  Jahresh.,  XXIV,  1929,  p.  44. 
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à  diverses  époques  :  elle  a  livré  en  1927-1928  deux  Satyres  de  bronze,  dont 
l'un  transcrirait  en  ronde-bosse  le  type  d'une  célèbre  peinture  d'Antiphilos  ; 
en  outre,  d'autres  bronzes  (Vénus,  Apollon  citharède,  Lare  familial,  For- 
tuna),  et  des  marbres  (Dionysos,  Poséidon,  Hygie,  Sérapis,  relief  archaïsant 
de  Pan  et  des  Muses,  etc.) 1.  Le  Dionysos,  qui  reproduit  maladroitement  le 
type  juvénile  vêtu  (nébride,  panthère  à  droite),  porte  sur  sa  base  une  ins- 
cription bilingue,  latine  et  grecque  :  elle  le  date  de  l'époque  d'Hadrien,  et 
plus  précisément  du  consulat  de  P.  Dasumius  Rusticus  =  3e  consulat  d'Ha- 
drien «  119  ap.  J.-C.  Le  dieu  avait  été  consacré  par  un  vétéran  de  la  garde 
prétorienne,  L.  Dexius  Longinus.  —  Divers  reliefs  thraces  ont  été  signalés 
et  commentés 2.  On  a  trouvé  à  Philippes,  à  Thasos,  quelques  médiocres  sculp- 
tures d'ère  antonine,  dont  deux  Nikés3.  A  Corinthe,  une  Artémis  Amazone 
en  marbre,  trouvée  près  du  théâtre,  semble  une  copie  exécutée  au  ne  siècle  de 
notre  ère  d'après  un  original  de  bronze  du  ve  siècle4.  On  a  recueilli,  en  outre, 
d'autres  sculptures  de  l'époque  romaine  impériale5.  L'Asclépieion  de  Per- 
game,  rendu  célèbre  par  les  superstitions  du  rhéteur  iElius  Aristide,  était 
décoré  de  niches,  avec  statues  de  Zeus,  Asclépios,  Hygie,  Télesphoros,  etc.6. 
A  Ëphèse,  le  gymnase,  dont  une  salle  très  ornée  {Chron.,  III,  1930,  p.  373) 
était  consacrée  au  culte  impérial,  serait  le  gymnase  rcpbç  tw  KoçzggCù  d'iElius 
Aristide 7.  Les  Thermes  de  Milet  ont  été  publiés  :  ils  comportaient,  comme 
l'on  sait,  une  importante  décoration  architectonique  et  plastique8.  Une  con- 
tribution «  externe  »  à  l'étude  de  la  sculpture  palmyrénienne  (reliefs  :  ex- 
voto,  sépultures,  etc.)  est  constituée  par  la  récente  monographie  de  M.  J.-G. 
Février,  La  religion  des  Palmyréniens 9. 

V.  d)   DÉCADENCE  DE  L'ART  LATIN   ET  ORIGINES 
DE  LA  SCULPTURE  BYZANTINE 

M.  P.  Perdrizet  a  consacré  une  notice  érudite  et  pénétrante,  en  tous 
points  définitive,  aux  sculptures  (statues  accolées  à  des  pilastres)  du  Mo- 
nument de  Salonique,  dit  l'Incantada10.  Ces  morceaux,  dont  la  restaura- 

1.  Messager  d" Athènes,  21  mars  1931  (les  documents  sont  au  Musée  de  Belgrade). 
Pour  le  Dionysos,  Balduin  Saria,  Oesterr.  Jahresh.,  XXVI1,  1930,  p.  64-74.  L'auteur 
date  à  tort,  p.  66,  les  reliefs  du  proskénion  du  théâtre  de  Dionysos,  à  Athènes,  du 
temps  de  Néron  (autel?). 

2.  G.  Kazarow,  Arch.  Jahrb.,  Anzeiger,  XLIV,  1929,  p.  233  sqq.  (cavalier  thrace  à 
trois  têtes)  ;  Ibid.,  p.  305-323  (nouveaux  documents  pour  l'histoire  des  religions  en 
Thrace). 

3.  B.  C.  H.,  LIV,  1930,  p.  505,  509. 

4.  A.  J.  A.,  XXXIII,  1929,  p.  515  sqq.  ;  pl.  IX  à  la  p.  516  ;  cf.  p.  534-535. 

5.  Dionysos  à  mitré,  p.  533,  fig.  15  ;  tête  de  Romaine,  p.  530,  fig.  12  ;  statue  d'em- 
pereur acéphale,  p.  531,  fig.  13,  etc. 

6.  Th.  Wiegand,  Forsch.  u.  Fortschritte,  VI,  1930,  p.  47  sqq. 

7.  Forsch.  u.  Fortschritte,  V,  1929,  p.  37-38. 

8.  Milet,  I,  9,  Thermen  u.  Palaestren,  von  A.  V.  Gerkan  et  Fr.  Krischen. 

9.  Cet  ouvrage  m'est  parvenu  trop  tard  pour  pouvoir  être  analysé  en  cette  chro- 
nique. 

10.  Monum.  et  Mém.  Fondât.  Piot,  XXXI,  1930,  p.  51-90.  De  ces  «Enchantées  »,  il 
n'avait  jamais  été  reproduit  d'exactes  photographies.  Elles  sont  accolées  à  des  piliers, 
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tion  actuelle  au  Louvre  n'est  que  provisoire  x,  auraient,  selon  M.  P.  Perdrizet, 
formé  jadis  clôture,  et,  plus  précisément,  l'attique  d'un  long  passage  à 
claire-voie,  entre  deux  espaces  distincts  (d'un  Palais?).  On  peut  dater  les 
sculptures  et  leur  arrangement  de  la  fin  du  11e  siècle  ou  du  début  du  111e 
(id.  Frôhner,  Overbeck,  S.  Reinach)  :  «  On  n'a  le  choix  qu'entre  l'époque 
des  Sévères  et  celle  des  Antonins 2  ». 

Quelques  publications  intéressent  l'iconographie  impériale  dans  la  pre- 
mière moitié  du  111e  siècle.  Un  grand  buste  d'argent  (d'un  empereur,  ou  d'un 
chef  militaire  contemporain  de  Septime-Sévère)  serait  proche  d'entrer  au 
Musée  des  Thermes,  la  négociation  avec  le  vendeur  restant  en  cours8. 
M.  C.  Albizzati  a  réétudié  une  tête  de  marbre  du  Musée  de  Milan,  où  le  Com- 
mandant Espérandieu  avait  reconnu  un  portrait  de  Julia  Domna.  Diverses 
comparaisons  possibles  viennent  assurer  cette  hypothèse4.  L'intérêt  juste- 
ment donné,  cette  année,  à  la  reconstitution  partielle5  de  la  Basilique  de 
Leptis  Magna,  qui  a  formé  le  cadre  du  Pavillon  principal  italien,  à  l'Exposi- 
tion coloniale  de  Vincennes,  a  appelé  l'attention  sur  ce  qui,  en  Tripolitaine, 
touche  aux  libéralités  de  Septime-Sévère  et  aide  à  la  reconstitution  de  l'art 
de  son  temps.  L'arc  de  triomphe  par  où  l'on  passait  en  arrivant  du  Sud,  au 
croisement  de  deux  grandes  voies  de  terre,  est  en  cours  de  restauration. 
Sur  l'un  des  panneaux  des  quatre  fronts,  on  voyait  le  triomphe  de  Septime- 
Sévère,  assisté  de  ses  deux  fils,  Caracalla  et  Géta6.  Ailleurs,  est  figuré  le  sa- 
crifice d'un  taureau,  en  l'honneur  de  Rome,  et  de  l'empereur  (en  Jupiter), 
qu'entourent  sa  femme  et  ses  fils.  Les  fouilles  des  Thermes,  commencées  dès 
le  début,  ont  déjà  livré  plus  de  quarante  statues,  la  plupart  en  très  bon  état  : 
notamment  un  Mars  du  type  de  l'Arès  Borghèse,  un  Apollon  citharède  qui  a 

et  encore  au  nombre  de  huit  (quatre  par  face)  :  1.  Niké  descendant  du  ciel,  avec  une 
guirlande,  du  type  de  celles  des  sarcophages  à  Enlèvements  de  Leucippides  (ier-ne  s.)  ; 
2.  Aura;  3.  Dioscure  ;  4.  Ganymède.  —  Seconde  série  :  5.  Léda  ;  6.  Ariadne  ;  7.  Dio- 
nysos Mitréphoros  ;  8.  une  Bacchante  jouant  de  la  double  flûte. 

1.  Il  est  question  de  les  placer  un  jour  dans  la  cour  du  Sphinx  couverte,  et  l'arran- 
gement, qui  n'est  pas  excellent,  pourra  être  alors  remanié  comme  il  conviendrait. 

2.  P.  82.  Ainsi  serait  écartée,  comme  trop  basse,  la  date  récemment  proposée  par 
M.  C.  C.  Van  Essen  (époque  de  Galère).  Certaines  figures,  fraîches  et  gracieuses, 
comme  l'Aura,  le  Bacchus,  peuvent  bien,  au  vrai,  paraître  du  temps  même  des  Anto- 
nins, et  M.  P.  Perdrizet  a  eu  raison  de  signaler  d'instructives  analogies  architecîo- 
niques  avec  les  décors  du  temple  dit  de  Bacchus  à  Baalbek  (construit  du  temps  des 
Flaviens  à  celui  des  Sévères). 

3.  Historia,  1928,  p.  475. 

4.  Aréthuse,  1930,  p.  45-47,  1  pl. 

5.  Environ  les  deux  cinquièmes  de  l'édifice.  Les  ruines  ont  été  décrites  ou  évoquées 
plusieurs  fois  ;  notamment  par  M.  Dario  Lupi,  conf.  du  10  octobre  1931  (Société  Dante 
Alighieri)  ;  par  M.  A.  Merlin,  C.  R.  A.  I.,  1931,  2  octobre,  et  Lecture  de  la  Séance  pu- 
blique, 20  novembre  1931  ;  cf.  aussi  C.  Anti,  Archeologia  d'oltre  mare,  III,  Campagna, 
1930  ;  Atti  Istituto  Veneto,  1931,  XC,  2,  p.  1064  sqq.  M.  G.  Guidi  (Africa  italiana,  II, 
1928-1929,  p.  231-245)  a  montré  que  le  monument  avait  été  commencé  en  210  et 
achevé  par  Caracalla  (216). 

6.  Le  quadrige  est  orné  par  devant  des  effigies  de  la  Fortuna  de  Leptis  et  des  dieux 
protecteurs,  Bacchus  et  Hercule. 
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gardé  son  enluminure l,  diverses  répliques,  sans  doute  exécutées  à  Athènes, 
d'originaux  illustres,  dont  un  Diadumène  polyclétéen  ;un  Apollon  au  trépied 
avait  eu  la  tête  remplacée  par  celle  d'Antinous  ;  à  noter  un  Mercure  qui  pose 
le  pied  droit  sur  une  tortue  et  joue  avec  le  petit  Bacchus  assis  sur  sa  cuisse. 
Sur  le  decumanus,  à  gauche  en  allant  vers  la  mer,  les  fouilles  ont  fait  dégager 
un  Chalcidicum  (?),  consécration  à  la  Vénus  Ghalcidicé  (?),  que  nomme, 
là  même,  une  longue  inscription  latine,  et  la  dédicace  de  la  base  d'une  statue 
retrouvée  :  Veneri  Chalcidicae  :  ou  Chalcioicae?  On  a  trouvé,  au  delà,  à  l'in- 
tersection de  deux  cardines  avec  le  decumanus,  un  autre  arc  de  triomphe  à 
quatre  fronts,  plus  petit,  mais  de  très  beau  style,  élevé  en  l'honneur  de  Tra- 
jan.  Un  éléphant  de  marbre,  dont  la  base  reste  au  long  du  decumanus,  a  été 
transporté  au  Musée.  Les  emplacements  du  marché  punico-romain  et  du 
Forum  novum  Severianum  ont  été  reconnus.  En  ce  Forum,  et  spécialement 
du  côté  des  tabernae,  ont  été  repérées  de  nouvelles  sculptures  2.  Les  travaux 
ont  été  continués  au  port,  près  duquel  il  y  avait  un  temple  dédié  à  Jupiter 
Dolichenus  et  maintenant  reconnu  :  il  témoigne  à  nouveau  d'influences  sy- 
riennes, non  inattendues.  Les  monuments  de  Sabratha,  en  Tripolitaine,  ont 
eux-mêmes  ajouté  à  notre  documentation  artistique  pour  le  temps  de  Sep- 
time-Sévère.  Le  pulpitum  du  théâtre  et  l'aire  attenante  (porticus  post  scae- 
nam)  ont  livré  des  sculptures3.  Le  pulpitumbdiS,  qui  sera  restauré,  est  tout 
entier  décoré  de  reliefs,  plus  curieux  que  beaux,  logés  dans  un  dispositif  de 
niches  alternativement  quadrangulaires  ou  demi-circulaires4.  Les  reliefs 
appartiennent  au  répertoire  mythologique  du  temps  des  Sévères  (Jugement 
de  Paris,  groupe  des  Trois  Grâces,  Mercure  avec  Bacchus  enfant)  ;  il  y  a  aussi 
des  masques,  des  scènes  de  tragédie,  de  comédie,  de  divination  (mensa  del- 
phica)  ;  des  sacrifices,  des  groupes  de  Muses,  le  tout  sur  fond  uni  et  «  uto- 
pique  »,  avec  des  retours  à  la  frontalité  archaïque,  et  aussi  avec  une  grossiè- 
reté singulière  d'exécution,  qui  ne  nous  a  pas  paru,  à  cette  date,  trop  inso- 
lite. Un  bas-relief  est  «  historique  »  et  de  très  grand  intérêt  :  il  représente  la 
conclusion  d'un  pacte  entre  Rome  et  Sabratha.  Les  Thermes  de  Sabratha 
(Est  de  la  basilique  byzantine)  ont  livré,  dans  la  région  d'une  latrine  hexago- 
nale et  d'une  piscine,  de  nombreuses  sculptures  gréco-romaines  :  un  Diony- 
sos, une  Aphrodite  nue,  une  autre  vêtue6. 

Une  tête  de  Caracalla,  en  marbre,  trouvée  à  Gorinthe,  a  été  reproduite6. 

1.  Chevelure  dorée,  prunelles  bleues,  baudrier  rouge,  etc. 

2.  A  l'angle  Nord  qui  mettait  en  communication  avec  la  Basilique  (frise  décorée  de 
feuillages,  têtes  de  Méduses  de  l'imposte  des  arcs).  Par  ailleurs,  à  l'angle  Nord  du 
marché  punico-romain,  on  a  trouvé  une  tête  d'Aphrodite,  bien  conservée,  de  type 
phidiaque. 

3.  G.  Guidi,  Africa  italiana,  III,  1930,  1-2,  p.  1  sqq.  (plan  à  la  p.  1  et  nombreuses 
figures). 

4.  On  a  rapproché  le  dispositif  du  Septizonium  de  Septime-Sévère,  p.  49  (à 
Rome).  Pour  les  niches  à  forme  changeante  (rectangles  ou  hémicycles)  on  songerait 
aussi  à  comparer  les  logettes  des  statues  sur  les  sarcophages  du  me  siècle. 

5.  Un  musée  local  a  été  créé  (on  y  verrait  ces  pièces  et  les  peintures  du  Quartier  des 
magasins  :  Léda  au  cygne,  et  la  belle  mosaïque  de  la  Basilique  de  Justinien).  Le  nou- 
veau Musée  de  Tripoli  (à  l'intérieur  du  château)  a  été  inauguré  en  1930. 

6.  Arch.  Jahrb.,  Anzeiger,  XLV,  1930,  col.  105-106,  fig.  6  (fouilles  de  J.  de  Waele,  au 
Nord  du  temple  d'Apollon). 


354 


BULLETIN  ARCHÉOLOGIQUE. 


M.  F.  Baillion  a  signalé  l'intérêt  d'un  singulier  médaillon  de  l'empereur  Géta 
portant  au  revers  la  statue  de  Zeus  dans  son  temple  de  Mylasa l.  Parmi  les 
documents  de  l'Ermitage  publiés  par  Mme  W.  Stegmann,  dont  l'étude  a  été 
déjà  ci-dessus  signalée 2,  il  y  a  une  tête  masculine  de  chalcédoine  bleue  (vers 
220-240),  qui  rappelle  par  la  technique  un  relief  de  sarcophage  de  Varso- 
vie :  portrait  d'Alexandre  Sévère  (?) 

De  nombreuses  et  importantes  recherches,  spécialement  allemandes,  ont 
été  consacrées,  cette  année,  aux  sarcophages  de  la  décadence.  Signalons  l'or- 
ganisation, à  Rome,  au  voisinage  de  la  Catacombe  de  Prétextât,  d'un  nou- 
veau Musée  (Museo  Pretestato)  de  ces  documents  (sarcophages  du  111e  siècle), 
trouvés  dans  la  Catacombe.  Mlle  M.  Gutschow,  de  l'Institut  allemand  de 
Rome,  prépare  un  Corpus,  avec  l'assistance  de  M.  H.  von  Schoenebeck3. 
Mlle  Gutschow  a  déj  à  pu  reconstituer  (avec  l'assistance  de  la  Commission  d'ar- 
chéologie sacrée)  six  grands  sarcophages  ;  l'un  en  marbre  des  îles,  avec  cou- 
vercle en  forme  de  kliné  (et  couple  funéraire,  fig.  31)  ;  il  est  décoré  de  scènes 
conjugales  et  funéraires  ;  les  têtes-portraits,  bien  conservées,  y  constituent 
des  documents  de  premier  ordre,  datés  avant  le  milieu  du  me  siècle.  Un 
second  sarcophage  (très  fragmentaire)  représentait  une  chasse  au  lion  ;  un 
sarcophage  d'enfant  (fig.  29)  est  d'origine  attique,  richement  décoré  d'Éros 
bachiques  et  musiciens  ;  il  y  a  aussi  une  théké  avec  Néréides,  qui  conserve  de 
riches  traces  de  couleur  (portraits  des  époux,  devant  une  coquille,  soutenus 
par  deux  Centaures  de  mer).  Un  unicum  est  un  grand  sarcophage  en  forme 
de  maison,  avec  colonnades  et  entablement.  M.  F.  Forlati,  étudiant  l'autel 
majeur  de  la  Basilique  de  Torcello,  a  montré  que  là,  dans  un  sarcophage 
païen  du  ine  siècle,  on  avait  dû  placer,  au  ive,  les  restes  de  l'évêque  Hélio- 
dore4.  Les  Metropolitan  Studies  de  New-York  ont  publié  une  série  de 
neuf  fragments  de  sarcophages  romains  inédits.  Leur  intérêt  est  surtout  de 
constituer  une  suite  chronologique  (ne-ine  siècles) 5.  Nous  devons  beaucoup 
plus  aux  diverses  recherches  de  M.  G.  Rodenwaldt 6.  Il  a  signalé  un  sarco- 
phage du  groupe  des  scènes  de  chasse  romaines  (Porta  Salaria),  perdu  au- 
jourd'hui, mais  qui  est,  de  façon  surprenante,  analogue  à  un  sarcophage 
«  étrusque  »  de  la  Glyptothèque  Ny-Carlsberg 7  ;  dans  la  même  étude  sont 
indiquées  les  ressemblances  pour  une  autre  pièce  (A.  Lawrence,  A.  J.  A., 
XXXII,  1928,  p.  421) 8.  Deux  importantes  notes  sont  consacrées,  l'une 
(supplémentaire)  au  sarcophage  à  kliné,  attique,  de  la  cathédrale  de  Sa- 
lerno 9  (atrium),  l'autre  au  sarcophage  à  kliné  de  San  Lorenzo  hors-les-murs10. 

1.  Rev.  belge  numism.,  1929,  p.  1-10. 

2.  Arch.  Jahrb.,  Anzeiger,  XLV,  1930,  p.  1-15  :  ci-dessus,  p.  346,  n.  6. 

3.  Arch.  Jahrb.,  Anzeiger,  XLV,  1930,  p.  371,  fig.  28-30. 

4.  Bollettino  d'arte,  1930-1931,  p.  49-56. 

5.  Christine  Alexander,  Metropol.  Studies,  III,  1930,  p.  38-46. 

6.  Cf.  déjà  Antike  Denkm.,  IV,  3-4,  Der  grosse  Schlachtsarkophag  Ludovisi. 

7.  Arch.  Jahrb.,  Anzeiger,  XLV,  1930,  col.  167-168.  Apparat  du  Corpus  des  sarco- 
phages, n°  2216. 

8.  Cf.,  sur  la  série  à  laquelle  ce  sarcophage  appartient,  Gnomon,  I,  1925,  p.  124  sqq. 

9.  Arch.  Jahrb.,  XLV,  1930,  fig.  16-17  ;  cf.  Anzeiger,  col.  258-261. 

10.  Arch.  Jahrb.,  XLV,  1930,  p.  116-189,  3  pl.  (V-VII)  et  59  fig. 
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L'examen  direct  du  sarcophage  de  Salerno  confirme  ses  rapports  avec  le 
groupe  d'Athènes1.  Retenons  cette  promesse  :  «  Die  Kunstgeschichte  der 
rdmischen  Sarkophage  ist  im  Begriff  die  landschaftlichen  Gruppen  zu  erfas- 
sen,  und  die  Hauptepochen  zu  erkennen.  »  La  magnifique  pièce  de  San  Lo- 
renzo  est  décorée,  comme  on  sait,  de  vendanges  symboliques  (avec  Éros 
bachiques)2,  avec  une  richesse  de  motifs  évoquant  le  sarcophage  en  por- 
phyre de  Sainte  Constance3.  Les  influences  orientales  (attiques,  syriennes) 
y  sont  fort  marquées,  et  la  pièce  paraît  même  importée  d'Attique.  M.  G. 
Rodenwaldt  fait  remarquer  justement  qu'Athènes,  pour  cette  époque, 
compte  encore  comme  grand  centre  producteur  d'art,  et  que  la  Grèce 
n'importe  pas  alors  de  sarcophages  étrangers.  Même  Éphèse,  qui  avait  ses 
ateliers  locaux,  reste  tributaire  d'Attique  ;  ainsi  jusqu'au  111e  siècle  se  pro- 
longe là  un  courant  atticisant,  suite  de  premières  manifestations  anciennes. 
De  la  seconde  moitié  du  11e  siècle  à  la  fin  du  me,  l'Asie  Mineure,  la  Syrie,  ont 
leurs  fabriques,  qui  concurrencent  celles  d'Attique  ;  c'est  au  ive  siècle  surtout 
que  les  décorateurs  de  sarcophages  romains  s'imposent  peu  à  peu  ;  mais  il 
y  a  alors  à  Rome  encore  des  ouvriers  grecs  qui  manifestent,  par  exemple, 
leur  originalité  dans  les  sarcophages  «  à  portes  de  cités  »  {Chron.,  III,  1930, 
p.  378)  ;  il  y  a  aussi  des  isolés  porteurs  de  tendances  asiatiques  (influences  sur 
le  sarcophage  de  Lanuvium).  —  Le  Musée  d'Angora  a  reçu  un  sarcophage 
du  type  de  Sidamara  (provenance  :  Synnada) 4.  La  polychromie  des  sarco- 
phages romains  de  la  décadence  et  des  ivoires  du  même  temps  (notamment, 
des  diptyques  consulaires)  a  fait  l'objet  de  remarques  de  M.  G.  Rodenwaldt 6. 

Divers  documents  d'art  provincial  ont  été  mis  au  jour,  signalés,  ou  réétu- 
diés. On  a  trouvé  des  types  de  la  déesse  Épona  dans  le  Limbourg6,  ou  à 
Trêves,  et  là  même  d'autres  représentations  de  Mithra,  de  la  Déesse-mère, 
et  d'un  dieu  des  eaux  tauromorphe 7.  L'étude  de  M.  Max.  Sieburg  sur  le 
Monument  de  la  défaite  de  Varus  au  Musée  de  Bonn  utilise  les  monuments 
funéraires  de  la  région  et  surtout  des  stèles  (Marcus  Caelius,  Blusus,  Mursius, 

C.  Marius,  Firmus),  etc. 8.  Les  Bonner  Jahrbûcher  134  et  135  (1929, 1930)  ont 
publié,  outre  le  monument  des  Matronae  Aufaniae,  164  ap.  J.-C.  =  n°  134 
(pl.  XV),  un  ex-voto  de  Q.  Caldinius  Gelsus,  aux  Matronae,  et  la  curieuse 
couronne  de  bronze  de  Vetera  (avec  représentation  de  dieux  tout  autour  = 
n°134,pl.  XVI-XVII) 9  ;  ensuite,  un  riche  recueil  des  sculptures  diverses  trou- 

1.  Mus.  Nat.  ;  cf.  Arch.  Jahrb.,  XLV,  1930,  p.  134. 

2.  Cf.  le  sarcophage  d'enfant  de  Bérytos  :  F.  Cumont,  Syria,  1929,  p.  217  sqq. 

3.  Cf.  J.  Ebersolt  {Chron.,  R.  É.  L,,  III,  1930,  p.  382). 

4.  Arch.  Jahrb.,  Anzeiger,  XLV,  1930,  col.  464,  fig.  18-20  (col.  471-474). 

5.  Arch.  Jahrb.,  Anzeiger,  XLV,  1930,  col.  262  sqq.  (à  propos  des  reliefs  du  Tombeau 
de  Petosiris  et  divers  documents  intéressant  la  polychromie  des  sculptures  romaines). 

6.  Baron  de  Loë,  Bull.  Mus.  Bruxelles,  1930,  p.  124-125  (statuette  en  bronze). 

7.  Heddy  Neumeister,  Atlantis,  1930,  p.  509-512.  La  publication  des  Thermes  de 
Trêves,  avec  vues  générales  sur  la  décoration  des  bains  impériaux  romains,  a  paru  : 

D.  Krencker,  E.  Kriiger,  H.  Lehmann,  H.  Wachtler,  Trierer  Ausgrabungen  u.  Fors- 
chungen  ;  I,  1,  Die  Kaiserthermen,  Abt.  J,  1929. 

8.  Bonner  Jahrb.,  135,  1930,  p.  84-104  (cf.  p.  95,  fig.  10,  le  Jupiter  trônant  de 
Trêves,  avec,  au  revers,  un  Héraclès  :  arc  et  massue). 

9.  Ci-dessus,  p.  347,  n.  1. 
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vées  sous  la  cathédrale  de  Bonn  (ci-dessus,  p.  350)  ;  il  y  a  là,  à  côté  des  monu- 
ments des  Matronae  Aufaniae,  déjà  cités,  divers  reliefs  avec  scènes  de  gla- 
diateurs, des  sacrifices  ;  en  outre,  une  statue  masculine  (pl.  XXIV) l.  — 
M.  A.  Blanchet  a  fait  connaître  un  cippe  gallo-romain  de  Soissons,  dé- 
coré avec  un  Mercure  tricéphale  (au-dessus,  bélier  et  coq) 2.  Au  camp  d'Al- 
zey,  on  a  découvert,  dans  les  soubassements  d'un  édifice  de  destination  in- 
connue, toute  une  série  de  fragments  de  statues  divines  3.  —  En  Italie,  on  si- 
gnale un  Silvanus  trouvé  à  Rigutino  (près  Arezzo) 4. 

Du  côté  de  l'Orient,  d'importantes  recherches  ont  été  faites  à  Gonstanti- 
nople 5,  dans  la  région  de  l'Hippodrome,  construit  en  196  par  Septime-Sévère  : 
cirque  provincial,  puis  «  forum  »  de  Byzance  après  330.  La  base  de  l'obélisque 
de  Théodose,  avec  ses  reliefs,  a  été  dégagée  (scène  de  course)  ;  de  même,  la 
partie  inférieure  des  autres  monuments  de  la  spina.  On  a  repéré  l'empla- 
cement des  Thermes  du  Gymnase  du  Zeuxippos6,  fondation  de  Sévère  (Sé- 
vérion)  ;  même  on  a  trouvé  les  bases  inscrites  de  deux  des  statues  conser- 
vées là  (Hecuba,  JEschines),  qui  avaient  été  décrites  en  vers,  parmi  soixante- 
dix-huit  autres,  dans  VEkphrasis  de  Ghristodoros 7.  A  signaler  aussi,  au 
même  endroit,  une  tête  de  statue  colossale,  Athèna  ou  Héra,  du  ve  siècle,  en 
marbre  pentélique  (Casson,  p.  236).  En  1931,  les  fouilles  de  l'église  Sainte- 
Marie-Panachratos,  transformée  en  mosquée,  ont  rendu  elles-mêmes  au 
jour  d'intéressants  bustes  d'apôtres,  du  VIe  siècle,  croit-on,  et  qui  aug- 
mentent notre  documentation  pour  la  période  intermédiaire,  avant  les  re- 
commencements de  la  sculpture  occidentale8.  Vers  la  même  période  se 
classent  les  statues  «  byzantines  »  de  Gorinthe,  dont  il  a  déjà  été  fait 
mention  en  des  articles  isolés,  mais  que  la  récente  publication  des  pièces 
trouvées  pendant  les  premières  fouilles  américaines  (1896-1923)  permet 
maintenant  d'étudier  côte  à  côte9.  —  En  Asie  Mineure,  il  faut  mention- 
ner, parmi  les  découvertes  nouvelles  de  sculptures,  les  trophées  d'armes 
et  scènes  de  sacrifice  de  l'autel  établi,  au  nie  siècle  de  notre  ère,  devant 
le  temple  de  Domitien-Vespasien,  et  dans  les  fouilles  belges  d'Apameia, 
citadelle  de  l'Oronte,  la  mise  au  jour  de  la  «  rue  des  Colonnes  »  (cf.  l'Ar- 
cadiané  d'Éphèse)  ;  on  signale  certain  chapiteau  corinthien  décoré  de  têtes 
humaines,  et  un  grand  édifice  dont  le  soubassement  était  orné  de  sta- 
tues romaines  assez  tardives10.  —  M.  R.  Dussaud  a  savamment  com- 
menté deux  nouveaux  bronzes  du  Jupiter  héliopolitain,  entrés  au  Musée 
du  Louvre  11  :  ces  idoles  du  me  siècle  de  notre  ère,  et  qui  représentent  ce 

1.  H.  Lehner,  Rômische  Steindenkmaeler ,  135,  1930,  p.  40  sqq.,  pl.  I-XXVII. 

2.  C.  R.  A.  L,  1930,  p.  199-202. 

3.  Atlantis,  1930,  p.  122-123  :  Jupiter  trônant,  Hercule  avec  Cerbère,  etc. 

4.  Not.  Scavi,  1930,  p.  289-292  (A.  Del  Vita). 

5.  St.  Casson,  Gaz.  Beaux- Arts,  avril  1930,  p.  213-242. 

6.  Banduri,  Imperium  orientale,  II,  p.  681-682  ;  Casson,  p.  230-236. 

7.  Second  livre  de  V  Anthologie,  composé  sous  le  règne  de  l'empereur  Anastase  (491- 
518).  Après  350,  les  Thermes  du  Zeuxippos  avaient  déjà  pris  le  nom  de  Musée. 

8.  Illustrated  London  News,  11  avril  1931. 

9.  Francklin-P.  Johnson,  Corinth  ;  IX,  1,  Sculpture,  1931,  nos  321-332. 

10.  Messager  d'Athènes  ;  Syria,  1931. 

11.  Monum.  Piot,  XXX,  1929,  p.  77-100,  pl.  VII-VIII. 
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qu'on  appelait  alors,  sur  le  modèle  du  Palladion,  le  Balanion  (Baal),  dérivent 
encore  du  type  de  l'Hadad  syrien  ;  une  provient  de  Bérytos,  et  les  symboles 
disposés,  sur  le  devant,  en  trois  registres,  peuvent  être  ainsi  expliqués  loca- 
lement. Le  nettoyage  de  l'autre,  au  Louvre,  a  fait  apparaître,  au  plastron, 
de  curieux  ornements,  qui  précisent  nos  connaissances  du  panthéon  syrien. 
Au  passage,  M.  Dussaud  a  commenté  les  conclusions  de  M.  H.  Seyrig  sur  la 
triade  héliopolitaine  {Chron.,  III,  1930,  p.  374),  et  il  accorde  (p.  91),  après 
certaines  réserves,  que  M.  H.  Seyrig  «  a  résolu  le  problème  des  temples  de 
Baalbek1  ».  M.  R.  Eisler  a  repris  l'interprétation  du  groupe  de  Panéas, 
qu'on  disait  avoir  représenté  Jésus  guérissant  Phémorroïsse  (offrande  de 
Bérénice  d'Édesse)  ;  il  y  verrait  Asclépios  debout  exauçant  la  prière  de  sa 
fille  Panaceia2.  —  Pour  l'art  de  la  fin  du  paganisme  en  Egypte  et  les  débuis 
de  l'art  chrétien,  M.  A.  L.  Semitz  prépare  et  annonce  une  étude  :  Die 
frûhchristliche  JEgypten;  en  attendant,  il  critique  certaines  conclusions  de 
M.  G.  M.  Kaufmann,  au  sujet  d'une  prétendue  frise  (du  ive  siècle  !)  du  sanc- 
tuaire de  Menas  à  Menapolis  du  Delta  ;  il  n'y  voit,  par  comparaison  avec  les 
sarcophages  alexandrins,  qu'un  morceau  funéraire...  importé  d'Alexandrie 
même  vers  le  ne  siècle  de  notre  ère 3. 

L'étude  de  M.  Delbrùck  sur  les  sculptures  en  porphyre  est  elle-même 
proche  de  paraître  dans  les  Studien  zur  spàtantiken  Kunstgeschichte  de  H. 
Lietzmann  et  G.  Rodenwaldt 4.  L'Exposition,  conçue  très  largement,  de 
l'art  byzantin  au  Pavillon  de  Marsan,  cette  année,  a  montré  qu'on  pouvait 
faire  remonter  les  origines  du  «  byzantinisme  »  jusqu'aux  empereurs  de  la 
Tétrarchie  à  Saint-Marc  de  Venise  ;  cette  réunion  d'œuvres  dispersées,  plus 
intéressantes  en  elles-mêmes  que  comme  témoin  d'un  art  homogène,  a  per- 
mis notamment  d'appeler  l'attention,  une  fois  de  plus,  sur  la  qualité  des 
ivoires  de  la  fin  du  paganisme  et  des  premiers  temps  chrétiens,  sur  les  sculp- 
tures des  temps  de  transition.  Outre  le  magnifique  torse  en  porphyre  du  Pa- 
lais archiépiscopal  de  Ravenne,  on  a  revu,  au  Pavillon  de  Marsan,  parmi  les 
documents  de  ronde-bosse,  la  tête  en  marbre  de  Théodora  du  Castello  Sfor- 
zesco,  et  la  statuette  du  Cabinet  des  Médailles  qui  a  passé  longtemps  pour 
représenter  iElia  Flacilla,  la  femme  de  Théodose5.  Dans  l'argenterie,  comp- 
tait, avec  le  «  Bouclier  de  Scipion  »  du  Cabinet  des  Médailles,  le  grand  disque 
de  Théodose,  de  l'Academia  de  la  Historia,  à  Madrid  :  œuvre  où  le  style 
classique  se  mélange  de  rythmes  nouveaux.  Parmi  la  série  des  ivoires  à  figures 
divines  et  humaines,  on  a  revu  diverses  plaques  consulaires  ;  par  ailleurs, 
nombre  de  calices,  de  disques,  de  coffrets,  etc.6.  Le  coffret  de  Reims,  ex- 

1.  L'Université  de  Princeton  n'a  publié  qu'en  1930,  pour  l'itinéraire  et  la  géogra- 
phie, les  résultats  de  la  mission  du  regretté  H.  C.  Butler  et  de  nos  collaborateurs  en 
Syrie  [Syria,  Publ.  of  the  Princeton  University,  I). 

2.  Rev.  archéol.,  I,  1930,  p.  18-27  ;  cf.  F.  de  Mély,  ibid.,  II,  1930,  p.  145-150. 

3.  Arch.  Jahrb.,  XLV,  1930,  p.  503  sqq. 

4.  M.  Delbrùck  a  fait  à  la  Société  archéologique  de  Berlin,  le  4  février  1930,  une 
communication  générale  sur  l'emploi  du  porphyre  dans  l'antiquité  :  Arch.  Jahrb,, 
Anzeiger,  XLV,  1930,  p.  205. 

5.  La  chaire  épiscopale  de  Maximien  de  Ravenne  était  représentée  par  un  moulage. 

6.  Notamment,  la  plus  célèbre  des  plaques  d'ivoire,  avec  Romain  II  et  Eudoxie 
couronnés  par  le  Christ  ;  ibid.,  l'impératrice  du  Barghello,  le  disque  d'Apion  (cathé- 
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posé  là  parmi  d'autres,  a  fourni  à  M.  L.  Bréhier1  l'occasion  d'une  étude 
minutieuse  et  précise,  où,  comparant  les  coffrets  d'ivoire  à  rosettes,  il  a 
bien  mis  en  valeur  le  caractère  de  cette  production  encore  mélangée  d'élé- 
ments antiques,  profanes,  à  côté  d'autres,  religieux  (école  des  ivoiriers  de 
Gonstantinople,  milieu  du  xe  siècle). 

Vers  le  temps  où  viennent  de  paraître,  hommage  à  un  maître  justement 
réputé,  les  Mélanges  Charles  Diehl2,  de  tels  travaux,  et  ceux  qui  ont  pris 
place  notamment  dans  le  second  volume  de  ces  Études,  montrent  assez 
l'intérêt  complexe  des  questions  qui  touchent  à  la  transfusion  de  l'art  an- 
tique dans  l'art  moderne.  Il  est  fort  intéressant,  par  ailleurs,  pour  ceux 
qui  croient  encore  que  l'étude  des  arts  antiques  n'est  pas  inutile  à  la  com- 
préhension des  suites  post-chrétiennes,  —  voire  bouddhiques  !  —  la  publica 
tion  fine,  pénétrante  et  mesurée,  qu'un  des  maîtres  de  l'indianisme,  M.  A. 
Foucher,  vient  de  consacrer  à  l'un  des  plus  beaux  et  énigmatiques  docu- 
ments en  stuc  d'Haddha  (Afghanistan)  :  le  Génie  aux  fleurs  du  Musée  Gui- 
met3.  M.  A.  Foucher  ne  daterait  guère  cette  pièce  que  d'un  temps  un  peu 
antérieur  à  la  destruction  du  Gandhara  et  des  pays  circonvoisins  par  Mihi- 
rakula  et  les  Huns  (530  ap.  J.-C.)  ;  de  même  époque  serait,  en  gros,  la  pha- 
lange de  Bouddhas  stylisés,  et  la  horde  de  démons  grotesques,  que  les 
fouilles  d'Haddha  ont  produits.  Mais  lorsqu'on  se  souvient  des  dénigre- 
ments injustes  de  l'art  grec  proférés  lors  des  fouilles  d'Haddha  par  cer- 
tains pontifes  qui  jugeaient  la  plastique  grecque  «  inexpressive  »,  il  est  pi- 
quant de  voir  un  indianiste  averti  reconnaître  si  justement  encore,  dans  la 
tête  du  dêva  aux  fleurs,  un  type  hellénisant  imité  à  distance  des  portraits 
d'Alexandre 4.  Quelques  traits  indigènes,  et  qui  ne  sont  pas  le  meilleur  — 
la  polychromie,  le  lobe  percé  des  oreilles,  les  ornements  (bijoux,  fleurs), 
voire  la  mollesse  d'exécution  du  torse  et  de  la  main  conservée  —  repré- 
sentent, assurément,  la  part  indigène  ;  mais  la  tête,  si  charmante,  de 
l'orant,  viendrait  d'un  moule  grec  conservé  plusieurs  siècles  :  symbole  d'une 
supériorité  qu'on  n'effacera  pas,  quoi  qu'on  tente. 

Ch.  Picard. 

drale  d'Oviedo),  l'ivoire  de  Daphné  et  Apollon  (Ravenne),  le  coffret  de  Darmstadt,  le 
calice  d'ivoire  de  Maestricht,  le  célèbre  calice  d'Antioche,  etc. 

1.  Gaz.  Beaux- Arts,  1931,  n°  106,  p.  265-282.  —  Pour  le  coffret  de  Brescia,  cf.  Arch. 
Jahrb.,  XLIV,  1929,  p.  57-58.  Sur  la  question  discutée  de  la  sculpture  carolingienne 
(A.  Goldschmidt,  Die  Elfenbeinskulpturen  aus  der  Zeit  d.  Karolingischen  u.  sàchsischen 
Kaisern,  et  du  même,  Byzantinische  Elfenbeinskulpturen,  I,  Kassetten,  1931),  cf.  aussi 
Mlle  F.  Henry,  Rev.  archéol.,  II,  1930,  p.  150  sqq. 

2.  Études  sur  Vhistoire  et  sur  l'art  de  Byzance,  1931  ;  I,  Histoire  ;  II,  Art. 

3.  Monum.  Piot,  XXX,  1929,  p.  101  sqq.,  pl.  IX.  Cf.  J.  Hackin,  Rev.  des  arts  asia- 
tiques, V,  p.  2  (aperçu  d'ensemble  de  la  collection  Barthoux).  Le  buste  du  dêva  aux 
fleurs  provient  du  Grand  Tumulus  (S.  de  Haddha). 

4.  Cf.,  par  exemple,  E.  G.  Suhr,  Sculptured  Portraits  of  greek  Statesmen,  1931  [Stu- 
dies  J.  Hopkins  Univ.,  XIII),  fig.  11. 
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Sont  publiés  à  cette  place  les  comptes-rendus  des  ouvrages  adressés  au  direc- 
teur de  la  Revue  ;  M.  J.  Marouzeau,  4,  rue  Schœlcher,  Paris,  XIV*. 

Les  publications  qui  paraîtraient  prêter  moins  à  un  compte-rendu  critique  qu'à 
un  simple  résumé  seront  mentionnées  et  analysées  dans  l'Année  philologique, 
publiée  à  la  librairie  des  Belles-Lettres. 

Catalogues  et  Répertoires. 

A  hand-list  of  books  rdating  to  the  classics  and  classical  antiquity,  compiled 
by  Dr  J.  A.  Nairn  and  enlarged  by  B.  H.  Blackwell  Ltd.  :  Oxford, 
Blackwell,  1931,  161  pages,  1  Shilling. 

Toute  bibliographie  est  la  bienvenue  depuis  que  l'abondance  sans 
cesse  accrue  de  la  production  scientifique  met  les  savants  dans  l'impos- 
sibilité de  prendre  une  vue  d'ensemble  de  leur  domaine.  Nous  avons 
besoin  d'une  part  de  répertoires  exhaustifs,  qui  nous  permettent  de  nous 
construire  une  bibliographie  sur  un  sujet  donné.  Mais  il  nous  est 
agréable  aussi  d'accueillir  des  guides  qui  nous  fournissent  une  orienta- 
tion sommaire  et  rapide  sur  l'ensemble  d'un  domaine.  C'est  à  ce  dernier 
genre  qu'appartient  le  manuel  du  Dr  Nairn. 

Puisque  par  définition  un  pareil  ouvrage  est  incomplet,  il  serait  in- 
discret d'y  chercher  des  lacunes.  L'auteur,  dans  la  masse  des  ouvrages 
que  sa  connaissance  approfondie  de  l'antiquité  lui  fournissait,  a  fait  un 
tri.  On  lui  saura  gré  de  l'avoir  fait  impartial,  sévère,  impitoyable.  On 
s'étonnera  pourtant  de  certaines  préférences  et  omissions.  Gomment 
au  chapitre  «  Comparative  philology  »  a-t-il  pu  omettre  les  ouvrages  de 
Jespersen  ou  de  Sapir  alors  qu'il  recevait  le  «  Making  of  latin  »  de 
Conway?  Comment  au  chapitre  «  Latin  grammar  »  n'a-t-il  pas  fait  figu- 
rer la  «  Laut-  und  Formenlehre  »  de  Sommer  alors  qu'il  y  cite  la  bro- 
chure de  Hofmann  sur  la  «  Lateinische  Umgangssprache  »  ?  Comment 
peut-on  se  passer  en  phonétique  du  petit  manuel  de  Niedermann?  Com- 
ment, à  côté  du  Thésaurus,  pour  longtemps  incomplet,  ne  donner  ni  le 
Freund  ni  le  Forcellini?  Comment  se  passer  à  l'article  «  Prose  rythm  » 
de  l'ouvrage  de  Bornecque?  à  l'article  «  Textual  criticism  »  du  manuel 
de  Lindsay? 

On  regrettera  aussi  que  les  ouvrages  soient  mentionnés  sans  indica- 
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tion  de  librairie,  si  bien  que  l'utilisation  de  ce  guide  suppose  l'intermé- 
diaire d'un  libraire  entre  l'acheteur  et  la  maison  d'édition. 

Mais  voilà  bien  des  critiques  de  la  part  de  quelqu'un  qui  sait  pour- 
tant combien  est  difficile  le  rôle  du  bibliographe,  surtout  du  biblio- 
graphe qui  s'impose  la  tâche  ingrate  de  faire  un  choix.  Le  petit  livre  de 
M.  Nairn  est  un  essai  fort  réussi  dans  un  genre  difficile,  et  je  le  salue 
avec  d'autant  plus  de  reconnaissance  qu'il  répond  un  peu  à  l'appel  que 
j'ai  fait  plus  d'une  fois  en  demandant  qu'un  bibliographe  averti  nous 
donne  une  sorte  de  catalogue  raisonné  de  ce  que  pourrait  être  la  biblio- 
thèque d'un  latiniste. 

J.  Marouzeau. 

P.  Faider,  Répertoire  des  éditions  de  scolies  et  commentaires  d'auteurs  latins 
(Collection  d'Études  latines)  :  Paris,  Les  Belles-Lettres,  1931, 
48  pages. 

Dans  ce  huitième  volume  de  la  Collection  d'Études  latines,  M.  Faider 
continue  la  tâche  qu'il  a  assumée  et  dans  laquelle  il  a  débuté  par  son 
Répertoire  des  index  et  lexiques  d'auteurs  latins,  classé  sous  le  n°  III  de 
la  même  collection.  On  ne  saurait  que  lui  être  reconnaissant  de  com- 
bler des  vides  qui  étaient  grandement  préjudiciables  aux  études  an- 
tiques. Pour  la  bibliographie  des  scolies,  en  particulier,  s'il  existait  déjà 
des  travaux,  surtout  en  Allemagne,  ils  étaient  incomplets,  fragmentaires, 
d'une  consultation  difficile.  M.  Faider  nous  renseigne  sur  les  ressources 
qu'ils  offrent  et  nous  oriente  avec  sûreté  dans  leur  dédale.  Il  dresse  en- 
suite la  liste,  par  les  noms  des  auteurs  auxquels  ils  ont  été  consacrés,  des 
scolies  et  commentaires  antiques,  en  fait  l'histoire,  rectifie  les  erreurs 
de  ses  devanciers.  Ce  répertoire  nous  apprend  non  seulement  ce  qui 
existe  ou  a  existé,  mais  encore  que,  sur  certains  points,  rien  n'existe. 
Il  y  a  plaisir  à  consulter  un  livre  si  clair,  si  ordonné,  si  bien  présenté; 
à  avoir  à  portée  de  sa  main,  sous  un  petit  volume,  des  renseignements 
que  réclame  sans  cesse  l'étude  des  questions  relatives  à  l'antiquité. 

A.  GUILLEMIN. 

P.  Faider  et  Mme  Faider-Feytmans,  Catalogue  des  manuscrits  de  la  bi- 
bliothèque publique  de  la  ville  de  Mons,  précédé  d'une  Introduction  et  suivi 
de  Tables  méthodiques  :  Gand,  van  Rysselberghe ;  Paris,  Champion, 
1931,  xlvi  &  646  pages. 

On  a  signalé  à  maintes  reprises  (ainsi  M.  F.  Cumont  dans  une  lettre 
citée  par  M.  P.  Faider  lui-même,  p.  xxxvn)  l'intérêt  qu'il  y  aurait  à  in- 
ventorier des  fonds  de  bibliothèques  belges  tels  que  ceux  de  Tournai  ou 
de  Bruges  et  de  réaliser  pour  la  Belgique  quelque  chose  de  comparable 
à  notre  Catalogue  des  bibliothèques  des  départements.  Tout  récemment, 
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l'Académie  royale  de  Belgique  a  décidé  d'entreprendre  la  publication 
d'un  Catalogue  général  des  manuscrits  des  bibliothèques  de  Belgique.  Sans 
attendre  la  réalisation  lointaine  de  ce  vaste  projet,  M.  P.  Faider, 
chargé  à  cet  effet  d'une  mission  dès  1927,  a  su  mener  à  bien,  avec  le 
concours  de  Mme  Faider-Feytmans,  la  publication  d'un  inventaire  des 
manuscrits  de  Mons.  M.  Faider  était  venu  à  Paris  en  mars  1931  entre- 
tenir la  Société  des  Etudes  latines  de  l'état  de  ses  recherches,  et  il  a  pu- 
blié dans  le  présent  volume  de  la  Revue  (p.  38  et  suiv.)  une  liste  des 
principaux  manuscrits  latins  qu'il  pouvait  déjà  signaler  à  l'attention  des 
philologues.  La  valeur  du  Catalogue  si  rapidement  constitué  est  consi- 
dérable; la  présentation  en  est  claire,  agréable,  presque  luxueuse.  L'in- 
térêt pratique  du  Catalogue  apparaîtra  à  quiconque  abordera  désormais 
la  bibliothèque  de  Mons  :  de  l'inventaire  de  M.  Faider  est  sorti  un  clas- 
sement nouveau  qui  a  permis  de  réunir  dans  une  salle  spéciale  tout  le 
fonds  des  manuscrits  (plus  de  600  volumes  contenant  1,200  unités  bi- 
bliographiques). Quant  à  l'intérêt  scientifique,  le  meilleur  critère  en  est 
la  simple  liste  que  donne  M.  Faider  en  note  de  la  page  xliii  des  études 
publiées  ou  annoncées  dès  avril  1931  sur  des  documents  mis  en  lumière 
par  le  Catalogue  :  dix  articles  importants  de  MM.  M.  Delbouille,  G.  van 
Severen,  M.  Hélin  et  P.  Faider  lui-même.  Liste  allongée  de  jour  en 
jour  :  depuis  la  note  de  M.  Faider,  la  Revue  belge  de  philologie  et  d'his- 
toire nous  a  déjà  apporté  un  nouvel  article  de  M.  M.  Hélin  sur  un  ma- 
nuscrit de  Y  Apocalypse  de  Golias  signalé  par  le  Catalogue. 

J.  Marouzeau. 

Linguistique  et  philologie. 

A.  Meillet,  Esquisse  d'une  histoire  de  la  langue  latine,  2e  édition  révisée 
et  augmentée  :  Paris,  Hachette,  1931,  298  pages,  25  francs. 

Après  trois  ans  à  peine  il  a  fallu  réimprimer  cet  ouvrage  dont  tant 
de  comptes-rendus  importants  ont  souligné  l'intérêt.  Plus  d'un  savant  y 
a  trouvé  son  inspiration  et  une  orientation  pour  des  études  nouvelles, 
les  professeurs  y  ont  puisé  de  quoi  illustrer  et  vivifier  leur  enseigne- 
ment, les  étudiants  y  ont  cherehé  une  initiation  et  la  coordination  de  ce 
que  leur  enseignent  leurs  manuels  d'usage. 

D'une  édition  à  l'autre  ont  été  introduites  toutes  les  corrections  de 
détail  que  permettait  le  maintien  de  la  mise  en  pages.  Des  additions 
importantes  ont  passé  dans  l'Avertissement  et  dans  un  Appendice,  sans 
parler  de  deux  utiles  Index  dus  à  M.  E.  Benveniste. 

L'Avertissement  est  une  sorte  de  défense  et  en  même  temps  de  self- 
critique.  L'auteur  y  rappelle  brièvement  pourquoi  il  tient  à  l'accent  de 
hauteur  et  à  la  distinction  de  la  qualité  des  syllabes,  initiale,  médiane 
et  finale;  il  est  bien  dommage  que  l'espace  lui  ait  manqué  pour  re- 
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prendre  ce  problème,  sur  lequel  les  travaux  récents  de  M.  Nicolau  ont 
jeté  une  nouvelle  lumière  (qui  débarrassera  définitivement  la  phoné- 
tique, la  prosodie  et  la  métrique  latine,  en  abondant  dans  le  sens  de  la 
méthode  «  verbale  »  inaugurée  par  L.  Havet,  des  explications  illusoires 
où  interviennent  arbitrairement,  suivant  les  besoins,  l'accent  de  mot, 
l'accent  de  vers  et  l'accent  de  phrase?  Dans  un  autre  ordre  d'idées,  au- 
quel touche  également  la  préface,  qui  développera  la  théorie  du  «  per- 
fectum  »,  en  montrant,  sur  les  indications  fournies  par  M.  Meillet, 
comment  sa  valeur  ancienne  «  est  encore  reconnaissable  dans  le  latin  de 
l'époque  républicaine  »?). 

L'Appendice  est  une  mise  au  point  de  faits  latins  qui  s'expliquent  par 
la  chronologie  des  langues  indo-européennes.  La  principale  idée  en  est 
que  la  concordance  entre  l'italique  et  le  celtique  repose  sur  une  unité 
qui  doit  être  projetée  loin  dans  le  passé,  contemporaine  des  premiers 
essaimages  colonisateurs.  Utilisant  des  faits  ou  nouvellement  interpré- 
tés par  lui-même,  comme  le  traitement  de  la  caractéristique  -nt-  du  par- 
ticipe présent  et  de  la  désinence  -ère-  du  parfait,  ou  mis  en  lumière  par 
des  travaux  récents  de  linguistes  (critique  de  certaines  concordances 
par  M.  Marstrander,  explication  du  parfait  en  -u-  par  M.  Burger), 
M.  Meillet  montre  que  le  latin,  langue  très  évoluée,  repose  pourtant  sur 
un  type  très  archaïque  qui  le  rattache  au  groupe  des  langues  orientales, 
du  fait,  que,  comme  elles,  il  s'était  séparé  très  anciennement  de  la  souche 
indo-européenne.  Il  y  a  là  des  vues  d'une  portée  telle  que  la  modeste 
«  Addition  »  où  l'auteur  les  présente  sommairement  suffit  à  donner  à 
cette  réimpression  la  valeur  d'un  livre  nouveau. 

J.  Marouzeau. 

M.  Niedermann,  Phonétique  historique  du  latin,  nouvelle  édition  revue  et 
augmentée  :  nouvelle  Collection  à  l'usage  des  classes,  Paris,  Klinck- 
sieck,  1931,  279  pages  in-12,  25  francs. 

Nous  avons  attendu  vingt-cinq  ans  la  refonte  de  ce  petit  livre  qui  a 
rendu  tant  de  services.  Il  était  si  bien  conçu,  si  parfaitement  au  point, 
qu'après  un  quart  de  siècle,  malgré  les  progrès  réalisés  dans  l'inter- 
valle par  la  linguistique  latine,  il  n'y  a  rien  eu  d'essentiel  à  y  mo- 
difier. 

On  estimera  peut-être  que  l'auteur  a  été  tout  de  même  un  peu  trop 
volontiers  conservateur.  N'y  avait-il  rien  à  tirer  des  théories  de 
M.  A.  Juret  sur  «  dominance  et  résistance  »,  rien  de  celles  de  M.  Len- 
chantin  de  Gubernatis  sur  l'accent,  rien  de  celles  de  M.  A.  Burger  sur 
le  traitement  du  u  intervocalique,  rien  des  corrections  qui  ont  été  ap- 
portées à  la  théorie  de  l'intensité  initiale  et  de  la  syncope? 

M.  Niedermann  a  conservé  la  disposition  générale  de  son  exposé; 
elle  était  irréprochable,  sauf  une  réserve  :  si  les  faits  sont  commodé- 
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ment  groupés,  les  principes  n'apparaissent  pas  ;  par  exemple,  après  avoir 
rencontré  p.  138  la  dissimilation,  il  faut  aller  chercher  p.  181  et  suiv.  ce 
qui  concerne  l'assimilation. 

L'auteur  s'en  est-il  rendu  compte,  qui  dans  cette  nouvelle  rédaction 
a  groupé  et  développé,  p.  3  et  suiv.,  les  observations  relatives  aux  lois 
phonétiques  et  à  l'analogie,  p.  16  et  suiv.  ce  qui  regarde  l'accent?  Mais 
n'eût-il  pas  été  pratique  d'ajouter  au  volume  un  Index  des  notions  pho- 
nétiques, permettant  de  les  retrouver  chacune  à  sa  place,  sans  pour  cela 
rien  changer  à  la  disposition  générale? 

L'auteur  a  été  conservateur  encore  sur  un  point;  il  a  maintenu  les 
graphies  traditionnelles  /  et  v  pour  i  et  u;  concession  à  l'usage  qui  peut 
surprendre  de  la  part  d'un  linguiste  et  dans  un  manuel  de  phonétique. 
L'inconvénient  apparaît  flagrant  p.  149,  où  ce  qui  est  dit  des  semi- 
voyelles  est  proprement  inintelligible  :  «  on  orthographiait  pius,  via, 
duo,  pluit,  tout  en  prononçant  pijus,  vija,  duvo,  pluvit.  »  De  même  p.  150  : 
«  /  à  l'intérieur  du  mot...  équivalait  dans  la  prononciation  à  //  »  ;  cette 
rédaction  constitue-t-elle  un  progrès  sur  l'ancienne  (p.  87  de  la  pre- 
mière édition)  :  «  /  intervocalique  équivalait  dans  la  prononciation  à 
1  +  /»? 

L'auteur  «  a  donné  à  cette  nouvelle  édition  un  caractère  moins  élé- 
mentaire qu'à  la  précédente,  dans  laquelle  il  avait  pris  soin  de  ne  rien 
faire  figurer  qui  dépassât  la  compréhension  d'élèves  de  quinze  à  dix-huit 
ans  ».  «  On  trouvera  donc,  dit-il  (p.  xn),  un  exposé  sensiblement  plus 
détaillé  de  la  matière  traitée.  »  En  effet,  pour  ne  prendre  que  quelques 
exemples,  voici  dans  cette  édition  des  développements  nouveaux  :  p.  47, 
sur  l'effet  des  prononciations  rapide  ou  soignée,  allegro  et  lento;  p.  48 
sur  le  rôle  que  joue  la  longueur  des  mots;  p.  54  sur  le  traitement  des 
finales;  p.  138  sur  le  mécanisme  de  la  dissimilation;  p.  161  sur  le  redou- 
blement expressif;  p.  170  sur  la  résistance  spéciale  aux  monosyllabes; 
p.  218  et  suiv.  sur  l'épenthèse  et  l'amuissement  dans  les  groupes  de 
consonnes;  p.  240  sur  l'haplologie  syllabique...  On  notera  mainte  expli- 
cation ingénieuse',  comme  celle  de  la  graphie  proposée  par  Gatonpour 
l'ra  final  et  du  témoignage  de  Quintilien  (p.  145)  ;  celle  de  la  conserva- 
tion de  Yl  géminé  comme  transcription  d'un  l  palatal  (p.  177)...  On  ne 
s'étonnera  pas  qu'avec  tous  ces  développements  nouveaux  le  volume  ait 
pris  de  l'ampleur  et  ait  passé  de  151  à  279  pages. 

Ainsi  enrichi,  rédigé  sous  une  forme  claire,  nette,  souvent  lapidaire, 
sans  longueurs  et  sans  obscurités2,  ce  manuel  sera  le  bienvenu  pour  de 

1.  Parfois  peut-être  trop.  L'étymologie  de  Catilina  (p.  33)  par  catuïus  =  viande  de 
chien,  est-elle  assez  convaincante  pour  figurer  comme  exemple  d'une  loi  phoné- 
tique ? 

2.  Je  trouve  à  peine  une  expression  peu  heureuse,  p.  10  :  «  le  resserrement  de 
la  bouche  »  (il  s'agit  plus  exactement  du  canal  vocal). 
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nombreuses  générations  de  jeunes  maîtres  et  d'étudiants,  au  risque  de 
leur  donner  parfois  l'illusion,  tant  il  est  adapté  à  leurs  besoins,  que  la 
phonétique  latine  est  chose  claire  et  aisée. 

J.  Marouzeau. 

A.  Barthélémy,  La  prononciation  du  latin  :  Niort,  Imprimerie  poite- 
vine, 1931,  brochure  de  8  pages. 

M.  A.  Barthélémy,  dans  cette  brochure,  parle  comme  président  de  la 
Société  des  amis  de  la  prononciation  française  du  latin,  dont  j'ai  entretenu 
les  lecteurs  de  cette  Reçue,  t.  VII,  p.  273.  «  Il  me  semble,  dit-il,  que 
nous  pouvons  demander  à  la  Société  des  Études  latines  et  plus  particu- 
lièrement à  M.  Marouzeau,  dont  j'ai  lu  avec  tant  d'intérêt  le  récent  tra- 
vail sur  la  Prononciation  du  latin,  de  nous  aider  dans  l'œuvre  que  nous 
poursuivons.  Nous  nous  trouvons  actuellement  en  face  de  trois  pronon- 
ciations :  la  prononciation  française,  la  prononciation  italienne  qui  est 
recommandée  par  l'Eglise,  et  la  prononciation,  d'après  eux  conforme  à 
l'usage  antique,  que  préconisent  M.  Marouzeau  et  ses  amis.  Ne  serait-il 
pas  d'une  bonne  politique  de  nous  unir  contre  la  prononciation  ita- 
lienne, que  nous  réprouvons  les  uns  et  les  autres?  La  discussion  s'ou- 
vrirait ensuite  entre  nous  »  (p.  2). 

Certes  non.  Que  l'Eglise  (et  pas  toute  !)  se  laisse  imposer  par  Rome  la 
prononciation  italienne  du  latin,  c'est  son  affaire,  mais  c'est  une  question 
qui  ne  touche  en  rien  ni  à  l'enseignement  ni  à  la  science  du  latin.  Alors 
nous  sommes  bien  obligés,  en  tant  que  latinistes,  de  nous  en  désinté- 
resser. 

D'autant  plus  qu'on  nous  demande  d'engager  la  lutte  avec  pour  alliés 
ceux  qui  sont  en  réalité  nos  adversaires.  On  ne  peut  s'unir  contre  une 
erreur  qu'au  nom  de  la  vérité,  mais  non  pas  au  nom  d'une  autre  erreur. 

J.  Marouzeau. 

E.  Lindholm,  Stilistische  Studien.  Zur  Erweiterung  der  Satzglieder  im  La- 
teinischen  :  Lund,  Gleerup,  1931,  225  pages. 

Le  titre  de  cet  ouvrage  n'en  exprime  peut-être  pas  très  exactement 
le  contenu.  Par  «  Erweiterung  »  l'auteur  entend  le  procédé  par  lequel, 
étant  donné  un  groupe  de  deux  ou  trois  membres,  l'écrivain  donne  au 
dernier  de  ces  membres  la  plus  grande  étendue.  A  grand  renfort 
d'exemples  il  tente  d'établir  ce  qu'il  appelle  «  la  loi  des  groupes  crois- 
sants ».  Loi  spécifiquement  latine,  ou  du  moins  qu'on  ne  peut  recon- 
naître qu'à  l'état  de  tendance  chez  les  écrivains  grecs. 

11  était  nécessaire  de  confronter  cette  loi  avec  la  loi  de  l'accentuation 
descendante,  qui  paraît  dominer  le  rythme  de  la  phrase  latine.  M.  Lind- 
holm n'y  a  pas  manqué,  quoique  avec  trop  peu  d'insistance,  à  mon 
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gré;  il  a  montré  en  tout  cas  qu'il  n'y  a  pas  concurrence  entre  les  deux 
tendances,  le  membre  le  plus  important  par  son  contenu  et  son  relief 
n'étant  pas  nécessairement  le  plus  important  par  l'étendue.  Il  eût  pu 
ajouter  que  la  loi  de  l'accentuation  descendante  vaut  surtout  pour  les 
groupes  subordonnés  et  ne  s'applique  guère  aux  groupes  coordonnés. 

La  loi  peut  paraître  aussi  en  contradiction  avec  la  tendance  bien  con- 
nue à  l'équilibre  et  à  la  parité  des  membres.  Sur  ce  point  on  trouvera 
peut-être  que  certaines  explications,  en  particulier  dans  la  conclusion, 
p.  216,  manquent  de  netteté;  je  me  demande  si  l'auteur  ne  fait  pas  par- 
fois une  confusion  abusive  entre  l'équilibre  formel  des  groupes  et  l'équi- 
libre interne,  de  valeur,  qui  n'est  pas  à  considérer  ici. 

Je  crois  que  bon  nombre  des  exemples  apportés  par  M.  Lindholm 
auraient  pris  plus  de  valeur  probante  et  que  nombre  d'exceptions  appa- 
rentes auraient  pu  être  éliminées  s'il  eût  apporté  plus  de  rigueur  dans 
la  délimitation  des  groupes. 

D'abord  n'est  pas  groupe,  ou  du  moins  n'est  pas  senti  comme  groupe, 
ce  qui  revient  au  même,  tout  ensemble  de  mots  qui  voisinent  dans  la 
phrase.  Un  groupe  ou  un  membre  se  définit  par  des  considérations  ex- 
ternes de  ponctuation,  de  pause,  par  des  considérations  formelles  de 
construction,  de  syntaxe,  d'ordre  des  mots,  par  des  considérations  sé- 
mantiques, morphologiques,  phonétiques,  dont  le  caractère  commun  est 
le  sentiment  qui  en  résulte  pour  le  lecteur  d'une  appartenance  et  d'un 
parallélisme. 

En  particulier  la  constitution  syntaxique  des  groupes  est  de  grande 
conséquence  :  peut-on  parler  de  groupement  de  membres  dans  une 
phrase  telle  que  :  acta  haec  res  est,  perii  (p.  73)?  Ce  sont  là  deux 
phrases  dont  l'une  commande  l'autre,  mais  qui  n'ont  pas  de  commune 
mesure. 

De  même,  on  peut  regretter  que  M.  Lindholm  n'ait  pas  donné  toute 
l'importance  qu'elle  mérite  à  la  catégorie  des  groupes  allitérants,  ri- 
mants et  assonants,  qui  présente  un  caractère  de  rigueur  favorable  à 
une  étude  méthodique.  Ainsi  on  verra  p.  52  et  82  que  ce  sont  les 
groupes  de  cette  catégorie  qui  présentent  à  peu  près  constamment  l'ap- 
plication de  la  loi. 

Enfin  dans  nombre  de  cas  on  peut  ne  pas  être  d'accord  avec  M.  Lind- 
holm sur  l'étendue  qu'il  assigne  aux  groupes.  Dans  des  ensembles  tels 
que  :  perpetuitate  atque  constantia,  montiuagos  atque  siluestris  (cf.  p.  126 
et  passim),  faut-il  comme  le  fait  M.  Lindholm  ne  retenir  comme  élé- 
ments comparables  que  les  substantifs,  sans  considération  de  la  con- 
jonction, ou  ne  convient-il  pas  plutôt  de  joindre  la  conjonction  au  se- 
cond terme,  qui  grâce  à  ce  mode  de  groupement  se  trouve  d'étendue 
égale  ou  supérieure  au  premier? 
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M.  Lindholm  distingue  avec  soin  les  styles,  simple  et  affecté,  fami- 
lier et  littéraire,  prose  et  poésie...,  ainsi  dans  sa  conclusion  générale  de 
la  p.  137  et  à  propos  de  tel  cas  particulier,  comme  p.  52  quand  il  dis- 
tingue les  textes  juridiques,  oratoires,  didactiques.  Je  crois  qu'il  con- 
vient d'aller  plus  loin  qu'il  ne  fait.  Peut-on  vraiment  parler  de 
groupes,  le  lecteur  a-t-il  le  sentiment  d'une  symétrie  ou  d'une  asymé- 
trie dans  un  texte  aussi  technique  que  par  exemple  celui  du  De  agricul- 
tura  de  Gaton?  La  question  du  parallélisme  se  pose-t-elle  pour  des 
phrases  telles  que  (p.  44)  :  alia  uasa  ahenea  Capuae,  Nolae,  ou  :  pecori  et 
bubus  diligenter  substernatur?  On  ne  peut  guère  retenir  des  exemples  de 
ce  genre  que  pour  noter  qu'ils  échappent  à  toute  loi. 

Ces  quelques  observations  ne  visent  que  la  méthode  adoptée  par  l'au- 
teur. Mais  quelles  que  soient  les  critiques  auxquelles  une  enquête  si  dé- 
licate peut  donner  lieu,  l'essentiel  est  de  reconnaître  qu'elle  nous  four- 
nit une  sorte  d'instrument  de  précision  pour  étudier  le  mécanisme  de  la 
phrase  latine  et  observer  l'élaboration  de  la  période  qui  a  été  une  des 
caractéristiques  du  style  classique. 

En  outre,  l'étude  de  M.  Lindholm  touche  à  maintes  questions  de 
rythme,  d'intonation,  de  mise  en  relief,  d'ordre  des  mots,  de  versifica- 
tion; elle  touche,  sans  le  dire,  si  je  ne  me  trompe,  à  la  délicate  ques- 
tion de  la  «  Schallanalyse  »  ;  elle  se  trouve  ainsi  être  d'une  portée  plus 
grande  que  ne  le  ferait  attendre  son  titre. 

Enfin  elle  apporte  une  quantité  de  matériaux,  empruntés  aux  divers 
genres  et  aux  diverses  époques,  depuis  Ennius  et  Plaute  jusqu'à  Ar- 
nobe  et  Minucius  Félix,  qui  pourront  être  utilisés  par  d'autres  en- 
quêtes. 

Cette  étude,  scrupuleuse,  approfondie,  fait  honneur  à  l'école  de 
M.  E.  Lôfstedt,  qui  groupe  aujourd'hui  à  Lund  toute  une  pléiade  de 
jeunes  savants. 

J.  Marouzeau. 

Ch.  Bally,  La  crise  du  français.  Notre  langue  maternelle  à  V école  :  Neuchâ- 
tel  et  Paris,  Delac-haux  et  Niestlé,  1930,  149  pages  in-16, 15  francs. 

«  Jusqu'ici,  dit  M.  Bally,  le  grec  et  le  latin  nous  ont  imposé  l'obli- 
gation d'apprendre  le  français  comme  si  c'était  une  langue  étrangère. 
La  marche  rationnelle  semble  être  inverse  :  c'est  en  cultivant  à  fond  les 
ressources  et  les  ressorts  de  la  langue  maternelle  qu'on  peut  le  mieux 
préparer  l'apprentissage  des  autres  idiomes...  La  grammaire  systéma- 
tique est  le  couronnement,  non  le  point  de  départ,  de  la  formation  lin- 
guistique »  (p.  146).  «  Les  versions  et  les  thèmes  sont  indispensables 
pour  la  connaissance  analytique  d'un  idiome  étranger  »,  mais,  loin  de 
conduire  à  la  connaissance  totale,  réelle,  profonde  de  la  langue,  «  ils 
la  retardent  plutôt,  en  portant  toute  l'attention  sur  le  détail.  Combien 
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trouverait-on  de  jeunes  gens  qui,  au  sortir  du  collège,  sachent  lire  à 
livre  ouvert,  sans  préparation,  une  page  de  César?  Et  si  cet  idéal, 
pourtant  bien  modeste,  n'est  pas  atteint,  à  quoi  bon  avoir  pâli  de 
longues  années  sur  des  œuvres  qui  restent  inaccessibles?  »  (p.  72). 

On  voit  par  ces  lignes  que  M.  Bally,  sans  toucher  directement  au  la- 
tin, y  aboutit  cependant,  comme  y  aboutit  nécessairement  quiconque 
s'intéresse  à  la  méthode. 

Quelle  est  donc  la  méthode  qui  peut  faire  servir  la  connaissance 
d'une  langue  maternelle  aujourd'hui  vivante  à  l'apprentissage  ou  plutôt 
à  l'intelligence  d'une  langue  morte?  C'est  la  méthode  qui  met  en  jeu 
non  pas  seulement  la  chose  écrite,  ni  même  seulement  la  chose  parlée, 
mais  tous  les  ressorts  invisibles  du  langage,  tout  ce  qu'il  y  a  de  pen- 
sée, de  rapports,  de  logique  et  d'affectivité  entre  les  lignes  et  pour 
ainsi  dire  autour  des  mots,  dans  les  liaisons  non  exprimées,  les  sugges- 
tions, les  évocations,  les  jeux  devinés  de  l'intonation,  du  débit,  les 
gestes,  la  mimique.  «  Le  langage  parlé  et  articulé  n'est  qu'une  des  faces 
de  l'expression  de  la  pensée,  un  compartiment...  des  signes  dont  nous 
nous  servons  pour  communiquer  avec  nos  semblables  »  (p.  68)  ;  or  seule 
la  connaissance  intime  que  nous  avons  de  notre  langue  maternelle  peut 
nous  permettre  d'atteindre  et  de  pénétrer  ce  domaine  de  l'inexprimé. 
Comment  dans  le  détail  et  dans  la  pratique  se  fera  le  travail  de  pénétra- 
tion? M.  Bally,  esprit  positif  et  réalisateur,  ne  manque  pas  de  l'envi- 
sager. On  connaît  déjà  du  reste  par  son  Traité  de  stylistique  l'essentiel  de 
sa  méthode.  Il  suffira  ici  de  renvoyer  à  son  livre  les  maîtres  curieux 
d'initiation.  Un  avis  préalable  cependant,  qui  sans  doute  n'est  pas  fait 
pour  les  rebuter.  Ce  qui  les  attend  d'abord,  c'est  le  renversement  des 
habitudes  acquises  et  la  condamnation  des  méthodes  dites  faciles  : 
«  les  méthodes  nouvelles  de  l'éducation  linguistique  rappellent  celles 
de  la  pédagogie  moderne;  elles  exigent  des  sacrifices  toujours  plus 
nombreux  de  la  part  des  maîtres;  les  réformes  sont  à  ce  prix  »  (p.  148). 

J.  Marouzeau. 

F.  Boillot,  Psychologie  de  la  construction  dans  la  phrase  française  mo- 
derne :  Paris,  Les  Presses  universitaires  de  France,  1931,  307  pages, 
50  francs. 

Cet  ouvrage,  qui  concerne  directement  le  français  (moderne,  dit  le 
titre,  mais  en  réalité  l'auteur  remonte  assez  loin  dans  l'histoire  de  la 
langue),  pose  et  examine  mainte  question  dont  l'étude  du  latin  peut  faire 
son  profit.  Il  constitue  une  contribution  à  l'examen  des  principes  de  la 
psychologie  du  langage  (de  la  construction,  dit  encore  le  titre,  mais  la 
formule  est  trop  restreinte)  posés  par  J.  van  Ginneken,  et  se  rattache 
sur  plus  d'un  point  à  l'ouvrage  de  A.  Blinkenberg,  L'ordre  des  mots  en 
français  moderne,  que  j'ai  signalé  ici  même  (cf.  ci-dessus,  p.  144). 
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Dirai-je  que  toutes  les  questions  posées  sont  résolues,  dirai-je  même 
que  la  question  essentielle  de  la  construction  soit  épuisée  et  que  toutes 
les  interprétations  soient  inattaquables?  Il  s'en  faut.  Mais  aussi  c'est  là 
un  problème  sans  limites,  surtout  lorsque,  comme  l'a  fait  M.  Boillot,  on 
le  pose  du  point  de  vue  de  la  psychologie. 

Pour  prendre  un  exemple  entre  autres,  M.  Boillot  reprend  l'idée,  si 
souvent  exploitée  en  ce  qui  concerne  le  latin,  de  «  l'emphase  que  prête 
à  un  mot  sa  position  en  fin  de  phrase  »  (p.  106) .  C'est  le  principe  de  «  la 
place  d'honneur  »  mis  en  avant  par  H.  Weil.  Or,  voici  les  exemples  que 
donne  M.  Boillot  : 

«  L'argent  apaise  tout,  et  l'argent  tout  efface. 
Voyez-vous,  j'ai  voulu  doucement  vous  traiter. 
Mais  vous  avez  cent  fois  notre  encens  refusé.  » 

Pour  mon  compte,  si  j'avais  à  lire  ces  trois  vers  en  marquant  les  re- 
liefs, ce  ne  sont  pas  les  mots  finaux  :  «  efface,  traiter,  refusé  »,  que  je 
frapperais  d'un  accent  d'insistance,  c'est  dans  le  premier  exemple  «  l'ar- 
gent »,  mis  en  relief  par  répétition,  dans  les  deux  autres  exemples  les 
adverbes  «  doucement  »  et  «  cent  fois  »,  mis  en  relief  par  inversion  et 
disjonction.  Je  veux  bien  que  dans  ces  trois  phrases  l'accent  rythmique 
soit,  comme  c'est  l'usage  en  français,  à  la  place  finale;  mais  l'accent 
d'insistance  est  ailleurs,  et  il  y  a  là  à  faire  une  distinction  de  principe 
entre  deux  types  d'accent.  Quand  il  s'agit  du  latin,  où  l'accent  ryth- 
mique nous  échappe,  nous  devons  dépister  l'accent  d'insistance  par  une 
étude  serrée,  formelle  et  non  psychologique,  de  la  structure,  de  la  com- 
position et  de  la  construction  de  la  phrase. 

N'empêche  que  le  souci  de  la  psychologie  a  inspiré  à  M.  Boillot  bien 
des  vues  intéressantes,  des  aperçus  ingénieux,  des  impressions  fines,  de 
quoi  alimenter  toute  une  stylistique  et  toute  une  esthétique,  quelle  que 
soit  la  langue  considérée.  Il  faut  ajouter  que  chemin  faisant  M.  Boillot, 
qui  s'est  assuré  une  abondante  bibliographie,  nous  fait  profiter  par 
mainte  citation  des  précieux  enseignements  qu'elle  lui  a  fournis. 

J.  Marouzeau. 

A.  Dauzat,  Histoire  de  la  langue  française  :  Paris,  Payot,  1930,  588  pages, 
45  francs. 

Cet  ouvrage  prend  notre  langue  dès  ses  origines  et  la  suit  jusqu'à  nos 
jours.  On  y  trouvera  dans  la  seconde  partie  [Histoire  externe  de  la  langue) 
quantité  de  vues  originales  et  fécondes,  mais  qui  sont  en  dehors  de  nos 
préoccupations  immédiates  de  latinistes,  dans  la  première  partie  [His- 
toire interne  :  le  mécanisme)  une  excellente  mise  au  point  de  tout  ce  qui  a 
été  écrit  depuis  le  développement  des  études  de  romanisme. 

11  est  regrettable  que  M.  Dauzat  n'ait  pas  eu  la  possibilité  de  tenir 
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compte,  ne  fût-ce  que  pour  le  discuter,  du  livre  de  M.  H.  F.  Muller,  A 
chronology  of  vulgar  latin,  qui  a  paru  peu  avant  le  sien  (Halle,  1929).  On 
sait  que  l'essentiel  du  livre  de  M.  Muller  consiste  à  démontrer  que  le 
processus  de  dialectalisation  sur  le  domaine  roman  ne  se  déclenche 
réellement  qu'à  la  fin  du  vme  siècle  (cf.  le  compte-rendu  publié  dans 
cette  Revue,  1930,  p.  384).  L'examen  de  cette  thèse  aurait  conduit  cer- 
tainement M.  Dauzat  à  modifier  son  chapitre  i,  en  particulier  aux  pa- 
ragraphes 23,  24  et  suivants. 

On  saura  gré  à  M.  Dauzat  de  nous  donner  très  exactement  sur  chaque 
point  étudié  l'état  de  la  question  :  titres  bien  choisis  et  bien  disposés1, 
exposés  clairs  et  vivants,  bibliographie  à  la  fin  de  chaque  division. 

On  le  louera  d'avoir  écrit,  sur  une  matière  immense,  complexe,  ré- 
partie en  vingt,  cinquante,  cent  volumes  compacts,  un  livre  «  qui  se  lit  », 
dans  un  style  vivant,  «  en  mouvement  »,  qui  n'est  jamais  un  style 
d'abrégé2,  et  qui  pourtant  sait  ne  jamais  sacrifier  les  faits  à  la  phrase. 

Enfin  on  devra  le  féliciter  d'avoir  su,  même  dans  un  livre  qui  devait 
rester  sommaire,  élargir  son  sujet,  lier  l'histoire  de  la  langue  à  l'his- 
toire, à  l'évolution  de  la  culture,  des  idées,  de  la  littérature,  des  modes, 
des  influences  sociales.  On  sait  que  M.  Dauzat,  dans  toute  une  série 
d'ouvrages  d'initiation  ou  de  recherche  (Études  de  géographie  linguis- 
tique, La  géographie  linguistique,  La  philosophie  du  langage,  Les  noms  de 
personnes,  Les  noms  de  lieux),  a  eu  le  souci  de  rattacher  l'histoire  du  lan- 
gage aux  réalités  historiques  et  sociales  ;  c'est  aussi  le  mérite  de  ce 
livre,  qui  vient  ainsi,  pour  la  période  gallo-romaine,  prendre  place 
parmi  ceux  qui  nous  font  le  mieux  saisir  les  avatars  du  latin  sur  notre 
sol. 

J.  Marouzeau. 

Thésaurus  linguae  latinae. 

En  même  temps  que  le  fascicule  V,  2,  1,  qui  contient  le  début  de  la 
lettre  E  jusqu'à  «  Efficax  » ,  la  direction  du  Thésaurus  nous  envoie  le  «  Be- 
richt  »  de  1931,  indiquant  l'état  des  travaux. 

En  dépit  des  difficultés  de  toute  sorte,  l'entreprise  poursuit  son  cours. 
Le  fascicule  V,  10,  qui  contiendra  la  fin  du  D,  devait  paraître  à  la  fin 
de  cette  année  1931  ;  la  publication  a  dû  en  être  retardée  jusque  vers 
Pâques  1932;  mais  les  autres  volumes  avancent  concurremment  :  du 
volume  VI  le  fascicule  9  («  Germen-Gloria  »)  est  prêt  et  doit  voir  le  jour 
bientôt;  du  volume  VII  le  matériel  est  réuni,  l'article  «  In  »,  par  V.  Bul- 

1.  Je  ferais  une  restriction  pour  le  chapitre  de  l'orthographe,  qui  est  bizarre- 
ment placé  comme  troisième  d'une  division,  après  la  poésie  et  la  prose. 

2.  A  peine,  çà  et  là,  une  explication  indispensable  omise  ou  une  concision  exces- 
sive (cf.  p.  448,  la  formule  bizarre  :  «  Il  fait  froid  »,  déjà  chez  saint  Augustin). 
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hartet  J.  B.  Hofmann,  est  entièrement  prêt;  enfin  l'arrangement  al- 
phabétique du  matériel  est  assuré  jusqu'à  la  fin  de  S.  Sous  la  direction 
avisée  et  énergique  de  M.  G.  Dittmann  cette  œuvre  de  longue  ha- 
leine, qui  mérite  d'être  encouragée  par  tous  les  moyens,  progresse 
régulièrement,  et  nous  apporte  avec  chaque  fascicule  nouveau  un  maté- 
riel de  faits  dont  la  philologie  moderne  ne  peut  plus  se  passer. 

J.  Marouzeau. 

A.  Ernout  et  A.  Meillet,  Dictionnaire  étymologique  de  la  langue  latine. 
Histoire  des  mots  :  Paris,  Klincksieck,  1932,  1108  pages,  250  francs. 

Les  lecteurs  de  la  Revue  attendaient  ce  livre  depuis  la  communication 
qu'a  présentée  M.  Ernout  à  la  Société  des  Etudes  latines  (procès-ver- 
baux des  10  janvier  et  14  février  1925,  t.  III,  p.  18  et  20)  et  à  la  suite  de 
son  article  publié  dans  la  Revue  (t.  III,  1925,  p.  101  et  suiv.). 

L'ouvrage  se  présente  sous  deux  aspects  complémentaires,  qui  ré- 
pondent au  rôle  assumé  par  chacun  des  deux  auteurs. 

En  tant  que  dictionnaire  étymologique,  il  représente  une  critique  des 
méthodes  d'étymologie  traditionnelles  et  l'affirmation  d  une  attitude 
nouvelle.  «  Le  lecteur,  dit  M.  Meillet  (Avertissement,  p.  v-vi),  sera  déçu 
par  la  partie  d'étymologie  préhistorique  de  ce  livre  :  il  n'y  trouvera  ni 
toutes  les  étymologies,  même  possibles,  qui  ont  été  proposées,  ni  au- 
cune étymologie  neuve.  On  a  estimé  qu'une  étymologie  indo-européenne 
n'était  utile  que  si  le  rapprochement  proposé  avec  d'autres  langues  de 
la  famille  était  ou  certain  ou  du  moins  très  probable.  Tous  les  rappro- 
chements qui  ne  sont  que  possibles  ont  été,  de  propos  délibéré,  passés 
sous  silence.  En  l'état  actuel  du  travail,  il  importe  avant  tout  de  déblayer 
la  recherche  des  hypothèses  vaines  qui  l'encombrent.  »  Ainsi  ce  diction- 
naire représente  l'état  de  la  science  acquise  et  non  une  somme  d'hypo- 
thèses; là  où  les  dictionnaires  en  usage  nous  donnent  le  choix  entre 
plusieurs  origines,  le  présent  ouvrage  nous  dit  :  «  aucun  rapproche- 
ment net  pour  ce  mot  »  (laetus)  ;  ou  :  «  d'autres  possibilités  ont  été  envi- 
sagées, aucune  ne  s'impose  »  [uestibulum)  ;  à  peine  parfois  une  brève 
critique  :  «  contre  un  rapprochement  (de  moles)  avec  molô  parle  le  fait 
que  le  grec  a  [jlwXoç  pi6)aç  ».  On  peut  dire,  d'une  manière  générale,  que 
plus  un  mot  est  traditionnellement  pourvu  d'étymologies,  moins  il  lui 
en  est  accordé  dans  ce  livre,  la  multiplicité  des  hypothèses  étant  un 
signe  d'incertitude.  Même  les  étymologies  «  intérieures  »,  si  l'on  peut 
dire,  sont  traitées  avec  sévérité  :  il  n'est  pas  fait  mention  ni  pour  dëbilis 
de  l'hypothèse  dë-habilis,  ni  pour  mundus  de  l'explication  par  mouen- 
dus,  etc.  Il  y  avait  deux  façons  de  concevoir  la  critique  du  matériel 
pseudo-étymologique  accumulé  par  des  générations  de  linguistes  ou 
d'amateurs  :  ou  la  discussion  complaisante,  qui  eût  été  sans  limites  et 
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considérée  dans  bien  des  cas  par  les  auteurs  des  hypothèses  comme  ino- 
pérante, ou  le  silence.  On  a  choisi  ici  le  silence.  Les  auteurs  savaient 
bien  à  quelle  critique  ils  s'exposaient  ainsi  à  leur  tour;  on  regrettera 
peut-être  parfois  de  ne  les  pas  voir  démolir  d'un  mot  telle  explication 
presque  universellement  acceptée,  de  ne  pas  nous  fournir  des  armes 
contre  telle  doctrine  reçue.  Ils  ne  l'ont  pas  voulu,  préférant  le  système 
de  la  table  rase  et  de  la  critique  par  l'omission.  Attitude  inquiétante,  si 
ce  n'était  celle  des  juges  les  mieux  informés  et  les  plus  sûrs  qui  soient; 
attitude,  en  tous  cas,  la  plus  efficace  et  la  plus  propre  à  faire  dispa- 
raître de  l'enseignement  linguistique,  ne  fût-ce  que  par  l'oubli,  tant  d'er- 
reurs qui  ne  devaient  leur  autorité  qu'à  une  indulgence  traditionnelle. 

Il  ne  faudrait  pas  croire  du  reste  que  cette  méthode  d'élimination  ré- 
ponde à  une  attitude  de  renoncement.  Ce  que  l'étymologiste  nous 
épargne  ici  en  hypothèses  gratuites,  il  nous  le  rend  en  reconstructions 
méthodiques. 

D'une  part,  là  où  il  nous  propose  une  étymologie,  il  ne  se  contente 
pas  de  l'établir  par  des  rapprochements  évidents  et  des  analyses  de 
formes  :  «  l'objet  de  ce  dictionnaire  est  d'éclairer  les  mots  tels  qu'ils  ont 
été  employés  depuis  l'indo-européen  jusqu'au  latin,  et  non  de  se  borner 
à  une  dissection  linguistique  »  (p.  ix).  D'abord,  «  pour  les  mots  dont 
le  caractère  indo-européen  est  évident...,  il  s'agit,  non  de  simples  ra- 
cines, mais  de  mots  indo-européens  que  le  latin  a  conservés  et  dont  on 
peut  et  l'on  doit  déterminer  avec  précision  la  structure  et  la  valeur;  ce 
n'est  pas  donner  une  étymologie  que  rattacher  un  mot  latin  à  une  racine 
indo-européenne  »  (p.  vu).  Ensuite  «  il  ne  faut  pas  se  contenter  de  dire 
qu'un  mot  latin  est  d'origine  indo-européenne;  tel  mot  est  indo-euro- 
péen commun...,  tel  autre  ne  se  trouve  qu'en  italique  et  en  celtique  ou 
en  indo-iranien...;  pour  faire  l'étymologie  d'un  mot,  il  est  nécessaire  de 
déterminer  l'aire  où  l'on  en  rencontre  des  correspondants  »  (p.  vin),  ce 
qui  équivaut  à  reporter  l'histoire  du  mot  latin  dans  l'histoire  dialectale 
de  l'indo-européen.  Enfin  «  tous  les  mots  ne  sont  pas  au  même  niveau  »  ; 
il  y  a  dans  le  vocabulaire  indo-européen  des  mots  «  nobles  »  et  des 
mots  «  roturiers  »,  des  éléments  aristocratiques  et  des  éléments  popu- 
laires ;  l'étymologie  du  mot  latin  comporte  des  vues  sur  la  préhistoire 
nationale  et  sociale  du  domaine  indo-européen. 

Mais,  d'autre  part,  même  dans  le  cas  où  l'étymologie  n'est  pas  évi- 
dente, où  aucun  rapprochement  indo-européen  n'apparaît  probant, 
même  dans  ces  cas  difficiles,  notre  étymologiste  ne  s'abstient  pas.  Cir- 
conspect devant  l'abondance  des  explications  qu'on  lui  propose,  il  est 
hardi  devant  l'inconnu.  Il  n'y  a  pas  là  de  contradiction  :  le  scepticisme 
devant  la  tradition  s'accompagne  volontiers  de  la  foi  en  la  méthode. 
Soit  le  cas  de  molestus,  cité  plus  haut.  L'étymologiste  laisse  de  côté 
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toutes  les  hypothèses  par  rapprochement,  mais  il  retient  que  «  l'alter- 
nance entre  môles  et  molestus  ne  s'explique  pas  à  l'intérieur  du  latin;  la 
racine  de  ces  mots  est  donc  de  la  forme  *mel-,  avec  alternance  -mël-;  la 
forme  molestus  peut  reposer  sur  "meles-to-  et  suppose  un  thème  en  *-es-  ». 
Soit  mons,  qui  ne  comporte  pas  de  rapprochement  évident  ;  ce  qu'on 
peut  en  dire,  en  tout  cas,  c'est  que,  «  thème  en  *-ti-,  il  n'a  cependant 
pas  le  vocalisme  à  degré  zéro  de  ce  type,  qui  est  celui  par  exemple  de 
mens  ;  ce  doit  donc  être  une  forme  faite  sur  un  thème  racine  dont  le  brit- 
tonique  offre  en  effet  des  dérivés  différents  ».  C'est  ainsi  que  l'auteur, 
quittant  les  sentiers  battus  de  la  tradition  pour  frayer  la  voie  qu'ouvre  la 
méthode  linguistique,  nous  gratifie  d'une  science  étymologique  nouvelle, 
plus  soucieuse  de  principes  que  de  résultats,  mais  qui  par  là  même  est 
la  seule  capable  de  conférer  de  l'autorité  aux  résultats  acquis. 

Cet  ouvrage  présente  un  sous-titre  modeste  :  Histoire  des  mots.  Sous 
cette  simple  mention  se  cache  l'œuvre  considérable  qui,  dans  cette  col- 
laboration, revient  à  M.  Ernout.  L'étymologie  d'un  mot  a  une  suite; 
c'est  l'histoire  de  ce  mot  à  l'intérieur  de  la  langue  considérée.  La  grande 
originalité  de  ce  livre,  c'est  de  constituer,  grâce  à  M.  Ernout,  une  sorte 
d'archivé  du  vocabulaire  latin.  Non  pas  une  archive  poussiéreuse  comme 
celle  de  maint  dictionnaire  où  viennent  s'entasser  les  mots  défunts  ;  non 
pas  une  archive  à  casiers  où  règne  un  ordre  soi-disant  logique,  propre 
à  satisfaire  l'esprit  ;  mais  une  «  somme  »  où  règne  la  vie  et  où  se  développe 
l'histoire.  L'auteur,  en  rédigeant  la  partie  proprement  latine  de  ce  dic- 
tionnaire, s'est  efforcé,  comme  il  dit  lui-même  (p.  xm),  «  de  fixer  avec 
autant  de  précision  que  possible  le  sens  de  chaque  mot,  de  montrer  les 
valeurs  anciennes  qu'il  a  conservées,  et  qui  reflètent  avec  une  fidélité 
plus  ou  moins  grande  la  mentalité  indo-européenne,  comme  défaire  ap- 
paraître aussi  les  développements  et  les  acquisitions  propres  au  latin, 
qui  révèlent  un  changement  dans  les  modes  de  vivre,  de  penser  et  de 
sentir  »  ;  il  a  fait  l'histoire  de  chaque  mot  latin,  dans  la  mesure  où  les 
textes,  les  témoignages  ou  les  interprétations  le  permettent,  depuis  la 
date  de  son  apparition  jusqu'à  sa  mort  ou  à  sa  survivance  dans  les 
langues  romanes,  en  indiquant  les  accidents,  les  développements  ouïes 
restrictions  de  sens  et  d'emploi,  les  fixations  et  les  prolifications,  les 
changements  de  valeur...  Gomment  prendre  des  exemples  dans  un  en- 
semble si  prodigieusement  riche?  Que  l'on  regarde  à  l'article  ne  l'his- 
toire de  la  négation  ;  c'est  toute  une  monographie  qui  renferme  non 
seulement  l'explication  des  formes  et  des  sens,  mais  des  vues  linguis- 
tiques générales  et  comme  une  sorte  de  philosophie  du  «  non  ».  Que 
l'on  suive  sous  ago  l'histoire  et  le  développement  de  ses  dérivés,  avec  les 
détails  d'interprétation  et  les  révisions  des  explications  admises,  par 
exemple  en  ce  qui  regarde  exiguus;  c'est  le  plan  et  la  substance  d'une 
véritable  thèse  sur  une  famille  de  mots.  Qu'on  regarde  sous  genu 
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les  observations  auxquelles  conduit  l'interprétation  de  genuinus ;  il  y  a 
là,  à  propos  de  l'étymologie  et  de  l'histoire  du  mot,  toute  une  reconsti- 
tution d'usages,  de  rites,  de  vie  sociale. 

Il  est  impossible,  dans  un  bref  compte-rendu,  de  donner  même  une 
faible  idée  des  richesses  que  contient  ce  volume.  C'est  un  véritable 
«  Trésor  de  la  langue  latine  »,  comme  on  disait  jadis,  dont  on  n'ouvrira 
jamais  une  page  sans  y  prendre  instruction  et  plaisir. 

Mais  c'est  aussi  un  modèle  et  une  initiation.  Initiation  non  seulement 
à  une  méthode,  mais  à  tout  un  ordre  de  recherches  par  lequel  chaque 
article  fournit  le  point  de  départ  indispensable  et  l'orientation.  Je  ne 
manquerai  pas  de  revenir  sur  ce  point  dans  une  prochaine  Chronique 
pour  montrer  tout  ce  que  ce  livre  contient  en  germe  d'enrichissements 
pour  nos  études  latines. 

J.  Marouzeau. 

T.  G.  Tucker,  A  concise  etymological  dictionary  of  latin  :  Halle,  Nie- 
meyer,  1931,  307  pages,  21  marks. 

Il  est  difficile  de  concevoir  deux  ouvrages  de  même  titre  plus  diffé- 
rents que  ne  le  sont  celui-ci  et  le  précédent.  La  critique  est  absente  du 
livre  de  M.  Tucker;  l'hypothèse  y  règne  en  maîtresse  incontestée.  L'am- 
bition de  l'auteur,  avouée  dans  la  notice  qui  accompagne  l'ouvrage,  a 
été  de  donner  un  grand  nombre  de  nouvelles  dérivations  et  de  rappro- 
chements inédits.  Il  y  a  réussi.  Voici  un  mot  que  les  dictionnaires 
usuels  laissent  sans  étymologie  :  môles  ;  pourquoi  ne  pas  le  rapprocher 
de  moueo  et  de  mox  et  du  grec  \u6-(iq  et  du  grec  [xô^oç  et  du  grec  \h6y- 
6oc?  Pas  d'étymologie  pour  laetus,  pense-t-on  ;  pourquoi  ne  pas  le  rat- 
tacher à  une  racine  (s)lëi-  ou  à  une  racine  glêi-,  et,  si  on  préfère,  par  l'in- 
termédiaire de  lûdo,  à  une  racine  lëid-  ou  à  une  racine  leud-?  —  Comment 
prendre  au  sérieux  pareille  méthode? 

Mais  M.  Tucker  va  plus  loin.  Son  ambition,  si  je  comprends  bien  sa 
préface,  est  tout  spécialement  d'expliquer  le  latin  par  sa  parenté  avec 
le  grec  et  avec  l'anglais  (!),  et  c'est  aussi,  je  crois  bien,  d'expliquer  l'an- 
glais, tant  vulgaire  que  littéraire  et  tant  dialectal  que  commun,  par 
l'appel  au  latin;  de  là  un  encombrement  qui  fait  de  ce  dictionnaire  dit 
«  concis  »  une  broussaille  inextricable. 

Pour  le  reste,  j'aurai  tout  dit  quand  j'aurai  cité  cette  phrase  essen- 
tielle de  la  préface  :  «  Il  m'a  semblé  nécessaire  d'aller  plus  loin  (que  ne 
l'a  fait  par  exemple  Walde)  dans  la  signification  fondamentale  des  ra- 
cines indo-européennes...;  arriver  à  une  racine  qui  est  à  la  base  d'un 
groupe  de  mots,  c'est  seulement  avoir  préparé  le  terrain  à  des  enquêtes 
nouvelles...;  ce  qui  satisfait  l'esprit,  c'est  la  découverte  des  notions  qui 
sont  à  l'origine  de  ces  racines.  »  Autrement  dit  l'auteur  a  pour  ambition 
de  nous  conduire,  par  l'intermédiaire  du  latin,  de  l'anglais  parlé  de 
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nos  jours  au  pré-indo-européen,  que  dis-je,  au  langage  primitif  (p.  v)  ! 

Ceci  dit,  comment  ne  pas  rendre  hommage  à  cet  effort  prodigieux  de 
refonte  d'un  matériel  immense,  et  ne  pas  reconnaître  çà  et  là  des  rap- 
prochements ingénieux,  qu'on  eût  voulu  ne  pas  voir  perdus  dans  la 
masse  des  conjectures  téméraires? 

J.  Marouzeau. 

S.  W.  F.  Margadant,  Lexilogus.  Latijnsche  en  grieksche  W erkwoorden 
met  Composita  en  andere  afleidingen  en  aanteekeningen  omirent  beteekenis 
en  etymologie  :  'S.  Gravenhage,  Ykema,  1931,  96  pages,  1,50  florin. 

Encore  un  ouvrage  de  lexicographie.  Mais  celui-ci  n'est  destiné 
qu'aux  élèves  des  lycées,  simple  collection  de  verbes  que  l'auteur  classe 
alphabétiquement  sans  autre  prétention  que  d'en  donner  la  signification 
essentielle  et  d'y  rattacher  les  principaux  dérivés.  La  concision  fait  le 
mérite  et  le  danger  de  ce  petit  livre;  les  élèves  resteront  interdits  de- 
vant certains  rapprochements,  ainsi  dans  l'article  (p.  32)  où  moueo  est 
groupé  avec  meare,  migrare,  mutare,  munus,  mundus,  sans  explication 
phonétique.  Parfois,  comme  dans  cet  article,  luxe  de  biens;  parfois  pé- 
nurie, comme  dans  l'article  nascor,  où  ne  se  trouve,  pas  plus  qu'à  l'ar- 
ticle gigno,  ni  natura,  ni  natio.  D'une  façon  générale,  trop  peu  d'explica- 
tions, comme  dans  l'article  pungo,  où  les  élèves  seront  bien  embarras- 
sés de  comprendre  que  pugnus  c'est  «  ce  qui  pointe  ».  C'est  un  livre  à 
commenter  plus  qu'à  consulter  et  qui,  pour  rendre  tous  les  services  que 
l'auteur  est  en  droit  d'en  attendre,  demande  de  la  part  du  maître  une  in- 
tervention constante,  attentive  et  avertie. 

J.  Marouzeau. 

Éditions,  Collections,  Critique  des  textes. 

Collection  Guillaume  Budé  :  Paris,  Les  Belles-Lettres. 

La  Collection  s'est  notablement  accrue  depuis  le  dernier  compte-rendu 
paru  dans  ce  Bulletin. 

Le  Corpus  cicéronien  s'est  augmenté  des  Tusculanes,  qui  ont  paru  en 
deux  volumes  : 

1.  —  Cicéron,  Tusculanes,  texte  établi  par  G.  Fohlen  et  traduit  par 
J.  Humbert  :  1931,  2  vol.  de  xxi,  2  X  117,  2  X  187  pages,  20  et 
25  francs. 

L'Introduction  est  strictement  relative  aux  Tusculanes  et,  pour  ce 
qui  concerne  la  formation  philosophique  de  Cicéron,  il  y  aura  lieu  de  se 
reporter,  comme  l'auteur  nous  y  invite,  à  l'Introduction  générale  que 
M.  J.  Martha  a  placée  en  tête  du  De  finibus  dans  la  même  collection. 
Pour  la  question  de  date,  il  y  aurait  à  confronter  le  calcul  de  M.  Foh- 
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len,  qui  place  l'achèvement  du  De  finibus  en  fin  mai  45  (p.  m),  avec  ce- 
lui de  M.  Martha,  qui  le  date  de  juillet.  Dans  cette  Introduction,  il  y  au- 
rait bien  quelques  réserves  à  faire  sur  ce  que  l'éditeur  appelle  «  le  ca- 
ractère populaire  des  Tusculanes  »  (p.  iv).  Il  n'y  a  rien  de  vraiment 
populaire  dans  ce  traité,  ni  les  idées,  ni  les  présentations,  pas  même  le 
ton  des  livres  II  à  IV;  il  y  a  tout  au  plus  une  philosophie  à  l'usage  du 
grand  public  romain,  une  doctrine  d'école  dont  on  tire  une  initiation. 
Ce  qui  donne  quelquefois  l'impression  du  ton  familier,  c'est  la  gauche- 
rie de  l'expression,  qu'on  sait  due  à  la  hâte  avec  laquelle  le  traité  a  été 
composé. 

Je  ne  dirai  rien  de  la  traduction  :  il  est  trop  aisé  de  critiquer  à  tête 
reposée  et  détail  par  détail  une  tâche  si  riche  en  difficultés  de  tout  ordre. 

Je  ne  dirai  rien  non  plus  du  commentaire,  que  le  cadre  de  la  collection 
condamne  à  être  étriqué;  nous  avons  par  ailleurs  pour  les  Tusculanes 
les  excellents  commentaires  de  Kiihner,  de  Dougan,  de  Pohlenz. 

Il  y  aurait  à  reprendre  à  l'apparat  critique.  Réduit,  lui  aussi,  à  la  por- 
tion congrue,  il  ne  donne  pas  à  l'usager  tous  les  moyens  de  refaire  à  son 
compte  la  critique  du  texte;  de  l'excès  de  Seyffert,  j'ai  bien  peur  que 
l'éditeur  français  ne  soit  tombé  dans  un  défaut  inverse.  Il  pratique  vo- 
lontiers la  politique  de  l'abstention  :  pas  de  variantes  orthographiques, 
quoiqu'on  sache  que  sous  ce  titre  se  dissimulent  souvent  de  précieux 
indices  de  faute;  assimilation  de  variantes  de  forme  à  des  variantes  or- 
thographiques, par  exemple  parti  pris  de  transcrire  par  is  tous  les  his 
qui  s'y  prêtent  (p.  xx,  note  1),  encore  que  je  trouve  (par  exemple  p.  6, 
ligne  5  d'en  bas)  tel  his  qui  a  échappé  à  la  substitution;  attitude  de 
moindre  effort  vis-à-vis  de  la  conjecture,  par  suite  du  désir  souvent 
louable  de  comprendre  le  texte  tel  quel  (p.  xvn)  ;  vis-à-vis  des  manus- 
crits, attitude  éclectique  qui  touche  un  peu  à  l'indifférence,  conduisant 
à  admettre  d'ordinaire  la  tradition  X,  mais  à  l'occasion  la  tradition  cp  et 
éventuellement  les  corrections  des  «  recentiores  »  (p.  xvi)  ;  méthode  de 
notation  parfois  en  défaut  :  p.  8,  1.  1,  le  mot  operam  n'est  pas,  comme 
le  ferait  croire  l'apparat,  effacé  par  Muret  ;  c'est  Lambin  qui  atteste  qu'il 
ne  figure  pas  dans  plusieurs  manuscrits  ;  donc  le  texte  sans  operam,  cer- 
tainement correct,  ne  résulte  pas  d'une  conjecture. 

Ce  sont  là  vétilles,  qu'un  sondage  rapide  m'a  fait  apercevoir;  mais  il 
est  bon  de  les  signaler  pour  le  principe,  tant  la  tendance  est  grande, 
chez  les  jeunes  éditeurs,  au  laisser  aller  et  à  l'à-peu-près,  si  les  maîtres 
comme  M.  Humbert  n'y  prennent  pas  garde. 

II.  —  Sénèque,  Questions  naturelles,  texte  établi  et  traduit  par  P.  Oltra- 
mare  :  1929,  2  vol.,  xxxvi,  2  X  167  et  2  x  353  pages. 
Ce  n'est  pas  non  plus  par  le  souci  dominant  de  la  critique  textuelle 

que  se  recommande  cette  édition  de  Sénèque.  L'éditeur  a,  il  est  vrai, 
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collationné  lui-même  plus  ou  moins  complètement  une  dizaine  de  ma- 
nuscrits (p.  xxx);  il  a  provoqué  et  utilisé  des  observations  critiques 
de  M.  L.  Gastiglioni  (p.  xxxn,  note  2);  il  a  su  prendre  parti  dans 
nombre  de  cas,  sans  idée  préconçue,  surtout  pour  des  questions  secon- 
daires de  forme  ou  d'orthographe  (p.  xxxi-xxxii)  ;  mais  il  avoue  lui- 
même  qu'il  s'en  tient  pour  l'ensemble  aux  résultats  acquis  par  Gercke, 
estimant  qu'  «  à  vouloir  faire  à  nouveau  tout  le  travail  du  savant  alle- 
mand on  obtiendrait  probablement  une  récolte  tout  à  fait  dispropor- 
tionnée au  temps  et  aux  efforts  qu'elle  aurait  coûtés  »  (p.  xxix)  ;  et  je  ne 
remarque  pas  qu'il  ait  même  entrepris  de  contrôler  ou  de  discuter  les 
observations  plus  récentes  que  H.  Geist  a  réunies  dans  sa  dissertation 
de  1914. 

L'intérêt  de  l'édition  de  P.  Oltramare  est  ailleurs;  il  est  dans  la  tra- 
duction. 

D'abord  à  cause  de  la  forme  qu'il  a  su  lui  donner.  Encore  que  le  tra- 
ducteur se  défende  d'avoir  porté  trop  haut  son  ambition  :  «  Les  Ques- 
tions naturelles  n'étant  point  un  traité  strictement  scientifique,  il  était 
inutile  de  chercher  à  les  traduire  littéralement...  Je  me  suis  efforcé  de 
rendre  la  pensée  de  l'auteur,  rien  de  plus,  rien  de  moins,  et  de  l'expri- 
mer de  telle  façon  que  le  lecteur  qui  se  reportera  à  l'original  comprenne 
pourquoi  le  texte  traduit  signifie  bien  ce  qu'on  lui  fait  dire  »  (p.  xxxm). 
N'empêche  que  cette  traduction  sans  prétentions  est  presque  toujours 
rigoureuse,  nuancée,  ingénieuse,  et  de  forme  si  française  qu'à  peine 
s'aviserait-on  parfois  qu'il  s'agit  d'une  traduction. 

Mais  son  mérite  dépasse  cette  qualité  pour  ainsi  dire  extérieure.  Le 
traducteur  rencontrait  ici  l'obstacle  d'un  texte  hérissé  de  difficultés  :  dif- 
ficultés de  langue,  parce  qu'il  s'agit  d'un  texte  technique,  et  difficultés 
de  fait,  parce  qu'il  s'agit  d'une  science  sujette  à  caution,  pleine  d'obs- 
curités, encombrée  d'explications  par  à-peu-près,  compliquée  de  tra- 
ditions contradictoires.  Le  traducteur  est  ici  un  interprétateur ,  un 
commentateur,  un  critique  scientifique  qui  doit  prendre  parti,  innover, 
deviner  et  aussi  s'informer  d'un  état  de  science  qui  nous  est  devenu 
étranger.  Il  est  évident  que  la  traduction  est  impuissante  à  tout  expli- 
quer, et,  après  comme  avant  cette  édition,  nous  regrettons  un  commen- 
taire scientifique  de  Sénèqûe,  dont  la  note  bibliographique  de  la 
page  xxvi  souligne  le  besoin,  mais  c'est  déjà  une  précieuse  préparation 
à  ce  commentaire  qu'une  traduction  aussi  scrupuleuse,  aussi  exacte, 
aussi  sûre. 

L'auteur  de  cette  édition  a  survécu  de  peu  à  sa  tâche;  cette  contribu- 
tion à  notre  Collection  restera  comme  un  monument  précieux  de  son 
activité,  de  sa  science  et  de  son  dévouement. 
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III.  —  Properce,  Élégies,  texte  établi  et  traduit  par  D.  Paganelli  : 
1929,  xxi  et  2  X  175  pages. 

M.  Paganelli  fait  précéder  son  édition  d'une  préface  de  type  litté- 
raire, dont  il  emprunte  la  plupart  des  éléments  à  son  maître  F.  Plessis; 
on  y  trouvera  des  jugements  sur  Properce  plutôt  qu'une  solution  ou 
même  une  mise  au  point  des  problèmes  que  posent  le  texte  et  la  personne 
de  l'auteur. 

Il  ne  prétend  pas  renouveler  la  critique  de  Properce  :  «  Il  prend 
comme  texte  de  base  l'édition  de  Phillimore  (de  1907),  qui  respecte  et 
suit  la  leçon  du  manuscrit  Neapolitanus  jusqu'à  la  limite  du  possible  » 
(p.  xvi)  ;  c'est  une  résolution  qui  demanderait  tout  de  même  à  être  jus- 
tifiée en  présence  des  divergences  des  éditeurs  (cf.  p.  xv  et  xvm). 

Il  ne  prétend  pas  non  plus  reprendre  la  question  si  controversée  de 
la  division  en  quatre  ou  en  cinq  livres,  et  se  borne,  ici  encore,  à  un  ju- 
gement de  préférence,  «  croyant,  jusqu'à  preuve  du  contraire,  impru- 
dent et  inutile  d'adopter  la  division  en  cinq  livres  »  (p.  xxi)  et  ren- 
voyant le  lecteur  pour  plus  ample  informé  à  un  manuel  de  littérature 
(note  2  de  la  page  xxi). 

La  traduction  vise  à  être  exacte  et  directe  plutôt  qu'élégante  ;  il  y  au- 
rait cependant  à  dire  là-dessus  :  dans  un  même  passage  (m,  13,  25  et 
suiv.),  j'ai  quelque  scrupule  à  admettre  que  «  uiolas  tondere  manu  »  si- 
gnifie «  cueillir  des  violettes  »  (cf.  ci-dessous,  p.  387),  que  les  «  lilia  lu- 
cida  »  soient  «  des  lis  transparents  »,  que  «  les  grottes  furtives  »  soit 
une  traduction  suffisante  pour  «  furtiua  antra  »,  que  «  uariam  plumae 
uitricoloris  auem  »  soit  rendu  par  «  un  oiseau  au  plumage  coloré,  bril- 
lant comme  le  verre  »  ;  ailleurs  (m,  2)  la  formule  «  caméra  auratas  in- 
ter  eburna  trabes  »  est-elle  exactement  rendue  par  «  chambre  aux  lam- 
bris d'or  et  d'ivoire  »?  Ailleurs  encore  (n,  15),  «  la  passion  »  rend-il 
suffisamment  «  uesanus  araor  »?... 

Que  dire  des  notes,  que  la  disposition  du  texte  condamne  fréquem- 
ment à  n'être  qu'un  remplissage?  Que  nous  apprennent  les  notes  2  de 
la  page  55,  1  de  la  page  69,  5  de  la  page  90?  Il  y  avait  mieux  à  faire, 
pour  nous  aider  à  pénétrer  le  texte  souvent  difficile  de  Properce,  que 
de  remplir  ces  quelques  millimètres  de  blanc  au  bas  des  pages. 

—  Plusieurs  autres  volumes  viennent  de  nous  parvenir  :  Horace,  Odes 
et  Épodes,  le  premier  volume  de  Suétone  et  le  premier  volume  de  Mar- 
tial, dont  le  compte-rendu  trouvera  place  au  prochain  Bulletin. 

J.  Marouzeau. 

Publications  de  Gôteborg  (Eranos'  Fôrlag)  : 

Il  convient  de  signaler  ici  l'activité  des  philologues  suédois  du  groupe 
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de  Gôteborg.  La  Hôgskola  de  cette  ville,  digne  à  plus  d'un  titre  du  rang 
d'Université,  nous  envoie  trois  volumes  de  la  série  de  ses  thèses  de  doc- 
torat, dont  le  principal  tort  est  pour  nous  d'être  écrits  en  suédois  : 

—  Vol.  V  :  H.  Kristoferson,  Declamatio  in  L.  Sergium  Catilinam,  text 
och  tradition  :  1928,  168  pages,  4  couronnes. 

Bon  exemple  d'une  étude  approfondie  sur  un  texte  limité.  Apparat 
critique  bien  fourni,  près  de  soixante  pages  de  description  et  critique 
des  sources  manuscrites  aboutissant  à  un  impressionnant  «  stemma  co- 
dicum  »  (p.  56)  que  pour  une  fois  M.  J.  Bédier  se  réjouirait  de  ne  pas 
trouver  «  bifide  »  (cf.  ci-dessous,  p.  380),  30  pages  de  commentaire, 
20  pages  d'examen  critique,  index  des  noms  propres,  index  complet  des 
mots,  rien  ne  manque  désormais  pour  soumettre  ce  texte  à  un  examen 
sur  le  fond  et  sur  la  question  d'auteur,  qui  est  le  point  le  moins  déve- 
loppé dans  l'introduction  de  M.  Kristoferson. 

—  Vol.  VI  :  N.  Dahllôf,  Tempora  och  modi  hos  Columella  :  1931, 
178  pages. 

Faite  sur  le  texte  de  Golumelle  si  savamment  édité  par  M.  V.  Lunds- 
trom,  cette  étude  se  recommande  par  sa  sobriété  et  sa  rigueur  métho- 
dique. On  regrettera  sans  doute  que  les  résultats  n'en  soient  pas  systé- 
matisés et  commentés  (sauf  un  bref  résumé  de  deux  pages),  car  il  y  au- 
rait beaucoup  à  dire  sur  la  contrainte  qu'impose  à  l'auteur  latin  le  souci 
d'accommoder  la  forme  littéraire  à  la  présentation  didactique.  Mais, 
chemin  faisant,  on  trouvera  des  explications  approfondies  (cf.  p.  ex.  sur  la 
syntaxe  de  posse,  p.  38  et  suiv.)  ;  un  index  permet  de  trouver  facilement 
les  faits  dont  on  veut  s'informer,  et  il  y  a  là  un  catalogue  extrêmement 
précieux  pour  qui  voudra  suivre  le  développement,  encore  si  mal  re- 
connu, de  la  syntaxe  historique  du  latin. 

—  Vol.  VII  :  H.  Lyngby,  Textkritiska  Studier  till  Celsus7  Medicina  : 
1931,  88  pages. 

Cet  ouvrage  n'est  pas  autre  chose  qu'un  recueil  de  remarques  cri- 
tiques sur  le  texte  de  Celsus,  avec,  comme  point  de  départ,  l'édition 
Marx  de  1915.  Pas  d'introduction  ni  de  conclusion.  C'est  donc  seule- 
ment en  suivant  le  détail  des  discussions  qu'on  se  rendra  compte  de  la 
contribution  importante  qu'apporte  M.  Lyngby  à  l'établissement  du 
texte.  L'intérêt  n'en  est  pas  négligeable,  non  seulement  par  les  résultats 
acquis,  mais  au  point  de  vue  même  de  la  méthode,  car  la  tradition  de 
Celse,  avec  ses  trois  classes  de  manuscrits  dérivées  nettement  d'un  ar- 
chétype unique,  nous  présente  un  cas  simple,  favorable  à  un  examen 
méthodique. 
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Sont  conçues  sur  le  même  modèle  les  deux  publications  suivantes,  qui 
émanent  aussi  de  l'entourage  de  M.  Lundstrôm  : 

K.  Pomoell  ,  Textkritiska  Studier  till  Columellas  jemte  bok  :  1931, 
111  pages. 

G.  Wiman,  Textkritiska  Studier  till  Arnobius  :  Svensk  Arkiv  for  human. 
Avhandl.  utgiv.  gen.  V.  Lundstrôm,  IV  :  1931,  69  pages. 

Contributions  précieuses  à  l'établissement  de  textes  assez  déshérités, 
puisque  l'édition  qui  fait  date  pour  Arnobe  de  Reifferscheid  est  de  1875, 
et  que  pour  Columelle  il  faut,  au  delà  de  l'édition  incomplète  de 
M.  Lundstrôm,  remonter  jusqu'à  celle  de  Schneider,  1794. 

L'intérêt  critique  de  ces  deux  séries  d'études  est  notablement  diffé- 
rent, puisque  Columelle  oblige  M.  Pomoell  à  étendre  son  enquête  sur 
quatorze  manuscrits,  tandis  que  le  livre  d'Arnobe,  comme  celui  de  Mi- 
nucius  Félix  qui  lui  fait  suite,  est  un  texte  à  manuscrit  unique. 

L'intérêt  commun  des  deux  études  critiques,  c'est  d'être  fondées  non 
pas  seulement  sur  un  examen  scrupuleux  du  texte,  mais  sur  une  enquête 
grammaticale  et  stylistique  atlentive  et  souvent  ingénieuse,  qui  nous 
vaut  une  intéressante  contribution  à  la  connaissance  d'aspects  peu  étu- 
diés de  la  langue  latine. 

J.  Marouzeau. 

P.  CoLLOMP,La  critique  des  textes  :  Publications  de  la  Faculté  des  lettres 
de  l'Université  de  Strasbourg.  Initiation,  méthode,  fasc.  6.  Paris,  Les 
Belles-Lettres,  1931,  128  pages  in-12,  12  francs. 

Ce  petit  livre  est  moins,  pour  reprendre  les  termes  du  titre  de  la  Col- 
lection où  il  figure,  une  «  initiation  »  qu'une  «  méthode  ».  Seuls  les 
brefs  premiers  chapitres  ont  pour  objet  d'initier  le  profane  aux  besoins 
et  aux  pratiques  de  la  critique  des  textes,  sans  d'ailleurs  le  munir  de 
toutes  les  connaissances  nécessaires,  car  ils  constituent  surtout  une  his- 
torique de  la  méthode. 

La  pratique  de  la  méthode  n'est  pas  étudiée  dans  le  détail,  et  cet  ou- 
vrage ne  dispensera  pas  de  recourir  ni  à  V Introduction  de  W.  M.  Lind- 
say,  ni  à  Y Editionstechnik  de  0.  Stàhlin,  ni  au  Manuel  de  L.  Havet  ou 
au  résumé  qu'en  a  donné  l'abbé  Pichard  dans  la  préface  de  son  édition 
de  Tibulle.  L'auteur  ne  nous  donne  même  pas  une  bibliographie  com- 
plète de  cette  branche  si  importante  de  la  philologie  ;  la  liste  de  la  page  4 
ne  comprend  ni  le  Manuel  de  R.  Sabbadini,  ni  les  Récent  developments 
de  A.  C.  Clark,  ni  plusieurs  des  travaux  importants  dont  le  tome  XX 
du  Year's  Work  donne  la  récapitulation. 

M.  Collomp  nous  offre  un  ouvrage  de  théorie  :  «  L'exposé  et  la  dis- 
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cussion,  dit-il  dans  sa  préface,  p.  n,  sont  donnés  ici,  volontairement, 
dans  l'abstrait  et  le  général...  On  a  voulu  donner  avant  tout  un  examen 
de  possibilités  et  de  nécessités  logiques,  car  l'on  croit  que,  si  la  critique 
textuelle  est  bien  une  technique  d'observation,  elle  ne  serait  pas  une 
technique  du  tout  si  l'on  ne  fixait  d'abord  les  principes  d'après  lesquels 
l'observation  doit  être  conduite  et  d'après  lesquels  on  peut  tirer  des  con- 
clusions des  observations  faites.  » 

Cette  disposition  d'esprit  devait  fatalement  conduire  l'auteur  à  ren- 
contrer sur  sa  route  les  théoriciens  plutôt  que  les  praticiens  de  la  cri- 
tique des  textes.  Deux  de  ses  principaux  chapitres  sont  consacrés  à  la 
critique  des  systèmes  de  M.  J.  Bédier  et  de  dom  H.  Quentin.  Il  faut 
bien  dire  que,  après  les  controverses  de  ces  dernières  années,  c'est  là 
qu'on  l'attendait. 

Sur  ce  point,  puisqu'il  s'agit  d'un  examen  théorique,  M.  Collomp  se 
complaît  à  une  bibliographie  abondante  :  plus  d'une  page  de  références 
est  consacrée  aux  études  qu'a  suscitées  la  méthode  de  dom  Quentin 
(p.  72-73). 

Je  ne  dirai  pas  que  la  discussion  soit  aisée  à  suivre.  Ce  n'est  pas,  du 
reste,  la  faute  de  M.  Collomp;  c'est  la  faute  du  sujet.  Dom  Quentin  le 
sait  bien  qui,  en  dépit  de  tous  les  résumés  et  éclaircissements  proposés 
de  sa  méthode  (cf.  en  particulier  ceux  de  M.  F.  Grat,  de  M.  E.  K.  Rand, 
de  M.  J.  Bédier  et,  en  dernier  lieu,  de  M.  Collomp  lui-même),  n'est  pas 
arrivé  à  se  faire  toujours  comprendre;  à  propos  de  certaines  règles 
quentiniennes,  M  Bédier  ne  confesse-t-il  pas  (Romania,  t.  LJV,  1928, 
p.  187)  «  qu'il  ne  saurait  les  exprimer,  faute  de  les  avoir  bien  com- 
prises »?  Et  M.  Collomp  d'avouer,  à  propos  d'une  application  de  la  mé- 
thode (p.  77)  :  «  Dom  Quentin  a  travaillé...  d'une  façon  que  l'on  n'est 
pas  assez  sûr  d'avoir  bien  comprise  pour  l'exposer  ici.  » 

En  ce  qui  concerne  l'essentiel  de  cette  méthode  et  la  critique  qu'en  a 
présentée  en  dernier  lieu  M.  Bédier,  les  observations  de  M.  Collomp 
ne  sont  pas  loin  de  s'accorder  avec  celles  que  j'ai  formulées  dans  cette 
Revue  (t.  IV,  1926,  p.  255)  :  «  Il  semble  que  la  critique  de  Dom  Quen- 
tin ne  réussisse  pas  à  prouver  la  non-valeur  du  procédé  par  les  fautes 
communes,  sauf  peut-être  au  cas  de  tradition  contaminée  »  (p.  77).  Si  la 
méthode  des  fautes  communes  conduit  dans  la  majorité  des  cas,  comme 
l'a  montré  si  joliment  M.  Bédier,  à  établir  une  tradition  bifide,  c'est  que 
d'une  part,  il  faut  bien  le  dire,  mais  M.  Collomp  ne  le  dit  pas,  la  vérité 
historique  est  souvent  telle  :  à  mesure  que  nous  remontons  dans  l'his- 
toire d'un  texte,  le  nombre  des  copies  qui  ont  servi  de  modèle  se  réduit 
fatalement  au  plus  petit  nombre  possible  ;  —  c'est  aussi  que  les  éditeurs, 
victimes  du  fait  que  l'interprétation  des  fautes  communes  [des  variantes 
aptes,  dirait  Dom  Quentin]  est  plus  puissante  pour  prouver  les  paren- 
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tés  que  pour  établir  l'absence  de  parenté  (p.  71),  n'appliquent  pas  cor- 
rectement la  méthode  (p.  70)  et  qu'ils  méconnaissent  ce  principe  (p.  72)  : 
«  L'absence  de  toute  faute  commune  certaine  est  la  preuve  suffisante  de 
l'absence  de  parenté.  »  Voilà  qui  suffit  à  nous  mettre  en  garde  contre  la 
critique  de  M.  Bédier,  dont  les  conclusions,  comme  le  fait  observer 
Dom  Quentin,  risqueraient  d'être  si  dommageables  à  la  critique  tex- 
tuelle :  «  On  ne  dispose  guère  que  d'un  outil,  le  goût...  La  méthode 
d'édition  la  plus  recommandable  est  peut-être,  en  dernière  analyse,  celle 
que  régit  un  esprit  d'extrême  conservatisme  [conserver  quoi,  quand  la 
tradition  est  multiple?],  un  énergique  vouloir,  porté  jusqu'au  parti  pris, 
d'ouvrir  aux  scribes  [auxquels,  quand  ils  ne  sont  pas  d'accord  entre 
eux?]  le  plus  large  crédit,  et  de  ne  toucher  au  texte  d'un  manuscrit 
[mais  lequel  d'entre  les  manuscrits?]  qu'en  cas  d'extrême  et  presque  évi- 
dente nécessité  »  [Romania,  t.  LIV,  p.  356). 

A  cette  méthode  désespérée  et  —  il  faut  bien  le  dire  —  matérielle- 
ment inapplicable,  M.  Collomp  oppose  un  programme  auquel  je  crois 
bien  que  Dom  Quentin  souscrirait  lui-même  et  auquel  je  suis  bien  sûr 
que  L.  Havet  aurait  souscrit  (p.  121-123)  : 

«  La  première  tâche  est  de  rechercher  toutes  les  données  accessibles 
de  la  tradition...;  la  deuxième  est  la  constitution  d'un  apparat  complet 
et  positif...  en  vue  d'appliquer  le  système  Quentin...  On  emploiera  alors 
le  système  de  Clark  et  avec  lui  les  moyens  totalement  extérieurs  au 
texte...  qui  fourniront  des  classements  partiels  à  peu  près  assurés... 
Vient  ensuite  la  reconstitution  historique  de  la  transmission  du  texte  et 
l'établissement  du  stemma...  Puis  on  appliquera  la  méthode  des  fautes 
communes,  sans  oublier  que  la  tâche  n'est  achevée  qu'au  moment  où 
elle  a  pu  reconstituer  un  déroulement  des  faits  qui  explique  intégrale- 
ment toutes  les  étapes  du  texte...  »  Suivant  ce  que  donnera —  ou  ne 
donnera  pas  —  le  classement,  «  l'éditeur  utilisera  le  stemma  pour  re- 
constituer l'archétype,  ou  les  récensions,  ou  l'original  —  ou  bien  il  y 
renoncera.  Et  c'est  après  la  constitution  du  stemma  qu'intervient 
l'emendatio  ».  Ici  s'arrête  le  programme  tracé  par  M.  Collomp,  au  mo- 
ment d'aborder  le  domaine  de  la  critique  conjecturale  qu'il  laisse  de 
côté,  en  reconnaissant  que  L.  Havet  a  sensiblement  épuisé  le  sujet. 

Puisse  ce  livre  persuader  aux  apprentis  éditeurs  qu'il  y  a  une  question 
de  la  critique  des  textes;  que  leur  tâche  exige  une  préparation,  une  ini- 
tiation, une  méthode;  que  lancer  une  édition  nouvelle  ce  n'est  pas  sim- 
plement faire  un  tri  de  variantes  dans  une  édition  antérieure;  que  le 
problème  de  l'établissement  d'un  texte,  sans  cesse  posé,  n'est  jamais  ré- 
solu; que  si  la  critique  ne  conduit  pas  à  des  résultats  certains,  en  tout 
cas  la  critique  subjective  conduit  certainement  à  l'erreur  ;  que  se  départir 
un  tant  soit  peu  de  la  rigueur  en  ces  matières  délicates,  comme  on  le 
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voit  faire  aujourd'hui,  conduira  à  laisser  s'écrouler  un  édifice  laborieu- 
sement construit  par  des  générations  de  savants  et  à  retirer  à  la  phi- 
lologie son  fondement  le  plus  indispensable. 

J.  Marouzeau. 

Avant-projet  d'une  brochure  traitant  de  Vemploi  des  signes  critiques  et  de  la 
rédaction  de  Vapparat  critique  dans  les  éditions  savantes,  présenté  par 
I'Union  académique  internationale  :  Bruxelles,  1930,  21  pages  in-4°. 

J'ai  signalé  ci-dessus  dans  la  Chronique  (p.  213)  les  conditions  dans 
lesquelles  cette  brochure  avait  été  rédigée.  Il  convient  d'y  prêter  la  plus 
grande  attention,  puisqu'elle  est  appelée  à  servir  de  base  aux  proposi- 
tions qui  doivent  être  faites  en  vue  d'améliorer  et  d'unifier  les  modes  de 
présentation  des  éditions  critiques. 

L'auteur  de  la  brochure,  M.  A.  B.  Drachmann,  a  estimé  qu'en  ce  qui 
regarde  les  signes  critiques  il  suffisait  à  peu  près  de  faire  le  bilan  de  l'état 
de  choses  actuel,  la  conservation  du  système  généralement  adopté  ne 
présentant  pas  d'inconvénient  notable.  Quant  à  ce  qui  est  de  l'apparat 
critique,  il  propose  diverses  règles  et  pratiques  en  indiquant  les  motifs 
de  celles  qu'il  croit  devoir  préférer;  «  les  conditions,  dit-il,  varient  se- 
lon l'état  de  la  tradition  des  textes,  mais  on  peut  avertir  les  éditeurs 
des  fautes  qui  rendent  difficile  l'emploi  de  notes  critiques,  et  on  peut 
atteindre  à  l'uniformité  dans  certaines  matières  d'un  caractère  purement 
technique  ». 

Voici  quelques  observations  que  peut  suggérer  la  lecture  de  cette  bro- 
chure : 

D'abord,  on  y  trouvera  des  principes  salutaires  :  «  Les  renvois  de 
l'apparat  au  texte  doivent  être  précis  et  ne  jamais  prêter  à  des  malen- 
tendus »  (p.  13);  «  le  moyen  principal  est  ce  qu'on  peut  appeler  la  mo- 
notonie :  idem  per  idem  »  (p.  12);  il  ne  faut  pas  demander  au  lecteur 
des  réflexions  et  calculs  compliqués,  il  doit  être  orienté  au  premier  re- 
gard; «  il  vaut  mieux  supposer  chez  lui  un  peu  de  négligence  que  trop 
de  bonne  volonté  »  (p.  13). 

Quelques  pratiques  plus  discutables  sont  admises.  Il  est  fait  bon  mar- 
ché (p.  14)  des  variantes  orthographiques  ;  les  négliger  systématique- 
ment, même  dans  le  cas  de  manuscrits  groupés,  est  imprudent;  souvent 
les  variantes  d'orthographe  sont  des  indices  de  fautes  réelles  ou  des 
éléments  de  correction  :  ainsi  la  confusion  de  sed  et  set  qui  peut  mettre 
sur  la  voie  d'une  leçon  siet,  etc. 

Une  contradiction,  p.  20  :  «  L'ordre  des  signes  (de  manuscrit)  dans 
l'apparat  doit  être  constant  et  déterminé  par  leur  proximité  au  texte 
adopté  par  l'éditeur...;  dans  d'autres  cas  l'éditeur,  en  arrangeant  les  va- 
riantes, tiendra  compte  du  groupement  habituel  des  manuscrits.  »  Com- 
ment concilier  ces  deux  pratiques? 
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Les  systèmes  employés  pour  noter  les  corrections  faites  dans  les  ma- 
nuscrits prêtent  à  confusion  :  on  fait  usage  d'exposants  A* ,  A2,  A*,  etc.; 
mais  que  doit  désigner  Ah  ?  Selon  certains,  les  corrections  du  premier 
réviseur  de  A;  selon  d'autres,  les  corrections  faites  par  le  copiste  même 
de  A;  suivant  les  cas,  A2  désignera  alors  soit  le  deuxième  réviseur, 
c'est-à-dire  le  troisième  témoin,  soit  le  deuxième  correcteur,  après  A  lui- 
même,  c'est-à-dire  le  premier  réviseur.  Dans  l'un  et  l'autre  cas,  l'expo- 
sant est  trompeur.  Il  me  semble  impossible,  si  l'on  emploie  Ai,  de  dé- 
signer par  ce  signe  autre  chose  que  A  lui-même,  le  premier  témoin 
fourni  par  le  ms.  A;  peut-être  conviendrait-il  alors,  pour  prévenir 
toute  confusion,  de  noter  les  corrections  imputables  à  A  par  un  signe 
tel  que  ^tcorr. 

Il  y  aurait  à  dire  aussi  sur  la  question  de  l'apparat  positif  et  de  l'ap- 
parat négatif  (p.  19  et  suiv.).  Les  méfaits  de  l'apparat  négatif  sont  tels 
que  les  éditions  qui  l'admettent  sont  souvent  inutilisables  pour  le  clas- 
sement des  manuscrits  et  l'établissement  du  texte.  Du  silence  de  l'édi- 
teur on  ne  peut  tirer  témoignage  que  si  l'apparat  est  rédigé  avec  une 
conscience  et  une  minutie  sans  exemple.  Il  serait  sage  d'imposer  aux 
éditeurs  d'une  façon  absolue  l'emploi  du  lemme  et  la  forme  positive  de 
l'apparat. 

Il  est  à  souhaiter  que  les  observations  suggérées  par  cet  avant-pro- 
jet soient  présentées  à  l'auteur  et  que  l'Union  académique  fasse  appel  à 
toutes  les  compétences  pour  mettre  au  point  ses  instructions1;  le  manque 
de  discipline,  disons  de  préparation,  des  auteurs  d'éditions  est  aujour- 
d'hui souvent  tel  qu'il  semble  parfois  que  nous  revenions  pour  la  pré- 
sentation des  textes  à  un  siècle  en  arrière.  Qu'on  y  prenne  garde.  Il 
s'agit  de  l'avenir  d'une  science  modeste,  mais  qui  est  à  la  base  de  toute 
philologie. 

J.  Marouzeau. 

Études  sur  les  auteurs. 

L.  Laurand,  Études  sur  le  style  des  discours  de  Cicéron,  avec  une  esquisse 
de  Vhistoire  du  «  cursus  »,  t.  III,  4e  éd.  :  Paris,  Les  Belles-Lettres, 
1931,  416  pages. 

Avec  ce  tome  III,  la  troisième  édition  de  cet  ouvrage  se  trouve  com- 
plète. Elle  ne  diffère  de  la  précédente  que  par  quelques  corrections  de 
détail  et  par  l'addition  de  quelques  références  à  des  ouvrages  récents 
(p.  408).  Ce  n'est  pas  que  M.  Laurand  n'ait  continué  depuis  ses  études 
soit  sur  le  style  de  Cicéron  en  général,  soit  sur  le  cursus  en  particulier, 
mais  il  estime  n'avoir  rien  à  changer  à  ses  précédentes  conclusions  et 
se  réserve  de  publier  ailleurs  le  résultat  de  ses  recherches  et  réflexions 

î.  Noie  de  correction.  —  La  question  vient  d'être  mise  au  programme  du  Congrès 
G.  Budé  (cf.  ci-dessus,  p.  211). 
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nouvelles.  Je  n'ai  donc  rien  à  ajouter  à  ce  que  j'ai  dit  dans  un  précédent 
Bulletin  (t.  V,  p.  305)  de  cet  ouvrage  désormais  classique  du  plus 
averti  des  cicéronisants. 

J.  Marouzeau. 

F.  Peeters,  Étude  sur  V hexamètre  virgilien  :  temps  fort  et  accent  tonique 
dans  les  mots  formant  un  molosse  :  Mélanges  P.  Thomas,  p.  538-545. 

Id.,  Pour  une  lecture  scandée  de  Virgile  :  Humanitas,  1931,  p.  194-204. 

Ces  deux  articles  conjugués  demandent  à  être  examinés  ensemble. 

Dans  le  premier,  M.  Peeters  fait  apparaître  avec  netteté  un  fait  im- 
portant. Virgile  recherche  —  je  dirais  plutôt  :  tout  se  passe  comme  si 
Virgile  recherchait  —  dans  les  trois  premiers  pieds  de  l'hexamètre  la 
coïncidence,  dans  les  deux  derniers  la  dissociation  de  l'ictus  et  de  l'ac- 
cent. L.  Havet  avait  déjà  remarqué  que  Virgile  admet  un  début  de  vers  : 
«  Coniciunt;  pars  ingenti...  », 

mais  non  pas  : 

«  Coniciunt;  ingenti  pars...  » 
Pour  mettre  en  lumière  cette  particularité,  M.  Peeters  prend  pour  cri- 
tère l'emploi  des  mots  formant  un  molosse;  ces  mots  se  placent  toujours 
dételle  façon  que,  l'accent  frappant  nécessairement  la  syllabe  médiane, 
les  deux  autres  syllabes  sont  frappées  de  l'ictus. 

Rien  à  opposer  aux  faits,  qui  apparaissent  avec  netteté,  par  exemple 
dans  un  vers  tel  que  : 

«  Glamores  simul  horrendos  ad  sidera  tollit.  » 
Quant  à  l'interprétation,  c'est  peut-être  dans  le  second  article  qu'il  faut 
la  chercher,  et  elle  est  pour  le  moins  inattendue.  En  présence  des  deux 
théories,  dont  l'une  admet  en  latin  un  accent  d'intensité  et  un  ictus  vo- 
cal réel,  l'autre  un  accent  de  hauteur  et  un  ictus  purement  mécanique, 
M.  Peeters  se  déclare  précisément  pour  celle  qui  accorde  l'intensité  et 
à  l'accent  et  à  l'ictus.  Si  bien  que  nous  voilà,  dans  la  première  partie  du 
vers  virgilien,  nantis  d'une  collection  extraordinaire  d'accents  :  dans 
le  vers  ci-dessus,  sur  les  huit  premières  syllabes,  sept  portent  un  ac- 
cent intensif,  soit  verbal  soit  métrique,  alors  que,  dans  le  groupe  des 
six  dernières,  quatre  accents  sont  groupés  sur  deux  syllabes.  Quel 
rythme  est-ce  là? 

Et  le  plus  fort,  c'est  que  le  second  article  de  M.  Peeters  est  précisé- 
ment destiné  à  nous  enseigner  la  lecture  rythmée  du  vers  de  Virgile. 
Gomment  nous  en  tirerons-nous?  «  Il  est  très  possible,  dit  M.  Peeters 
(p.  202),  de  rendre  à  la  fois,  à  la  lecture,  l'ictus  intensif  et  l'accent  de 
prose.  »  C'est  trop  peu  d'une  affirmation  pour  nous  rassurer,  et  surtout 
pour  nous  guider.  Aussi  M.  Peeters  tente  d'expliquer.  A  vrai  dire,  l'ac- 
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cent  de  prose,  qu'il  nous  donnait  tout  à  l'heure  comme  intense,  est  peut- 
être  plutôt  musical  (p.  202).  Que  dis-je  «  plutôt  »?  Peut-être  était-il  par- 
fois «  dépouillé  de  sa  part  intense  pour  ne  rester  que  musical  »  (p.  203). 
Et  l'ictus? Peut-être  n 'était-il  que  la  traduction  mécanique  «  du  rythme 
intérieur  qui  se  scande  dans  la  tête  du  récitant  »,  une  «  extériorisation 
d'un  processus  interne  »  (p.  201).  Qu'est-ce,  grands  dieux,  qu'un  ac- 
cent d'intensité  (ou  mixte)  dépouillé  de  sa  part  intense?  Qu'est-ce  qu'un 
ictus  qui  n'est  que  dans  la  tête  du  récitant?  Et  il  faut  avec  cela  que  nous 
apprenions  aux  élèves  à  rythmer  Virgile?  De  deux  choses  l'une  :  ou  bien 
on  restera  fidèle  à  la  théorie  de  l'intensité,  et  le  premier  hémistiche  de 
l'hexamètre  ne  sera  qu'un  tintamarre  assourdissant;  ou  bien  on  réali- 
sera un  rythme  possible,  et  il  ne  restera  rien  de  la  théorie  peetersienne 
de  l'accent  et  de  l'ictus.  De  grâce,  que  M.  Peeters  nous  vienne  en  aide! 

J.  Marouzeau. 

Hommage  à  Virgile  :  Revue  «  Humanitas  »,  t.  V-VI,  septembre-décembre 
1930,  p.  170-266. 

La  Belgique,  dans  cet  hommage,  offre  à  Virgile  le  meilleur  de  son 
cœur,  de  son  goût,  de  sa  science.  L'introduction,  Virgile  et  notre  cœur, 
est  signée  de  L.  Gueuning.  H.  Philippart  consacre  quelques  pages  éru- 
dites  aux  Portraits  de  Virgile.  Les  saisons  des  Bucoliques  et  leur  chronolo- 
gie de  L.  Herrmann,  Lentus  in  umbra...  de  J.  Gilles  sont  dédiés  au 
poète  campagnard,  dont  la  jeune  âme  a  été  pénétrée  à  jamais  par  les  ef- 
fluves du  pays  mantouan.  Viscera,  fibrae,  iecur  (Aen.,  VI,  598-600)  de 
A.  Brouwers  apporte  la  solution  d'un  problème  linguistique.  Voici  des 
professeurs,  préoccupés  des  soucis  professionnels  :  F.  Peeters  se  pro- 
nonce Pour  une  lecture  scandée  de  V irgile,  L.  Gueuning  oppose  Traductions 
et  traductions  ;  voici  un  poète,  F.  Grech,  que  Virgile  inspire  de  : 

«  son  vers  d'or  monotone  où  toujours  rôde  une  aile  »  ; 
voici  les  rêveurs,  les  artistes,  les  âmes  sensibles  :  J.  van  Dooren  ad- 
mire les  raccourcis  virgiliens  dans  Virgile  et  V  ombre  verte  ;  J.  Stevens 
est  ému  En  relisant  VÉnéide  par  l'aspect  étonnamment  moderne  de  l'âme 
antique;  G.  Heuten  vante  L'art  de  Virgile  à  propos  de  quelques  études  ré- 
centes ;  M.  F.  Peeters  revient  une  fois  de  plus,  A  propos  d'un  livre  ré- 
cent, sur  les  problèmes  toujours  actuels  posés  par  la  IVe  Bucolique. 
N'oublions  pas  l'article  de  F.  Desonay,  Virgile  amoureux  vu  par  Jean 
d'Outremeuse,  qui  fait  surgir  à  nos  yeux  un  Virgile  amoureux,  tel  que  le 
moyen  âge  pouvait  l'inventer  avec  son  sens  de  la  caricature  et  sa  mé- 
connaissance des  valeurs  antiques. 

Bref,  ce  volume  est  tel  qu'il  n'aurait  point  déplu  à  Virgile,  poète  de 
l'âme  et  des  frais  ombrages,  poète  savant  et  homme  aimable,  dans 
l'œuvre  duquel  les  contemporains  se  profilent  en  transparences  dis- 
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crêtes,  tandis  que  chaque  siècle  y  retrouve  ou  croit  y  retrouver  ses 
rêves,  ses  angoisses,  ses  mélancolies. 

A.  GUILLEMIN. 

E.  A.  Hahn,  Coordination  of  non  coordinate  éléments  in  Vergil  :  New-York, 
Humphrey,  1930,  xm  -f-  264  pages. 

Ces  264  pages  sont  un  inventaire,  œuvre  d'application  et  de  cons- 
cience. Tout  éditeur  de  Virgile  devra  en  prendre  connaissance  et  trou- 
vera dans  ces  listes  minutieuses  le  secret  de  maintes  tournures  et  par- 
fois de  passages  entiers  :  coordinations  dans  lesquelles  la  grammaire 
est  sacrifiée,  coordinations  dans  lesquelles  la  logique  est  sacrifiée,  coor- 
dinations de  mots  et  de  propositions,  coordinations  de  cas  différents, 
du  défini  et  de  l'indéfini,  de  l'animé  et  de  l'inanimé,  etc..  Le  classe- 
ment est  exact,  clair;  ce  catalogue  est  de  bon  usage  et  on  le  consultera 
avec  plaisir. 

On  regrettera  qu'en  face  de  cette  riche  matière  la  conclusion  n'occupe 
que  deux  pages.  Il  semble  que  l'auteur  ait,  par  timidité,  laissé  à  d'autres 
le  soin  de  la  tirer.  Mlle  Hahn  croit  que  Virgile  a  eu  pour  la  coordina- 
tion des  membres  disparates  une  prédilection  que  personne  n'a  jamais 
portée  au  même  degré;  «  mais,  ajoute-t-elle,  je  ne  suis  pas  en  mesure 
de  prononcer  définitivement  sur  la  question  ».  Sa  modestie  l'empêche 
de  constater  que  la  question  est  complexe.  Si  aucun  écrivain  n'a  eu 
toutes  les  audaces  du  poète  de  YÉnéide,  même  en  prose  on  en  rencon- 
tre d'analogues.  Mlle  Hahn  oppose  Cicéron,  passionné,  au  début  de 
l'âge  d'or,  pour  la  régularité  des  balancements,  à  Tacite,  épris  de  variété 
à  la  fin  de  l'âge  d'argent.  Cette  présentation  n'est  pas  tout  à  fait  exacte. 
Car  l'amour  de  la  variété  existe  déjà,  moins  appuyé,  mais  nettement  vi- 
sible, dans  l'histoire  de  la  conjuration  de  Catilina  et  dans  celle  de  la 
guerre  de  Jugurtha,  et  c'est  à  Thucydide  que  revient  la  responsabilité 
du  procédé.  La  variété  est  donc  la  caractéristique  du  groupe  des  <ye[/.vot, 
elle  appartient  non  à  un  temps,  mais  à  un  genre.  Or  Virgile  connaissait 
Salluste,  puisqu'il  aurait  emprunté  à  son  groupe  les  mauvais  propos 
qui  se  tenaient  sur  Cicéron.  L'influence  de  Salluste  sur  Virgile  n'est 
même  pas  signalée  dans  le  commentaire  de  E.  Norden  sur  le  IVe  livre 
de  YÉnéide.  Mlle  Hahn  nous  conduit  au  seuil  de  la  question,  mais  ne 
consent  pas  à  nous  en  faire  les  honneurs. 

Elle  signale,  parmi  les  prédilections  qui  ont  inspiré  Virgile,  l'amour 
de  la  variété,  vérité  banale  et  stérile.  Mais  elle  ajoute  que  peut-être  le 
poète  a  cherché  à  obtenir  par  des  constructions  insolites  plus  de  force 
ou  de  délicatesse.  Voilà  posée  toute  la  question  du  romantisme  virgilien 
et  l'auteur  possède  de  quoi  renouveler  richement  une  étude  restée  jus- 
qu'ici pauvre  ou  égarée.  L' Enéide  ignore  l'harmonie  des  tristesses  amou- 
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reuscs  avec  la  pâleur  des  rayons  lunaires  et  ceux  qui  ont  cru  y  retrou- 
ver les  langueurs  de  1830  se  sont  trompés.  Mais  nous  aurions  plaisir  à 
percevoir  plus  nettement  la  fraîcheur  des  alliances  de  mots  qui  renou- 
vellent ce  style  et  lui  assurent  une  éternelle  jeunesse.  Personne,  autant 
que  M,le  Hahn,  n'avait  en  main  de  quoi  nous  le  rendre  sensible  :  pour- 
quoi s'en  aller,  après  le  travail  ingrat  des  semailles,  sans  avoir  amené 
la  moisson  à  maturité? 

A.  Guillemin. 

R.  Billiard,  V agriculture  dans  V antiquité  d'après  les  «  Géorgiques  »  de 
Virgile  :  Paris,  De  Boccard,  1928,  537  pages  in-4°. 

M.  Billiard  s'est  spécialisé  depuis  longtemps  dans  l'étude  de  l'écono- 
mie rurale  antique.  Il  avait  publié  dès  1900  des  Notes  sur  l'abeille  et 
l 'apiculture ,  ouvrage  aujourd'hui  épuisé,  puis,  en  1913,  une  étude  sur  La 
vigne  dans  V antiquité .  L'ouvrage  considérable  qui  fait  l'objet  du  présent 
compte-rendu  vient  s'ajouter  à  toute  une  série  d'études  qui,  depuis  une 
vingtaine  d'années,  ont  rassemblé  la  matière  abondante  d'un  «  Vergilius 
rusticus  »  :  Th.  Fletcher  Royds,  The  beasts  and  bees  of  Virgil;  W.  E. 
Heitland,  Agricola;  A.  Hauger,  Zur  rômischen  Landwirtschaft  und  Haus- 
tierzucht ;  J.  Sargeaunt,  The  trees,  shrubs  and  plants  of  Virgil,  et,  en  der- 
nier lieu,  P.  d'Hérouville,  Les  oiseaux  de  Virgile  et  A  la  campagne  avec 
Virgile. 

L'ouvrage  de  M.  Billiard  est  celui  d'un  homme  qui  unit  à  une  solide 
connaissance  du  latin  une  compétence  remarquable  en  ce  qui  concerne 
les  choses  de  la  campagne  et  une  formation  scientifique  de  premier 
ordre.  En  même  temps  qu'une  étude  de  «  l'agriculture  d'après  les  Géor- 
giques »,  cet  ouvrage  est  surtout  pour  nous  une  étude  des  Géorgiques 
par  le  moyen  de  ce  que  nous  savons  de  l'agriculture.  Il  est  mieux  qu'un 
commentaire,  il  est  un  recours  constant,  indispensable.  Assez  longtemps 
les  commentateurs  de  Virgile  n'ont  été  que  des  philologues  élevés  dans 
les  écoles,  qui  entraient  dans  la  campagne  de  Virgile  sans  bien  con- 
naître celle  de  leur  pays  ou  qui,  autre  faute,  reportaient  dans  les  Géor- 
giquesles  visions  qu'ils  pouvaient  cueillir  autour  d'eux,  sans  tenir  compte 
ni  des  temps,  ni  des  lieux,  ni  des  climats.  De  là  des  erreurs  fameuses, 
dont  les  lecteurs  eux-mêmes  ne  s'avisaient  pas  toujours,  étrangers  qu'ils 
sont  aussi  le  plus  souvent  aux  choses  de  la  campagne.  Avec  quelle  can- 
deur n'accepte-t-on  pas  de  rendre  encore,  dans  les  toutes  dernières  tra- 
ductions, uiola  par  «  la  violette  »  en  imaginant  par  exemple  que  Virgile 
peut  offrir  cette  fleurette  du  tout  premier  printemps  au  butin  estival 
des  abeilles  (Géorg.,  IV,  32)  ! 

On  ne  trouvera  pas,  du  reste,  dans  cet  ouvrage  pourtant  volumi- 
neux, réponse  à  toutes  les  questions  qui  se  posent  :  on  y  cherchera  en 
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vain,  je  crois,  l'explication  de  «  uescum  papauer  »,  qui  est  à  peine  ef- 
fleurée (p.  505),  ou  de  «  seras  ulmos  »;  on  ne  fera  toujours  pas  très  bien 
la  distinction  des  différents  lis  (p.  494)  ;  on  hésitera  sur  le  sens  de  pallens 
(p.  487),  où  l'auteur  cherche,  à  tort  selon  moi,  l'idée  de  blancheur;  on 
ne  trouvera  pas,  sauf  erreur  de  ma  part,  l'explication  de  certaines  no- 
tations de  Virgile  sur  le  climat,  comme  le  «  ruit  imbriferum  uer  »  de  I, 
313,  ou  le  «  glacie  cursus  frenaret  aquarum  »  de  IV,  136...  A  moins  que 
ne  se  cachent,  dans  les  pages  compactes  de  ce  riche  volume,  des  expli- 
cations qui,  faute  d'index,  m'auraient  échappé.  Car  il  faut  regretter  que 
l'auteur  n'ait  pas  repris  dans  une  table  les  termes  qu'il  a  si  savamment 
étudiés;  son  livre  en  eût  pris  pour  nous,  commentateurs  de  Virgile, 
une  valeur  nouvelle. 

J.  Marouzeau. 

K.  Witte,  Die  Geschichte  der  rômischen  Dichtung  im  Zeitalter  der  Augus- 
tus,  II.  Teil  :  Horaz  :  Erlangen,  1931,  288  pages. 

Chacun  sera  d'accord  avec  M.  Witte  sur  le  point  de  départ  de  son 
système  :  nous  n'avons  pas  la  clé  d'Horace.  Toutes  les  œuvres  du  poète, 
des  Satires  aux  Odes,  posent  à  la  critique  des  problèmes  non  résolus. 
Peut-être  la  solution  de  ces  problèmes  nfexiste-t-elle  pas,  peut-être  ré- 
clamait-elle une  méthode  différente  de  celle  qui  a  été  jusqu'ici  mise  en 
œuvre.  C'est  une  erreur  de  croire  que  le  délicat  et  un  peu  fantasque 
poète  consente  à  livrer  ses  secrets  au  bon  sens  appliqué  laborieusement 
à  découvrir  la  suite  des  idées;  mais  c'est  une  erreur  aussi  de  résoudre 
ou  diluer  Horace  dans  de  prétendues  sources  et  d'aligner  les  fragments 
antérieurs  dont  chaque  vers  serait  l'écho.  M.  Witte  en  arrive  donc  à  la 
sagesse  d'Aristarque  :  f'0[AT,pov  i\  cO[j.Y]pcu  cacpT|Vi'Çetv.  C'est  d'Horace 
qu'il  veut  apprendre  le  mystère  de  la  pensée  d'Horace;  il  s'efforce  de 
l'expliquer  par  lui-même.  L'intention  est  excellente,  mais  la  réalisation 
l'est-elle  aussi?  Cette  nouvelle  étude  enrichit-elle  l'exégèse  des  Satires 
et  des  Épîtres  après  les  commentaires  d'Orelli,  Kiessling,  Lejay?  Il  faut 
avouer  que  rien  ne  m'a  paru  fort  intéressant  dans  les  remarques  que 
charrie  une  paraphrase  sans  relief  de  chaque  morceau.  D'ailleurs,  une 
telle  pauvreté  s'explique  par  l'objectif  particulier  que  s'est  proposé  l'au- 
teur. Après  M.  Richmond  dans  son  Properce,  après  Mme  Mag.  Schmidt 
dans  sa  composition  des  Géorgiques,  il  a  été  séduit  par  l'idée  de  décou- 
per dans  les  suites  d'hexamètres  des  Satires  et  des  Épîtres  quelque  chose 
qui  ressemblât  aux  strophes  et  antistrophes  de  la  poésie  dramatique. 
L'œuvre  d'Horace  lui  apparaît  comme  divisée  en  diptyques  et  en  trip- 
tyques; dans  ces  derniers,  le  morceau  central  servirait  à  la  fois  de  con- 
clusion à  la  première  partie  et  de  début  à  la  dernière.  J'ai  déjà  dit,  à 
l'occasion  d'un  travail  analogue,  que  si  cette  disposition  a  jamais  existé 
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ailleurs  que  dans  l'imagination  de  certains  philologues,  il  est  bien  sur- 
prenant que  la  critique  ancienne,  après  tout  consciente  des  procédés  ar- 
tistiques, ne  nous  ait  jamais  orientés  de  ce  côté.  Trop  souvent,  d'ail- 
leurs, le  plus  complet  arbitraire  vient  à  la  rescousse  des  nécessités  du 
système.  La  satire  I,  9,  par  exemple,  est  un  diptyque  de  42  +  36' vers. 
Un  esprit  moins  préoccupé  aurait  admis  tout  simplement  la  division 
classique  en  paragraphes  :  une  introduction  de  trois  vers,  puis  trois 
tentatives  successives  d'Horace  pour  semer  son  fâcheux,  puis,  dans  les 
cinq  derniers  vers,  l'arrivée  de  Yadversarius  qui  produit  un  dénouement 
ex  machina.  En  tout  cela,  aucune  trace  de  «  diptyque  ».  Ajoutons  que 
les  strophes  et  antistrophes  du  drame  antique  rentraient  rigoureuse- 
ment l'une  dans  le  cadre  de  l'autre  :  ici  tout  est  à  peu  près  :  42  -f-  36, 
51  -f-  53,  39  -f-  47,  etc..  Ne  vaut-il  pas  mieux  voir  dans  la  quasi-éga- 
lité des  sections,  là  où  vraiment  elle  existe,  un  effet  de  l'équilibre  ca- 
ractéristique de  la  composition  classique? 

Plus  impressionnantes  que  ce  découpage  fantaisiste  sont  les  relations 
découvertes  par  M.  Witte  entre  les  Géorgiques  et  les  Satires  ;  si  l'on  di- 
vise en  deux  parties  égales  chaque  livre  de  ces  dernières,  on  obtient 
deux  sections  de  cinq  satires  et  deux  de  quatre,  contenant  un  total  de 
vers  approchant  du  total  des  vers  des  Géorgiques,  divisées  aussi  en  quatre 
livres.  Les  retours  des  sujets  traités  semblent  indiquer  un  certain  pa- 
rallélisme entre  les  sections  et  plus  d'une  correspondance  verbale  entre 
Géorgiques  et  Satires  donnerait  à  réfléchir.  Cette  correspondance  est 
suggestive.  Suggestive  de  quoi?  Le  lecteur  s'interroge.  Son  intérêt  est 
éveillé,  mais  non  satisfait.  Peut-être  une  voie  s'ouvre-t-elle  ;  mais  quel 
en  sera  le  point  d'aboutissement?  Et  cependant  la  discorde  règne  déjà 
parmi  les  tenants  du  nouveau  système,  qui  semble  prédestiné  à  être 
l'occasion  de  bien  des  chicanes. 

A.  GUILLEMIN. 

Louis  Meylan,  Panétius  et  la  pénétration  du  stoïcisme  à  Rome  au  dernier 
siècle  de  la  république  :  Etudes  sur  le  stoïcisme  dans  V  antiquité ,  p.  12-41  : 
Lausanne,  Revue  de  théologie  et  de  philosophie,  1929. 

La  première  partie  de  cette  étude,  supprimée  pour  l'impression1,  con- 
tenait des  «  considérations  sur  le  milieu  et  le  moment  dans  lesquels 
s'est  opérée  la  pénétration  du  stoïcisme  à  Rome  »  et  ne  présentait  pas 
moins  d'intérêt  que  la  partie  restante. 

Dans  la  partie  publiée,  l'auteur  nous  présente,  sous  une  forme  agréable, 
les  circonstances  dans  lesquelles  se  sont  produites  les  premières 
infiltrations  de  la  philosophie  grecque  à  Rome  :  il  y  traite  des  philo- 


1.  L'auteur  a  eu  l'amabilité  de  me  l'envoyer  sur  ma  demande. 
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sophes  grecs  qui  ont  été  chassés  de  Rome  en  173  et  en  155  av.  J.-C, 
des  tragiques  romains  qui  «  se  laissent  souvent,  à  l'exemple  d'Euripide, 
entraîner  par  la  passion  de  disserter  sur  la  nature  ou  sur  la  destinée  de 
l'homme  »,  de  l'épicurisme  qui  fut  exposé  en  latin  à  Rome  avant  le  stoï- 
cisme. Il  nous  fait  voir  ensuite  la  «  convenance  frappante  »  entre  le  stoï- 
cisme et  la  conception  romaine  de  la  vie,  et  comment  les  Romains  «  em- 
brassèrent le  stoïcisme  dès  qu'il  leur  fut  présenté  sous  une  forme  assi- 
milable »  par  Panétius.  Il  nous  introduit  dans  le  cercle  de  Scipion 
Emilien,  fleur  de  l'aristocratie  romaine,  qui  réunissait  Polybe  et  Pa- 
nétius, Lélius,  Térence,  Lucilius,  Q.  Mucius  Scaevola,  Aelius  Tubero, 
G.  Sulpicius  Gallus,  P.  Rutilius  Rufus,  L.  Furius  Philus. 

«  Jamais  peut-être  —  nous  dit  M.  Meylan  —  l'équilibre  entre  la  force 
romaine  et  l'humanité  hellénique  ne  fut  aussi  parfait.  »  De  cette  intime 
fusion  de  la  vertu  romaine  et  de  la  culture  hellénique  naissait  un  type 
nouveau  d'humanité;  une  nouvelle  «  conception  de  la  vie,  mieux  adap- 
tée à  la  situation  de  Rome  dans  le  monde  »,  pénétrait  dans  la  société 
romaine;  «  des  tâches  nouvelles  s'imposaient  aux  magistrats  de  ce 
peuple  devenu  l'arbitre  du  monde  méditerranéen,  des  devoirs  nouveaux 
leur  incombaient,  sur  lesquels  la  morale  traditionnelle  était  muette;  ils 
se  tournaient  donc  vers  la  sagesse  grecque  ». 

L'étude  publiée  est  divisée  en  quatre  chapitres  :  la  vie,  le  système, 
l'éthique,  l'humanisme  de  Panétius. 

Le  système  de  Panétius,  tout  différent  de  celui  de  l'ancien  Portique, 
est  un  «  éclectisme  à  base  de  stoïcisme  »  ;  «  les  premiers  stoïciens 
étaient  avant  tout  des  théologiens,  tandis  que  Panétius  est  un  huma- 
niste; ce  n'est  plus  le  Dieu-Univers  qui  est  au  centre  de  la  philosophie, 
c'est  l'homme  et  son  activité  »  (p.  23).  Tel  est  le  point  de  départ  de 
l'éthique  de  Panétius,  qui  est  «  une  morale  souple  et  individualisée  », 
tandis  que  celle  de  l'ancien  stoïcisme  traitait  d'une  «  vertu  absolue  et 
inaccessible  ».  Le  souverain  bien,  qui  est  à  la  fois  le  devoir  et  le  bon- 
heur, c'est  de  vivre  conformément  à  la  nature,  chacun  conformément  à 
sa  nature  individuelle  ;  il  ne  s'agit  pas  pour  tous  les  hommes  de  réali- 
ser un  même  type  abstrait  de  perfection,  mais  de  tendre  chacun  à  sa 
perfection,  chacun  dans  sa  ligne.  Ainsi  «  la  morale  de  Panétius  connaît 
les  hommes,  et  non  pas  seulement  Vhomme  ».  Tel  est  le  sens  de  F  «  hu- 
manisme de  Panétius  ». 

On  doit  remarquer  que  Dieu  est  complètement  absent  de  cette  mo- 
rale. De  plus,  c'est  une  «  morale  sans  sanction  »,  «  on  doit  même  dire, 
quelque  paradoxale  que  puisse  paraître  l'expression,  une  morale  sans 
devoir  ».  Et  M.  Meylan  remarque  judicieusement  dans  une  note  :  «  L'ex- 
pression n'est  paradoxale  que  par  rapport  au  latin  :  le  mot  officium,  par 
lequel  Cicéron  traduit  le  terme  grec  xaÔyjxov,  implique  l'idée  de  devoir; 
xaôyjxov  ne  l'implique  pas  »  (p.  32).  Il  ajoute  que  Cicéron  s'est  «  mépris 
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sur  le  sens  même  de  l'éthique  panétienne  »  et  il  a  raison  :  les  devoirs 
de  1  éthique  de  Panétius  ne  sont  que  des  a  manières  d'être  naturelles  et 
convenables  à  l'homme  ».  Mieux  qu'une  éthique,  c'est  là  une  sorte  d'es- 
thétique de  la  vie  humaine.  La  vie  humaine  est  une  œuvre  d'art.  On 
conçoit  que,  dans  cette  «  religion  de  l'humanité  »,  Dieu  soit  sacrifié. 

C'est  sous  cette  forme  donnée  par  Panétius  que  la  morale  hellénique 
a  exercé  une  influence  considérable,  d'abord  sur  les  Romains  au  temps 
de  Scipion  Emilien,  puis  par  l'intermédiaire  de  Cicéron  sur  la  civilisa- 
tion romaine,  sur  le  christianisme,  sur  le  moyen  âge  et  sur  les  temps 
modernes. 

L'étude  approfondie  des  textes  —  surtout  du  De  officiis  de  Cicéron  — 
l'analyse  judicieuse  des  théories  de  l'ancien  stoïcisme  et  de  celles  du 
stoïcisme  moyen  donnent  une  base  solide  à  cette  monographie  dont  la 
portée  est  considérable,  et  déborde  le  cadre  de  la  modeste  brochure  où 
l'auteur  nous  la  présente. 

M.  Liscu. 

Histoire  et  archéologie. 

C.  Jullian,  Au  seuil  de  notre  histoire,  t.  II  et  III  :  Paris,  Boivin,  1931, 
289  et  220  pages. 

Avec  ces  deux  volumes  s'achève  la  publication  des  leçons  d'ouverture 
prononcées  par  M.  Camille  Jullian  pendant  vingt-cinq  années  d'ensei- 
gnement au  Collège  de  France.  J'ai  indiqué  brièvement  dans  un  précé- 
dent Bulletin,  à  propos  du  tome  1  (cf.  cette  Revue,  t.  VIII,  p.  390),  le 
sens  et  le  dessein  de  cette  grande  synthèse.  L'idée  maîtresse  apparaît  de 
plus  en  plus  clairement  à  mesure  qu'on  avance  dans  la  lecture  du  livre 
et  dans  l'ordre  des  temps.  Elle  se  révèle  dans  la  seule  liste  des  titres  : 
Au  sujet  de  l'histoire-bataille  ;  La  valeur  morale  de  l'histoire;  Les  pre- 
miers temps  de  la  Gaule  :  la  joie  de  vivre  ;  La  valeur  morale  des  choses  ; 
La  vertu  du  christianisme;  La  faillite  d'un  régime;  Les  forces  éter- 
nelles de  la  Gaule.  C'est  de  l'histoire  morale,  de  l'histoire-leçon,  parce 
que  c'est  de  l'histoire  totale.  «  Je  défie  tout  érudit  d'arriver  à  la  com- 
préhension de  l'histoire,  à  l'intelligence  de  la  vie  des  peuples  disparus, 
sans  avoir  pénétré  les  origines  profondes  de  la  beauté  ou  de  la  vertu, 
sans  avoir  goûté  en  conscience  les  charmes  d'un  roman  ou  la  séduction 
des  rêves...  Roman  et  poésie,  ah!  les  précieux  intruments  d'histoire! 
Toute  l'œuvre  de  Tacite  ne  vaut  pas,  pour  nous  découvrir  les  réalités 
de  la  vie  romaine,  le  Satyricon  de  Pétrone  ou  les  diatribes  de  Juvénal  » 
(p.  84-85). 

Telle  est  l'inspiration,  tel  est  aussi  le  ton  de  cette  synthèse.  Dans 
le  passé  éclairé  par  toutes  les  lumières  conjuguées  de  la  psychologie, 
de  la  littérature,  de  l'esthétique,  du  sentiment,  de  l'imagination,  M.  Jul- 
lian cherche  une  sorte  de  préformation  de  l'avenir,  et  nous  invite  à 
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tirer  la  leçon  de  cette  ascendance.  De  là  l'allure  de  prêche  morali- 
sateur que  prend  souvent  son  histoire  et  l'allure  très  vivante,  très  en- 
traînante de  son  enseignement.  Peu  d'ouvrages  historiques  sont  aussi 
personnels,  avec  tous  les  risques  comme  aussi  tous  les  charmes  de  la 
subjectivité. 

J.  Marouzeau. 

Th.  Ulrich,  Pietas  [pius]  als  poliiischer  Begriff  in  rômischen  Staate  bis 
zum  Tode  des  Kaisers  Commodus  :  Historische  Untersuchungen, 
6es  Heft,  Breslau,  Marcus,  1930,  94  pages. 

M.  Vogelstein,  Kaiseridee  —  Romidee  und  das  Verhàltnis  von  Staat  und 
Kirche  seit  Constantin  :  Historische  Untersuchungen,  7es  Heft,  Bres- 
lau, Marcus,  1930,  128  pages. 

Ces  deux  mémoires  forment  les  sixième  et  septième  cahiers  de  la  col- 
lection de  «  Recherches  historiques»  dirigée  par  M.  Kornemann  et  des- 
tinée, semble-t-il,  à  publier  les  travaux  du  «  séminaire  historique  »  de 
l'Université  de  Breslau.  M.  Ulrich  a  étudié  le  sens  politique  des  mots 
pius  et  pietas  dans  le  cours  de  l'histoire  romaine,  et  particulièrement 
dans  les  deux  premiers  siècles  de  l'Empire.  Les  documents  littéraires 
et  épigraphiques  ont  été  soigneusement  groupés  et  analysés.  L'auteur 
insiste  particulièrement  sur  un  passage  du  Monument  d'Ancyre  qui 
nous  apprend  que  le  Sénat  donna  à  Auguste  un  bouclier  d'or  uirtutis 
clementiaeque  iustitiae  et  pietatis  causa;  il  s'efforce  de  démontrer  que  la 
pietas  d'Auguste,  sentiment  de  ses  devoirs  envers  l'État,  a  été  «  le  pont 
par  lequel  Auguste  a  introduit  les  Romains  dans  le  régime  qu'il  a  ins- 
tauré, sans  blesser  leurs  sentiments  traditionnels  ».  L'importance  de 
cette  vertu,  toute  républicaine  et  proprement  romaine,  du  prince  se 
marque  dans  le  soin  qu'a  pris  Virgile  d'en  orner  le  personnage  d'Enée, 
symbole  épique  d'Auguste. 

Cette  pietas,  ce  serait  quelque  chose  de  spécifiquement  augustéen; 
après  Auguste,  si  l'on  en  croit  M.  Ulrich,  le  mot  de  pietas  n'apparaîtrait 
plus  jamais,  ni  dans  les  textes  ni  dans  les  inscriptions,  avec  le  même 
sens.  Pourtant,  le  surnom  de  Pia,  associé  à  Fidelis,  que  portent  plusieurs 
légions,  n'implique-t-il  pas  essentiellement  l'idée  de  la  fidélité  au  de- 
voir? Et  n'est-ce  pas  là,  pour  une  conscience  de  soldat,  l'équivalent 
exact  de  ce  qu'est  la  pietas  pour  la  conscience  du  prince?  Le  cognomen 
de  Pius  porté  par  Antonin  ne  lui  attribue-t-il  pas,  en  somme,  le  même 
ensemble  de  qualités  que  le  Monument  d'Ancyre  donne  à  Auguste  quand 
il  honore  sa  pietas?  Peut-être  comporte-t-il  une  insistance  particulière 
sur  la  fidélité  aux  devoirs  religieux;  mais  ceux-ci  ne  se  séparent  guère, 
pour  un  magistrat  romain,  des  devoirs  envers  la  chose  publique.  N'est-ce 
pas  la  même  vertu  encore  que  Commode  veut  signifier  en  prenant  le 
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surnom  de  Pius?  M.  Ulrich  tire  argument  de  la  légende  auctor  pietatis 
que  portent  des  monnaies  de  cet  empereur  pour  prétendre  que  sa 
«  piété  »  n'est  plus  que  la  dévotion  à  des  divinités  étrangères,  particu- 
lièrement à  Hercule.  La  «  piété  »  de  Commode  a  cette  nuance;  cepen- 
dant, quand  il  se  dit  pius,  il  entend  marquer  qu'il  possède  la  même  vertu 
capitale  qu'avaient  possédée  Auguste  et  tous  les  bons  empereurs. 

Au  total,  il  semble  que  M.  Ulrich,  dont  le  mémoire  n'est  dépourvu 
ni  d'application  ni  d'ingéniosité,  ait  voulu  trop  prouver,  et  que  son  ana- 
lyse ait  été  conduite  avec  une  subtilité  excessive. 

—  M.  V ogelstein  a  étudié,  avec  une  précision  qui  n'exclut  pas  les  géné- 
ralisations hardies,  le  difficile  problème  des  rapports  de  l'idée  religieuse 
et  de  l'idée  impériale  tel  qu'il  se  pose  d'Auguste  à  Constantin.  Il  n'ad- 
met pas  qu'on  veuille  trouver  les  origines  de  l'alliance  de  l'Église  et  de 
l'État  opérée  par  Constantin  dans  l'unité  de  Y  auspicium  et  de  Yimpe- 
rium  sous  la  République  :  c'est  remonter  trop  haut  et  rechercher  une 
continuité  historique  contraire  à  la  nature  des  choses.  La  reconnais- 
sance du  christianisme  par  Constantin  doit  être  considérée  comme 
«  une  manifestation  extérieure  de  l'évolution  de  l'idée  de  l'État  »  ;  elle 
marque  la  rencontre  de  deux  puissances  universelles  dont  l'hellénisme, 
pour  l'une  et  pour  l'autre,  a  fourni  la  conception.  L'exposé  est  divisé  en 
deux  parties  d'importance  sensiblement  égale  :  «  D'Auguste  à  Dioclé- 
tien  »,  «  Constantin  et  le  christianisme  ».  Quatre  notes  développées 
sont  placées  en  appendice,  et  l'ouvrage  se  termine  par  deux  bons  In- 
dex. Ce  mémoire,  fondé  sur  une  documentation  solide  et  sur  une  enquête 
étendue,  mérite  d'être  signalé  à  l'attention  des  historiens,  malgré  cer- 
taines marques  d'inexpérience  et  d'ambition  juvéniles  dans  le  manie- 
ment des  idées. 

L.-A.  Constans. 

P.  Wuilleumier,  Le  trésor  de  Tarente  (Collection  Edmond  de  Roths- 
child) :  Paris,  E.  Leroux,  1930. 

Le  «  Trésor  de  Tarente  »  décrit  par  M.  Wuilleumier  ne  comprend 
strictement  qu'un  lot  d'argenterie  conservé  dans  la  Collection  Edmond 
de  Rothschild,  c'est  à  savoir  une  pyxis,  deux  coupes  à  emblema,  un  can- 
thare,  un  brûle-parfums.  Mais  il  y  faut  joindre  une  coupe  qui,  exhumée 
du  même  lieu  que  les  quatre  autres  objets,  en  fut  séparée,  dans  des  cir- 
constances dont  M.  Wuilleumier  nous  narre  les  plaisantes  péripéties, 
pour  trouver  un  définitif  accueil  au  Musée  de  Bari.  Cette  coupe  était 
seule  vraiment  connue  jusqu'ici  grâce  à  un  travail  de  M.  Mayer  (La 
Coppa  Tarantina,  1910).  Quant  aux  objets  de  la  collection  Rothschild, 
signalés  déjà,  sans  excès  de  commentaires,  par  Patroni  (Not.  Scavi,  1896, 
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p.  376-382),  ils  attendaient  depuis  1896  un  éditeur.  Celui  qu'ils  ont  ren- 
contré s'est  montré,  autant  qu'on  peut  l'être,  soigneux,  informé,  et,  — 
ce  qui  n'est  pas  toujours  le  cas,  —  sensible  à  la  beauté  de  ce  qu'il  dé- 
crit. Seize  planches,  d'un  tirage  parfait,  accompagnent  cette  étude. 

M.  Wuilleumier  ne  s'est  pas  limité  à  une  pure  et  simple  description. 
Il  a  tenu,  et  l'on  ne  saurait  trop  l'en  féliciter,  à  rattacher  au  «  Trésor  de 
Tarente  »  d'autres  épaves  de  l'art  apulien,  spécimens  de  la  toreutique 
et  de  la  céramique  à  reliefs.  Car  les  pièces  de  la  collection  ne  sont  pas 
seulement  remarquables  en  soi  et  dignes,  en  soi,  d'arrêter  l'attention 
des  hommes  d'étude  et  de  goût;  elles  ont  été  découvertes  dans  les 
ruines  d'une  cité  dont  on  peut  présumer  qu'elle  fut  l'Athènes,  ou 
l'Alexandrie,  de  l'Italie  méridionale,  et  dont,  pourtant,  le  rôle  à 
l'époque  hellénistique  se  laissait  à  peine  entrevoir  jusqu'ici,  tant  sont 
pauvres  les  débris  de  son  sol.  M.  Wuilleumier,  auquel  des  études  an- 
térieures donnaient  l'autorité  nécessaire,  a  donc  complété  son  «  cata- 
logue »  par  des  vues  plus  générales,  d'ordinaire  très  suggestives,  et,  si 
je  puis  dire,  par  une  manière  de  «  thèse  »  touchant  l'influence  de  Ta- 
rente. Mais  «  catalogue  »  et  «  thèse  »  se  confondent  en  partie  (sauf, 
bien  entendu,  aux  chapitres  où  se  dégagent  des  vues  d'ensemble),  en  ce 
sens  que  l'auteur  ne  perd  de  vue  ni  ce  qui,  chaque  fois,  fait  l'objet  de 
son  examen,  ni  la  signification  du  moindre  détail,  et  l'on  s'avance 
ainsi,  par  une  route  progressivement  réparée,  vers  des  horizons  nou- 
veaux. 

C'est  sur  ce  caractère  de  nouveauté  qu'il  faut  ici  insister  :  il  fait  le 
prix  du  travail  de  M.  Wuilleumier,  encore  qu'il  puisse  justifier,  à  la  ren- 
contre, quelques  résistances  de  la  part  du  lecteur.  M,  Wuilleumier  a 
apporté  une  très  utile,  très  suggestive  et  très  solide  contribution  à  nos 
connaissances  non  seulement  de  l'art  dans  l'Italie  méridionale,  —  grâce 
à  lui  l'image,  à  peine  entrevue  avant  lui,  d'une  Tarente  prospère,  ac- 
tive, foyer  vivant  d'hellénisme,  se  dessine  avec  netteté,  —  mais  encore 
de  l'art  hellénistique,  où  l'on  distingue  enfin  un  «  courant  »  tarentin. 
11  arrivera  que  les  opinions  communément  admises  en  soient  gênées. 
Les  quelques  objections  qu'on  peut  formuler,  et  que  je  réserve  pour  un 
article  spécial,  n'enlèveront  rien  ni  à  la  valeur  du  travail  de  M.  Wuil- 
leumier, ni  à  la  solidité  de  sa  «  thèse  ». 

A  cette  thèse,  M.  Wuilleumier  apporte,  dans  la  seconde  partie  de  son 
étude,  une  démonstration  décisive.  Au  cours  de  sa  description  du  «  Tré- 
sor »,  il  avait  soigneusement  relevé  tout  ce  qui  pouvait  orienter  un  lec- 
teur vers  l'Italie  méridionale  et  vers  Tarente.  Ces  bases  établies,  il  en 
a  confirmé  la  solidité  par  une  comparaison  avec  d'autres  œuvres  d'orfè- 
vrerie présumées  tarentines  (en  particulier  le  beau  rhyton  de  Trieste, 
qu'il  considère  comme  une  œuvre  de  Tarente),  avec  des  bijoux,  avec 
des  monnaies,  —  par  une  étude  de  certains  textes,  — par  l'énumération 
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des  «  succédanés  »  de  céramique  (céramique  à  relief  d'Apulie,  céra- 
mique argentée  «  de  Bolsène  »)  et  par  celle  des  produits  si  variés,  par- 
fois d'une  beauté  si  classique,  de  la  toreutique  apulienne  (appliques, 
miroirs,  «  situles  »,  œnochoés,  cratères).  C'est  un  lot  considérable  de 
documents.  Il  a  suffi  à  M.  Wuilleumier,  pour  conclure,  d' «  une  esquisse 
rapide  »  ;  elle  est  propre,  en  effet,  «  à  prouver  l'influence  de  l'orfèvrerie 
tarentine,  qu'on  soupçonnait  à  peine  ». 

Mais  j'espère  que  cette  «  esquisse  rapide  »  ne  suffit  que  provisoire- 
ment. Il  importe  à  présent  de  dominer  ce  matériel  considérable,  de 
l'étudier  en  soi,  et  non  plus  comme  un  appendice  à  l'examen  d'une  col- 
lection. Puissions-nous  espérer  que  la  promesse  de  cette  étude,  incluse 
dans  «  le  Trésor  de  Tarente  »,  sera  bientôt  tenue  :  M.  Wuilleumier 
a  montré  qu'il  avait  pour  cette  tâche  l'autorité  et  les  qualités  néces- 
saires. 

F.  Gourby. 

Droit  romain. 

Albert  Levet,  Ernest  Perrot,  André  Fliniaux,  Textes  et  documents  pour 
servir  à  renseignement  du  droit  romain  :  Paris,  Librairie  du  Recueil  Si- 
rey,  1931,  257  pages,  25  francs. 

Ce  petit  volume  est  destiné  aux  étudiants  de  première  année  des 
Facultés  de  droit  et  contient  par  conséquent  les  principaux  textes  de 
droit  romain  concernant  les  matières  qu'on  enseigne  en  première  an- 
née, c'est-à-dire  tout  le  droit  romain  moins  les  obligations.  Ce  qui  dis- 
tingue ce  recueil  des  autres  publications  du  même  genre,  c'est  que  les 
textes  sont  accompagnés  d'une  traduction.  Cette  heureuse  innovation, 
depuis  longtemps  souhaitée,  notamment  par  M.  Ch.  Appleton,  l'émi- 
nent  romaniste  lyonnais,  rendra  de  grands  services,  à  n'en  pas  douter, 
non  seulement  aux  étudiants,  mais  d'une  manière  plus  générale  au  droit 
romain  et  aux  études  latines. 

Il  serait  superflu  d'insister  sur  l'utilité  que  présente  pour  une  étude 
sérieuse  du  droit  romain  la  lecture  des  sources  et  des  documents.  Les 
nombreuses  recherches  de  critique  des  textes  auxquelles  on  s'est  livré 
avec  acharnement  —  le  mot  n'est  pas  de  trop  —  depuis  plus  d'un  demi- 
siècle,  ont  rendu  de  plus  en  plus  impérieux  le  besoin  de  se  reporter 
pour  chaque  question  aux  sources  mêmes.  On  est  loin  du  temps  où  le 
droit  romain  était  une  science  dogmatique,  fondée  sur  des  principes 
dégagés  des  textes  une  fois  pour  toutes.  L'esprit  critique  et  historique 
moderne  ne  s'accommode  plus  d'une  pareille  méthode. 

Pour  qui  sait  combien  il  est  difficile  de  traduire  les  textes  juridiques 
latins,  l'effort  des  auteurs  paraîtra  d'autant  plus  louable  que  sur  plus 
d'un  point  ils  n'ont  pas  eu  de  précurseurs.  La  traduction  est  soignée, 
correcte,  accompagnée  de  peu  de  notes,  mais  très  au  courant  des  der- 
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niers  progrès  de  la  science.  Et  ce  n'est  pas  seulement  les  juristes  qui 
auront  intérêt  à  la  lire,  mais  aussi  —  qu'il  me  soit  permis  de  le  dire 
sans  offenser  personne  —  les  latinistes  eux-mêmes,  qui  parfois,  faute 
d'une  connaissance  exacte  de  la  langue  juridique,  se  méprennent  sur  le 
sens  et  la  valeur  des  termes  de  droit  qu'on  rencontre  —  et  en  nombre 
considérable  —  dans  les  œuvres  littéraires'.  Sans  doute,  il  y  a  dans 
cette  traduction,  comme  dans  les  autres,  certains  passages  qui  seraient 
à  réviser.  Pourquoi  traduire  par  exemple  le  titre  :  Rerum  cottidianarum 
libri  VII  par  «  Les  sept  livres  du  journal  »  (p.  85),  expression  vague  et 
obscure?  P.  41  :  Rem  in  praesenti  non  minimam  adgredimur  est  traduit 
par  «  Nous  entreprenons  maintenant  une  réforme  qui  n'est  pas  de  peu 
d'importance  »  (In  praesenti  porte  non  sur  le  verbe,  mais  sur  non  mini- 
mam, il  fallait  donc  traduire  par  :  «  Nous  abordons  une  matière  qui  ac- 
tuellement... »,  etc.2). 

Reste  à  dire  quelques  mots  sur  le  plan  de  l'ouvrage.  Sans  m'arrêter 
au  fait  que  le  supplément  (qui  contient  les  textes  se  référant  spéciale- 
ment aux  cours  professés  par  M.  A.  Fliniaux  à  la  Faculté  de  droit  de 
Paris)  aurait  dû  trouver  place  dans  le  corps  même  de  l'ouvrage  —  et 
c'est  ce  que  l'on  fera  certainement  dans  les  prochaines  éditions  — je  re- 
marque que  ce  recueil  est  composé  d'après  deux  plans  différents  et 
d'ailleurs'  traditionnels.  Il  y  a  d'abord  un  premier  ordre  qui  consiste  à 
disposer  les  textes  d'après  leur  source  :  XII  Tables,  édits,  sénatus-con- 
sultes,  actes  de  la  pratique,  etc.  C'est  l'ordre  adopté  par  Bruns  et  par 
Girard  dans  leurs  recueils  classiques,  et  cet  ordre  s'impose  quand  il 
s'agit  de  recueils  de  textes  pris  en  dehors  du  Corpus  juris  cwilis.  Il  y  a 
un  autre  ordre  qui  consiste  à  placer  les  textes  d'après  les  matières  aux- 
quelles ils  se  rapportent,  et  cet  ordre  convient  davantage  quand  il  s'agit 
de  recueils  dans  lesquels  on  fait  entrer  (comme  dans  le  cas  présent)  un 
choix  de  textes  du  Digeste,  du  Code  et  des  Novelies.  En  divisant  la  ma- 
tière par  années  d'études,  il  semblait  que  les  auteurs  aient,  en  effet, 
adopté  cet  ordre3.  Or,  à  l'intérieur  de  l'ouvrage,  c'est  le  premier  plan, 
d'après  les  sources,  que  l'on  voit  figurer.  Cela  n'est  pas  sans  inconvé- 
nient. Outre  la  perte  de  temps  qui  résulte  du  fait  que  pour  retrouver  un 
texte  il  faut  se  reporter  toujours  à  la  table  de  la  fin  du  volume,  cela  em- 
pêche de  lire  avec  profit  les  textes  d'affilée,  et  je  crois  que  c'est  là  encore 

1.  Dans  un  ouvrage  récent,  très  estimable  d'ailleurs,  je  trouve,  en  note,  que  ma- 
num  inicere  est  synonyme  à'accusare  !  (A  propos  d'un  vers  de  Plaute  :  Ego  te  ma- 
num  iniciam  quadrupli.) 

2.  Voici  encore  deux  exemples  pris  dans  la  traduction  de  la  constitution  AéScoxev  : 
àpi6u,bv  be  zlyz  cm'x^v  oùx  è).aTTto  u-uptaotov  xpcocxocrctov  ;  ...  «  comprenant  à  peu 
près  trois  millions  de  lignes  ».  Tocûxa  ôe  8y]  rà  [3cêXt'a,  rà  te  tu>v  Instituton  xâ  te 
Ttov  Digeston;  ...  «  ces  deux  livres  (nous  parlons  du  Digeste  et  des  Institutes...)  ». 

3.  Tel  est  effectivement  l'ordre  des  anciens  recueils  de  textes,  par  exemple  celui 
de  Garsonnet. 
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la  meilleure  manière  de  les  lire.  A  cet  égard,  qu'il  me  soit  permis  d'ex- 
primer un  vœu.  Les  Institutes  de  Gaius,  dont  la  découverte  a  boule- 
versé notre  connaissance  du  droit  romain,  sont  à  la  base  des  études  ac- 
tuelles. C'est,  par  surcroît,  le  seul  traité  dû  à  la  plume  d'un  juriscon- 
sulte de  la  bonne  époque  qui  nous  soit  parvenu  presque  intégralement 
et  en  dehors  des  compilations.  C'est  un  ouvrage  clair,  précis,  le  seul 
qui  puisse  nous  donner  une  idée  de  la  manière  et  de  la  méthode  des  ju- 
risconsultes classiques  et  de  la  langue  du  droit.  Il  y  aurait  intérêt  à  ce 
qu'on  le  rende  accessible  au  plus  grand  nombre,  juristes,  latinistes,  étu- 
diants de  toutes  les  catégories.  Enfin,  il  y  aurait  un  intérêt  scientifique 
à  faire  une  synthèse  des  innombrables  travaux  que  l'on  a  accumulés  au- 
tour de  ce  texte.  Une  édition  avec  traduction,  dans  le  genre  de  la  Col- 
lection Guillaume  Budé,  où  seraient  utilisés  non  seulement  les  progrès  de 
la  science  juridique,  mais  aussi  et  surtout  les  nouveaux  résultats  des  re- 
cherches philologiques  (par  exemple  sur  la  syntaxe,  la  stylistique,  le  la- 
tin vulgaire,  voire  même  le  rythme  prosaïque),  rendrait,  je  crois,  un  im- 
mense service  aux  études  latines  et  compléterait  très  utilement  l'ouvrage 
dont  je  viens  de  montrer,  d'une  manière  bien  sommaire,  la  valeur  et  les 
réelles  qualités. 

M.  G.  Nicolau. 

Elie  Popesco-Spineni,  Nexum,  Observâri  critice  asupra  unui  pretins  con- 
tract  roman  :  Pitesti  (Roumanie),  1925,  112  pages. 

Le  nexum  est,  on  le  sait,  une  des  institutions  les  plus  obscures  et  les 
plus  discutées  de  l'ancien  droit  romain.  Aussi  n'est-il  pas  étonnant  de 
voir  s'accumuler  autour  de  ce  sujet  les  théories  les  plus  diverses  et  les 
doctrines  les  plus  opposées.  Rappelons  rapidement  les  plus  impor- 
tantes. D'après  Huschke,  à  qui  l'on  doit  la  doctrine  classique  sur  le 
nexum,  celui-ci  aurait  été  un  contrat  solennel,  ayant  pour  but  de  réali- 
ser un  prêt  et  comportant  le  même  rituel  que  la  mancipatio  avec,  en 
plus,  une  damnatio  prononcée  par  le  créancier  contre  le  débiteur  en 
vertu  de  laquelle  on  pouvait,  en  cas  d'inexécution,  intenter  la  manus  in- 
iectio  sans  jugement.  Cette  doctrine  a  connu  le  sort  le  plus  singulier  qui 
soit  :  reniée  par  son  auteur,  attaquée  au  début  de  ce  siècle  par  Mitteis, 
Mommsen,  Lenel  et  d'autres  romanistes,  elle  a  néanmoins  résisté  à  cette 
coalition  qui  groupait  les  plus  grands  noms  de  la  science  allemande  du 
droit  romain,  et  elle  a  été  jusqu'à  ces  derniers  temps  la  plus  répandue. 
Aujourd'hui,  d'après  un  grand  nombre  d'auteurs,  dont  les  doctrines  du 
reste  diffèrent  par  plus  d'une  nuance,  le  nexum  doit  être  considéré 
comme  une  sorte  d'automancipation  par  laquelle  le  débiteur  donnerait 
en  gage  sa  propre  personne. 

M.  E.  Popesco,  lui,  est  beaucoup  plus  radical.  D'après  sa  doctrine, 
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le  nexum  en  tant  que  contrat  de  prêt  ou  d'engagement  n'aurait  jamais 
existé  et  ne  serait  qu'une  pure  invention  des  romanistes.  Le  nexum  au- 
rait désigné  tantôt  la  mancipation,  —  acte  per  aes  et  libram  ayant  pour 
but  de  transférer  la  propriété  quiritaire,  —  tantôt  le  testament  per  aes 
et  libram.  Au  ive  siècle  av.  J.-C,  il  désignait  l'état  de  fait  dans  lequel 
se  trouvait  les  débiteurs  insolvables  enchaînés  et  emprisonnés  par  leurs 
créanciers. 

Et  voici  maintenant  les  preuves  qu'apporte  M.  E.  Popesco.  D'abord, 
pour  prouver  que  nexum  et  mancipation  sont  souvent  synonymes,  il  in- 
voque un  passage  de  Cicéron,  Pro  Murena,  2,  3,  où  en  effet  la  mancipa- 
tion est  désignée  par  le  mot  nexum;  puis  le  passage  de  Festus,  v°  nexum. 
On  y  lit  que,  d'après  Aelius  Gallus,  le  nexum  comprend  :  la  testamenti 
factio,  la  nexi  datio,  et  la  nexi  liberatio.  La  nexi  datio  ne  serait  que  la  man- 
cipation :  Cicéron  la  désignait  dans  les  Topiques,  5,  28,  par  l'expres- 
sion traditio  alteri  nexu.  Une  étude  approfondie  est  consacrée  à  un  texte 
fondamental  en  cette  matière  :  Gaius,  Institutes,  III,  173-175.  Il  est 
question  de  la  solutio  (paiement)  per  aes  et  libram.  Gaius  nous  indique 
son  champ  d'application  :  Quod...  genus  certis  in  causis  receptum  est,  ue- 
luti  si  quid  eo  nomine  debeatur  quod  per  aes  et  librum  gestum  sit,  siue  quid  ex 
iudicati  causa  debeatur.  Le  premier  membre  de  phrase  semble  bien  faire 
allusion  à  un  acte  per  aes  et  libram  générateur  d'obligation,  laquelle,  en 
vertu  du  principe  de  la  correspondance  des  formes,  devait  s'éteindre 
par  un  acte  symétrique  inverse. 

M.  E.  Popesco  remarque  très  justement  :  a)  que  le  principe  de  la 
correspondance  des  formes  est  hors  de  cause  (argument  entre  autres  de 
l'expression  receptum  est);  b)  que  l'expression  quid  eo  nomine  debeatur... 
est  expliquée  par  la  suite  du  texte  où  Gaius  parle  non  pas  du  nexum, 
mais  de  l'obligation  de  l'héritier  résultant  d'un  legs  per  damnationem 
mis  à  sa  charge'  ;  c)  que  dans  la  formule  de  la  solutio  per  aes  et  libram 
telle  que  l'a  lue  Studemund  il  n'est  pas  fait  allusion  au  nexum  comme 
le  supposait  Huschke.  M.  E.  Popesco  ajoute,  mais  cela  n'est  pas  exact, 
que  dans  Gaius,  après  ueluti,  suit  toujours  une  énumération  limitative. 

Quant  au  célèbre  texte  des  XII  Tables  (VI,  1)  :  Cum  nexum  faciet 
mancipiumque . . . ,  M.  E.  Popesco  en  conteste  l'authenticité  et  fait  remar- 
quer qu'aucun  auteur  ancien  n'attribue  aux  XII  Tables  la  règle  en  ques- 
tion. C'est  une  simple  conjecture  moderne,  et  il  n'était  pas  inutile  de  le 
rappeler. 

Reste  le  fameux  passage  de  Varron  [De  LL,  7,  105)  :  Nexum  Mani- 
lius  scribit  omne  quod  per  aes  et  libram  geritur,  in  quo  sint  mancipia;  Mu- 
cius  quae  per  aes  et  libram  fiant,  ut  obligentur,  praeterquam  mancipio  den- 

1.  Voir  maintenant,  sur  ce  passage,  Gollinet  et  Giffard,  Précis  de  droit  romain, 
t.  II,  p.  8,  n°  7. 
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tur.  Le  texte  est  très  corrompu.  On  interprète  généralement  ce  pas- 
sage, qui  a  donné  lieu  à  beaucoup  de  discussions1,  en  disant  que  pour 
Manilius  le  nexum  comprend  aussi  la  mancipation,  tandis  que  pour  Mu- 
cius  il  ne  désigne  que  l'acte  générateur  d'obligation  à  l'exclusion  de  la 
mancipation.  M.  E.  Popesco  propose  une  tout  autre  interprétation  en 
se  fondant  sur  le  double  sens  que  comporte  le  mot  praeterquam  :  Mani- 
lius n'aurait  compris  dans  le  nexum  que  la  mancipation,  tandis  que  Mu- 
cius  y  faisait  entrer,  outre  la  mancipation,  l'acte  générateur  d'obliga- 
tion. Mais  je  dois  remarquer  qu'il  est  difficile  de  donner  à  praeterquam 
le  sens  de  outre,  car  le  mot  n'a  ce  sens  que  lorsqu'il  est  suivi  de  etiam, 
quoque,  tum  uero  ou  quod,  et  que  la  définition  la  plus  compréhensive 
semble  bien  être  celle  de  Manilius  (qui  commence  par  omne  quod)  et  non 
pas  celle  que  propose  Mucius,  comme  le  veut  M.  E.  Popesco. 

Quant  à  la  prétendue  force  exécutoire  du  nexum,  M.  E.  Popesco  n'a 
pas  de  peine  à  démontrer  —  et  c'est  là  peut-être  un  des  meilleurs  pas- 
sages de  ce  livre,  —  que  le  texte  de  Tite-Live  (6,  14,  5),  sur  lequel  on 
se  fondait  pour  soutenir,  à  la  suite  de  Huschke,  que  le  nexum  est  exé- 
cutoire par  lui-même  (cf.  Girard,  Manuel*,  p.  730,  1),  se  rapporte  non 
pas  à  un  nexus,  mais  à  un  judicatus.  Et  l'emprisonnement  des  débiteurs 
insolvables,  qu'on  appelle  nexi  en  raison  des  chaînes  qu'ils  portaient  et 
non  à  cause  du  contrat  nexum,  serait  sans  rapport  avec  le  prétendu  acte 
per  aes  et  libram  générateur  d'obligation  :  ce  sont  des  débiteurs  judicati 
et  addicti,  comme  le  prouve  le  texte  même  de  Tite-Live,  qui,  au 
livre  VI,  n'emploie  pas  le  mot  nexus,  mais  une  expression  plus  com- 
plète :  addictus...  uinctus  (voir  par  ex.  VI,  27,  9). 

Quelle  que  soit  l'opinion  que  l'on  ait  sur  le  nexum,  on  ne  peut  s'em- 
pêcher de  reconnaître  les  qualités  de  méthode  et  de  documentation 
scrupuleuse  dont  a  fait  preuve  M.  É.  Popesco  dans  cet  ouvrage,  un  des 
plus  sérieux  qu'on  ait  écrits  sur  le  sujet,  parce  que  l'auteur  s'est  tou- 
jours appliqué  avec  une  louable  ténacité  à  l'étude  des  textes,  en  es- 
sayant d'en  tirer  le  maximum  d'enseignements  et  en  s'interdisant  de 
construire  en  dehors  d'eux  des  hypothèses,  chose  évidemment  aisée, 
mais  combien  stérile. 

M.  G.  Nicolau. 

Latin  médiéval  et  Humanisme. 

Ferdinand  Lot,  A  quelle  époque  a-t-on  cessé  de  parler  latin?  Extrait  du 
Bulletin  Du  Cange  :  Paris,  1931,  63  pages. 

Il  ne  faudrait  pas  entendre  d'une  façon  simpliste  la  question  qui  cons- 
titue le  titre  de  cet  important  article,  et  M.  Lot  nous  en  avertit  dès  les 

1.  Cf.  en  dernier  lieu  les  interprétations  de  MM.  L.  Michon,  Revue  historique 
de  droit,  1929,  p.  639,  et  Giffard,  Ibid.,  1931,  p.  419. 
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premières  lignes.  «  A  quel  moment  le  divorce  entre  le  latin  parlé  et  le 
latin  écrit  est-il  accompli  définitivement?  tel  est  le  problème  ».  Ce  pro- 
blème est  posé  d'une  manière  analytique  à  la  page  38  :  «  Il  s'agit  de  sa- 
voir quand  le  latin  grammatical,  traditionnel,  a  cessé  d'être,  première- 
ment parlé,  secondement  compris  :  a)  par  la  masse  de  la  population 
romaine  illettrée;  b)  par  la  classe  moyenne,  pauvre  ou  riche,  mais  sa- 
chant lire;  c)  par  le  monde  des  hauts  fonctionnaires  et  de  l'aristocratie; 
d)  par  le  clergé.  » 

A  une  question  aussi  complexe  il  ne  peut  y  avoir  que  des  réponses 
multiples  et  relatives.  On  en  trouvera  le  détail  ramassé  dans  les  pages 
de  conclusion,  p.  37  et  suiv. 

L'originalité  de  cette  étude,  ce  n'est  pas  sans  doute  d'apporter  des 
solutions  définitives  ;  l'état  des  documents  ne  le  permet  guère,  et  M.  Lot 
s'en  défend;  ce  n'est  pas  non  plus  peut-être  de  renouveler  le  problème 
philologique1,  encore  que  sur  ce  point  l'auteur  corrige  mainte  erreur  et 
propose  plus  d'une  solution  de  bon  sens;  ainsi  quand  il  nous  invite  à 
appeler  «  langue  d'usage,  langue  courante  »,  ce  que  les  Allemands  ap- 
pellent correctement  «  Umgangssprache  »  et  nous  inexactement,  en  ris- 
quant de  faire  passer  dans  l'idée  le  vice  de  l'expression,  «  langue  vul- 
gaire2 »  ;  ainsi  encore  quand  il  nous  avertit  de  mettre  sur  le  compte  du 
temps  ce  qu'on  est  trop  pressé  d'attribuer  à  une  dégradation  popu- 
laire :  «  le  latin  des  contemporains  de  Septime-Sévère  n'est  pas  néces- 
sairement plus  vulgaire  que  la  langue  de  Racine  n'est  vulgaire  par  rap- 
port à  celle  de  la  chanson  de  Roland,  sous  prétexte  qu'elle  a  laissé  tom- 
ber la  déclinaison  à  deux  cas  »  (p.  6). 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  précieux  dans  l'article  de  M.  Lot,  c'est  le 
secours  apporté  par  l'historien  au  philologue.  C'est  en  historien  qu'il 
aborde  le  problème  de  la  dialectalisation,  en  prenant  le  contre-pied  de 
la  thèse  exposée  récemment  par  M.  H.  F.  Muller  (cf.  cette  Revue, 
t.  VIII,  p.  384);  c'est  en  historien  qu'il  suit  à  travers  le  monde  romain 
les  vicissitudes  de  la  langue  commune  :  avances,  reculs,  stagnations,  et 
dans  un  même  domaine  passage  d'une  classe  sociale  à  une  autre.  Qui 
voudra  reprendre  la  question  éternellement  controversée  des  origines 
romanes  devra  prendre  garde  que  rien  dans  ses  hypothèses  ne  vienne 
se  heurter  à  des  faits  désormais  établis  avec  rigueur  par  un  historien. 

J.  Marouzeau. 

1.  Aux  philologues  quelques  formules  risquent  de  paraître  suspectes  à  force  de 
brièveté  :  p.  19  l'explication  de  dominus  ^>  domnus  paraît  se  référer  à  une  in- 
fluence de  l'accent,  qui  n'est  pas  nécessairement  en  cause;  p.  20  on  pourrait  croire 
que  le  cas  de  Ys  finale  est  assimilé  au  cas  de  Y  m  finale. 

2.  Cf.  les  observations  que  j'ai  présentées  à  ce  sujet  à  propos  du  livre  de 
M.  J.  B.  Hofmann  dans  cette  Revue,  t.  IV,  p.  137. 
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F.  Peeters,  La  littérature  latine  du  moyen  âge  :  Extrait  du  Bulletin  des 
Alumni,  avril  1931,  23  pages. 

Encore  une  initiation  aux  études  médiévales.  Elle  est  la  bienvenue, 
même  après  celle,  plus  détaillée,  de  M.  P.  Rumpf  (cf.  cette  Revue, 
t.  IV,  p.  141),  parce  qu'il  est  bon  de  mettre  en  valeur,  aux  yeux  d'un 
large  public,  l'idée  esssentielle  qui  ressort  de  tous  les  travaux  récents 
sur  ce  domaine,  à  savoir  que  la  littérature  latine  médiévale  est  à  la  base 
des  littératures  dites  vulgaires,  que  s'adonner  à  l'étude  des  genres  la- 
tins médiévaux  c'est  préparer  une  sorte  d'histoire  littéraire  comparée 
européenne,  que  par  sa  littérature  latine  le  moyen  âge  reprend  la  place 
à  laquelle  il  a  droit  entre  l'antiquité,  dont  il  reflète  la  tradition,  et  l'es- 
prit moderne,  dont  il  prépare  la  renaissance.  Cette  intéressante  confé- 
rence de  vulgarisation  est  suivie  d'une  bibliographie  sommaire,  propre 
à  mettre  à  jour  celle  de  M.  Rumpf. 

J.  Marouzeau. 

W.  H.  Shewring,  The  passion  of  SS.  Perpétua  and  Felicity.  A  new  édi- 
tion and  translation  of  the  latin  text,  together  wiih  the  Sermons  of  S.  Au- 
gustine  upon  thèse  saints,  now  first  translated  into  english  :  London,  Sheed 
and  Ward,  1931,  xxx  -f  59  pages. 

Le  contenu  de  ce  petit  livre  est  suffisamment  indiqué  par  son  titre.  Il 
y  a,  en  outre,  une  longue  introduction  où  sont  exposées  l'histoire  des 
martyres,  les  conjectures  sur  le  texte  et  l'auteur  du  récit  de  la  Passio, 
enfin  des  observations  sur  les  manuscrits  et  les  éditions  du  récit.  Je  n'ai 
pas  besoin  de  rappeler  l'importance  que  présente  ce  court  rapport,  ré- 
digé par  un  contemporain,  vraisemblablement  Tertullien,  sur  ce  mar- 
tyre, un  des  mieux  connus  et  des  plus  célèbres.  Il  contient  de  précieux 
renseignements  sur  des  questions  importantes  de  la  doctrine  catholique 
(par  ex.  sur  le  purgatoire).  Aussi  l'authenticité  du  récit  a-t-elle  été  l'ob- 
jet de  vives  discussions,  et  l'on  ne  peut  suffisamment  féliciter  l'auteur 
du  soin  qu'il  a  mis  à  étudier  toutes  ces  questions  et  à  la  préparation  de 
l'édition.  Pour  cela  l'auteur  a  mis  en  œuvre  tous  les  moyens  dont  dis- 
pose la  science  actuelle,  inclusivement  l'étude  du  rythme  prosaïque  de 
l'ouvrage.  Il  a  déjà  fait  connaître  les  principaux  résultats  obtenus  dans 
deux  articles  parus  dans  le  Journal  of  theological  Studies  et  dans  la  Revue 
bénédictine  (1931 ,  janvier,  fasc.  I,p.  15-23) ,  qui  montrent  surtout  de  quelle 
importance  peut  être  une  étude  sur  le  rythme  quand  elle  est  méthodique- 
ment conçue.  L'auteur  prouve  que  c'est  bien  le  texte  latin  (et  non  le  texte 
grec)  qui  est  l'original,  et  qu'il  est  dû  à  trois  auteurs  différents.  Il  y  a, 
en  effet,  une  introduction  qui  est  suivie  de  deux  récits,  l'un  de  sainte 
Perpétue,  l'autre  de  Saturus,  et  enfin  une  courte  conclusion.  Le  rédac- 
teur, probablement  Tertullien,  a  sans  doute  respecté  la  forme  des  ré- 
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cits,  puisqu'il  y  a  des  différences  de  rythme  entre  ceux-ci  et  l'introduc- 
tion. 

Les  recherches  ont  été  menées  avec  toute  la  prudence  désirable. 
Ainsi,  c'est  avec  raison  que  l'auteur  se  refuse  d'invoquer  comme  argu- 
ment pour  attribuer  à  Tertullien  la  rédaction  de  l'introduction  le  fait 
que  celle-ci  présente  des  ressemblances  rythmiques  avec  les  écrits  au- 
thentiques de  l'impélueux  Africain  :  l'introduction  est  trop  courte  pour 
étayer  sur  elle  une  statistique.  Non  moins  juste  l'observation  concer- 
nant la  fréquence  normale  très  élevée  du  cursus  accentuel  ' ,  et  on  n'en 
finirait  pas  s'il  fallait  relever  tous  les  progrès  réels  que  présente  cette 
édition  sur  les  publications  antérieures.  Volontairement  sobre  en  notes 
critiques,  l'auteur  n'a  pas  négligé  de  donner  dans  son  introduction  tous 
les  renseignements  souhaitables.  Les  traductions,  très  correctes, 
prouvent  une  fois  de  plus  avec  quel  soin  minutieux  a  été  préparé  cet  ou- 
vrage . 

M.  G.  Nicolau. 

Jacobi  Matthiç  Arhusiensis  (Jacob  Madsen  Aarhus),  De  literis  libri  duo, 
édition  et  commentaire  par  Ghristen  Moller,  Peter  Skautrup,  Franz 
Blatt  :  Aarhus,  Trykt  i  Stiftsbogtrykkeriet  ;  t.  I  (Acta  Jutlandica,  II, 
3),  1930,  228  +  xxix  pages;  t.  II  (Acta  Jutlandica,  III,  1),  1931, 
249  pages. 

Le  premier  volume  de  cet  ouvrage  contient  la  reproduction  photo- 
graphique de  l'édition,  imprimée  en  1586,  d'un  traité  de  phonétique 
générale,  —  je  ne  trouve  pas  d'autre  mot  pour  caractériser  cet  ou- 
vrage, —  dû  à  la  plume  de  Jacob  Madsen  d'Aarhus.  L'écrivain  danois 
avait  fortement  subi  l'influence  de  Ramus.  Il  distingue  donc  orthogra- 
phiquement  /  et  i,  v  et  u,  et  il  écrit  avec  deux  /  les  mots  où  ce  son  est 
géminé  (/  intervocalique) .  Il  essaye  de  faire  une  classification  des  sons, 
et  distingue,  comme  Ramus,  les  voyelles  ouvertes  et  les  voyelles  fer- 
mées. Enfin  on  trouve  un  effort  assez  intéressant  concernant  l'étude  du 
mécanisme  de  la  phonation.  Sur  la  filiation  des  langues  et  la  gram- 
maire comparée,  on  retrouve  les  idées  courantes  de  l'époque  :  l'hé- 
breu, langue  mère  du  grec,  etc.  A  la  fin  du  volume  il  y  a,  en  alle- 
mand, une  biographie  de  l'auteur.  Dans  le  second  volume,  on  trouve 
deux  études,  en  allemand,  sur  le  texte  et  les  sources  de  Jacob  Madsen 
(par  F.  Blatt)  et  sur  la  phonétique  de  l'époque  (par  Ghr.  Moller),  enfin 
une  traduction  danoise  (par  F.  Blatt)  du  traité  de  Madsen. 

M.  G.  Nicolau. 

1.  C'est  en  se  fondant  sur  ce  fait,  sur  lequel  j'ai  longuement  insisté  (Origine  du 
«  cursus  »,  p.  126-128),  que  M.  Shewring  écarte  dans  son  récent  article  l'hypothèse 
qu'il  avait  émise  antérieurement,  d'après  laquelle  les  récits  auraient  été  écrits  en 
cursus  mixte. 
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Ouvrages  de  classe. 

A.  Bazouin,  Les  textes  latins,  classe  de  seconde  :  Paris,  Hachette,  1931, 
vi  -f  238  pages. 

Ce  livre  est  moderne  au  bon  sens  du  mot,  parce  qu'il  correspond  à 
la  mentalité  des  élèves  et  à  celle  des  professeurs  d'aujourd'hui;  à  celle 
des  élèves,  parce  qu'un  système  de  caractères  gras,  d'italique,  une 
ponctuation  faite  exprès  pour  eux  s'efforce  de  soutenir  leur  effort  lan- 
guissant et  leur  attention  versatile;  à  celle  des  professeurs,  parce  que 
l'auteur  par  ses  notices,  ses  renvois,  ses  annotations,  crée  autour  de 
chaque  texte  une  atmosphère  tout  imprégnée  des  progrès  de  la  philo- 
logie, propre  à  épanouir  les  jeunes  connaissances,  à  provoquer  les  cu- 
riosités. Qu'il  s'agisse  des  Catilinaires  ou  du  discours  de  Fabius  décon- 
seillant l'expédition  d'Afrique,  du  revenant  de  la  Mostellaria  ou  de  l'épi- 
sode de  Nisus  et  Euryale,  le  lecteur  est  averti  du  contexte,  du  sens  du 
morceau,  de  l'objet  que  s'est  proposé  le  poète  ou  le  prosateur.  Des  ren- 
vois fréquents  à  d'autres  œuvres  littéraires,  à  des  morceaux  célèbres 
de  peinture  ou  de  sculpture  sont  très  propres  à  éveiller  dans  un  jeune 
esprit  le  sens  de  la  continuité  du  développement  intellectuel  et  artis- 
tique de  l'humanité.  Le  mot  semble-t-il  ambitieux?  Au  contact  de  ces 
pages  l'élève  se  défera  tout  au  moins  de  l'idée  que  le  latin  a  été  inventé 
par  le  génie  malfaisant  qui  préside  à  la  torture  des  examens,  qu'il  ne 
correspond  à  aucune  réalité  et  sert  seulement  de  prétexte  au  petit  jeu 
suivant  :  chercher  l'équivalent  d'un  certain  nombre  de  mots  en  -us  dans 
une  langue  artificielle  construite  exprès  pour  cette  opération.  Triste 
conception,  bien  propre  à  donner  raison  aux  ennemis  de  la  culture  an- 
cienne !  Les  professeurs  le  savent  et,  dans  les  classes  secondaires,  luttent 
en  faveur  de  l'intelligibilité  des  langues  mortes.  Le  livre  de  M.  Bazouin 
est  un  épisode  du  combat.  Puisse-t-il  nous  acheminer  vers  la  victoire  ! 

A.  GUILLEMIN. 

A.  M.  Guillemin,  Le  thème  latin  à  la  licence  ès  lettres  :  Biblioth.  des  Hu- 
manités, Paris,  Hatier,  1931,  285  pages. 

Moins  heureux  que  ses  cadets  de  l'enseignement  secondaire,  dont  les 
maîtres,  quand  ils  doivent  leur  désigner  des  instruments  de  travail, 
n'ont  dans  la  surabondante  littérature  scolaire  que  l'embarras  du  choix, 
l'étudiant  qui  aspire  aux  licences  ou  agrégations  de  l'ordre  littéraire, 
qu'il  veuille  joindre  des  exercices  privés  aux  devoirs  que  lui  corrige  la 
Faculté,  ou  qu'obligé  de  travailler  loin  d'elle  il  lui  faille  s'entraîner  par 
ses  seules  forces,  se  trouve  souvent,  pour  les  langues  anciennes,  à  court 
d'exemples  et  de  conseils.  Pour  le  thème  surtout,  n'apportant  plus  au- 
jourd'hui du  lycée  cette  familiarité  déjà  acquise  avec  les  grands  textes 
classiques,  cet  entraînement  à  écrire  en  latin,  que  possédaient  ses  aînés 
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au  temps  des  fortes  études  secondaires,  il  risque  d'être  assez  embar- 
rassé. Les  citations  non  traduites  que  lui  offrent  à  titre  d'exemples  les 
manuels  plus  savants  de  grammaire  et  de  style  dont  il  commence  à  se 
servir  ne  sont  pas  sans  offrir  à  son  inexpérience  plus  d'une  difficulté  ; 
ses  dictionnaires  ne  lui  permettent  pas  toujours,  entre  les  divers  âges 
de  la  langue,  la  discrimination  que  rend  désirable  le  souci  de  purisme 
de  ses  futurs  correcteurs;  les  quelques  corrigés  que  çà  et  là  les  recueils 
publiés  à  l'usage  des  lycées  lui  fournissent  de  devoirs  un  peu  difficiles 
ne  lui  sont  qu'incomplètement  utiles,  parce  qu'ils  se  présentent  à  lui, 
d'ordinaire,  sans  rien  qui  attire  l'attention  sur  le  détail  des  expressions 
et  des  tours,  et  qui  en  explique  le  choix.  C'est  donc  un  vrai  service  que 
M1,e  Guillemin  vient  de  rendre  aux  étudiants  de  nos  Facultés,  et,  mal- 
gré la  modestie  de  son  titre,  aux  étudiants  d'agrégation  aussi  bien  que 
de  licence,  en  publiant  ce  volume  :  Le  thème  latin  à  la  licence  ès  lettres. 

Quarante  textes  assez  longs  pour  fournir  chacun  la  matière  de  deux 
thèmes,  choisis  dans  l'œuvre  de  nos  prosateurs  depuis  Balzac  et  certains 
écrits  de  Corneille  jusqu'aux  plus  notables  écrivains  en  prose  de  la  se- 
conde moitié  du  xixe  siècle,  se  succèdent  dans  l'ordre  chronologique 
qui,  la  matière  même  des  développements,  l'allure  de  la  pensée,  les  ha- 
bitudes d'expression  s'éloignant  de  plus  en  plus  des  modèles  antiques, 
est  aussi  quelque  peu,  pour  la  mise  en  latin,  un  ordre  de  difficulté  crois- 
sante. Chaque  texte  est  suivi  de  sa  traduction,  puis  d'un  commentaire 
rendant  compte  par  le  menu,  avec  citations  latines,  toutes  traduites,  à 
l'appui,  ou  renvois  précis  à  telle  page  d'une  grammaire  ou  d'une  stylis- 
tique, du  choix  fait  de  tel  tour,  de  tel  terme,  de  telle  liaison  entre  deux 
phrases.  C'est,  pour  l'étudiant,  le  professeur  sans  cesse  présent  à  son 
côté,  répondant  à  ses  questions,  éclairant  ses  incertitudes,  le  guidant 
pas  à  pas,  mais  l'obligeant  aussi  à  faire  effort  par  lui-même,  à  se  re- 
porter à  ses  livres,  à  réfléchir  sur  l'application  de  telle  règle,  sur 
l'adaptation  de  tel  exemple,  à  la  nuance  de  sens,  au  mouvement  qu'il 
s'agit  de  rendre. 

Quant  à  la  qualité  des  modèles  ainsi  proposés  et  expliqués,  qualité 
que  garantissait  la  compétence  bien  connue  de  l'auteur  du  recueil,  tout 
le  livre  porte  la  marque  du  travail  minutieux  par  lequel  elle  a  été  obte- 
nue, et  dont  un  intéressant  avertissement  précise  la  méthode.  La  pu- 
reté de  la  langue,  l'exactitude  du  rendu  ont  naturellement  été,  dans  ses 
traductions,  les  deux  grands  soucis  de  Mlle  Guillemin.  La  langue  de  Ci- 
céron,  mais  largement  comprise,  et  complétée  au  besoin  par  le  vocabu- 
laire de  César,  ou,  pour  des  mots  techniques  dont  un  certain  nombre  ne 
se  trouvent  que  là,  par  celui  de  Pline  l'Ancien,  lui  a  fourni  la  totalité, 
ou  peu  s'en  faut,  de  ses  moyens  d'expression.  Mais  il  est  parfois,  dans 
des  textes  français,  et  d'autant  plus  souvent  que  la  date  en  est  plus 
proche  de  nous,  des  idées  qui  ne  sont  jamais  venues  à  l'esprit  d'un  La- 
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tin,  des  impressions  qui  lui  étaient  étrangères,  des  images  qui  l'auraient 
surpris  ou  même  choqué;  il  y  est  fait  mention  d'institutions,  d'usages, 
d'objets  qu'il  n'a  pas  connus.  Des  difficultés  du  même  ordre,  quoique 
moindres,  se  rencontrent  parfois,  dans  la  version,  pour  la  mise  en  fran- 
çais d'un  texte  d'auteur  ancien.  Mais  là,  il  s'agit  de  faire  connaître 
précisément  tout  ce  qu'on  peut  des  particularités  de  pensée  et  de  style 
de  l'auteur  traduit,  non  de  donner,  ce  qui  serait  un  permanent  contre- 
sens, l'impression  que  la  page  transportée  dans  notre  langue  a  été  pen- 
sée, rédigée,  par  un  de  nos  contemporains;  la  plus  minutieuse  littéra- 
lité,  une  fois  sauves  la  propriété  des  termes  français  et  la  correction 
grammaticale,  y  sera  donc  de  mise.  Le  but,  au  contraire,  des  exercices 
de  thème,  est  d'amener  celui  qui  les  pratique  à  pénétrer  le  plus  pos- 
sible le  tour  d'esprit,  les  habitudes  d'expression,  des  anciens,  en  se  les 
appropriant.  Pour  donner  au  mieux  l'impression  qu'on  lit  une  page 
conçue,  écrite  par  un  Latin,  à  la  traduction  littérale  il  sera  donc  néces- 
saire par  moments  de  substituer  divers  procédés  de  transposition,  chan- 
gements d'allure  dans  les  phrases,  périphrases  explicatives,  recherches, 
pour  une  image,  d'équivalents  approximatifs,  sacrifice  même,  au  moins 
partiel,  d'une  nuance,  d'un  effet  de  détail.  Un  texte  entre  autres, 
parmi  ceux  qu'a  choisis  Mlle  Guillemin,  une  page  descriptive  de  Cha- 
teaubriand, donne  de  cette  méthode,  appliquée  par  elle  avec  autant 
d'ingéniosité  que  de  discrétion  pour  ne  pas  nuire  à  la  fidélité  du  rendu, 
un  excellent  exemple.  Bien  des  passages  d'auteurs  plus  proches  de 
nous  devraient  être  considérés  comme  absolument  intraduisibles  en 
latin;  la  traduction  de  celui-ci  est  un  petit  tour  de  force;  et  ce  thème 
me  paraît  être  un  exemple  particulièrement  significatif  à  la  fois  d'arti- 
fices qu'il  peut  être  parfois  nécessaire  d'employer,  et  d'un  genre  de 
textes  qui  doit  être  soigneusement  exclu  des  examens  et  concours,  où 
l'appel  au  tour  de  force  ne  saurait  trouver  place. 

Mais  je  crois  en  avoir  assez  dit  pour  faire  pressentir  la  valeur  d'un 
livre  appelé,  si  je  ne  me  trompe,  à  devenir  un  auxiliaire  familier  des 
étudiants  de  tout  degré,  et  dont  l'étude  ne  sera  ni  sans  intérêt  ni  sans 
profit  pour  les  maîtres  eux-mêmes. 

Henri  Bernes. 
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SOCIÉTÉ   DES   ÉTUDES  LATINES 

FONDÉE  PAR  L'ASSEMBLÉE  CONSTITUTIVE  DU  23  MARS  1923 
(Siège  social  :  à  la  Sorbonne,  École  des  Hautes  Études). 

La  Société  des  Etudes  latines,  fondée  en  1923  sur  l'initiative  de 
M.  J.  Marouzeau,  a  pour  objet  de  grouper  les  personnes  qui  s'intéressent 
aux  études  latines  :  Français  et  étrangers,  membres  des  différents  ordres 
d'enseignement,  savants,  étudiants,  humanistes,  représentants  des  di- 
verses disciplines  :  philologie,  linguistique,  littérature,  histoire,  sciences 
auxiliaires,  et  de  réaliser  entre  ses  membres  une  libre  collaboration, 
susceptible  d'améliorer  les  conditions  du  travail  scientifique  et  de  l'en- 
seignement. 

Le  bureau  est  constitué  comme  suit  pour  l'année  1932  : 
Président  :  J.  Carcopino,  membre  de  l'Institut,  professeur  à  la  Faculté 
des  lettres. 

Vice-présidents  :  A.  Ernout,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres,  direc- 
teur d'études  à  l'École  des  Hautes  Études. 

D.  Barbelenet,  docteur  ès  lettres,  professeur  au  lycée  Lakanal. 

Secrétaire-administrateur  et  directeur  de  la  Revue  :  J.  Marouzeau,  profes- 
seur à  la  Faculté  des  lettres,  directeur  d'études  à  l'École  des 
Hautes  Études. 

Trésoriere  :  Mlle  S.  Roosenburg,  licenciée  ès  lettres,  diplômée  d'études 
supérieures. 

Les  séances  sont  consacrées  à  des  communications  et  discussions  soit 
sur  des  questions  particulières  à  tel  domaine  ou  à  telle  discipline  soit 
sur  des  sujets  d'intérêt  général  :  travaux  en  cours,  comptes-rendus  de 
publications  récentes,  rapports  sur  l'état  actuel  des  principales  questions, 
sur  les  progrès  et  la  coordination  des  différentes  disciplines  ou  des 
mêmes  disciplines  dans  différents  pays,  exposés  de  doctrine,  discussion 
des  méthodes  de  recherche  et  d'enseignement,  examen  des  relations 
entre  l'enseignement  et  la  science,  enquêtes  et  suggestions  sur  des 
sujets  d'ordre  pratique,  tels  que  :  documentation,  édition,  impression, 
mises  au  point  et  orientations  pour  les  étudiants  et  les  travailleurs. 
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Les  séances  ont  lieu  à  l'Ecole  des  Hautes  Etudes,  salle  Gaston  Paris 
(Sorbonne,  escalier  E),  le  2e  samedi  de  chaque  mois,  à  17  heures.  Elles 
sont  précédées  de  réunions  (à  partir  de  16  heures  30)  destinées  à  fournir 
aux  membres  de  la  Société  l'occasion  de  conversations  particulières. 

La  Revue  des  Études  latines,  organe  de  la  Société,  qui  paraît  chaque 

année  en  deux  fascicules,  publie,  outre  les  Comptes-rendus  des  séances  et 
le  résumé  des  communications,  des  articles  scientifiques  rangés  sous  les 
titres  Rapports  et  Mémoires,  Notes  et  communications,  une  Chronique  des- 
tinée à  renseigner  les  membres  sur  l'activité  de  la  Société  et  d'une 
façon  générale  sur  la  documentation  relative  aux  études  latines,  un 
Bulletin  bibliographique  consacré  alternativement  aux  diverses  disci- 
plines, et  un  Bulletin  critique  où  sont  présentés  les  ouvrages  d'intérêt 
général  récemment  parus.  La  Revue  est  ouverte  à  la  collaboration  des 
membres  de  la  Société  que  leur  éloignement  de  Paris  empêche  de  parti- 
ciper aux  séances,  et  accueille  libéralement  les  offres  de  publication 
des  étrangers,  sans  distinction  de  pays. 

Une  Collection  d'études  latines,  dont  douze  volumes  ont  été  publiés 

jusqu'à  ce  jour,  est  réservée  aux  publications  dont  l'importance  dépasse 
le  cadre  de  la  Revue. 

L'adhésion  à  la  Société  comporte  une  cotisation  annuelle  de  30  francs, 
exigible  dans  les  trois  premiers  mois  de  l'année.  Le  titre  de  membre 
donateur  est  acquis  par  un  versement  unique  dont  le  montant  ne  peut 
être  inférieur  à  700  francs. 

Les  membres  de  la  Société  à  jour  de  leurs  cotisations  ont  droit  au 
service  gratuit  de  la  Revue,  et  à  une  réduction  sur  le  prix  des  volumes 
antérieurs  à  leur  adhésion. 

Les  collectivités,  Bibliothèques,  Sociétés,  Revues,  etc.,  peuvent  s'abon- 
ner à  la  Revue,  par  l'intermédiaire  de  l'éditeur  dépositaire,  au  prix  de 
45  francs  l'année  pour  la  France,  60  francs  pour  l'étranger. 

Les  adhésions  et  communications  doivent  être  adressées  à  : 
M.  J.  Marouzeau,  administrateur  de  la  Société  et  directeur  de  la  Revue, 
4,  rue  Schœlcher,  Paris,  XIVe, 

les  cotisations  (de  préférence  par  mandat -carte,  chèque  postal 
Paris,  n°  550.54,  ou  chèque  en  banque)  à  : 

Mlle  S.  Roosenburg,  trésorière, 
6,  rue  Marié-Davy,  Paris,  XIVe, 
les  demandes  d'abonnement  et  commandes  de  publications  à  l'éditeur  : 
Société  des  Belles-Lettres, 
95,  boulevard  Raspail,  Paris,  VIe. 
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LISTE  DES  MEMBRES  DE  LA  SOCIÉTÉ1 

Anciens  présidents 
L.  Havet.  —  E.  Châtelain.  —  H.  Goelzer.  —  A.  Meillet. 

Membres  donateurs 

P.  Collinet.  —  D.  Dias  de  Moraes.  —  Jeanbernat  Barthélémy  de  Ferrari  Doria. 
—  G.  Fredet.  —  L.  Laurand.  —  H.  Philippart.  —  Salomon  Reinach.  — 
J.  F.  Roxburgh.  —  J.  Schrijnen. 

Membres  inscrits  au  1er  avril  1932 

Albertini  (E.),  professeur  au  Collège  de  France  —  86,  avenue  de  la  République, 
Montrouge,  Seine. 

Alesandrescu  (G.),  professeur  et  directeur  du  lycée  Lazar  —  38,  Soseana  P.  S.  Au- 
relian,  Bucarest,  II,  Roumanie. 

Andurand  (Mlle),  professeur  au  Collège  de  jeunes  filles  d'Oudjda,  Maroc. 

Ansermoz  (P.),  professeur  au  Collège  classique  —  villa  Cornélia,  avenue  Cécil,  Lau- 
sanne, Suisse. 

5  Aubert  (Mlle  M.),  professeur  au  Collège  Sévigné  —  32,  rue  de  la  Clef,  Paris,  v. 
Audollent  (A.),  doyen  de  la  Faculté  des  lettres  de  Clermont-Ferrand,  correspondant 
de  l'Institut. 

Balcells  (J.),  docteur  ès  lettres,  professeur  à  l'Université  de  Barcelone  —  320,  Calle 

Valencia,  Barcelone,  Catalogne. 
Balmus  (C.  J.),  docteur  ès  lettres,  ancien  membre  de  l'École  roumaine  de  Rome  — 

22,  strada  L.  Calargiu,  Jasi,  Roumanie. 
Barbelenet  (D.),  docteur  ès  lettres,  professeur  au  lycée  Lakanal  —  villa  Jeanne 

d'Arc,  Bourg-la-Reine,  Seine. 
10  Barone  (M.),  professeur  au  lycée  classique  du  Collegio  Militare,  Rome,  Italie. 
Barrelet  (P.),  professeur  à  l'école  Lemania  —  chemin  de  Mornex,  Lausanne,  Suisse. 
Bassol  (Marian),  professeur  à  l'Université  de  Grenade,  Espagne. 
Baxter  (J.  H.),  professeur  d'histoire  ecclésiastique  à  l'Université  de  S*  Andrews, 

S.  Mary's  Collège,  Ecosse. 
Bayard  (Chanoine  L.),  professeur  à  l'Institut  catholique  —  60,  boulevard  Vauban, 

Lille,  Nord. 

15  Bayet  (J.),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  —  17,  rue  Vauquelin,  Paris,  ve. 
Bazouin  (A.),  professeur  au  lycée  Charlemagne  —  10,  avenue  de  la  Porte-de-Ménil- 

montant,  Paris,  xxe. 
Béluel  (E.),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  —  21,  rue  Roquelaine,  Toulouse. 
Benveniste  (E.),  directeur  d'études  à  l'École  des  Hautes  Études  —  11,  square  de 

Port-Royal,  Paris,  xme. 
Béranger  (J.),  professeur  au  Collège  —  Bex,  canton  de  Vaud,  Suisse. 
20  Bernes  (H.,)  professeur  honoraire,  ancien  membre  du  Conseil  supérieur  de  l'Ins- 
truction publique  —  127,  boulevard  Saint-Michel,  Paris,  v9. 
Bertier  (Abbé  IL),  professeur  au  collège  Saint-Joseph  —  92,  rue  Solférino,  Lille, 
Nord. 

Besnier  (M.),  professeur  à  l'Université  de  Caen,  chargé  de  conférences  à  l'École  des 

Hautes  Études  —  62,  rue  Bicoquet,  Caen,  Calvados. 
Besse  (J.)  —  44,  avenue  Berthelot,  Lyon,  Rhône. 

Beuchard  (Mlle  M. -Th.),  professeur  au  lycée  de  jeunes  filles  de  Mayence. 
25  Beversen  (N.),  docteur  ès  lettres  —  Voorburg,  Hollande. 

1.  Les  membres  de  la  Société  sont  priés  de  vérifier  et,  le  cas  échéant,  de  faire 
rectifier  ou  compléter  leur  adresse. 
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Bezard  (J.),  professeur  au  lycée  Hoche  —  3,  rue  Sainte-Victoire,  Versailles,  Seine- 
et-Oise. 

Biancani  (Mme  A.),  licenciée  ès  lettres  —  88,  boulevard  de  Saint-Cloud,  Garches, 
Seine-et-Oise. 

Billiand  (J.),  archiviste-paléographe,  directeur  de  la  Bibliothèque  municipale  de 

Marseille,  Bouches-du-Bhône. 
Binet  (L.),  professeur  au  lycée  Carnot,  Dijon,  Côte-d'Or. 
30  Blanc  (A.),  professeur  au  Collège  de  Vic-Bigorre,  Hautes-Pyrénées. 
Blanchard  (G.)  —  135,  rue  Ordener,  Paris,  xvnr9. 

Bléry  (H.),  docteur  ès  lettres,  professeur  au  lycée  Charlemagne  —  13,  rue  Guy-de- 
la-Brosse,  Paris,  ve. 

Bloch  (Jules),  professeur  à  l'École  des  Hautes  Études  et  à  l'École  des  langues 
orientales  —  16,  rue  Maurice-Berteaux,  Sèvres,  Seine-et-Oise. 

Bloch  (Oscar),  directeur  d'études  à  l'École  des  Hautes  Études  —  79,  avenue  de 
Breteuil,  Paris. 

35  Bonamy  (MUe  A.),  licenciée  ès  lettres  —  École  militaire  de  Saint-Cyr,  Seine-et-Oise. 
Bord  (B.),  docteur  en  médecine,  directeur  de  la  Bévue  «  iEsculape  »  —  69,  rue  de 
Rome,  Paris. 

Bordenave  (J.-M.)  —  Bourron-Marlotte,  Seine-et-Marne. 
Borle  (H.),  professeur  au  Collège  —  Côte  31,  Neuchâtel,  Suisse. 
Bornecque  (H.),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Lille  —  164,  rue  de  Vaugi- 
rard,  Paris. 

40  Bossu  (Abbé  C),  professeur  au  Séminaire  universitaire  —  39  ter,  rue  des  Farges, 
Lyon. 

Bouffault  (Mlle  E.),  professeur  de  cours  secondaire  —  61,  rue  de  la  Colonie,  Pa- 
ris, XIIIe. 

Boulanger  (A.),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Strasbourg. 
Bourgery  (A.),  professeur  au  lycée  Henri  IV  —  14,  rue  Malher,  Paris,  iv9. 
Boyancé  (F.),  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  lettres  de  Bordeaux. 
45  Boyer  (P.),  administrateur  de  l'École  des  langues  orientales  —  1,  rue  de  Lille,  Paris. 
Bréguet  (Mlle  E.)  —  2,  avenue  des  Vollandes,  Genève,  Suisse. 
Breitmeyer  (J.  H.),  licencié  ès  lettres  —  39,  rue  du  Parc,  La  Chaux-de-Fonds, 
Suisse. 

Breucker  (A.)  —  28,  Vughterstraat,  s'Hertogenbosch,  Hollande. 

Broche  (G.  E.),  chargé  de  cours  à  l'Université  de  Gênes  —  32,  boulevard  Joachim, 

vieille  chapelle  de  Montredon,  Marseille,  Bouches-du-Rhône. 
50  Brondal  (V.),  docteur  ès  lettres  de  l'Université  de  Copenhague  —  Charlottenlund, 

Danemark. 

De  Brouwer  (P.),  professeur  au  lycée  catholique  —  Nieuwe  Govilescheweg,  Til- 

burg,  Hollande. 
Broyé  (Mlle)  —  4,  Préfleuri,  Ouchy,  Suisse. 

Bruhl  (A.),  ancien  membre  de  l'Ecole  de  Rome  —  18,  rue  Théodule  Ribot,  Paris,  xvn\ 
Brun  (L.),  professeur  au  lycée  Montaigne  —  1,  avenue  de  la  Porte-de-Montrouge, 
Paris. 

55  Brunel  (Cl.),  directeur  de  l'École  des  chartes,  professeur  à  l'École  des  Hautes  Études 
—  246,  boulevard  Raspail,  Paris,  xiv6. 

Brunot  (F.),  membre  de  l'Institut,  doyen  honoraire  de  la  Faculté  des  lettres  de 
l'Université  de  Paris  —  8,  rue  Leneveux,  Paris,  xive. 

Brunschvig  (R.),  agrégé  de  l'Université,  professeur  au  lycée  —  140,  avenue  de  Pa- 
ris, Tunis. 

Brutsch  (L.),  professeur  au  Collège  —  18,  rue  de  l'Arquebuse,  Genève. 
Budry  (M.),  professeur  de  lettres  —  La  Flondine,  Terrilet,  Suisse. 
60  Bulard  (M.),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Nancy  —  2,  rue  de  l'Église,  Mal- 
zéville,  Meurthe-et-Moselle. 
Burger  (A.),  privat-docent  à  l'Université  de  Neuchâtel,  Grandchamp,  par  Areuse, 
Neuchâtel,  Suisse. 
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Burke  (Francis),  professeur  à  Woodstock  Collège  —  Woodstock,  Maryland,  États- 
Unis. 

Burnier  (E.),  licencié  en  théologie  —  1,  rue  du  Midi,  Lausanne,  Suisse. 
Buscaroli  (C),  Préside  d.  Liceo  classico  comunale  —  Imola,  Italie. 
65  Busquet  (R.),  archiviste  départemental  des  Bouches-du-Rbône  —  2,  rue  Sylvabelle, 
Marseille. 

Cagnat  (R.),  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres, 
professeur  honoraire  au  Collège  de  France  —  3,  rue  Mazarine,  Paris,  vi". 

Campbell-Brown  (MUe  K.),  professeur  à  l'École  normale  de  jeunes  filles  de  Saint- 
Germain-en-Laye,  Seine-et-Oise. 

Capron  (P.),  professeur  au  Collège  du  Christ-Roi,  Sirault,  Hainaut,  Belgique. 

Carcopino  (J.),  membre  de  l'Institut,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris  — 
3,  rue  Marié-Davy,  Paris,  xiv". 

70  Carlisle  (E.)  —  2,  Priory  Gardens,  Weld  Road,  Birkdale,  Lancs.,  Angleterre. 
Cayrou  (G.),  secrétaire  de  la  rédaction  de  la  Revue  Universitaire  —  103,  boulevard 

Saint-Michel,  Paris,  v6. 
Cazes  (Abbé  A.),  professeur  à  l'école  de  Sorèze,  Tarn. 

Celle  (Mario  G.),  segretario  civico,  Ufficio  stampa  del  Municipio —  9-12,  viaPaolo 

Giacornetti,  Genova,  Italie. 
Champendal  (E.),  professeur  au  collège  de  Vallorbe,  Vaud,  Suisse. 
75  Chantraine  (P.),  directeur  d'études  à  l'École  pratique  des  Hautes  Études  —  147, 

boulevard  Magenta,  Paris,  Xe. 
Chantre  (âbbé  A.),  professeur  de  littérature  latine  au  Séminaire  des  Missions  — 

Iseure,  Allier. 

Charles  (Mlle  J.),  professeur  au  Collège  Sainte-Marie  —  12,  rue  Stanislas,  Paris. 
Châtelain  (E.),  membre  de  l'Institut,  directeur  d'études  à  l'École  des  Hautes  Études 

—  55,  rue  du  Cherche-Midi,  Paris. 
Chennevelle  (0.),  licencié  ès  lettres  —  Cité  universitaire,  Maison  de  l'Argentine, 

17,  boulevard  Jourdan,  Paris,  xive. 
80  Chevalier  (Paul),  docteur  en  médecine  —  3,  place  Jean-Jaurès,  Marseille,  Bouches- 

du-Rhône. 

Chevalier  (P.)  — Les  Aruns,  Val  de  Gorbie,  Menton. 

Chevallier  (M.),  professeur  à  l'École  supérieure  de  jeunes  filles  —  54,  route  de  Ma- 
lagnon,  Genève,  Suisse. 

Chevillard  (A.)  —  Saint-Maurice-de-Beynost,  par  Miribel,  Ain. 

Cohen  (G.),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  —  16,  rue  Gay-Lussac,  Paris. 
85  Colin  (J.),  conservateur  de  la  bibliothèque  universitaire  de  Nancy,  Meurthe-et- 
Moselle. 

Collart  (P.),  membre  de  l'École  française  d'Athènes  —  La  Vigie,  Cologny,  Genève, 
Suisse. 

Collinet  (P.),  professeur  à  la  Faculté  de  droit  —  26,  rue  Vavin,  Paris,  vi6.  — -  Membre 
donateur. 

Collomp  (P.),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  —  37,  rue  Erckmann-Chatrian, 
Strasbourg. 

Comeau  (MUe  M.),  directrice  d'École  normale  —  Meung-sur-Loire,  Loiret. 
90  Constans  (L.-A.),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris  —  45,  rue  Saint- 
Ferdinand,  Paris,  xvii6. 

Cordier  (A.),  professeur  au  lycée  Condorcet  —  18,  rue  Lacretelle,  Paris,  xve. 
Corvisy  (H.),  rédacteur  principal  au  Ministère  de  la  Justice  —  11  bis,  rue  Dulong, 
Paris,  xvii6. 

Cosmao-Dumanoir  (M.)  —  11,  avenue  de  Malakoff,  Paris. 

Cotard  (R.),  rédacteur  en  chef  de  la  Revue  Humanités  (Grammaire),  professeur  au 
lycée  Montaigne,  9,  rue  du  Sommerard,  Paris,  ve. 
95  Cousin  (J.),  professeur  au  lycée  de  Poitiers,  Vienne. 

Craig  (J.-D.),  professeur  à  l'Université  de  Sheffield,  Angleterre. 
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Croquison  (dom  J.)  —  abbaye  de  Saint-André,  par  Lophem-lez-Bruges,  Belgique. 
Cros,  professeur  au  lycée  Louis-le-Grand  —  3,  square  Grange,  Paris,  xiii*. 
Cross  (Ephraïm),  professeur  au  City  Collège  —  1847,  University  Avenue,  Bronx,  New- 
York. 

100  Crouzet  (P.),  inspecteur  d'Académie  —  15,  rue  de  Tocqueville,  Paris,  xiii". 
Cuendet  (G.),  docteur  de  l'Université  de  Genève  —  18,  rue  Miremont,  Genève. 
Cuny  (A.),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  —  7,  rue  Raymond-Lartigue,  Bordeaux. 
Cypriani  (J.),  professeur  au  lycée  —21,  rue  Thérèse,  Montpellier,  Hérault. 

Dain  (A.),  professeur  à  l'Institut  catholique,  directeur  d'études  à  l'École  des  Hautes 
Études  —  59,  rue  Baynouard,  Paris,  xvie. 
105  Dam  van  Isselt  (MUe  L.  Van),  professeur  au  gymnase  d'Utrecht  —  20,  Reguliers- 
gracht,  Amsterdam,  Hollande. 

Darnis  (Mlle),  professeur  à  l'Université  libre  de  jeunes  filles  de  Neuilly  —  24,  bou- 
levard Victor  Hugo,  Neuilly-sur-Seine. 

Darquet  (G.)  —  6,  Place  du  Maine,  Paris. 

Debouxhtay  (P.),  membre  de  l'Institut  archéologique  de  Liège  —  35,  rue  Laou- 
reux,  Verviers,  Belgique. 

Décréau  (J.),  directeur  de  l'École  Saint-Hughes,  Paray-le-Monial,  Saône-et-Loire. 
110  Delaigue  (abbé  J.-C),  professeur  à  l'Institution  du  Sacré-Cœur  —  11,  place  de 
l'IIôtel-de-Ville,  Yssingeaux,  Haute-Loire. 

Delarue  (H.),  bibliothécaire  à  la  Bibliothèque  publique  et  universitaire  —  3,  ave- 
nue des  Vollandes,  Genève. 

Delaruelle  (L.),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Toulouse  —  22,  rue  du  Prin- 
temps, Toulouse. 

Delaunay  (abbé  L.),  professeur  à  la  Faculté  libre  des  lettres  —  22,  rue  Donadieu- 

de-Puycharic,  Angers,  Maine-et-Loire. 
Delétra  (D.),  pasteur  à  Dardagny,  Genève. 
115  Delhousière  (O.) —  Manage,  Belgique. 

Delisle  (E.),  professeur  au  collège  —  Maison  Berney,  Rolle,  Vaud,  Suisse. 
Deratani  (N.),  professeur  à  Moscou  —  Grand  Koslovsky,  12,  23,  Moscou,  U.  R.  S.  S. 
Desdoints  (MUe  Y.) 

Desjardjns  (J.),  professeur  de  première  supérieure  au  lycée  Lakanal  —  10,  rue  Dau- 
bigny,  Paris,  xvii". 

120  Dias  de  Moraes  (D.),  professeur  au  gymnase  d'État,  membre  de  l'Académie  des 
lettres  de  Bahia  —  68,  Larga  de  S.  Raymunda,  Bahia,  Brésil.  —  Membre  donateur. 

Dorado  (Mlle  M.  L.  Garcia),  professeur  à  l'Instituto  nacional  de  l'Ensenanza  —  24, 
Padre  Isla,  Léon,  Espagne. 

Ducel  (Mlle  M.),  professeur  à  l'Université  libre  déjeunes  filles  de  Neuilly —  3,  place 
Cambronne,  Paris. 

Duchemin  —  7,  rue  de  l'Alboni,  Paris,  xvie. 

Ducournau  (C),  professeur  au  lycée  de  Saint-Quentin  —  5,  rue  Adèle,  Villemomble, 
Seine. 

125  Dufresne  (M.-G.),  directeur  de  l'École  des  Hautes  Études  du  gouvernement  anna- 
mite —  Hué,  Annam. 

Duquesne  (Mlle  A.),  licenciée  ès  lettres  —  17,  avenue  de  Villamont,  Lausanne,  Suisse. 

Durand  (R.),  professeur  honoraire  de  la  Faculté  des  lettres  de  Paris  —  28  bis,  ave- 
nue Galois,  Bourg-la-Reine,  Seine. 

Durban  (J.-R.-M.),  professeur  au  lycée  —  4,  rue  de  Bellegarde,  Toulouse,  Haute-Ga- 
ronne. 

Durry  (M.),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Caen,  Calvados. 
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COMPTE-RENDU  DES  SÉANCES 

DE  LA   SOCIÉTÉ   DES  ÉTUDES  LATINES 


I. 

SÉANCE  DU  9  JANVIER  1932. 
Président  :  M.  D.  Barbelenet. 

Membres  présents.  —  MM.  D.  Barbelenet,  J.  Bayet,  Mme  A.  Bian- 
cani,  M.  J.-M.  Bordenave,  Mlle  K.  Campbell-Brown,  MM.  P.  Collinet, 
A.  Cordier,  H.  Corvisy,  R.  Durand,  A.  Ernout,  Mlle  J.  Ernst,  MM.  M.  Flan- 
din,  M.  Gautreau,  A.  Giffard,  F.  Grat,  Mlle  A.  Guillemin,  MM.  A.  Hamel, 
E.  Jolivet,  R.  Jolivet,  P.  de  Labriolle,  H.  Lebègue,  Mme  Marcovici-Orns- 
tein,  M.  J.  Marouzeau,  Mgr  J.  de  Mayol  de  Lupé,  Mlle  H.  Pétré,  MM.  A. 
Piganiol,  Pinaud,  Mlle  S.  Roosenburg,  MM.  P.  Ruffel,  Ch.  Samaran, 
Mlle  A.  Tachauer,  MM.  Vàànânen,  H.  Yvon,  J.  Zeiller,  Cl.  Zeppa  de  Nolva. 

Communications  du  Bureau. 

M.  J.  Marouzeau  présente  les  excuses  de  M.  J.  Carcopino,  empêché 
par  des  devoirs  de  famille  d'assister  à  la  séance. 

Il  signale  le  décès  récent  de  M.  St.  Gsell,  qui  était  membre  de  notre 
Société  depuis  sa  fondation,  et  qui  en  suivait  les  travaux  avec  le  plus  vif 
intérêt.  Par  son  enseignement  du  Collège  de  France  et  par  ses  publica- 
tions on  sait  que  St.  Gsell  avait  assuré  un  développement  sans  précédent 
à  l'histoire  et  à  l'archéologie  nord-africaine. 

M.  Marouzeau  apporte  quelques  renseignements  complémentaires  re- 
latifs au  Congrès  G.  Budé,  et,  signalant  l'intérêt  que  présenterait  une  large 
participation  des  étudiants,  propose  d'envisager  les  moyens  d'obtenir 
pour  eux  des  réductions  spéciales. 

Il  expose  les  grandes  lignes  d'un  projet  élaboré  par  M.  A.  Oltramare, 
professeur  à  l'Université  de  Genève,  tendant  à  la  fondation  d'un  Groupe 
romand  de  la  Société  des  Études  latines.  Les  statuts  ont  été  élaborés  par 
un  groupe  de  premiers  adhérents  et  doivent  être  approuvés  dans  une  réu- 
nion constitutive  convoquée  à  Genève  pour  le  16  janvier.  La  Société  ac- 
cueille chaleureusement  l'initiative  prise  par  M.  Oltramare,  et  lui  adresse, 
pour  qu'il  le  transmette  à  ses  collègues  suisses  lors  de  leur  première 
réunion,  son  plus  cordial  message. 

M.  Marouzeau  estime  que  l'exemple  donné  par  les  Suisses  romands 
pourrait  être  suivi  dans  diverses  régions  de  France  ou  de  l'étranger  qui  se 
prêteraient  à  la  constitution  d'un  groupe.  Cette  éventualité  a  déjà  été  en- 
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visagée  par  les  latinistes  de  Belgique,  et,  en  France  même,  quelque  chose 
d'analogue  a  été  fait  par  M.  Durry,  qui  a  su  former  dans  la  région  de  Gre- 
noble plusieurs  groupes  d'adhérents. 

Communication  à  l'ordre  du  jour. 

M.  Ch.  Samaran  présente  un  cas  de  critique  d'un  texte  contrôlée  par  la 
découverte  de  l'original. 

Il  s'agit  d'un  ouvrage  historique  latin  du  xve  siècle,  Y  Histoire  de 
Charles  VII  et  Y  Histoire  de  Louis  XI,  dont  l'auteur  est  Thomas  Basin, 
évêque  de  Lisieux.  De  1855  à  1857,  Jules  Quicherat  a  publié  cet  ouvrage 
pour  la  Société  de  l'Histoire  de  France  d'après  une  copie  du  xvie  siècle, 
mais  depuis  lors  le  manuscrit  revu,  corrigé  et  complété  par  l'auteur,  a 
été  découvert  par  W.  Meyer  dans  la  Bibliothèque  de  l'Université  de  Gôt- 
tingen.  M.  Samaran  montre  par  un  certain  nombre  d'exemples  comment 
Quicherat  s'est  comporté  en  présence  des  difficultés  que  seule  la  critique 
verbale  était  en  mesure  de  résoudre  et  comment  le  manuscrit  de  Gôttin- 
gen  les  tranche  péremptoirement.  Il  apparaît  que  des  fautes  nombreuses 
parmi  celles  qui  ont  embarrassé  l'éditeur  sont  d'origine  paléographique, 
et  que  les  principes  de  banalité  croissante  (pour  les  copistes),  de  «  lectio 
difficilior  »  (pour  les  éditeurs)  dégagés  par  les  maîtres  de  la  critique  ver- 
bale, et  en  particulier  par  Louis  Havet,  tirent  de  la  confrontation  à  la- 
quelle s'est  livré  M.  Samaran  une  autorité  nouvelle. 

Quelques  observations  sont  présentées  par  MM.  A.  Ernout  et  J.  Ma- 
rouzeau,  tendant  à  faire  apparaître  à  la  lumière  de  cet  exemple  que  le 
champ  de  la  critique  est  plus  vaste  qu'on  ne  pourrait  croire,  et  que  la 
conjecture  n'a  pas  à  craindre  d'être  timide  pourvu  qu'elle  soit  métho- 
dique. 

h. 

SÉANCE  DU  13  FÉVRIER  1932. 

Président  :  M.  J.  Carcopino. 

Membres  présents.  —  Mme  A.  Biancani,  M.  H.  Bléry,  Mlle  K.  Camp- 
bell-Brown,  MM.  J.  Carcopino,  L.-A.  Constans,  A.  Cordier,  J.  Cousin, 
Mlle  F.  Delmond,  M.  A.  Ernout,  Mlle  J.  Ernst,  MM.  M.  Flandin,  M.  Gau- 
treau,  Mlle  A.  Guillemin,  MM.  A.  Hamel,  P.  Jeanmaire,  E.  Jolivet,  M1IeP. 
Laurent,  MM.  H.  Lévy-Bruhl,  J.  Marouzeau,  Mlle  M.  Masson,  Mgr  de 
Mayol  de  Lupé,  M.  E.  Michon,  Mlle  H.  Pétré,  MM.  A.  Piganiol,  Pinaud, 
Mlle  Roosenburg,  MM.  Ch.  Samaran,  R.  Sindou,  Mlle  A.  Tachauer. 

Communications  du  Bureau. 

M.  Marouzeau  rend  compte  de  la  constitution  définitive  du  Groupe  ro- 
mand de  la  Société  des  études  latines,  dont  on  trouvera  ci-dessous  les 
statuts  avec  le  compte-rendu  de  l'Assemblée  constitutive.  M.  Carcopino 
adresse  les  félicitations  de  la  Société  à  cette  première  filiale,  et  souhaite  que 
l'initiative  des  savants  suisses  suscite  en  d'autres  régions  des  imitateurs. 
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Parmi  les  ouvrages  récemment  parvenus  à  la  rédaction  de  la  Revue, 
M.  Marouzeau  signale  dans  le  domaine  des  études  historiques  le  Sylla  de 
M.  Carcopino,  la  deuxième  édition  de  La  conquête  romaine  de  M.  Piga 
niol,  le  Dictionnaire  de  la  mythologie  et  des  antiquités  de  M.  Lavedan  ; 
dans  le  domaine  de  la  philologie,  la  nouvelle  édition,  luxueusement  pré- 
sentée par  l'Académie  des  Lincei,  des  Lettres  de  Sénèque,  établie  par 
M.  Beltrami  sur  une  nouvelle  étude  du  manuscrit  de  Brescia. 

Communications  à  l'ordre  du  jour. 

I.  —  M.  A.  Piganiol  commente  le  texte  du  papyrus  latin  d ' Oxyrhyn- 
c/ius,  XVII,  2088,  fragment  d'un  ouvrage  d'antiquaire  traitant  de  la  cons- 
titution de  Servius  Tullius.  Il  ne  croit  pas,  contrairement  à  l'opinion  des 
éditeurs,  que  ce  texte  se  soit  sensiblement  écarté  de  la  vulgate.  Il  est  pro- 
bable que  la  création  des  centuries  équestres  était  attribuée,  conformé- 
ment à  la  tradition,  à  Romulus.  La  suite  du  texte  paraît  mentionner  l'in- 
terdiction, connue  par  ailleurs,  d'aller  habiter  en  dehors  du  territoire  de 
la  tribu  locale.  Plus  étonnante  est,  à  la  fin  du  texte,  la  mention  de  la 
Borna  quadrata,  mais  ce  passage,  très  mutilé,  admet  des  restitutions  di- 
vergentes. On  a,  sans  preuves,  attribué  le  texte  à  Fenestella.  On  aurait 
pu  songer  à  y  voir  un  passage  du  texte  mutilé  du  De  republica ;  notre 
texte  est  le  seul,  avec  le  livre  cicéronien,  qui  indique  comme  encore  en 
vigueur  le  système  de  vote  des  centuries  serviennes.  Mais  des  difficultés 
stylistiques,  et  peut-être  aussi  l'ordre  indiqué  pour  les  tribus  urbaines, 
déconseilleraient  cette  hypothèse. 

M.  L.-A.  Constans  propose  une  conjecture  séduisante  sur  la  restitution 
de  la  fin  du  texte.  M.  J.  Cabcopino  insiste  sur  le  rôle  considérable  que  le 
texte  paraît  donner  au  roi  Servius.  M.  Ch.  Samaran  présente  quelques 
observations  sur  la  paléographie  du  document  d'après  le  fac-similé. 

II.  —  M.  J.  Marouzeau  présente  un  résumé  d'une  communication  en- 
voyée par  M.  F.  Préchac  sur  la  date  du  De  Clementia. 

Reprenant  la  démonstration  qu'il  avait  présentée  dans  l'Introduction 
de  son  édition  du  traité,  M.  Préchac  apporte  des  arguments  nouveaux 
empruntés  soit  à  l'interprétation  des  faits  historiques  soit  à  la  critique 
du  texte  de  Sénèque  (en  particulier  I,  9,  1)  pour  confirmer  la  date  d'entre 
octobre  54  (accession  de  Néron  au  pouvoir)  et  février  55  (meurtre  de  Bri- 
tannicus). 

L'auteur  de  la  communication  n'étant  pas  présent  à  la  séance,  il  n'y  a 
pas  lieu  à  discussion. 

m. 

SÉANCE  DU  12  MARS  1932. 

Cette  séance  n'a  pu  avoir  lieu,  les  locaux  de  la  Sorbonne  étant  fermés 
à  l'occasion  des  obsèques  nationales  d'Aristide  Briand. 
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IV. 

SÉANCE  DU  9  AVRIL  1932. 

Président  :  M.  J.  Carcopino. 

Membres  présents.  —  MM.  D.  Barbelenet,  J.  Bayet,  H.  Bernés, 
Mme  A.  Biancani,  M.  J.-M.  Bordenave,  MIle M. Bouftault,  M.  L.  Brun,  M1IeK. 
Carapbell-Brown,  MM.  J.  Carcopino,  E.  Châtelain,  O.  Chennevelle, 
L.-A.  Constans,  A.  Cordier,  R.  Cotard,  J.  Cousin,  K.  Dambrowsky, 
M.  Durry,  A.  Ernout,  P.  Fabre,  Mlle  A.  Frété,  M.  M.  Gautreau,  Mlle  A. 
Guillemin,  MM.  A.  Harael,  R.  Hubert,  Roland  G.  Kent,  P.  de  Labriolle, 
MHe  P.  Laurent,  MM.  A.  Loyen,  Marinet,  J.  Marouzeau,  Mgr  de  Mayol 
de  Lupé,  MM.  L.  Mertz,  M.  Pépin-Lehalleur,  Mlles  H.  Pétré,  Roosen- 
burg,  A. -M.  Rousseau,  M.  Ch.  Saraaran,  Mlle  A.  ïachauer,  MM.  J.  Ven- 
dryes,  P.  Wuilleumier,  H.  Yvon,  J.  Zeiller,  Cl.  Zeppa  de  Nolva. 

Communications  du  Bureau. 

M.  J.  Carcopino  fait  part  de  la  perte  cruelle  que  vient  d'éprouver  la 
Société  en  la  personne  de  Jules  Martha  et  de  Paul  Couissin. 

Par  ses  travaux  éminents  dans  le  domaine  de  la  littérature,  de  la  gram- 
maire, de  l'archéologie,  par  l'enseignement  qu'il  donna  de  longues  an- 
nées à  la  Sorbonne,  J.  Martha  a  été  un  de  ceux  qui  ont  le  plus  contribué 
à  la  formation  de  la  génération  présente  de  latinistes. 

Paul  Couissin,  emporté  avant  l'âge,  venait  de  publier,  en  particulier 
dans  la  Revue  des  études  latines,  des  travaux  d'archéologie  par  lesquels 
il  réalisait  brillamment  les  espoirs  qu'avait  fait  naître  une  excellente  thèse 
de  doctorat. 

Aux  familles  de  nos  deux  regrettés  collègues,  la  Société,  par  la  voix 
de  son  président,  adresse  l'expression  de  sa  profonde  sympathie. 

La  Société  s'honore  de  compter  parmi  les  membres  présents  à  cette 
séance  plusieurs  éminents  collègues  étrangers,  à  qui  M.  Carcopino  adresse 
les  souhaits  les  plus  cordiaux  de  bienvenue  :  M.  Roland  G.  Kent,  pro- 
fesseur à  l'Université  de  Philadelphie,  M.  R.  Dambrowski,  inspecteur  gé- 
néral de  l'enseignement  de  la  philologie  classique  en  Pologne.  Le  prési- 
dent est  heureux  de  saluer  aussi  M.  P.  Fabre,  professeur  français  à  l'Uni- 
versité de  Fribourg,  et  plusieurs  collègues  de  province,  qu'il  est  tout 
particulièrement  agréable  d'accueillir  à  nos  séances. 

M.  Marouzeau  fait  part  de  quelques  récentes  nominations  dont  la  So- 
ciété doit  se  féliciter  :  M.  Albertini  au  Collège  de  France,  M.  J.  Bayet  à 
la  Sorbonne,  M.  M.  Durry  à  la  Faculté  des  lettres  de  Caen,  M.  P.  Per- 
rochat  à  la  Faculté  des  lettres  de  Grenoble. 

De  Bucarest  arrive  la  nouvelle  que  notre  confrère  M.  S.  Lambrino,  qui 
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prend  une  part  si  active  à  nos  travaux,  est  nommé  à  la  chaire  de  l'Uni- 
versité où  il  succède  à  son  maître  V.  Pârvan. 

M.  Marouzeau  rappelle  que  le  8  mars  une  cérémonie  tout  intime  a 
réuni  à  l'École  normale  supérieure  les  amis  et  anciens  élèves  de  M.  R.  Du- 
rand, qui  lui  ont  remis  une  médaille  en  témoignage  de  leur  reconnais- 
sance et  de  leur  profond  attachement.  La  Société,  par  la  voix  de  M.  L.-A. 
Constans,  a  été  associée  à  cet  hommage. 

M.  Marouzeau  donne  des  nouvelles  du  récent  Congrès  de  l'Association 
G.  Budé  à  Nîmes,  qui  a  été  l'occasion  d'une  mise  au  point  de  questions 
importantes  intéressant  les  études  latines  et  qui  a  réuni  dans  une  at- 
mosphère d'extrême  cordialité  professeurs  et  étudiants,  français  et  étran- 
gers. 

Communications  à  l'ordre  du  jour. 

I.  —  M.  P.  Wuilleumier,  chargé  de  cours  à  la  Faculté  des  Lettres  de 
Lyon,  expose  quelques-uns  des  problèmes  que  soulève  le  Tarentum  ro- 
main. 

1°  Problème  linguistique.  La  forme  primitive  semble  être,  non  pas  Ta- 
rentum qu'adoptent  la  plupart  des  auteurs  anciens  et  modernes,  mais  Te- 
rentum  attesté  par  les  grammairiens  latins. 

2°  Problème  étymologique.  Ceux-ci  l'appuient  de  quatre  étymologies 
différentes,  parmi  lesquelles  on  peut  retenir  celle  de  Servius  fondée  sur 
l'érosion  du  Tibre  (terere)  et  surtout  celle  de  Favorinus,  rattachée  au  mot 
sabin  terenum,  équivalent  de  molle. 

3°  Problème  topographique.  Un  autel  et  le  procès-verbal  des  jeux  sé- 
culaires de  204  ap.  J.-C.  ont  été  mis  au  jour  dans  le  nord-ouest  du  Champ 
de  Mars,  près  de  la  Chiesa  Nuova,  mais  les  témoignages  littéraires  dé- 
signent plutôt,  comme  l'a  montré  M.  Boyancé,  la  région  du  Ghetto,  la 
seule  qui  réponde  à  trois  conditions  essentielles  :  au  point  le  plus  res- 
serré de  la  plaine  —  un  terrain  mou  —  sur  la  rive  concave  du  fleuve. 

4°  Problème  religieux.  La  légende  de  fondation  met  en  scène  au  Te- 
rentum  le  Tibre,  la  Terre-Mère  et  les  Lares,  dont  M.  Carcopino  a  noté  le 
culte  commun  sur  le  territoire  d'Ostie,  aux  Atria  Tiberina  :  même  situa- 
tion topographique,  même  aspect  religieux,  même  assimilation  du  fleuve 
à  Volcanus.  Introduit  à  Rome  par  les  Sabins,  ce  dieu  pouvait  y  être  ho- 
noré par  la  gens  sabine  des  Valerii.  En  249,  sous  l'influence  du  poète 
captif  Livius  Andronicus,  il  cède  la  place  aux  divinités  tarentines  Dis- 
pater  et  Proserpine,  les  Moires  et  les  Ilithyes,  sans  doute  Apollon  et  Ar- 
témis;  les  offrandes  se  multiplient  et  prennent  un  caractère  infernal,  des 
chants,  drames  et  courses  composent  les  Ludi  Tarentini,  imités  peut-être 
des  Hyacinthies  amycléennes,  et  la  fête  devient  séculaire,  sans  doute  sous 
l'action  de  la  cosmogonie  pythagoricienne. 

M.  Carcopino  communique  un  procès-verbal  inédit  des  jeux  séculaires, 
où  il  note,  en  accord  avec  les  hypothèses  présentées,  la  leçon  Terentum, 
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le  rapprochement  de  ce  lieu  avec  le  Palatin,  et  une  allusion  possible  à  la 
conquête  sabine. 

M.  J.  Bayet  se  félicite  d'avoir  opté  dans  sa  thèse,  comme  le  rappelait 
M.  Wuilleumier,  pour  la  forme  Terentum. 

MM.  Ernout  et  Vendryes  émettent  des  doutes  sur  la  dérivation  sabine 
ter  enum- Terentum.  M.  Carcopino  relève  toutefois  que  plusieurs  noms 
de  lieux  occupés  par  des  peuplades  sabelliques  contiennent  le  suffixe  -en- 
tum. 

Quelques  observations  sont  encore  présentées  par  MM.  Constans  et 
Durry. 

II.  —  Se  référant  à  une  enquête  instituée  par  la  Revue  universitaire 
sur  renseignement  de  la  grammaire,  M.  D.  Barbelenet  expose  les  con- 
clusions auxquelles  il  est  arrivé  dans  une  réunion  avec  ses  collègues  les 
professeurs  de  grammaire  du  lycée  Lakanal,  en  les  comparant  aux  ré- 
ponses faites  à  une  enquête  parallèle  à  celle  de  la  Revue  universitaire 
instituée  par  M.  Cotard  dans  la  revue  Les  Humanités  (numéros  d'octobre 
1931  et  janvier  1932). 

Alors  que  les  professeurs  du  lycée  Lakanal  sont  d'avis  qu'on  ne  peut 
songer  à  se  passer  d'une  grammaire  apprise  à  peu  près  par  cœur,  qu'il 
importe  de  donner  des  règles  simples  et  précises  dont  la  suite  devra  être 
retenue  ;  qu'on  ne  peut  songer  —  en  raison  de  la  paresse  d'esprit  des  en- 
fants —  à  déduire  ces  règles  des  textes  expliqués,  et  que,  voulût-on  le 
faire,  on  ne  pourrait  alors  songer  à  répartir  cet  apprentissage  entre  les 
diverses  classes;  il  rappelle  que  M.  Pierre  Couissin  tient  que  l'on  ap- 
prenne à  la  fois  la  morphologie  et  la  syntaxe  et  qu'on  abrège  l'étude  de 
la  grammaire. 

Une  discussion  s'engage  à  laquelle  prennent  part  MM.  Hamel,  Cotard, 
Brun  et  Loyen,  qui  trouvent  en  général  les  conclusions  des  professeurs  de 
Lakanal  trop  absolues.  M.  Brun,  en  particulier,  combat  la  récitation  des 
règles  et  même  des  paradigmes. 

En  raison  de  l'heure  tardive,  la  suite  de  la  discussion  est  remise  à  une 
séance  ultérieure. 

v. 

SÉANCE  DU  14  MAI  1932. 

Président  :  M.  J.  Carcopino. 

Membres  présents.  —  MM.  E.  Albertini,  D.  Barbelenet,  A.  Bazouin, 
H.  Bernés,  H.  Bléry,  J.-M.  Bordenave,  L.  Brun,  A.  Cordier,  Mlle  K. 
Campbell-Brown,  MM.  J.  Carcopino,  A.  Dain,  Mlle  F.  Delmond,  MM.  A. 
Ernout,  P.  Faider,  Mlle  A.  Frété,  MM.  M.  Gautreau,  A.  Hamel,  Ch.  Hu- 
bert, P.  de  Labriolle,  MIle  I.  Lot,  M.  J.  Marouzeau,  Mgr  de  Mayol  de  Lupé, 
MM.  M.  G.  Nicolau,  Pepin-Lehalleur,  J.  Perret,  M.  et  Mme  M.  Perret, 
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Mlles  H.  Pétré,  S.  Roosenburg,  M.  Ch.  Samaran,  Mllei  Tachauer,  J.  Val- 
lentin,  M.  A.  Verrier. 

Communications  du  Bureau. 

M.  J.  Carcopino  souhaite  la  bienvenue  à  M.  P.  Faider,  professeur  à  l'Uni- 
versité de  Gand,  qui  a  tenu  à  profiter  d'un  court  séjour  à  Paris  pour  as- 
sister à  cette  séance. 

Il  fait  part  à  la  Société  de  la  récente  élection  à  l'&cadémie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres  de  l'un  de  ses  membres  les  plus  actifs,  M.  Ch.  Pi- 
card, ancien  directeur  de  l'Ecole  d'Athènes,  qui  publie  dans  notre  Revue 
une  Chronique  archéologique  si  appréciée. 

M.  J.  Marouzeau  signale  le  projet  d'une  nouvelle  croisière  organisée 
par  l'Association  G.  Budé  en  Méditerranée  (Italie  du  Sud  et  Sicile,  Dal- 
matie  et  Albanie,  Corfou  et  Ithaque,  Malte  et  Tunis),  du  12  août  au  2  sep- 
tembre. 

Communications  à  l'ordre  du  jour. 

I.  —  M.  P.  Faider  entretient  brièvement  l'assemblée  du  projet  de  Ca- 
talogue général  des  manuscrits  des  bibliothèques  de  Belgique,  qui  est  en 
bonne  voie  de  réalisation  (cf.  ci-après,  Chronique,  p.  38);  il  comprendra 
peu  de  classiques,  mais  un  grand  nombre  de  textes  médiévaux.  Du  point 
de  vue  de  l'étude  de  la  paléographie  latine,  il  est  dès  maintenant  acquis 
que  le  dépouillement  et  l'examen  des  manuscrits  belges  apportera 
maintes  précisions  nouvelles.  M.  Faider  remercie  M.  Samaran  d'avoir 
bien  voulu  s'intéresser  aux  travaux  qui  se  poursuivent  en  Belgique. 

II.  —  M.  D.  Barbelenet,  continuant  l'examen  du  questionnaire  de  la 
Revue  universitaire  amorcé  à  la  séance  précédente,  aborde  la  méthode  à 
appliquer  pour  l'explication  des  textes,  surtout  quand  il  s'agit  de  débu- 
tants. Après  avoir  expliqué  que  ses  collègues  grammairiens  du  lycée 
Lakanal  procèdent  de  façons  assez  différentes,  les  uns  exigeant  un  mot 
à  mot  très  rigoureux,  les  autres  donnant  plus  à  l'improvisation,  il  expose, 
d'après  une  communication  faite  par  M.  Guastalla  de  Marseille  au  con- 
grès de  l'Association  Guillaume  Budé,  une  méthode  amenant  les  élèves 
de  seconde  à  expliquer  des  textes  assez  longs  sans  préparation  et  sans 
autre  aide  lexicographique  que  quelques  mots  écrits  d'avance  au  tableau 
par  le  professeur.  Il  rappelle  que  M.  Leprince  veut  également  éviter  au- 
tant que  possible  l'emploi  du  lexique  dans  les  basses  classes.  Il  observe 
que,  si  les  deux  méthodes  ont  leurs  partisans,  il  ne  voit  pas  qu'on  ait 
nulle  part  cherché  à  les  fondre  comme  le  demande  la  Revue  universitaire. 

M.  Brun  déclare  réunir  toujours  le  concret  à  l'abstrait  et  dirige  ses 
élèves  au  moyen  d'un  tableau  qui  se  précise  et  se  complète  pendant  les 
deux  années  de  sixième  et  cinquième.  Peu  à  peu  leur  vocabulaire  s'en- 
richit :  il  comprend  à  peu  près  200  mots  au  bout  du  premier  trimestre, 
près  de  1000  au  bout  de  la  première  année. 
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M.  Bazouin  pense  qu'il  faut  habituer  les  élèves  de  très  bonne  heure 
au  maniement  du  lexique  par  des  conseils  appropriés. 

M.  H.  Berx\ès  s'étonne  de  toute  la  peine  qu'on  croit  devoir  prendre 
pour  épargner  à  l'élève  celle  de  se  débrouiller.  L'élève  apprendra  plus 
par  les  fautes  qu'il  fait  que  par  celles  qu'il  ne  fait  pas.  Il  faut  craindre 
de  lui  enlever  l'initiative  de  se  tromper  et  de  se  corriger. 

III.  —  M.  Jacques  Perret  présente  une  communication  sur  les  origines 
de  la  légende  romaine  d'Énée.  Il  examine  successivement  les  diverses 
explications  qui  ont  été  proposées  pour  rendre  compte  de  cette  légende 
et  les  textes  qui  nous  en  font  le  plus  anciennement  connaître  l'existence. 
La  guerre  de  Tarente  paraît  avoir  joué  dans  la  constitution  de  la  légende 
un  rôle  essentiel,  quand  Pyrrhos,  fils  d'Achille,  se  mit  à  la  tête  de  tous 
les  Grecs  d'Italie  pour  marcher  contre  les  Romains  comme  dans  une  nou- 
velle guerre  de  Troie.  ïimée  recueille  la  légende  au  moment  où  elle  vient 
de  se  former.  Plus  tard  Naevius  la  retrouvera  végétant  dans  les  milieux 
de  Grande-Grèce  ;  il  l'adoptera  comme  un  motif  qui  lui  permet  de  ratta- 
cher les  antiquités  de  Rome  aux  traditions  fabuleuses  de  la  Grèce  et  d'ex- 
pliquer, par  un  débarquement  d'Enée  en  Afrique,  l'antagonisme  de  Rome 
et  de  Carthage  ;  c'est  lui  qui  le  premier  fait  connaître  la  légende  troyenne 
aux  Romains.  Vers  200,  Fabius  Pictor,  dans  ses  annales  grecques  dont 
s'inspira  Lycophron,  fait  subir  à  la  légende  d'Enée  une  transformation 
analogue  à  celle  qu'il  fit  aussi  subir  à  la  légende  de  Romulus  :  il  l'enri- 
chit, la  complique,  lui  adapte  des  mythes  indigènes.  Surtout  il  en  modifie 
profondément  l'esprit  :  chez  lui  Enée  est  devenu  l'ami  des  Grecs,  il  est 
réconcilié  avec  Ulysse,  en  rapports  favorables  avec  les  éponymes  hellé- 
nisés de  la  race  étrusque,  Tarchon  et  ïyrsenos,  fils  de  Télèphe.  C'est 
qu'il  s'agit  maintenant  de  se  concilier  la  sympathie  des  Grecs.  Ainsi  se 
constitue  une  légende  qui,  plus  tard,  après  quelque  cent  cinquante  ans 
d'oubli,  reviendra  à  la  lumière  pour  légitimer  les  ambitions  des  Iulii. 

M.  Carcopino  félicite  M.  Perret  de  la  clarté  et  de  la  rigueur  logique 
qu'il  a  apportées  dans  son  exposé.  11  lui  sait  gré  d'avoir  fait  saillir  l'im- 
portance des  facteurs  politiques  dans  la  constitution  et  l'évolution  de  la 
légende  troyenne  :  les  relations  de  Rome  avec  Pergame  lui  ont  certaine- 
ment donné  un  essor  nouveau  au  début  du  ne  siècle.  Il  insiste  ensuite 
sur  la  délicatesse  critique  et  la  prudence  qui  s'imposent  dans  l'examen 
de  textes  fragmentaires  et  de  traditions  souvent  incertaines.  Il  termine 
en  souhaitant  à  M.  Perret  de  pouvoir  apporter  quelque  jour  une  démons- 
tration en  forme  des  vues  nouvelles  qu'il  vient  d'exposer  à  la  Société. 

Quelques  observations  de  détail  sont  présentées  ensuite  par  MM.  Al- 
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CONSTITUTION  D'UN  GROUPE  ROMAND 

DE  LA   SOCIÉTÉ   DES   ÉTUDES  LATINES 

Le  projet,  dû  à  l'initiative  de  M.  A.  Oltramare  (cf.  cette  Revue,  t.  IX, 
p.  208),  de  grouper  les  latinistes  romands  désireux  d'exercer  leur  acti- 
vité scientifique  et  pédagogique  en  rapports  étroits  avec  notre  Société, 
est  maintenant  réalisé,  grâce  au  dévouement  éclairé  des  organisateurs, 
parmi  lesquels  il  convient  de  nommer  M.  Ch.  Favez,  qui  nous  commu- 
nique les  renseignements  suivants  : 

L'Assemblée  constitutive  s'est  réunie  le  16  janvier  à  Lausanne.  Le  pro- 
cès-verbal suivant  en  a  été  rédigé  : 

ASSEMBLÉE  CONSTITUTIVE  DU  16  JANVIER  1932. 

Président  :  M.  A.  Oltramare. 

Membres  présents.  —  M.  J.  Béranger,  Mlles  E.  Breguet,  M.  Broyé, 
MM.  M.  Chevallier,  G.  Cuendet,  P.  Fabre,  Ch.  Favez,  M.  Jeanneret,  H.  Ka- 
den,  W.  Liebeskind,  M.  Niedermann,  A.  Oltramare,  D.  Piguet,  E.  Rey- 
mond,  P.  Meylan,  H.  Stehlé,  L.  Stubbe,  J.  Treyvaud. 

Constitution  du  Groupe. 

M.  Oltramare  expose  les  démarches  qu'il  a  faites  auprès  de  M.  Marou- 
zeau  pour  créer  le  Groupe  romand,  ainsi  que  celles  qu'il  a  entreprises 
avec  M.  Favez  pour  intéresser  à  ce  projet  d'abord  les  membres  suisses 
de  cette  société,  puis  les  autres  latinistes  de  la  Suisse  romande.  L'assem- 
blée décide,  à  l'unanimité,  la  constitution  du  groupe  romand,  qui  compte 
déjà  une  trentaine  d'adhésions. 

Après  discussion,  et  avec  une  modification  de  forme  proposée  par 
MM.  Fabre  et  Raden,  les  statuts  sont  adoptés  sous  la  forme  suivante  : 

Statuts  du  Groupe. 

1°  Le  Groupe  romand  de  la  Société  des  études  latines,  dont  la  cons- 
titution est  régie  d'après  les  articles  60  et  suivants  du  Code  civil  suisse 
et  d'après  les  présents  statuts,  a  pour  objet  de  réunir  les  personnes  qui 
s'intéressent  à  l'antiquité  romaine  et  qui  habitent  dans  les  cantons  de 
Berne,  Fribourg,  Genève,  Neuchâtel,  Valais  et  Vaud;  il  facilite  leur  tra- 
vail scientifique  et  pédagogique. 

2°  Les  membres  du  Groupe  font  partie  de  la  Société  des  études  latines, 
dont  le  siège  social  est  à  Paris  (Sorbonne,  Ecole  des  Hautes-Etudes).  Pour 
devenir  membre  du  Groupe,  il  suffit  d'en  adresser  la  demande  au  Comité, 
qui  statue  sur  l'admission. 
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3°  Le  Groupe  se  réunit  au  moins  deux  fois  par  an  pour  des  séances 
consacrées  à  des  communications,  à  des  discussions  et  à  des  comptes- 
rendus  faits  par  les  membres  sur  leurs  travaux  en  cours  et  sur  les  pro- 
grès des  diverses  disciplines  se  rapportant  aux  études  latines. 

4°  Tous  les  deux  ans,  à  partir  de  1932,  le  Groupe  élit  son  Comité,  qui 
est  composé  de  trois  membres,  le  président,  le  vice-président  et  le  se- 
crétaire-trésorier; il  choisit,  en  même  temps,  deux  vérificateurs  des 
comptes  et  un  suppléant  pour  le  cas  d'une  vacance  au  sein  du  Comité. 
Les  membres  du  Comité  sont  rééligibles  et  sont  choisis  de  préférence 
dans  différentes  régions  de  la  Suisse  romande. 

5°  Le  Comité  est  chargé,  en  particulier,  de  l'organisation  des  séances 
et  des  relations  du  Groupe  avec  la  Société;  il  décide,  après  entente  avec 
le  Comité  de  Paris,  s'il  y  a  lieu  de  publier  dans  la  Revue  des  études  la- 
tines les  travaux  qui  ont  été  communiqués  dans  les  séances  du  Groupe; 
il  peut  également  faire  publier  certains  travaux  en  dehors  de  la  Revue. 

6°  Le  groupe  est  valablement  engagé  vis-à-vis  des  tiers  par  la  signa- 
ture collective  du  président  et  d'un  autre  membre  du  Comité. 

7°  La  cotisation  annuelle  est  de  10  francs  suisses;  elle  comprend  l'abon- 
nement à  la  Revue.  Un  membre  qui,  malgré  deux  rappels,  n'a  pas  payé 
sa  cotisation  dans  le  délai  d'une  année  sera  considéré  comme  démission- 
naire. 

8°  En  cas  de  dissolution,  qui  doit  être  votée  à  la  majorité  des  deux 
tiers,  l'avoir  du  Groupe  sera  remis  à  la  Société  des  études  latines. 

9°  Les  présents  statuts  peuvent  subir  des  modifications  en  vertu  de 
décisions  prises  à  la  majorité  des  deux  tiers  des  membres  présents  à  l'une 
des  deux  séances  annuelles. 

Composition  du  Comité. 

Au  sujet  de  la  composition  du  comité,  M.  Jeanneret  estime  qu'au  lieu 
d'en  choisir  les  membres  «  de  préférence  dans  différentes  régions  de  la 
Suisse  romande  »,  il  serait  désirable  qu'ils  fussent  tous  de  la  même  ville  : 
l'activité  du  comité  serait  de  ce  fait  grandement  facilitée.  Là-dessus 
s'engage  une  longue  discussion,  où  les  deux  points  de  vue  sont  défendus 
tour  à  tour,  et  à  laquelle  prennent  part  MM.  Jeanneret,  Oltramare,  Nie- 
dermann,  Ginnel,  Piguet.  Désireuse  de  conserver  à  notre  groupe  son  ca- 
ractère romand,  l'assemblée  adopte  le  mode  de  composition  prévu  parle 
projet  de  statuts. 

M.  Oltramare  propose,  en  son  nom  et  au  nom  de  M.  Favez,  de  don- 
ner la  présidence  à  M.  Niedermann,  qui,  aux  vifs  regrets  de  tous  les  as- 
sistants, déclare  ne  pouvoir  accepter  ce  surcroît  de  charge.  Sur  la  pro- 
position de  MM.  Kaden  et  Treyvaud,  l'assemblée  nomme  comme  membres 
du  Comité  : 

MM.  A.  Oltramare,  professeur  à  l'Université  de  Genève,  président; 
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M.  Niedermann,  professeur  à  l'Université  de  Neuchâtel,  vice-prési- 
dent; 

Ch.  Favez,  professeur  au  gymnase  de  jeunes  filles  et  privat-docent  à 
l'Université  de  Lausanne,  secrétaire-trésorier; 

P.  Fabre,  professeur  à  l'Université  de  Fribourg,  membre  suppléant. 

Comme  vérificateurs  des  comptes  sont  élus  : 

MM.  P.  Meylan,  professeur  à  l'Université  de  Lausanne; 

J.  Treyvaud,  professeur  au  gymnase  classique  de  Lausanne. 

Programme  d'activité  du  Groupe. 

L'assemblée  prévoit  deux  séances  annuelles,  l'une  en  hiver,  l'autre  en 
été,  cette  dernière  de  préférence  dans  une  ville  offrant  quelque  intérêt 
du  point  de  vue  des  antiquités  romaines.  Elle  décide  également  de  s'in- 
téresser activement  à  la  célébration  d'anniversaires  romains,  dont  le 
prochain  sera  celui  d'Horace. 

Renseignements  sur  les  travaux  en  cours. 

Dès  cette  première  séance,  les  renseignements  suivants  ont  pu  être  re- 
cueillis sur  l'activité  des  membres  du  groupe  : 

M.  Niedermann  prépare  une  édition  nouvelle  de  Consentius  d'après  un 
manuscrit  de  Bâle.  M.  Oltramare  travaille,  pour  la  Collection  G.  Budé, 
à  l'édition  avec  traduction  du  De  republica  de  Cicéron,  et  M.  Fabre  à 
celle  du  Bellum  ciuile  de  César,  ainsi  qu'à  une  étude  sur  la  vie  et  l'œuvre 
de  Paulin  de  Noie-,  Mlle  Breguet  étudie  les  élégies  2  à  12  du  liv.  IV  du 
Corpus  Tibullianum,  et  M.  Favez  les  consolations  dans  la  littérature  la- 
tine chrétienne.  Enfin  MM.  Béranger  et  Stehlé  se  déclarent  prêts  à  pré- 
senter, dans  les  prochaines  séances  du  Groupe,  des  comptes-rendus 
d'ouvrages  récents  concernant  la  littérature,  la  langue  et  l'antiquité  la- 
tines. 

Liste  des  membres  du  Groupe  à  la  date  du  1er  mai  1932. 

A  la  date  du  1er  mai  1932,  le  Groupe  compte  déjà  cinquante-six 
membres,  dont  la  liste  suit  : 

P.  Ansermoz,  professeur  au  Collège  classique,  Lausanne. 

P.  Barrelet,  professeur  à  l'Ecole  Lémania,  Lausanne. 

J.  Béranger,  professeur  au  Collège  de  Bex. 

H.  Borle,  professeur  au  Collège  classique  de  Neuchâtel. 
5      Mlle  E.  Breguet,  professeur  à  Genève. 

J.  Breitmeyer,  licencié  ès  lettres,  La  Chaux-de-Fonds. 

Mlle  M.  Broyé,  professeur  à  l'École  Vinet,  Lausanne-Ouchy. 

L.  Brutsch,  professeur  au  Collège  de  Genève. 

M.  Budry,  professeur  au  Collège  de  Montreux. 
10    A.  Burger,  privat-docent  à  l'Université  de  Neuchâtel 

E.  Burnier,  licencié  en  théologie,  Lausanne. 
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E.  Champendal,  professeur  au  Collège  de  Vallorbe. 
M.  Chevallier,  professeur  à  l'Ecole  secondaire,  Genève. 
Collart,  membre  de  l'École  française  d'Athènes,  Cologny,  par  Ge- 
nève. 

15    G.  Cuendet,  professeur  au  Collège  de  Nyon. 

H.  Delarue,  bibliothécaire  à  la  Bibliothèque  publique  et  universi- 
taire de  Genève. 

D.  Delétra,  pasteur  à  Dardagny,  Genève. 

E.  Delisle,  professeur  au  Collège  de  Rolle. 

M.  l'abbé  E.  Dutoit,  professeur  au  Collège  Saint-Michel,  Fribourg. 
20    Mlle  A.  Duquesne,  licenciée  ès  lettres,  Lausanne. 
P.  Fabre,  professeur  à  l'Université,  Fribourg. 

Ch.  Favez,  professeur  au  gymnase  dé  jeunes  filles  et  privat-docent  à 
l'Université  de  Lausanne. 

G.  Ferrero,  professeur  à  l'Université,  Genève. 

C.  Fischer,  directeur  de  l'Ecole  secondaire  de  Châtel-Saint-Denis 
(Fribourg). 

25    A.  Ginnel,  professeur  au  Collège  classique  de  Neuchâtel. 

F.  Grandjean,  professeur  à  l'Université,  Genève. 

C.  A.  Gunz,  professeur  au  lycée  Jaccard,  Pully  près  Lausanne. 
M1Ie  J.  Hersch,  licenciée  ès  lettres. 

M.  Jeanneret,  professeur  au  Collège  classique,  Neuchâtel. 
30    H.  Kaden,  professeur  à  l'Université,  Genève. 

A.  Labhardt,  étudiant,  La  Chaux-de-Fonds. 

Mlle  M.  Leidenbach,  étudiante,  Corseaux  près  Vevey. 

W.  Liebeskind,  professeur  à  l'Université,  Genève. 

L.  Mauris,  licencié  ès  lettres,  Lausanne. 
35    J.  Mercanton,  étudiant,  Lausanne. 

P.  Meylan,  professeur  à  l'Université,  Lausanne. 

M.  Niedermann,  professeur  à  l'Université,  Neuchâtel. 

J.  Nussbaum,  professeur  au  Gymnase,  La  Chaux-de-Fonds. 

A.  Oltramare,  professeur  à  l'Université,  Genève. 
40    A.  Perrenoud,  professeur  au  Collège  classique,  Neuchâtel. 

J.  L.  Perrenoud,  professeur  au  Gymnase,  La  Chaux-de-Fonds. 

V.  Perret,  directeur  de  l'Ecole  Jawetz,  Lausanne. 

D.  Piguet,  professeur  au  Collège,  Yverdon. 

M.  l'abbé  A.  Pittet,  professeur  au  Collège  Saint-Michel,  Fribourg. 
45    E.  Reymond,  professeur  à  l'Ecole  Nouvelle,  Chailly,  Lausanne. 
A.  Riedlinger,  professeur  au  Collège,  Genève. 
P.  Rumpf,  professeur  au  Collège,  Morges. 
L.  Savary,  journaliste,  Genève. 

H.  Stehlé,  licencié  ès  lettres,  Genève. 
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L.  Stubbe,  professeur  au  Collège  de  Montreux. 

Mlle  V.  Stubbe,  Lausanne. 

Mlle  A.  Tobereb,  étudiante,  Yverdon. 

J.  Treyvaud,  professeur  au  Gymnase,  Lausanne. 

E.  Wiblé,  Genève. 

R.  Wiblé,  Genève. 

L.  Zbinden,  professeur  au  Gymnase,  Genève. 


CHRONIQUE 

PAR   J.  MaROUZEAU 


I.  —  Nouvelles  du  monde  savant. 

Le  dimanche  13  mars,  à  l'Ecole  normale  supérieure,  quelques  anciens 
élèves  et  amis  de  M.  René  Durand  se  sont  réunis  pour  lui  offrir,  sous  la 
forme  d'une  médaille  à  son  effigie,  un  témoignage  durable  de  leur  pro- 
fond attachement.  Plus  de  cent  d'entre  eux  —  à  peine  le  tiers  du  nombre 
des  souscripteurs  —  se  pressaient  dans  le  grand  salon  que  M.  le  Direc- 
teur de  l'École  avait  mis  à  la  disposition  du  Comité.  C'est  dans  une 
atmosphère  d'intense  émotion  que  M.  L.-A.  Constans  a  fait,  au  nom  des 
souscripteurs,  la  remise  de  la  médaille.  Il  a  souligné  l'affectueuse  recon- 
naissance que  gardent  les  élèves  de  M.  René  Durand  au  maître  qui  non 
seulement  leur  a  communiqué  un  peu  de  sa  science  impeccable,  mais 
aussi  leur  a  donné,  par  son  exemple,  une  haute  leçon  de  conscience  pro- 
fessionnelle et  de  dévouement.  Ont  pris  ensuite  la  parole  : 

M.  Cayrel,  élève  de  l'Ecole  normale,  au  nom  de  ses  camarades; 

M.  Refort,  professeur  au  lycée  Carnot,  au  nom  des  anciens  élèves  de 
la  Sorbonne; 

M.  Paul  Fournier,  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  lettres  de 
Bordeaux,  au  nom  des  anciens  élèves  de  la  Faculté  de  Lyon  et  des  membres 
du  jury  de  l'agrégation  de  grammaire; 

M.  Vessiot,  directeur  de  l'Ecole  normale  supérieure,  au  nom  de  l'Ecole 
et  des  amis  personnels. 

M.  René  Durand  a  remercié  dans  des  termes  de  la  plus  prenante  sim- 
plicité; ouvrant  son  cœur  à  ses  anciens  élèves  et  à  ses  amis,  il  leur  a 
retracé  les  étapes  de  sa  carrière,  au  cours  de  laquelle,  en  toute  occasion, 
il  a  fallu  forcer  sa  modestie  pour  qu'il  acceptât  les  tâches  que  son  mérite 
lui  assignait. 

Le  médaillon,  œuvre  de  M.  Pierre  Dautel,  ancien  pensionnaire  de  la 
Villa  Médicis,  reproduit  avec  une  expressive  fidélité  les  traits  du  maître  ; 
au  revers,  dans  un  cadre  symbolique,  a  été  gravée  l'inscription  suivante  : 

MAGISTRO 
INCOMPARABILI 
OB  •  INSIGNEM  •  DOCTRINAM 
FIDEM  •  HVMANITATEM 
ALVMNI 
ATQVE  •  AMICI 
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II.  —  Congrès,  cours  et  voyages. 

Le  Congrès  Guillaume  Budé  annoncé  dans  la  précédente  chronique 
s'est  réuni  à  Nîmes  pendant  les  vacances  de  Pâques.  Il  a  groupé  un  nombre 
considérable  de  participants,  et  les  séances  du  matin  ont  été  à  peine 
suffisantes  pour  donner  place  aux  rapports  et  communications  présentés. 
Les  après-midi  étaient  consacrés  à  des  excursions  qui  ont  permis  de 
visiter  les  principaux  sites  romains  de  la  Provence. 

L'affluence  des  étrangers  à  ce  Congrès  a  conduit  à  constater  le  rayon- 
nement de  l'Association  G.  Budé,  qui  de  plus  en  plus  affirme  son  caractère 
d'entreprise  scientifique  internationale;  en  outre,  la  présence  d'un  bon 
nombre  d'étudiants  et  étudiantes  de  diverses  Universités  attestait  que 
l'Association  pour  assurer  son  avenir  peut  compter  sur  les  jeunes.  La  So- 
ciété des  études  latines  était,  cela  va  sans  dire,  largement  représentée, 
et  son  secrétaire  a  reçu,  avec  de  nouvelles  adhésions,  maint  témoignage 
des  services  que  rend  la  Société  et  ses  publications. 

Les  rapports  présentés  seront  publiés  dans  un  volume  d'Actes  du  con- 
grès, qui  paraîtra  avant  les  grandes  vacances;  plusieurs  de  ces  rapports 
mériteront  d'être  médités  et  mis  à  profit  pour  le  bien  des  études  latines; 
dans  cette  Chronique  même  (cf.  ci-dessous,  p.  43),  j'ai  déjà  utilisé  lar- 
gement les  suggestions  présentées  par  M.  P.  Faider  en  ce  qui  concerne 
l'organisation  du  travail  scientifique. 

—  Le  troisième  Congrès  international  de  linguistes  se  réunira  à  Rome 
pendant  les  vacances  de  l'été  1933;  dès  maintenant  xMgr  Jos.  Schrijnen, 
secrétaire  du  Comité  permanent  international  de  linguistes,  reçoit  toutes 
communications  relatives  à  l'organisation  de  ce  Congrès  et  en  particulier 
à  la  question  de  la  terminologie  linguistique,  dont  l'étude  a  été  confiée  à 
un  sous-comité  international  qui  se  réunira  au  cours  de  l'été  1932. 

—  Le  Comité  international  des  sciences  historiques,  par  l'intermédiaire 
d'un  Comité  organisateur  délégué,  invite  les  Académies,  Universités  et 
autres  corps  savants  ainsi  que  les  historiens  de  tout  pays  à  prendre  part 
au  septième  Congrès  international  des  sciences  historiques,  qui  se  tiendra 
à  Varsovie  du  21  au  28  août  1933.  Une  section  est  prévue  pour  l'histoire 
ancienne;  chacune  des  autres  sections  (sciences  auxiliaires,  organisation 
du  travail  scientifique,  préhistoire  et  archéologie,  histoire  des  religions, 
des  sociétés,  des  idées  et  de  la  philosophie,  du  droit,  des  sciences,  des 
lettres,  de  l'art,  méthode  et  enseignement)  peut  intéresser  par  quelque 
côté  les  représentants  des  éludes  latines.  Le  programme  comporte  des 
rapports,  communications  et  interventions.  Sont  déjà  annoncés  des  rap- 
ports de  L.  Schiaparelli  sur  la  nomenclature  paléo graphique,  de  A.  Pin- 
cherle  sur  l'église  chrétienne  et  l'empire  romain,  de  S.  m  Marzo  sur  les 
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Pandectes  de  Justinien  et  le  droit  moderne,  de  J .  Carcopino  sur  les  traités 
entre  Rome  et  Cartilage,  de  R.  Laur  sur  la  place  de  la  Suisse  dans  rem- 
pire  romain,  de  E.  Bréhier  sur  quelques  traits  de  la  philosophie  de  l'his- 
toire dans  l'antiquité  classique  [Polybe  et  le  stoïcisme  romain).  Les  rensei- 
gnements pourront  être  demandés  à  M.  M.  Lhjéritier,  9,  rue  du  Printemps, 
Paris,  xviie. 

—  Comme  chaque  année,  Y  Université  royale  italienne  pour  les  étran- 
gers organise  à  Pérouse  des  cours  de  vacances  dits  «  Cours  de  haute 
culture  »  (langue,  littérature,  histoire  politique  et  histoire  de  l'art).  Les 
cours  auront  lieu  cette  année  du  30  juin  au  30  septembre.  Des  Cours 
d'étruscologie  seront  professés  par  MM.  B.  Nogara  [les  Étrusques  et  leur 
civilisation),  G.  Buonamici  (la  littérature  étrusque),  A.  Neppi  Medona  (fart 
étrusque).  Un  Cours  de  langue  et  de  littérature,  d'histoire  politique  et 
d'histoire  de  l'art  en  Italie  intéresse  par  les  leçons  du  début  les  origines 
romaines.  Les  renseignements  sur  les  cours,  comme  aussi  sur  les  excur- 
sions et  facilités  de  voyage,  peuvent  être  demandés  au  Secrétariat  de 
l'Université,  Palazzo  Gallenga,  Piazza  Fortebraccio,  à  Pérouse. 

—  L'Association  G.  Budé  organise  pour  cet  été,  du  12  août  au  2  sep- 
tembre, une  croisière  en  Méditerranée,  dont  l'itinéraire  a  été  combiné 
pour  permettre  une  revue  aussi  vaste  que  possible  du  monde  antique  : 
Naples  et  l'Italie  du  Sud,  la  Sicile,  Tunis  et  Carthage,  Malte,  Ithaque  et 
Corfou,  la  côte  Dalmate  et  la  côte  d'Albanie.  Les  participants  doivent 
être  membres  de  l'Association  G.  Budé.  Les  inscriptions  sont  reçues  au 
siège  de  l'Association,  95,  boulevard  Raspail,  Paris,  VIe. 

III.  —  Périodiques  nouveaux. 

Les  Annali  délia  r.  scuola  normale  superiori  di  Pisa  se  sont  transfor- 
mées en  une  Rivista  trimestrale  di  lettere,  storia  e  filosofia,  publiée  par 
les  soins  des  professeurs  de  l'Université  de  Pise  et  dirigée  par  M.  G.  Gen- 
tile.  Cette  Revue  accueillera  spécialement  les  travaux  de  professeurs  et 
d'étudiants  de  l'Université  de  Pise,  mais  elle  sera  ouverte  aussi  à  tous, 
Italiens  et  étrangers,  et  se  propose  d'être  un  organe  de  documentation 
littéraire,  philosophique  et  historique  approprié  aux  besoins  de  la  science 
moderne.  Chaque  fascicule,  d'une  centaine  de  pages,  contiendra  des  ar- 
ticles de  fond,  des  comptes-rendus  et  des  annonces  bibliographiques.  La 
Revue  sous  sa  nouvelle  forme  a  commencé  de  paraître  dans  cette  année 
1932. 

—  En  1932  aussi  commence  de  paraître  une  Revue  scolaire  belge,  les 
Études  classiques,  qui  est  la  nouvelle  forme  prise  par  une  Revue  d'ensei- 
gnement que  publiait  depuis  longtemps  la  Province  belge  de  la  Compa- 
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gnie  de  Jésus,  les  Essais  pédagogiques.  La  nouvelle  Revue,  qui  contient 
articles  de  fond,  chroniques,  varia  scolaires,  revue  des  Revues,  revue  des 
livres,  annonce  un  programme  qui  ne  sera  pas  très  différent  de  celui  de  la 
Revue  Humanités  :  offrir  aux  professeurs  une  consultation  et  un  concours 
dans  toutes  les  branches  de  l'enseignement  secondaire,  en  réservant  une 
part  de  choix  aux  langues  anciennes.  Rédaction  et  administration  :  J.  van 
Ooteghem,  59,  rue  de  Bruxelles,  Namur. 

IV.  —  Travaux  en  cours  et  en  projet. 

Je  crois  devoir  insister,  en  reprenant  cette  rubrique,  sur  l'intérêt  qu'il 
y  a  à  m'en  fournir  avec  régularité  les  éléments.  J'invite  de  la  façon  la 
plus  pressante  les  auteurs  à  me  renseigner  sur  les  travaux  qu'ils  pour- 
suivent ou  entreprennent,  de  façon  soit  à  éviter  les  doubles  emplois  soit 
à  provoquer  les  collaborations. 

—  On  a  pu  lire  ci-dessus,  p.  32,  le  rapport  présenté  à  la  première 
réunion  du  Groupe  romand  de  la  Société  des  Etudes  latines  sur  Taclivité 
de  ce  groupe  et  les  travaux  entrepris  par  plusieurs  de  ses  membres. 

—  La  Faculté  des  lettres  de  Strasbourg  se  propose  d'adjoindre  à  ses 
publications  une  quatrième  série,  celle  des  «  Textes  d'étude  ».  Cette  in- 
novation a  pour  but  principal  de  permettre  aux  professeurs  de  la  Faculté 
de  varier  le  programme  des  auteurs  inscrits  aux  certificats  de  licence  en 
y  introduisant  des  textes  que  faisait  écarter  jusqu'ici  le  prix  trop  élevé 
des  éditions  ou  la  difficulté  qu'on  avait  à  se  les  procurer.  Dans  la  suite 
pourront  s'ajouter  aux  textes  anciens  des  recueils  ou  d'autres  documents 
destinés  aux  exercices  pratiques  de  la  section  d'histoire.  Le  premier  fas- 
cicule, préparé  par  M.  A.  Boulanger,  paraîtra  au  début  de  novembre 
1932.  Il  contiendra  le  De  spectaculis  de  Tertullien. 

—  M.  P.  Faider  nous  informe  que  la  grande  entreprise  du  Catalogue 
général  des  manuscrits  de  Belgique,  annoncée  dans  cette  Revue  (t.  IX, 
p.  38-39),  est  en  bonne  voie  de  réalisation.  Dès  à  présent,  grâce  à  l'ac- 
tion décisive  et  à  l'autorité  morale  de  la  commission  instituée  au  sein  de 
la  classe  des  lettres  de  l'Académie  royale,  composée  de  MM.  D.  U.  Ber- 
lière,  H.  Delehaye,  J.  Bidez,  Fr.  Cumont,  H.  Pirenne,  P.  Thomas  et 
P.  Faider,  secrétaire,  une  vingtaine  de  bibliothèques,  tant  publiques  que 
privées,  ont  adhéré  à  l'entreprise  et  l'on  prévoit  que  ce  nombre  sera  for- 
tement accru  dans  l'avenir.  Sont  déjà  très  avancés  les  catalogues  de  Na- 
mur, de  Malines  et  de  Bonne-Espérance,  qui  paraîtront  sans  doute  les 
premiers.  Les  manuscrits  sont  très  dispersés  en  Belgique,  et  certains 
dépôts  n'en  possèdent  qu'un  petit  nombre;  mais,  dans  l'ensemble  (non 
compris  la  Bibliothèque  royale,  qui  n'entre  pas  dans  le  cadre  de  la  série 
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projetée),  on  peut  compter  sur  un  total  de  quatre  à  cinq  mille  manuscrits, 
pour  la  plupart  latins.  Peu  de  classiques,  mais  un  grand  nombre  de  textes 
médiévaux,  dont  l'inventaire  répondra  au  vœu  qu'exprimait  déjà,  il  y  a 
près  de  dix  ans,  M.  Faral  (Revue  des  Études  latines,  1. 1,  1923,  p.  31-32). 

—  M.  Faider  lui-même  a  entamé  dans  Namurcum,  chronique  de  la 
Société  archéologique  de  Namur,  la  publication  d'une  série  de  notices 
sur  les  manuscrits  de  classiques  latins  conservés  à  Namur,  contenant  les 
découvertes  faites  au  cours  d'un  dépouillement  déjà  très  avancé. 

—  M.  W.  Seston,  maître  de  conférences  à  la  Faculté  de  théologie 
protestante  de  l'Université  de  Strasbourg,  chargé  du  cours  d'histoire 
ancienne  de  l'Eglise,  travaille  à  une  monographie  du  règne  de  Dioclétien. 

—  M.  Cordier,  professeur  au  lycée  de  Lille,  a  choisi  comme  sujet  de 
thèse,  en  prenant  comme  point  de  départ  des  suggestions  publiées  ici 
même,  une  étude  sur  la  langue  et  le  style  épique  dans  Virgile. 

—  M.  Jacques  Perret,  pensionnaire  de  la  Fondation  Thiers,  travaille 
à  une  thèse  principale  sur  la  légende  des  origines  de  Rome  et  à  une  thèse 
complémentaire  sur  les  procédés  d'expression  chez  Lucain. 

V.  —  Suggestions  de  travaux. 

Qui  voudra  maintenant  trouver  quelque  sujet  d'étude  concernant  l'his- 
toire des  mots  latins  et  par  suite  l'histoire  des  idées,  les  rapports  de 
signification,  le  mécanisme  de  la  dérivation,  les  évolutions  et  accidents, 
le  domaine  entier  de  la  morphologie  et  de  la  sémantique,  n'aura  qu'à 
s'adresser  au  Dictionnaire  étymologique  de  A.  Ernout  et  A.  Meillet.  Trop 
modestement,  M.  Meillet  écrit  dans  l'Introduction,  p.  xv  :  «  Tous  les  pro- 
blèmes n'ont  pu  être  posés,  et  ceux  qui  ont  pu  l'être  n'ont  pas  tous  reçu 
de  solution.  Peut-être  en  tout  cas  ce  livre  éveillera-t-il  l'attention  sur 
des  études  qui  ne  font  que  naître  et,  comme  il  met  en  lumière  la  nou- 
veauté dépareilles  questions,  attirera-t-il  sur  ce  terrain  des  chercheurs 
pour  l'explorer.  »  C'est  mieux  qu'une  mine  de  suggestions  qu'enferme  ce 
précieux  ouvrage  ;  c'est,  grâce  surtout  à  la  méthode  inaugurée  par 
M.  Ernout  pour  l'histoire  des  mots,  et  dont  plusieurs  articles  publiés 
dans  cette  Revue  (t.  III,  p.  101  et  suiv.;  t.  VIII,  p.  273  et  suiv.)  nous 
avaient  donné  l'avant-goût,  toute  une  orientation  nouvelle  offerte  aux 
travailleurs. 

—  M.  Meillet  encore,  dans  son  ouvrage  si  révélateur  sur  Les  origines 
indo-européennes  des  mètres  grecs,  p.  14,  nous  apporte  une  suggestion 
dont  quelque  travailleur  pourra  faire  son  profit  :  «  11  serait  curieux  de 
chercher  en  quoi  les  changements  apportés  par  les  poètes  latins  aux 
types  métriques  grecs  sont  dus  à  des  particularités  du  latin.  » 
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—  Un  autre  linguiste,  M.  Niedermann,  dans  la  récente  édition  de  sa 
Phonétique  historique  du  latin,  p.  160-161,  signale  à  l'attention  des  pho- 
néticiens une  question  qui  mérite  examen  :  dans  un  certain  nombre  de 
mots  latins,  une  consonne,  en  particulier  une  occlusive  sourde,  placée 
entre  deux  voyelles  dont  la  première  était  longue  et  portait  le  ton,  a  été 
redoublée  avec  abrègement  simultané  de  la  voyelle  précédente  :  bacca, 
succus,  Varro,  Iuppiter,  littus,  littera...  Ce  qui  rend  ce  phénomène  dé- 
concertant, c'est  d'abord  qu'il  semble  avoir  été  absolument  sporadique, 
et  ensuite  que,  le  plus  souvent,  la  forme  primitive  avec  consonne  simple 
et  voyelle  longue  est  restée  en  usage  à  côté  de  la  forme  postérieure...  Ce 
redoublement  ne  doit  pas  être  confondu  avec  la  gémination  dite  expres- 
sive, qui  est  indépendante  de  la  quantité  de  la  voyelle  antérieure  et  ne 
comporte  pas  d'abrègement  en  cas  de  longue.  H  y  a  là,  dit  M.  Nieder- 
mann, «  un  problème  très  complexe  qui  attend  encore  sa  solution  ».  Ce 
problème  a  été  repris  par  M.  A.  Graur  dans  son  étude  sur  Les  consonnes 
géminées  en  latin;  mais  les  deux  pages  qu'il  consacre  à  la  question  (p.  61- 
62)  ne  font  guère  que  rendre  plus  incertaine  encore  la  solution. 

—  Des  recherches  de  manuscrits,  de  plus  en  plus  aisées  à  mesure 
que  se  multiplient  les  Catalogues  méthodiques1,  peuvent  encore  être 
entreprises  même  dans  le  domaine  des  textes  classiques  :  le  regretté 
G.  Lafaye,  dans  la  Préface  de  son  édition  des  Métamorphoses  d'Ovide 
(éd.  G.  Budé,  p.  xxn  etxxvn),  engageait  à  reprendre  les  recherches  pour 
découvrir  ou  identifier  les  manuscrits  de  Heinsius  :  «  Heinsius  a  tiré 
certaines  leçons  intéressantes  de  manuscrits  qu'il  ne  désigne  pas  claire- 
ment et  qu'on  n'a  pas  encore  réussi  à  identifier;  la  question  de  savoir  ce 
qu'ils  sont  devenus,  bien  faite  pour  piquer  notre  curiosité,  est  toujours 
ouverte.  »  Il  semble  qu'on  puisse  en  reconnaître  un  dans  le  ms.  8001  du 
fonds  latin  de  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris;  «  seul  un  examen  appro- 
fondi permettra  de  trancher  la  question  ». 

—  Dans  un  article  déjà  ancien,  mais  demeuré,  je  crois,  sans  écho, 
M.  E.  Châtelain  signalait  [Bulletin  des  humanistes  français,  janv.-mars 
1900,  p.  15)  l'intérêt  qu'il  y  aurait  à  étudier  le  manuscrit  de  Prudence  de 
la  Bibliothèque  nationale,  n°  8084,  qui  porte  la  signature  reconnue  par 
Léopold  Delisle  de  Vettius  Agorius  Basilius  Mavortius,  consul  en  l'an  527, 
pour  définir  la  méthode  de  correction  que  ce  réviseur  applique  à  Horace 
suivant  sa  formule  :  «  legi  et  ut  potui  emendaui,  conferente  mihi  magis- 
tro  Felice  oratore  urbis  Romae  ». 

—  Dans  un  important  compte-rendu  de  G.  Jachmann,  Die  Geschichte 
des  Terenztextes  im  Altertum,  M.  W.  M.  Lindsay  (Litteris,  1925,  t.  II, 

1.  Cf.  cette  Revue,  t.  IV,  p.  33  et  176;  t.  VI,  p.  24;  t.  IX,  p.  38  et  223,  et  ci-des- 
sus, p.  38. 
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n°  3,  p.  205)  souhaite  que  cet  ouvrage,  du  fait  qu'il  traite  surtout  des 
manuscrits  de  Térence  qui  sont  pourvus  d'illustrations,  attire  l'attention 
des  spécialistes  de  l'histoire  de  l'art.  «  Les  illustrations  de  Térence, 
maintenant  que  la  date  de  leur  composition  est  à  peu  près  fixée,  doivent 
faire  figure  dans  l'histoire  de  l'illustration  du  livre  antique.  Il  faudra  être 
attentif  à  certains  rapports  avec  l'art  de  l'illustration  chez  les  Grecs  ;  on 
trouvera  des  indications  à  ce  sujet  dans  le  Ménandre  de  U.  von  Wilamo- 
witz-Moellendorff.  Il  y  a  là  à  l'ordre  du  jour  des  travaux  de  première 
importance;  dans  cet  ordre  d'idées  la  publication  du  manuscrit  C,  Vati- 
canus  3868,  le  meilleur  des  manuscrits  illustrés  de  Térence,  est  un  pre- 
mier «  officium  nobile  »,  qui  devra  avoir  un  jour  pour  suite  une  véritable 
«  Sylloge  librorum  pictorum  ». 

—  L'étude  des  manuscrits  nous  amène  à  la  critique  des  textes. 
M.  J.  Bédier,  dans  l'article  de  la  Romania  (1928,  t.  LÏV)  qu'il  a  consacré 
à  la  méthode  d'établissement  des  textes,  prend  comme  point  de  départ 
la  méthode  imaginée  en  Allemagne  vers  1830,  qui  porte  aujourd'hui 
communément  le  nom  de  méthode  de  Lachmann.  Et  il  ajoute  en  note 
(p.  163,  note  2)  :  «  On  serait  curieux  d'être  bien  renseigné  sur  cette 
période  de  formation.  En  1841...,  la  méthode  était  encore  d'invention 
toute  récente...  et  on  ne  l'appelait  pas  encore  la  méthode  de  Lachmann. 
Quel  en  fut  le  premier  inventeur?...  En  quel  livre  peut-on  retrouver  le 
plus  ancien  stemma  codicum  qui  ait  été  dessiné  ?  » 

—  11  a  été  plus  d'une  fois  question  ici  de  la  tendance  qui  se  fait  jour 
depuis  quelques  années  à  faire  profiter  l'enseignement  des  progrès  réa- 
lisés dans  l'étude  du  latin  médiéval.  On  a  souvent  signalé  le  danger  de 
limiter  l'étude  de  notre  passé  latin  à  la  période  florissante  de  la  littéra- 
ture, et  l'utilité  qu'il  y  aurait  à  faire  entrer  dans  le  cadre  des  études 
même  secondaires  une  vue  des  grandes  époques  de  civilisation1.  On  a 
aussi  évoqué  d'autre  part  le  risque  qu'il  y  aurait  de  gâter  le  sens  du  latin 
péniblement  acquis  par  les  élèves  en  leur  proposant  des  textes  de  basse 
époque  dénués  de  toute  valeur  littéraire  et  très  éloignés  de  l'usage  clas- 
sique. Dans  une  communication  faite  à  la  Classical  Association  (Procee- 
dings,  1928,  p.  51  et  suiv.),  M.  Norman  H.  Baynes  propose  de  faire  usage 
des  traductions,  en  réunissant  dans  un  volume  maniable  des  extraits 
représentatifs  des  œuvres,  encadrés  de  résumés,  susceptibles  de  faire 
connaître  non  seulement  les  poèmes,  discours,  chroniques,  mais  aussi 
les  lettres,  constitutions  des  empereurs,  pièces  officielles,  inscriptions, 
monnaies,  en  somme  les  principaux  éléments  de  la  civilisation  pour  la 
longue  période  obscure  qui,  tout  en  continuant  le  monde  antique,  prépare 

1.  M.  H. -F.  Muller  et  Mlle  P.  Taylor  annoncent  en  ce  moment  même  la  publica- 
tion d'une  Chrestomathie  qui  répond  à  ce  besoin. 
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le  monde  moderne.  On  trouverait  dans  les  articles  de  E.  Faral,  L'étude 
du  latin  médiéval  (cf.  cette  Revue,  I,  1923),  F.  Peeters,  La  littérature 
latine  du  moyen  âge  (Bulletin  des  Alumni,  avril  1931),  et  les  ouvrages  de 
P.  Rumpf,  L'étude  de  la  latinité  médiévale,  Lausanne,  1925,  K.  Strecker, 
Einfûhrung  in  das  Mittellatein,  Berlin,  1928,  ainsi  que  dans  les  divers 
choix  de  textes  médiévaux  qui  ont  été  annoncés  dans  cette  Revue,  les  élé- 
ments nécessaires  à  la  préparation  d'un  tel  recueil. 

—  Parmi  les  nombreuses  suggestions  présentées  par  M.  E.  Faral  pour 
l'étude  scientifique  du  latin  médiéval,  je  crois  avoir  omis  de  signaler  celle 
qui  figure  dans  son  exposé  sur  Les  arts  poétiques  du  XIIe  et  du  XIIIe  siècle 
(Rec/i.  et  doc.  sur  la  technique  littérale  du  moyen  âge,  Paris,  1923).  «  Il 
conviendrait,  dit-il,  de  soumettre  à  un  examen  minutieux  le  lexique  de 
toutes  les  œuvres  maîtresses  de  la  littérature  médiévale,  par  époque,  par 
genre  et  par  individualité;  d'y  relever  les  efforts  pour  le  renouvellement 
du  vocabulaire;  d'y  distinguer  la  part  des  tempéraments,  des  modes, 
des  temps  et  des  écoles;  de  remarquer  les  manifestations  du  génie  indi- 
viduel et  les  influences  sociales  et  historiques  de  toute  variété.  » 

—  Dans  l'Introduction  du  recueil  par  lequel  il  a  inauguré  la  Collection 
latine  du  moyen  âge  (Paris,  Les  Belles  Lettres,  1931),  intitulé  La  comé- 
die latine  en  France  au  XIIe  siècle,  M.  G.  Cohen  signale  l'intérêt  que  pré- 
sentent au  point  de  vue  de  la  langue  et  du  style  ces  œuvres  curieuses  dont 
on  ne  sait  s'il  faut  les  appeler  fabliaux  ou  comédies  (cf.  ci-dessous,  Bul- 
letin critique)  :  «  La  langue  de  nos  textes,  dit  M.  Cohen  (p.  xxix),  ne 
laissera  pas  de  déconcerter  beaucoup  de  latinistes  par  son  tour  particu- 
lier. 11  ne  s'agit  pas  ici  d'en  faire  une  étude  complète,  mais  ce  pourra  être 
le  rôle  de  quelque  étudiant  allemand  ou  américain  qui  voudra  y  consa- 
crer une  thèse  de  doctorat  assurément  riche  en  enseignements.  »  A  la 
bonne  heure;  mais  «  Allemand  ou  Américain  »,  pourquoi  cette  limitation? 

—  Qui  s'intéresse  à  l'étude  du  latin  de  basse  époque  et  en  particulier 
à  l'histoire  du  christianisme  latin  ne  pourra  manquer  de  lire  l'important 
article  que  le  P.  Delehaye,  spécialiste  de  l'hagiographie,  a  publié  l'année 
dernière  dans  les  Analecta  Bollandiana,  t.  XLV1II,  p.  1-64,  sous  le  titre 
modeste  Loca  sanctorum.  On  y  trouvera  tout  un  programme  de  travaux  : 
matière,  idées,  plans,  bibliographie,  état  des  questions,  suggestions 
d'ensemble  et  de  détail. 

D'abord,  sur  la  géographie  hagiographique,  si  l'on  peut  dire.  Le  culte 
d'un  saint  se  propage  par  une  sorte  de  rayonnement;  «  comment,  pour 
quelles  raisons,  dans  quelle  mesure  s'est  opéré  ce  rayonnement?  il  n'y 
a  pas  très  longtemps  que  l'on  a  commencé...  à  comprendre  l'impor- 
tance de  ces  problèmes...  Essayer  en  ce  moment  une  synthèse  des  résul- 
tats obtenus  serait  une  entreprise  téméraire.  Nous  en  sommes  encore  à 
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la  période  des  inventaires  »  (p.  6).  «  Ce  qui  importe  d'abord,  c'est  d'établir 
une  statistique  complète,  exacte  et  détaillée  des  églises  et  des  chapelles, 
qui  appellera  naturellement  les  éclaircissements  suggérés  par  l'histoire 
du  pays  et  l'histoire  générale  »  (p.  36);  «  les  listes  des  saints  indigènes 
les  plus  étudiées  sont  encore  pleines  de  mystères,  et  l'on  ne  saurait  trop 
les  recommander  aux  hagiographes  locaux  »  (p.  37).  «  L'origine  des 
consécrations  et  des  affectations  de  saints  est  intéressante  à  rechercher  » 
(p.  40),  et  en  particulier  il  y  aurait  lieu  d'étudier  le  rapport  des  cultes  de 
saints  avec  la  répartition  des  guildes  et  corps  de  métier:  il  n'existe  pas 
de  travail  vraiment  scientifique  sur  ce  sujet  (p.  40).  «  La  toponymie  est 
devenue  une  science  nouvelle,  dont  l'hagiographie  peut  tirer  le  plus  grand 
parti...  La  branche  que  l'on  entend  parfois  qualifier  des  noms  barbares 
d'hagio-onomastique,  d'hagio-toponymie  ou  de  topo-hagio-onomastique, 
a  été  l'objet  de  plusieurs  travaux  qui  ouvrent  des  voies  nouvelles,  où  de 
nombreux  travailleurs  pourront  s'engager  sans  risquer  d'être  arrêtés  de 
si  tôt  faute  de  matière  »  (p.  44).  «  L'étude  de  la  toponymie  celtique,  plus 
que  toute  autre,  est  assurée  d'un  grand  avenir,  et  n'attend  qu'une  sérieuse 
équipe  de  travailleurs  »  (p.  62). 

VI.  —  Organisation  du  travail  scientifique. 

Sous  le  titre  L'état  présent  de  la  philologie  classique  :  œuvre  du  passé, 
tâches  de  demain,  M.  Paul  Faider,  professeur  à  l'Université  de  Gand,  a 
présenté  au  Congrès  G.  Budé  un  rapport  dont  les  principales  proposi- 
tions cadrent  si  heureusement  avec  les  suggestions  présentées  ici  à 
maintes  reprises  que  je  crois  utile,  avec  la  permission  de  l'auteur  et  des 
organisateurs  du  Congrès,  d'en  reproduire  l'essentiel. 

M.  Faider,  constatant  d'abord  l'interpénétration  des  disciplines  sur  le 
domaine  de  l'antiquité  classique  qui  est  celui  de  la  philologie  au  sens  le 
plus  large  du  mot,  signale  la  faute  que  l'on  a  commise  longtemps  en 
établissant  une  séparation  presque  absolue,  et  à  coup  sûr  trop  rigou- 
reuse, entre  deux  empires  :  celui  du  moyen  âge  et  celui  de  l'antiquité1. 

Il  note  avec  satisfaction  la  vogue  subite  dont  jouit  le  latin  médiéval, 
l'attention  que  l'on  porte  à  l'histoire  et  aux  institutions  du  haut  moyen 
âge,  le  renouveau  certain  des  études  paléographiques,  et  ces  considéra- 
tions l'amènent  à  formuler  les  vœux  suivants  : 

1°  Que  l'étude  du  latin  médiéval  et  de  la  littérature  latine  médiévale 
soit  proposée  comme  un  but  d'activité  normale  non  seulement  aux  roma- 
nistes et  médiévistes,  mais  aussi  aux  philologues  classiques,  qui  seraient 
invités  à  collaborer  en  plus  grand  nombre  aux  dépouillements  prépara- 
toires du  Dictionnaire  du  latin  médiéval,  à  la  rédaction  de  Y Archivum 

1.  Cf.  à  ce  sujet  cette  Revue,  t.  V,  p.  126-129;  t.  VI,  p.  29. 
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Latinitatis  Medii  Aevi,  et  à  la  publication  de  textes  dans  la  Collection 
latine  du  moyen  dge,  publiée  sous  le  patronage  de  l'Association  Guillaume 
Budé. 

2°  Que  les  historiens  de  l'antiquité  ne  reculent  pas  devant  la  tâche 
d'étudier  à  la  lumière  des  méthodes  et  des  sources  d'information  qui 
leur  sont  propres  les  problèmes  relatifs  aux  origines  des  institutions  du 
moyen  âge,  et  qu'ils  s'attachent  notamment  à  déceler  la  survivance  d'ins- 
titutions et  de  coutumes  antiques  dans  l'organisation  de  la  vie  juridique 
durant  la  période  du  haut  moyen  âge. 

3°  Que  les  éditeurs  de  textes  classiques,  au  cours  du  travail  nécessaire 
de  discrimination  des  manuscrits,  attachent  une  particulière  importance 
à  la  détermination  des  ateliers  monastiques  ou  scriptoria  d'où  sont  issus 
ces  manuscrits,  et  cela  en  utilisant  les  résultats  acquis  par  les  méthodes 
modernes  récemment  introduites  dans  le  domaine  de  la  paléographie 
médiévale. 

—  Si  la  vérité  historique  a  tout  à  gagner  à  ce  qu'il  soit  désormais  interdit 
de  fixer  avec  exactitude  la  limite  au  delà  de  laquelle,  en  descendant  le 
cours  des  âges,  l'antiquité  a  cessé  d'exister,  il  en  va  de  même,  et  ceci  est 
reconnu  depuis  longtemps,  pour  la  période  des  origines.  Cette  notion,  si 
simple,  que  les  anciens  ont  eu  leurs  anciens  à  eux  est,  aujourd'hui,  nor- 
malement et  abondamment  exploitée.  Entre  la  préhistoire  et  l'histoire 
s'est  insérée  une  protohistoire,  qui  contient  en  puissance  la  solution  de 
bien  des  énigmes. 

On  peut  dans  cet  ordre  d'idées  formuler  les  vœux  suivants  : 
1°  Qu'une  chronique  résumant  les  principaux  travaux  relatifs  aux  an- 
ciens peuples  du  bassin  de  la  Méditerranée,  et  notamment  aux  Étrusques, 
soit  publiée  à  intervalles  réguliers  dans  une  ou  plusieurs  revues  de  phi- 
lologie classique,  l'auteur  de  cette  chronique  ayant  en  vue,  au  premier 
chef,  de  signaler  les  faits  en  rapport  avec  l'objet  principal  des  études 
classiques  ' . 

2°  Que  le  problème  de  la  pénétration  et  des  influences  grecques  dans 
le  sud  de  la  Gaule  soit  examiné  dans  son  ensemble  et  à  la  lumière  de  tous 
les  éléments  possibles,  qu'ils  relèvent  de  l'archéologie,  de  la  numisma- 
tique, ou  des  textes.  Que,  par  exemple,  un  corpus  des  documents  de 
l'espèce  soit  réuni  avec  soin  et  publié,  sans  aucune  préoccupation 
d'étayer  une  thèse  quelconque. 

—  Dans  le  domaine  de  l'archéologie  classique,  qui  s'étend  aujourd'hui 
bien  au  delà  des  limites  du  monde  méditerranéen,  il  serait  souhaitable 
de  voir  constituer  une  forte  réserve  de  savants  également  rompus  au 

1.  La  Chronique  de  la  sculpture  romano-étrusque  que  publie  M.  Ch.  Picard  dans 
notre  Revue  répond  pour  une  partie  à  ce  vœu. 
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maniement  des  textes  et  à  la  pratique  des  sciences  les  plus  variées,  pour 
faire  face  aux  besoins  des  musées,  des  champs  de  fouilles  et  des  instituts 
d'études.  11  est  impossible  que  cette  forte  demande  n'influe  pas,  de  la 
façon  la  plus  efficace,  sur  l'orientation  et  la  formation  d'une  élite  stu- 
dieuse, et  qu'elle  ne  fasse  pas  décroître,  à  la  longue,  le  nombre  des 
savants  de  cabinet. 

Les  vœux  à  formuler  seraient  ici  : 

1°  Que  les  ressources  iconographiques  de  nos  musées  et  collections 
d'antiquités  soient,  par  voie  de  publications  méthodiques,  munies  de  bons 
index  et  de  références  bibliographiques,  mises  à  la  disposition  des  tra- 
vailleurs qui  souhaiteraient  de  pouvoir  puiser  dans  ces  ressources  en  vue 
d'illustrer  ou  de  commenter  des  textes  littéraires. 

2°  Que,  à  titre  de  réciprocité,  les  descriptions  d'œuvres  d'art  conte- 
nues dans  les  textes,  littéraires  ou  autres,  soient  relevées  et  réunies  soit 
en  un  corpus,  accompagné  d'un  commentaire  critique,  soit  en  un  réper- 
toire muni  de  bonnes  références. 

3°  Qu'une  prosopographie  de  la  République  romaine,  travail  proposé 
récemment  au  concours  institué  par  les  Studi  mediterranei,  soit  prompte- 
ment  amorcée. 

4°  Qu'une  collection  complète  des  relations  de  voyage  ou  descriptions 
de  pays  dans  l'antiquité  classique  soit  constituée  suivant  un  plan  unique, 
chaque  texte  étant  appuyé  d'un  commentaire  critique  approfondi. 

Le  vœu  1  de  M.  Faider  rejoint  des  suggestions  proposées  déjà  par  les 
archéologues  eux-mêmes.  Dans  cette  Revue  (t.  VI,  p.  122-123),  j'ai  rap- 
pelé les  souhaits  formulés  par  M.  C.  Jullian  en  ce  qui  concerne  l'inven- 
taire des  richesses  archéologiques.  Dans  cette  Revue  encore  (t.  VIII, 
p.  352),  M.  Ch.  Picard,  signalant  la  seconde  édition  de  la  Germania  ro- 
mana,  remarquait  que  ce  recueil  fait  désirer  la  publication,  tant  souhaitée, 
tant  différée,  de  répertoires  pour  les  monuments  des  musées  balkaniques 
ou  de  l'Europe  centrale.  «  Ce  n'est  que  sur  ce  méthodique  dépouillement, 
encore  à  faire,  qu'on  pourra  fonder  l'espoir  d'une  vraie  connaissance  de 
l'art  latin.  11  s'en  faut  que  nous  puissions  juger  assez  cet  art  en  Grèce 
même,  et  un  tel  sujet  devrait  bien  tenter  quelque  jeune  «  Athénien  ». 
M.  A.  Grenier  a  exprimé  un  regret  analogue  en  ce  qui  concerne  le  monde 
romain  :  dans  une  chronique  de  la  Revue  des  études  anciennes  (1930, 
p.  256),  il  remarque  que  les  spécimens  publiés  de  l'art  danubien,  «  qui 
proviennent  exclusivement  des  musées  autrichiens,  font  vivement  désirer 
la  publication,  sous  une  forme  commode  et  abordable,  des  œuvres  du 
même  genre  que  doivent  abriter  les  musées  tchéco-slovaques  et  yougo- 
slaves, voire  bulgares  et  roumains  ».  Et  M.  Grenier  ajoute,  en  envisa- 
geant tout  le  champ  des  lacunes  à  explorer  :  «  Nous  connaissons  bien  la 
sculpture  romaine  et,  grâce  à  Espérandieu,  celle  de  la  Gaule  romaine. 
Mais  l'art  des  provinces  latines,  y  compris  V Italie,  nous  échappe.  » 
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—  En  ce  qui  concerne  la  philologie  classique  au  sens  étroit  du  mot, 
poursuit  M.  Faider,  sa  tâche  essentielle  est  la  conservation  et  l'interpré- 
tation des  textes  littéraires. 

Sur  ce  point,  il  faut  enregistrer  les  progrès  acquis  au  cours  des  cent 
dernières  années.  A  aucune  époque  peut-être,  sauf  au  xvie  siècle,  le  texte 
des  auteurs  grecs  et  latins  n'a  été  revisé  avec  autant  de  soin  et  autant  de 
bonheur.  On  a  vu  paraître,  d'une  part,  des  éditions  isolées,  basées  sur 
un  nouveau  travail  critique,  qui  ont  fait  époque  même  lorsque  la  méthode 
adoptée  par  leurs  auteurs  provoquait  la  contradiction  ou  appelait  des  ré- 
serves; d'autre  part,  de  grandes  collections  de  bibliothèques,  destinées, 
dans  l'esprit  de  leurs  fondateurs,  à  fournir  sous  une  forme  engageante  ou 
dans  des  volumes  d'une  consultation  aisée  la  série  des  textes  anciens. 

Dans  cet  ordre  d'idées,  il  faut  saluer  la  création  et  le  développement 
de  plusieurs  Collections  récentes,  dont  la  principale  est  la  Collection  des 
Universités  de  France,  publiée  sous  le  patronage  de  l'Association  G.  Budé. 

Cette  série  de  publications,  en  offrant  aux  philologues  classiques  un 
champ  d'activité  au  moins  aussi  vaste  que  celui  de  la  linguistique,  de 
l'archéologie  ou  de  l'histoire  ancienne,  contribue  à  maintenir  —  cer- 
tains diraient  même  :  à  rétablir  —  parmi  les  disciplines  philologiques 
un  équilibre  qui  tendait  à  se  rompre. 

Au  sujet  de  cette  Collection  et  de  celles  qui  paraissent  concurremment 
dans  différents  pays,  les  vœux  qu'on  pourrait  formuler  sont  les  sui- 
vants : 

1°  Que  la  préparation  de  chaque  édition  entraîne  de  la  part  de  son 
auteur  l'obligation  de  reviser  soigneusement  le  classement  des  manuscrits 
et  de  constituer,  à  l'aide  de  tous  les  éléments  utilisables,  l'histoire  du 
texte  durant  l'antiquité  et  le  moyen  âge. 

2°  Que,  si  le  résultat  de  ce  travail  nécessite  la  rédaction  de  prolégo- 
mènes trop  importants  pour  être  insérés  en  tête  de  l'édition  proprement 
dite,  ces  prolégomènes  fassent  la  matière  d'une  publication  distincte, 
mais  que  néanmoins  l'apparat  critique  soit  toujours  constitué  et  disposé 
de  telle  sorte  qu'on  puisse  y  trouver  le  reflet  des  états  successifs  du  texte 
édité. 

3°  Que,  lorsqu'un  texte  d'abord  édité,  pour  des  raisons  d'ordre  pra- 
tique, avec  une  certaine  hâte,  est  soumis  à  une  révision  en  vue  d'une 
seconde  édition,  celle-ci  soit  conçue  comme  une  reprise  en  sous-œuvre 
de  tout  le  travail  philologique  qu'il  eût  été  souhaitable  de  voir  s'accom- 
plir dès  le  début. 

4°  Que  soit  encouragée  la  rédaction  et  la  publication  de  commentaires 
exégétiques  des  textes  édités.  La  tâche  d'établir  ces  commentaires  serait 
confiée  à  des  spécialistes  qualifiés,  travaillant  en  collaboration  chacun 
pour  sa  partie.  Les  notes  explicatives  accompagnant  la  traduction  ne 
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devraient  présenter  en  aucun  cas  le  caractère  d'un  commentaire  impro- 
visé ' . 

—  Les  textes  établis,  commence  la  tâche  du  grammairien,  au  sujet  de 
laquelle  il  y  aurait  encore  des  vœux  à  formuler;  par  exemple  : 

1°  Que  l'on  dresse  à  l'usage  des  lexicographes  une  bibliographie  aussi 
complète  que  possible  des  listes  de  mots  publiées  jusqu'à  présent  dans 
des  revues  ou  des  collections  éparses,  et  que  cette  bibliographie  soit 
accompagnée,  si  possible,  d'un  index  général  des  mots  cités  dans  ces 
listes2. 

2°  Que  les  auteurs  dont  il  n'existe  pas  jusqu'à  présent  d'édition  pour- 
vue d'un  index  verborum  complet  soient  au  plus  tôt  l'objet  d'un  travail 
de  ce  genre3.  Un  index  des  œuvres  en  prose  de  Sénèque,  dressé  avec  soin 
et  méthode,  d'après  une  édition  critique,  rendrait  immédiatement  les  plus 
précieux  services4. 

J.  Marouzeau. 

t.  Sur  ces  différents  points,  cf.  cette  Revue,  t.  II,  p.  26-27.  En  particulier,  sur 
l'utilité  de  la  collaboration  des  spécialistes,  cf.  t.  I,  p.  110-120;  II,  85-86;  V,  120, 
146-149. 

2.  Cf.  le  rapport  présenté  dans  cette  Revue,  t.  IX,  p.  34-35,  et  aussi  t.  VII,  p.  146. 

3.  Cf.  cette  Revue,  t.  IV,  p.  98  et  178. 

4.  Au  moment  de  mettre  sous  presse,  je  suis  avisé  par  M.  P.  Faider  qu'à  la  suite 
d'une  suggestion  présentée  déjà  dans  cette  Revue,  t.  IV,  p.  98,  ce  projet  d'un 
Lexique  de  Sénèque  semble  en  voie  d'aboutir. 
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VIRGILE  ET  LE  VIEILLARD  DE  TARENTE 

M.  Herrmann  récidive.  Les  critiques  et  les  réserves  que  son  livre  a  re- 
cueillies de  tous  côtés  ne  l'ont  pas  ébranlé,  mais,  négligeant  les  unes, 
dissimulant  les  autres,  il  accorde  aux  miennes  seules  un  traitement  de 
faveur',  qui  m'oblige  à  la  réciprocité.  Cependant,  mon  embarras  est  ex- 
trême, car,  après  avoir  été  ébloui  par  sa  subtile  ingéniosité,  je  cherche 
en  vain  sa  réfutation  objective,  et  je  ne  vois  pas  quel  argument  je  pour- 
rais abandonner2.  Laissant  ce  soin  au  lecteur,  je  me  contenterai  de  re- 
lever les  libertés  que  prend  M.  Herrmann  : 

1°  Avec  la  géographie  :  Nomentum  et  Tusculum,  distants  de  quelque 
40  kilomètres,  finissent  par  se  rejoindre  (p.  281,  2°). 

2°  Avec  Y  histoire  : 

a)  Malgré  le  silence  des  textes,  il  y  aurait  eu,  en  49,  a  des  expropria- 
tions un  peu  partout  »  (p.  282,  4°). 

b)  «  Pourquoi  cet  habile  jardinier  se  serait-il  contenté...  de  terres  sté- 
riles dont  personne  ne  voulait?  »  (p.  287,  7°)  :  parce  que  c'était  un  pi- 
rate prisonnier  de  guerre. 

3°  Avec  la  logique  du  raisonnement  : 

a)  Il  postule,  pour  les  événements  de  la  Bucolique  I,  la  date  de  49 
(p.  283,  1°)  qui  est  à  démontrer. 

b)  Il  continue  à  admettre  que  Virgile  a  commencé  les  Bucoliques  par 
la  lre. 

c)  Les  talents  horticoles  de  P.  Valerius  Cato  sont  inférés  de  sa  nourri- 
ture (p.  285,  1°;  286,  3°),...  qui  se  compose  de  trois  petits  choux,  une 
demi-livre  de  froment  et  deux  raisins. 

4°  Avec  le  sens  des  mots  : 

a)  iuuenis  serait  «  élastique  »  (p.  282,  6°). 

b)  Corycius  senex  voudrait  dire  «  le  vieillard  du  Parnasse  »,  sans 
«  preuve  formelle  »  (p.  288). 

1.  Cf.  L.  Herrmann,  Eev.  Ét.  lat.,  1931,  p.  281-289. 

2.  Cf.  P.  Wuilleumier,  Jbid.,  1930,  p.  327-331. 


P.    WUILLEUMIER .   


VIRGILE   ET    LE   VIEILLARD    DE   TARENTE.  49 


5°  Avec  les  temps  de  verbes  ;  tous  ceux  de  la  Bucolique  I,  46  sqq.,  dé- 
peignent au  futur  un  avenir  indéterminé,  de  sorte  que  canet  (56)  ne  sau- 
rait désigner  une  époque  précise  (p.  284,  6°). 

6°  Avec  les  textes  : 

a)  Il  omet  : 

a)  Des  termes  significatifs  (p.  283,  2°)  :  iste  deus  [Bue,  I,  19)  et  nos- 
tra  altaria  (43),  prouvent  un  culte  personnel  rendu  à  Octave  avant 
sa  divinisation  officielle. 
P)  Des  allusions  directes  :  à  la  guerre  civile  (Bue,  I,  72  ;  —  p.  282,  3°). 

à  la  maturité  des  fruits  (Bue,  IX,  60-1;  — 

p.  284,  6°). 
à  la  longue  absence  de  Ménalque  (Bue,  IX, 
56,  in  longum)  —  bien  différente  d'une 
fugue  amoureuse  (p.  284,  5°)  —  que  sug- 
gère encore  le  ton  angoissé  de  toute  la 
Bucolique  (notamment  67). 

b)  11  ajoute  un  commentaire  (p.  286,  4°  :  des  ormes,  soutiens  des  vignes) 
—  que  rejette  le  contexte  (nec  commoda  BaccJio)  —  pour  pouvoir 

c)  rapprocher  deux  passages  contradictoires  (p.  286,  4°;  287,  7°)  : 
d'après  Furius  Bibaculus,  P.  Valerius  Cato  se  nourrit  de  froment  et  de 
raisins  —  que  Virgile  exclut  précisément  du  champ  tarentin  (Georg.,  IV, 
129). 

d)  11  oppose  des  démonstratifs  (p.  282,  6°)  dans  deux  passages  indé- 
pendants d'œuvres  différentes  (Bue.,  I,  42;  Georg.,  I,  500). 

7°  Avec  mes  arguments  :  j'ai  souligné  non  seulement  le  caractère  man- 
touan  du  décor  dans  la  Bucolique  I  (p.  284,  n.  3,  où  l'on  ne  répond  pas 
à  ma  p.  329,  n.  8),  mais  surtout  la  parenté  de  ce  décor  avec  celui  de  la 
Bucolique  IX;  M.  Herrmann  doit  convenir  d'un  trait  commun —  mais  il 
le  glisse  dans  un  autre  développement,  en  note,  avec  une  référence  in- 
complète et  inexacte  (p.  288,  n.  3). 

8°  Avec  les  autres  critiques  :  si  M.  Conway  '  approuve  la  distinction 
des  deux  Bucoliques  I  et  IX,  il  rejette  catégoriquement  : 

a)  L'hypothèse  d'expropriations  en  49. 

b)  L'assimilation  de  Tityre  à  P.  Caecilius  Epirota,  qui,  d'après  Sué- 
tone2, «  suspect  d'avoir  séduit  la  fille  de  son  patron  (Atticus)  et  chassé 
pour  ce  motif,  se  rendit  auprès  de  Cornélius  Gallus  et  vécut  en  étroite 
union  avec  lui,  ce  qui  vaut  à  Gallus  lui-même  l'un  des  plus  graves  griefs 

1.  R.  Conway,  Class.  Rev.,  1931,  p.  30. 

2.  Suét.,  De  gr arrimât.,  16.  «  Cum  filiam  patroni  nuptam  M.  Agrippae  doceret,  sus- 
pectais in  ea  et  ob  hoc  remotus,  ad  Cornelium  Galluin  se  contulit  uixitque  una  fa- 
miliarissime,  quod  ipsi  Gallo  inter  grauissima  crimina  ab  Augusto  obicitur.  » 
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dont  Auguste  le  charge  ».  Pauvre  Tityre  !  Heureusement  que  Mélibée  nous 
rassure  (Bue,  I,  46)  : 

«  Fortunate  senex,  ergo  tuo  rura  raanebunt!  » 

P.  WUILLEUMIER. 


II 

APOLLON-DIANE  ET  TELLUS 

M.  J.  Gagé  a  précisé  très  heureusement  (Rev.  Et.  lat.,  1931,  p.  290 
sqq.)  la  place  qui  revient  au  couple  Apollon-Diane  dans  le  Carmen  Sae- 
culare  d'Horace,  en  justifiant  ses  rapports  avec  Tellus  (strophes  8-9)  par 
une  élégie  de  Tibulle  (II,  5,  v.  81-84).  Sans  quitter  l'œuvre  même  d'Ho- 
race, il  aurait  pu  faire  état  de  l'Ode  IV,  6  —  complément  naturel  du  Car- 
men Saeculare  —  où  le  poète  à  l'invocation  d'Apollon  associe  Diane 
«  prosperam  frugum  »  (v.  39). 

P.  WUILLEUMIER. 

III 

POUR  UNE  ÉTUDE  DE  «  LTDÉE  DE  ROME  » 
LA  LÉGENDE  DES  ORIGINES  DE  ROME 

Toutes  les  questions  sont  passionnantes  qui  touchent  de  près  au  fait  ro- 
main. Comment  une  humble  bourgade  du  Latium  arriva-t-elle  à  s'imposer 
à  l'univers,  comment  sa  grandeur  même  la  conduisit  dans  une  ruine,  les 
historiens  de  tous  les  temps  se  sont  attachés  à  élucider  ces  problèmes. 
Mais  il  y  a  deux  manières  d'étudier  un  même  fait  historique  :  on  peut  en 
suivre  le  développement  dans  le  domaine  du  réel,  essayer  de  déterminer 
ce  qui  s'est  effectivement  passé,  c'est  le  domaine  propre  de  l'histoire;  on 
peut  aussi,  sans  chercher  à  atteindre  les  événements  dans  leur  réalité 
même,  se  borner  à  en  noter  le  retentissement  dans  l'esprit  et  le  cœur  de 
ceux  qui  en  furent  les  témoins,  c'est  le  domaine  de  l'histoire  littéraire.  A 
côté  de  l'histoire  de  Rome  il  y  aurait  à  écrire  une  histoire  suivie  de  l'Idée 
de  Rome  où  l'on  étudierait  les  conceptions  diverses  qui  ont  eu  cours  dans 
l'antiquité  sur  l'origine,  la  nature,  les  destinées  de  Rome,  où  l'on  con- 
fronterait les  jugements  qui  ont  été  portés  sur  elle,  les  sentiments  qu'elle 
a  fait  naître. 
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Nous  voudrions  écrire  au  moins  le  premier  chapitre  de  cette  histoire 
littéraire  en  étudiant  comme  sujet  de  thèse  la  légende  des  origines  de 
Rome.  C'est,  en  effet,  sous  la  forme  de  légendes  que  se  sont  exprimés 
pour  la  première  fois  les  sentiments  et  les  idées  inspirés  par  l'existence 
de  Rome.  Pour  celui  qui  fit  de  Romè  une  fille  de  ïélèphe,  Rome  devait 
apparaître  comme  une  ville  étrusque;  d'autres  faisaient  de  Romos  un  fils 
d'Ulysse  et  sans  doute  partageaient-ils  l'opinion  de  celui  qui,  au  ive  siècle, 
désignait  la  ville  comme  «  une  cité  grecque  bâtie  quelque  part  au  loin 
sur  le  bord  de  la  grande  mer  »  ;  quel  fut  le  sens  premier  cle  la  légende  des 
origines  troyennes,  la  réponse  à  cette  question  n'est  pas  aussi  aisée,  elle 
serait  pourtant  d'importance  capitale;  si  l'on  croit  qu'à  époque  ancienne 
les  Grecs  attribuaient  la  fondation  de  Rome  aux  barbares  Sicules  ou  à  la 
race  à  demi  sauvage  des  Oenotriens-Arcadiens,  cela  encore  est  gros  de 
conséquences.  Car,  en  toutes  ces  légendes,  nous  verrons  se  refléter  comme 
en  un  miroir  le  visage  sous  lequel  Rome,  suivant  les  époques,  apparais- 
sait au  monde.  Quand  Polybe  nous  dira  plus  tard  ce  que  ses  contempo- 
rains pensent  de  Rome,  il  ne  fera  que  traduire  en  un  langage  plus  scien- 
tifique et  plus  explicite  les  attitudes  intellectuelles  ou  sentimentales  que 
nous  faisaient  pressentir  déjà  les  vieilles  légendes  de  fondation.  Certes, 
de  son  temps,  Rome  a  plus  de  réalité  qu'à  l'époque  où  se  formaient  ces 
légendes;  elle  pose  à  la  pensée  des  problèmes  plus  complexes;  elle  pré- 
sente à  la  réflexion  un  objet  plus  riche.  Jadis,  un  conte,  une  anecdote 
fabuleuse,  exprimait  adéquatement  tout  ce  qu'on  en  savait  et  voulait 
dire  :  «  une  ville  étrusque  »  ou  a  une  cité  philhellène  »  ou  «  un  établis- 
sement barbare  ».  Au  second  siècle,  il  n'en  est  plus  tout  à  fait  de  même; 
il  n'empêche  que  les  mythographes  sont,  du  point  de  vue  de  l'idée  de 
Rome,  sinon  les  précurseurs,  au  moins  les  devanciers  des  historiens  phi- 
losophes, d'un  Polybe  ou  d'un  Poseidonios. 

Tirer  parti  de  ces  légendes  pour  leur  donner  une  place  et  les  faire  dé- 
poser dans  une  histoire  de  l'idée  de  Rome  suppose  évidemment  qu'on 
ait  pour  chacune  d'elles  restitué  la  ligne  d'un  développement  chronolo- 
gique, afin  de  pouvoir  dégager  un  sens  primitif  et  déterminer  une  date 
de  formation.  Or,  les  points  de  repère  sont  rares.  Denys  d'Halicarnasse, 
Plutarque,  Servius  nous  ont  bien  conservé  quelques  fragments  des  my- 
thographes anciens,  mais  la  délimitation  de  ces  fragments  au  sein  du  con- 
texte où  ils  sont  noyés  est  souvent  conjecturale,  l'exactitude  même  avec 
laquelle  ils  nous  ont  été  transmis  parfois  sujette  à  caution,  et  c'est  la 
question  d'authenticité  qui  se  pose;  ces  mythographes,  d'ailleurs,  ne 
sont  souvent  pour  nous  que  des  noms  :  les  indications  nous  manquent 
qui  nous  permettraient  de  les  replacer  avec  certitude  à  une  époque  don- 
née, il  faut  prendre  parti  dans  des  questions  de  chronologie.  Le  plus  sou- 
vent les  noms  mêmes  nous  manquent;  des  notices  d'âges  certainement 
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très  différents  nous  sont  transmises  côte  à  côte  sans  aucune  référence 
d'origine.  Comment  les  dater?  Une  tradition  qui  apparaît  seulement  chez 
Servius  peut  être  plus  ancienne  que  telle  autre  dont  nous  trouvons  déjà 
un  écho  chez  Caton.  Ce  n'est  pas  tout  :  il  faut,  à  partir  de  chaque  notice, 
discerner  les  traditions  multiples  dont  elle  nous  représente  le  plus  sou- 
vent une  contamination  :  questions  de  sources,  de  dépendance  littéraire, 
d'influences,  chaque  détail  légendaire  devant  si  possible  recevoir  son  ex- 
plication particulière,  être  rapporté  à  son  origine,  car  là  seulement  il  nous 
dira  son  secret.  La  contamination  de  cycles  ou  de  thèmes  légendaires  pri- 
mitivement indépendants  a  pour  conséquence  obligée  le  foisonnement  de 
faits  et  de  légendes  secondaires,  car  il  a  fallu  faire  les  raccords,  éviter  les 
contradictions,  assurer  les  harmonies.  Déjà,  Caton  connaissait  trois  cam- 
pagnes successives  d'Enée  dans  le  Latium  ;  Denys  d'Halicarnasse  échafau- 
dera  toute  une  préhistoire  romaine  dont  la  solidité  et  l'homogénéité  ont 
fait  illusion  jusqu'au  xvme  siècle.  Et  c'est  à  partir  de  cela  qu'il  faut  dé- 
gager les  éléments  simples  et  originels  qui  nous  diront  quelque  chose  de 
l'idée  de  Rome  à  l'époque  de  la  formation  des  légendes. 

Mais  le  plus  difficile  vient,  sans  doute,  de  ce  que  toutes  ces  questions 
d'authenticité,  de  chronologie,  d'analyse  et  de  dépendance  littéraires  ou 
mythographiques  doivent  être  résolues  à  la  fois,  car  elles  se  commandent 
toutes  l'une  l'autre,  vaste  système  d'équations  dont  aucune  ne  saurait  être 
résolue  indépendamment  de  toutes  les  autres.  C'est  ainsi  que  l'interpré- 
tation d'une  légende  variera  suivant  la  date  ou  les  sources  attribuées  aux 
notices  qui  nous  la  font  connaître  :  le  problème  littéraire  commande  le 
problème  mythographique.  Et,  d'autre  part,  les  questions  littéraires  ne 
peuvent  pas  être  résolues  en  dehors  des  considérations  mythographiques, 
et  très  souvent  des  hypothèses  différentes  pourraient  être  proposées  sur 
la  généalogie  et  la  chronologie  de  nos  diverses  notices  si  l'on  se  repré- 
sentait différemment  le  développement  des  légendes  qui  s'y  trouvent  rap- 
portées. Les  occasions  ne  manquent  donc  pas  de  commettre  inconsciem- 
ment des  pétitions  de  principe  et  des  cercles  vicieux. 

Ces  risques  d'erreur  ne  peuvent  évidemment  pas  empêcher  la  science 
de  se  construire.  D'autres  branches  du  savoir  humain  ne  sont  pas,  à  la 
réflexion,  beaucoup  plus  favorisées  que  nous.  En  paléontologie,  par 
exemple,  on  ne  se  fait  pas  scrupule  pour  dresser  un  schéma  de  l'évolu- 
tion des  espèces  de  dater  les  formes  animales  d'après  les  terrains  où  on 
les  retrouve,  mais  souvent  aussi  on  détermine  l'âge  d'un  terrain  suivant 
les  fossiles  qu'il  contient  en  s'appuyant  pour  cela  sur  certaine  idée  de 
l'évolution  des  espèces.  Pourtant,  avec  des  tâtonnements,  une  science 
solide  s'établit;  des  résultats  fermes  sont  acquis.  Car  ce  qui  fait  la  com- 
plexité de  la  méthode  en  fait  aussi  la  solidité.  Comme  tout  se  tient,  il  y 
a  très  peu  d'hypothèses,  souvent  il  n'y  en  a  qu'une  qui  rende  compte  de 
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tous  les  faits  :  elle  a  grande  chance  alors  de  correspondre  à  la  réalité. 
Telle  hypothèse  pourra  rendre  compte,  d'une  façon  très  vraisemblable 
et  très  séduisante,  du  développement  d'une  légende  particulière,  mais 
elle  implique,  par  exemple,  une  chronologie  de  nos  textes  qui  apparaî- 
tra irrecevable  si  l'on  vient  à  réfléchir  aux  conséquences  qui  en  résulte- 
raient pour  l'interprétation  de  telle  ou  telle  autre  légende  parallèle  ou 
voisine.  Ainsi  un  contrôle  se  fait.  Il  nous  a  semblé  que  l'incertitude  ou 
l'arbitraire  de  maints  travaux  fort  ingénieux  venait  souvent  de  ce  que 
c'étaient  des  travaux  partiels.  Parce  que  nous  avons  tenté  d'embrasser 
dans  leur  ensemble  l'universalité  des  légendes  relatives  aux  origines  de 
Rome,  parce  que  nous  les  avons  souvent  replacées  dans  l'histoire  des 
autres  légendes  de  fondation  —  la  légende  de  l'origine  troyenne  de  Rome 
ne  peut,  croyons-nous,  être  étudiée  indépendamment  des  autres  légendes 
de  fondation  troyenne  —  nous  espérons  avoir  atteint  et  atteindre  encore 
quelques  résultats  définitifs. 

L'impression  que  nous  retirons  dès  maintenant  de  nos  recherches  est 
que  Rome  n'a  attiré  l'attention  sur  elle  que  bien  tard.  Nous  n'ignorons 
pas  qu'une  impression  différente  se  dégage  de  la  lecture  des  ouvrages  de 
M.  Pais,  mais  nous  croyons  avoir  pour  nous  le  témoignage  explicite  des 
anciens  et  les  textes  eux-mêmes,  si  fragmentaires  qu'ils  soient.  «  Hiéro- 
nymos  de  Cardia  fut,  à  ma  connaissance,  le  premier  à  dire  quelques  mots 
des  antiquités  romaines  dans  son  histoire  des  successeurs  d'Alexandre.  » 
C'est  à  ce  témoignage  de  Denys  d'Halicarnasse  (I,  6,  1)  confirmé  par 
Pline  (III,  57)  que  nous  pensons  devoir  nous  en  tenir.  Sans  nier  des  rap- 
ports commerciaux  ou  des  influences  religieuses  qui  restent  hors  de  nos 
perspectives,  nous  arrivons  à  cette  conclusion  que  c'est  seulement  au 
début  du  ine  siècle  que  les  Grecs,  nous  voulons  dire  ceux  qui,  parmi  les 
Grecs,  pensent  et  écrivent,  commencent  à  se  faire  quelque  idée  de  Rome. 

Nous  pensons,  notamment,  pouvoir  montrer  que  les  légendes  relatives 
aux  Sicules,  aux  Aborigènes,  aux  Pélasges  du  Latium  sont  nées  au 
iie  siècle  ou  dans  les  toutes  dernières  années  du  me  par  suite  de  combi- 
naisons harmonisantes.  Elles  ne  remontent  donc  pas,  comme  le  croit 
M.  Pais  [Storia  critica,  l,  p.  217),  au  temps  de  l'hégémonie  de  Syracuse. 
Les  légendes  arcadiennes  et  œnotriennes  ne  s'introduisent  aussi  qu'à  une 
date  bien  tardive  dans  la  préhistoire  mythique  du  Latium. 

Rome,  d'abord  considérée  comme  une  fondation  grecque,  rattachée 
soit  à  Ulysse,  soit  à  des  «  Achéens  »  anonymes  jetés  sur  ses  rives  par  la 
tempête,  est  pour  la  première  fois  rattachée  à  Troie  au  début  du 
me  siècle.  Cette  légende  troyenne  est  originairement  localisée  à  Rome; 
elle  n'est  pas  primitivement  en  rapport  avec  Lavinium  ;  elle  ne  s'explique 
pas  non  plus  par  des  influences  campaniennes  ou  siciliennes;  elle  n'a 
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originairement  aucune  signification  religieuse  :  ni  le  culte  d'Aphrodite, 
ni  celui  des  Pénates  ne  sont  pour  rien  dans  sa  genèse.  Elle  est,  excep- 
tion faite  de  la  légende  de  Ségeste,  la  première  en  date  de  toutes  les  lé- 
gendes troyennes  de  l'Occident  et  son  type  la  rend  absolument  irréduc- 
tible aux  légendes  troyennes  plus  anciennes  que  nous  connaissons  en  Cy- 
rénaïque,  en  Epire  ou  en  Thrace.  Au  milieu  de  la  multiplicité  des  lé- 
gendes de  fondation  grecque,  la  légende  troyenne  de  Rome  nous  appa- 
raît comme  une  surprenante  et  singulière  innovation.  Née  par  suite  de 
circonstances  absolument  uniques,  la  légende  troyenne,  bientôt  la  lé- 
gende d'Enée,  aurait  pu  ne  pas  leur  survivre.  Et  de  fait,  née  hors  de 
Rome,  sans  attache  sincère  au  terroir  romain,  nous  la  voyons  continuel- 
lement tendre  à  disparaître.  Alors  que  la  légende  de  Romulus,  légende 
primitivement  romaine  croyons-nous,  connaît  un  développement  continu, 
la  légende  d'Enée  traverse  mainte  période  critique.  Affermie  d'abord  par 
l'amitié  de  Ségeste  au  cours  de  la  première  guerre  punique,  sauvée  une 
seconde  fois  au  début  du  ne  siècle,  elle  sombre  progressivement  dans  l'ou- 
bli, dans  le  mépris  même,  au  cours  du  11e  et  du  ier  siècle.  C'est  la  volonté 
d'Auguste  qui  la  ramène  à  la  lumière,  c'est  YÉnéide  qui  l'éternisé.  Pri- 
mitivement expressive  de  l'hostilité  des  Grecs  à  l'égard  de  Rome,  elle  de- 
vient plus  tard,  au  gré  des  circonstances  qu'elle  reflète  en  son  dévelop- 
pement, symbole  de  l'amitié  des  Grecs  et  des  Romains  lors  du  congrès 
de  Corinthe  en  196. 

En  somme,  la  conclusion  de  cette  étude  serait  plutôt  négative.  Nous 
croyions  avoir  un  ensemble  de  légendes  qui  nous  apprendraient  ce  qu'à 
date  ancienne  on  a  pensé  de  Rome.  A  l'examen,  la  plupart  d'entre  elles 
nous  sont  apparues  beaucoup  plus  jeunes  qu'on  ne  le  supposait,  elles  ne 
peuvent  répondre  à  nos  questions.  L'extraordinaire  fourmillement  des 
légendes  qui  se  forment,  dès  la  fin  du  me  siècle,  sur  les  origines  de  Rome, 
n'a  pour  ainsi  dire  été  préparé  par  rien.  Cette  constatation  nous  donne 
au  moins  de  mieux  saisir  dans  son  retentissement  psychologique  la  sou- 
daineté de  l'apparition  de  Rome  sur  le  grand  théâtre  du  monde. 

Certes,  il  est  déjà  utile  de  déblayer  le  terrain,  mais  nous  espérons 
bien  parvenir  aussi  à  des  résultats  positifs.  Les  quelques  légendes  qui 
nous  sont  réellement  attestées  avant  cette  fin  du  ine  siècle  recevront  de 
notre  étude  critique  —  au  moins  nous  le  souhaitons  —  une  illustration 
et  un  relief  nouveau.  Une  fois  dégagé  des  éléments  secondaires,  leur  sens 
originel  apparaîtra  et  nous  pourrons,  en  toute  sécurité,  utiliser  leur  té- 
moignage pour  une  histoire  de  l'idée  de  Rome. 

Jacques  Perret. 
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IV 

UN  MANUSCRIT  INÉDIT  DE  SËNÈQUE 

M.  Marouzeau  ayant  vivement  conseillé  aux  éditeurs  de  Sénèque  l'uti- 
lisation des  détériores1,  j'ai  examiné  (sur  photographie  procurée  par  l'As- 
sociation G.  Budé)  un  ms.  inédit  du  Vatican  (lat.  4086,  fol.  83-94  r°) 
qu'un  obligeant  «  scrittore  »,  Mgr  Pelzer,  m'avait  autrefois  signalé  comme 
pouvant  présenter  quelques  leçons  intéressantes.  Ce  codex  italien2  (v)  a 
été  relié  sous  Pie  IX  avec  Y Opus  maius  de  R.  Bacon3;  mais  les  fautes  du 
texte  ne  se  retrouvent  pas  dans  les  extraits  du  De  CLementia  insérés  par 
R.  Bacon  en  son  œuvre;  et  telles  variantes  semblent  être  d'un  «  huma- 
nisant »  —  ou  d'un  humaniste  —  bien  supérieur  à  lui  et  aux  lecteurs  de 
son  temps.  M.  Samaran,  pour  des  raisons  tirées  de  l'écriture,  placerait  v 
volontiers  à  la  fin  du  xive  ou  au  début  du  xve  siècle.  11  y  avait,  certes, 
aux  xive  et  xve  siècles  plus  d'un  sénéquisant  parmi  les  chercheurs  de  «  li- 
bri4  ». 

Ce  manuscrit  s'apparente  à  NR  et  plus  précisément  à  R.  Parmi  les 
détériores  il  rappelle  AFLPS  et  semble  dériver,  par  un  ou  plusieurs  in- 
termédiaires, de  R.  Les  fautes  sont  d'un  scribe  ignorant  et  négligent.  Ses 
erreurs,  sans  compter  certaine  liberté  de  transcription,  font  penser  aux 
habitudes  que  Pétrarque  reprochait  à  ses  scribes  (De  Nolhac,  Pétrarque 

1.  Revue  de  Philologie,  janvier  1913,  p.  47  et  suiv. 

2.  J'ai  été  frappé  par  les  particularités  suivantes  :  l'aspect  général  des  carac- 
tères («  lettera  antica  »);  l'orthographe  ammonere,  II,  7,  2;  admistio  pour  -missio 
(pris  pour  -mixtio),  I,  10,  1  ;  ostat  (=  obstat),  I,  5,  4;  ebetare  (=  heb-),  1, 11,  2,  sans 
compter  (perpétuellement)  aff-  pour  adf-;  l'absence  de  confusion  entre  ci  et  ti,  sauf 
dans  conditio  (condizione)  (cf.  Lindsay-Waltzing,  Intr.  a  la  crit.  des  textes  lat., 
p.  90)  ;  l'effort  systématique  pour  réagir  contre  une  orthographe  (tt  pour  et)  de 
la  basse  latinité,  effort  que  trahit  la  graphie  absurde  -mict-  pour  mitto  et  ses  com- 
posés. M.  Samaran  a  bien  voulu  me  dire  que  maints  détails  de  l'écriture  confirment 
encore  cette  origine. 

3.  Parties  I,  II,  III  et  IV  jusqu'à  principalem  scripturam  (éd.  Bridges,  vol.  I, 
p.  376).  Ce  texte  serait  (d'après  Little,  Bacon,  Essays,  Oxford,  1914,  p.  379)  du 
xive  siècle,  init.  —  De  la  reliure  antérieure  du  codex,  on  a  sauvé  seulement  l'éti- 
quette de  parchemin  où  se  lisent  les  mots  :  Rogerius  Bacho.  Ad  Clementem  V 
(=  IV).  —  Le  De  Clementia  n'est  pas  de  la  même  écriture  que  le  texte  Bacon  et  com- 
mence au  début  du  fascicule  :  la  réunion  des  deux  ouvrages  peut  donc  être  fortuite 
(détails  obligeamment  communiqués  par  Mgr  Tisserant). 

4.  Voir  les  noms  ap.  R.  Sabbadini,  Le  scoperte,  dei  codici  latini  e  greci  ne'  se- 
coli  XIV  e  XV,  p.  44,  50,  94,  n.  37,  102,  144,  sans  oublier  Parentucelli,  Guarino  — 
qui  cherchaient  des  mss.  à  Pomposa  {De  CL,  notre  éd.,  Intr.,  p.  xliv)  —  et  Pé- 
trarque lui-même  qui,  dès  avant  son  premier  voyage  à  Rome,  possédait  un  Se- 
necae  ad  Neronem  qui  est  perdu  (De  Nolhac,  Pétrarque  et  l'humanisme,  I,  p.  115; 
II,  p.  115,  123,  293  et  suiv.). 
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et  l'humanisme,  I,  p.  71  et  suiv.).  La  liberté  de  transcription  peut,  il  est 
vrai,  remonter,  dans  une  certaine  mesure,  au  modèle  lui-même  s'il  avait 
été  écrit,  dicté  ou  corrigé  par  un  sénéquisant.  Ce  sont,  en  particulier, 
interversions  de  mots,  synonymes,  variantes  enfin  qui  pourront  figurer 
dans  notre  apparat  critique',  voire  même  améliorations,  qui  devront  y 
figurer,  parce  que,  vu  leur  nombre,  elles  ne  peuvent  s'expliquer  que  par 
une  tradition  orale,  sans  doute  scolaire  et  cléricale,  mais  fortement  tein- 
tée d'humanisme,  de  Sénèque,  ou  par  la  consultation  de  quelque  vieux 
ms.,  autre  que  NR.  Aussi  bien  la  marge  de  NR  par  les  signes  r[equire) 
ou  z  (=  Çyjtôi)  invitait  le  lecteur  à  s'informer  du  sens  ou  de  la  teneur  de  tel 
passage  difficile  ou  mutilé  (Intr.  à  notre  éd.,  p.  xv  et  suiv.).  Comme  amé- 
liorations, je  signalerai  qu'une  glose  insérée  I,  11,  2,  par  NR  entre  hu- 
mani  generis  et  {a)mor  :  comprendit  te  sibi2,  a  disparu  dans  v,  et  qu'il  a 
humani  generis  amor.  Quelques  lacunes  sont  comblées  :  1,  5,  le  texte  om- 
nia  quae  in  fidem  tutelam  beri  (NRF)  nihil  per  te  neque  ui  neque  clamati 
reip.  (NR),  maladroitement  émendé  dans  divers  détériores*,  devient  :  om- 
nium que  (pour  quae)  i.  f.  tutelamque  tuam  uenerunt  nich.il  perte  neque  ui 
neque  clam  ademptum  reip.A,  ce  qui  peut  rester,  à  condition  que  l'on 
écrive  uenerint. 

Voici  d'autres  restitutions  certaines  :  I,  1,  1,  in  ha(n)c  inmensam  (cf. 

1.  I,  9,  7,  renuntiari  —  imperauit  et  Cumam  (sic)  unum  ad  se  accersiri  pour  r.  — 
i.  et  Cinnam  unum  ad  se  accersi(ui)t  NR;  26,  5,  aratrum(le  passage  de  la  charrue?) 
uetustis  urbibus  indicere  (notifier  officiellement  ?)  pour  a.  u.  u.  inducere ;  19,  2,  plus 
uno  pour  plus  unum  II,  6,  1,  aeque  aestimanda  est  complété  aujourd'hui  par 
(damna)  (voir  notre  Intr.,  éd.,  p.  12,  et  l'éd.  Faider,  ad  l.);  je  signale  que  la  cor- 
rection traditionnelle  (Gruter)  aequa  aestimanda  est  le  texte  même  de  v  comme 
d'une  uetus  lectio  de  Pincia;  4,  4,  v  a  Et  hoc  uitium  animi  est,  nous  offrant  1'  «  at- 
traction »  [Et  haec  [=  mîsericordia]  u.  a.  e.  NRO),  etc. 

Et  voici  des  variantes  que  l'on  serait  tenté  de  préférer  à  la  vulgate  :  non  peut- 
être  :  ista  animi  tui  sansuetudo  —  diffundetur  —  per  omne  animi  tui  corpus  (  =  im- 
perium)  II,  2,  1  (pour  i.  a.  t., m.  —  d.  —  per  omne  inmane  imperii  corpus),  jolie 
pensée  antithétique  et  mystique,  mais  qui  semble  repolie  d'après  l'idée  du  con- 
texte et  de  I,  5,  1,  illa  (resp.)  corpus  tuum;  mais  I,  5,  4,  pour  in  regia  quo  rarior 
(ratior  Nl),  eo  (oNl)  mirabilior.  Quid  enim  memorabilius  :  i.  r.  q.  r.  e.  memorabi- 
lior.  Quid  enim  memorabilius,  reprise  qui  prête  au  développement  une  apparence 
assez  heureuse  de  rigueur  logique;  5,  4,  pour  quem  nemo  interpellaturus  est,  immo, 
si  uehementius  excanduit,  ne  deprecaturus  est  quidem  :  q.  nemo  i.  e.,  nemo,  s.  u.  e., 
n.  d.  e.  q.  Dans  le  texte  traditionnel  immo  paraît  faire  double  emploi  avec  ne  — 
quidem;  la  répétition  de  nemo  dans  v  (cf.  ibid.,  cuius  —  cuius)  est  dans  le  ton  ora- 
toire du  passage;  8,  2,  pour  Possum  in  qualibet...  :  possum  ego  i.  q.,  leçon  plus 
vive,  ego  soulignant  l'antithèse;  16,  3,  pour  Vter  autem  praeceptor  Hberalibus  stu- 
diis  dignior  O  :  Vtinam  a.  p.  I.  s.  d. ,  où  utinam  est  peut-être  une  mélecture  de 
uternam,  substitut  théoriquement  possible  de  quisnam  en  présence  de  deux  termes. 

2.  Voir  l'apparat  de  notre  édition,  ad  L,  p.  29  (comprendit  aes  ibi). 

3.  Voir  l'apparat  de  Fickert  et  celui  de  Hosius,  ad  l. 

4.  La  restitution  conjecturale  qui  est  la  plus  proche  de  ce  texte  est  celle  de  Mu- 
ret, mais  ereptum  y  remplace  ademptum  et  vient  après  reip. 
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TP);  I,  1,  1,  (et)  ita  loqui  secum  (cf.  cod.  Pinc);  1,  3,  tranquillissimi(s) 
(cf.  N*T2P);  S,  1,  tertio  loco  quaerenius  Tv  ( —  quaerimus  NRO);  10,  4, 
après  multos  futuros  qui  pro  te  irascantur,  on  attend  et  tibi  sanguine  alieno 
gratiftcentur  :  les  mss.  ont  presque  tous  gratifîcantem,  mais  v  donne 
—  cent,  qui  nous  rapproche  singulièrement  de  la  vraie  leçon  ( —  centur 
Tedd.);  11,  2,  on  attend  après  sanguinem  ciuilem  le  verbe  fudisse,  que  nous 
offrent  TPv,  au  lieu  de  fuisse  NRF. . . ;  14,  3,  reponere  TPv  { — pune  NR)  ; 
15,  1,  on  attend  Trichonem  :  on  lit  dans  les  mss.  connus  Trixonem  (O), 
Trixionem  (Z),  Terrissonem  dans  le  Guelferbitanus  H  (Fickert)  :  le  seul  v 
donne  Trigonem,  transcription  de  Triconem  sans  doute,  leçon  toute 
proche  de  la  vraie;  II,  2,  2,  pour  ut  blandum  (blad-  N)  auribus  tuis  NR7 
nous  lisons  ut  blandiar  Tv,  verbe  qui  paraît  exigé  par  la  reprise  nec  mihi 
hic  mos  est;  4,  1,  Busiris,  la  bonne  leçon,  n'est  que  dans  v  et  dans  R2  ; 
6,  2,  au  lieu  du  barbarisme  contigique  (infinitif!)  NRL,  voici  contingique 
TPv,  7,  2,  au  lieu  de  inflectum  NR,  la  bonne  leçon  in  rectum  TP.  Ajou- 
tons ces  restitutions  faciles  :  ï,  12,  4,  excitât  TPv  pour  excitât  NRO  ;  13, 
5,  palam  R  (m.  rec.)  TPv  pour  pala  NR. 

F.  Préchac. 
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LA  RÉACTION  CICÉRONIENNE 

ET 

LES   DÉBUTS   DU  PRINCIPAT 

PAR   A.  OlTRAMARE 
Professeur  à  l'Université  de  Genève 

Parmi  les  problèmes  de  tous  genres  que  pose  la  République  de 
Cicéron,  l'hypothèse  de  son  influence  déterminante  sur  le  princi- 
pat  d'Auguste  est  l'une  des  plus  controversées.  Son  étude  peut  in- 
téresser tous  ceux  qui  sont  appelés  à  s'occuper  soit  d'histoire  ro- 
maine, soit  de  l'explication  de  textes  classiques  entre  tous. 

Ce  débat  historique  a  comme  un  attrait  d'actualité  pour  les 
jeunes  qui  discutent,  après  la  lecture  des  journaux,  sur  la  valeur 
de  la  démocratie,  de  la  dictature  et  sur  les  régimes  qui  se  suc- 
cèdent à  l'époque  de  crise  où  nous  vivons.  Diriger  le  regard  vers 
le  passé,  vers  les  périodes  qui  offrent  des  analogies  avec  notre 
temps,  et  où  les  mêmes  causes  ont  déterminé  les  événements  dont 
nous  pouvons  connaître  les  dernières  conséquences,  c'est  le  seul 
moyen  dont  nous  disposions  pour  trouver  une  réponse  provisoire 
aux  questions  qui  se  rapportent  à  l'avenir. 

Au  point  de  vue  de  la  forme  littéraire  et  de  la  richesse  intellec- 
tuelle, la  République,  si  fragmentairement  qu'elle  nous  soit  con- 
nue par  le  palimpseste  du  Vatican  et  par  les  citations  de  Macrobe, 
de  Nonius  et  des  auteurs  chrétiens,  est  sans  contredit  le  plus  cap- 
tivant des  ouvrages  politiques  de  Rome,  et,  dans  l'œuvre  philoso- 
phique de  Cicéron,  le  traité  le  plus  artistiquement  travaillé;  il  est 
aussi,  à  mon  sentiment,  le  seul  qui  puisse  prétendre  à  une  rela- 
tive originalité. 
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Je  ne  veux  point  pénétrer  ici  dans  le  maquis  des  discussions  re- 
latives aux  sources  de  cet  ouvrage;  l'accord  est  fait  aujourd'hui 
sur  quelques  points  :  Panaetius  a  fourni  à  Cicéron  les  bases  doc- 
trinales de  sa  politique,  Polybe  lui  a  servi  de  guide  au  point  de 
vue  historique  comme  dans  mainte  application  pratique;  en  outre, 
dans  certains  passages,  Dicéarque,  au  IIe  livre,  et  Posidonius,  au 
VIe,  ont  été  longuement  mis  à  contribution. 

Les  deux  sources  principales,  Panaetius  et  Polybe,  étaient  en 
désaccord  sur  un  grand  nombre  de  questions  importantes  :  le  stoï- 
cien faisait  nécessairement  découler  sa  doctrine  politique  de  ses 
grands  principes  moraux,  tandis  que  l'historien  se  laissait  guider, 
en  réaliste,  par  ses  réflexions  sur  les  faits.  Mais  Polybe  fut  cri- 
tiqué par  Panaetius  et  subit  son  influence,  si  bien  qu'il  est  très 
difficile  de  délimiter  dans  l'imitation  latine  la  part  de  l'un  et  celle 
de  l'autre. 

La  coordination  n'est  pas  parfaite  dans  l'œuvre  romaine,  mais 
c'est  bien  Cicéron  qui  en  est  l'auteur1.  Pour  cesser  d'en  douter, 
il  suffit  de  comparer  le  De  repubïica  avec  des  ouvrages  de  l'an  43 
comme  le  De  officiis,  où  les  mêmes  questions  sont  parfois  traitées 
avec  une  fidélité  absolue  aux  sources  grecques.  Au  reste,  Cicéron 
ne  cherche  pas  à  tromper  ses  lecteurs  à  ce  propos;  quand  il  re- 
produit un  texte,  il  dit  qu'il  l'a  imité  sans  le  traduire  littérale- 
ment :  secutus  non  interpretatus.  Dans  le  De  repubïica,  au  con- 
traire, Scipion,  son  porte-parole,  rappelle  ce  qu'il  doit  à  Panaetius 
et  à  Polybe,  mais  il  se  déclare  usu  tamen  et  domesticis  praeceptis 
malto  magis  eruditum  cjuam  litteris'1,  et  Philus,  son  interlocuteur, 
répond  :  Spero  enim  multo  uberiora  fore  quae  a  te  dicentur  quam 
Ma  quae  a  Graecis  nobis  scripta  sunt  omnia3. 

Ce  sont  les  expériences  et  les  opinions  personnelles  de  Cicéron 
qui  donnent  une  couleur  originale  à  ce  tableau  politique  dont  le 
dessin  est  inspiré  par  la  pensée  hellénique.  Le  De  legibus,  de 
même  que  le  Pro  Sestio  et  la  correspondance  (spécialement  les 
lettres  qu'il  adressa  à  Quintus,  son  frère  et  son  élève)  peuvent 
préciser  et  compléter  pour  nous  les  renseignements  du  De  repu- 
bïica sur  la  pensée  de  son  auteur. 

1.  Sprey  [De  Ciceronis  politica  doctrina,  Diss.  Amsterdam,  1929)  a  fait  des  réserves 
à  ce  propos;  cf.  sur  cette  thèse  Pohlenz,  Gnomon,  p.  6,  292  sqq. 

2.  De  rep.,  I,  §  36. 

3.  Ibid.,  I,  §  37. 
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On  doit  considérer  le  traité  qui  nous  occupe  comme  une  œuvre 
véritablement  romaine  et  représentative  de  l'opinion  d'une  mino- 
rité qui  n'était  pas  négligeable;  César,  qui  rend  justice  à  Cicéron 
comme  homme  d'Etat  avec  plus  de  bienveillance  que  bien  des  mo- 
dernes, allait  avoir  à  lutter  contre  elle  dans  les  circonstances  tra- 
giques que  l'on  sait. 

Le  De  republica,  utilisé  par  Tite-Live  comme  une  source  histo- 
rique sur  la  constitution  romaine  du  ve  siècle,  n'est  cependant  ex- 
plicitement cité  par  aucun  auteur  romain  entre  le  meurtre  de 
Cicéron  et  le  début  du  11e  siècle  après  J.-C.  Est-il  admissible  que 
cet  ouvrage  ait  eu  une  influence  politique  déterminante,  après  Ac- 
tium,  lors  de  l'établissement  du  nouveau  régime?  Si  cette  influence 
se  révèle  à  l'examen  des  faits,  comment  est-elle  explicable? 

Telles  sont  les  questions  auxquelles  je  voudrais  proposer  ma 
réponse. 

Parmi  les  noms  de  ceux  qui  ont  traité  ce  problème  et  auxquels 
je  dois  beaucoup,  je  désire  citer,  avec  ceux  de  Ferrero1  et  d'Eduard 
Meyer2,  celui  de  Reitzenstein  qui,  en  1917,  dans  deux  numéros 
des  Nachrichten  der  kôniglichen  Gesellschaft  der  Wissenschaften 
zu  Gôttingen,  a  développé  avec  ampleur  la  thèse  affirmative3.  Il 
eut  le  grand  tort,  à  mon  avis,  de  rapprocher  avec  outrance  les 
conceptions  de  Cicéron  et  d'Auguste  sur  le  principat,  au  point  de 
faire  du  premier  le  précurseur  d'un  régime  de  gouvernement  per- 
sonnel qu'il  avait  en  horreur,  et  du  second  le  disciple  convaincu 
de  celui  qu'il  avait  laissé  proscrire.  Ce  sont  là  des  exagérations 
qui  expliquent  pourquoi  une  conception  qui  semble  juste,  si  on  la 
formule  avec  les  réserves  nécessaires,  n'est  pas,  à  l'heure  actuelle, 
généralement  admise,  malgré  l'autorité  de  ceux  qui  l'ont  sou- 
tenue. 

Zielinski,  dans  son  livre  charmant  sur  Cicero  im  Wandel  der 
Jahrhunderte,  a  beau  ajouter,  d'une  édition  à  l'autre,  de  nom- 
breuses pages  sur  la  vie  posthume  de  son  héros  à  l'époque  d'Au- 
guste, il  affirme  encore  que  l'idéal  politique  de  Cicéron  fut  anéanti 
pour  toujours  lors  du  triumvirat  de  43.  Quant  aux  auteurs  des 
grandes  histoires  romaines,  politiques  ou  littéraires,  ils  affectent 
d'ignorer  la  question. 

1.  Grandeur  et  décadence  de  Rome.  Paris,  1904-1908. 

2.  Caesars  Monarchie  und  das  Principat  des  Pompeius.  Stuttgart  et  Berlin,  1922, 
p.  180. 

3.  Die  Idée  des  Principats  bei  Cicero  und  Augustus. 
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Avant  de  pénétrer  dans  le  vif  de  la  discussion,  on  me  permettra 
de  répondre  en  quelques  mots  à  un  éminent  savant  suisse  qui  a 
pris  dernièrement  position  dans  ce  débat1. 

M.  Olivier,  professeur  à  l'Université  de  Lausanne,  vient  de  pu- 
blier une  étude  aussi  charmante  que  perspicace  sur  Virgile.  Il  l'a 
fait  suivre  d'une  recherche  sur  l'attitude  de  Virgile  à  l'égard  de 
Cicéron  ;  c'est  cette  partie  qui  nous  intéresse  aujourd'hui.  Il  se 
base  sur  une  jolie  anecdote  racontée  par  Plutarque  pour  prouver 
que,  «  proscrit  par  Octavien,  Cicéron  est  resté  proscrit  après  sa 
mort  ».  L'incident  doit  se  rapporter  à  une  époque  peu  postérieure 
à  l'an  8  av.  J.-C.  Auguste  surprend  un  de  ses  petits-enfants  en 
train  de  lire  en  cachette  un  ouvrage  du  grand  orateur  républicain. 
«  Effrayé,  l'enfant  cachait  le  rouleau  sous  sa  robe.  Auguste  le  lui 
prend,  s'y  plonge  longuement,  restant  là  debout;  il  le  lui  rend 
enfin,  en  disant  ces  seuls  mots  :  Aoytoç  àvVjp,  w  7iaT,  X6yioç  xat  cptXo- 
Traxpiç.  C'était  un  homme  éloquent,  mon  enfant;  il  était  éloquent 
et  il  aimait  sa  patrie2.  » 

M.  Olivier  interprète  ce  récit  comme  la  preuve  de  la  condam- 
nation définitive  de  Cicéron  dans  l'entourage  d'Auguste.  J'avoue 
y  voir  surtout  un  bel  hommage  rendu  à  celui  que  son  patriotisme 
et  son  éloquence  avaient  mené  au  martyre.  Quant  au  geste  de 
crainte  de  l'enfant,  il  s'explique  aisément,  si  Auguste  éprouvait 
un  réel  regret  d'avoir  abandonné  à  Antoine  le  sort  de  son  adver- 
saire ;  c'était  là,  sans  doute,  l'un  des  actes  qu'on  lui  reprochait  en- 
core à  Rome;  dans  sa  famille,  on  devait  éviter  soigneusement  de 
raviver  ces  souvenirs  pénibles  et  de  paraître  approuver  des  cri- 
tiques malveillantes. 

Ne  savons-nous  pas  que,  lorsqu'il  était  malade  en  Espagne,  une 
vingtaine  d'années  auparavant,  Auguste  était  si  préoccupé  de  dé- 
fendre d'avance  sa  mémoire  qu'il  avait  rédigé  des  Commentarii 
pour  expliquer  sa  conduite  au  cours  des  guerres  civiles? 

Mon  éminent  collègue  s'appuie  sur  une  exégèse  bien  discutable 
pour  justifier  l'explication  nouvelle  qu'il  donne  au  vers  623  du 
livre  VI  de  Y  Enéide  :  Hic  thalamum  invasit  natae  vetitosque  hy- 

1.  Deux  études  sur  Virgile.  Lausanne,  1930. 

2.  Vie  de  Cicéron,  49,  2. 
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menaeos.  Il  rappelle  que  les  vers  précédents  se  rapportent  à  An- 
toine : 

Vendidit  hic  auro  patriam,  dominumque  potentem 
Imposuit,  fixit  leges  pretio  atque  refixit* . 

A  côté  de  l'adversaire  d'Octavien,  Virgile  aurait  placé  Cicéron. 
En  accusant  le  père  de  Tullia  d'amours  incestueuses,  le  poète,  qui 
détestait  le  grand  orateur,  aurait  repris  la  calomnie  proférée  dans 
l'invective  sallustienne  :  Filia  tnatris  paelex  («  Ta  fille  est  la  rivale 
de  sa  mère  »).  Cette  interprétation  est  celle  de  Donatus,  contre 
qui  s'élève  Servius  en  disant  :  Nam  quod  Donatus  dicit,  nef  as  est 
credi,  dictum  esse  de  Tullio. 

L'argument  essentiel  de  M.  Olivier  est  celui-ci  :  «  Nous  n'avons 
aucun  indice  que  cette  calomnie  ait  été,  à  ce  moment,  proférée 
contre  un  autre  personnage  que  Cicéron,  tandis  que  nous  savons 
qu'on  en  a  publiquement  usé  contre  lui.  »  Sans  doute  !  mais  cette 
utilisation-là  est  de  trente  ans  antérieure  à  la  composition  de 
Y  Enéide,  et  moins  de  dix  ans  auparavant,  M.  Olivier  nous  le  rap- 
pelle lui-même,  on  portait  avec  bien  plus  d'éclat  la  même  accusa- 
tion contre  Catilina.  Les  historiens  nous  le  disent,  ainsi  que  les 
commentateurs.  Voici  le  texte  d'Asconius  :  Dicitur,  Catilinam 
adulterium  commisisse  cum  ea  quae  ei  postea  socrus  fuit,  et  ex  eo 
stupro  duxisse  uxorem,  cum  filia  eius  esset.  Hoc  Lucceius  quoque 
Catilinae  obicit  in  orationibus  quas  in  eum  scripsit2. 

A  qui  Virgile  faisait-il  allusion?  — A  Cicéron  ou  à  Catilina?  On 
peut  restreindre  ainsi  le  problème,  car  si  l'on  admet,  comme  je 
suis  disposé  à  le  faire,  que  les  vers  précédents  concernent  An- 
toine, on  est  aussi  porté  à  croire  que  l'incestueux  est  bien  un  per- 
sonnage romain.  Pour  choisir  entre  ces  deux  hypothèses,  il  faut 
se  laisser  guider  par  Virgile  lui-même.  Au  livre  VIII  de  Y  Enéide, 
dans  la  description  du  bouclier  d'Enée,  il  nomme  Antoine  et  Ca- 
tilina. Le  premier  figure  naturellement  dans  le  tableau  de  la  ba- 
taille d'Actium  : 

Hinc  ope  barbarica  variisque  Antonius  armis*. 

Le  second  est  de  nouveau  aux  Enfers  : 

Et  te,  Catilina,  minaci 
pendentem  scopulo  Furiariimque  ora  trementem* . 

1.  Énéide,  VI,  621  sq. 

2.  Asconius,  In  orat.  Cic.  in  toga  candida. 

3.  Ibid.,  VIII,  685. 

4.  Ibid.,  VIII,  668  sq. 
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Non,  Virgile  qui,  dans  ce  même  passage,  représente  Caton 
d'Utique  comme  le  chef  des  justes  aux  Champs-Elysées,  n'a  point 
sali  la  gloire  de  Cicéron  en  se  faisant  l'écho  d'une  calomnie;  il 
rend,  au  contraire,  hommage  au  consul  de  l'an  63  en  stigmatisant 
le  souvenir  de  son  adversaire  détesté. 

On  me  pardonnera  cet  excursus  préliminaire;  il  fallait  écarter, 
en  premier  lieu,  une  objection  qui  pouvait  naître  dans  l'esprit,  au 
souvenir  de  l'intéressante  étude  de  M.  Olivier.  Malgré  la  finesse 
séduisante  avec  laquelle  elle  est  écrite,  elle  ne  nous  a  pas  prouvé 
que  Cicéron  soit  resté  un  proscrit  sous  le  règne  d'Auguste. 


Pour  permettre  de  juger  si,  loin  d'être  honnie,  l'œuvre  politique 
de  l'ennemi  d'Antoine  a  été  lue,  comme  un  ouvrage  encore  actuel, 
plus  d'une  dizaine  d'années  après  la  mort  de  son  auteur,  et  si,  à 
ce  moment,  elle  détermina  quelque  mouvement  important  d'opi- 
nion, il  nous  faut  d'abord  rappeler  brièvement  par  quelles  circons- 
tances Cicéron  fut  amené  à  écrire  ses  traités  constitutionnels. 

Lorsque  le  consulaire  se  mit  à  la  rédaction  du  De  republica,  en 
mai  54,  il  se  trouvait  dans  une  situation  psychologique  que  l'on 
pourrait  caractériser  par  des  termes  à  la  mode  aujourd'hui.  Homme 
d'État  en  disponibilité,  se  croyant  toujours  appelé  à  jouer  un  rôle 
de  premier  plan,  Cicéron  s'illusionne  sur  l'étendue  de  ses  qualités 
pour  l'action  politique  :  c'est  un  cas  de  «  bovarysme  »  qui  n'a  rien 
d'exceptionnel.  Sa  politique  d'union  entre  son  ancien  parti,  celui 
des  chevaliers,  et  les  nouveaux  alliés  qu'il  s'était  faits  dans  l'ordre 
sénatorial  depuis  son  consulat,  avait  complètement  échoué.  En- 
core en  butte  aux  attaques  haineuses  de  Clodins,  il  ne  pouvait  es- 
pérer de  secours  que  des  deux  hommes  tout-puissants  qui,  deux 
ans  auparavant,  s'étaient  alliés  malgré  les  savantes  manœuvres 
tentées  au  Sénat  pour  les  séparer.  Déçu  par  Pompée,  méfiant  et 
plein  de  réserve  à  l'égard  de  César,  Cicéron  se  voit  pourtant  obligé 
de  ménager  ces  deux  potentats  dont  l'accord  momentané  le  prive 
de  toute  possibilité  d'action  vraiment  libre;  il  en  arrive  à  interve- 
nir devant  les  tribunaux  et  même  au  Sénat  dans  un  sens  souvent 
contraire  à  ses  convictions  et  à  ses  intérêts. 

Défense  de  Vatinins  et  de  Rabirius,  refus  de  soutenir  la  cause 
de  Procilius,  discours  pour  la  prolongation  du  proconsulat  de  Cé- 
sar, la  plupart  des  actes  publics  de  Cicéron,  pendant  les  trois  an- 
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nées  où  il  rédigea  le  De  republica,  sont  des  traits  de  faiblesse,  de 
fausse  habileté  et  de  courtisanerie. 

Il  est  le  premier  à  se  condamner  sévèrement  dans  sa  correspon- 
dance avec  Atticus  et  avec  son  frère;  il  se  lamente  d'avoir  dû  re- 
noncer à  toute  indépendance  :  Ne  odium  quidem  esseliberum^  !  Ses 
gémissements  résonnent  comme  une  litanie.  Plus  rien  n'existe  à 
Rome  :  Nullam  rem  publicam,  nullum  senatum,  nulla  iudicia ,  nul- 
lam...  dignitatem2.  Heureusement  pour  lui  et  pour  nous,  il  a  pu 
libérer  avec  éclat  tous  ses  «  refoulements  »,  comme  dirait  un  Freu- 
dien d'aujourd'hui.  Les  six  livres  de  la  République  ne  sont  pas  seu- 
lement pour  lui  l'expression  nécessaire  de  ses  aspirations  ;  ce  sont 
aussi,  comme  il  le  dit  lui-même,  des  garanties  qu'il  donne  pour 
son  activité  future.  ïb  yàp  sû  ^ex'  s  [/.ou,  écrit-il  à  Atticus  (la  justice 
est  avec  moi),  praesertim  cum  sex  libris  tanquam  praedibus  me 
ipsum  obstrinxerim^ . 

L'état  particulièrement  fragmentaire  dans  lequel  nous  sont  par- 
venus les  quatre  derniers  livres  laisse  ouverte  la  discussion  sur  la 
disposition  générale  de  l'ouvrage  :  cependant  la  fin  du  second  et 
le  début  du  cinquième  permettent  de  se  rendre  compte  d'une  di- 
vision en  trois  groupes  de  deux  livres.  L'auteur  a  fait  tout  d'abord 
l'étude  de  la  meilleure  constitution  et  celle  de  son  application  à 
Rome  ;  en  second  lieu,  il  a  procédé  à  l'examen  des  rapports  de  la 
morale  et  de  la  politique,  soit  dans  le  gouvernement,  soit  dans  la 
vie  des  citoyens  ;  pour  terminer,  il  décrivait  la  préparation  et  l'ac- 
tivité du princeps,  cet  animateur  de  l'Etat  dont  l'exemple  est  une 
leçon  pour  chacun  et  dont  les  interventions  préservent  la  vie  col- 
lective de  tous  les  dangers  qui  la  menacent. 

Comme  je  l'ai  dit,  nous  savons  que  le  De  legibus  était  pour  Ci- 
céron  inséparablement  lié  à  ce  traité.  Il  avait  été  commencé  pro- 
bablement déjà  avant  l'achèvement  du  De  republica,  fut  continué 
après  51  en  Cilicie,  mais  ne  fut  pas  achevé.  Sur  les  six  livres  qu'il 
devait,  semble-t-il,  comporter,  cinq  seulement  furent  écrits  par 
Cicéron  et  les  trois  premiers  nous  ont  été  seuls  conservés.  La  com- 
position de  cet  ouvrage  avait  été  reprise  cependant  en  46  1 1  en  45, 
mais  les  parties  terminées  n'ont  été  publiées  qu'après  la  mort  de 
Cicéron,  à  une  date  qu'il  nous  faudra  tenter  de  fixer. 

1.  Ad  Quintium  fratrem,  III,  5,  4. 

2.  Ibid.,  III,  4,  1. 

3.  Ad  Atticum,  VI,  1,  8. 
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Les  chapitres  politiques  du  De  officiis 1  sont,  il  convient  de  le  rap- 
peler, postérieurs  à  l'assassinat  de  César  :  ils  peuvent  nous  servir, 
en  raison  de  leurs  rappels  nombreux  du  De  republica,  comme  ma- 
tériaux pour  combler  certaines  lacunes  de  notre  source  principale. 
L'expression  violente  de  la  haine  de  Cicéron,  enfin  satisfaite  par 
le  meurtre  du  tyran,  permet  cependant  d'affirmer  que  ce  traité-là 
ne  put  exercer  aucune  influence  sur  lu  pensée  du  nouveau  César 
et  de  son  entourage-. 

* 

Avant  de  préciser  les  circonstances  historiques  qui  font,  par 
contre,  supposer  que  la  lecture  du  De  republica  et  du  De  legibus 
eut  une  action  sur  les  modalités  du  principat  d'Auguste,  il  faut, 
pour  la  clarté  de  cet  exposé,  rappeler  succinctement  les  carac- 
tères essentiels  de  la  doctrine  politique  de  Cicéron. 

La  morale  dogmatique  du  stoïcien  éclectique  Panaetius  a  fourni 
les  bases  philosophiques  du  système  :  la  nature  a  doué  l'homme 
de  l'instinct  social  qui  s'identifie  avec  le  sens  moral  de  la  justice. 
C'est  sur  cette  qualité  naturelle  que  se  fonde  le  droit  qui  est  à  la 
base  de  la  formation  de  tout  peuple  et  de  tout  Etat.  Dans  certaines 
formules3,  on  voit  l'idée  de  la  «  communauté  d'intérêts  »  se 
joindre  à  celle  de  «  l'accord  pour  le  droit  »  ;  c'est  là  une  notion 
plus  réaliste  dont  l'origine  est  dans  l'œuvre  de  Polybe;  elle  est 
liée  par  Cicéron  au  dogme  de  Panaetius,  mais  elle  lui  est  nette- 
ment subordonnée. 

L'Etat  qui  reste  fidèle  à  sa  base  morale,  la  justice,  est  le  seul 
qui  «  existe  »  réellement;  celui  qui  viole  ce  principe  fondamental 
n'est  pas  un  véritable  Etat  :  il  périra,  plus  ou  moins  tard,  con- 
damné par  la  providence  naturelle,  et  l'Etat  le  meilleur  finira  par 
dominer  les  autres  pour  leur  plus  grand  bien4. 

1.  De  officis,  ITT,  21,  §§  82  et  sqq. 

2.  Ferrero  (op.  cit.)  a  soutenu  l'hypothèse  contraire. 

3.  Nos  ad  iustitiam  esse  natos,  neque  opinione  sed  natura  constitution  esse  ius  (De 
leg.,  I,  $  28).  Ad...  communie an dum...  inter  omnes  ius  nos  natura  esse  fàctos  (Ibid., 
§  33).  Res  publica,  res  popuîi,  poputus  autem  non  omnis  hominum  coetus  quoquo  modo 
congregatus,  sed  coetus  multitudinis  iuris  consensu  et  utilitatis  communione  sociatus 
(De  rep.,  I,  \  39).  Eixis  autem  prima  causa  coeundi  est  non  tam  imbecillitas,  quam 
naturalis  quaedam  hominum  quasi  congregatio  (Ibid.).  Nam  etsi  duce  natura  congre- 
gabantur  homines,  tamen  spe  custiodiae  rerum  suarum  urbium  praesidia  quaerebant 
(De  off.,  II,  73). 

4.  De  rep.,  III,  24,  36. 
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L'idée  qu'il  convient  ici  de  souligner  spécialement  est  le  prin- 
cipe moral  de  l'organisation  politique  et  du  droit  civil,  dont  le  cri- 
tère est  le  ius  naturale,  le  sens  de  la  justice  qui  est  naturel  à 
l'homme.  Le  droit  civil  étant  le  moyen  de  reconnaître  quid  sit 
suum,  quid  alienum* ,  la  notion  de  propriété  est  donnée  comme 
l'essence  même  du  droit.  Une  sorte  d'impérialisme  mystique  jus- 
tifie les  conquêtes  d'un  Etat;  Cicéron  affirme  que  la  supériorité 
politique  est  le  signe  d'une  supériorité  absolue.  Les  devises  «  Dieu 
le  veut  »  et  «  Gott  mit  uns  »  ont  une  antique  origine. 

A  la  suite  de  son  ami  Polybe,  Scipion,  le  héros  du  dialogue, 
passe  en  revue  les  diverses  sortes  de  constitutions.  Parmi  les  trois 
systèmes  purs,  royauté,  aristocratie,  démocratie,  il  relève  parti- 
culièrement les  mérites  du  premier.  Si  le  roi  est  guidé  par  un  es- 
prit patriarcal  et  bienveillant,  son  gouvernement,  qui  a  nécessai- 
rement le  grand  mérite  de  l'unité,  est  théoriquement  le  meilleur2. 
Si  excellente  que  soit  la  royauté,  elle  n'est  cependant  pas  sans 
défauts  :  l'un  des  principaux  est  que  le  peuple  y  manque  de  li- 
berté3. 

D'autre  part,  et  ceci  est  plus  grave  encore,  le  roi  peut  cesser 
d'être  juste  :  son  gouvernement  devient  une  tyrannie  qui,  certes, 
est  le  système  le  plus  abject  qui  se  puisse  imaginer.  Cicéron  ap- 
prouve donc  que  les  premiers  monarques  romains  se  soient  en- 
tourés d'un  conseil  formé  des  meilleurs  citoyens,  et  que  ce  soit  le 
peuple  lui-même  qui  ait  choisi  son  roi  sur  la  proposition  des 
nobles.  L'aristocratie  est  le  gouvernement  de  ceux  qui  sont  mora- 
lement les  plus  élevés  et  qui  ont  été  élus  par  un  peuple  cons- 
cient de  ses  vrais  intérêts  ;  elle  est  supérieure  à  la  royauté  en  ce 
qu'un  groupe  d'hommes  d'élite  peut  résoudre  les  difficultés  d'une 
situation  critique  avec  plus  d'intelligence  politique  qu'un  indi- 
vidu4; le  danger  du  système,  c'est  la  transformation  du  régime  en 
une  ploutocratie  ou  surtout  en  une  oligarchie;  c'est  le  cas  lorsque 
les  hommes  qui  détiennent  le  pouvoir  tournent  le  dos  à  la  justice  : 
leur  gouvernement  est  alors  une  des  formes  de  la  tyrannie,  donc 
particulièrement  condamnable. 

1.  De  rep.,  I,  20. 

2.  lbid.,  I,  54. 

3.  Désuni  omnino  ei  populo  multa  qui  sub  rege  est,  in  primisque  libertas  (lbid., 
II,  l  43). 

4.  De  rep.,  I,  §  55. 
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La  moins  bonne  des  trois  constitutions  pures,  c'est  la  démocra- 
tie :  Cicéron,  qui  traduit  avec  art  une  célèbre  page  de  Platon  sur 
les  désordres  de  la  foule  déchaînée1,  considère  que  l'organisation 
populaire  de  la  cité  dégénère  fatalement  en  ochlocratie,  qui  est 
la  forme  la  plus  monstrueuse  de  la  tyrannie2.  La  justice  de- 
mande la  discrimination  des  valeurs  ;  si  la  complète  égalité  était 
réalisable,  elle  serait  la  pire  des  injustices3.  Les  suffrages  des  ci- 
toyens ne  doivent  pas  être  comptés,  mais  pesés  :  expendendos 
cives,  non  numerandos  puto^. 

Ces  trois  sortes  de  gouvernements  sont  donc  essentiellement 
instables;  ils  se  métamorphosent,  par  la  faute  de  ceux  qui  dé- 
tiennent le  pouvoir  et  qui  oublient  leur  devoir  moral,  en  une  or- 
ganisation tyrannique  qui  n'est  plus  un  Etat  :  plane  nullam  esse  rem- 
public  am* .  La  synthèse  faite  par  Cicéron  du  principe  de  l'éthique 
de  Panaetius  avec  l'analyse  politique  de  Polybe  est  parfaite  sur 
ce  point.  Le  grand  historien  grec  tirait  de  là  des  vues  sur  le  pas- 
sage nécessaire  d'une  forme  constitutionnelle  à  un  autre  système; 
mais  l'homme  politique  de  Rome  a  sans  doute  trouvé  que  la  marche 
régulièrement  circulaire  de  cette  évolution  ne  correspondait  pas 
à  la  réalité  historique  ;  il  a  observé  des  orbes  et  quasi  cir- 
cuitus^  plus  compliqués,  moins  schématiques  et,  par  conséquent, 
plus  difficilement  prévisibles.  A  une  tyrannie  peut  succéder  soit 
une  démocratie,  soit  une  aristocratie  :  seul  le  retour  à  une  royauté 
véritable  lui  paraît  exclu. 

Tous  ces  régimes  meurent  et  renaissent  provisoirement,  parce 
qu'ils  ne  réalisent  pas  la  condition  essentielle  :  la  justice  équili- 
brée [aequabilis  iustitia).  La  seule  constitution  stable  est  celle  qui 
mêle  les  trois  qualités  positives  des  régimes  imparfaits  ;  elle  sait 
ménager  la  liberté  du  peuple  tout  en  accordant  l'autorité  néces- 
saire au  dévouement  bienveillant  qui  est  le  propre  de  la  vraie 
royauté  et  à  la  sagesse  politique  qui  est  le  fait  des  aristocraties 
réelles.  Si  les  trois  pouvoirs  (celui  des  magistrats,  qui  prennent 
les  décisions;  celui  de  l'élite,  qui  délibère  et  qui  donne  des  direc- 

1.  De  rep.,  I,  §  66. 

2.  Fit  continuo  tyrannus,  quo  neque  taetrius  neque  foedius  nec  dis  hominibusque 
invisius  animal  ullum  cogitari  potest  (Ibid.,  II,  §  48). 

3.  Aequitas  iniquissima  (Ibid.,  I,  §  53). 

4.  Ibid.,  VI,  \  1. 

5.  Ibid.,  III,  §  43. 

6.  Ibid.,  I,  %  45. 
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tives,  et  celui  du  peuple,  dont  le  désir  habituel  d'indépendance  ne 
doit  pas  être  inutilement  comprimé)  sont  équitablement  combinés, 
ils  se  limitent  mutuellement  et  empêchent  tout  excès  ;  ni  les  uns  ni 
les  autres  ne  courent  le  risque  de  prendre  une  forme  tyrannique. 
L'Etat  mixte  peut  durer  indéfiniment  sur  ses  bases  de  justice;  il 
est  le  seul  qui  ait  cette  qualité.  Comme  un  être  vivant,  il  évolue  et 
se  développe  lentement  :  il  n'est  pas  la  création  d'un  seul  homme 
et  d'une  seule  époque;  Cicéron  cite  à  ce  propos  Caton  l'Ancien  : 
nec  temporis  unius  nec  hominis  esse  constitutionem  rei public ae^ . 

Alors  que  la  plupart  de  ses  compatriotes  jugeaient,  non  sans  de 
bonnes  raisons,  que  la  constitution  romaine  était  aristocratique 
dans  son  essence,  Polybe,  dans  sa  bienveillance  pour  la  cité  où 
son  ami  Scipion  jouait  un  grand  rôle,  en  faisait  la  plus  belle  réa- 
lisation du  système  mixte  qui  a  toutes  ses  sympathies  :  ce  sont  les 
vertus  de  ce  régime  qui  expliquent  les  succès  ininterrompus  de  sa 
politique2.  Le  patriote  Cicéron  suit  naturellement  avec  enthou- 
siasme ce  panégyrique  et  déclare  que  c'est  dans  l'Etat  romain 
antérieur  aux  troubles  des  Gracques  qu'il  convient  de  chercher  le 
modèle  de  la  perfection  politique.  Cependant,  les  termes  mêmes 
qu'il  emploie  pour  définir  cet  idéal  sont  fort  différents  de  ceux  de 
Polybe  et  soulignent  précisément  le  caractère  aristocratique  du 
système.  C'est  le  Sénat  qui,  pour  lui,  doit  disposer  de  la  puis- 
sance effective.  L'élément  monarchique,  représenté  par  les  pre- 
miers magistrats,  est  restreint  par  le  fait  de  la  collégialité  et 
de  la  brièveté  des  fonctions;  quant  au  peuple,  on  lui  accorde  seu- 
lement les  satisfactions  dont  le  refus  provoquerait  sa  révolte 
contre  le  Sénat.  Cicéron  témoigne  de  son  admiration  pour  Spu- 
rius  Lucretius  qui  libertate  populo  data  facilius  tenuit  auctoritatem 
principum* .  Ce  minimum  de  liberté,  c'est,  à  l'époque  primitive, 
le  droit  de  provocalio  ad populum;  plus  tard  c'est,  admise  comme 
un  «  moindre  mal  »,  l'institution  des  tribuns  de  la  plèbe;  leur 
pluralité  neutralise  souvent  leur  action4  et  un  pouvoir  énergique, 
comme  celui  de  Sylla,  a  su  borner  heureusement  leurs  compé- 
tences5. Non  seulement  Cicéron  vante  le  vote  par  centuries  de  la 
constitution  «  servienne  »  qui  donne  la  majorité  aux  plus  riches, 

1.  De  rep.,  II,  §  37. 

2.  Polybe,  lib.  VI,  11,  12. 

3.  De  rep.,  II,  §  55.  Cicéron,  dans  le  De  legibus  (III,  25),  précise  en  ces  ternies  : 
Libertas  tamen  sic  data  est  ut  auctoritati  principum  cederet. 

4.  De  leg.,  III,  15  et  24. 

5.  Ibid.,  III,  22. 
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c'est-à-dire  à  ceux  qui  sont  le  plus  disposés  à  s'entendre  avec  le 
Sénat1,  mais  il  propose  encore  l'abandon  du  vote  secret  pour  aug- 
menter l'influence  morale  des  patriciens2.  Il  va  sans  dire  que  le 
Sénat  doit  encore  ratifier  toute  décision  des  comices. 

Ces  concessions  illusoires  sont  indispensables,  cependant, 
comme  assurances  contre-révolutionnaires  :  non  enirn  facile  valenti 
populo  resistitur,  si  aut  nihil  iuris  impertias  aut  parum*. 

On  comprend  maintenant  la  fameuse  formule  du  régime  mixte  : 
Tenait  igiturhoc  in  statu  senatus  rem  publicain  temporibus  illis,  ut 
in  populo  libero pauca per  populum,  pleraque  senatus  auctoritate. . . 
gererentur,  atque  uti  consules  potestatem  haberent  tempo re  dum- 
taxat  annuam,  génère  ipso  ac  iure  regiam^. 

Affirmer  le  caractère  d'équilibre  de  cette  organisation  n'est 
qu'un  procédé  pour  masquer  la  prédominance  de  son  élément 
aristocratique;  l'auteur  du  De republica  ne  se  gêne  pas,  d'ailleurs, 
pour  se  proclamer  le  défenseur  des  privilégiés  :  Nec  in  hac  dissen- 
sione  suscepi  populi  causa  m  sed  bonorum*. 

* 

Il  nous  reste  encore  un  facteur  indispensable  à  déterminer. 
Quand  il  parle  du  princeps  de  sa  République ,  Cicéron  s'inspire  sur- 
tout des  théories  morales  de  Panaetius,  héritier  sur  ce  point  de 
Platon  et  d'Aristote,  mais  il  s'exprime  d'une  manière  plus  per- 
sonnelle et  plus  romaine  encore  que  lorsqu'il  caractérise  les  trois 
pouvoirs  officiels  de  l'État. 

C'est  particulièrement  à  ce  propos  que  l'exégèse  du  De  repu- 
blica est  délicate  et  a  donné  lieu  à  de  nombreuses  controverses. 
Le  princeps  est  évidemment,  pour  Cicéron,  différent  des  principes , 
dont  l'ensemble  forme  le  Sénat,  et  cependant  il  est  l'un  d'entre 
eux  et  son  action  est  considérée,  avant  tout,  comme  le  moteur  de 
celle  de  l'aristocratie.  Si  la  valeur  de  l'élite  diminue,  son  influence 
(son  auctoritas)  s'atténue;  pour  maintenir  l'État  solidement  établi 
sur  ses  bases  de  justice,  il  faut  qu'une  forte  individualité  inter- 
vienne, il  faut  qu'un  sage,  au  sens  stoïcien  du  mot,  s'occupe  cons- 
tamment d'empêcher  la  décadence  de  la  République. 

1.  De  rep.,  II,  \  40. 

2.  De  leg.,  III,  §  33. 

3.  De  rep.,  IV,  §  8. 

4.  /bid.,  II,  §  56. 

5.  Ibid.,  IV,  %  8. 
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Cetutor,  procurator,  gubernator  rei  publicae1 ,  ce  grand  citoyen 
dont  la  noblesse  d'âme  est  surhumaine  (magni  cuiusdam  civis  et 
dwini  paene  viri),  n'impose  pas  son  pouvoir  aux  autres  comme  le 
ferait  un  dominus  (un  tyran)  :  ce  sont  ses  compatriotes  qui  spon- 
tanément le  choisissent  pour  qu'il  les  rende  plus  prospères  et 
moralement  meilleurs2.  Son  but,  c'est  le  bonheur  de  ses  conci- 
toyens3. 

Il  emploie  son  autorité  morale  pour  éduquer  ses  contemporains 
par  l'exemple  de  ses  vertus  et  par  la  justice  qu'il  rend  à  chacun 
(suum  cuique  tribuit)  ;  il  apaise  les  discordes  civiles  et  réussit  à 
dompter,  comme  Scipion  le  fit,  la  belua,  le  monstre  redoutable 
qu'est  le  peuple  déchaîné;  il  connaît  mieux,  en  effet,  les  intérêts 
de  la  foule  que  la  foule  elle-même  ne  peut  les  connaître. 

Réclamer  pour  Rome,  où  les  institutions  d'autrefois  sont  aban- 
données, l'intervention  bienfaisante  d'un  tel  princeps,  montrer 
comment  la  préparation  d'un  tel  citoyen  peut  se  faire,  c'est,  nous 
dit  Cicéron  lui-même,  le  but  de  son  traité  politique  :  Id...  estcaput 
civilis  prudentiae,  in  qua  haec  nostra  versatur  oratio,  videre  iti- 
nera  flexusque  rerum  publicarum,  ut  cum  sciatis  quo  quaeque  res 
inclinet,  retinere  aut  ante  possitis  occurrere^. 

Le  princeps,  pour  Cicéron,  n'est  pas  un  magistrat;  en  période 
normale,  son  rôle  est  celui  d'un  conseiller,  dont  Y auctoritas  est 
toujours  vigilante,  mais  qui  n'a  ni  potestas  ni  imperium.  Il  n'y  a 
rien  de  monarchique  dans  cette  conception  :  le  pouvoir  royal  doit, 
en  tout  cas,  être,  en  république,  réparti  entre  deux  individus  [re- 
gio  imperio  duo  sunto)b.  En  cas  de  danger  pour  l'Etat,  la  situation 
est  différente.  A  ce  moment,  le  sage  princeps  doit  se  souvenir  du 
précepte  stoïcien  :  nunquam  privatum  esse  sapientem6,  et  prendre 
des  pouvoirs  effectifs  :  in  conservanda  civium  libertate  esse  priva- 
tum neminem1 .  Il  s'agit  toujours  de  défendre  l'État  parfait  contre 
la  menace  d'une  tyrannie  :  le  type  du  princeps,  c'est  Brutus  ex- 
pulsant Tarquin;  c'est  Scipion  lui-même  s'opposant  aux  lois  des 

t.  De  rep.,  II,  §  51. 

2.  De  off.,  I,  92. 

3.  Beata  civium  proposita  est,  ut  opibus  firma,  copiis  locup/es,  gloria  ampla,  vir- 
tute  honesta  sit  [De  rep.,  V,  §  8). 

4.  Ibid.,  II,  %  45. 

5.  De  leg.,  III,  8. 

6.  Tusc.  disp.,  IV,  51. 

7.  De  rep.,  II,  §  46. 
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Gracques  contre  la  propriété.  L'Africain,  dans  le  Songe  qui  ter- 
mine pour  nous  la  République,  dit  à  son  fils  adoptif  :  Dictator  rem- 
publicam  constituas  oportet^.  Plus  tard,  le  second  Brutus  tuera 
César,  son  ami,  en  vertu  des  mêmes  devoirs,  et  Cicéron,  dans  le 
De  offîciis,  montrera  que,  loin  d'être  un  crime,  cet  acte  est  un  des 
plus  glorieux  qui  se  puissent  imaginer'2. 

Pour  sauver  l'Etat,  il  ne  faut  pas  se  laisser  arrêter  par  un  scru- 
pule constitutionnel;  seul  le  droit  naturel,  la  justice  supérieure, 
commande  à  la  conscience;  elle  ordonne  à  Cicéron  de  faire  exé- 
cuter les  complices  de  Catilina,  à  Milon  de  tuer  Clodius,  au  jeune 
Octave  de  former  une  armée  pour  renverser  Antoine. 

Quelle  est  la  récompense  du  princeps  qui  accomplit  ce  dur  de- 
voir? Ici-bas,  c'est  la  gloire  [alendum  esse gloria)3  :  Cicéron  réclame 
des  statues  pour  Nasica,  meurtrier  de  Tiberius  Gracchus4;  mais  le 
véritable  prix  de  son  dévouement,  c'est  dans  l'au-delà  que  le  bien- 
faiteur le  recevra;  le  héros  politique,  qu'il  s'appelle  Romulus  ou 
Scipion,  a  droit  à  l'apothéose  :  Nec  in  praemiis  humanis  spem  po- 
sueris  rerum  tuarum'0. 


Cette  analyse  nous  permet  non  seulement  d'écarter  la  thèse  de 
Reitzenstein  concluant  à  l'identité  du  principat  envisagé  par  Ci- 
céron et  de  celui  que  réalisa  Auguste,  mais  en  grande  partie  aussi 
celle  d'Eduard  Meyer,  affirmant  que  Pompée  est  le  princeps  de 
la  république  cicéronienne. 

Le  vainqueur  de  Mithridate  ne  correspond  ni  par  son  caractère, 
ni  par  sa  culture,  ni  par  le  désintéressement  de  sa  conduite  au 
portrait  brossé  dans  ce  dialogue.  Mais  ce  n'est  pas  là  dire  que 
l'auteur  n'ait  jamais  songé  à  cette  assimilation.  Nous  savons  qu'au 
cours  de  l'été  54  Cicéron  a  changé  deux  fois  son  plan  de  compo- 
sition (opus  spissum  et  operosum)Q  ;  en  octobre,  il  renonce,  sur  le 
conseil  d'un  de  ses  amis,  à  mettre  Scipion  en  scène  :  il  se  donnera 
à  lui-même  le  rôle  principal  et  prendra  comme  interlocuteur  Quin- 
tus,  son  frère,  et  Atticus,  son  ami.  Quelque  temps  après,  dit-il,  ne 

1.  De  rep.,  VI,  §  12. 

2.  De  off.,  III,  %  19. 

3.  De  rep.,  V,  §  9. 

4.  Ibid.,  VI,  §  8. 

5.  Ibid.,  VI,  l  25. 

6.  Ad  Quint,  fratr.,  II,  13  (12),  1. 
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in  nostra  tempora  incurrens  offenderem  quemquam^ ,  il  est  revenu 
à  ses  dispositions  primitives  et  a  réservé  l'autre  dialogue  pour  le 
De  legibus.  Il  semble  vraisemblable  que,  pendant  cette  courte  pé- 
riode, trouvant  impolitique  de  poser  lui-même  sa  candidature  au 
«  principat  »,  il  ait  eu  l'idée  de  présenter  ouvertement  Pompée 
pour  cet  honneur  suprême.  C'est  en  54,  en  effet,  qu'en  défendant 
Plancius,  il  appelle  Pompée  celui  quem  omnes  in  re  publica  prin- 
cipe m  esse  concédant. 

La  raison  principale  du  «  retour  à  Scipion  »  fut  moins  la  crainte 
de  désobliger  César  que  le  souvenir  de  toutes  les  déceptions  que 
Pompée  avait  causées.  Nous  avons,  dans  la  correspondance  avec 
Atticus,  des  témoignages  décisifs  de  ce  revirement  :  Tenesne  igi- 
tur  moderatorem  illum  rei public ae  quo  referre  velimus  omniaP 
après  une  citation  du  livre  V  de  la  République,  il  ajoute  :  Hoc 
Cnaeus  noster  quum  antea  nunquam,  tum  in  hac  causa  minime  co- 
gitavit2. 

Quel  est  donc  le  personnage  contemporain  que  représente  Sci- 
pion? A  proprement  parler,  il  personnifie  seulement  une  idée  :  le 
retour  au  passé  de  Rome.  Cependant,  au  cours  de  la  rédaction, 
Cicéron  s'est,  d'abord  inconsciemment,  puis  plus  ouvertement, 
proposé  lui-même  comme  princeps.  A  son  retour  de  Cilicie,  il 
s'excuse  d'une  demande  intempestive  du  triomphe  en  disant  à  At- 
ticus que,  sans  cela,  tu  haud  multum  requireres  illum  virum  qui 
in  sexto  libro  informatus  est3.  C'est  presque  la  même  formule  qu'il 
emploie  dans  le  De  legibus11,  où  il  montre  qu'il  n'y  eut  que  Démé- 
trius  de  Phalère  et  lui-même  qui  pussent  prétendre  au  double  titre 
de  savant  et  de  princeps.  A  la  question  :  Qui  vero  utraque  re  ex- 
celleret,  ut  et  doctrinae  studiis  et  regenda  civitate  princeps  esset, 
quis  facile  praeter  hune  (Demetrium)  inveniri potestP  Atticus  ré- 
pond aimablement  :  Puto posse,  et  quidem  aliquem  de  tribus  nobis  b. 

On  n'a  pas  assez  remarqué  qu'à  la  fin  de  l'introduction  de  la 
République  (I,  §  13)  c'est  pour  les  mêmes  raisons,  c'est-à-dire  en 
considération  du  double  titre  qu'il  tient  de  sa  science  et  de  son  ex- 
périence des  affaires  publiques,  que  Cicéron  s'arroge  le  droit  de 
définir  son  idéal  politique. 

1.  Ad  Quint,  frat.,  III,  5,  2. 

2.  Ad  AU.,  VIII,  11,  2. 

3.  Ibid.,  VII,  3,  2. 

4.  De  leg.,  III,  §  14. 

5.  Ibid. 


LA   RÉACTION   CICERONIENNE   ET   LES   DEBUTS    DU   PRINCIPAT.  73 

Telle  est,  à  mon  avis,  la  signification  générale  du  traité;  œuvre 
réactionnaire  entre  toutes,  elle  ne  pouvait  pas  avoir  une  grande 
influence  au  moment  de  son  apparition;  cependant,  elle  eut,  dans 
les  milieux  conservateurs,  un  indéniable  succès;  Caelius  écrivit  à 
l'auteur  :  Tui politici  libri  omnibus  vigent^ .  Préoccupé  exclusive- 
ment de  faire  un  tableau  éclatant  de  la  constitution  sous  laquelle 
les  générations  antérieures  avaient  vécu,  Cicéron  ignore  délibéré- 
ment les  plus  graves  problèmes  et  les  besoins  urgents  de  son 
propre  temps.  Un  retour  au  passé,  sous  la  forme  qu'il  envisageait, 
était  une  impossibilité  dont  l'évidence  aurait  frappé  le  plus  inex- 
périmenté des  apprentis  à  la  vie  publique.  L'ancien  consul  ne  se 
soucie  pas  du  rôle  politique  des  armées  de  plus  en  plus  indépen- 
dantes du  pouvoir  central,  ni  des  transformations  que  l'immensité 
des  provinces  impose  dans  l'organisation  romaine;  il  réclame  des 
droits  politiques  pour  tous  les  Italiens,  mais  il  ne  se  doute  pas 
qu'ils  seront  illusoires  sans  une  décentralisation  électorale. 
Son  princeps  est  un  restaurateur  d'un  état  de  choses  périmé. 
Aveuglé  par  les  préjugés  qu'on  lui  a  inculqués  dès  son  enfance, 
Cicéron  condamne  les  Gracques,  les  seuls  qui,  à  l'époque  dont  il 
rêve,  ont  proposé  les  mesures  efficaces  pour  maintenir  dans  les 
légions  l'esprit  d'autrefois  et  s'opposer  aux  précurseurs  du  césa- 
risme. 

Et  cependant  Cicéron  ne  se  trompait  pas  lorsque,  dans  le  De 
legibus,  parlant  de  sa  doctrine  politique,  il  disait  :  Non  enim  de  hoc 
senatu,  nec  his  de  hominibus  qui  nunc  sunt,  sed  de  futuris,  si  qui 
forte  his  legibus  parère  voluerint,  haec  habetur  oratio'1.  «  J'écris 
pour  les  hommes  de  demain.  »  Les  circonstances  allaient  fournir 
une  confirmation  inattendue  de  cette  prophétie. 

*  * 

Octave,  qui  était  né  sous  le  consulat  de  Cicéron,  avait  une  dou- 
zaine d'années  lors  de  la  parution  du  De  republica.  Il  dut  en  en- 
tendre parler  chez  son  père,  que  ses  origines  équestres  et  sa  car- 
rière parallèle  avaient  rapproché  de  son  célèbre  contemporain. 
L'administration  de  C.  Octavius  le  père,  en  Macédoine,  est  don- 
née en  exemple  par  Cicéron  à  son  frère  Quintus.  Quelque  temps 
plus  tard,  les  maîtres  stoïciens  du  jeune  homme  lui  recomman- 


1.  Ad  Fam.,  VIII,  1,  \  4. 

2.  De  leg.,  III,  g  29. 
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dèrent  sans  doute  la  lecture  d'un  ouvrage  où  la  pensée  de  Panae- 
tius,  l'une  de  leurs  grandes  autorités,  était  adaptée  à  une  philoso- 
phie de  l'histoire  romaine. 

Les  relations  des  deux  hommes  en  44  et  43  appartiennent  à  la 
grande  histoire;  il  est  inutile  de  résumer  le  récit  de  ces  faits  bien 
connus  de  tous. 

Les  trois  volumes  de  lettres  de  Cicéron  à  Octavien  sont  perdus, 
de  même  que  ceux  de  leurs  réponses;  mais  les  renseignements  de 
la  correspondance  avec  Brutus  et  avec  Atticus  suffisent  pour  dé- 
montrer que  la  plupart  des  récits  historiques  sur  l'attitude  per- 
fide ou  lâche  de  Cicéron  dans  cette  période  sont  inspirés  par  des 
commentaires  malveillants  d'Asinius  Pollion.  Octavien  fut  ac- 
cueilli d'abord  avec  une  aimable  curiosité  par  celui  qui  allait  jouer 
pendant  quelques  mois  le  rôle  de  princeps  cwitatis,  dont  il  avait  si 
longtemps  rêvé;  il  ne  trouva  auprès  d'aucun  autre  sénateur  un  ap- 
pui plus  efficace.  Sans  doute  Cicéron  fait-il  des  réserves  sur  l'en- 
tourage du  jeune  homme1;  il  formule  des  vœux  bien  naïfs  pour 
une  réconciliation  des  tyrannicides  avec  le  fils  adoptif  du  tyran'2; 
mais,  pendant  toute  la  période  qui  précède  la  bataille  de  Modène, 
il  ne  semble  pas  que  le  jeune  général,  nommé  préteur  grâce  à  la 
recommandation  du  vieux  consulaire,  puisse  avoir  le  moindre  grief 
à  formuler  contre  lui.  Le  protecteur,  de  son  côté,  croit  que  son 
nouvel  ami  lui  est  entièrement  dévoué  (mihi  totus  deditus). 

Les  choses  se  gâtèrent  entre  eux  après  la  mort  des  deux  consuls 
et  la  défaite  d'Antoine.  Un  trait  fort  spirituel,  comme  Cicéron  ne 
savait  pas  les  retenir  (laudandum  adulescentem,  ornandum,  tol- 
lendum),  fut  répété  à  l'intéressé,  qui  s'en  irrita  naturellement3. 
Mais  cela  pouvait  justifier  sa  méfiance  plutôt  que  sa  haine.  Le 
27  juillet  43,  Cicéron  exprime  encore  son  espoir;  quelques  jours 
plus  tard,  le  nouveau  César  entrait  avec  ses  légions  dans  Rome, 
pour  y  imposer  son  élection  au  consulat.  Sur  les  tractations  à  ce 
sujet,  sur  les  tergiversations  de  Cicéron,  nous  ne  pouvons  plus 
démêler  la  vérité  au  milieu  des  contradictions  de  Plutarque  et  des 
autres  historiens.  Seul  le  mot  d'accueil  d'Octavien  à  Cicéron  :  Twv 
cpiXœv  TeXsuTaco;4  («  Voici  le  dernier  de  mes  amis  »),  est  trop  en  si- 
tuation pour  avoir  été  inventé. 

1.  Ad  AU.,  XV,  2,  3. 

2.  Ad  AU.,  XVI,  15,  3. 

3.  Ad  Fam.,  XI,  20,  1;  Suét.,  Aug.,  12. 

4.  Appien,  Bell,  ci?.,  III,  92. 
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Désormais  le  sort  en  est  jeté  :  le  grand  orateur  sera  sacrifié  à 
la  haine  d'Antoine.  Le  jeune  triumvir  intervint-il  vainement  en  sa 
faveur,  à  Bologne,  comme  le  suggère  Suétone1?  C'est  fort  peu 
vraisemblable.  Il  était  alors  décidé  à  faire  table  rase  du  passé. 

Pendant  les  huit  ans  qui  suivirent,  les  catastrophes  se  succé- 
dèrent en  Italie;  la  guerre  de  Philippes,  les  distributions  de  terres 
aux  vétérans,  la  longue  lutte  contre  Sextus  Pompée  bouleversèrent 
l'économie  de  la  péninsule  et  jetèrent  le  désarroi  et  le  désespoir 
dans  les  esprits.  Les  alternatives  de  la  campagne  de  Sicile  mirent 
le  comble  au  mécontentement  contre  l'administration  des  trium- 
virs. Des  troubles  graves  se  produisirent  à  Rome  et  Mécène  eut 
quelque  peine  à  les  réprimer. 

Le  retour  triomphal  d'Octavien,  en  36,  apaisa  les  esprits  :  les 
manifestations  politiques  auxquelles  le  vainqueur  se  livra  dès  son 
retour  étonnèrent  même  ses  partisans.  Sur  le  conseil  de  ses  in- 
times, il  tenait  évidemment  compte  d'un  mouvement  d'opposition 
des  républicains  que  les  déboires  des  années  précédentes  avaient 
enhardis. 

Il  reçoit  alors  un  pouvoir  césarien  par  excellence,  la  puissance 
tribunicienne  à  vie,  mais,  comme  pour  faire  contrepoids,  il  inau- 
gure la  politique  d'habiles  compromis  qui  sera  désormais  la 
sienne;  il  affirme  sa  volonté  de  restaurer  d'anciennes  institutions 
républicaines.  Une  formule  revient  à  dessein  dans  ses  propos,  ci- 
tés par  Appien  et  par  Dion  Cassius  :  xaià  xà  Tuàxpia,  more  maîo- 
rum.  Octavien  réunit  le  peuple  en  dehors  du  pomerium  pour 
défendre  devant  lui  sa  politique,  abandonne  aux  magistrats  régu- 
liers une  grande  part  de  l'administration,  se  réconcilie  avec  des 
patriciens  proscrits,  nomme  l'un  d'eux,  Valerius  Messala,  augure, 
et  défend  le  privilège  des  sénateurs  à  porter  la  pourpre;  il  va 
même  jusqu'à  promettre  de  rétablir  l'ancienne  constitution  aussi- 
tôt qu'Antoine  sera  revenu  de  la  guerre  contre  les  Parthes2. 

Au  cours  des  années  suivantes  et  pendant  les  intervalles  de  ses 
campagnes  de  Dalmatie,  il  persiste  dans  cette  attitude  conciliante. 
L'avisé  diplomate  qu'il  était  devenu  prévoyait  l'inévitable  conflit 
avec  Antoine,  dont  le  délire  pharaonique  provoquait  déjà  autant 

1.  Suét.,  Aug.,  27,  1. 

2.  Dion,  XLIX,  15;  App.,  Bell,  civ.,  V,  132. 
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d'indignation  que  d'angoisse  dans  les  classes  dirigeantes  de  la  po- 
pulation italienne.  Prendre  une  attitude  contraire,  se  poser  en 
défenseur  des  traditions  romaines  bafouées,  c'était  la  conduite  qui 
s'imposait. 

Très  prompt  à  percevoir  les  mouvements  d'opinion  qui  se 
produisaient  même  dans  les  couches  populaires,  il  avait  dû 
être  sensible  aux  manifestations  de  la  propagande  de  réforme 
morale.  Elle  se  dressait,  en  réaction  contre  les  vices,  les  excès  de 
tous  genres  des  privilégiés,  auxquels  la  foule  attribuait  la  respon- 
sabilité des  luttes  civiles.  Rome  écoutait  avec  avidité  ces  prédica- 
teurs de  carrefour,  dont  Horace  se  moquera  bientôt  avec  esprit  : 
une  partie  de  l'élite  suivait  l'enseignement  des  Sextiens  eux- 
mêmes,  qui  provoquèrent  alors  un  important  mouvement  d'ascé- 
tisme1. 

Octavien  affectait  désormais  une  grande  simplicité  dans  son 
train  de  vie,  qui  contrastait  violemment  avec  les  coûteuses  orgies 
auxquelles  Antoine  se  livrait  avec  Cléopâtre. 

Pour  expliquer  les  premiers  indices  de  l'influence  renaissante 
des  ouvrages  politiques  de  Cicéron,  il  importe  de  préciser  quelques 
faits  qu'on  peut  situer  dans  le  temps  d'une  manière  assez  sûre. 

L'an  32  est,  dans  l'histoire  que  nous  étudions,  une  date  déci- 
sive. La  déclaration  de  guerre  à  la  reine  d'Egypte  fut  précédée 
d'une  agitation  politique  qu'avait  admirablement  préparée  le  re- 
virement républicain  d'Octavien.  On  sut  exploiter  l'indignation 
provoquée  par  les  rapports  sur  les  triomphes  d'Antoine  à  Alexan- 
drie, sur  la  proclamation  de  la  royauté  de  Cléopâtre  dans  une 
partie  de  l'Orient  romain  et  sur  la  désignation  de  Césarion  comme 
régent.  Une  surenchère  démocratique  d'Antoine,  qui  proposait  la 
remise  immédiate  des  pouvoirs  du  triumvirat,  ne  pouvait  plus 
avoir  aucun  succès.  La  publication  de  son  testament  fut  la  der- 
nière manœuvre  de  cette  savante  campagne.  Cette  fois  on  n'avait 
plus  de  doute  :  si  le  maître  de  l'Orient  avait  la  victoire  dans  la 
guerre  inévitable,  Rome  serait  dépossédée  de  son  titre  de  capitale 
du  monde  ;  l'Italie  ne  serait  qu'une  province  d'une  métropole  égyp- 
tienne ou  asiatique.  L'unité  se  créa  pour  la  cause  d'Octavien;  les 
plus  irréductibles  des  républicains  se  déclarèrent  prêts  à  tout  sa- 
crifier pour  son  triomphe. 

1.  Cf.  sur  l'action  des  Sextiens  mon  livre  sur  les  Origines  de  la  Diatribe  romaine, 
p.  153  à  189. 
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Pour  connaître  les  sentiments  populaires  de  ce  moment,  nous 
n'avons  guère  que  les  Suasoires  des  rhéteurs  cités  par  Sénèque  le 
Père  :  nous  y  voyons  que,  tout  naturellement,  Antoine  étant 
honni,  Cicéron  reprend  alors  sa  figure  de  héros.  On  oublie  la 
proscription;  on  ne  pense  qu'aux  Pkilippiques  et  l'on  fait  compo- 
ser aux  élèves  des  harangues  emphatiques  où  le  consulaire  accepte 
de  mourir  plutôt  que  de  sacrifier  des  discours  qui  seront  l'éternelle 
condamnation  du  tyran.  «  C'est  le  thème  choisi  par  chacun  »,  dit 
le  rhéteur,  excepto  Asinio  Pollione,  qui  infestissimus  famae  Cicero- 
îiis  permansit^ . 

Octavien,  l'autre  adversaire  acharné  d'Antoine,  dut  se  résigner 
facilement  à  cette  alliance  avec  ce  revenant  d'outre-tombe  :  dix  ans 
plus  tard,  en  rédigeant  ses  uTroti-vr^aTocà  Mécène  et  Agrippa,  il  sou- 
lignait, avec  complaisance,  nous  dit  Plutarque2,  qu'il  avait  eu  be- 
soin, comme  Pompée,  de  l'aide  de  Cicéron  (SstcBai...  KixspoovGç  he 
Ilo[Ji7iY|tov  xat  Kai'aapa  tov  vsov,  ojç  aùxbç  6  KaTaap  èv  xotç  uTto^vT^aciv 

C'est  entre  34  et  32  que  se  reconstitua  sans  doute  le  parti  sé- 
natorial, avec  l'assentiment  d'Octavien.  Ce  n'est  pas  formuler  une 
hypothèse  aventureuse  que  de  dire  :  le  renouveau  fut  favorisé  par 
la  multiplication  des  copies  du  De  republica  et  par  la  parution  du 
De  legibus,  que  Cicéron  avait  laissé  inachevé. 

Tiron  était  alors  dans  la  force  de  l'âge;  c'est  seulement  à  la  fin 
du  règne  d'Auguste  qu'il  commença  la  publication  de  la  corres- 
pondance inédite  de  Cicéron  ;  Atticus  était  encore  actif,  malgré  le 
cancer  qui  allait  l'emporter  le  31  mars  de  l'an  32;  il  était  entré, 
par  le  mariage  de  sa  fille,  dans  l'intimité  d'Octavien,  avec  lequel, 
nous  dit  Cornélius  Nepos3,  il  échangeait  une  correspondance  quo- 
tidienne. Ces  deux  hommes  profitèrent  naturellement  des  cir- 
constances favorables  pour  rendre  un  service  à  la  mémoire  de  leur 
ancien  ami. 

La  démonstration  philologique  d'une  sorte  de  deuxième  édition 
(au  sens  ancien  et  non  moderne  du  mot)  de  la  République  de  Cicé- 
ron vient  d'être  publiée  par  Ziegler4;  mais  ce  savant  éditeur  n'est 
pas  allé  au  delà  et  n'a  émis  aucune  conjecture  sur  la  date  de  cet 

1.  Suas.,  6,  14. 

2.  Plut.,  Comp.  Dem.,  et  Cic,  3. 

3.  A  ttic,  20. 

4.  Hermès,  1931. 
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événement.  Le  palimpseste  du  Vatican  nous  fournit  le  texte  de 
51  :  preuve  en  est  qu'il  contient  un  lapsus  calami  (Phliuntios  pour 
Phliasios) 1  que  Cicéron  a  supplié  Atticus  de  faire  disparaître  de 
tous  les  exemplaires  (ut  id  nomen  ex  omnibus  libris  tollatur)2.  En 
45,  reprenant  dans  les  Tusculanes  une  traduction  du  Phèdre  de 
Platon  qu'il  avait  déjà  insérée  dans  le  livre  VI  de  la  République,  Ci- 
céron a  modifié  certaines  expressions  pour  souligner  plus  claire- 
ment la  pensée  du  texte  grec  ;  par  exemple,  to  aùib  sauxb  vuvoiïv, 
traduit  d'abord  quae  sese  moveat,  est  devenu  quae  se  ipsam  mo- 
veat'6.  Or  Macrobe,  qui  transcrit  ce  passage  d'après  un  texte  delà 
République,  donne  aussi  la  version  corrigée  se  ipsam.  Cette  obser- 
vation explique  pourquoi  les  citations  des  grammairiens,  comme 
Nonius,  nous  offrent  souvent  une  phrase  plus  claire  et  plus  simple 
que  celle  qui  nous  est  fournie  par  le  palimpseste4.  Macrobe  et  No- 
nius ont  donc  eu  des  exemplaires  du  De  i^epublica  recopiés  en 
tenant  compte  des  corrections  faites  en  45  par  Cicéron,  au  moment 
où  il  tentait  de  terminer  le  De  legibus.  Une  nouvelle  diffusion  de 
l'ouvrage  fut  faite  au  moment  où  l'on  publiait  pour  la  première 
fois  les  trois  premiers  livres  du  De  legibus;  c'était  agir  conformé- 
ment aux  instructions  données  autrefois  par  Cicéron  lui-même  à 
Tiron  :  n'avait-il  pas  souligné,  à  plusieurs  reprises,  l'étroite  con- 
nexion de  ses  deux  dialognes  politiques5?  La  parution  de  l'un  don- 
nait un  regain  d'actualité  à  l'autre. 

Nous  avons  maintenant  à  rechercher  dans  l'histoire  des  années 
qui  suivent  si  nous  trouvons  la  confirmation  de  cette  hypothèse. 

La  déclaration  de  guerre  fut  accompagnée  du  rétablissement  du 
rite  des  féciaux,  tombé  en  désuétude  depuis  un  siècle.  Polybe  le 
signale  encore  comme  une  dernière  survivance  chez  les  Romains 
de  son  temps  :  Bpa/u  oi  rt  Xsi'tcstoci  Tcapà  'Ptofxatoiç  fyvoç  lit  r?jç  àp/ataç 
odp£<7£toç  Tuept  Ta  TCoXejjuy.à  •  xai  Y^P  TUpoXsYouai  tooç  ttoXé^ouç6. 

La  République  de  Cicéron  venait,  en  32,  de  rappeler  la  signifi- 
cation sacrée  de  la  cérémonie;  on  y  lisait,  au  sujet  du  règne  de 
Tullus  Hostilius  :  Constituitque  ius  quo  bella  indicerentur,  quod 
per  se  iustissime  inventum  sanxit  fetiali  religione,  ut  omne  bellum 

1.  De  rep.,  II,  g  8. 

2.  Ad  AU.,  VI,  2,  §  3;  cf.  Ibid.,  XIII,  44,  §  3. 

3.  De  rep.,  VI,  §  27;  Tusc,  I,  g  53;  Macr.,  II,  13,  1;  Plat.,  Phaedr.,  245  c. 

4.  Cf.,  par  exemple,  De  rep.,  I,  §  69,  la  suppression  du  mot  superflu  magnant. 

5.  De  leg.,  I,  §  20. 

6.  Polybe,  XIII,  3,  7 
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cjuod  denuntiatum  indictumque  non  esset,  id  iniustum  esse  atque 
impium  iudicaretu r 1 . 

Les  termes  mêmes  employés  par  Cicéron  expliquent  pourquoi 
c'est  au  début  d'une  guerre  nationale  entre  toutes  (bellum  iustum 
atque  pium)  que  l'on  a  repris  l'ancien  usage.  Un  passage  du  De 
legibus*1  et  un  autre  du  De  officiis3  sur  le  même  rite  soulignaient 
pour  les  Romains  l'importance  de  l'avertissement  cicéronien.  Oc- 
tavien,  comme  Pater  patratus,  accomplit  en  personne  le  geste  de 
jeter  une  lance  dans  le  champ  symbolisant  le  territoire  ennemi, 
derrière  le  temple  de  Bellone. 

D'autres  pages  du  traité  de  la  République  devaient  avoir  pour 
les  lecteurs  du  temps  un  caractère  de  grande  actualité.  Je  rap- 
pelle en  particulier  les  célèbres  chapitres  du  deuxième  livre  sur 
la  situation  de  la  ville  de  Rome4.  A  la  suite  de  Dicéarque,  Cicé- 
ron avait  comparé  le  caractère  des  capitales  maritimes  et  celui 
d'une  métropole  continentale  et  avait  montré  que,  si  le  Tibre  don- 
nait à  la  ville  de  Romulus  tous  les  avantages  d'un  port  de  mer, 
l'éloignement  des  côtes  la  mettait  à  l'abri  non  seulement  des  coups 
de  main  ennemis,  mais  surtout  de  la  contagion  des  mœurs  dépra- 
vées. C'est  là  un  argument  dont  on  ne  manquera  pas  de  se  servir 
désormais  pour  sauvegarder  les  privilèges  italiens.  Au  moment  où 
Rome  commençait  à  croire  son  abaissement  possible  devant  une 
ville  d'Orient,  on  était  naturellement  porté  à  faire  de  cette  dégra- 
dation éventuelle  le  dernier  écroulement  dans  la  décadence  mo- 
rale de  la  civilisation  latine;  nous  trouvons  là  un  passage  du  De 
republica  lié  à  l'origine  du  mouvement  d'opinion  dont  la  troi- 
sième des  odes  romaines  d'Horace  montre  l'aboutissement. 

D'autres  coïncidences  peuvent  paraître  négligeables.  Au  mo- 
ment où  ils  apprenaient  des  détails  sur  les  fêtes  religieuses  où 
Cléopâtre  jouait  le  rôle  d'Isis  et  Antoine  celui  d'Osiris,  ceux  qui 
relisaient  alors  le  De  republica  devaient  remarquer  ces  lignes  sur 
les  croyances  égyptiennes  :  Bovem  quendam  putari  deum,  quem 
Apim  Aegyptii  nominant...  beluas  numéro  consecratas  deorumd.  Le 
deuxième  livre  du  De  legibus  donnait  à  cette  phrase  son  vrai  com- 

1.  De  rep.,  II,  §  31. 

2.  De  leg.,  II,  g  34. 

3.  De  off.,  I,  §  36. 

4.  De  rep.,  II,  §§  7-11. 

5.  Ibid.,  III,  \  14. 


80  A.  OLTRAMARE. 

mentaire  romain.  Si  respectueux  qu'il  fût  des  usages  étrangers, 
Octavien  ne  voulut  pas,  deux  ans  plus  tard,  en  Egypte,  visiter  le 
sanctuaire  du  taureau  Apis.  La  phrase  que  lui  attribue  Dion  Cas- 
sius  est  comme  un  écho  lointain  de  celle  de  Cicéron  :  ®eobç  <kXk' 
ouy\  (3ouç  TCpoffxuveïv  sîôiaôai1. 

Ces  remarques  n'auraient  pas  grande  signification  si  justement 
à  cette  époque,  après  la  prise  d'Alexandrie,  le  vainqueur  du  monde 
n'avait  pas,  par  un  acte  public,  attiré  l'attention  générale  sur  le 
revirement  des  esprits  en  faveur  de  Cicéron. 

Le  13  septembre  30,  le  fils  du  grand  orateur  devenait  collègue 
d'Octavien  comme  consul  suffectus  ;  il  était  chargé  d'annoncer  offi- 
ciellement à  Rome  la  défaite  et  la  mort  d'Antoine;  il  fit  afficher 
cette  nouvelle  sur  la  tribune  des  rostres  où  la  tête  et  la  main  de 
son  père  avaient  été  clouées  pendant  les  proscriptions;  sur  sa  pro- 
position, le  Sénat  condamna  la  mémoire  d'Antoine  et  décréta  la 
destruction  des  statues  du  triumvir;  on  déclara  son  natalis  jour 
néfaste  et  l'on  interdit  aux  hommes  de  sa  famille  de  porter  son 
prénom2. 

Ce  geste  expiatoire  accompli,  Octavien  fit  rentrer  le  fils  de  Ci- 
céron dans  l'obscurité  qui  lui  convenait. 

Doit-on  traiter  ce  consulat  de  «  mince  et  passager  honneur  que 
rien  ne  légitime  et  n'explique3  »?  Rien  ne  peut  l'expliquer,  en  ef- 
fet, sinon  la  volonté  d'effacer  la  proscription  qui  avait  atteint  le 
père. 

Les  Romains  ne  s'y  sont  point  trompés.  Sénèque  nous  le  déclare 
expressément  :  Ciceronem  filium  quae  res  consulem  fecit  nisi  pater11? 
Il  ne  fait  d'ailleurs  que  confirmer  la  phrase  d'Appien  sur  ce  con- 
sulat accordé  à  un  homme  sans  mérite  :  èç  àTroXoytav  tt,ç  Kixépwvoç 
èy^éaecoç5,  c'est-à-dire  conféré  pour  faire  oublier  qu'Octavien  avait 
livré  Cicéron  à  Antoine. 


Il  nous  reste  à  préciser  de  quelle  étendue  fut  l'influence  de  la 
doctrine  cicéronienne  dans  l'organisation  politique  du  principat. 
Le  sujet  est  si  considérable  qu'il  faut  se  contenter  d'une  très  ra- 

1.  LI,  16. 

2.  Appien,  Bell,  civ.,  IV,  51. 

3.  Olivier,  Deux  études  sur  Virgile,  p.  41. 

4.  De  Benef.,  IV,  30,  2. 

5.  Appien,  Bell,  civ.,  IV,  51. 
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pide  revue  des  faits  acquis,  pour  ne  s'attacher  qu'à  l'étude  de  cer- 
taines questions  qui  ont  été  négligées  jusqu'ici. 

Nous  ne  pourrons  jamais  souscrire  à  une  affirmation  comme 
celle  de  Birt  sur  Octavien  :  «  Er  kannte  natùrlich  jede  Zeile  in 
Ciceros  Schriften1  »  ;  tout  ce  que  nous  savons  du  réalisme  d'Au- 
guste, de  son  habileté  manœuvrière,  nous  interdit  d'en  faire  un 
disciple  véritable  de  Cicéron  ou  un  élève  naïvement  désireux  de 
réaliser,  grâce  à  son  pouvoir,  l'utopie  réactionnaire  de  son  maître. 
Il  ne  peut  guère  avoir  subi  qu'une  influence  indirecte  :  pour  s'as- 
surer la  collaboration  permanente  des  patriciens  et  des  autres 
privilégiés  de  la  fortune,  le  chef  de  l'Etat  nouveau  promit  de 
leur  accorder  de  grandes  satisfactions;  il  déclara  qu'il  était  par- 
tisan d'un  certain  nombre  de  leurs  idées  et  qu'il  défendrait  leurs 
intérêts;  mais,  pour  pouvoir  compter  sur  une  force  réelle,  en 
s'appuyant  sur  eux,  il  exigea  de  ses  alliés  plusieurs  sacrifices  pé- 
nibles et  restreignit  même  la  liberté  de  leur  vie  privée. 

Toute  la  politique  d'Auguste  fut  celle  d'un  compromis  entre 
l'établissement  définitif  des  éléments  essentiels  du  césarisme  et  un 
retour  aux  formes  constitutionnelles  du  passé.  Les  aspirations  po- 
litiques de  la  classe  conservatrice  se  trouvaient  exprimées  surtout 
dans  les  deux  dialogues  de  Cicéron  sur  la  République  et  sur  les 
Lois;  dans  le  domaine  de  la  réforme  des  mœurs,  les  dernières  Sa- 
tires Ménippées  du  grand  polygraphe  Varron  eurent  une  action 
puissante  clans  d'autres  milieux  et  préparèrent  l'opinion  aux 
Leges  Iuliae ;  quant  aux  livres  sur  l'agriculture  du  même  auteur, 
ils  étendirent  leur  influence  jusque  dans  l'entourage  immédiat  du 
princeps. 

La  partie  morale  des  œuvres  cicéroniennes  ne  peut  guère  avoir 
frappé  l'opinion;  rien  ne  prouve,  en  dépit  de  l'affirmation  de 
Diels2,  que  les  Hortationes  ad  philosophiam3 ,  rédigées  par  Auguste, 
aient  été  faites  sur  le  modèle  de  V Hortensius  du  grand  écrivain. 
L'ancien  élève  d'Areius  Didymus  pouvait  recourir  à  des  sources 
d'une  plus  haute  portée  philosophique. 

Le  De  republica  tire  sa  politique  d'une  morale  qui  était  précisé- 
ment celle  dont  se  réclamait  Octavien;  comme  dans  leDelegibus, 
Cicéron  y  montre  que  la  grandeur  d'un  Etat  est  causée  par  la  pu- 

1.  Rômische  Charahterkôpfe,  p.  200. 
2   Doxographi  graeci,  p.  81. 
3.  Suét.,  August.,  85. 
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reté  de  ses  mœurs  publiques  et  privées  autant  que  par  la  valeur 
de  ses  premiers  citoyens  ;  or,  ces  deux  supériorités  dépendent 
l'une  de  l'autre  :  Neque  viri,  nisi  ita  morata  civitas  fuisset,  neque 
mores,  nisi  hi  viri  praefuissent,  aut  fundare,  aut  tam  diu  tenere  po- 
tuissent  tantam  et  tam  fuse  lateque  imperantem  rem  publicam[.  Dans 
les  deux  traités  politiques,  la  simplicité  est  recommandée,  notam- 
ment celle  du  culte,  et  dans  le  De  officiis2  Cicéron  réclame  de  vé- 
ritables lois  somptuaires;  quant  au  mariage,  l'importance  de  sa 
consolidation  est  fortement  soulignée  :  Ad  vitam  autem  usumque 
vivendi  ea  descripta  ratio  est  iustis  nuptiis,  legitimis  liberis3 ;  firmi- 
ter  enim  maiores  nostri  stabilita  matrimonia  esse  voluerunt^. 

Ces  derniers  textes,  empruntés  aux  parties  les  plus  mutilées  de 
l'ouvrage,  sont  sans  doute  les  restes  de  larges  développements  dont 
Octavien  a  pu  se  servir  pour  combattre  l'opposition  du  parti  «  ci- 
céronien  »  lui-même,  lorsqu'il  présenta  pour  la  première  fois  ses 
lois  sur  le  mariage  des  ordres  privilégiés  et  sur  l'adultère. 

Il  convient  de  remarquer  que  cet  effort  infructueux  eut  lieu  en 
l'an  28,  c'est-à-dire  avant  l'organisation  définitive  du  principat. 
Cette  date  nous  est  fournie  non  seulement  par  Tacite,  qui  parle 
du  sixième  consulat  d'Octavien,  mais  aussi  par  l'élégie  où  Pro- 
perce déclare  que  l'échec  subi  par  les  réformateurs  fut  pour  sa 
maîtresse  une  délivrance5.  Octavien  a  donc  bien  tenté  de  mettre 
la  réforme  morale  à  la  base  de  sa  rénovation  politique  ;  mais  les 
fragments  des  deux  derniers  livres  de  la  République  sont  insuffi- 
sants pour  nous  permettre  d'affirmer  que  l'œuvre  de  Cicéron  ait 
eu,  à  ce  propos,  une  action  aussi  grande  que  les  nombreux  écrits 
contemporains  de  philosophie  populaire. 

On  perçoit  plus  nettement  une  influence  personnelle  et  directe 
de  Cicéron  sur  Auguste,  au  point  de  vue  moral,  lorsque  l'empe- 
reur vieilli,  apaisé,  transformé  intérieurement  par  la  longue  habi- 
tude du  rôle  qu'il  s'était  imposé,  se  préoccupa  avant  tout  du  souve- 
nir qu'il  laisserait  de  lui  :  il  dut  alors  relire  la  République  avec 
d'autres  ouvrages,  en  y  recherchant  ces  préceptes  et  ces  exemples 
qu'il  recopiait,  nous  dit  Suétone,  pour  les  envoyer  aux  membres 

1.  De  rep.,  V,  §  1. 

2.  II,  l  56. 

3.  De  rep.,  V,  §  7. 

4.  Ibid.,  VI,  §  2. 

5.  Elegiae,  II,  7,  1  sqq.  :  Gavisa  est  certe  sublatam  Cynthia  legem, 

Qua  quondam  edicta  flemus  uterque  diu, 
Ni  nos  divideret...  Cette  élégie  date  au  plus  tard  de  l'an  25. 
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de  sa  famille  et  aux  gouverneurs  des  provinces  :  In  evolvendis 
utriusque  linguae  auctoribus  nihil  aeque  sectabatur  quant  praecepta 
et  exempla  publiée  vel  privation  salubriax. 

A  ce  moment,  en  des  phrases  d'une  sincérité  émouvante,  il  écrit 
à  ses  petits-enfants  qu'ils  doivent  se  préparer  par  une  vie  d'hommes 
utiles  à  lui  succéder  dans  son  «  poste  »  :  àvBpayaOcovTwv  ôp.ôîv  xal 
§iao£/ouivwv  stationem  meam2 .  Ces  derniers  mots  sont  la  traduction 
en  langage  militaire  du  munus  humanum  adsignatum  a  deo  du 
Songe  de  Scipion3;  c'est  une  expression  reprise  encore  dansle.De 
legibus  :  Cuius  muneris  colendi  efficiendique  causa  nati  et  in  lucem 
editi  simus^. 

* 

Nous  voici  ramenés,  par  la  mission  du  princeps,  à  la  question 
constitutionnelle. 

En  prenant  à  la  fois,  comme  César  l'avait  fait,  les  pouvoirs  civils 
d'intercession  qui  lui  étaient  donnés  par  la  tribunicia  potestas  et 
Vimperium  proconsulaire  qui  lui  conférait  le  commandement  de 
toutes  les  armées  ainsi  que  le  gouvernement  de  toutes  les  pro- 
vinces où  elles  se  trouvaient,  Auguste  disposait  de  l'autorité  royale, 
au  sens  où  l'entendait  Cicéron  :  reges...  qui  soli  in  populos  perpé- 
tuant potestatem  haberent^. 

On  peut  donc,  autant  qu'on  voudra,  s'attendrir  sur  des  refus 
répétés  de  la  dictature0,  de  la  cura  morum1  et  sur  l'horreur 
qu'éprouvait  le  princeps  pour  le  titre  de  dominus^ ;  s'il  a  refusé 
certains  pouvoirs  extraordinaires,  c'est  qu'il  n'en  avait  pas  be- 
soin; n'écrivait-il  pas  à  Tibère,  qui  lui  demandait  de  sévir  contre 
des  médisants  :  Satis  est  si  hoc  habemus  ne  quis  nobis  maie  facere 
possit9P  N'était-il  pas  jaloux  de  sa  pleine  autorité  sur  ses  pro- 
vinces au  point  de  faire  interdire  à  tout  sénateur  de  devenir  pa- 
tronus  d'une  colonie10? 

Le  titre  de  princeps  symbolise  cette  auctoritas,  ce  prestige, 

1.  Suét.,  Aug.,  89,  2. 

2.  Gell.,  Noct.  AU.,  XV,  7,  3. 

3.  De  rep.,  VI,  g  15. 

4.  De  leg.,  I,  §  16. 

5.  De  rep.,  II,  §  49. 

6.  Res  gest.,  5;  Suét.,  Aug.,  52. 

7.  Ibid. 

8.  Tert.,  Apol.,  34;  Suét.,  Aug.,  53. 

9.  Suét.,  Aug.,  51. 

10.  Lex  Colon,  genitiv.  lui. 
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grâce  auquel,  dit-il  dans  ses  Res  gestae,  il  est  resté  le  supérieur  de 
tous,  après  avoir  cependant  remis  au  peuple  et  au  Sénat  les  pleins 
pouvoirs  qu'il  avait  reçus  avant  la  guerre  d'Actium;  quant  à  sa 
potestas,  il  prétend  qu'elle  ne  dépassait  celle  d'aucun  de  ses  col- 
lègues dans  ses  différentes  magistratures;  mais  il  omet  de  parler 
de  la  multiplicité  de  ses  charges  simultanées,  de  la  durée  de  cette 
potestas  et  de  sa  coïncidence  avec  Yimperium;  ces  trois  circons- 
tances en  changent  totalement  le  caractère.  Dans  la  phrase  cé- 
lèbre [potestatis  autem  nihilo  amplius  habui  quant  ceteri1...),  on  voit 
la  même  interprétation  tendancieuse  des  faits  historiques  que  dans 
celle  où  il  rappelle  comment  il  a  formé  à  ses  frais,  quoiqu'il  fût 
simple  particulier,  sa  première  armée,  «  pour  sauver  la  liberté  me- 
nacée par  une  faction  »,  et  où  il  semble  faire  une  allusion  habile  aux 
maximes  cicéroniennes  sur  les  devoirs  du  princeps  en  une  période 
de  troubles  graves.  Auguste  cherche  à  prouver  qu'il  a  été  fidèle  à 
un  engagement  qu'il  avait  pris  autrefois.  De  quelle  promesse 
s'agit-il? —  La  comparaison  avec  le  système  préconisé  par  Cicé- 
ron  nous  permet  de  le  comprendre. 

Par  la  concentration  dans  ses  mains  des  pouvoirs  réels  de  tous 
les  magistrats,  le  princeps  était  capable  d'empêcher  que  rien  ne 
se  passât  dans  l'État  contre  sa  volonté,  sauf  en  vertu  d'une  déci- 
sion du  Sénat  ou  du  peuple.  Le  droit  d'initiative  lui  était  en  fait 
réservé,  mais  l'histoire  nous  apprend  qu'une  loi  julienne  a  été  re- 
poussée par  les  comices  et  qu'elle  dut  être  amendée  avant  d'être 
finalement  adoptée;  nous  savons,  d'autre  part,  qu'Auguste  a  cédé 
plusieurs  fois  devant  des  décisions  hostiles  du  Sénat2. 

Le  principat  d'Auguste  peut  donc,  à  la  rigueur,  paraître  un  ré- 
gime mixte  où  sont  combinés,  suivant  la  formule  cicéronienne,  le 
pouvoir  royal,  l'autorité  de  l'aristocratie  et  la  liberté  relative  du 
peuple  :  Esse  quiddam  in  re  publica  praestans  et  regale,  esse  aliud 
auctoritati  principum  impartitum,  ...  esse  quasdam  res  servatas  iudi- 
cio  voluntatique  multitudinis'6 .  En  théorie,  le  principat  n'est  ni  une 
autocratie,  ni  une  dyarchie  ;  c'est  une  triarchie,  donc  un  genus 
mixtum  civitatis  ;  mais,  en  réalité,  par  le  fait  que  le  princeps  jouit 
non  seulement  de  Vauctoritas  que  Cicéron  désirait  seule  pour  lui, 

1.  Index  rer.  gest.,  34. 

2.  Suét.,  Aug.,  54. 

3.  De  rep.,  I,  §  69. 


LA   RÉACTION   CICERONIENNE   ET   LES   DEBUTS   DU    PRINCIPAT.  85 

mais  encore  de  toute  la  potestas  de  plusieurs  magistratures  simul- 
tanées et  de  Y imperium  militaire,  la  comparaison  ne  pourrait  plus 
se  faire  qu'avec  la  dictature  d'une  période  de  crise  (on  se  sou- 
vient de  l'injonction  :  dictator  rem  publicam  constituas  oportet{); 
elle  serait  d'ailleurs  inadéquate,  puisque  c'est  en  27,  après  le  ré- 
tablissement de  la  paix  générale,  qu'Auguste  a  fixé  cette  organi- 
sation à  titre  définitif. 

Donc,  siOctavien  a  promis  en  32  de  réaliser,  autant  que  les  cir- 
constances le  permettraient,  le  programme  du  parti  sénatorial 
inspiré  directement  du  système  cicéronien,  c'est  d'une  manière 
purement  formelle  qu'il  a  pu  tenir  sa  parole. 

Cependant,  le  Sénat  n'avait  pas  lieu  de  se  plaindre;  si  l'on  fait 
abstraction  de  l'indispensable  changement  concernant  le  princeps 
lui-même,  on  peut  dire  que  tous  les  principes  constitutionnels  du 
De  republica  étaient  appliqués. 

Après  Actium,  Octavien  éprouvait  le  désir  sincère  de  s'attacher 
définitivement  les  survivants  du  patriciat;  l'alliance  nationale  de 
l'an  32  avait  été  l'une  des  causes  principales  de  sa  victoire;  aupa- 
ravant, la  politique  contraire  avait  abouti  au  drame  des  Ides  de 
Mars.  Il  faut  se  garder,  en  parlant  d'Auguste,  de  négliger  certains 
traits  psychologiques  qui  sont  révélateurs  ;  il  était  superstitieux 
et  considérait  que  la  chance  avait  été  un  facteur  essentiel  de  sa 
destinée2.  Pour  lui,  mécontenter  ses  alliés  eût  été  provoquer  la 
fortune. 

* 

Comme  pour  Cicéron,  le  but  de  la  constitution  «  mixte  »  est, 
pour  Auguste,  la  stabilisation  de  l'Etat.  Ce  désir  de  fixité  poli- 
tique est  exprimé  dans  YEdictum  cité  par  Suétone3;  on  y  recon- 
naît jusqu'au  vocabulaire  habituel  de  l'auteur  du  De  republica  : 
Ita  mihi  salvam  ac  sospitem  rem  publicam  sistere  in  sua  sede  liceat, 
atque  eius  rei  fructum  percipere,  quem  peto,  ut  optimi  status  auctor 
dicar,  etmoriens  ut  feram  mecum  spem,  mansura  investigio  suofun- 
damenta  rei  publicae  quae  iecero.  Pour  permettre  les  comparaisons, 
citons  quelques  phrases  cicéroniennes  :  Constituere  eam  rem  pu- 

1.  De  rep.,  VI,  12. 

2.  Plut.,  Apophth.  Caes.  Auç.,  10. 

3.  Aug.,  28. 
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blicam  quae  possit  esse  diuturna1  ;  civitatis...  optimum  statum2  ;  ieci 
sententia  mea  ...  fundamenta  rei  publicae3. 

Nous  avons  constaté,  clans  l'organisation  préconisée  par  Cicé- 
ron, l'effacement  des  pouvoirs  du  peuple  devant  ceux  du  Sénat; 
or,  le  transfert  des  compétences  législatives  ordinaires  des  co- 
mices à  la  Curie  est  l'une  des  innovations  les  plus  caractéristiques 
du  principat  d'Auguste4. 

L'élimination  des  sénateurs  indésirables,  accomplie  à  plusieurs 
reprises  pour  diminuer  le  nombre  anormal  des  pères  conscrits  et 
rendre  à  leur  ordre  le  prestige  que  César  avait  systématiquement 
avili,  était  une  mesure  réclamée  explicitement  dans  le  De  legibus3. 
Pour  Cicéron,  le  Sénat  doit  être  irréprochable  et  servir  de  modèle 
aux  autres  ordres  :  Is  ordo  vitio  careto  ;  ceteris  spécimen  esto.  La  loi 
cicéronienne  annonce  la  loi  julienne. 

Les  avantages  matériels  accordés  aux  sénateurs  et  aux  cheva- 
liers par  Auguste6  se  trouvent  également  dans  le  programme  con- 
servateur ;  n'y  demandait-on  pas  que  tous  les  principes  fussent  à 
l'abri  des  préoccupations  matérielles?  Cicéron  protestait  d'autre 
part  contre  la  politique  de  Caton  qui  osait  omnia  publicanis  negare. 

En  ce  qui  touche  les  comices,  dont  les  compétences  sont  res- 
treintes conformément  à  l'idéal  du  réactionnaire  républicain,  on 
observe  avec  étonnement  qu'Auguste  s'est  préoccupé  de  réaliser 
pratiquement,  par  une  décentralisation  électorale  unique  dans 
l'histoire  romaine,  un  vœu  tout  platonique  formulé  par  Cicéron 
en  faveur  du  droit  de  vote  de  tous  les  Italiens. 

C'est  aussi  l'établissement  du  principat  qui  apporta  la  solution 
des  difficultés  auxquelles  l'ancien  proconsul  de  Cilicie  souffrait  de 
se  heurter  toujours  dans  l'administration  provinciale  :  Auguste 
sut  rendre  chimériques  les  craintes  exprimées  pour  l'avenir  au 
livre  III  de  la  République' ,  au  cas  où  l'on  continuerait  à  employer 
la  violence  au  lieu  de  recourir  à  la  seule  force  du  droit;  sous  son 
règne,  les  compagnies  de  publicains  commencèrent  à  être  rempla- 
cées par  un  système  de  régie  directe  et  les  chevaliers  trouvèrent 

1.  De  rep.,  III,  £  7. 

2.  Ibid.,  H,  §  66. 

3.  Philippic.  orat.,  V,  30. 

4.  Suét.,  Aug.,  37. 

5.  III,  28  sqq. 

6.  Suét.,  Aug.,  38,  2. 

7.  I  41. 
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de  substantielles  compensations  en  prenant  rang  parmi  les  plus 
hauts  fonctionnaires  de  l'Empire. 

L'identité  des  programmes  en  matière  économique  n'est  pas 
moins  frappante;  elle  confirme  que  l'influence  des  idées  de  Cicé- 
ron  s'est  surtout  exercée  sur  Auguste  d'une  manière  indirecte  : 
elles  continuaient,  en  effet,  à  correspondre  exactement  aux  inté- 
rêts matériels  de  la  classe  privilégiée. 

Pour  le  théoricien  républicain,  le  but  de  l'organisation  collec- 
tive était  la  protection  de  la  propriété  privée  :  ut  suum  quisque  te- 
neat,  neque  de  bonis  prwatorum  publiaa  deminutio  fiat{ .  Le  princeps 
resta  fidèle  à  cette  maxime;  les  fouilles  récentes  de  Rome  ont  il- 
lustré les  renseignements  fournis  par  Suétone  sur  les  scrupules 
de  celui  qui  rêvait  pourtant  de  transformer  tout  le  centre  de  la 
capitale  :  Forum  angustius  fecit  non  ausus  extorquere  possessoribus 
proximas  domos2.  L'expropriation  pour  cause  d'utilité  publique  lui 
paraissait  une  atteinte  à  un  principe  sacré. 

Nous  avons  signalé  l'hostilité  constante  de  Cicéron  à  l'égard  de 
toutes  les  lois  agraires3;  Auguste  lui  donna  raison  contre  César 
et  assista  sans  intervenir  à  la  rapide  disparition  des  paysans  libres, 
qui  devinrent  de  simples  fermiers.  Dans  son  entourage,  on  se  la- 
mentait sur  les  conséquences  politiques,  économiques  et  sociales 
d'une  telle  évolution;  on  avait  encouragé  Virgile  à  écrire  ses  Géor- 
giques,  mais  on  ne  put  faire  adopter  aucune  mesure  efficace; 
même  l'œuvre  de  création  de  nouvelles  colonies  fut  partout  ralentie. 

Dans  cet  âge  d'or  du  capitalisme  romain,  on  s'efforça,  aussi 
longtemps  que  les  circonstances  le  permirent,  de  réduire  les  im- 
pôts et  de  maintenir  les  droits  de  douane  entre  les  provinces  à  un 
taux  relativement  bas.  Tout  cela  est  conforme  à  la  doctrine  de  libé- 
ralisme extrême  qu'on  trouve  dans  le  traité  de  la  République  :  nolo 
enim  eundem  populum  imperatorem  et  portitorem  esse  terrarum.  Op- 
timum autem  et  in  privatis  familiis  et  in  re  publica  vectigal  duco  esse 
parsimoniam^ .  Cette  idée  est  longuement  développée  dans  le  De 
officiis0. 

1.  De  off.,  II,  §  73. 

2.  Suét.,  Aug.,  56. 

3.  De  off.,  II,  Il  78  sqq. 

4.  IV,  §  7. 

5.  II,  Il  73  sqq. 
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En  matière  d'intervention  sociale,  Cicéron  approuve  seulement 
que,  dans  un  cas  de  crise  grave,  on  fasse  à  la  plèbe  une  distribu- 
tion, si  elle  est  modica...  et  rei  publicae  tolerabilis  et  plebi  necessa- 
ria1  :  Auguste  se  vit  forcé,  à  plusieurs  reprises,  de  recourir  à  ce 
moyen  d'apaisement  populaire,  mais  il  restreignit  le  nombre  des 
bénéficiaires  dans  une  forte  proportion. 


Réaction  morale,  politique  et  sociale,  c'est  le  grand  mouvement 
qui  emporte  les  esprits,  à  l'époque  du  principat  d'Auguste,  et  qui 
va  inspirer  l'effort  littéraire  des  grands  classiques  romains. 

Comme  ce  fut  souvent  le  cas  dans  l'histoire  humaine,  le  calme, 
succédant  à  la  tempête,  fit  naître  une  amertume  dans  les  plus 
nobles  esprits  et  une  sorte  de  mal  du  siècle,  qui  se  traduisit  par 
une  attitude  romantique,  un  regret  des  âges  disparus,  et,  au  mi- 
lieu des  progrès  de  la  prospérité  matérielle,  un  désir  de  retour  à 
la  simplicité,  au  dévouement  glorieux  des  héros  d'autrefois.  Cicé- 
ron n'est,  sur  le  terrain  politique,  que  l'un  des  précurseurs  de 
cette  réaction  dans  la  longue  série  des  écrivains  et  des  poètes  ro- 
mains qui,  depuis  le  début  delà  période  de  crise  révolutionnaire, 
depuis  l'époque  des  Gracques  et  de  Marius,  se  sont  élevés  contre 
l'affaiblissement  des  mœurs  romaines,  la  décomposition  de  l'ordre 
national  et  ont  prêché  la  régression  vers  un  état  à  jamais  révolu. 
Au  moment  où  l'organisation  romaine  était,  après  un  douloureux 
travail,  adaptée  enfin  au  rôle  immense  qui  lui  était  dévolu  et  où  la 
paix  romaine  devenait  une  réalité,  c'était  cette  mode  intellectuelle 
qui  s'imposait  victorieusement  aussi. 

îl  faut  se  garder  de  croire  que  l'action  personnelle  d'Auguste 
souleva  cette  vague  de  fond  qui  submergea  la  société;  toute  la  lu- 
mière des  documents  est  concentrée  naturellement  sur  lui,  mais 
il  s'agit  en  réalité  d'un  phénomène  collectif  dont,  en  politique 
avisé,  il  profita,  qu'il  encouragea  et  dirigea  avec  ses  collabora- 
teurs, mais  dont  il  ne  fut  pas  l'initiateur. 

L'idéal  de  Cicéron  était,  nous  l'avons  dit,  dans  la  «  constitu- 
tion de  nos  pères  »  :  de  Ma  immortalitate  rei  publicae  sollicitor,  dit 


1.  De  off.,  II,  g  72. 
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Laelius  à  Scipion,  quae  poterat  esse  perpétua  si  patriis  viveretur 
institutis  et  moribus{.  Et  l'auteur  résume  cette  philosophie  poli- 
tique en  citant  le  vers  d'Ennius  : 

Moribus  antiquis  res  stat  Romana  viresque'1. 

C'est  dans  le  même  esprit  qu'Auguste  se  rendit  le  témoignage 
des  Res  gestae  :  âp/Tjv  oùâsjiiav  rcapà  xà  Tràxpia  IQy)  8eoo[jivY)V  àvsBe^ap^v3. 
Multa  exempta  maiorum  exolescentia  ex  nostro  saeculo  reduxi^. 

La  formule  est  bien  restée  la  même. 

La  disparition  des  premières  pages  du  palimpseste  de  la  Répu- 
blique nous  a  privés  d'une  longue  liste  de  héros  républicains  dont 
le  dévouement  absolu  avait  sauvé  Rome  des  plus  grands  périls  : 
il  ne  reste  que  la  fin  de  la  série  :  Duelius,  Atilius,  Métellus,  les 
deux  Scipion,  Q.  Maximus,  Marcellus  et  Caton;  c'était  une  sorte 
d'avenue  bordée  de  statues  par  laquelle  l'écrivain  voulait  nous  con- 
duire au  monument  qu'il  élevait  à  la  gloire  politique  de  sa  patrie. 
Auguste  voulut,  de  même,  que  les  portiques  de  son  Forum  fussent 
garnis  des  bustes  de  tous  les  héros  romains  des  siècles  passés, 
afin  de  servir,  disait-il,  d'exemples  à  lui-même  et  aux  autres5  :  et 
ce  sont  des  discours  de  l'époque  de  Scipion,  nous  apprend  aussi 
Suétone6,  qu'il  lisait  au  peuple  pour  montrer  qu'il  n'innovait  rien 
et  qu'il  marchait  sur  les  traces  des  anciens. 

Enfin ,  l'on  se  rappelle  quelle  apothéose  est  prédite  à  Scipion  par 
ceux  qui  l'ont  précédé  dans  la  voie  glorieuse;  le  De  legibus  pré- 
cise la  pensée  de  Cicéron  :  omnium  quidem  animos  immortales  esse, 
sedfortium  bonorumque  divinos1  ;  c'est  ainsi  qu'il  explique  l'éléva- 
tion de  Romulus  au  ciel  et  qu'il  rattache  toutes  ces  croyances  au 
culte  des  héros  grecs  :  Et  Herculi  eadem  ista  porta  patuits. 

Horace,  le  plus  fidèle  interprète  de  l'époque  qui  suivit,  reprend 
la  même  pensée;  dans  l'ode  qui  annonce,  au  début  de  l'an  27, 

1.  De  rep.,  III,  g  41. 

2.  Ibid.,  V,  §  1. 

3.  Index  rer.  gest.,  6. 

4.  Ibid.,  8. 

5.  Suét.,  Aug.,  31,  5. 

6.  Aug.,  89,  2. 

7.  De  leg.,  II,  §  27. 

8.  De  rep.,  VI,  fragm.  libr.  incert.,  6;  cf.  II,  \  17. 
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l'apothéose  d'Auguste1,  solidaire  de  celle  de  Romulus,  il  fit  la 
même  comparaison  : 

Hac  arte  Pollux  et  vagus  Hercules 
enisus  arces  attigit  igneas2... 


Il  n'y  a  pas  de  réelle  parenté  morale  entre  Cicéron  et  Auguste; 
le  premier  se  laisse  emporter  par  ses  impulsions;  il  est  maladroit 
quand  il  dissimule  sa  vraie  pensée  qui  est  dogmatique  et  déduc- 
tive.  Le  second  est  infiniment  plus  complexe  et  plus  fin;  il  ne 
parle  qu'après  avoir  observé  et,  dans  son  âge  mûr,  chacun  de  ses 
actes  fut  le  résultat  de  ses  expériences.  Il  avait  une  nature  qui  ai- 
mait à  unir  les  contradictions;  sa  devise  était  :  <77tsu§£  ppaBéwç;  il 
joua  longtemps  deux  rôles  à  la  fois  et  mena  deux  politiques  con- 
traires simultanément,  mais  sur  des  plans  différents.  En  23,  au 
moment  où  il  croyait  sa  mort  venue,  il  fit  venir  Pison,  son  col- 
lègue au  consulat,  et  lui  remit  un  mémoire  contenant  tous  les  ren- 
seignements officiels  de  l'empire;  il  confia  à  Agrippa  son  anneau 
à  cachet.  Il  serait  faux  de  parler  d' «  apparence  »  et  de  «  réalité». 
Le  retour  aux  formes  constitutionnelles,  la  collaboration  effective 
avec  le  Sénat,  la  restauration  du  patriciat,  la  réaction  sous  toutes 
ses  formes  sont  des  réalités  aussi  ;  elles  n'ont  guère  survécu  à  Au- 
guste, mais  elles  furent  les  éléments  d'une  époque  de  transition 
qui  est,  à  bien  des  égards,  une  des  périodes  lumineuses  de  l'his- 
toire humaine. 

L'œuvre  de  Cicéron  n'a  pu  avoir  qu'une  influence  très  limitée 
sur  l'esprit  d'Auguste,  mais  elle  eut  une  action  considérable  sur 
une  partie  de  la  société  romaine  et  inspira  ainsi  une  politique  qui 
est  l'une  des  faces  du  principat  à  ses  débuts. 

A.  Oltramare. 

1.  Le  mot  «  Augustus  »,  qui  devint  le  nom  d'Octavien  en  vertu  d'un  décret  du  Sé- 
nat, est  fort  rare  en  latin  jusqu'au  Ier  siècle  avant  J.-C;  mais  il  se  trouve  employé 
treize  fois  par  Cicéron,  en  particulier  dans  le  De  legibus.  Le  projet  de  donner  le 
nom  de  Romulus  au  princeps  se  heurta  à  l'opposition  sénatoriale.  L'auteur  de  la 
République  n'avait- il  pas  déclaré  que  depuis  le  règne  de  Tarquin  le  Superbe  le 
nom  des  rois  antérieurs  était  devenu  insupportable  au  peuple  romain? 

2.  Carm.,  III,  3,  9  sq. 
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II 

LA  DATE  ET  LA  COMPOSITION  DU  DE  CLEMENTIA 
PAR  F.  Préchac 
Professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Lille 


La  date.  —  Sur  la  date  du  De  Clementia  mon  opinion  n'a  pas 
changé  depuis  la  thèse  qui  fut  soutenue  dans  mon  Introduction  à 
l'édition  G.  Budé  :  les  objections  —  parfois  contradictoires  entre 
elles  —  qu'elle  a  soulevées  m'amènent  seulement  à  la  défendre, 
en  mettant  «  à  jour  »  les  arguments  sur  lesquels  elle  s'appuie.  Je 
pense  que  la  composition  de  l'ouvrage  se  place  entre  le  13  oc- 
tobre 54,  où  Néron  arrive  au  pouvoir,  et  le  13  février  55,  où  meurt 
Britannicus. 

Il  n'y  a  rien  à  tirer  de  deux  arguments  invoqués  jadis  pour  la 
dater  :  ni  d'une  allusion  prétendue  aux  sorties  nocturnes  et  aux  dé- 
guisements de  l'empereur  (Intr[.,  p.  cm  sqq.),  ni  d'une  transfor- 
mation arbitraire  des  mots  ad  gustum  exigitur  (principatus  tuus), 
qu'autrefois  l'on  corrigeait,  sur  la  foi  de  quelques  manuscrits  dété- 
riores, en  ad  anni  gustum2...  (Intr.,  p.  cvi).  Il  reste  les  arguments 
à  priori  et  ceux  qu'on  tire  du  texte. 

Nous  disions  qu'à  priori  Sénèque  n'aurait  pu,  après  l'attentat, 
féliciter  Néron  d'être  sans  crime  (I,  11,  2,  nullam  habere  macu- 
lam ;  I,  1,  5,  innocentiam)  ;  qu'il  y  allait  de  la  vérité  (autre  chose 
est  un  compliment  banal,  adressé  en  passant  au  prince,  comme 
celui  que  se  permettra  Thrasea  —  Tac,  Ann.,  XIV,  48,  5  —  pour 
obtenir  une  mesure  de  clémence  ou  de  rigueur  atténuée;  autre 
chose  un  éloge  long,  systématique,  destiné  au  public  et  à  la  pos- 
térité); qu'il  y  allait  aussi  du  succès  de  Sénèque  comme  directeur 
de  l'âme  impériale  (Intr.,  p.  cxi).  Il  reçut,  il  est  vrai,  semble-t-il, 
une  partie  des  biens  de  la  victime  ;  mais  ce  put  être  un  de  ces  dons 

1.  Nous  désignons  par  Intr.  l'Introduction  à  notre  première  édition  du  De  Clem. 

2.  Ad  angustum  exigitur  (Hermann,  Rev.  Et.  lat.,  janv.-mars  1929,  p.  98)  a  le 
tort,  à  nos  yeux,  de  s'éloigner  de  .V,  de  s'écarter  de  l'idée  exprimée  par  le  contexte 
et  d'être  une  métaphore  peu  naturelle  («  ton  règne  est  poussé  vers  une  passe 
étroite  »). 


92 


F.  PRÉCHAC. 


gênants  que  vous  font  les  grands  et  que,  de  son  propre  aveu,  le 
sage  est  parfois  contraint  d'accepter1. 

On  objecte  que  Sénèque  n'aurait  pu  intervenir  avant  le 
meurtre  :  1°  parce  qu'il  ignorait  le  projet  de  Néron;  2°  parce  qu'il 
ne  fût  pas  allé  contre  la  raison  d'Etat2. 

Mais,  1°  si  «  le  grand  nombre  »,  en  effet3,  put  d'abord  ignorer 
l'attentat  et  si  la  vérité  officielle  fut  un  accès  d'épilepsie  fou- 
droyant, il  ne  s'ensuit  pas  que  Sénèque  dût,  avant  le  banquet  fa- 
tal à  Britannicus,  ignorer  les  sentiments  de  son  élève.  Quand 
même  celui-ci  ne  lui  eût  point  fait  part  de  ses  desseins  fratri- 
cides, il  ne  pouvait  lui  échapper  que  Néron  «  redoublait  de 
haine4  »  depuis  la  scène  des  Saturnales,  qu'il  y  eût  d'ailleurs  lui- 
même,  ou  non,  assisté.  N'était-il  pas  toujours  le  «  précepteur  »  du 
prince5  et  —  tel  Areus  autrefois  auprès  d'Auguste  —  l'ami,  le 
conseiller,  le  compagnon  de  chaque  jour6?  Il  n'ignorait  point  où 
la  haine  pouvait  conduire  le  neveu  de  Gaïus7.  Et  à  supposer 
qu'Agrippine,  à  qui  les  propos  indiscrets  ne  coûtaient  guère, 
n'eût  pas,  au  besoin,  renseigné  sur  les  incidents  de  cour  et  Sé- 
nèque et  le  public8,  Sénèque  en  savait-il  moins  long  sur  les  que- 
relles intérieures  du  palais  que  le  public,  malgré  les  précautions 
du  prince,  n'en  devinait  habituellement,  pour  les  amplifier  à  sa 
guise9,  ou,  comme  dans  l'affaire  du  chevalier  Densus10,  pour  les  en- 

1.  De  Benef.,  II,  18,  6  sqq.;  V,  6,  7.  Cf.  Tac,  Ann.,  XIII,  18,  necessitatem  adhi- 
bitam  a  principe  (credebant)  ;  si  largitionibus  ualidissimum  quemque  obstrinxisset; 
XIV,  53,  «  muneribus  tui  obniti  non  debui  ».  Le  don  était  d'autant  plus  gênant  que 
la  conscience  de  Sénèque  était  plus  éclairée  et  plus  délicate  :  les  richesses  ne  sont 
légitimes,  disait-il  {De  uit.  beat.,  23,  1),  que  si  elles  ne  sont  ni  teintes  du  sang 
d'autrui  ni  reçues  en  partage  à  la  suite  d'une  injustice  (ce  rapprochement  est  fait 
par  M.  Faider,  Sén.  et  Brit.,  in  Musée  belge,  t.  XXXIII,  p.  171-209,  p.  32  du  tirage 
à  part). 

2.  Voir  à  ce  sujet  la  conférence  pleine  de  talent,  mais  plus  persuasive,  peut-être, 
que  convaincante,  de  M.  Faider  [Mus.  belge,  1.  1.). 

3.  toîç  tioXXoÏç  (àSyjXooç),  Ios.,  Ant.  iud.,  XX,  153. 

4.  Ann.,  XIII,  15,  odium  intendit. 

5.  Ann.,  XIII,  11,  fin  (testificando  quant  praeclara)  praeciperet. 

6.  cptAoç  xat  auu,(3itoTYjç  (Iulian.  Caes.,  326  B;  Suid.,  s.  v.  Areium,  et  Themist., 
Or.,  V,  sub  init.,  p.  63,  173  (éd.  Pétau,  Paris,  1684).  Cf.  Suét.,  Aug.,  89  (Arei)  con- 
tubernium;  Dion  Gassius.  51,  16  (Areo)  crjvovu. 

7.  Dion  Gassius,  61,  5,  1  :  7ipbç  rbv  Touov  stsivsv;  Suét.,  Ner.,  30,  laudabat  (Nero) 
mirabaturque  auunculum  Gaium;  26,  crudelitatem  sensim  exercuit;  Schol.  Iuuen., 
Ad  Sat.,  V,  109,  saeuum  imrnanemque  natum  sensit  cito  (Seneca). 

8.  L'attentat  de  février  55  la  surprit  en  fait  par  sa  soudaineté  (Tac,  XIII,  16, 
ignaram).  Mais  elle  le  hâta  involontairement  en  éclatant  en  menaces  après  l'inci- 
dent des  Saturnales.  Cf.  Tac,  XIII,  15,  urgentibus  Agrippinae  minis. 

9.  Dion  Gassius,  61,  8,  4  sqq.  —  Lors  de  l'incident  des  Saturnales,  il  fut  visible 
que  Britannicus  avait  des  partisans  (Tac,  XIII,  15,  miseratio  manifestior ;  Nero,  in- 
tellecta  inuidia...). 

10.  Tac,  Ann.,  XIII,  10,  cui  fauor  in  Britannicum  crimini  dabatur. 
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venimer?  Sénèque  enfin,  comme  le  public,  savait  de  reste  où 
aboutissent  d'ordinaire  les  rivalités  fraternelles1  :  il  l'eût  su,  au 
besoin,  comme  philosophe2. 

2°  Il  se  serait  tu,  dit-on,  par  respect  pour  la  raison  d'Etat,  qui 
voulait  que  Néron,  aidé  par  lui-même  à  devenir  empereur,  ne  fût 
ni  détrôné  ni  menacé  de  l'être  par  un  rival.  C'est  prêter,  au  nom 
des  maximes  de  «  la  politique  »,  à  un  professeur  de  morale,  à  un 
casuiste  clairvoyant,  à  un  homme  habitué  à  examiner  sa  propre 
conscience,  une  véritable  «  amoralité  ».  Ses  maximes,  à  ce  su- 
jet, il  les  a  fait  connaître  plus  tard  dans  le  traité  des  Bienfaits3. 
Ces  lignes  prouvent,  de  quelque  source  d'ailleurs,  philosophique 
ou  rhétorique,  qu'en  vienne  l'inspiration,  qu'il  regarda,  théorique- 
ment au  moins,  comme  son  devoir,  de  détourner  Néron  d'un  crime, 
même  d'un  crime  d'Etat,  quand  même  il  eût  oublié  ou  méprisé  la 
recommandation  suppliante  adressée  par  Claude  au  Sénat,  vers  la 
fin  de  son  règne,  en  faveur  de  ses  «  deux  enfants4  ».  Or,  Sénèque 
pensait  qu'il  n'y  a  qu'une  manière  de  faire  du  bien  :  c'est  de  ne 
ménager  ni  son  intérêt  ni  sa  personne5.  Et,  à  supposer  qu'il  tînt 
Britannicus  pour  un  ennemi  commun  à  Néron  et  à  lui,  les  mêmes 
principes  l'engageaient  à  prendre  sa  défense6,  pour  peu  qu'un 
moyen  s'offrît  de  mettre  ce  rival  hors  d'état  de  nuire,  sans  le  tuer. 
C'est  cette  clémence  que  le  Sénèque  de  la  légende,  dans  la  pièce 
anonyme  d'Octavie,  prêchera  à  Néron  pour  défendre  contre  lui 
d'autres  ennemis  politiques7;  c'est  cette  clémence  que,  à  sa  der- 
nière heure,  le  Sénèque  de  l'histoire  reprochera  à  Néron  de  n'avoir 

1.  Ann.,  XIII,  17,  antiquas  fratrum  discordias. 

2.  Aristot.,  PoL,  VII,  7,  1:528  à  15  :  ^aXereàt  nolepoi  âôeXçîôv  (Eui\,  fragm.  965, 
Nauck2).  Cf.  Sen.  Ti\,  Oed.  (Peiper-Riehter),  362  =  Phoen.  (Léo),  362,  saeua  fratrum 
belïa. 

Et  l'on  notera  non  seulement  des  réflexions  analogues,  mais  des  principes  dans 
ces  vers  qui  peuvent  d'ailleurs  être  empruntés  (Faider,  éd.  du  De  CL,  Gand-Paris, 
1928,  p.  48,  n.  2)  aux  modèles  du  poète  :  Tliy.,  444,  non  capit  regnum  duos  (ré- 
flexion de  Thyeste);  213,  rex  uelit  honesta;  215  sqq.,  ubi  non  est  cura  iuris  pietas 
fides,  instabile  regnum  est;  219,  nefas  nocere  uel  malo  fratri  puta  (maximes  du  Sa- 
telles).  Le  Thyeste,  d'après  Munsoher  [Philologus,  1922,  suppl.  16),  p.  96,  serait  de 
52/53. 

3.  De  Benef.,  V,  20,  1-3.  Cf.  Intr.,  p.  cix  sqq. 

4.  Suét.,  CL,  46. 

5.  De  Benef.j  IV,  14,  quid  magnifici  se  amare,  sibi  pareere...  ?  Ab  omnibus  istis 
uera  beneficii  dandi  cupido  auocat  :  ad  detrimenium  iniecta  manu  trahit  ipso  bene- 
faciendi  opère  laetissima. 

6.  De  Benef.,  I,  10,  fin,  Dignum  etiam  impendio  sanguinis  mei  tuebor  et  in  partent 
discriminis  ueniam;  indignum  si  eripere  latronibus  potero  clamore  sublato  salutarem 
uocem  homini  non  pigebit  emittere. 

7.  Intr.,  p.  lxv  sqq.  Cf.  Hermann,  Bev.  Èt.  (at.,  janv.-mars  1929,  p.  103. 
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pas  témoignée  à  Britannicus1.  Il  doit  donc  la  lui  conseiller,  le  mo- 
ment venu,  pour  peu  qu'il  ait,  comme  il  s'en  vante'2,  son  franc- 
parler.  S'il  y  a  manqué,  ou  s'il  a  adressé  à  Néron,  après  le 
meurtre,  l'opuscule  flatteur  De  la  clémence,  d'où  vient  que,  parmi 
les  historiens,  ses  ennemis  ne  lui  reprochent  pas  —  aussi  bien 
qu'ils  lui  reprochent  une  sorte  de  complicité  ou  d'excitation  au 
meurtre  d'Aggripine3  —  d'avoir,  soit  laissé  faire,  soit  encouragé 
un  fratricide  si  en  contradiction  avec  les  maximes  précitées  du  De 
Beneficiis  (V,  20,  1  sqq.)  ?  N'oublions  pas  que  la  mort  de  Britanni- 
cus «  découragea  »  le  philosophe4.  Et  savons-nous  même  si  les 
mots  de  Sidoine  Àppollinaire  in  cassum  monet  (Neronem  Seneca0) 
ne  visent  pas  les  conseils  de  mansuétude  donnés  au  nouveau  Cé- 
sar et  suivis  d'un  meurtre  politique? 

Nulle  raison  à  priori  ne  permet  d'écarter  notre  chronologie. 
Voyons  si  les  textes  en  imposent  une  autre.  S'ils  fournissaient 
pour  le  De  Clementia  une  date  postérieure  à  février  55,  alors,  mais 
alors  seulement,  nous  devrions  admettre  que  Sénèque  fit  la  part 
du  feu  et  qu'il  flatta  un  meurtrier  pour  empêcher  d'autres 
meurtres 6. 

Nous  sommes  au  début  du  règne.  Non  seulement  il  semble  que 
tout  est  permis  encore,  par  la  loi,  contre  les  esclaves  (I,  18, 
1  sqq.),  comme  si  la  connaissance  de  cette  catégorie  de  délits 
n'avait  pas  encore  été  confiée  au  préfet  de  la  ville  par  l'élève  im- 
périal du  philosophe  humanitaire7.  Mais  il  se  trouve  que,  pour  il- 
lustrer par  l'histoire  romaine  le  danger  de  toute  mesure  permet- 
tant aux  méchants  de  se  compter,  Sénèque,  qui  en  principe  ne 
répugne  pas  à  citer  l'histoire  contemporaine8,  est  allé  chercher  un 

1.  Tac,  XV,  62,  fin,  post  fratrem  (interfectujn)  educatoris  necem  adiceret. 

2.  De  Cl.,  II,  2,  2.  Cf.  Tac,  XV,  61,  3. 

3.  Dion  Gassius,  61,  12,  1,  Tcapto^uvev  (Seneca  Neronem).  Cf.  l'édition  Délia  Cle- 
menza  par  Ammendola  (Paravia,  1828),  p.  xxxiv. 

4.  Tillemont,  Histoire  des  Emp.,  Venise,  1732, 1,  p.  261,  d'après  DionCassius,  61,  7,  5. 

5.  Sid.  Apoll.,  carm.  IX,  ad  Magn.  Fel.,  229.  Cf.  Mr.,  cix. 

6.  Lact.  Instit.,  lib.  III,  c.  15,  11-14  :  «  Faciet  sapiens,  inquit  idem  Seneca  [in 
Exhortationibus),  etiam  quae  non  probabit,  ut  etiam  ad  maiora  transitum  inueniat, 
nec  relinquet  bonos  mores,  sed  tempori  aptabit.  »  C'est  ainsi  qu'il  faut  expliquer, 
semble-t-il,  la  complicité  de  Sénèque  au  meurtre  d'Agrippine,  qu'il  devait  un  jour 
reprocher  à  Néron. 

7.  De  Benef.,  III,  22,  3,  passage  écrit  en  62/64.  Cf.  notre  édition,  p.  n,  n.  8  et  x. 

8.  De  CL,  I,  23,  1,  pater  tuus  plures  culleo  insuit  (Claude);  De  Cl.,  I,  1,  les 
mesures  de  clémence  prises  par  Néron;  II,  1,  un  mot  sublime  du  jeune  empereur. 
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exemple  dans  le  passé  lointain1  :  c'est  un  vote  du  Sénat  faisant 
apparaître  combien  il  est  périlleux  de  donner  aux  esclaves  la  pos- 
sibilité de  se  compter.  Or,  sous  le  règne  de  Néron,  tout  au  début 
de  l'année  562,  il  est  question  au  Sénat  de  retirer  aux  affranchis 
délinquants  ou  ingrats  leur  liberté  :  la  mesure  est  repoussée, 
entre  autres  raisons,  parce  que  le  signalement  des  affranchis  (si 
separarentur)  montrerait  combien  est  petit  le  nombre  des  hommes 
de  naissance  libre,  et  Néron  «  écrit  »  au  Sénat  en  ce  sens  (Tac, 
Ann.,  XIII,  27,  2  et  6).  Belle  occasion  pour  Sénèque  de  rappeler 
cet  événement.  Ne  le  visera-t-il  pas  en  un  passage  du  De  Benefi- 
ciis3  ?  S'il  n'en  parle  point  ici,  c'est  selon  toute  apparence  qu'il 
n'a  pas  encore  eu  lieu,  et  nous  voici  avant  le  commencement  de 
l'an  56. 

Nous  relevons,  en  revanche,  des  indices  du  début  de  55.  Ad 
gustum —  (exigitur  principatus  tuus)  atteste  que  Néron  a  régné  très 
peu  (Intr. y  p.  cvi  et  cxn).  N'est-il  point  fait  allusion  à  Vimperium, 
au  ius  gladii,  à  la  iuris  dictio  immense  (I,  1,  2  et  3),  donc  à  l'avè- 
nement tout  récent  (13  octobre  54)  de  Néron?  Lui-même  il  s'émer- 
veille du  nombre  d'épées  qui  seront  dégainées  sur  un  signe  de  sa 
tête  (I,  1,  1).  Et  comme  le  public  en  ce  temps-là  admirait  son 
jeune  âge4,  de  même  Sénèque  déclare  que  jamais  le  glaive  ne  fut 
confié  à  de  plus  jeunes  mains5.  Ne  dirait-on  pas,  ici  ou  là,  l'écho 
de  la  fête  officielle  de  la  nuncupatio  uotorum  qui  marque  le  début 
de  janvier  55 6 ;  celui,  peut-être,  ingénieusement  utilisé  et  trans- 

1.  I,  24,  1,  Décrétant  est  aliquando  de  senatas  sententia  —  nos  coepissetit  cf.  le  mot 
du  tribun  Philippus  :  «  Il  n'y  a  pas  à  Rome  deux  mille  propriétaires  »,  cité  et 
commenté  par  Cicéron,  De  off.,  2,  73).  Les  esclaves  furent  extrêmement  nombreux 
à  Rome  dès  le  lendemain  des  guerres  puniques.  Nous  ne  savons  à  quel  moment 
l'idée  vint  —  ou  le  danger  apparut  —  de  les  distinguer  des  autres  habitants  par 
le  costume.  A  l'époque  de  la  guerre  entre  César  et  Pompée  leur  tenue  était  dis- 
tincte (Muret,  n.  ad  I,  24,  1). 

2.  Cf.  Tac,  XIII,  24,  Fine  anni  (=  55)...  25,  Q.  Volusio  P.  Scipione  consulibus  (com- 
mencement de  l'année  56)...  26,  Per  idem  tempus  actum  in  senatu  de  fraude  liber- 
torum.  Notons  que  Tacite  parle  des  affranchis  et  Sénèque,  I,  24,  des  esclaves,  et 
que,  partant,  Sénèque  ici  ne  peut,  comme  on  l'a  cru  (Herrmann,  op.  cit.,  p.  99  sqq.), 
viser  le  fait  rapporté  par  Tacite. 

3.  De  Ben.,  III,  16,  1  (cf.  notre  édition,  p.  ix,  où  la  valeur  chronologique  de  cette 
allusion  est  indiquée).  —  Il  n'y  a  rien  à  tirer  contre  notre  thèse  (Herrmann,  op.  cit., 
p.  100)  du  rapprochement  :  Tac,  Ann.,  XIII,  32,  ultioni;  De  CL,  I,  26,  ultae  sunt, 
puisque  l'auteur  des  «  représailles  »  diffère  totalement. 

4.  Tac,  Ann.,  XIII,  6,  vix  septemdecim  annos  egressus.  Cf.  XIII,  1,  uixdum  pueri- 
tiam  egresso. 

5.  De  CL,  I,  11,  2. 

6.  Cf.  Intr.,  p.  cxix  sqq. 
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posé,  du  serment  de  janvier1;  celui  même,  enfin,  du  discours  que 
Néron,  stylé  par  Sénèque,  avait  prononcé  dans  la  curie  après  les 
funérailles  de  Claude  et  qui  commençait  (Tac,  Ann.,  XIII,  4) 
par  des  mots  respectueux  à  l'adresse  du  Sénat  et  de  l'armée  qui 
l'avaient  fait  empereur  :  I,  1,  2,  Egone  ex  omnibus  mortalibus  pla- 
cui  electusque  suurn...?  C'est  la  terminologie  officielle,  qui  sera 
conservée  longtemps2.  Néron  a  été  salué  «  Père  de  la  Patrie  »  par 
le  Sénat  lors  de  son  avènement.  Ce  titre,  bien  qu'il  n'ait  pas  été 
d'abord  accepté3,  explique  les  allusions  du  traité,  I,  14,  1  sqq.,  à 
celui  qui  en  a  été  jugé  digne  et  à  ceux  qui,  en  l'octroyant,  ont  pu  pa- 
raître un  peu  pressés  :  Ib.,  adulatione.  Il  est  peut-être  porté  dès 
janv.  55  (cf.  Tac,  I,  72)  par  qui  «  ne  saurait  changer  »  (I,  1,  6ss. 
Cf.  Suet.,  Tib.,  67). 

Ce  n'est  pas  tout.  Les  diverses  mesures  de  clémence  qui  mar- 
quèrent les  premiers  mois  de  ce  principat4  sont  soulignées  par 
l'empereur  lui-même,  I,  1,  4  (comme  elles  le  sont  par  tous  les 
souverains  qui  veulent,  au  début  de  leur  règne,  assurer  leur 
trône5).  Parmi  ces  traits  de  mansuétude,  l'un  est  rappelé  expressé- 
ment, le  mot  :  «  Je  voudrais  ne  savoir  pas  écrire  »  (II,  1);  il  se 
place  d'autant  plus  vraisemblablement  dans  la  même  période  qu'il 
ressemble  à  une  leçon  apprise6.  Il  est  vrai  que  Sénèque  paraît  à 

1.  Cf.  Ann.,  XIII,  11,  cum  in  acta  principis  iurarent  magistratus,  in  sua  acta  col- 
legam  Antistium  iurare  prohibuit  (Nero),  et  De  CL,  II,  4  o  uocem  in  cuius  uerba 
principes  regesque  iurarent. 

2.  Vopisc,  Tac.,  8,  5,  discours  de  Tacite  aux  prétoriens  :  vos  qui  scitis  principes 
adprobare  ;  9,  1,  discours  au  Sénat  :  sic  imperium  regere  ut  a  uobis  me  constet  elec- 
tum,  ut  ego,  etc.  Cf.  8,  5,  amplissimus  senatus  dignum  hoc  nomine  iudicauit.  —  Les 
mots  {De  CL,  I,  1,  2)  egone  ex  omnibus...  rappellent  un  tour  de  l'éloquence  offi- 
cielle de  Sénèque  lorsqu'il  citait,  comme  Néron  ici,  la  voix  de  sa  conscience  ;  Tac, 
XIV,  53,  egone  proceribus  ciuitatis  adnumeror. 

3.  Cf.  Suét.,  Ner.,  8.  Il  dut  être  porté  peu  api*ès,  au  plus  tard  en  octobre  55  (en 
même  temps  que  la  tribunicia  potestas  secunda)  :  cf.  Cohen,  Mèd.  imp.,  I<,  20 
(=  12,  204),  et  Maynial,  R.  arch.,  1901,  II,  p.  169  sqq.;  Constans,  Compt.-rend. ,  Ac. 
inscr.,  1912,  p.  390;  Furneaux,  édition  de  Tacite,  n.  7,  ad  XII,  69;  Cagnat,  Man. 
d'épigr.,  4e  éd.,  p.  186  (où  toutefois  le  début  de  l'an  56  semble  indiqué  à  tort)  ;  Til- 
lemont,  p.  254.  —  Il  ne  peut  donc  être  question  ni  de  la  fin  de  56  ni  du  début 
de  57,  indiqués  par  M.  Herrmann  [Rev.  des  Ét.  lat.,  janv. -mars  1929,  p.  98). 

4.  Intr.,  p.  cxvi  sqq.  Cf.  Tillemont,  I,  p.  255. 

5.  Tac,  Hist.,  IV,  63,  nouum  imperium  inchoaniibus  utilis  clementiae  fama. 

6.  Intr.,  p.  cxvn.  Cf.  De  la  Ville  de  Mirmont,  in  R.  de  Ph.,  1910,  p.  91.  —  Tout 
au  début  du  règne,  sous  l'influence  d'Agrippine,  Narcisse  est  forcé  de  se  tuer;  mais 
il  y  est  réduit  inuito  principe  (Tac,  Ann.,  XIII,  1).  Cette  résistance  de  Néron  s'ex- 
plique-t-elle  par  les  leçons  de  Sénèque  comme  on  l'a  supposé  (Waltz,  Vie  de  Sénèque, 
p.  190)?  On  ne  saurait  l'affirmer,  mais  il  est  certain  qu'au  même  moment  Burrbus 
et  Sénèque  essaient  d'empêcher  les  exécutions  (Ann.,  XIII,  2,  init.).  Le  commen- 
taire du  mot  «  sublime  »  uellem  litteras  nescirem  est  lui-même  une  leçon  par  le 
ton  pédagogique  et  l'insistance  du  philosophe  qui  le  commente  :  II,  2,  fin,  Vt  raro 
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quelques-uns1  faire  un  effort  de  mémoire  (II,  1,1,  audisse  nemini), 
comme  si  le  trait  était  déjà  loin  dans  le  passé.  Ce  verbe,  en  vérité, 
ne  donne  point  au  fait  un  grand  recul.  Il  prouve  seulement  que  le 
a  ministre  »  était  fort  occupé  au  commencement  du  quinquennium. 
Tant  de  choses  s'étaient  passées  depuis  l'avènement  de  Néron  jus- 
qu'en janvier  ou  février  55  (sans  parler  des  diverses  et  néces- 
saires condamnations).  «  A  cette  politique  de  clémence  s'ajou- 
taient... la  réorganisation  intérieure  de  l'empire  suivant  le  modèle 
laissé  par  le  principat  d'Auguste  et  à  l'extérieur  le  règlement 
heureux  des  affaires  d'Arménie2.  »  Régner,  nous  dit  Sénèque  lui- 
même,  est  un  esclavage3!  Donc,  il  se  rappelle  encore  ou  «  il  n'a 
point  oublié  »,  malgré  de  multiples  et  prenantes  occupations,  ce 
menu  incident  de  chancellerie.  D'ailleurs,  II,  1,  4,  nunc,  juxta- 
posé à  l'irréel  consentire  decebat  (ad  aequum  bonumque) ,  décèlerait, 
au  besoin,  entre  le  mot  commenté  :  o  uocem,  et  le  moment  pré- 
sent, un  court  intervalle4.  Enfin,  nous  avons  signalé  un  rapport 
évident  entre  les  compliments  adressés  par  Sénèque  au  nouveau 
César  dans  le  De  Clementia  et  ceux  que  contient  1'  «  Apocolokyn- 
those5  »,  dont  la  coïncidence  avec  l'avènement  de  Néron  n'est  pas 
douteuse.  Bornons-nous  à  rappeler  que  Néron  est  opposé  explici- 
ment  dans  les  deux  ouvrages  au  cruel  empereur  qui  vient  de  mou- 
rir6; qu'ici  et  là  le  retour  de  l'âge  d'or  est  proclamé7;  qu'ici  et  là, 
c'est  une  impression  de  détente  et  de  joie8. 

inuitus  et  cum  magna  cunctatione,  ita  atiquando  scribas  necesse  est  istud,  quod  tibi 
in  odium  litteras  adduxit,  sicut  facis,  cum  magna  cunctatione,  —  dilationibus  ;  II, 
1,  2,  saepe  dilatum. 

1.  Herrmann,  op.  cit.,  p.  98,  n.  1. 

2.  Faider,  Sén.  et  Brit.,  p.  23. 

3.  De  Cl.,  I,  8,  1,  tua  seruitus  est.  Cf.  De  consol.  ad  PoL,  7,  2  et  3  ;  6,  5. 

4.  Il  y  a  plus  d'un  indice  du  caractère  récent  de  ce  mot,  II,  2,  2,  quod  nunc  na- 
tura  et  impetus  est;  2,  3,  nullam  adhuc  uocem  audiui  ex  bono  lenique  animosam.  — 
Les  mots  personam  diu  ferre  (I,  2,  6),  magnum  longumque  bonum,  ne  prouvent  pas 
comme  on  l'a  cru  (Herrmann,  op.  cit.,  p.  99)  que  Néron  règne  depuis  longtemps  : 
ils  s'appliquent  à  l'avenir.  «  Afficher  la  clémence  est  périlleux,  car  si  l'on  n'est  pas 
foncièrement  ce  que  l'on  paraît,  le  masque  à  la  longue  tombera.  »  «  Néron  est  pour 
son  peuple  un  inestimable  et  durable  trésor  »  (souhait). 

5.  Intr.,  p.  cxm  sqq. 

6.  De  CL,  I,  11,  2,  priorum  principum  exemplis ;  23,  1,  pater  tuus ;  Lud.  in  mort. 
Cl,  X,  2;  XIV,  1.  Cf.  Intr.,  p.  cxiv. 

7.  De  CL,  II,  1,  4,  felici  ac  puro  saeculo...;  1,  3,  antiquum  illud  saeculum,  où 
Juste  Lipse  a  signalé  (adn.  ad  1.)  une  allusion  à  l'âge  d'or;  Lud.,  IV,  v.  9,  aurea 
saecula;  v.  23  s.,  felicia  saecula.  Cf.  ce  thème  ap.  Symm.  en  l'honneur  du  jeune 
Gratien  (Octo  or.  ined.,  éd.  A.  Mai,  Francfort,  1816,  p.  35)  et  à  l'occasion  de  la 
mort  de  Claude  dans  la  Ire  églogue  de  Calpurnius,  v.  64,  et  déjà,  dans  l'Enéide, 
en  l'honneur  d'Auguste,  VI,  791-794. 

8.  Lud.,  XII,  2,  omnes  laeti,  hilares;  De  CL,  I,  19,  8,  iustitia,  pax,  pudicitia ;  I,  1, 
7,  confessio  exprimitur  esse  felices,  etc. 
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La  première  églogue  de  Calpurnius  prêterait  aux  mêmes  rap- 
prochements. Or  l'on  considère  généralement  qu'elle  fut  écrite 
dès  la  première  année  du  règne1.  Les  ressemblances  de  pensée  et 
d'expression  qu'elle  offre  avec  le  traité  laisseraient  même  croire 
que  le  poète  s'en  inspira2.  Sans  doute  d'autres  rapports,  avec 
d'autres  textes,  de  date  postérieure  au  début  de  l'an  55,  ont  été 
signalés  récemment3,  en  particulier  au  sujet  d'un  thème  traité 
avec  assez  de  bonheur  par  Calpurnius,  celui  de  Bellone  désar- 
mée et  ligotée.  Mais  l'originalité  de  ces  passages  dans  Calpurnius 
est  due  au  contraste  précieux  entre  les  termes  associés.  Et,  si  une 
description  analogue  se  trouve  dans  Sénèque  le  Tragique  et  dans 
Lucain4,  il  faut  bien  reconnaître  que  Bellone  n'y  est  pas  et  par- 
tant que  la  curiosité  de  l'expression,  signalée  chez  Calpurnius, 
manque  chez  eux.  On  peut  d'autant  moins  parler  d'emprunt  que 
les  mots  descriptifs  appartiennent  évidemment  à  la  terminologie 
habituelle  de  la  guerre.  —  Certains  défauts  du  cadre  tracé  par  Cal- 
purnius5 ne  sont  guère  gênants,  si  l'on  songe  aux  disparates  lais- 
sées par  Properce  dans  ses  élégies6.  Et  d'ailleurs  nous  avons  beau 
être  en  automne,  dans  les  jours  qui  suivent  la  mort  de  Claude 
(13  octobre),  de  même  que  nous  sommes,  Egl.  I,  init.,  au  moment 
des  vendanges  :  l'idée  qui  vient  ensuite  aux  bergers  dans  la  buco- 
lique de  se  mettre  au  frais  (v.  4  sqq.),  sans  plus  penser  aux  raisins, 
ne  saurait  paraître  déplacée  en  Italie,  où  la  chaleur  persiste  sou- 
vent jusqu'à  l'hiver  et  où  souvent,  comme  ailleurs,  les  pâtres  suf- 
fisamment occupés  avec  leurs  troupeaux  ne  vendangent  pas.  Reste 
la  comète  qui  luit  depuis  vingt  nuits  (v.  77  sqq.).  Nous  sommes 
tentés  d'y  voir  simplement  celle  qui  parut  à  la  fin  du  règne  de 

1.  Plessis,  Poésie  latine,  p.  515;  Clementina  Chiavola,  Délia  vita  e  dell'opera  di 
Tito  Calpurnio  Siculo,  Raguse,  1921,  p.  7.  Cf.  Hubaux,  Mél.  P.  Thomas.  Gand,  1930, 
p.  456  sqq. 

2.  La  prédiction  de  Faunus  a  beau  se  placer  dans  la  fiction  bucolique  avant 
l'avènement  de  Néron  (Herrmann,  Revue  belge  de  philologie  et  d'histoire,  X,  nos  1-2, 
janv.-juin  1931,  p.  152),  elle  n'en  est  pas  moins  faite  ex  euentu. 

3.  Hubaux,  op.  cit.,  ibid. 

4.  Cf.  Calpurnius,  égl.  I,  v.  47,  48,  50,  et  Luc,  I,  3;  Sen.  Tr.,  Herc.  fut.,  85; 
Troad.,  152;  Phoen.,  577 '. 

5.  Hubaux,  p.  454  sqq.  Egl.,  I,  init.  :  on  entend  le  vin  bouillonner  dans  les  cuves...; 
puis  nous  sommes  transportés  à  la  lisière  d'un  bois. 

6.  Cf.  Prop.,  éd.  Rothstein,  vol.  I,  p.  181;  II,  p.  246,  256.  Les  contradictions  ou 
disparates  signalées  chez  les  écrivains  anciens  par  Albertini,  La  composition  des 
ouvrages  philosophiques  de  Sénèque,  p.  318  sqq.,  ne  sont  pas  ici  en  cause. 
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Claude1  et  qui  resta,  en  fait,  longtemps  visible2.  Si  Calpurnius 
désignait,  comme  le  pense  M.  Hubaux,  celle  de  l'an  60,  «  annon- 
ciatrice de  bonheur  sous  Néron3  »,  il  l'opposerait  à  celle  qui  an- 
nonça la  fin  de  ce  Claude,  que  précisément  il  flétrit4,  et  non, 
comme  il  le  fait  expressément,  à  celle  qui  parut  à  la  mort  de  Cé- 
sar (v.  82  sqq.).  La  comète  de  54  ne  pouvait-elle  jeter  des  «  feux 
calmes  »  (v.  78),  tout  en  «  perdant  progressivement  de  son 
éclat5  »?  Pourquoi  dès  lors  n'aurait-elle  pas  présagé,  dans  la  fic- 
tion bucolique,  le  règne  du  nouveau  César?  Elle  parut  bien, 
d'après  Pline  (II,  92)  circa  ueneficium  quo  Claudius  Caesar  impe- 
rium  reliquit  Domitio  Neroni.  Dans  1'  «  Apocolokynthose  »,  aussi 
bien  que  dans  le  traité  «  De  la  clémence  »,  Néron  n'est-il  pas  com- 
paré à  un  astre6,  comme  Claude  l'avait  été  par  Quinte-Curce7  lors 
de  son  avènement8? 

Tout  donc  nous  porte  à  croire  que  nous  sommes  aux  premiers 
mois  du  règne  de  Néron,  et  que  ce  règne,  tandis  que  Sénèque  et  le 
Sénat9  s'ingéniaient  par  leurs  louanges  à  enchaîner  César  à  sa 
propre  vertu,  fut  effectivement  «  inauguré  par  le  traité  de  la  clé- 
mence10 ». 

Mais  nous  nous  heurtons,  semble-t-il,  à  une  indication  formelle 
du  texte. 

Sénèque  (I,  9,  1)  marque  un  contraste  entre  l'Octave  des 
guerres  civiles  et  l'âge  mûr  d'Auguste  et  à  ce  propos  il  paraît 
nous  dire  l'âge  exact  de  Néron  :  In  communi  quidem  reipublicae 
(clade)^  gladium  mouit,  cum  hoc  aetatis  esset  quod  tu  nunc  es,  duode- 

1.  Dion  Cass.,  60,  :J6;  Suét.,  CL,  46. 

2.  Dion  Cass.,  60,  35  :  ènî  7Ùi£îotov  ô<pôei';. 

3.  Neronis  principatu  /aetissimo .  Sén.,  Ouaest.  Nat.,  VII,  21,  3;  Plin.,  Hist.  nat., 
II,  92. 

4.  Cf.  Hubaux,  p.  460  sqq. 

5.  Sén.,  Quaest.  nat.,  VII,  21,  orientem  petiit  semper  obscurior. 

6.  Intr.,  p.  cxiv  et  n.  6,  et  surtout  De  CL,  I,  3,  3,  clarum  ac  beneficum  sidus. 

7.  Noctis  nouum  sidus  inluxit  (Curt.,  X,  9,  2).  Voir  d'autres  critiques  adressées  à 
la  thèse  de  M.  Hubaux,  ap.  Herrmann,  Rev.  belge,  L  L,  p.  145-151.  —  On  n'ébran- 
lerait pas  d'ailleurs  la  chronologie  du  De  Cl.  en  adhérant,  pour  l'églogue,  à  la 
chronologie,  si  neuve  et  si  ingénieuse,  de  M.  Hubaux,  car  il  conclut  que  de  toute 
manière  Calpurnius  fit  à  ce  traité  des  emprunts  rétrospectifs. 

8.  Et  Sénèque  du  fond  de  son  exil  avait  fait  écho,  après  coup,  dans  un  moment 
de  détresse  et  d'adulation  (Ad  Pol.,  XIII,  1). 

9.  Tac,  Ann.,  XIII,  11. 

10.  E.  Havet,  Le  christianisme  et  ses  origines;  l'hellénisme,  t.  II,  p.  250. 

11.  Correction  de  Madvig.  La  chute  de  clade  était  facile  devant  gladi-,  le  c  initial 
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uicensimum  egressus  annum.  Si  le  De  Clementia  date  de  la  dix- 
neuvième  année  de  Néron,  il  se  place  entre  décembre  55  et  dé- 
cembre 56.  Nous  avons  cru  autrefois  devoir  corriger  ce  texte1. 
Nous  pensons  aujourd'hui  que  le  seul  changement  à  y  apporter 
concerne  la  ponctuation  :  il  n'est,  d'ailleurs,  que  de  garder  celle 
des  meilleurs  manuscrits,  qui  ont,  y  compris  le  Nazarianus,  une 
ponctuation  forte  devant  duodeuicensimum2.  Et  nous  avons  déjà 
proposé  de  lire3  :  In  communi  reipublicae  (clade)  gladium  mouit 
cum  hoc  aetatis  esset  quod  tu  nunc  es.  Duodeuicensimum  egressus 
annum,  iam  pugiones  in  sinum  amicorum  absconderat,  iam  insidiis 
M.  Antonii  consulis  latus  petierat,  iam  fuerat  collega  proscribtionis. 
Sed  cum  annum  quadragensimum  transisset,  delatum  est...  L'indi- 

et  le  g  se  ressemblant  dans  le  modèle  du  Nazarianus  (Intr.,  p.  xni).  Et  le  sens  de 
commuais  clades  («  malheurs  de  la  patrie,  guerres  civiles  »)  ne  fait  point  de  doute 
[Intr.,  p.  cvn,  n.  2).  Nous  pensons  qu'il  est  hasardeux  —  paléographiquement  — 
de  corriger  reip.  en  rep.  {Intr.,  p.  cvi),  et  d'ailleurs  communis  resp.  a  un  tout  autre 
sens  que  celui  du  triumvirat  qu'on  a  longtemps  voulu  lui  donner  ici  (cf.  Gic,  Ad 
fam.,  6,  6,  in  parte  Italiae  minime  contemnenda  (=  Etruria)  facile  omnium  nobilis- 
simorum  in  communi  republica  cuiuis  summorurn  tuae  aetatis  parem,  où  ces  mots 
désignent  manifestement  la  patrie  commune).  La  correction  in  communi  quidem  re 
ip(se)  (gladium  mouit)  (Herrmann,  Rev.  Ét.  lat.,  janv.-mars  1929,  p.  96  sqq.)  n'est 
pas  plus  simple  que  in  —  clade  (gladium...).  Pour  le  sens,  il  est  vrai  que  communis 
res  (=  resp.  ap.  Sisenna  ;  cf.  Nonius,  12,  8)  peut  s'appliquer  au  gouvernement  anté- 
rieur au  principat;  mais  ipse  est  de  trop  :  car  il  ne  s'agit  pas  seulement  de  repré- 
sailles personnelles  et  d'exécutions  isolées,  mais  des  proscriptions  et,  en  général, 
des  cruautés  de  la  guerre  civile  (cf.  I,  11,  3). 

1.  Intr.,  p.  cvii-cxxvi. 

2.  M.  Dupront,  membre  de  l'Ecole  française  de  Rome,  me  signale  que  dans  N 
(dont  j'ai  seulement  la  photographie  en  blanc  sur  noir)  une  ponctuation  forte 
(crochet  surmontant  un  point)  a  été  ajoutée  lors  de  la  revision  du  texte,  iV'  n'ayant 
pas  laissé  ici  au  moment  de  la  transcription  l'intervalle  nécessaire  entre  les  mots, 
et  que  le  point  en  particulier  paraît  bien  n'avoir  été  mis  que  par  N2.  Dans  le  Regi- 
nensis  (je  le  vois  sur  la  photographie  et  M.  Dupront  me  confirme  cette  particula- 
rité), la  ponctuation  ici  est  identique,  mais  contemporaine  de  la  transcription,  et 
la  majuscule  de  duouicensimum,  très  nette.  Ce  détail  ne  nous  surprend  pas,  étant 
donné  la  dépendance  de  R  par  rapport  à  N.  Et  l'intervention  heureuse  de  Vemen- 
dator  N2  dans  N  ne  nous  étonne  pas  davantage,  car  il  a  indiqué  dans  la  marge  par 
r(equire)  ou  Z  plus  d'un  passage  embarrassant  ou  lacune  du  texte  :  ici  sa  «  re- 
cherche »  aura  été  fructueuse.  Elle  est  enregistrée  par  l'un  au  moins  des  détériores, 
un  manuscrit  de  la  fin  du  xive  siècle  ou  du  commencement  du  xve  (Vat.  lat.  4086, 
fol.  85  r°,  col.  2,  4e  1.  du  bas),  d'où  nous  tirons,  dans  notre  deuxième  édition  du 
traité,  plus  d'une  leçon  intéressante.  La  ponctuation  des  textes  anciens  est  at- 
testée pour  le  temps  de  Cicéron  (De  or.,  3,  173)  et  de  Sénèque  (Ep.,  40,  11).  Les 
procédés  par  lesquels  les  scribes  de  l'époque  carolingienne  essayèrent  de  la  retrou- 
ver nous  échappent;  mais  leur  effort  est  certain  (cf.  l'éd.  des  Astronomica  d'Hygin 
par  E.  Châtelain  et  Legendre,  in  École  des  hautes  études,  fasc.  180,  p.  20;  Lindsay- 
Waltzing,  Intr.  à  la  crit.  des  textes  lat.,  p.  18)  et  très  souvent  heureux  (voir  la 
ponctuation  des  Astron.,  in  éd.  précitée,  et  celle  de  N  R  eux-mêmes).  —  V.  Alber- 
tini,  La  comp.  dans  les  ouvr.  phil.  de  S.,  p.  7  sqq. 

3.  Cf.  Marouzeau,  Le  latin.  Paris,  2e  éd.,  1927,  p.  92. 
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cation  chronologique  par  laquelle  l'âge  d'Octave  au  temps  des 
guerres  civiles  est  rapproché  de  l'âge  actuel  de  Néron  —  cum  hoc 
aetatis  esset  quod  tu  nunc  es  —  suffit  en  elle-même.  Néron,  en  ef- 
fet, n'a  pas  besoin  qu'on  lui  dise  quel  est  son  âge1.  En  fait,  dans 
l'usage,  les  expressions  du  type  hoc  aetatis  quod  tu  n'appellent 
pas  —  elles  excluent  même  —  un  chiffre2,  si  ce  n'est  dans  les  ré- 
flexions sentimentales3,  et  peut-être  dans  l'extrême  redondance  ora- 
toire. Mais  un  besoin  impérieux  de  précision  chronologique  a 
poussé  tous  les  éditeurs  —  sauf  Erasme  qui  a  mis  en  ce  passage 
des  virgules  partout  —  à  rattacher  ces  mots  par  la  ponctuation  à 
la  donnée  numérique4.  Ils  n'avaient  rien  de  vague  pour  les  contem- 
porains. Et,  en  l'absence  de  fere  ou  de  propeb,  hoc  aetatis  était  à 
prendre  à  la  lettre. 

Sénèque,  ensuite,  pour  souligner  le  caractère  cruel  d'Octavien 
à  l'époque  où  il  le  considère,  franchit  une  étape  :  «  A  dix-huit 
ans  révolus,  il  avait  commis  différents  meurtres.  »  Donc,  «  à  l'âge 
que  Néron  a  présentement  »,  Octavien,  lorsqu'il  se  mit  à  jouer  de 
l'épée,  était  dans  sa  dix-huitième  année,  il  avait  dix-sept  ans  révolus. 

On  a  tiré  naguère  de  cette  ponctuation  même  une  conséquence 
imprévue.  Le  iam,  a-t-on  dit6,  suivi  du  plus-que-parfait,  introduit 
des  faits  (parmi  lesquels  les  proscriptions)  antérieurs  à  gladium 
mouit.  Dès  lors  l'égalité  d'âge  posée  par  cum  hoc  aetatis  esset,  etc., 
situe  le  De  Clementia  bien  après  les  dix-sept  et  même  les  dix-huit 
ans  de  Néron.  Cette  conclusion  ne  nous  paraît  pas  justifiée.  En  ef- 
fet, iam  n'est  pas  isolé  ici.  Étant  répété,  il  ne  peut  avoir  qu'une 
signification  :  «  tantôt — tantôt;  maintenant  —  maintenant7»,  et  les 
divers  plus-que-parfaits  marquent  l'aggravation  progressive  d'un 
état  dans  le  passé8,  l'accroissement  d'un  actif  répugnant.  «  A  dix- 

1.  Non  plus  que  le  jeune  Marcus  Cicéron,  à  qui  son  père  (De  off.,  II,  87)  adresse 
ces  lignes  :  (Oeconomicus  liber)  quem  nos  ista  fere  aetate  cum  essemus,  qua  es  tu 
nunc,  e  graeco  in  latinum  conuertimus . 

2.  Ter.,  Heàut.,  110  (Ménédème  à  Clinias),  ego  istuc  aetatis  non  amori  operam 
dabam;  Gic,  De  off.,  I.  I. 

3.  L'Andromaque  de  Virgile  dit  à  Ascagne  (Aen.,  3,  491)  :  Et  nunc  aequali  tecum 
pubesceret  aeuo,  et  dans  ces  mots  pubesceret  est  presque  un  chiffre. 

4.  Pour  grouper  le  tout  énergiquement  par  l'unité  du  verbe  (absconderat)  à  par- 
tir de  in  communi  quidem  rep.,  Muret  a  supprimé  gladium  mouit  (éd.  in-fol.  Paris, 
1587,  p.  326). 

5.  Voir  le  texte  du  De  off.,  II,  87,  cité  plus  haut. 

6.  Herrmann,  op.  cit.,  p.  96;  Vallette,  Mélanges  P.  Thomas,  p.  698,  n.  3. 

7.  C'est  le  sens  qu'il  prend  à  partir  de  Tite-Live.  Cf.  Stolz-Schmalz-Hofmann, 
Lateinische  Syntax,  1928,  p.  664,  §  236. 

8.  Le  plus-que-parfait  marque  souvent  et  normalement  le  résultat  d'une  action, 
un  état  dans  le  passé.  Cf.  Kuhner-Stegmann2,  Syntax,  I,  p.  139. 
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huit  ans  révolus,  il  avait  à  son  actif  maintenant  des  coups  de  poi- 
gnard dans  le  sein  de  ses  amis,  maintenant  un  attentat  dirigé 
contre  le  flanc  du  consul  M.  Antoine,  maintenant  une  collabora- 
tion officielle  aux  proscriptions1.  »  Sénèque  a  bel  et  bien  évoqué 
coup  sur  coup  —  et  en  renchérissant  —  l'Octave  de  Munda  (gla- 
dium mouit),  qui  était  dans  sa  dix-huitième  année,  puis  l'Octave 
d'après,  celui  qui  avait  vingt  ans  sonnés  à  l'époque  des  proscrip- 
tions. Le  chiffre  dix-huit  a  permis  de  rappeler  un  premier  âge 
d'Octave  (celui  même  de  Néron  à  présent)  et  l'âge  du  proscripteur, 
—  celui-ci  sans  inexactitude  d'ailleurs  :  car  egressus  peut  marquer 
une  année  franchie  depuis  un  temps  plus  ou  moins  long2.  L'en- 
semble du  passage  donne  en  français  :  «  Le  Divin  Auguste  fut  un 
prince  rempli  de  douceur,  à  ne  le  juger  qu'à  partir  du  principat. 
(A  la  vérité,  dans  les  malheurs  de  la  patrie  il  joua  de  l'épée3,  ayant 
précisément  l'âge  que  tu  as  à  présent;  passé  la  dix-huitième  an- 
née, il  avait  à  son  actif  maintenant  des  coups  de  poignard  dans  le 
sein  de  ses  amis,  etc.).  Mais  enfin,  lorsqu'il  eut  passé  la  quaran- 
tième... »  On  notera  qu'un  chiasme  groupe  étroitement  les  deux 
indications  chronologiques  visant  l'Octavien  des  guerres  civiles  : 

gladium  mouit,  cum  hoc  aetatis  esset  =  duodeuicensimum  egres- 
sus annum,  —  absconderat,  —  petierat,  etc. 

L'indication  qui  précède,  in  communi  reip.  (clade),  est  générale 
et  se  rapporte  aux  deux  moments  de  cette  période  néfaste,  qui 
s'oppose,  par  un  premier  chiasme,  au  temps  du  principat  (I,  9, 
1,  init.)  : 

...  fuit  mitis  princeps,  si  quis  illum  a  principatu  suo...  sas  in  com- 
muni  quidem  reip.  clade  gladium  mouit,  etc. 

1.  On  ne  gagne  rien  à  entendre  coltega  proscriptionis  :  «  devenu,  le  22  sep- 
tembre 43,  collègue  de  Pedius,  en  vue  des  proscriptions  d'octobre  43  »  (Herrmann, 
op.  cit.,  p.  95),  et  non  «  collègue  de  Marc-Antoine  dans  les  proscriptions  »).  L'âge 
d'Auguste  [duodeuicensimum  egressus  annum)  demeure  approximatif  :  dans  les  deux 
cas  il  est,  en  fait,  dans  sa  vingtième  année  (Vallette,  op.  cit.,  p.  699,  n.  1)  ou  dans 
sa  vingt  et  unième. 

2.  Moins  long  :  Tac,  Ann.,  XIII,  6,  uix  septemdecim  annos  egressus  (Nero);  plus 
long  :  Ann.,  II,  73,  utrumque  [Alexandrum  et  Germanicum)  haud  multum  (!)  tri- 
ginta  annos  egressum  (le  premier  était  mort  à  trente-deux,  l'autre  à  trente-trois  ans). 

3.  Mouere  gladium,  c'est  «  jouer  ou  se  mettre  à  jouer  de  l'épée  ».  Cf.  Sen.  Tr., 
Thyest.,  555  sqq.  (fuïsit  agitatus  ensis)  quem  mouet  crebro  Mauors.  Cf.  mouere  arma, 
ferrum  :  Or.,  Met.,  XV,  762  sqq.  (parari  \  Pontifici  letum  et)  coniurata  [—  coniura- 
torum]  moueri  arma;  Luc,  VII,  255,  cuius  (=  diei  promissae  ad  Rubiconis  undas) 
spe  mouimus  arma;  278,  et  primo  ferri  motu  prosternite  mundum.  Cf.  mouere  manus, 
ap.  Varr.,  De  r.  r.}  II  :  m.  m.  (m  segetibus  ac  uinetis)* 
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La  chute  spondaïque  quod  tu  nunc  es]  nous  rappelle  des  clau- 
sules  semblables  soit  dans  ce  même  passage  si  solennel,  soit  dans 
d'autres  passages  de  même  sorte2.  Il  ne  saurait  d'ailleurs  être 
question  de  voir  ici,  comme  l'a  fait3,  une  opposition  entre  duode- 
uicensimum  egressus  annum  et  [sed)  cum  annum  quadragensimum 
transisset,  puisque  sed  marque,  après  une  assez  longue  parenthèse, 
le  classique  retour  au  sujet,  qui  est  bien  la  maturité  et  le  princi- 
pat  humain  d'Auguste.  Et  dans  cette  parenthèse,  ce  n'est  pas, 
comme  on  l'a  prétendu4,  détailler  inutilement  les  étapes  de  la 
carrière  d'Octave  que  de  signaler  d'abord  son  activité  à  Munda 
—  soulignée  en  fait  par  les  historiens  en  raison  de  son  jeune  âge5 
et  opposée  ici  (cf.  I,  11,  2  et  3)  par  Sénèque  à  Néron  au  même 
âge  — ,  puis  celle,  plus  tristement  fameuse  encore,  des  années 
44-436. 

Le  De  Clementia  est  donc  écrit  entre  le  15  décembre  54  et  le 
15  décembre  55.  Le  ton  d'ailleurs  et  le  caractère  semi-officiel  des 
éloges  adressés  à  Néron  nous  reportent  au  début  de  l'an  557.  Et 
strictement  au  début.  Car,  si  les  éloges  de  Sénèque  et  les  vœux  pu- 
blics ont  pour  occasion  la  potestas  consularis  du  jeune  empereur 
(Intr.,  p.  cxix  sqq.),  nous  sommes  confinés  en  janvier-février  55 
et  par  la  date,  vraisemblablement  récente,  des  vœux  et  par  la  du- 
rée «  bimestre  »  de  la  potestas^. 

Or,  il  est  permis  d'attribuer  au  De  Clementia,  outre  sa  portée 
générale,  les  intentions  plus  précises  d'un  plaidoyer  pour  des 
personnes.  Comme,  malgré  les  déclarations  humanitaires  du  dé- 

1.  Cic,  Or.,  216  (Spondius)  habet  stabilem  quemdam  gradum,  in  incisionibus  uero 
multo  magis,  et  in  membris. 

2.  I,  9,  3,  Cn.  Pompei  nepotem  damnandum  ;  —  inler  cenam  dictarat;  \),  '.),  cui 
commissum  esset  ferrum. 

3.  Albertini,  p.  26. 

4.  Albertini,  ibid. 

5.  Suét.,  Oct.,  8;  Intr.,  p.  cvn.  Une  même  source,  relatant  les  faits  des  guerres 
civiles  (Sén.  le  Rhéteur  —  ou  quelque  vie  —  ou  autobiographie  d'Auguste),  put 
fournir  à  Sénèque  l'anecdote  de  l'ancien  troupier  de  Munda  {De  Benef.,  V,  24,  3)  et 
le  détail  des  exploits  militaires  d'Octave  au  même  lieu,  aux  côtés  de  Jules  César. 

6.  Meurtre  des  consuls  Hirtius  et  Pansa  (avril  43);  attentat  contre  Antoine  (sep- 
tembre 44);  collaboration  officielle  aux  proscriptions  (octobre-novembi-e  43). 

7.  Intr.,  p.  cxvr-cxx. 

8.  Suét.,  Ner.,  14,  primum  [consulatum  gessit)  bimestrem.  Ceux  qui  appliquent  à 
Néron  les  mots  TlXXmum.  egressus  annum  et  lui  donnent  dix-huit  ans  oublient,  s'ils 
pensent  aux  solennités  de  janvier  56  (cf.  Muscher,  Philol.,  1922,  suppl.  16,  p.  52), 
que  son  deuxième  consulat  se  place  en  57;  ceux  qui  se  rabattent  sur  l'anniver- 
saire impérial  de  la  fin  de  l'an  55,  que  le  traité  semble  bien  faire  écho  {Intr.,  l.  I.) 
aux  solennités  de  janvier. 
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but  et  malgré  Téloge  (1,  1,  3)  parsimonia  etiam  uilissimi  sangui- 
nis,  le  sang  vil  des  petits  comptait  peut-être  assez  peu1,  il  est  pro- 
bable que  Sénèque  «  songeait  à  des  gens  assez  haut  placés  pour 
exciter  la  jalousie  et  les  rancunes  personnelles  de  Néron  »,  Nous 
pensons  donc  que  Britannicus  et  peut-être  d'autres  ennemis  de 
Néron  sont  défendus  ici.  Au  sujet  des  allusions  probables  au  frère 
de  l'empereur,  nous  nous  sommes  déjà  expliqué'2.  Rappelons  que 
Sénèque  ne  pouvait  parler  qu'à  mots  couverts,  une  telle  leçon  en 
public  n'étant  point  de  mise;  mais  que,  par  la  date  assignée  au 
traité,  les  passages  I,  2,  1;  5,  4  et  5;  19,  1;  21,  2-4,  etc.,  appa- 
raissent pleins  de  sous-entendus.  Rappelons  aussi  que  le  cha- 
pitre I,  21,  où  Sénèque  semble  plaider  pour  des  souverains  étran- 
gers (cf.  Tac,  Ann.,  XIII,  9,  1),  contient  pourtant  le  mot  inimicus, 
auquel  il  faut  bien  attribuer  son  sens  usuel  et  que  par  là  nous  ren- 
trons à  Rome  et  peut-être  dans  le  Palais3,  désigné  ici,  comme  il 
sied,  d'une  touche  infiniment  discrète.  Et  notons  qu'à  la  leçon  ti- 
rée de  l'exil  du  jeune  Tarius,  parricide  d'intention  (I,  15,  2sqq.), 
et  du  pardon  accordé  à  Cinna,  hostis  natus,  insidiator  et  percussor 
(I,  9,  8),  il  faudrait  ajouter  sans  doute  d'autres  leçons  encore  : 
celle,  par  exemple,  contenue  dans  le  simple  nom  aristocratique  des 
Domitii  (I,  10,  1),  illustré  par  la  clémence  impériale  :  le  propre 
grand-père  de  Néron,  puissant  par  la  faveur  d'Auguste,  n'était-il 
pas,  lui-aussi,  un  «  ennemi-né  »  de  l'empereur4?  Et  l'outrage  es- 
suyé par  Néron  au  soir  des  Saturnales  n'est  peut-être  pas  oublié 
ni  la  mansuétude  qu'il  y  doit  opposer5. 

1.  Vallette,  p.  698,  n.  3,  fin.  Cf.  Dig.,  XLVIII,  8,  3,  5;  8,  1,  5.  —  Rien  n'in- 
dique que  les  deux  brigands  (II,  1)  aient  été  graciés  (Herrmann,  p.  102),  la  loi 
contre  les  latrones  famosi  ou  contre  les  grassatores  ayant  dû  être,  dès  ce  temps-là, 
claire  et  impitoyable  {Dig.,  XLVIII,  19,  28,  15,  et  19,  28,  10). 

2.  Intr.,  p.  cxxi  sqq;  cf.  Comptes-rendus  de  l'Acad.  des  Inscr.  et  Belles-Lettres , 
1913,  p.  385-387. 

3.  Cf.  I,  8,  7,  regia  crudelitas  auget  inimicorum  numerum  ;  5,  4,  clementia,  in 
quamcumque  domum  peruenerit,  eam  felicem  tranquillamque  praestabit,  sed  in  regia, 
quo  rarior,  eo  mirabilior. 

4.  C'était  le  fils  d'un  partisan  d'Antoine  (Juste  Lipse,  Adn.  ad  l.).  Cf.  Drumann, 
Geschichte  Roms,  2°  éd.,  vol.  III,  p.  24-29. 

5.  Intr.,  p.  i,  10,  3,  contumelias  quoque  suas,  quae  acerbiores  principibus  soient 
esse  quam  iniuriae  nulla  crudelitate  exsequebatur,  probrosis  in  se  dictis  adrisit  (Au- 
gustus).  Cf.  I,  1,  2,  nec  innocentiae  tantum  clementia  succurrit,  sed  saepe  uirtuti, 
quoniam  quidem  condicione  temporum  incidunt  quaedam,  quae  possint  laudata  puniri. 
L'outrage  avait  été  le  fait,  en  partie,  des  circonstances  ;  mais  il  avait  été  avivé 
par  les  applaudissements  que  l'attitude  courageuse  de  Britannicus  avait  soulevés. 
—  Enfin,  dit  encore  Sénèque,  toute  sanction  impériale  doit  être  désintéressée  {gra- 
tuita),  I,  15,  6. 
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La  composition  du  traité.  —  Si  le  De  Clementia  est  dans  une 
large  mesure  une  œuvre  de  circonstance,  il  est  d'autant  plus  in- 
téressant d'en  connaître  le  plan  et  d'autant  plus  aisé  peut-être  de 
décider  s'il  nous  est  parvenu  complet  ou,  comme  on  l'admet  gé- 
néralement, mutilé.  En  fait,  il  se  présente  à  nous  comme  ayant  eu 
trois  livres  ou  au  moins  deux  (le  second  ayant  eu,  en  ce  cas, 
deux  parties),  et  il  manque,  semble-t-il,  plus  d'une  partie  (la  fin 
de  la  deuxième  et  la  troisième).  Mais  déjà  un  mot  du  traité  nous 
donne  à  réfléchir.  Sénèque  (I,  9,  11)  déclare  qu'il  ne  transcrira 
pas  in  extenso  le  discours  tenu  par  Auguste  à  Cinna  :  «  Il  occupe- 
rait, dit-il,  une  bonne  partie  de  mon  rouleau  »  (et  Sénèque  le  li- 
sait peut-être  en  quelque  libellus  que  le  César  avait  tracé  lui-même 
pour  la  circonstance,  selon  son  habitude1),  «  car  il  parla,  on  le 
sait,  pendant  près  de  deux  heures  ».  Volumen  doit  désigner  tout 
le  traité,  donc  le  traité  en  un  livre.  En  effet,  quand  même  on  ne 
tiendrait  pas  compte  de  l'absence  du  démonstratif,  qui  ne  manque 
guère  pourtant  lorsque  l'auteur  ou  le  lecteur  de  plusieurs  rouleaux 
fait  allusion  à  l'un  deux2,  le  premier  livre,  si  un  ou  plusieurs 
autres  avaient  suivi,  n'aurait  point  limité  la  transcription  de  Sé- 
nèque, chez  qui  parfois  une  «  partie  »  d'ouvrage  déborde  sur  le 
«  livre  »  suivant3.  Ne  cherche-t-il  pas  à  accroître,  à  ce  moment,  aux 
yeux  de  son  élève,  le  prestige  d'Auguste?  Une  longue  citation  eût 
servi  son  dessein. 

1.  Suét.,  Aug.,  84,  Sermones  quoque  cum  singulis  atque  etiam  cum  Liuia  sua 
grauiores  nonnisi  in  scriptis  et  e  libello  habebat  ne  plus  minusue  loqueretur  ex  tem- 
pore. 

2.  Intr.,  p.  lxxv.  Cf.  Rhet.  ad  Her.,  I,  27,  nunc  satis  huius  uoluminis  magnitudo 
creuit;  commodius  in  altero  libro  de  ceteris  rébus  deinceps  exponam  ;  cf.  xouxo  tô 
pcêXtov.  —  Liber  ou  uolumen  tout  court,  appliqué  à  un  ouvrage  en  cours  de  com- 
position ou  de  lecture,  désigne  généralement  soit  un  écrit  complet  en  un  livre  (cf. 
Corn.  Nép.,  praef.,  8,  hic  plura  persequi  magnitudo  uoluminis  prohibet;  —  Cic, 
pro  S.  Roscio,  100,  ueniat  modoy  explicet  suum  uolumen  iltud  quod  ei  Erucius  cons- 
cripsit;  —  Sen.  Rh.,  Contr.,  X,  prooem.,  8,  memini  aliquando  cum  recitaret  historias 
magnam partem  illum  libri  conuoluisse  et  dixisse  :  haec  quae  transeo  post  mortem  meam 
legentur;  —  Suét.,  Aug.,  loc.  cit.  supra;  —  Hier.,  Vit.  Hilarion.,  in  Ep.  select.  ed.  Ca- 
nis.,  III,  2.  Lyon,  1687,  p.  368,  daemonum  insidias  si  omnes  narrare  uelimus  modum 
excedam  uoluminis  ;  soit  un  tome  destiné  à  paraître  sépai'ément,  un  rouleau  de  vente; 
cf.  Hor.,  Sat.,  I,  10,  fin,  I puer  atque  meo  citus  haec  subscribe  libello.  Dans  Ov.,  Trist., 
II,  550,  cumque  suo  finem  mense  uolumen  habet  (Fastorum),  uolumen  équivaut  à  uolu- 
mina  singula;  dans  Stat.,  Silu.,  II,  prooem.,  s.  f. ,  le  mot  uolumen  est  la  simple 
reprise  de  huic  libro  qui  précède.  Enfin  uolumen  tout  court  pour  «  ouvrage  en  plus 
d'un  livre  »,  Vell.,  1,  14,  1,  et  2,  131,  1,  est  exceptionnel.  —  Cf.  Intr.,  p.  lxxv, 
n.  2  et  3. 

3.  De  Benef.,  II,  init. 
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Mais  il  était,  dira-t-on,  pressé  :  il  devait  faire  court.  En  réalité, 
«  mon  rouleau  »,  lorsqu'il  s'agit  de  rédiger  et  de  faire  paraître,  à 
l'usage  du  jeune  César,  une  leçon  de  morale  sur  un  point  déter- 
miné, peut-il,  pendant  ce  quinquennium,  si  affairé  pour  le  maître 
et  pour  l'élève,  désigner  un  entre  plusieurs  rouleaux?  Ce  serait  pen- 
dant cette  époque  le  seul  traité  ayant  plus  d'un  livre1.  Et  cette 
anomalie  coïnciderait  avec  le  moment  où  Sénèque,  d'urgence, 
écrit  un  ouvrage  pour  sauver  Britannicus  et  peut-être  d'autres  en- 
nemis de  Néron!  Nous  songerons  donc  plutôt  à  un  livre  unique. 
Et  cette  hypothèse  est  confirmée  :  i°  par  le  fait  que  la  dualité  ins- 
crite à  Vexplicit  et  à  Vincipit  des  copistes  est  peut-être  démentie 
aux  mêmes  places  par  eux2,  et  que  certains  copistes  ne  mettent 
ni  incipit  ni  explicit,  mais  un  voie  à  la  fin,  comme  si  le  traité  était 
d'un  seul  bloc3;  2°  par  le  fait  que  le  contenu  du  De  Clementia  en 
lignes  typographiques  correspond  à  1,311  lignes  antiques,  ce  qui 
se  trouve  être  sensiblement  le  contenu  d'un  iustum  uolumen^: 
3°  par  le  fait  que  le  traité  ne  parait  pas  avoir  jamais  été  sensible- 
ment plus  long  qu'il  n'est  aujourd'hui5. 

Effectivement,  nous  avons  démontré  que  rien,  chez  les  écri- 
vains postérieurs  à  Sénèque,  ne  suppose  la  connaissance  du  De 
Clementia,  à  part  ce  qu'on  en  connaît  aujourd'hui,  et  que  tout  se 
passe  comme  si  jamais  rien  d'autre  n'avait  été  lu6  que  ce  que  nous 
avons7.  Les  prétendus  vestiges  d'autre  chose  dans  les  œuvres  mé- 
diévales sont  illusoires.  Partout,  même  chez  R.  Bacon8,  les  cita- 

1.  Albertini,  p.  49.  —  Nous  mettons  le  De  Benef.,  I-IV  (voir  notre  éd.,  p.  x  sqq.) 

en  62-63. 

2.  Explicit  final  du  Xazarianus  :  Explicit  Annei  a  senice  liber.  —  Incipit  initial  du 
Leidensis  (suppl.,  459)  :  Incipit  liber  Annaei  Senecae  de  clementia  ad  Xeronem.  — 
Indication  d'un  autre  codex  dans  un  catalogue  du  xme  s.  de  Cantorbéry  (Rh.  Mus., 
XLVII,  suppl.,  p.  47)  :  Liber  Senece  ad  Xeronem  de  clementia. 

3.  Le  scribe  du  Yat.  lat.  4086..  fol.  83-94. 

4.  Albertini,  p.  157.  Le  fait  y  est  constaté,  mais  non  interprété. 

5.  Intr.,  p.  xliii-lxxii. 

6.  Sauf  peut-être  les  quelques  pbrases,  comme  celles  qui  manquent  à  la  belle 
comparaison  du  sage  avec  le  bon  cultivateur,  à  la  fin  du  livre  II. 

7.  Cf.  Vallette,  op.  cit.,  p.  688  et  n.  3.  —  De  nouvelles  recbercbes  tentées  par 
nous  dans  d'autres  écrits  antiques,  où  il  est  question  de  modération  et  de  man- 
suétude à  observer,  de  Pline  le  Jeune  (Ep.,  VIII,  24,  5  et  6),  de  Symmaque  (Octo 
or.  ined.,  éd.  Angelo  Mai,  1816,  p.  24,  31),  ont  été  aussi  stériles. 

8.  Ainsi  que  nous  l'a  fait  remarquer  M.  Pelzer,  «  scrittore  »  à  la  bibliothèque  Vati- 
cane.  Cf.  R.  Bacon,  Opus  maius,  éd.  Bridges,  vol.  II,  1897,  p.  280-282,  284.  Ce 
détail  (moins  précisément  relevé  par  Summers,  S.  sel.  letters,  p.  c)  complète  notre 
Intr.,  p.  xliv. 
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tions  du.  De  Clementia  sont  identifiées.  Les  mots  de  Hildebert  du 
Mans  dans  la  lettre  où  il  s'inspire  du  traité1  :  quia  non  potuit  (ui- 
tam)  dare,  crimen  putat  auferre,  semblent  bien  être  une  maxime 
chrétienne  qu'aura  frappée  dans  le  style  de  Sénèque  l'évêque  fa- 
miliarisé avec  les  antithèses  de  notre  écrivain2  :  par  exemple,  une 
réminiscence  du  De  Clementia,  I,  5,  6-7,  et  21,  2,  «  Hildebert  ayant 
pris  le  contre-pied  delà  pensée  de  Sénèque,  pour  qui  le  souverain 
partage  avec  les  dieux  le  pouvoir  de  donner  ou  d'ôter  la  vie3.  » 
Les  mots  du  traité  même,  I,  12,  3,  Sed  de  Sulla  mox  f  consequere- 
mus  (N)  quomodo  hostibus  irascendum  sit,  utique  si  in  hostile  no- 
men  dues  et  ex  eodem  corpore  abrupti  transierint,  n'annoncent  au- 
cun développement  sur  Sulla  :  ils  doivent  probablement  se  lire 
Sed  [de  Sulla]  mox  consequemur  quomodo...  (il  y  a  d'autres  gloses, 
en  effet,  dans  le  Nazarianus)(t  ou,  selon  une  méthode  plus  conser- 
vatrice, sed,  de  Sulla,  mox  consequenur...  :  «  Mais,  prenant  occa- 
sion de  Sulla,  nous  comprendrons  bientôt  comment,  etc.5.  » 

Le  développement  qu'ils  annoncent  se  trouve  en  fait  soit  dans 
toute  la  fin  du  Ier  livre6,  soit  plus  précisément  au  chapitre  xxi, 
où  il  s'agit  de  la  conduite  que  le  prince  doit  tenir  à  l'égard  de  ceux 
qui  furent  ses  égaux,  lorsqu'il  les  a  vaincus.  Inimicus  pour  hostis, 
ici,  ne  fait  point  difficulté  :  car  en  ce  chapitre  il  est  question  et  des 
ennemis  du  dehors,  comme  en  témoignent  les  expressions  2  in 
triumpho,  3  ex  rego  uicto,  ex  uictoria  sua,  victore,  apud  uictos,  et  des 
citoyens  :  4  ciuibus,  in  ciuitate,  auxquels  il  faut  joindre  les 

1.  Intr.,  p.  xliv-xlix  ;  éd.  Hosius  du  De  Cl.,  1914,  p.  252. 

2.  Cf.  Dieudonné,  Hildebert  de  Lavardin.  Paris,  1898,  p.  235  sqq. 

3.  Vallette,  op.  cit.,  p.  688,  n.  2.  —  Gomme  Hildebert,  avec  la  frappe  en  moins, 
s'exprime  saint  Macédonius  sous  Théodose  eu  l'an  387  lorsqu'il  intercède  pour  la 
ville  d'Antioche.  «  Après  tout  il  nous  sera  bien  aisé  de  rétablir  les  statues  (du 
prince);  et  on  lui  en  fera  bien  d'autres  s'il  veut;  mais  il  lui  sera  impossible,  tout 
empereur  qu'il  est,  de  rétablir  seulement  un  cheveu  de  ceux  qu'il  aura  fait  mou- 
rir »  (Tillemont,  Hist.  des  Empereurs,  Venise,  1732,  V,  p.  275  sqq.).  Ici  nulle  inspi- 
ration païenne  et  littéraire  n'est  admissible.  «  Ces  paroles  si  admirables,  déclare 
Tillemont  (Ibid.),  le  sont  encore  bien  plus,  quand  on  considère  que  celui  qui  les 
a  dites  était  un  homme  extrêmement  simple,  qui  n'avait  aucune  teinture  des  lettres 
humaines  et  qui  n'avait  pas  même  fait  d'étude  de  l'Ecriture.  » 

4.  Intr.,  p.  lxxiii  sqq.  —  La  leçon  admise  par  M.  Faider,  p.  84  de  son  édition, 
fait  violence  à  N  (qui  porte  consequeremus)  pour  incorporer  au  texte  de  Sulla  : 
mox  de  Sulla,  cum  quaeremus. 

5.  Ammendola,  Délia  Clemenza  (Paravia),  p.  43. 

6.  Intr.,  p.  lxxiv. 
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ignoti  et  les  humiles[.  J'ajoute  que  inimicus  était  indispensable 
pour  que  Néron,  à  propos  des  hostes,  pensât  aussi  aux  ennemis  du 
dedans,  à  Britannicus  par  exemple,  lequel,  au  surplus,  comme  tout 
adversaire  irréconciliable,  peut  en  cas  de  guerre  civile  être  dit  aussi 
bien  inimicus  que  (s'il  prend  les  armes  ou  s'il  est  simplement 
dans  le  camp  adverse)  hostis^.  Enfin,  de  tout  citoyen  ennemi  du 
prince  on  peut  dire  (cf.  I,  12,  2)  in  hostile  nomen  transiit  ou  (ibid.) 
ex  eodem  cor-pore  abruptus  :  «  Il  est  détaché  du  corps  politique  dont 
le  prince  est  l'âme  »  (cf.  I,  5,  1). 

Comme  d'ailleurs  les  manuscrits  du  De  Clementia  récemment 
trouvés  n'apportent  rien  de  plus  que  ce  que  nous  avions  :  —  ni  les 
feuillets  d'un  codex  du  xive  siècle,  découverts  à  Mons  par  M.  Fai- 
der3,  ni  un  codex  du  xive-xve  siècle,  jusqu'à  présent  inédit4  — , 
nous  sommes  donc  amené  à  nous  demander  si  \e  De  CL,  à  con- 
dition qu'on  transpose  ou  qu'on  dispose  autrement  les  parties, 
n'est  pas  un  traité  complet  (ou  peu  s'en  faut)  et  un  traité  en  un  livre. 

A  vrai  dire,  en  dehors  de  cette  hypothèse  et  de  celle  de  la  mu- 
tilation, une  autre  est  possible  qui  vient  d'être  présentée  :  l'ou- 
vrage n'a-t-il  pas  été  laissé  inachevé  par  Sénèque5?  L'exposé  de 
cette  hypothèse  et  le  détail  des  preuves  qui  l'accompagnent  nous 
paraissent  ruiner  définitivement  l'idée  traditionnelle  d'un  traité  en 
deux  ou  trois  livres  qui  serait  parvenu  à  notre  époque  mutilé;  mais 
aussi  confirmer  —  nous  l'avouons  —  notre  hypothèse  d'un  opus- 
cule complet  en  un  livre,  dont  il  n'y  aurait  qu'à  retrouver  le  plan. 

On  part  du  constraste  et  des  contradictions  qui  existent  entre 
le  Ier  livre  et  le  IIe,  et  l'on  veut  prouver  que  le  traité  recommence 
en  réalité  au  livre  II,  comme  en  apparence  il  semble  le  faire  (ut  de 
clementia  scriberem,  Nero  Caesar)  ;  qu'il  y  a  donc  eu  deux  rédactions 
du  même  ouvrage  :  le  livre  II,  celui  des  définitions  et  des  distinc- 
tions, serait  la  première  rédaction;  trop  subtile  et  trop  aride,  elle 
n'aura  pas  plu  à  l'auteur  qui,  la  laissant  inachevée,  aura  écrit,  après 

1.  Ammendola,  Adn.  ad  /..  p.  43. 

2.  Cf.  I,  12,  3,  1,  hostium  (les  ennemis  de  Sulla)  ;  12,  3,  si  in  hostile  nomen  ciues 
transierint ;  9,  8  et  11,  in  hostium  castris,  hostis  (Cinna). 

3.  Voir  De  CL,  éd.  Faider,  p.  71. 

4.  Vat.  lat.  4086,  dont  M.  Pelzer  me  signala  l'existence  en  juin  1923.  Qu'il  veuille 
bien  trouver  ici  mon  vif  remerciement.  Voir  supra,  p.  x. 

5.  Vallette,  Mél.  P.  Thomas,  p.  687  sqq.  Cf.  l'indication  de  cette  hypothèse  ap. 
Ammendola,  Délia  Clemenza,  1928,  p.  xxx. 
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une  nouvelle  introduction  (I.  Scribere  de  clementia,  Nero  Caesar,  ins- 
titui...),  une  vibrante  évocation  du  gouvernement  d'un  bon  prince, 
père  de  ses  sujets,  providence  de  son  empire  et  artisan  de  sa 
propre  félicité1.  Il  est  certain  que  le  premier  livre  est  vivant,  élo- 
quent, plein  d'enthousiasme  par  moments,  que  le  second  est  dog- 
matique, aride,  compliqué  (au  préambule  près).  Mais  nous  obser- 
verons déjà,  au  sujet  de  ce  contraste,  que  le  propre  de  la  philo- 
sophie stoïcienne,  de  qui  l'auteur  se  réclame  expressément  dans  le 
De  Clementia11,  est  l'aridité  dans  les  définitions  et  les  distinguo*, 
et  qu'on  n'en  saurait  conclure  à  une  dualité  de  rédaction.  Venons 
au  détail  des  contradictions. 

Dans  le  premier  livre,  dit-on,  la  seueritas  est  blâmée,  opposée 
à  la  clémence  (I,  1,  4;  6,  1).  Dans  le  deuxième  elle  est  appelée 
vertu  et  déclarée  incompatible  avec  la  clémence  (II,  4,  1;  47  3). 
Dans  le  premier  la  compassion  est  recommandée  (I,  1,  4);  dans 
la  deuxième  elle  est  réprouvée  comme  un  état  morbide  (II,  4,  4; 
5,  4;  6,  4  ;  5,  1  ;  6,  3).  Dans  le  premier  le  pardon  est  loué  et  pres- 
crit moyennant  discernement  (I,  10,  1;  10,  4;  2,  2;  24,  1);  dans 
le  deuxième  le  pardon  n'est  pas  permis,  mais  seulement  les  actes 
de  pardon,  et  encore  s'ils  ne  s'inspirent  d'aucune  indulgence. 
Grâce,  indulgence,  en  effet,  sont  jugées  ici  et  là  dans  un  esprit  op- 
posé (I,  6,  2;  II,  7,  1;  7,  3). 

Ces  contradictions  sont  indéniables.  Mais  ne  suffit-il  pas  pour 
les  lever  de  remarquer  que  dans  un  cas  Sénèque  parle  selon  le 
sens  commun,  dans  l'autre  selon  l'orthodoxie  stoïcienne;  qu'il 
tient  d'ailleurs  expressément  ici  les  distinctions  stoïciennes  pour 
pure  logomachie4  et  qu'à  son  avis  tout  le  monde,  sur  le  fond  des 
choses,  est  d'accord  :  II,  7,  4,  de  re  quidem  conuenit.  Il  a  donc  pu 
parler  selon  le  sens  commun  non  seulement  clans  le  préambule, 
conformément  à  l'usage  des  orateurs  officiels  et  de  l'empereur  lui- 
même5;  mais  à  partir  du  moment  où  il  se  libère  de  la  logomachie 

1.  Vallette,  p.  696. 

2.  II,  5,  2. 

3.  Albertini,  p.  242  et  n.  1.  Ce  qui  est  dit  en  ce  passage  au  sujet  des  démons- 
trations est  vrai  des  distinctions. 

4.  II,  7,  4,  De  uerbo  controuersia  est;  4,  3,  cauillatio.  Cf.  Vallette,  p.  691. 

5.  Tac,  Ann.,  III,  50,  2,  union  désirable  de  la  «  clémence  »  et  de  la  «  sévérité  », 
selon  l'expression  de  M.  Lepidus  ;  —  usage  du  mot  misericordia  pour  clemen- 
tia dans  la  citation  de  Tibère  (50,  3). 
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et  constate  l'accord  réalisé  entre  tout  le  monde  sur  le  fond  des 
choses.  Et  le  premier  livre  à  partir  du  sommaire  (I,  3,  2)  ne  pré- 
senterait plus  de  disparate  s'il  venait  après  les  explications  du 
livre  II.  De  même,  les  développements  sur  la  vertu  pratique  d'un 
bon  souverain  sont  à  leur  place  dans  le  préambule  (I,  1),  et  ils  se- 
raient à  leur  place  après  le  sommaire,  si  dans  l'intervalle  la 
clémence  était  définie  idéalement,  comme  elle  l'est  JI,  5,  2;  5,  4; 
5,  5  ;  6,  1  ;  6,  3  ;  6,  4  ;  7,  1  ;  7,  2  ;  7,  4,  et  la  vertu  du  sage  opposée 
à  celle  des  imperiti,  comme  elle  l'est  II,  4,  1;  5,  2.  Tout  le  mal 
paraît  venir  de  ce  que  II  ne  vient  pas  après  I,  3,  1.  Au  fond,  d'ail- 
leurs, le  point  de  vue  demeure  le  même  :  en  définissant  la  clé- 
mence abstraitement,  Sénèque  «  la  considère  toujours  dans  ses 
rapports  avec  la  souveraineté  et  l'exercice  du  droit  de  punir1  ».  Et 
dans  les  deux  cas  (cf.  1,1,  1  ;  11,  3,  et  II,  1,  1)  il  s'agit  toujours  de 
présenter  à  Néron  son  image,  pour  qu'il  soit  désormais  par  choix 
raisonnable  le  prince  clément  qu'il  est  par  instinct  (I,  1,  6;  II,  2, 
2)  et  que  sa  généreuse  nature  «  répande  la  santé  dans  tous  les 
membres  de  ce  grand  corps  qui  a  pour  chef  l'empereur  »  (I,  3,  5; 
4,  1;  II,  2,  1).  Et  le  lien  logique  entre  I  et  II  apparaît  plus  étroit 
encore  si  l'on  considère  que  l'idée  de  la  «  mesure  »,  du  «juste  mi- 
lieu »  si  difficiles,  indiquée  I,  2,  fin,  est  illustrée  dans  II,  4  (clemen- 
tiaetseueritas  compatibles),  II,  7  (clementiaetueniaincompditibles)2. 
Il  reste,  il  est  vrai,  l'impression  fâcheuse  de  recommencement,  pro- 
duite par  le  préambule  du  livre  II  :  les  deux  exordes  sont  voisins 
de  sens  et  d'intention3  et  semblent  faire  double  emploi,  sans  le 
moindre  rappel  du  premier  dans  le  second,  ni  le  moindre  indice 
de  continuité  dans  le  développement4.  Mais  cette  apparence  de 
discontinuité  et  de  recommencement  n'existerait  plus  si,  à  très 
peu  de  distance,  nous  avions  d'abord  :  «  Je  veux,  Néron,  te  pré- 
senter le  miroir  et  te  proposer  en  exemple  ta  propre  clémence  », 

1.  II,  3,  1,  temperantia  animi  in  potestate  uîciscendi  uel  lenitas  superioris  aduer- 
sus  inferiorem  in  constituendis  poenis  (Vallette,  p.  694). 

2.  Déjà  l'idée  de  mesure  est  dans  les  définitions  II,  3,  1,  clementia  est  temperan- 
tia animi  in  potestate  uîciscendi  ; —  clementiam  esse  moderationem  aliquid  ex  mérita 
remittentem.  Cf.  I,  21,  1,  moderari  poenam;  21,  2,  temperet;  14,  3,  inique  —  nimis. 

3.  Non  seulement  en  ce  qu'ils  débutent  par  un  compliment  à  Néron  selon  l'éti- 
quette de  cour  (voir  ap.  Frère,  Mél.  P.  Thomas,  p.  310,  la  régulière  supplicatio  ou 
inuocatio  dans  les  libelli  de  Martial  et  de  Stace),  mais  en  ce  qu'ils  expriment  la 
même  idée  :  «  Je  veux,  Néron,  te  présenter  ton  image.  » 

4.  Cf.  Jntr.,  p.  xcix;  Vallette,  p.  695. 
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puis  :  «  En  particulier  (maxime),  je  suis  frappé  par  un  mot  de  toi, 
etc.  »  Or  la  distance  serait  courte  si  I,  4sqq.,  venait  après  II  ;  et  par 
là  les  deux  exordes  seraient  compatibles. 

Donc  les  raisons  logiques  qui  militent  pour  la  théorie  de  l'ina- 
chèvement paraissent,  regardées  de  près,  conduire  à  notre  hypo- 
thèse. Les  raisons  historiques  et  les  considérations  matérielles 
que  l'on  fait  valoir  paraissent  y  conduire  aussi. 

D'illustres  victimes,  dit-on,  semblaient  désignées1.  Sénèque  est 
allé  au  plus  pressé,  au  plus  utile.  Après  avoir  écrit  le  livre  II,  il 
tourne  court,  parce  qu'il  le  trouve  trop  aride,  et  il  trace  son  pre- 
mier livre  si  brillant,  si  persuasif,  si  entraînant.  Il  a  gardé  les 
deux  essais.  Plus  tard  l'éditeur  les  trouve  :  la  ressemblance  du 
livre  II  avec  la  deuxième  partie  du  sommaire  le  décide  à  le  mettre 
en  deuxième  lieu. 

Pour  adhérer  à  cette  théorie,  il  faut  admettre  d'abord  que  Sé- 
nèque a  manqué  son  but,  qu'il  s'est  même  «  enferré-  ». 

Lorsqu'on  est  pressé  par  les  circonstances,  est-ce  aller  plus 
vite  que  de  substituer  à  :  préambule,  définitions  et  distinctions, 
prêche  (?)  [=  livre  II]  :  un  préambule  suivi  d'un  autre  préambule 
de  vingt  et  un  chapitres,  —  d'une  série  de  définitions  et  de  dis- 
tinctions (formellement  annoncées  par  le  sommaire  I,  2),  — enfin  de 
quelque  prêche  (?)  [  =  livre  I.. .] ?  de  substituer,  en  un  mot,  un  traité 
en  deux  ou  plusieurs  livres  (le  livre  ï  en  suppose  d'autres!)  à  un 
traité  qui  pouvait,  dans  la  théorie  examinée,  tenir  en  un  rou- 
leau (livre  II)?  Nous  avons  déjà  rappelé  que  chacune  des  produc- 
tions en  prose  du  quinquennium*  est  comprise  en  un  uolumen. 

De  plus,  si  en  traçant  son  premier  livre  Sénèque  veut  produire 
un  effet,  pourquoi  commence-t-il  par  le  morceau  à  effet? En  bonne 
rhétorique,  docere  vient  avant  permouere.  Placé  avant  les  défini- 
tions, ce  morceau,  si  émouvant  soit-il,  ne  sera  plus  dans  l'esprit 
du  lecteur  qu'un  pâle  souvenir,  lorsque  les  définitions  et  les  dis- 
tinctions auront  à  leur  tour  produit  leur  immanquable  effet.  En 
bonne  rhétorique,  un  plan  ne  devrait  être  remplacé  que  par  un  plan 
meilleur.  Et  pourrait-on  signaler  dans  la  rhétorique  stoïcienne4 

1.  Vallette,  p.  699. 

2.  Le  mot  a  été  prononcé  par  M.  Vallette,  p.  696. 

3.  Supra,  p.  106. 

4.  L'inspiration  de  Sénèque  est  manifestement  stoïcienne.  Cf.  I,  3,  2,  et  II,  5, 
2  sqq.;  6,  7;  Intr.,  p.  lxxvii  ;  Faider,  éd.  De  Cl.,  p.  65.  —  Le  De  Amicitia  de 
Gicéron,  dira-t-on,  fait  bien  exception  à  cette  règle  de  composition  :  un  panégyrique 
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beaucoup  d'autres  cas  d'une  double  introduction?  Enfin,  pour  au- 
tant de  ressources  que  l'on  accorde  à  l'esprit  de  Sénèque,  on  ne 
conçoit  pas  ce  que  des  développements  plus  amples  et  plus  didac- 
tiques auraient  ajouté  dans  une  troisième  partie  à  l'effet  des  pre- 
mières exhortations,  contenues  dans  1'  «  introduction  »  supplé- 
mentaire (I,  3,  2-26).  Puisque  le  philosophe  se  proposait  d'écrire 
la  troisième  partie  pour  entraîner  Néron  à  la  clémence,  le  plus  effi- 
cace n'était-il  pas  encore  de  méditer  les  maximes  déjà  énoncées,  de 
s'en  pénétrer,  d'y  conformer  sa  conduite1? 

Invinciblement,  nous  sommes  ramené  à  placer  I,  3,  2  sqq., 
après  les  chapitres  techniques,  soit  dans  l'un  soit  dans  l'autre  des 
deux  rédactions  supposées,  et  dès  lors  à  n'en  admettre  qu'une  en 
un  rouleau,  et  où  les  chapitres  I,  3  sqq.,  suivaient  les  chapitres 
techniques. 

Le  fait,  enfin,  de  la  publication  d'un  traité  inachevé,  recom- 
mencé et  manqué,  ne  va  pas  sans  difficulté.  Si  l'éditeur,  armé  du 
sommaire  (I,  3,  1),  a  bouleversé  l'ordre  chronologique  des  deux  ré- 
dactions, c'est  que  l'éditeur  n'est  pas  Sénèque  lui-même,  et  pour- 
tant il  n'y  a  aucune  raison  d'admettre  qu'il  ne  l'ait  pas  été  soit  à 
l'époque  même  où  il  écrivit  le  traité  et  où  il  voulait  montrer  au 
public  «  la  beauté  de  ses  leçons2  »,  soit  vers  la  fin  de  sa  vie  lors- 
qu'il a  classait  les  rouleaux  »  de  son  œuvre  philosophique3.  Mais 
admettons  que  l'éditeur  soit  autre  que  Sénèque  :  s'il  trouvait  les 
deux  essais  numérotés  par  l'auteur  soigneux  de  son  œuvre,  pour- 
quoi en  aurait-il  changé  l'ordre  en  les  publiant?  Admettons 
que  l'ordre  chronologique  lui  ait  échappé  et  que,  lisant  le  som- 
maire, il  ait  vu  dans  secunda  pars  (I,  3,  1)  l'annonce  de  ce  qui  cons- 
titue, pour  nous,  le  livre  II  :  pourquoi  aurait-il  fait  de  ce  dévelop- 
pement si  court  tout  un  livre  et  réparti  en  deux  libri  la  matière  d'un 
iustum  uolumen?  Supposons  qu'abusé  par  l'air  de  recommen- 
cement qu'il  trouvait  à  notre  deuxième  livre,  il  en  ait  fait  «  le  se- 
cond livre  »  :  ce  n'est  pas  impossible  en  soi;  mais  c'est  lui  attri- 

de  l'amitié  y  vient  (§§  17-25)  après  le  préambule  et  avant  les  développements  sur 
la  nature  de  l'amitié  (g§  26-35)  et  sur  les  préceptes  concernant  l'amitié  (§§  36-104). 
N'oublions  pas  :  1°  que  la  seule  source  d'inspiration  qui  soit  ici  certaine  est  un 
traité  de  Théophraste  (cf.  éd.  Laurand,  Belles-Lettres,  p.  v  sqq.);  2°  que  les  cha- 
pitres qui  précèdent  le  préambule  ne  servent  qu'à  établir,  à  la  manière  de  Platon, 
le  cadre  du  dialogue  et  sont  en  dehors  du  traité. 

1.  Cf.  Vallette,  p.  679. 

2.  Tac,  Ann.,  XIII,  11,  fin,  testificando  quant  honesta  praeciperet. 

3.  Voir  notre  éd.  du  De  Benef.,  p.  xx  sqq. 
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buer  une  méprise,  si  méprise  il  y  a,  que  la  critique  des  textes  an- 
ciens a  plutôt  l'habitude  d'imputer  aux  scribes  du  moyen  âge.  De 
sorte  que  l'état  de  ce  texte  lors  de  la  publication  première,  s'il 
était  incomplet,  reste  pour  nous  mystérieux. 

Nous  ne  croyons  donc  pas  qu'il  y  ait  eu  deux  rédactions  succes- 
sives, toutes  deux  inachevées;  mais  nous  estimons  que  dans  l'hy- 
pothèse, généralement  acceptée,  où  le  De  Clementia  aurait  été  mu- 
tilé, par  le  temps,  de  la  fin  (comme  la  Consolation  à  Polybe  le  fut 
du  début),  et  où  il  aurait  constitué  primitivement  dans  l'ordre  où 
nous  l'avons  un  traité  cohérent,  toutes  les  objections  de  M.  Val- 
lette  subsistent  :  contrastes  et  contradictions  entre  les  deux  livres  ; 
danger  que  l'effet  produit  par  la  belle  et  éloquente  partie  qui  suit 
le  sommaire  soit  compromis  par  les  chapitres  si  arides  donnés 
ensuite;  apparence  de  recommencement.  A  ces  inconvénients 
nous  avons  indiqué  un  remède,  que  nous  suggéraient  déjà  dans 
les  deux  livres  des  indices  de  postériorité  ou  d'antériorité  ana- 
logues aux  disparates  qui  ont  frappé  M.  Vallette  1  :  le  transfert  de 
tout  le  livre  II  après  le  sommaire  du  livre  I.  A  cette  place,  le  dé- 
but du  livre  II  ne  peut  plus  passer  pour  un  recommencement  (voir 
supra,  p.  111),  les  disparates  et  contradictions  disparaissent.  Il 
n'est  pas  jusqu'à  la  comparaison,  développée  à  la  fin  du  livre  II, 
entre  les  gouvernés  et  les  plantes  aux  mains  du  frondator  qui 
n'affleure  naturellement  dans  le  livre  I  (8,  7)  :  quemadmodum  prae- 
cisae  arbores  plurimis  ramis  repullullant,  tandis  que  d'autres  :  entre 
le  souverain  et  le  père  ou  le  maître  de  maison,  ou  le  professeur,  ou 
le  dresseur  d'animaux,  ou  le  médecin,  y  apparaissent  et  s'y  déve- 
loppent, pour  n'avoir  pas,  semble-t-il,  été  d'abord  esquissées.  Mais 
les  raisons  qui  nous  ont  dicté  ce  transfert  ne  sauraient  en  elles- 
mêmes  pleinement  le  justifier  :  il  faut  encore  que  le  traité,  ainsi 
reconstitué,  offre  une  suite  tout  à  fait  cohérente2  et  conforme  au 

1.  Intr.,  p.  lxxvi  à  lxxxi.  Le  commentaire  de  inuitus,  II  1  et  2,  doit  avoir  pré- 
cédé la  notation  inuitus,  I,  13,  4;  la  définition  inclinatio  animi  ad  lenitatem,  II,  3, 
1,  la  notation  inclinatus  ad  mitiora,  I,  13,  4;  la  définition  moderatio  aliquid  —  re- 
mittens,  les  notations  moderari,  I,  20,  1,  poenam  temperet,  2;  inique  nimis,  I,  14, 
3;  la  définition  lenitas  superioris  adversus  inferiorem,  II,  3,  1,  les  notations  élo- 
quentes infra  se  uidet,  II,  21,  1,  maior,  21,  1  et  2,  uietore,  apud  uictos,  21,  3.  La 
maxime  [clementia  principis)  quocumque  uenerit  mansuetiora  omnia  faciat,  1,16,  1, 
doit  être  une  application  du  principe  a  capite  bona  ualetudo,  II,  2,  1,  etc. 

2.  Nous  admettons  qu'à  la  fin  de  II  il  manque  quelques  lignes  :  la  fin  de  la  com- 
paraison entre  le  sage-roi  et  le  bon  cultivateur,  et,  dans  l'ordre  restitué  par  nous 
(première  éd.),  l'amorce  de  la  troisième  partie  :  cf.  supra,  p.  106,  n.  6. 
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sommaire.  Il  faut  que  la  première  partie  de  ce  sommaire,  défigu- 
rée par  le  temps,  s'éclaire  et  reprenne  forme  par  sa  confrontation 
avec  le  début  du  traité  nouveau  et  que  la  transposition  survenue 
entre  les  parties  de  l'ouvrage  soit  dans  l'antiquité,  soit  au  moyen 
âge,  s'explique  du  même  coup.  La  deuxième  partie  (définitions,  dis- 
tinctions) considérée  à  sa  place  nouvelle  ne  soulèvera  pas  d'objec- 
tions, à  condition  que  le  début  (II,  1,  1-2,  3),  tout  bref  qu'il  est, 
puisse  être  regardé  comme  une  partie  distincte,  importante  et 
prévue  par  le  sommaire.  La  troisième  (I,  3,  2  sqq.)  sera  également 
à  sa  place,  si,  étant  donné  l'effet  à  produire  et  la  date,  elle  est 
précisément  la  parénèse  et  le  plaidoyer  attendus;  si,  d'autre  part, 
elle  répond  au  troisième  point  du  sommaire. 

F.  Préchac. 

(A  suivre.) 

III 

L'ESPRIT  PRÉCIEUX 
DANS  LA  SOCIÉTÉ  POLIE  DES  GAULES  AU  Ve  SIÈCLE 

PAR  A.  LOYEN 
Professeur  au  lycée  d'Orléans 

Il  peut  paraître  surprenant  qu'une  «  société  précieuse  »  ait  eu 
le  loisir  de  se  développer  en  Gaule  à  une  époque  où  l'Empire  ro- 
main croulait  sous  la  poussée  des  Barbares.  Certes,  il  serait  vain 
de  chercher  alors  un  «  salon  »  ou  même  un  centre  littéraire  où  le 
continuel  commerce  d'esprits  raffinés  eût  vite  abouti  à  l'affecta- 
tion des  manières  et  du  langage;  mais  il  suffit  de  parcourir  les 
œuvres  de  Sidoine  Apollinaire,  le  représentant  le  plus  élégant  de 
la  littérature  gallo-romaine  du  ve  siècle,  pour  voir  vivre,  presque 
à  chaque  page,  tout  un  monde  de  «  beaux  esprits  »,  disséminés 
d'ailleurs  dans  toute  la  Gaule  méridionale,  à  Clermont,  à  Lyon,  à 
Narbonne,  à  Arles,  à  Bordeaux,  rapprochés  parfois  au  hasard  des 
circonstances,  mais  toujours  unis  par  leur  commun  amour  des 
lettres  et  par  un  «  joli  commerce  de  prose  et  de  vers 

Sidoine  est  le  plus  apprécié  de  ces  «  gens  de  lettres  ».  Il  ap- 


1.  Voir,  par  exemple,  Carmen  XXIII,  v.  25. 
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partient  à  la  plus  haute  aristocratie  gauloise.  Son  aïeul,  son  père 
ont  été  préfets  du  prétoire  des  Gaules;  son  beau-père,  Avitus,  tout- 
puissant  en  Auvergne,  s'est  même  élevé  au  faîte  des  honneurs  :  il 
a  été  (six  mois!)  empereur  d'Occident  (455).  Quant  à  Sidoine, 
comte  de  l'empereur  Majorien,  il  deviendra  préfet  de  Rome  en 
468;  il  possède  d'immenses  domaines  et  une  splendide  villa  sur 
les  bords  du  lac  d'Aydat1,  à  quelques  milles  de  Clermont.  Mais, 
pour  lui,  la  grande  affaire  est  la  littérature  ;  il  a  composé  des  pa- 
négyriques d'empereurs,  des  épithalames,  des  «  epigrammata  » 
qui  circulent  dans  un  cercle  d'admirateurs.  Sans  cesse  ses  amis 
lui  réclament  des  lettres,  des  vers  et  l'arrivée  d'un  quatrain  du 
«  cher  Sollius  »2  est  un  événement.  Et  quel  débordement  d'allé- 
gresse quand  Sidoine  veut  bien  se  mettre  en  route  !  On  se  dispute 
sa  présence;  d'amicaux  guets-apens  lui  sont  tendus  :  au  détour  de 
la  route,  il  est  soudain  assailli,  au  milieu  des  rires,  et  on  le  garde, 
joyeux  prisonnier,  toute  une  semaine3.  Les  Epistolae  de  Sidoine 
nous  renseignent  assez  bien  sur  les  amis,  amateurs  de  beau  style 
et  de  beau  langage,  qui  l'accueillaient  avec  un  tel  empressement. 
La  plupart,  naturellement,  appartiennent  aux  plus  nobles  fa- 
milles :  Consentius  de  Narbonne4,  riche  et  puissant  propriétaire 
de  l'ager  Octavianus  (o  dulcis  domus,  o  pii  Pénates!),  a  été  tribunus 
in  consistorio  sacro  sous  Valentinien  III;  l'empereur  Avitus  en  a 
fait  un  comte  du  Palais;  il  ajoute  à  son  activité  politique  la  gloire 
littéraire  :  ses  vers,  fleuris  et  parfumés  (carmina  musicos  flores 
thymumque  redolentia) 0 ,  volent  sur  les  lèvres  des  hommes,  à  Bé- 
ziers  et  à  Narbonne.  —  Pontius  Léontius,  le  premier  des  Aqui- 
tains6, sénateur  de  Bordeaux,  dont  le  «  burgus  »7  est  solidement 
établi  au  confluent  de  la  Dordogne  et  de  la  Garonne,  a  l'hospita- 
lité fastueuse  :  le  malheur  des  temps  ne  l'empêche  pas  de  charger 
sa  table  des  langoustes  de  Bayonne,  des  poissons  de  TAdour  et  des 
doux  vins  du  Médoc.  — Tonance  Ferréol,  petit-fils  du  consul  Sya- 
grius8,  fut  lui-même  préfet  du  prétoire  des  Gaules,  patrice  et 
poète  renommé;  sa  villa  de  Prusianum,  près  de  Nîmes,  abrite  une 

1.  Voir  Crégut,  Avitacum,  1890.  — Nouveaux  éclaircissements  sur  Avitacum,  1902. 

2.  Le  nom  complet  de  Sidoine  est  :  Gaius  Sollius  Apollinaris  Sidonius. 

3.  Epistolae,  II,  9,  2. 

4.  Carm.,  XXIII. 

5.  Ep.,  VIII,  4,  2. 

6.  EP.,  VIII,  12,  5. 

7.  Carm.,  XXII. 

8.  Ep.,  I,  7,  4. 
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riche  bibliothèque,  digne  de  l'Athénée  (Videre  te  crederes...  Athe- 
naei  cuneos)1.  —  Magnus  Félix,  fils  du  consul  Magnus2  et  lui- 
même  préfet  du  prétoire  et  patrice,  compose  des  poèmes  imités  de 
Stace3.  Mais  tous  les  amis  de  Sidoine  ne  sont  pas  de  grands  sei- 
gneurs terriens;  il  en  est  de  moins  illustre  naissance  qu'une  for- 
tune rapide  a  brusquement  élevés  ou  que  les  lettres  ont  rappro- 
chés de  lui  :  Pétrus  est  à  la  fois  secrétaire  particulier  de  l'empe- 
reur Majorien4  et  poète  distingué.  Le  Narbonnais  Léon  est,  à  la 
cour  de  Toulouse,  le  premier  ministre  du  «  roi  couvert  de  peaux  », 
le  Wisigoth  Euric5;  mais  il  n'en  reste  pas  moins  inimitable  dans 
la  satire  et  dans  l'épopée6.  Lampride7  est  rhéteur  de  l'école  de 
Bordeaux,  une  des  plus  célèbres  d'alors;  son  talent  est  prodi- 
gieux, sa  compétence  universelle.  Pétronius  d'Arles8  est  le  plus 
grand  jurisconsulte  du  temps;  Sévérianus9  est  rhéteur  et  poète; 
Domnulus10,  ancien  questeur  en  Afrique,  est  un  écrivain  re- 
nommé11. 

Toute  cette  société  cultivée  est  avide  des  plaisirs  de  l'esprit. 
Mais  elle  ne  conçoit  pas  la  production  littéraire  comme  le  résul- 
tat de  la  méditation  ni  le  génie  comme  «  une  longue  patience  ». 
Pour  elle,  la  littérature,  en  particulier  la  poésie,  est  un  jeu  (io- 
cus)12.  Les  plus  petits  incidents  de  la  vie  deviennent  prétexte  à 
versifier;  les  poèmes  qu'on  écrit  sont  tous  des  poèmes  de  circons- 
tance, composés  à  l'occasion  d'un  mariage,  d'une  visite,  de  l'en- 
voi d'un  cadeau.  Veut-on  combler  un  ami  :  on  lui  fait  porter  du 
lac  d'Aydat  deux  brochets  et  un  quatrain13  qui  chante  la  Nuit,  com- 
plice du  pêcheur,  et  la  douceur  de  l'amitié.  A-t-on  une  grâce  à  sol- 

1.  Ep.,  II,  9,  4. 

2.  Ep.,  I,  11,  10. 

3.  Carm.,  IX,  226. 

4.  Ep.,  IX,  13,  4. 

5.  Ep.,  IX,  22,  3  (voir  aussi  Ennodius,  Vie  d'Epiphane,  85). 

6.  Carm.,  XXIII,  450. 

7.  Ep.,  VIII,  9. 

8.  Ep.,  II,  5. 

9.  Ep.,  IX,  15. 

10.  Ep.,  IX,  15,  1,  v.  38. 

11.  Je  ne  mentionne  ici  ni  Glaudien  Mamert,  l'auteur  du  De  statu  animae,  frère  et 
coadjuteur  de  saint  Mamert,  évêque  de  Vienne,  ni  Faustus,  évêque  de  Riez,  en 
Provence,  zélé  propagateur  de  l'hérésie  du  semi-pélagianisme,  bien  qu'ils  aient 
échangé  avec  Sidoine  de  nombreuses  lettres  ;  leur  qualité  de  clerc  les  a  empêchés 
de  subir  l'influence  du  «  cercle  précieux  ». 

12.  Ep.,  IX,  16,  3,  v.  33. 

13.  Carm.,  XXI. 
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liciter  de  l'empereur1,  une  invitation  à  formuler'2,  on  le  fait  en 
distiques  maniérés.  Le  fronton  de  la  salle  de  bains  n'est  pas  jugé 
indigne  de  recevoir  un  «  tetrastichum  »3.  La  reine  barbare  Ragna- 
hilde,  femme  du  roi  des  Wisigoths,  le  redoutable  Euric,  peut,  en 
vidant  sa  coupe,  sourire  aux  compliments  en  vers  de  Sidoine  qui 
sont  gravés  dans  le  métal4.  Un  ami  tarde-t-il  à  se  rendre  à  une 
invitation?  on  le  menace  plaisamment  d'une  venimeuse  épi- 
gramme5.  Accourt-on  soi-même  au  rendez-vous?  on  se  fait  pré- 
céder d'une  pièce  de  vers  toute  pleine  d'éloges  que  Thalie  en 
personne  est  censée  apporter  au  maître  de  maison6.  Avec  une 
charmante  frivolité  qui  n'appartient  pas  seulement  au  ve  siècle,  on 
se  donne  les  noms  les  plus  flatteurs.  Chez  Lampride,  Sidoine 
n'est  plus  Sidoine,  mais  Phœbus  (Hic  me  quondam  [ut  inter  ami- 
cos  ioca]  Phœbum  vocabat)1 .  Le  poète-dieu,  ne  voulant  pas  être  en 
reste,  ne  désigne  plus  Lampride  que  par  le  nom  du  «  vates  Odry- 
sius  »  (entendez  Orphée).  Dans  cette  société  polie  et  raffinée,  on 
manie  en  effet  l'hyperbole  avec  une  extravagante  inconscience. 
Lampride  a  l'éloquence  tonnante  de  Cicéron,  l'élégance  de  Vir- 
gile8. Les  vers  grecs  et  latins  de  Consentius  de  Narbonne  sont 
dignes  de  Pindare  et  d'Horace9.  Le  poète  Proculus  égale  Homère 
et  Virgile10.  Léon  ne  se  contente  pas  d'être  rex  Castalii  c/iori11,  il  a 
une  telle  connaissance  du  droit  qu'Appius  Claudius  lui-même 
n'aurait  pas  osé  en  sa  présence  commenter  la  Loi  des  Douze 
Tables12,  et  si,  par  surcroît,  il  se  mêlait  d'écrire  l'histoire,  c'est 
alors  que  Tacite  resterait  muet13. 

On  ne  s'étonnera  pas  que,  dans  cette  société  frivole,  souvent 
même  puérile,  la  qualité  la  plus  appréciée  de  l'homme  de  lettres 
soit  la  facilité.  Tous  les  «  précieux  »  jusqu'à  Oronte  se  sont  pi- 
qués de  produire  sans  effort,  ont  applaudi  à  l'improvisation  et  à 

1.  Carm.,  XIII. 

2.  Carm.,  XX. 

3.  Carm.,  XIX. 

4.  Ep.,  IV,  8,  5. 

5.  Ep.,  VIII,  12,  4. 

6.  Ep.,  VIII,  11,  3. 

7.  Ep.,  VIII,  11,  3. 

8.  Ep.,  VIII,  11,  3,  v.  2 

9.  Ep.,  IX,  15,  v.  26. 

10.  Ep.,  IX,  15,  v.  45. 

11.  Ep.,  IX,  13,  2,  v.  20 

12.  Carm.,  XXIII,  447. 

13.  Ep.,  IV,  22,  2. 
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l'impromptu.  Sidoine  ne  saurait  éviter  ce  ridicule.  Avec  quel  con- 
tentement de  soi-même  il  insinue  à  son  correspondant  que  deux 
veilles  de  nuit  (cinq  heures)  lui  ont  suffi  pour  composer  le  grand 
discours  qu'il  prononça  à  Bourges  devant  le  «  peuple  »  assemblé 
pour  l'élection  de  l'évêque1.  Les  vers  qu'il  envoie  pour  Ragna- 
hilde,  il  les  a  écrits  sur  la  route,  en  voyage,  sous  un  soleil  de 
plomb2.  Avec  quelle  satisfaction,  quel  luxe  de  détails  il  rappelle 
les  circonstances  où  il  a  fait  applaudir  ses  étonnantes  improvisa- 
tions :  l'empereur  Majorien  avait  invité  à  sa  table,  à  Arles,  toute 
la  fine  fleur  des  poètes  gaulois3.  Les  plats  se  faisaient  attendre. 
C'est  alors  que  le  rex  convivii,  pour  faire  prendre  patience  à  ses 
hôtes,  organise  une  joute  littéraire.  On  apporte  le  nouveau  livre 
de  Pétrus,  le  secrétaire  de  Majorien  :  il  s'agit  de  faire  l'éloge  du 
volume  que,  sans  doute,  personne  ne  connaît  (librum  subito  pro- 
latum).  Lampride,  le  rhéteur  bordelais,  Sévérianus,  le  poète  ro- 
main, le  rhéteur  Domnulus,  Sidoine  prennent  part  au  concours. 
Quelques  instants  (subito  effusi)  suffisent  à  Sidoine  pour  compo- 
ser plus  de  cent  vingt  octosyllabes,  admirables  d'inanité,  et,  au 
milieu  des  applaudissements,  il  est  proclamé  vainqueur.  —  Un 
autre  jour,  la  magnificence  de  Majorien  avait  réuni  à  un  grand 
festin  les  principaux  personnages  politiques  de  la  Gaule4.  L'em- 
pereur présidait  avec  bonhomie,  donnant  lui-même  le  signal 
des  bons  mots.  Tout  à  coup  l'atmosphère  s'embruma  :  Péonius, 
un  arriviste  peu  sympathique,  accusait  nettement  Sidoine  d'être 
l'auteur  d'une  satire  répandue  depuis  peu  dans  Arles  et  qui  le 
mordait  cruellement.  Sidoine  aussitôt  proteste  de  son  innocence, 
réclame  des  preuves  et,  si  on  ne  lui  en  donne  pas,  sollicite  de  Ma- 
jorien la  permission  d'écrire  contre  l'accusateur  tout  ce  qu'il  vou- 
dra :  ce  sera  sa  vengeance.  Majorien  alors  :  «  Accordé,  si  tu  me 
le  demandes  en  vers  impromptus  (e  vestigio  versibus).  »  Sidoine 
prend  le  temps  de  se  retourner  comme  pour  appeler  un  serviteur 
et,  au  milieu  de  frénétiques  acclamations  (fragor  par  Camillano), 
improvise  le  distique  suivant  : 

Scribere  me  satiram  qui  culpat,  maxime  princeps, 
hanc  rogo  décernas  aut  probet  aut  timeat5. 

1.  Ep.,  VII,  9,  4. 

2.  Ep.,  IV,  8,  1. 

3.  Ep.,  IX,  13,  4. 

4.  Ep.,  I,  11,  10. 

5.  On  pourra  trouver  un  autre  exemple,  plus  connu,  d'impromptu  :  «  sur  la  ser- 
viette de  Filimatius  ».  Ep.,  V,  17,  10. 
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Cette  facilité  tant  prisée,  on  ne  perd  aucune  occasion  de  la  dé- 
velopper. A  un  jeune  homme  qui  lui  demande  une  direction  intel- 
lectuelle, Sidoine  conseille  d'étudier  les  Quaestiones  conviviales 
d'Apulée1.  L'ouvrage  n'est  pas  venu  jusqu'à  nous  et  nous  ne  le 
connaissons  que  par  ce  qu'en  dit  Sidoine  lui-même  et  par  une  al- 
lusion de  Macrobe2.  Mais  ces  quelques  lignes  suffisent  à  nous  ren- 
seigner sur  ces  «  questions  de  table  ».  C'était  vraisemblablement 
un  recueil  d'énigmes,  de  «  colles  »  de  tout  genre  dont  sans  doute 
Apulée  donnait  la  solution  et  que  l'on  proposait  à  ses  amis  au  mi- 
lieu du  festin.  Le  repas  s'en  trouvait  égayé  et  l'esprit  des  cher- 
cheurs stimulé.  Ce  qui  est  curieux,  c'est  qu'une  pareille  étude  soit 
considérée  au  ve  siècle  comme  un  moyen  de  culture  [quo  reddaris 
instructior) .  Que  dirait-on  aujourd'hui  d'un  cours  de  «  mots  croi- 
sés »  ? 

C'est  qu'il  s'agit,  avant  tout,  de  briller.  Mais  la  pensée  n'ayant 
plus  guère  d'importance,  on  tirera  ses  effets  des  recherches  du 
style;  les  précieux,  de  tous  temps,  ont  eu  le  culte  de  la  forme. 
Tous  les  éloges  que  prodigue  Sidoine  à  ses  amis  visent  la  compo- 
sition ou  le  style3;  jamais,  même  quand  il  s'agit  d'oeuvres  philo- 
sophiques, comme  le  De  statu  animae  de  Claudien  Mamert,  la  pen- 
sée de  l'auteur  n'est  jugée4.  On  sait  où  mène  une  telle  conception  : 
la  difficulté  technique  ne  cesse  d'augmenter;  la  poésie,  en  parti- 
culier, devient  un  tour  de  force,  et  ce  sont  les  meilleurs  acrobates 
qui  sont  sacrés  bons  poètes.  On  oublie  que  l'hexamètre  dactylique 
a  suffi  à  la  gloire  de  Virgile.  Les  mètres  favoris  de  Sidoine  sont 
l'élégiaque,  vers  de  six  pieds  à  double  césure,  l'hendécasyllabe, 
le  saphique,  le  triple  trochée5.  Lampride  est  pour  tous  un  objet 
d'admiration,  parce  qu'il  a  maintes  fois  prouvé  sa  virtuosité  dans 
les  vers  à  écho  et  l'anadiplosis'\  L'ambition  du  jeune  étudiant 
Burgundio  était  d'écrire  en  vers  rétrogrades  :  il  demande  à  Si- 
doine comment  il  faut  s'y  prendre.  Avec  quelle  complaisance  ce- 
lui-ci le  renseignera7!  Et  il  n'aura  garde  d'oublier  un  exemple  de 

1.  Ep.,  IX,  13,  3. 

2.  Voir  P.  Vallette,  Apulée  (Apologie,  Florides),  «  les  Belles-Lettres  »,  1924.  In- 
troduction, p.  XVIII. 

3.  Par  exemple,  Ep.,  VIII,  9,  1  ;  IV,  3,  3. 

4.  Ep.,  IV,  3. 

5.  Ep.,  IX,  16,  3,  v.  34  sqq.  —  On  trouvera  encore  la  preuve  d'une  érudition 
étonnante  des  différents  mètres  :  Ep.,  IV,  3,  8;  IX,  13,  2,  v.  3  sqq. 

6.  Ep.,  VIII,  11,  5.  Cf.  les  vers  à  écho  de  YAstrée,  II,  1. 

7.  Ep.,  IX,  14. 
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son  cru  avec  le  rappel  de  tontes  les  circonstances  :  au  cours  d'une 
joyeuse  promenade,  il  arriva  bientôt  à  un  endroit  de  la  voie  pu- 
blique que  de  récentes  tempêtes  avaient  coupé  :  un  ruisseau  cou- 
lait, barrant  la  route.  Il  n'en  faut  pas  plus  pour  inspirer  le  voya- 
geur : 

Praecipiti  modo  quod  decurrit  tramite  flumen 
tempore  consumptum  iam  cito  defîciet. 

Deficîet  cito  iam  consumptum  tempore  flumen 
tramite  decurrit  quod  modo  praecipiti. 

Admirable  tour  de  force! 

C'est  le  règne  du  compliqué,  de  l'ampoulé,  de  l'imprévu.  Une 
rapide  étude  de  la  composition  et  du  style  de  Sidoine  confirmera 
cette  impression,  en  nous  renseignant  peut-être1  sur  le  langage 
dont  usaient  entre  eux  les  précieux  du  \e  siècle. 

★ 

Carmen  XIII,  Sidoine  sollicite  de  l'empereur  Majorien  une 
exemption  d'impôts  de  «  trois  têtes  »  (trium  capitum  remedium)^ . 
Or,  les  premiers  vers  de  1'  ce  epigramma  »  chantent  en  distiques 
les  exploits  d'Hercule.  On  relit  avec  angoisse  le  titre  :  il  s'agit 
bien  de  Majorien,  d'une  demande  de  remise  d'impôts.  Pourtant 
voici  venir  (vers  11)  la  liste  des  douze  travaux  : 

taurus,  cerva,  Gigas,  hospes,  luctator,  Amazon, 

Cres,  canis,  Hesperides  sint  monimenla  viri, 

nulla  tamen  fuso  prior  est  Geryone  pugna, 
uni  tergeminum  cui  tulit  ille  caput. 

Dès  lors,  la  transition  est  trouvée  :  de  même  que  l'Amphitryo- 
nide  abattit  d'un  seul  coup  les  trois  têtes  de  Géryon,  de  même 

1.  La  question  est  très  conti'oversée  ;  peut-être  le  latin  parlé  était-il  sensiblement 
différent  du  lalin  écrit  que  nous  connaissons,  dès  le  m8  siècle;  cette  importante 
question  a  été  traitée  en  particulier  par  M.  F.  Lot,  A  quelle  époque  a-t-on  cessé  de 
parler  latin?  {Bulletin  du  Cange,  fasc.  1,  1931). 

2.  Le  caput  ou  iugum  était,  sous  le  Bas-Empire,  l'unité  imposable  frappée  par 
l'impôt  foncier  représentant  une  certaine  étendue  de  terre,  variable  selon  les  plan- 
tations el  la  qualité  du  terrain.  Cette  étendue  était  d'environ  25  hectares  ou 
100  iugera  (F.  Lot,  Reu.  hist.  de  droit,  1925,  p.  26).  Mais  le  caput,  fondé  à  l'origine 
sur  des  mesures  réelles,  est  vite  devenu  une  unité  conventionnelle,  une  cote  fiscale, 
représentant  un  certain  nombre  de  «  sous  d'or  »  :  vingt-cinq  jusqu'à  Julien,  sept 
après  lui.  Le  sou  d'or  en  Gaule  valait  douze  francs  environ  (voir  aussi  F.  Lot, 
L'impôt  foncier  et  la  capitation  personnelle  sous  le  Bas-Empire  et  à  l'époque  franque) . 
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Majorien,  autre  Hercule,  supprimera,  dans  sa  toute  bonté,  les 
«  tria  capita  »  de  Sidoine. 

Une  autre  pièce  {Carmen  XI)  a  reçu  pour  titre  :  Epithalamium 
Ruricio  et  Iberiae  dictum.  Aussi  le  lecteur  est-il  surpris  qu'il 
s'agisse  d'abord  non  de  Ruricius  et  d'ibérie,  mais  des  amours  de 
Triton  et  de  Galatée.  Les  détails  les  plus  indiscrets  nous  sont  don- 
nés sur  le  couple  marin.  Cependant  la  fête,  quoique  riche,  semble 
morne.  C'est  qu'il  y  manque  l'Amour.  Où  est  donc  l'Enfant  vo- 
lage? Mais  il  est  en  Gaule,  chez  Ruricius,  chez  Ibérie!...  Le  badi- 
nage  a  duré  cinquante  vers. 

Il  serait  aisé  de  multiplier  les  exemples  de  cette  composition 
alambiquée,  qui  parfois,  d'ailleurs,  ne  manque  pas  d'un  certain 
«  humour  ».  L'écrivain  veut  avant  tout  piquer  la  curiosité  en  fai- 
sant attendre  ce  qu'il  a  promis  ;  il  serait  vraiment  trop  simple 
d'entrer  d'emblée  dans  le  sujet.  Mais  de  ce  procédé  le  lecteur  mo- 
derne sent  trop  l'artifice  ;  trop  souvent  il  n'en  tire  qu'une  impres- 
sion de  pédantisme  ou  de  bavardage. 

L'étude  du  style  nous  révélera  le  même  besoin  de  recherche,  la 
même  horreur  de  la  simplicité. 

La  phrase  de  Sidoine  est  toute  résonnante  du  cliquetis  des 
mots;  il  n'est  pas  une  seule  lettre,  un  seul  poème  dans  son  œuvre 
qui  ne  se  termine  au  moins  par  un  jeu  de  sons.  Veut-il  stigmati- 
ser le  traître  Séronat  qui  s'est  rallié  à  la  cause  d'Euric,  le  roi  wi- 
sigoth,  il  le  fera  en  ces  termes  :  «  Exultans  Gothis,  insultansque 
Romanis,  illudens  praefectis,  colludensque  numerariis  :  leges 
Theodosianas  calcans,  Theodoricianasque  proponens  w1.  La  pre- 
mière œuvre  d'un  tout  jeune  homme  fait-elle  quelque  bruit?  aus- 
sitôt «  admirabantur  benevoli,  mirabantur  superbi,  morabantur 
periti  »2.  C'est  encore  en  jouant  sur  les  mots  qu'un  candidat  à 
l'épiscopat  promet  à  ses  partisans  les  biens  du  clergé  :  «  promi- 
serat  ecclesiastica  plausoribus  suis  praedae  praediafore  »3,  et  que 
le  poète  prie  son  lecteur  de  jeter  au  feu  ses  vers  quand  il  les 
aura  lus  : 

Haec,  rogo,  ne  dubiles  lecta  dicare  rogo4. 

1.  Ep.,  II,  1,  3. 

2.  Ep.,  IX,  14,  3. 

3.  Ep.,  IV,  25,  2. 

4  Carm.,  VIII,  16. 
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Parfois,  d'ailleurs,  le  jeu  de  mots  est  d'assez  bonne  qualité  : 
Ravenne,  à  peu  près  bâtie  dans  l'eau,  peut  plus  facilement  possé- 
der un  territoire  que  de  la  terre  :  «  Quae  facilius  territorium  potuit 
habere  quam  terram  »*.  Un  jeune  noble,  au  lieu  de  se  consacrera 
la  carrière  des  honneurs,  reste-t-il  paresseusement  caché  dans  ses 
domaines?  Sidoine  lui  adresse  cette  menace  fiscale  :  «  Tu...  quem 
debeat...  non  tam  honorare  censor  quam  census  onerare2.  »  A  un 
ami  qui  lui  demande  des  vers,  le  poète  avoue  que  le  contact  des 
Burgondes  fédérés  a  glacé  l'inspiration,  et  Thalie,  dit-il,  ne  sait 
plus  composer  des  vers  de  six  pieds  depuis  qu'elle  voit  des  patrons 
(les  Burgondes)  qui  en  ont  sept  : 

Spernit  senipedem  stilum  Thalia, 
ex  quo  septipedes  videt  patronos3. 

Mais  le  plus  souvent  le  désir  de  faire  jouer  les  mots  amène 
l'écrivain  à  les  détourner  de  leur  sens,  au  risque  de  l'entraîner  à 
ces  obscurités  dont  déjà  Ruricius,  un  jeune  ami  de  Sidoine,  se 
plaignait4  :  veut-on  décrire  un  champ  de  bataille  tout  couvert  de 
cadavres  qu'on  n'a  pas  eu  le  temps  d'ensevelir?  On  préférera  for- 
cer le  sens  du  mot  sepultus  plutôt  que  de  se  refuser  le  plaisir  d'un 
jeu  de  mots  :  «  Quantum  doluisti  campos  sepultos  ossibus  insepuU 
tisb.  »  L'adjectif  perfectus  n'est  employé  substantivement  (Ep.  VII, 
12,  4)  que  pour  permettre  un  rapprochement  avec  les  préfets  de 
Valentinien  :  «  Si  inter  perfectos  Christi  quam  si  inter  praefectos 
Valentiniani  constituerere.  »  Le  vendeur  est  assez  obscurément 
qualifié  de  desperatus  {Ep.  VII,  5,  2),  uniquement,  semble-t-il, 
parce  que  l'acheteur  est  tout  disposé  [paratus)  à  faire  la  dépense  : 
«  Si  quam  paratus  invenitur  emptor,  venditor  tam  desperatus  in- 
veniretur.  » 

On  pourrait  à  l'infini  allonger  la  liste  de  ces  recherches.  Il  en 
est  d'autres  qui  s'apparentent  plus  encore  à  l'esprit  précieux  : 
l'usage  constant  de  la  périphrase,  l'emploi  de  l'image  suivie. 

Déjà  l'imitation  d'un  fâcheux  alexandrinisme  avait  inspiré  à 
Virgile  des  périphrases  obscures  et  alambiquées.  Sidoine  n'aura 
garde  de  négliger  cette  occasion  de  faire  admirer  sa  vaste  érudi- 

1.  Ep.,  1,  8,  3. 

2.  Ep.,  VIII,  8,  3.  Lùtjohann,  au  lieu  de  census,  lit  censitor. 

3.  Carm.,  XII,  10.  • 

4.  Ruricius  :  Ep.,  II,  26,  3  (prae  obscuritate  dictorum). 

5.  Ep.,  III,  2,  1. 
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tion  :  le  lion  de  Némée  devient  le  «  monstre  de  Cléones  »*  [toute 
petite  ville  de  l'Argolide].  «  La  jeune  habitante  des  flots  qui  hante 
les  grottes  de  Pagase  »,  c'est  tout  simplement  une  Néréide2.  Mer- 
cure, c'est  l'Arcadien  de  Tégée  (Tegeaticus  Arcas) s.  «  Les  champs 
Pandioniens  de  la  chaste  Tritonide  »4  ne  sont  autres  que  l'Attique, 
puisque  Pandion  est  un  des  premiers  rois  d'Athènes  et  que  Mi- 
nerve naquit  près  du  fleuve  africain  Triton. 

Mais  où  Sidoine  paraît  inimitable,  c'est  dans  l'art  des  images 
suivies.  Dès  la  lettre-préface,  il  se  livre  à  un  de  ces  jeux  précieux 
qui  feront  plus  tard  la  gloire  de  Trissotin  et  l'étonnement  ravi  des 
Femmes  savantes  :  «  Ayant  réussi  dans  sa  traversée  de  la  vie  à 
éviter  les  écueils,  il  se  félicite  de  pouvoir  jeter  l'ancre  d'une  re- 
nommée suffisante  dans  le  port  de  l'opinion  publique5.  »  —  La 
lettre  13  du  livre  III  nous  met  en  garde  contre  les  noirs  procédés 
du  parasite  délateur,  et,  en  effet,  «  les  maisons  que  ce  triste  per- 
sonnage ne  peut  pas  attaquer  à  l'aide  des  machines  de  guerre 
d'une  haine  ouverte,  il  en  triomphe  grâce  au  travail  de  sape  d'une 
trahison  sournoise  »  6.  —  Pétronius,  l'illustre  jurisconsulte  d'Arles, 
a-t-il  promis  à  Sidoine  d'assister  un  de  ses  amis  dans  un  procès 
compliqué,  le  plaideur  n'aura  plus  à  craindre  «  que  le  cours  de  sa 
cause,  s'il  coule  de  la  source  d'une  pareille  compétence,  soit  amoin- 
dri par  une  dérivation  qu'imaginerait  l'adversaire  »7.  — Devenu 
évêque  et  accablé  sous  le  poids  de  son  indignité,  regrettant  ses 
fautes  passées,  Sidoine  espère  (et  avec  quel  affligeant  mauvais 
goût!)  que  son  collègue  Basilius  pourra  «  nettoyer  les  impuretés 
de  sa  conscience  grâce  au  râteau  mystique  des  prières  »8.  Et, 
comme  s'il  ne  suffisait  pas  de  cette  offense  au  bon  goût,  l'évêque 
d'Orange,  Eutropius,  se  voit  prié  «  de  repaître  par  ses  discours 
salutaires  l'avide  appétit  de  l'ignorance  de  Sidoine;  il  sait  si  bien 
engraisser  la  maigreur  des  esprits  ignorants  du  saindoux  spirituel 

1.  Carm.,  XIII,  4. 

2.  Carm.,  X,  1. 

3.  Carm.,  VII,  "20. 

4.  Carm.,  VII,  198. 

5.  Ep.,  I,  1,  4  :  «  Mihi  iam  pridem  in  portu  indicii  publici  post  lividorum  latra- 
tuum  Scyllas  enavigatas  sufficientis  gloriae  ancora  sedet.  » 

6.  Ep.,  III,  13,  10  :  «  Quas  domorum  nequiverit  machinis  apertae  simultatis 
impetere,  cuniculis  clandestinae  proditionis  impugnat.  » 

7.  Ep.,  II,  5,  2  :  «  Non  enim  verebimur,  quod  causae  istius  cursus,  si  de  vestri 
manaverit  fonte  consilii,  ulla  constrastantum  derivatione  tenuetur.  » 

8.  Ep.,  VII,  6,  3  :  «  Conscientia;  cujus  stercora  tamen  sub  ope  Ghristi  quandoque 
mysticis  orationum  tuarum  rastris  eruderabuntur.  » 
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et  de  la  graisse  mystique  des  exhortations  »  M  —  Mais  le  «  clou  » 
paraît  bien  être  la  comparaison  militaire  dont  est  honoré  saint 
Loup,  le  vénérable  évêque  de  Troyes  :  «  Après  les  veilles  fatigantes 
de  la  milice  de  Lérins,  saint  Loup  est  maintenant  vénéré  dans 
Y  armée  spirituelle  comme  le  meilleur  primipile  y  bien  qu'il  ne  soit 
resté  que  peu  de  temps  au  rang  des  hastati  et  des  antesignani,  il 
ne  méprise  ni  les  calories,  ni  les  lixae,  ni  les  derniers  rangs  des 
triharii,  ceux  qui  se  tiennent  près  des  bagages  (carnis  sarcinas)2, 
mais  il  promène  partout  Yétendart  de  la  croix  [cruris  vexillura)  et 
impose  la  main  sur  les  blessures  de  la  conscience.  Il  va  même  jus- 
qu'à relever  les  blessés  de  l'armée  ennemie  (entendez  les  pécheurs) 
et,  trompette  avisé  {peritissimus  tubicen),  bat  en  retraite  vers  le 
Christ3.  » 

★ 

Telles  sont  les  conceptions  littéraires  de  ceux4  qui,  au  ve  siècle, 
s'intéressent  encore  à  la  culture  romaine.  Certes,  nous  avons  sur- 
tout insisté  ici  sur  les  défauts  ;  il  ne  faudrait  pas  en  conclure  que 
les  œuvres  de  cette  époque  sont  complètement  dénuées  de  valeur, 
même  esthétique.  Toutefois,  on  a  bien  le  sentiment,  presque  à 
chaque  page  des  Epistolae  ou  des  Carmina  de  Sidoine,  non  pas 
seulement  d'une  décadence,  mais  de  la  fin  d'une  littérature.  Tous 
ces  amateurs  de  belles-lettres  sont  devenus  incapables  d'une 
grande  œuvre  :  il  nous  reste  de  Sidoine  des  poèmes,  dont  les  plus 
longs  ont  600  vers,  et  des  lettres;  l'œuvre  de  Lampride  est  toute 
semblable.  Secundinus,  le  poète  lyonnais,  avait  composé  des  épi- 
thalames,  des  récits  de  chasse,  une  satire  contre  les  tétrarques 
burgondes5.  Les  créations  qui  demandent  une  méditation  prolon- 
gée leur  sont  interdites.  Sidoine,  prié  sur  le  tard  par  l'évêque 
d'Orléans,  Prosper,  d'écrire  l'histoire  d'Attila,  est  obligé  de  se 
récuser  après  un  essai  laborieux6.  A  la  même  époque,  il  refuse  en- 

1.  Ep.,  VI,  6  :  «  Restât  ut  vestra  beatitudo  conpunctorii  salubritate  sermonis 
avidam  nostrae  ignorantiae  pascat  esuriem,  est  enim  tibi  nimis  usui,  ut  exhorta- 
tionibus  tuis  interioris  hominis  maciem  saepenumero  mysticus  adeps  et  spiritalis 
arvina  distendat.  » 

2.  L'expression  est  encore  ici,  semble-t-il,  aggravée  d'un  jeu  de  mots  sur  les 
péchés  de  la  chair. 

3.  Ep.,  VI,  1,  3. 

4.  Du  moins  de  la  plupart  des  écrivains  gallo-romains. 

5.  Ep.,  V,  8. 

6.  Ep.,  VIII,  15,  2. 
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core  d'entreprendre  des  commentaires  sur  l'Ecriture1,  auxquels 
le  conviaient  quelques  évêques,  ses  collègues  :  sa  jeunesse  «  pré- 
cieuse »  ne  l'avait  pas  préparé  à  ces  travaux.  L'érudition  même 
de  ces  «  beaux  esprits  »,  qui,  au  premier  abord,  paraît  si  étendue, 
est  toute  en  surface.  On  sait  encore  beaucoup  de  choses,  mais  sur- 
tout des  anecdotes  pittoresques,  qui  sentent  les  exercices  d'école. 
Nous  sommes  loin  de  la  solide  culture  et  de  la  formation  encyclo- 
pédique qu'exigeait  Cicéron2.  En  philosophie  surtout  l'ignorance 
est  manifeste.  Les  lettres  de  Sidoine  sont  pleines  de  noms  de  phi- 
losophes, mais  là  semble  se  borner  son  savoir.  Jamais  le  moindre 
jugement  sur  telle  ou  telle  théorie;  il  répète  à  satiété  les  plaisan- 
teries traditionnelles  et  antithétiques  sur  le  rire  de  Démocrite  et 
les  pleurs  d'Héraclite3 ;  mais  rien,  dans  son  œuvre,  ne  permet  de 
conclure  qu'on  s'intéresse  encore  aux  idées. 

Leur  préciosité  même  n'est,  en  somme,  qu'un  sous-produit. 
Elle  n'est  que  l'exagération  de  tendances  vieilles  de  plusieurs 
siècles.  Personne  n'ignore  aujourd'hui  combien  l'éducation  ex- 
clusivement oratoire  du  jeune  Romain,  s'exerçant  à  vide  quand  la 
liberté  de  parole  fut  limitée,  puis  supprimée  par  l'Empire,  eut  tôt 
fait  de  creuser  un  abîme  entre  la  vie  et  la  littérature,  entre  le  fond 
et  la  forme,  remplaçant  l'éloquence  par  la  déclamation4.  L'habi- 
tude des  lectures  publiques,  d'autre  part,  assurant  dès  le  ier  siècle 
le  triomphe  de  l'asianisme,  donna  le  goût  des  ornements  voyants, 
des  élégances  de  style5.  Dès  lors,  la  préciosité  est  créée  avec  ses 
deux  caractères  essentiels  :  le  mépris  de  l'idée,  le  culte  de  la 
forme  rare.  Si  alors  un  romantisme  vivifiant  avait  brisé  le  vieux 
formulaire  du  bien-dire,  les  lettres  latines  pouvaient  être  sauvées 
de  l'afféterie;  mais  le  dogme  de  l'imitation  était,  chez  les  anciens, 
trop  tyrannique  pour  permettre  une  révolution  littéraire;  chez  un 
peuple  où  l'imitation  était  au  passage  saluée  d'applaudissements 
comme  une  sorte  de  concours  organisé  avec  le  modèle,  les  mêmes 
formules  devaient  indéfiniment  servir. 

Or,  il  est  remarquable  que  les  écrivains  le  plus  volontiers  imi- 

1.  Ep.,  IX,  2,  1, 

2.  Cic.  Orator.,  32,  115-34,  120. 

3.  Ep.,  IX,  9,  14;  Carm.,  II,  171. 

4.  Ed.  Norden,  Kunstprosa  /3,  p.  240  sqq.;  M.  Schanz,  Rômische  Litteraturge- 
schichte,  II,  I»,  p.  475-478. 

5.  Kunstprosa,  p.  131  sqq. 
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tés  par  Sidoine  sont  rangés  parmi  les  plus  maniérés  de  leur  temps  : 
Pline  le  Jeune,  dont,  à  maintes  reprises,  il  se  proclame  le  dis- 
ciple1; Stace2;  Apulée,  le  «  platonicien  de  Madaura  »,  à  qui  il  at- 
tribue une  sûreté  de  jugement,  une  autorité  foudroyante3;  Sym- 
maque4;  Claudien,  qui  lui  a  fourni  notamment  le  matériel  allégo- 
rique des  Panégyriques  et  leur  composition  alambiquée. 

La  préciosité  du  ve  siècle  n'est  donc  qu'une  imitation5;  aussi 
est-elle  restée  stérile.  Si  certaines  analogies  imposent  à  l'esprit 
la  comparaison  avec  la  préciosité  française  du  xvne  siècle,  que  de 
différences  aussi,  surtout  dans  les  résultats!  Nos  précieux  ont  eu 
le  mérite  de  créer  une  langue,  de  préparer  les  esprits  à  goûter  une 
forme  de  littérature  nouvelle;  la  préciosité  du  ve  siècle  apparaît 
plutôt  comme  une  sorte  d'anémie  générale  :  c'est  le  dernier  faux 
éclat  d'une  littérature  qui  s'éteint. 

André  Loyen. 

1.  Ep.,  I,  1,  1;  IX,  1,  1. 

2.  Carm.,  IX,  226. 

3.  Ep.,  IX,  13,  3;  IV,  3,  1. 

4.  Ep.,  I,  1,  1. 

5.  Peut-être  peut-on  penser  aussi  que  l'exégèse  biblique,  qui  à  partir  du  iv6  siècle 
surtout  passionna  les  lettrés,  contribua  à  accroître  encore  la  subtilité  des  esprits 
et  la  recherche  du  style.  Qu'on  se  rappelle  seulement  toute  l'ingéniosité  dépensée 
par  saint  Augustin  dans  l'interprétation  des  premiers  versets  de  la  Genèse  [Con- 
fessions, liv.  XIII).  L'allégorie  devient  à  tous  familière  et  elle  pousse  naturellement 
l'écrivain  à  des  recherches  précieuses.  Voici,  par  exemple,  comment  saint  Augus- 
tin développe  l'allégorie  des  eaux  d'amertume  (Genèse,  I,  9),  qui  selon  lui  désignent 
«  le  monde  »,  dans  son  Enarratio  sur  le  ps.  64,  6,  9  :  «  La  mer  est  ici  la  figure  de 
ce  monde  avec  Fâcreté  de  ses  amertumes,  la  violence  de  ses  tempêtes  où,  guidés 
par  leurs  convoitises  perverses,  les  hommes  sont  devenus  comme  des  poissons  qui 
se  dévorent  les  uns  les  autres...  Et  quand  un  grand  poisson  en  a  dévoré  un  plus 
petit,  il  est  à  son  tour  dévoré  par  un  plus  grand  que  lui.  Nous  autres,  déjà  pris 
au  milieu  de  la  mer  dans  les  filets  de  la  foi,  réjouissons-nous  d'y  nager  encore  à 
l'intérieur  de  ces  filets;  car  cette  mer  est  toute  soulevée  de  tempêtes,  mais  les 
filets  où  nous  sommes  engagés  seront  tirés  sur  le  rivage,  qui  marque  la  limite  de 
la  mer,  et  pour  nous  la  limite  de  ce  siècle-ci.  En  attendant,  vivons  de  notre  mieux 
à  l'intérieur  de  ces  filets,  et  n'essayons  pas  de  les  déchirer  pour  nous  en  évader  » 
(traduction  de  M.  P.  de  Labriolle,  dans  saint  Augustin,  Confessions  («  les  Belles- 
Lettres  )>,  1925),  t.  II,  p.  380).  —  Or,  c'est  précisément  à  l'un  des  propagateurs  les 
plus  zélés  de  la  méthode  allégorique,  à  Origène  (voir  l'historique  de  la  question 
dans  P.  de  Labriolle,  Saint  Ambroise  (Paris,  Bloud,  1908),  p.  163-209),  que  vont 
les  préférences  de  Sidoine  et  de  ses  amis,  parmi  les  écrivains  chrétiens,  et  il 
semble  bien  que  c'est  surtout  par  son  ingéniosité  que  le  théologien  d'Alexandrie, 
dont  l'orthodoxie  était  douteuse,  plaisait  aux  lettrés  du  V  siècle  (Sidoine,  Ep.,  II, 
9,  5). 
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IV 

TARENTE  ET  LE  TARENTUM 

PAR    P.  WuiLLEUMIER 

Professeur  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Lyon 

Peu  de  questions  soulèvent  autant  de  difficultés  que  celle  du 
Tarentum,  où  s'entremêlent  les  données  les  plus  obscures  des  reli- 
gions anciennes.  Laissant  à  d'autres  le  soin  d'étudier  la  nature  et 
l'évolution  de  l'élément  romain1,  je  voudrais  dégager  du  fond 
italique  la  part  de  Tarente,  que  la  tradition  ancienne  tend  à  réduire 
et  la  critique  moderne  à  grossir. 

I.  —  Le  nom  :  «  Terentum  »  et  «  Tarentum  ». 

L'on  invoque  d'abord  le  témoignage  de  la  linguistique,  en  appa- 
rence irréfutable  :  le  nom  même  du  Tarentum  attesterait  une  ori- 
gine hellénique,  tirée  de  la  cité  homonyme.  Ce  postulat,  établi 
depuis  trente-cinq  ans  par  M.  Zielinski2  contre  les  tenants  de  la 
forme  primitive  Terentum,  semble  admis  aujourd'hui  sans  discus- 
sion3. C'est  qu'il  reposerait  sur  l'accord  impressionnant  de  neuf 
auteurs,  historiens  comme  Tite-Live,  Valère-Maxime  et  Zosime, 
poètes  comme  Ovide,  Martial,  Stace  et  Ausone,  grammairiens 
comme  Varron  et  Servius  —  tandis  que  la  leçon  Terentum  aurait 
pour  seul  garant  Festus,  en  titre  d'un  article  corrompu4.  A 
vrai  dire,  dans  le  premier  groupe  de  textes,  ceux  d'Ausone  et  de 

1.  Cf.  Gagé,  Rev.  Êt.  lat.,  1931,  p.  215. 

2.  Zielinski,  Quaest.  Comic,  Saint-Pétersbourg,  1887,  p.  94. 

3.  Ainsi  Basiner,  Ludi  saeculares,  Warschau,  1901  (en  russe),  d'après  E.  von  Stern,  Berl. 
Phil.  Woch.,  1903,  col.  993  sqq.  ;  Jordan-Hiilsen,  Top.  d.  St.  Rom,  Berlin,  1907,  I,  3,  p.  477, 
n.  16  ;  Wissowa,  Rel.  d.  Rômer,  2e  éd.,  Munich,  1912,  p.  309,  n.  9;  Pais,  Stor.  Crit.  di 
Roma,  Rome,  1913,  I,  2,  p.  566,  n.  1  ;  Blumenthal,  Klio,  XV,  1918,  p.  221  ;  Cichorius, 
Rom.  Stud.,  Leipzig,  1922,  p.  1  ;  Hild,  in  Daremberg-Saglio-Pottier,  Dict.  Ant.,  s.  v. 
saeculares  ludi,  p.  990  ;  Nilsson,  in  Pauly- Wissowa,  Realencycl.,  s.  v.  saeculares  ludi, 
col.  1705  ;  Boyancé,  Mél.  Êc.  Rome,  1925,  p.  137.  Seul  à  ma  connaissance  M.  Bayet  (Les 
Orig.  de  l'Herc.  rom.,  Paris,  1926,  p.  258)  adopte,  mais  sans  la  justifier,  la  forme  Terentum. 

4.  Liv.,  Per.,  49  ;  Val.-Max.,  II,  4,  5  ;  Zos.,  II,  1-3  ;  Ov.,  Fast.,  I,  501  ;  Mart.,  I,  69,  2  ;  IV, 
1,  8  ;  X,  63,  3  ;  St.,  Silv.,  IV,  1,  37  ;  Aus.,  XI,  34  ;  Varr.,  ap.  Censor.,  De  Die  Nat.,  XVII,  8  ; 
Serv.,  ad  Virg.,  En.,  VIII,  63  ;  Fest.,  s.  v.Terentum,  p.  351.  M.  Blumenthal  [loc.  cit.,  p.  221, 
n.  1)  introduit  à  tort  la  forme  Tarentum  dans  l'abrégé  de  Paul  Diacre,  que  M.  Boyancé 
(loc.  cit.,  p.  137,  n.  4)  confond  même  avec  une  scolie  du  Pseudo-Acron. 
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Varron  mentionnent,  non  pas  le  Tarentum,  mais  les  ludi  Tarentini, 
et  tous  les  autres,  pour  reprendre  les  paroles  mêmes  de  M.  Zie- 
linski1,  prouvent  seulement  que  le  nom  de  cette  fête  a  déterminé 
celui  du  lieu  où  elle  était  célébrée  ;  ils  n'excluent  en  aucune  façon 
l'existence  antérieure  de  la  forme  Terentum. 

Or,  celle-ci  ne  se  limite  pas,  en  réalité,  à  un  témoignage  suspect 
de  Festus  :  d'une  part,  elle  remonte  à  la  source  de  cet  auteur, 
Verrius  Flaccus,  auquel  le  Pseudo-Acron  se  réfère  pour  nous  la 
transmettre  aussi2  ;  d'autre  part,  elle  est  attestée  encore  par  deux 
autres  grammairiens  ;  chacun  d'eux,  enfin,  l'appuie  d'une  étymo- 
logie  différente. 

1°  A  en  croire  l'abrégé  de  Paul  Diacre3,  Verrius  Flaccus  l'expli- 
quait par  le  fait  que  l'autel  élevé  au  Terentum  était  caché  sous 
terre  :  dérivation  fantaisiste,  qui  n'a  même  pas  pour  elle  un  redou- 
blement de  IV  ou  un  allongement  du  premier  e  ! 

2°  Festus  lui-même  paraît  songer  au  verbe  terere,  lorsqu'il 
évoque  au  Terentum  le  piétinement  des  chevaux 4  ;  mais,  comme 
nous  le  verrons,  ces  courses  de  quadriges  ne  semblent  pas  anté- 
rieures aux  ludi  Tarentini. 

3°  Cependant,  le  même  verbe  terere  est  repris  par  Servius,  qui  ne 
donne  raison  à  M.  Zielinski  qu'en  apparence,  car  sa  phrase  ren- 
ferme une  contradiction  significative  :  (Tiberis)  in  aliqua  etiam 
urbis  parte  Tarentum  dicitur  eo  quod  ripas  terat.  L'étymologie  est 
fondée  cette  fois  sur  l'érosion  du  Tibre,  phénomène  naturel,  étran- 
ger et  antérieur  à  toute  considération  historique,  attesté  par  le 
vers  de  Virgile  que  commente  le  scoliaste,  et  relevé  à  la  hauteur 
d'Ostie  par  des  témoins  archéologiques5.  Mais  elle  soulève  encore 
des  difficultés  :  d'une  part,  Servius,  glossateur  tardif,  est  le  seul 
des  auteurs  anciens  à  donner  le  nom  de  Terentum  au  fleuve  lui- 
même  ;  d'autre  part,  une  forme  verbale  active  Terentum  semble 
contraire  aux  lois  de  la  linguistique. 

1.  Zielinski,  op.  cit.,  p.  102. 

2.  Ps.-Acr.,  ad  Hor.,  Carm.  Saec,  8  (éd.  Keller).  Valerius  (sic)  Flaccus  refert...  Iussum 
est  ut. . .  ad  Terentum  stipes  mitterentur. 

3.  Terentum  locus  dictus  quod  eo  loco  ara  Ditis  patris  terra  occultaretur. 

4.  In  campo  Martio  loc...  dicendum  fuisse  quod...  secularis  Ditis  patris...  tur  ab  equis 
quadrigari... 

5.  Cf.  Carcopino,  Virg.  et  les  Orig.  d'Ostie,  Paris,  1919,  p.  509.  Lui-même  semble  admettre 
l'étymologie  de  Servius  (p.  497),  mais  il  conserve  la  forme  Tarentum.  Jordan  (Top.  St. 
Rom.,  Berlin,  1907,  I,  1,  p.  181,  n.  49)  l'admettait  aussi,  mais  en  la  détournant  dans  le  sens 
d'une  fissure  volcanique,  incompatible  avec  la  nature  du  sol  ;  cf.  d'ailleurs  Jordan-Hûlsen, 
ibid.,  I,  3,  p.  477. 
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4°  Un  dernier  témoignage  apporte  à  l'appui  de  cette  leçon  des 
arguments  meilleurs.  Cité  par  Macrobe1,  il  remonte  à  Favorinus, 
grammairien  du  11e  siècle,  d'après  lequel  on  a  le  tort  de  donner  le 
nom  de  Tarentinae  aux  brebis  et  aux  noix  qui,  en  fait,  s'appellent 
terentinae.  Sans  doute  cette  correction  est-elle  réfutée,  comme  le 
remarque  M.  Zielinski,  par  tous  les  textes  qui  attribuent  à  la  cité 
grecque  la  culture  des  noix  et  surtout  l'élevage  des  brebis  2  ;  mais 
l'impossibilité  même  de  l'appliquer  aux  produits  tarentins  incite 
à  poser  l'hypothèse  d'une  confusion  avec  le  Terentum3  —  d'autant 
plus  que  Favorinus  fait  venir  le  mot  de  terenum,  équivalent  sabin 
de  molle.  Or,  un  emprunt  à  la  langue  sabine  me  semble  parfaite- 
ment admissible  :  en  accord,  comme  nous  le  verrons,  avec  les 
données  de  l'histoire  religieuse,  il  se  confirme  par  le  nom  même  de 
la  gens  Terentia,  originaire  de  Sabine.  Une  dérivation  précise  de 
terenum  est  plus  difficile  à  justifier,  car  on  n'en  connaît  pas 
d'exemple  analogue  ;  cependant,  M.  Terentius  Varron,  bien  placé 
pour  le  savoir,  expliquait  aussi  par  là,  d'après  Macrobe,  le  nom  de 
sa  propre  famille  ;  de  fait,  le  suffixe  -entum  se  retrouve  dans 
plusieurs  noms  de  lieux,  tels  Nomentum,  Auent(in)um,  Maleuen- 
tum,  occupés  par  le  peuple  sabin  ou  par  ses  congénères  sabelliques  ; 
quant  à  l'idée  de  mollesse  évoquée  par  terenum,  elle  s'accorde 
avec  le  terme  uada,  qui,  dans  les  Fastes  d'Ovide4,  paraît  bien  dé- 
signer un  marécage  :  «  Elle  aperçoit,  dit-il,  le  côté  du  fleuve  au- 
quel sont  joints  les  bas-fonds  du  Tar entum.  » 

Ce  même  vers  pose  le  problème  topographique  —  mais  en  con- 
tradiction avec  les  données  de  l'archéologie  :  il  se  rapporte,  en 
effet,  au  voyage  de  la  prophétesse  Carmenta,  qui  remonte  le  Tibre 

1.  Macr.,  Saturn.,  II,  14,  13.  Nux  terentina  dicitur  quae  ita  mollis  est  ut  uix  attrettata 
frangatur.  De  qua  in  libro  Fauorini  sic  reperitur  :  «  Itemque  quidam  Tarentinas  oues  uel 
«  nuces  dicunt,  quae  sunt  terentinae  a  tereno,  quod  est  Sabinorum  lingua  molle  :  unde 
«  Terentios  quoque  dictos  putat  Varro  ad  Libonem  primo.  » 

2.  Zielinski,  op.  cit.,  p.  97,  n.  8  ;  cf.  Wuilleumier,  Rev.  Ét.  lat.,  1930,  p.  335-336.  Notons 
cependant  pour  les  noix  que  les  manuscrits  de  Pline  donnent  successivement  les  deux 
formes  terentinae  (H.  N.,  XV,  10,  35)  et  Tarentinae  (ibid.,  22,  90). 

3.  Preller- Jordan  (Rom.  Myth.  3,  1883,  II,  p.  82)  y  songeaient  déjà  sans  pouvoir  le  vérifier 
par  un  texte  ni  sur  le  terrain.  Ils  invoquaient  encore  en  faveur  de  Ter  entum  le  nom  de  la 
tribu  Teretina  ;  mais  celle-ci  semble  venir  du  fleuve  Teres  ;  cf.  Kubitschek,  De  Rom.  Trib. 
Orig.  ac  Propag.,  Vienne,  1882,  p.  21. 

4.  Ov.,  Fast.,  I,  501.  Fluminis...  latus  cui  sunt  uada  iuncta  Tarenti.  Tout  en  adoptant 
la  forme  Tarentum,  M.  Boyancé  (loc.  cit.,  p.  142)  paraît  songer  à  Terentum  et  en  combiner  les 
deux  étymologies  dans  le  commentaire  qu'il  donne  de  ce  vers  :  «  un  marécage,  une  région 
à  moitié  recouverte  et  rongée  par  les  eaux  du  fleuve.  »  Mais  l'érosion  ne  produit  guère  de 
marécage. 
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pour  aller  fonder  son  sanctuaire  au  Forum  boarium  ;  un  second 
texte  semble  confirmer  ce  voisinage  :  Zosime1,  en  situant  le  Taren- 
tum  sur  «  la  partie  de  la  rive  où  le  courant  était  plus  tranquille  »,  ne 
songeait-il  pas  au  bras  septentrional  que  forme  l'île  Tibérine?  A  ces 
deux  témoignages  littéraires,  M.  Boyancé  joint  une  monnaie  com- 
mémorative  des  ludi  Tarentini  où  il  croit  reconnaître  le  portique 
d'Octavie,  et,  invoquant  enfin  les  vraisemblances  religieuses,  il 
propose  le  Ghetto,  proche  des  deux  collines  saintes,  Capitole  et 
Palatin.  C'est  là  encore  que  nous  ramènent,  comme  nous  le  ver- 
rons, certains  éléments  culturels  de  la  légende,  au  centre  d'une 
région  que  délimitent  le  Vélabre,  le  Circus  Flaminius  et  l'île  du 
Tibre2.  Enfin,  ce  lieu  répond  aux  quatre  conditions  suivantes  : 
s'adapter  au  texte  de  Festus3  qui  fixe  le  Terentum  à  l'extrémité 
du  Champ  de  Mars,  et  à  celui  de  l'oracle  sibyllin4  qui  spécifie  la 
partie  la  plus  étroite,  justifier  l'appellation  de  terrain  mou  par  le 
débouché  de  Yamnis  Petronia  qui  marque  la  limite  du  Champ  de 
Mars5,  expliquer  l'étymologie  de  Servius  fondée  sur  l'érosion  qui 
ne  se  produit  guère  qu'à  un  coude  du  fleuve  et  sur  la  rive  concave. 

Cet  accord  parfait  des  textes  et  de  la  topographie  me  semble 
donner  gain  de  cause  à  M.  Boyancé  contre  la  théorie  générale  6,  qui 
transporte  le  Terentum  à  l'extrémité  occidentale  du  Champ  de 
Mars,  dans  la  région  du  corso  Vittorio  Emmanuele,  où  une  telle 
concordance  ne  se  réalise  nulle  part  :  en  effet,  ne  pouvant  appli- 
quer à  cette  large  plaine  le  terme  axeivoTaTov  de  l'oracle  sibyllin, 
Kiepert  et  Hulsen  profitent  d'une  tournure  un  peu  amphibolo- 
gique pour  le  rapporter  au  cours  du  Tibre,  particulièrement  res- 
serré en  aval  de  l'église  S.  Giovanni  dei  Fiorentini  ;  mais  le  sol  n'y 
est  rien  moins  que  mou,  ni  la  rive,  concave.  Ces  deux  conditions, 
par  contre,  sont  bien  remplies  à  la  hauteur  du  pont  S.  Angelo,  où 
le  fleuve  achève  sa  boucle  et  où  se  déversait  une  vallée  encaissée  — 
celle  de  l'ancienne  église  S.  Maria  in  Vallicella  7  —  qui  a  rendu  le  sol 

1.  Zos.,  II,  1,  2.  Toutw  TtpooréTcXet  Trj;  o^Ô^ç  t<o  u.spsi  xa6 'ô  rb  tou  7iOTau.ou  pecôpov 
r)pefj.aïov  eôoxet. 

2.  Voir  infra,  p.  135  ;  137-138. 

3.  Fest.,  s.  v.  [saeculares  ludi],  p.  329  M...  [in]  extremo  Mart[io  campo  quod  Terentum 
ap]pellatur... 

4.  Orac.  ap.  Zos.,  II,  6,  v.  5-6.  èv  tcScw  rcapà  0u[xêp;ôoç  auXerov  OScop,  otttcy)  crrecvoToccov. 

5.  Fest.,  s.  v.  Petronia  amnis.  est  in  Tiberim  perfluens,  quam  magistratus  auspicato  tran- 
seunt  cum  in  campo  quid  agere  uolunt. 

6.  Cf.  en  dernier  lieu  Frazer  (Ov.,  Fast.,  Londres,  1929,  II,  p.  196),  qui  ne  signale  même 
pas  l'article  de  M.  Boyancé. 

7.  Cf.  Jordaa-Hùlsen,  op.  cit.,  I,  3,  p.  474. 
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«  excessivement  marécageux  et  instable  » 1  ;  mais  que  devient  alors 
l'expression  de  la  Sibylle?  Jamais,  à  vrai  dire,  l'on  n'aurait  songé 
à  un  tel  emplacement  sans  la  double  découverte,  presque  simulta- 
née et  en  apparence  concordante,  d'un  autel  près  de  la  Chiesa 
Nuova  et  des  fastes  séculaires  à  l'entrée  du  pont  Vittorio  Emma- 
nuele2  ;  or,  le  premier  répond  mal,  comme  l'a  montré  M.  Boyancé, 
aux  descriptions  anciennes  de  Y  Ara  Ditis  in  Tarento,  les  seconds  — 
en  admettant  même  qu'ils  se  trouvent  in  situ  —  ne  désignent  pas 
nécessairement  le  lieu  du  culte  :  qui  sait  si  le  collège  des  quindé- 
cemvirs  ne  siégeait  pas  là? 

Si  toutefois  l'on  se  refusait  à  sacrifier  cette  donnée  épigraphique, 
je  proposerais  d'étendre  à  toute  la  région  comprise  entre  les  deux 
boucles  du  Tibre  la  partie  du  cours  urbain  où  le  fleuve,  d'après 
Servius  —  disons  plutôt  la  rive  gauche  du  fleuve  —  avait  reçu 
l'appellation  de  Terentum  ;  de  toute  manière,  il  me  paraît  impos- 
sible d'en  exclure  le  Ghetto,  et  nous  sommes  en  droit  de  conclure 
que,  à  un  coude  du  Tibre,  le  caractère  marécageux  de  la  rive  con- 
cave lui  a  valu  le  nom  de  Terentum,  dérivé  du  dialecte  sabin. 

II.  —  Les  dieux  : 
A)  Volcanus,  dieu  du  Tibre,  la  Terre-Mère  et  les  Lares. 

Ce  premier  résultat  est  gros  de  conséquences,  car,  si  le  Tarentum 
recouvre  un  Terentum  primitif,  les  ludi  Tarentini  ont  pu  succéder 
à  un  culte  antérieur.  Or,  c'est  ce  qu'atteste  la  tradition,  rapportée 
par  Valère-Maxime  et  Zosime  3  : 

«  Dans  le  pays  des  Sabins,  près  d'Eretum,  habitait  un  campa- 
gnard riche  et  illustre,  Valesius.  Devant  sa  maison  se  dressait  un 
bois  d'arbres  élevés,  qui  furent  frappés  de  la  foudre  et  consumés  sans 
quil  comprît  ce  que  ce  présage  annonçait.  Mais,  comme  ses  propres 
enfants,  deux  fils  et  une  fille,  étaient  atteints  de  la  peste,  et  que  les 
médecins  ne  pouvaient  les  guérir,  il  consultait  des  haruspices; 
ceux-ci  ayant  interprété  la  foudre  comme  un  signe  de  la  colère  divine, 
Valesius  cherchait  à  apaiser  la  divinité  par  des  sacrifices;  mais, 
comme  sa  crainte  redoublait,  et  quil  la  partageait  avec  sa  femme,  en 
allant  chercher  pour  ses  enfants  de  l'eau  chaude  sur  le  foyer,  il  se 

1 .  Lanciani,  Mon.  Ant.,  I,  p.  543  ;  547. 

2.  Cf.  Barnabei,  ibid.,  p.  602. 

3.  Les  caractères  droits  représentent  la  version  commune  à  Valère-Maxime  (II,  4-5  et 
Zosime  (II,  1-3)  ;  les  gras  celle  du  premier  seul  ;  les  italiques,  celle  du  second. 
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mit  à  genoux  et  pria  Vesta  ou  les  Lares  familiers  de  détourner  sur 
lui-même  et  sur  sa  femme  le  péril  qui  menaçait  les  enfants.  Et, 
comme  il  se  tournait  vers  le  bois  frappé  de  la  foudre,  il  crut  entendre 
une  voix  qui  lui  promettait  la  guérison  des  enfants  s'il  les  trans- 
portait par  le  Tibre  à  Tarentum  et  leur  y  donnait  à  boire  l'eau  du 
Tibre  chauffée  sur  l'autel  de  Dispater  et  Proserpine.  Ces  paroles 
redoublèrent  son  embarras  et  ses  craintes,  car  on  lui  prescrivait 
une  longue  et  périlleuse  navigation  jusqu'à  Tarente,  située  au  fin 
fond  de  l'Italie;  il  n'y  trouverait  pas  Veau  du  Tibre;  enfin,  d'avoir 
entendu  dire  qu'il  fallait  chauffer  F  eau  sur  l'autel  des  dieux  infernaux 
il  concevait  peu  d'espoir.  Les  haruspices  se  montraient  de  même 
hésitants,  mais,  après  les  avoir  consultés  à  nouveau,  il  comprit  qu'il 
fallait  obéir  au  dieu.  Il  embarque  donc  les  enfants  sur  la  rive  du 
Tibre,  emporte  du  feu1,  et  descend  le  fleuve  dans  la  direction  d'Ostie. 
Comme  les  enfants  brûlaient  de  fièvre,  il  suivait  la  partie  de  la  rive 
où  le  courant  du  fleuve  lui  semblait  plus  tranquille.  A  la  tombée  du 
jour,  il  aborde  au  Champ  de  Mars  et  passe  la  nuit  avec  ses  enfants 
dans  une  cabane  de  berger;  on  lui  dit  qu'il  faut  descendre  au  Taren- 
tum, car  le  lieu  portait  le  même  nom  que  la  ville  située  près  du  cap 
iapygien,  et  on  lui  signale  de  la  fumée  à  peu  de  distance.  Pensant 
avoir  trouvé  sous  la  main  la  trace  du  remède  indiqué  par  le  dieu, 
Valesius  lui  rend  grâce,  puis,  saisissant  un  vase,  il  le  remplit  d'eau 
tirée  du  fleuve,  et  le  porte  tout  joyeux  à  l'endroit  d'où  sortait  la 
fumée.  Mais  le  sol  fumait  sans  renfermer  aucun  reste  de  feu  ;  toute- 
fois, hypnotisé  par  le  présage,  il  forme  un  bûcher  en  rassemblant 
toutes  les  matières  combustibles  que  le  hasard  lui  présente,  et,  à 
force  de  souffler,  il  fait  jaillir  la  flamme.  Quand  l'eau  fut  chaude, 
il  la  porta  à  boire  à  ses  enfants,  qui  s'endormirent  alors  et  gué- 
rirent soudain  de  leur  longue  maladie.  Ils  racontèrent  à  leur  père 
qu'ils  avaient  vu  en  songe  un  homme  grand,  d'apparence  divine, 
leur  essuyer  le  corps  avec  une  éponge,  et  leur  recommander  d'im- 
moler des  victimes  noires  à  l'autel  de  Dispater  et  Proserpine,  d'où 
la  boisson  leur  était  venue,  et  de  célébrer  pendant  trois  nuits  de  suite 
des  lectisternes  et  des  jeux  avec  chants  et  danses  sur  le  Champ  de 
Mars,  où  il  y  a  précisément  un  emplacement  pour  l'exercice  des  che- 
vaux. Valesius,  n'ayant  vu  nulle  part  un  autel,  jugea  qu'il  devait 


1.  Valère-Maxime  ne  conteste  ce  détail  (igne  in  nauigio  non  suppetente)  que  pour  accen- 
tuer le  merveilleux  du  récit  et  la  piété  du  héros. 
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en  élever  un,  et,  se  rendant  à  la  Ville  pour  V acheter,  il  fit  creuser  le 
sol  jusqu'à  la  roche  pour  asseoir  les  fondations.  Exécutant  l'ordre 
de  leur  maître,  les  terrassiers  découvrirent  à  la  profondeur  de  vingt 
pieds  un  autel  portant  une  inscription  à  Dispater  et  Proserpine. 
Quand  Valesius  l'eut  appris  par  un  esclave,  renonçant  à  son  dessein 
d'acheter  un  autel,  il  immola  au  Tarentum  des  victimes  noires  et 
y  donna  des  jeux  et  des  lectisternes  pendant  trois  nuits  consécutives 
—  nombre  égal  à  celui  des  enfants  sauvés  du  péril.  Voici  V origine 
de  cet  autel  et  du  rite  de  V immolation  :  pendant  la  guerre  entre  Ro- 
mains et  Albains,  les  deux  peuples  étaient  déjà  sous  les  armes  quand 
un  homme  apparut,  d'aspect  monstrueux,  couvert  dune  peau  noire, 
et  criant  que  Dispater  et  Proserpine  ordonnaient  d'accomplir  un 
sacrifice  souterrain  avant  d'en  venir  aux  mains  ;  cela  dit,  il  disparut. 
Épouvantés  par  le  spectre,  les  Romains  construisirent  un  autel  sous 
terre,  puis,  après  l'accomplissement  du  sacrifice,  recouvrirent  l'autel 
de  terre  jusqu'à  une  hauteur  de  vingt  pieds,  pour  que  nul  en  dehors 
des  Romains  n'en  eût  connaissance.  Après  avoir  découvert  cet  autel 
et  accompli  le  sacrifice  et  les  jeux  nocturnes,  Valesius  reçut  le  nom 
de  Manius  Valerius  Tarentinus  :  en  effet,  les  Romains  appellent 
mânes  les  dieux  infernaux,  ualere  la  bonne  santé  j  enfin  Tarentinus 
vient  du  sacrifice  au  Tarentum.  Dans  la  suite  des  temps,  une  épi- 
démie de  peste  s'étant  déclarée  la  première  année  après  la  chute 
des  rois,  le  consul  P.  Valerius  Publicola  la  conjura  en  venant,  au 
nom  de  la  cité,  sacrifier  sur  cet  autel  un  taureau  noir  à  Dispater, 
une  génisse  noire  à  Proserpine,  et  célébrer  un  lectisterne  et  des 
jeux  pendant  trois  nuits.  77  inscrivit  sur  l'autel  :  «  P.  Valerius 
«  Publicola,  j'ai  dédié  la  plaine  flammifère  à  Dispater  et  Proserpine, 
«  j'ai  célébré  des  jeux  en  l'honneur  de  Dispater  et  Proserpine  pour  la 
«  délivrance  du  peuple  romain  »  —  et  il  recouvrit  l'autel  de  terre 
comme  précédemment.  » 

Ce  long  récit  tend  visiblement  à  rattacher,  par  le  moyen  d'un 
autel  au  Tarentum,  les  cérémonies  publiques  de  Rome  en  l'honneur 
de  Dispater  et  Proserpine  à  un  culte  antérieur  importé  de  Sabine 
par  la  gens  Valeria.  Il  n'a  toutefois  pour  garants  qu'un  historien 
byzantin  du  ve  siècle  et  un  conteur  aussi  épris  du  merveilleux  que 
fier  de  son  ascendance  paternelle,  et,  si  leur  accord  implique  une 
source  commune,  il  convient  de  la  chercher,  non  pas,  comme  on 
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l'a  dit 1,  dans  le  traité  de  Varron  sur  les  origines  du  théâtre,  mais 
dans  l'œuvre  d'un  autre  Valerius,  Antias,  et,  plus  loin  encore,  dans 
les  archives  de  la  gens  Valeria2.  Aussi  M.  Zielinski  lui  refuse-t-il 
toute  créance,  et,  sur  ce  point  encore,  son  avis  semble  faire  auto- 
rité 3  ;  tout  au  plus  concède-t-on  l'existence  d'un  autel  gentilice 
remontant  à  «  une  pure  croyance  familiale  »4.  Cependant,  un  des 
rares  défenseurs  de  la  tradition,  M.  Pinza  5,  y  a  souligné  avec  raison 
deux  caractères  d'authenticité  :  l'absence  de  parentés  divines  et  de 
visées  politiques  ;  mais  il  a  eu  le  tort  de  s'en  écarter,  pour  donner 
la  préférence  à  une  autre  légende  valérienne6.  Tenons-nous,  au 
contraire,  à  la  seule  qui  concerne  directement  le  Terentum  et  re- 
levons-en les  principaux  traits  que  l'on  a  jusqu'ici  méconnus  : 

1°  L'action  se  passe  en  Sabine,  puis  à  Rome. 

2°  Le  Tibre  y  joue  un  rôle  prépondérant  :  Valesius  l'emprunte 
à  Eretum,  veut  le  descendre  jusqu'à  Ostie,  le  quitte  au  Terentum, 
y  puise  l'eau  miraculeuse.  Rappelons  que,  d'après  Servius,  le  nom 
de  Terentum  désigne  une  partie  du  fleuve  lui-même,  et  ajoutons  que 
les  jeux  augustéens  se  donnent,  d'après  les  actes  officiels  et  l'oracle 
sibyllin,  moins  au  Tarentum,  qui  n'est  pas  mentionné,  qu'auprès 
du  Tibre 7.  Mais  l'eau  du  fleuve  n'agit  qu'en  union  avec  le  feu  :  Va- 
lesius est  averti  de  la  colère  divine  par  la  foudre,  il  donne  à  ses  en- 
fants de  l'eau  chaude,  il  emporte  du  feu  selon  Zosime  et,  d'après 
Valère-Maxime,  il  aborde  dans  une  région  flammifère,  dresse  un 
bûcher,  fait  jaillir  la  flamme,  chauffe  l'eau  puisée  au  fleuve  —  seul 
moyen  de  la  rendre  efficace. 

3°  Enfin,  Valesius  implore  soit  Vesta,  soit  ses  dieux  Lares,  et  il 
reçoit  des  Mânes  son  surnom  de  Manius.  Or,  ces  mêmes  divinités 
étaient  mises  en  relation  étroite  avec  le  Terentum  dans  la  fameuse 
légende,  encore  mal  éclaircie,  d'Acca  Larentia  :  celle-ci  avait 
donné  au  peuple  romain,  parmi  d'autres  richesses,  un  champ 
appelé  Tu(?)rax  par  Caton8,  hérité  de  son  mari  Tarutius  d'après 

1.  Ainsi  Blumenthal,  loc.  cit.,  p.  219  ;  Nilsson,  loc.  cit.  Tous  deux  admettent  d'ailleurs  que 
Varron  a  utilisé  Valerius  Antias.  Mais  il  n'est  cité  ni  par  Valère-Maxime  ou  Zosime,  ni  par 
Censorinus  avant  les  jeux  de  249. 

2.  Cf.  Zielinski,  op.  cit.,  p.  98. 

3.  Ibid.  ;  Wissowa,  op.  cit.,  p.  311  ;  E.  von  Stern,  loc.  cit.  ;  Blumenthal,  loc.  cit.  ;  Cichorius, 
op.  cit.  ;  Nilsson,  loc.  cit. 

4.  Bayet,  op.  cit.,  p.  252  ;  cf.  Preller-Jordan,  op.  cit.,  p.  83  ;  Hild,  loc.  cit. 

5.  Pinza,  Bull.  Comm.  Munie.  Roma,  XXIV,  1896,  p.  191  sqq.  Cf.  aussi  Basiner,  op.  cit. 

6.  Celle-ci  semble  imaginée,  sur  le  modèle  de  la  nôtre,  par  la  branche  plébéienne  des 
Valerii  Acisculi  ;  cf.  Mùnzer,  De  Gent.  Val.,  Oppoliae,  1891,  p.  7,  n.  5-6.  Voir  infra,  p.  138. 

7.  Act.,  90  ;  108  ;  115  ;  134  ;  156  ;  Orac.  ap.  Zos.,  II,  6,  v.  5.  Cf.  Mommsen,  loc.  cit.,  p.  253. 

8.  Macr.,  Sat.,  I,  10,  16.  Cato  ait  Larentiam  meretricio  quaestu  locupletatam  post  excès- 
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Vairon1,  qui  finit  même  par  la  baptiser  Tarentina1  ;  aussi  le  pon- 
tife romain  rendait-il  un  culte  à  ses  Mânes  le  jour  des  Larentalia, 
sur  sa  tombe  disposée,  comme  l'autel  du  Terentum,  à  la  manière 
d'un  mundus,  dans  le  marais  du  Vélabre  3.  Mais  on  l'adorait  encore 

—  et  surtout  à  cette  fête  —  comme  la  nourrice  des  Lares  Grun- 
diles,  Romulus  et  Rémus,  et  primitivement  comme  leur  mère, 
avant  qu'elle  n'eût  cédé  la  place  à  Rhéa  Silvia,  elle-même  prê- 
tresse de  Vesta,  séduite  au  moment  où  elle  allait  puiser  de  l'eau 
dans  le  Tibre4.  Par  ailleurs,  avant  de  s'assimiler  aux  Dioscures, 
les  Lares  Praestites  avaient  pour  mère  Maia5;  or,  les  jeux  sécu- 
laires de  l'Empire  commençaient  au  Tarentum  dans  la  nuit  du 
31  mai6  :  c'est  que  Acca  et  Maia  se  confondent  dans  l'appellation 
commune  de  Mère7.  Enfin,  le  peuple  romain  adorait,  au  même 
titre  qu'Acca  Larentia,  une  autre  prêtresse  de  Vesta,  Gaia  Ta- 
racia,  pour  avoir  reçu  d'elle  le  Campus  Tiberinus  siue  Martius8 

—  dont  les  moissons  donnèrent  naissance  à  YInsula  Tiberina9  ; 
or,  les  jeux  augustéens  du  Tarentum  comprenaient  un  sacrifice 
à  Gaia,  la  Terre-Mère10  :  c'est  que,  de  quelque  nom  qu'on  l'ap- 
pelle, la  mère  des  Lares  joue  avant  tout  le  rôle  de  Terre-Mère11. 

sum  suum  populo  Romano  agios  Turacem,  Semurium,  Lintirium  et  Solinium  reliquisse 
et  ideo  sepulcri  magnifîcentia  et  annuae  parentationis  honore  dignatam. 

1.  Ibid.,  I,  10,  12.  Euenisse  itaque  ut  (Acca  Larentia)  egressa  templo  mox  a  Tarutio  capto 
eius  pulchritudine  compellaretur,  cuius  uoluntatem  secuta  assumptaque  nuptiis  post  obi- 
tum  uiri  omnium  bonorum  eius  facta  compos,  cum  decederet  populum  Romanum  nuncu- 
pauit  heredem  ;  cf.  Cic,  Brut.,  XV,  8  ;  Plut.,  Rom.,  5  ;  Quaest.  Rom.,  35  ;  Tertull.,  Ad.  NaL, 
II,  10  ;  Aug.,  De  Civ.  Dei,  VI,  7,  2  —  qui  cite  Varron. 

2.  Varr.,  De  L.  L.,  VI,  3,  23.  Larentinae,  quem  diem  quidam  in  scribendo  Larentalia 
appellant,  ab  Acca  Larentia  nominatus,  quoi  sacerdotes  nostri  publiée  parentant  ante  sexto 
die  qui  atra  dicitur  dies  Tarentum  Accas  Tarentinas.  Sur  les  corrections  proposées,  cf.  Zie- 
linski,  op.  cit.,  p.  119,  n.  3.  En  fait,  Tarente  semble  avoir  enrichi  la  légende  primitive  par 
l'apport  de  la  comédie  phlyaque  :  cf.  ibid.,  p.  114  ;  Bayet,  op.  cit.,  p.  349. 

3.  Les  textes  ont  été  rassemblés  par  Pascal  (Bull.  Comm.  Munie.  Roma,  XXII,  1894, 
p.  332,  n.  1),  qui  montre  avec  raison  en  Acca  Larentia  une  incarnation  de  la  Terre-Mère, 
mais  la  fait  venir  à  tort  de  Laurentum.  Sur  ses  rapports  avec  les  marais,  cf.  Piganiol,  Essai 
sur  les  Origines  de  Rome,  Paris,  1916,  p.  295.  Sur  le  mundus  du  Terentum,  Boyancé,  loc.  cit., 
p.  138. 

4.  Ov.,  Fast.,  III,  45  sqq.  Cf.  Pais,  Ane.  Leg.,  Londres,  1906,  ch.  iv. 

5.  Ov.,  Fast.,  V,  129-130.  Cf.  Carcopino,  op.  cit.,  p.  107. 

6.  Act.,  4  ;  40  ;  90.  Cf.  Mommsen,  loc.  cit.,  p.  253. 

7.  Cf.  Carcopino,  op.  cit.,  p.  100  ;  106  ;  132. 

8.  Gell.,  N.  A.,  VII  (VI),  7.  Accae  Larentiae  et  Gaiae  Taraciae...  nomina  in  antiquis  anna- 
libus  celebria  sunt...  et  Taraciam  quidem  uirginem  Uestae  fuisse  lex  Horatia  testis  est... 
ius  ei  potestasque...  nubendi  facta  est...  quod  campum  Tiberinum  siue  Martium  populo 
Romano  condonasset  ;  Plin.,  H.  N.,  XXXIV,  6,  25.  Inuenitur  statua  décréta  et  Taraciae 
Gaiae...  uirgini  Uestali...  quod  campum  Tiberinum  gratificata  esset  ea  populo. 

9.  Cf.  Besnier,  L'Ile  Tibér.  dans  l'Antiq.,  Paris,  1902,  p.  16  sqq. 

10.  Act.  137  ;  Orac.  ap.  Zos.,  II,  6,  v.  11.  yai'ir)  7tXY]0ouivY).  Cf.  Mommsen,  loc.  cit.,  p.  259  ; 
262. 

11.  Cf.  Pais,  op.  cit.  ;  Carcopino,  op.  cit. 
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Ainsi  le  Tibre,  exerçant  une  influence  bienfaisante  par  l'action 
combinée  de  l'eau  et  du  feu,  Vesta  ou  l'une  de  ses  prêtresses, 
conçue  comme  une  Terre-Mère,  les  Lares,  enfants  de  celle-ci,  tels 
sont  les  trois  acteurs  principaux  du  drame  sabin  au  Terentum. 

Or,  ce  sont  exactement  les  mêmes  que  M.  Carcopino  a  su  dégager 
des  inscriptions  comme  de  Y  Enéide  pour  en  localiser  l'action  sur  le 
territoire  d'Ostie,  que  Valesius  cherchait  à  atteindre,  aux  Atria 
Tiberina.  Ceux-ci  étaient  situés,  comme  le  Terentum,  hors  du 
pomerium  urbain,  à  un  coude  du  fleuve,  sur  la  rive  concave,  au 
débouché  d'un  marais  que  Virgile  désigne  du  nom  de  uada1,  et 
ils  comportaient,  avec  un  autel  où  l'on  faisait  du  feu,  un  bois  sacré  2 
—  tel  celui  d'Eretum,  qui  semble  se  localiser  elle-même,  à  quel- 
que distance  du  Tibre,  mais  en  face  d'une  boucle3;  le  même 
homme  imposant  apparaît  en  songe  à  Enée  et  aux  enfants  de  Vale- 
sius pour  leur  dicter  ses  volontés  ;  il  porte,  aux  Atria  Tiberina,  un 
manteau  de  couleur  sombre4,  analogue  à  la  peau  noire  de  celui  qui, 
pendant  la  guerre  contre  Albe,  aurait  imposé  aux  Romains  la  célé- 
bration des  ludi  Tarentini.  Des  rapports  aussi  étroits  nécessitent 
une  explication  commune,  et  celle  de  M.  Carcopino,  en  s'adaptant 
sans  peine  au  Terentum,  reçoit  de  lui  en  retour  la  meilleure  confir- 
mation :  le  Tibre  fut  adoré  dans  les  premiers  temps  de  Rome  à  la 
fois  comme  «  dieu  de  la  foudre  et  du  soleil  ayant  pour  parèdre  une 
incarnation  de  la  Terre-Mère,  et  dieu  du  foyer  ayant  pour  postérité 
les  Lares  ». 

Ce  double  aspect  l'assimile  à  Volcanus5,  que  M.  Carcopino 
n'hésite  pas  à  reconnaître  aux  Atria  Tiberina,  car  il  tient  une  place 
importante  dans  l'épigraphie  ostienne.  Au  Terentum,  par  contre, 
rien  ne  le  désigne  encore  nommément  ;  mais  sa  présence  peut  s'in- 
duire, je  crois,  des  rapports  significatifs  qui  l'unissent,  ainsi  que 
son  double  nocturne,  Summanus,  à  Dispater,  son  successeur. 
Celui-ci,  en  effet,  devient  titulaire,  dans  la  Notitia  dignitatum,  de 
la  chapelle  élevée  au  Grand-Cirque  en  l'honneur  de  Summanus6, 

1.  Ov.,  Fast.,  IV,  329;  Virg.,  En.,  VII,  105-106;  242.  Cf.  Carcopino,  op.  cit.,  p.  477; 

481  ;  504  ;  515  ;  520. 

2.  Ov.,  Fast.,  IV,  331-334  ;  Virg.,  En.,  VIII,  32  ;  43  ;  82  ;  85.  Cf.  Carcopino,  op.  cit.,  p.  532- 
533. 

3.  Cf.  Pauly- Wissowa,  R.  E.,  s.  v.  Eretum. 

4.  Cf.  Carcopino,  op.  cit.,  p.  598-599. 

5.  Sans  connaître  la  thèse  de  M.  Carcopino,  M.  Altheim  [Griech.  Gôtt.  im  AU.  Rom, 
Giessen,  1930,  p.  175  sqq.)  vient  de  souligner  à  nouveau  les  liens  qui  unissent  Volcanus  à  la 
Terre-Mère. 

6.  Cf.  Constans,  in  Daremberg-Saglio-Pottier,  Dict.  Ant.,  s.  v.  Volcanus,  p.  1002. 
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que  Martianus  Capella  assimile  en  fait  à  Pluton,  et  qui  passe  chez 
Arnobe  pour  le  ravisseur  de  Proserpine1.  Et  c'est  à  Volcanus 
lui-même  que  Dispater  a  dû  se  substituer  dans  le  culte  du  mun- 
dus  2,  comme,  d'après  Festus  3,  dans  le  sacrifice  des  Argées  ;  c'est 
le  maillet  de  Volcanus  que  Tertullien4  lui  a  vu  entre  les  mains 
aux  jeux  mêmes  du  Tarentum,  et  réciproquement  c'est  la  place  de 
Dispater  que  Volcanus  occupe,  selon  Tacite5,  en  l'année  64, 
auprès  de  Cérès  et  Proserpine,  lors  de  la  supplicatio  ordonnée  par 
Néron.  Il  y  a  plus  :  le  culte  de  Dispater  fut  institué  au  Terentum 
en  expiation  de  prodiges,  parmi  lesquels  Varron6  ne  retient  que 
la  chute  de  la  foudre  sur  les  murailles  de  Rome,  et  cette  institu- 
tion de  249  s'insère  entre  deux  événements  relatifs  au  couple 
Summanus-Volcanus  :  en  278,  c'est  encore  la  foudre  qui  frappe 
le  temple  capitolin  et  fait  rouler  jusqu'au  Tibre  la  statue  de  Sum- 
manus  7  ;  avant  214,  sans  doute  dès  sa  création  en  221,  le  Circus 
Flaminius  abrite  un  temple  de  Volcanus  8.  Ce  dernier  fait  me 
semble  d'une  importance  capitale  :  d'une  part,  le  nouveau  sanc- 
tuaire ne  supprima  pas  celui  du  Comitium,  où  Volcanus  était 
adoré  de  longue  date  sur  l'autel  qui  porte  son  nom,  le  Volcanal  ; 
celui-ci  ne  saurait  donc  exclure  à  une  époque  antérieure  la  pré- 
sence simultanée  du  dieu  au  Terentum9.  D'autre  part  et  surtout, 
l'on  pourrait  juger  contraire  à  l'esprit  conservateur  et  superstitieux 
des  Romains  l'expulsion  pure  et  simple  d'un  dieu  ancien  par  un 
autre  venu  de  l'étranger  ;  or,  la  proximité  dans  l'espace  et  dans 
le  temps  m'incite  à  considérer  l'érection  de  Y Màes  Volcani  in 
Circo  Flaminio  comme  une  indemnité  d'expropriation,  surtout  si 

1.  Mart.  Cap.,  II,  161  ;  Arnob.,  Adu.  Nal.,  V,  37  ;  VI,  3.  Cf.  Dôlger,  Der  Heil.  Fisch, 
Munster,  1922,  p.  302. 

2.  Macr.,  Sat.,  1, 16, 17.  Cf.  Carcopino,  op.  cit.,  p.  117  ;  Piganiol,  Les  Jeux  Rom.,  Strasbourg, 
1923,  p.  9. 

3.  Fest.,  s.  v.  sexagenarios,  p.  334  M.  ...  Diti  patri...  scirpeas...  Argaeos  ;  s.  v.  Argaeos, 
p.  15  M.  uocabant  scirpeas  effigies  quae...  iaciebantur  in  Tiberim.  Cf.  Besnier,  op.  cit., 
p.  307. 

4.  Tert.,  Ad  Nat.,  I,  10.  Risirrîus  et  meridiani  ludi  de  deis  lusum,  quo  Ditispater,  louis 
frater,  gladiatorum  exsequias  cum  malleo  deducit. 

5.  Tac.,  Ann.,  XV,  44.  Mox  petita  dis  piacula  aditique  Sibyllae  libri,  ex  quibus  supplica- 
tum  Uolcano  et  Cereri  Proserpinaeque. 

6.  Varr.,  ap.  Censor.,  De  Die  Nat.,  XVII,  8.  Cum  multa  portenta  fièrent  et  murus  ac 
turris  quae  sunt  inter  portam  Collinam  et  Esquilinam  de  caelo  tacta  essent... 

7.  Cf.  Carcopino,  op.  cit.,  p.  112. 

8.  Liv.,  XXIV,  10,  9  ;  C.  I.  L.,  I  2,  p.  240,  etc. - 

9.  Ajoutons  que  le  culte  était  public  au  Comitium  et  privé  au  Terentum,  ce  qui  permet 
d'invoquer  l'analogie  d'Héraclès  à  la  Porta  Trigemina  et  à  l'Ara  Maxima  :  cf.  Bayet,  op. 
cit.,  pass. 
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l'on  en  rapproche  l'apparition  du  dieu  Tiberinus  dans  l'île  du 
Tibre  sur  le  calendrier  d'Amiternum 1  ;  je  serais  porté  à  croire 
que  le  Volcanus  du  Terentum  s'est  scindé  en  deux  au  111e  siècle  : 
pendant  que  le  dieu  de  la  foudre  s'installait  au  nord  du  Ghetto, 
celui  du  Tibre  prenait  place  au  sud,  affranchi  de  l'autre  comme 
aux  Atria  d'Ostie,  où  Tiberinus  finit  par  recevoir  une  cella  parti- 
culière 2. 

Enfin,  Volcanus  porte  dans  l'histoire  l'empreinte  à  la  fois  valé- 
rienne  et  sabine  que  lui  confère  la  légende  :  seul  de  tous  les  empe- 
reurs, Valérien  II  frappe  des  monnaies  à  son  effigie  ;  vers  la  fin  de 
la  République,  L.  Valerius  Acisculus  en  émettait  sous  le  signe  du 
marteau  homonyme,  Y  acisculus 3,  qui  joue  un  rôle  capital  dans 
l'autre  légende  de  la  gens4";  au  début  de  la  royauté,  le  synœcisme 
sabino-latin  s'était  effectué,  par  la  médiation  d'un  Valesius^  sous 
la  garantie  de  Volcanus,  introduit  à  Rome  par  Titus  Tatius  et 
honoré  des  rois  sabins 5.  Est-ce  à  dire  toutefois  que  le  dieu  soit 
sabin  d'origine?  La  légende  valérienne  tend  à  le  faire  croire.  Mais 
cette  tradition  familiale  n'est  appuyée  d'aucun  témoignage  qui  at- 
teste la  présence  du  dieu  «  chez  les  Sabins  en  dehors  de  Rome  », 
alors  que,  dans  la  plaine  d'Ostie,  où  M.  Carcopino  place  le  ber- 
ceau de  son  culte,  celui-ci  se  reflète  en  de  nombreux  textes 
épigraphiques  et  littéraires  et  revêt  un  caractère  fédéral  diffi- 
cile à  expliquer  par  une  importation  étrangère6  ;  ajoutons  qu'Ere- 
tum  semble  située  trop  loin  du  Tibre  pour  que  l'adoration  du 
fleuve  ait  pu  y  prendre  naissance,  tandis  que  la  Via  Salaria  la  reliait 
aux  salines  et  aux  cultes  d'Ostie 7.  Les  autres  divinités  du  Terentum 
partagent-elles  l'origine  latine  et  l'adoption  sabine  de  Volcanus? 
M.  Carcopino  l'a  démontré,  je  crois,  pour  les  Lares  et  pour  Vesta, 
déesse  du  feu8;  peut-être  cependant  la  conception  chtonienne 
de  cette  dernière  divinité  représente-t-elle  un  apport  propre- 

1.  Cf.  Besnier,  op.  cit.,  p.  308. 

2.  Cf.  Carcopino,  op.  cit.,  p.  84  ;  530  ;  569. 

3.  Je  tiens  ces  renseignements  de  M.  A.  Blanchet,  que  je  prie  de  vouloir  bien  trouver  ici 
l'expression  de  ma  reconnaissance.  Cf.  Mattingly-Sydenham-Webb,  The  Rom.  Imp.  Coinage, 
Londres,  1927,  V,  1,  p.  38  ;  116  ;  Babelon,  Monn.  Rép.  Rom.,  Paris,  1886,  II,  p.  514. 

4.  Cf.  Plut.,  Parall.,  35  :  Valeria  Luperca  et  la  açupa.  Voir  supra,  p.  134,  n.  6. 

5.  Plut.,  Publ.,  1  ;  Den.  Hal.,  II,  50  ;  Varr.,  De  L.  L.,  V,  74-75  ;  Aug.,  De  Civ.  Dei,  IV,  23. 
Cf.  Carcopino,  op.  cit.,  p.  89  ;  122  ;  159-166. 

6.  La  thèse  étrusque  de  M.  Altheim  (op.  cit.)  n'est  pas  inconciliable  avec  la  théorie  de 
M.  Carcopino,  puisque  celui-ci  (op.  cit.,  p.  92)  admet  que  Volcanus  fut  «  transporté  au  La- 
tium  par  les  Tyrrhéniens  ». 

7.  Cf.  Pauly-Wissowa,  R.  E.,  s.  v.  Eretum  ;  Carcopino,  op.  cit.,  p.  18  ;  161  ;  475,  n.  3-4. 

8.  Ibid.,  p.  160,  n.  3. 


TARENTE   ET   LE  TARENTUM. 


139 


ment  sabin1  :  le  synœcisme  politique  a  dû  s'accompagner  d'une 
fusion  religieuse. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  reste  que,  au  Terentum  comme  aux 
Atria  Tiberina,  un  culte  ancien  était  rendu  à  Volcanus,  dieu  du 
Tibre,  ayant  pour  parèdre  la  Terre-Mère  et  pour  postérité  les  Lares 
ou  Mânes  ;  exercé  à  Ostie  par  les  Sodales  Arulenses,  il  l'était  à 
Rome  par  la  gens  Valeria,  qui  pouvait  le  revendiquer  au  nom  de 
ses  origines  sabines. 

B)  Dîspater,  Proserpine,  les  Moires  et  les  Ilithyes. 

Si  la  première  partie  de  la  tradition  valérienne  reçoit  ainsi  la 
consécration  de  l'histoire,  la  seconde  ne  saurait  franchir  les  limites 
de  la  légende.  Loin  d'appartenir,  en  effet,  au  panthéon  sabin  ou  à 
celui  de  Rome2,  Dispater  et  Proserpine  portent  nettement  la 
marque  hellénique  de  Tarente,  où  les  cultes  infernaux  avaient  pris 
un  développement  considérable  par  la  conjonction  exceptionnelle 
de  trois  éléments  :  l'origine  laconienne,  à  la  fois  dorienne  et  amy- 
cléenne,  de  la  cité  ;  le  mysticisme  orphique  des  Italiotes  ;  les  spé- 
culations cosmogoniques  de  l'école  pythagoricienne.  Platon3  a  vu 
tous  les  citoyens  en  liesse  pendant  les  fêtes  dionysiaques,  et  les 
monuments  archéologiques  témoignent  de  la  ferveur  avec  laquelle 
on  adorait  Hadès  et  Perséphone.  Ainsi  la  céramique,  inspirée, 
sinon  fabriquée  par  la  capitale  de  l'Apulie,  fait  une  large  part  non 
seulement  à  l'enlèvement  de  Korè4,  mais  encore  et  surtout  au 
règne  du  couple  divin  dans  les  Enfers  :  la  liste  de  Winckler5,  déjà 
longue  en  1888  d'une  quinzaine  d'exemplaires,  s'est  accrue  de 
quelques  nouveaux  spécimens,  dont  l'un  fut  recueilli  à  Tarente 
même,  et  un  autre,  de  Ruvo,  porte  inscrit  le  nom  de  la  déesse 
4>EP2E<T>0N 6.  Ce  sujet  est  encore  sculpté  sur  un  beau  relief  en 
calcaire  de  la  nécropole  tarentine 7.  Enfin,  dans  la  même  ville, 
des  milliers  de  statuettes  en  terre  cuite,  dont  l'amas  représente 

1.  Cf.  Piganiol,  Essai  sur  les  Orig.  de  Rome,  p.  94. 

2.  Cf.  Pinza,  loc.  cit.,  p.  199. 

3.  Plat.,  Leg.,  I,  p.  637  b.  'Ev  Tàpavxi...  Ttacrav  èÔ£a<7à[AY]v  tyiv  ttÔXcv  Ttspl  rà  Atovuata 

(J.£Ô-J0U(7av. 

4.  Par  exemple,  Walters,  Cal...  Vases...  Brit.  Mus.,  Londres,  1896,  IV,  n°  F  277;  Til- 
lyard,  The  Hope  Vases,  Cambridge,  1923,  n°  233  ;  Lunsingh  Seheurleer,  C.  V.  A.,  Pays-Bas,  2, 
IV  Db,  pl.  3,  1. 

5.  Winckler,  Die  Darsl.  d.  Unlerw.  auf  Unterit.  Vas.,  Breslau,  1888. 

6.  Cf.  Bendinelli,  Ausonia,  1912,  p.  109  ;  Jatta,  Mon.  Ant.,  XVI,  1906,  col.  517,  pl.  III. 

7.  Au  musée  de  Munich  :  Wolters,  Ant.  Denkm.,  III,  pl.  35. 
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sans  doute  des  dépôts  sacrés,  reproduisent,  avec  quelques 
variantes,  le  type  d'un  homme  couché  et  d'une  femme  assise  : 
frappés  par  leur  coiffure  divine,  certains1  y  reconnaissent  immé- 
diatement Hadès  et  Perséphone  ;  d'autres 2,  attentifs  à  la  va- 
riété du  type  masculin,  tantôt  barbu  et  tantôt  imberbe,  à  la  pré- 
sence intermittente  d'un  enfant,  aux  attributs  que  l'on  retrouve 
sur  les  reliefs  des  héros  Spartiates  et  des  Dioscures  tarentins,  à  la 
pose  qui  est  celle  des  repas  funéraires,  parlent,  avec  raison  je 
crois,  de  morts  héroïsés  —  mais  assimilés  par  là  même  aux  souve- 
rains des  Enfers. 

Entre  ces  divinités  tarentines  et  celles  du  Terentum,  la  transition 
était  facile  :  il  suffisait  de  changer  une  lettre  au  nom  de  l'endroit 
et  de  substituer  un  couple  infernal  à  un  couple  à  demi  chtonien  3  ; 
encore  la  déesse  tarentine  présidait-elle  déjà  à  la  végétation,  tandis 
que  celle  du  Terentum  s'accompagnait  des  Mânes4. 

Cependant,  Hadès  et  Perséphone  semblent  avoir  introduit  à  leur 
suite  des  divinités  du  même  cycle  :  je  laisse  de  côté  le  couple 
Apollon-Diane,  qui  doit  faire  l'objet  d'une  étude  spéciale5.  Mais 
les  textes  relatifs  aux  jeux  séculaires  d'Auguste  réservent  une  place 
importante  dans  les  cérémonies  nocturnes  aux  Ilithyes  et  surtout 
aux  Moires6  :  quoi  qu'en  pensent  Mommsen  et  Blumenthal7,  les 
unes  comme  les  autres  sont  si  peu  familières  au  public  romain  que 
les  Ilithyes  se  réduisent  à  l'unité  dans  les  actes  officiels  comme 
chez  Horace,  et  que  celui-ci  invoque  les  Moires  sous  leur  vocable 
de  Parques8.  Or,  une  glose  d'Hésychius9  désigne  du  même  nom 

1.  Ainsi  :  Evans,  Journ.  Hell.  St.,  VII,  1886,  p.  1  sqq.  ;  Furtwângler,  Mùnch.  Silz.-Ber., 
1897,  II,  p.  134,  n.  1  ;  Nilsson,  Arch.  f.  Religionw.,  1908,  p.  538. 

2.  Notamment  Petersen,  Rom.  Millh.,  1900,  p.  50  ;  Wolters,  Festschr.  P.  Arndl,  Munich, 
1923,  p.  9. 

3.  M.  Altheim  (op.  cit.)  considère  Volcanus  lui-même  comme  un  dieu  chtonien  et  infernal  ; 
mais  ce  caractère  semble  difficile  à  concilier  dès  l'origine  avec  sa  nature  fulgurante  :  il  a  pu 
lui  venir  de  sa  parèdre. 

4.  Les  Mânes  sont  assimilés  à  Dispater  par  Servius  (ad  Virg.,  En.,  XI,  785)  sur  le  mont 
Soracte  —  autre  centre  valérien  (cf.  Pinza,  loc.  cit.,  p.  221). 

5.  Cf.  Gagé,  Rev.  Êt.  lat.,  1931,  p.  215.  L'influence  exercée  par  Tarente  sur  l'Apollon  ro- 
main me  paraît  certaine  :  cf.  Wuilleumier,  ibid.,  1930,  p.  340. 

6.  Act.,  90-91  ;  115-116  ;  Zosime  (II,  5),  qui  semble  réserver  aux  Moires  tous  les  sacrifices 
nocturnes,  mais  ajoute  ensuite  les  Ilithyes  ;  Orac.  ap.  Zos.,  II,  6,  v.  8-9  ;  Hor.,  Carm.  Saec, 
14  ;  25.  Cf.  Mommsen,  loc.  cit.,  p.  258  ;  260  ;  262. 

7.  Ibid.,  p.  237  ;  Blumenthal,  loc.  cit.,  p.  223. 

8.  Act.,  117  ;  Hor.,  Carm.  Saec,  14  ;  25.  Cf.  Gagé,  Rev.  Ét.  lat.,  1931,  p.  299. 

9.  Hés.,  s.  v.  'E7uXvc^a^Jl.£V7)•  'EX£u6(o"  xal  uia  twv  EtXetôuttbv  xat  è7tc6vv[/.ov  Arj(Ar]Tpo; 
7tapà  TapavTivoiç  xai  Supaxoucrtoiç. 
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l'une  des  Ilithyes  et  Déméter  à  Tarente  comme  à  Syracuse  ;  quant 
aux  Moires,  associées  déjà  à  Perséphone  sur  l'autel  d'Amyclées, 
elles  figurent  sur  trois  vases  apuliens,  dont  l'un  vient  de  Tarente, 
et  sont  représentées  par  leurs  quenouilles  sur  de  nombreux  disques 
en  terre  cuite  de  la  même  ville 1. 

S'il  fallait  une  preuve  supplémentaire  de  cette  importation  hellé- 
nique, on  la  trouverait,  non  seulement  dans  les  actes  des  jeux  sé- 
culaires, où  l'empereur  conserve  la  coutume  de  célébrer  les  sacrifices 
ritu  Achiuo,  vêtu  d'un  costume  grec  et  surtout  tête  nue2,  mais 
encore  dans  les  textes  de  Tite-Live,  de  Varron  et  du  Pseudo- 
Acron  3,  qui  attribuent  l'arrivée  des  nouveaux  dieux  à  une  consul- 
tation des  livres  sibyllins  par  le  collège  des  décemvirs,  préposé  à 
l'examen  des  cultes  étrangers,  et  fixent  l'événement  à  l'année  249, 
quand  Rome,  par  la  guerre  contre  Pyrrhus,  avait  pris  contact 
avec  Tarente. 

Or,  cette  époque  tardive  est  confirmée,  contre  la  légende  valé- 
rienne,  par  le  fait  que  Dispater,  absent  au  ive  siècle  des  formules 
imprécatoires,  y  prend  place  au  ne4,  et  par  les  rapprochements 
que  nous  avons  établis  plus  haut  avec  le  miracle  de  Summanus  en 
272  et  l'érection  d'une  chapelle  à  Volcanus  avant  214 5.  La  date 
précise  de  249  semble  pouvoir  e'expliquer  par  l'action  combinée 
de  deux  hommes,  le  consul  P.  Claudius  Pulcher,  dont  la  gens  par- 
tageait l'origine  sabine  des  Valerii,  et  l'un  des  décemvirs,  M.  Livius 
Salinator,  assez  fervent  de  culture  tarentine  pour  confier  l'éduca- 
tion de  ses  enfants  et  accorder  son  patronage  au  poète  captif 
Livius  Andronicus6. 

1.  Cf.  Wuilleumier,  Rev.  arch.,  1932,  I,  p.  56. 

2.  Art.,  91  ;  Art.  Sept.  Sev.,  fr.  VI,  B,  6.  Cf.  Mommsen,  loc.  cit.,  p.  257  ;  312. 

3.  Liv.,  Per.,  49.  Ludi  Diti  patri  ad  Tarentum  ex  praecepto  librorum  facti,  qui  anle 
annum  centesimum  primo  Punico  bello,  quingentesimo  et  altero  anno  ab  urbe  condita 
facti  erant  ;  Varr.  ap.  Censor.,  op.  cit.  Cum  multa  portenta  fièrent,  et  murus  ac  turris,  quae 
sunt  inter  portam  Collinam  et  Esquilinam  de  caelo  tacta  essent,  et  ideo  libros  Sibyllinos 
decemuiri  adissent,  renuntiarunt  uti  Diti  patri  et  Proserpinae  ludi  Tarentini  in  campo 
Martio  fièrent  tribus  noctibus,  et  hostiae  furuae  immolarentur,  utique  ludi  centesimo  quoque 
anno  fièrent  ;  Ps.-Acr.,  loc.  cit.  Valerius  (sic)  Flaccus  refert  carmen  saeculare  et  sacrificium 
inter  annos  centum  et  decem  Diti  et  Proserpinae  constitutum  bello  Punico  primo  ex  responso 
decemuirorum,  cum  iussi  essent  libros  Sibyllinos  inspicere...  Atque  ita  responderunt  bel- 
lum  aduersus  Kartaginenses  prospère  geri  posse  si  Diti  et  Proserpinae  triduo,  id  est  tribus 
diebus  et  tribus  noctibus  ludi  fuissent  celebrati  et  carmen  cantatum  inter  sacrificia.  Cf. 
aussi  Plut.,  Publ.,  21.  Ix  tcov  XtëuXXetwv. 

4.  Cf.  Liv.,  VIII,  9,  6  et  Macr.,  Sat.,  III,  9,  10. 

5.  Voir  supra,  p.  137. 

6.  Cf.  Pauly-Wissowa,  R.  E.,  s.  v.  Livius  Salinator,  col.  891. 
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III.  —  Le  culte. 

Il  reste  à  déterminer  les  changements  apportés  au  culte.  L'ana- 
logie des  Atria  Tiberina  nous  permet  d'appliquer  en  principe  au 
Volcanus  du  Terentum  le  rituel  ostien.  Celui-ci  semble  avoir  com- 
porté deux  cérémonies  principales  1  :  l'offrande  de  gâteaux  en  fro- 
ment, les  liba  farinacea,  et  le  sacrifice  d'une  truie  pleine.  Or,  aux 
jeux  séculaires  de  17,  Auguste  offre  des  liba  aux  Ilithyes  comme 
au  couple  Apollon-Diane,  mais  en  y  ajoutant  des  popana  et  des 
phthoes  2,  qui,  par  leurs  noms  grecs,  semblent  représenter  l'apport 
tarentin.  D'autre  part,  il  sacrifie  à  la  terre  une  truie  pleine 3  ; 
celle-ci,  toutefois,  de  blanche  est  devenue  noire  4  —  nouvel  indice 
qu'un  culte  infernal  s'est  substitué  à  un  culte  chtonien.  De  fait, 
les  victimes  qu'exigent  les  autres  divinités  du  Tarentum  sont  de 
même  couleur  :  Dispater  et  Proserpine  réclament  un  taureau  et 
une  génisse  —  qui  figurent  encore  dans  le  rituel  augustéen,  malgré  la 
disparition  du  couple  infernal 5,  mais,  passant  au  service  de  Jupiter 
et  Junon,  changent  à  leur  tour  de  couleur  pour  devenir  blancs 6  ; 
quant  aux  Moires,  elles  reçoivent  chacune  de  l'empereur  trois 
brebis  et  trois  chèvres  noires7,  que  la  nationalité  probable  des 
déesses  et  la  mention  Achiuo  ritu  nous  permettent  d'attribuer  à 
une  provenance  tarentine. 

De  même  origine  apparaît  la  cérémonie  du  lectisterne,  signalée 
dans  le  récit  de  Valère-Maxime,  l'oracle  sibyllin  et,  sous  la  forme 
féminine  du  sellisterne,  dans  le  procès-verbal  des  magistrats  impé- 
riaux8. Sans  doute  voyons-nous  le  rite  s'introduire  à  Rome  dès 
399  9,  mais,  comme  tout  ce  qui  vient  de  l'étranger,  par  le  soin  des 

1.  Cf.  Carcopino,  op.  cit.,  p.  96  ;  681-682  ;  704. 

2.  Act.,  115-116.  libeis  VIIII  popan[is]  VIIII  phtoibus  VIIII  ;  118  ;  139-140  ;  142-145.  Cf. 
Mommsen,  loc.  cit.,  p.  262-264. 

3.  Act.,  134-135  ;  137.  sue  plena.  Cf.  Mommsen,  loc.  cit.,  p.  262-264. 

4.  Cf.  Virg.,  Én.,  VIII,  83,  et  Orac.  ap.  Zos.,  II,  6,  v.  11.  5ç  [Jislouva. 

5.  Absents  des  Acla,  Dispater  et  Proserpine  ne  se  maintiennent  chez  Zosime  (II,  5) 
qu'en  fin  d'énumération,  à  une  place  inadmissible. 

6.  Orac.  ap.  Zos.,  II,  6,  v.  12.  çàXeuxot  Taupoi;  15.  ôajxàXiQç  fioôç  ;  Hor.,  op.  cit.,  49. 
bobus...albis  ;  Act.,  103.  bouem  m[a]rem. 

7.  Act.,  90-91  ;  92-93  ;  97-98.  VIIII  agnarum  f eminarum  et  VIIII  capraru[m  feminarum]  ; 
Zos.,  II,  5.  xpctov  TiapacrxsuacrôévToov  (3(a>[A(ov  xpsïç  àpvaç  ;  Orac.  ap.  Zos.,  II,  6,  v.  8.  àpvaç 
xs  xai  al^aç  xuavsaç.  Cf.  Mommsen,  loc.  cit,  p.  260-261  ;  264-265.  En  conformité  avec  le 
chiffre  des  Moires,  Valère-Maxime  donne  trois  enfants  à  Valesius,  tandis  qu'il  n'en  a  que 
deux  dans  la  version,  sans  doute  antérieure,  de  Zosime. 

8.  Orac.  ap.  Zos.,  II,  6,  v.  33.  8ecmpéwTovç  xcaà  ôwxouç  ;  Act.,  39  ;  71  ;  101  ;  109  ;  138.  Cf. 
Mommsen,  loc.  cit.,  p.  255-256. 

9.  Liv.,  V,  13.  Libri  sibyllini  ex  senatus  consulto  aditi  sunt  ;  duumuiri  sacris  faciundis, 
lectisternio  tune  primum  in  urbe  Romana  facto...  stratis  lectis  placauere. 
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duumvirs  et  sur  l'ordre  formel  des  livres  sibyllins  ;  d'autre  part,  les 
terres  cuites  tarentines  alléguées  plus  haut  illustrent  parfaitement 
la  coutume  propre  aux  Grecs  de  manger,  l'homme  étendu  et  la 
femme  assise. 

Offrandes  et  sacrifices  se  sont  donc  multipliés  dans  la  transition 
d'un  culte  à  l'autre.  Aussi  semble-t-il  vraisemblable  de  fixer 
encore  à  la  même  époque  la  répartition  de  la  fête  sur  trois  nuits. 
Mais  durait-elle  aussi  pendant  le  jour?  On  l'a  nié,  réservant  cette 
addition  à  l'initiative  d'Auguste1.  Cependant,  outre  que  le  culte 
de  Volcanus  devait  se  célébrer  de  jour,  la  légende  valérienne  pré- 
cise qu'il  s'agit  de  trois  nuits  consécutives,  où  l'on  offre  à  Dispater 
des  jeux  nombreux  et  variés,  et  le  Pseudo-Acron  attribue  nette- 
ment à  l'oracle  sibyllin  de  249  l'ordre  de  célébrer  les  ludi  pen- 
dant trois  jours  et  trois  nuits  et  de  chanter  un  carmen2.  Or,  ce 
dernier  rite,  essentiellement  diurne  en  17,  était  exécuté  bien  avant 
249  en  Apulie  et  peu  après  à  Rome  par  les  mêmes  acteurs  qu'aux 
jeux  augustéens3,  une  procession  de  vingt-sept  jeunes  filles  :  à 
Ruvo,  vers  400,  il  revêt  un  caractère  infernal,  puisqu'il  se  dé- 
roule en  fresque  aux  murs  d'une  chambre  funéraire 4  ;  à  Rome, 
il  apparaît  en  207  sous  les  auspices  du  poète  tarentin  Livius  An- 
dronicus5  :  celui-ci  ne  F  aurait-il  pas  introduit  de  son  ancienne 
patrie  dans  la  nouvelle  dès  249  pour  les  souverains  des  Enfers? 
Deux  indications  de  Tite-Live  le  laissent  croire  :  d'une  part,  la 
procession  de  207  n'aurait  pu  être  décrétée  par  les  pontifes  si 
le  rite  n'avait  reçu  auparavant  droit  de  cité  romaine  ;  d'autre 
part  et  surtout,  en  200,  sept  années  seulement  après  l'autre  cé- 
rémonie que  Tite-Live  rappelle  par  le  terme  proxime,  il  évoque 
un  carmen  composé  par  Livius  patrum  memoria6.  Et  Cichorius,  à 
qui  revient  l'honneur  de  cette  hypothèse,  que  M.  Altheim  a  eu  le 
mérite  de  défendre  à  son  tour,  l'appuie  d'une  autre  aussi  ingé- 
nieuse, où  il  infère  des  talents  dramatiques  de  Livius  Andronicus 

1.  Pinza,  loc.  cit.,  p.  193. 

2.  Voir  supra,  p.  141,  n.  3. 

3.  Act.,  147-149.  Pueri  [XJXVII...  patrimi  et  matrimi  et  puellae  totidem  carmen  cecine- 
runt. 

4.  Cf.  Weege,  Arch.  Jahrb.,  XXIV,  1909,  p.  124  ;  Pagenstecher,  Rom.  Mitth.,  191*2,  p.  104  ; 
Altheim,  Terra  Mater,  Giessen,  1931,  p.  4-6. 

5.  Liv.,  XXVII,  37.  Decreuere  item  pontifices  ut  uirgines  ter  nouenae,  per  urbem  euntes, 
carmen  canerent  ;  id  cum  in  louis  Statoris  aede  discerent  conditum  ab  Liuio  poeta  car- 
men... 

6.  Liv.,  XXXI,  12,  5.  Decemuiri  ex  libris...  carmen...  ab  ter  nouenis  uirginibus  cani  per 
urbem  iusserunt...  Carmen,  sicut  patrum  memoria  Liuius,  ita  tum  condidit  P.  Licinius 
Tegula.  Cf.  Cichorius,  op.  cit.,  p.  4  ;  Altheim,  op.  cit.,  p.  8-9. 
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sa  participation  possible  à  des  ludi  scaenici,  qui  se  donnaient  en- 
core au  Tarentum  dans  le  rituel  impérial1.  Celui-ci  comprend  enfin 
des  courses  de  quadriges  et  de  desultores2  ;  or,  nous  l'avons  vu3, 
Festus  semble  en  tirer  l'étymologie  de  Terentum,  et  Zosime  y  faire 
allusion  à  propos  de  Dispater  ;  de  plus,  Tacite4  cherche  l'ori- 
gine des  courses  romaines  dans  la  cité  de  Thurii,  assez  liée  avec 
Tarente  pour  contribuer  à  la  fondation  de  sa  colonie  Héraclée  ; 
enfin,  par  les  terres  cuites  des  Dioscures  comme  par  les  monnaies 
à  l'emblème  du  cavalier  5,  Tarente  témoigne  elle-même  d'une  telle 
ferveur  pour  les  jeux  équestres,  et  spécialement  pour  l'acrobatie 
des  desultores,  qu'elle  semble  bien  l'avoir  fait  partager  à  Rome  dès 
la  fin  du  ive  siècle  6.  Il  y  a  plus  :  vers  le  milieu  du  me,  elle  reprend 
le  même  type  monétaire,  en  lui  donnant  le  caractère  funèbre  des 
lampadaphories,  tandis  que,  à  la  même  époque,  d'autres  emblèmes 
révèlent  dans  la  cité  un  retour  au  culte  héroïque  d'Apollon  Hya- 
kinthos,  dont  la  tombe  se  dressait,  d'après  Polybe,  à  quelque  dis- 
tance de  l'enceinte 1 .  Or,  les  Hyakinthies  d'Amyclées,  métropole 
religieuse  de  Tarente,  comportaient,  parmi  d'autres  cérémonies, 
le  sacrifice  d'une  victime,  dont  le  sang  pénétrait  dans  la  tombe  8, 
des  jeux  équestres  au  théâtre9,  des  processions  diurnes  et  des  xwtxoi 
nocturnes,  où  les  femmes  et  les  jeunes  filles  jouaient  le  premier 
rôle10,  et  les  fêtes  principales  duraient  trois  jours,  comme  au  Taren- 
tum^. Il  n'est  donc  pas  interdit  de  soutenir,  bien  qu'on  l'ait  repro- 

1.  Act.,  84-85  ;  100-101  ;  108-109  ;  133  ;  153-154  ;  156-158.  In  theatro  ligneo  quod  est  ad 
Tiberim.  Cf.  Mommsen,  loc.  cit.,  p.  268-269. 

2.  Act.,  153-154.  Metae  positae  quadrigaeq.  sunt  missae  et  desultores  misit. 

3.  Voir  supra,  p.  128,  2°  ;  132,  fin. 

4.  Tac.,  Ann.,  XIV,  21.  (Accita)  a  Thuriis  equorum  certamina. 

5.  Cf.  Petersen,  Rom.  Milth.,  XV,  1900,  notamment  p.  20-21  ;  31-33,  types  29-30  ;  Evans, 
Num.  Chron.,  1889,  notamment  pér.  II  C,  pl.  II,  6-7. 

6.  Cf.  Pais,  Stor.  Crit.  di  Roma,  Rome,  1920,  II,  p.  478,  n.  4. 

7.  Pol.,  VIII,  30,  2.  Cf.  Evans,  loc.  cit.,  p.  183  ;  187. 

8.  Paus.,  III,  19,  3.  'Eç  totjtov  'Yaxtvôou  xbv  j3wu,ov  Scà  6upaç  xa^x^l?  hayiÇovaiv  ; 
à  rapprocher  de  Zos.,  II,  5.  xoùç  (3u)[Aoùç  xa6atfjià£aç. 

9.  Ath.,  IV,  p.  139.  "AXXoc  ô'ècp'tTCTrcSv  xsxo<7[iY)[iiv(ov  rb  Oearpov  ôte^épxovrai. 

10.  Ibid.  Xôpot  te  veavtcrxcov  7ta[X7tX^6eïç  s'ia-sp^ovrai  ...TaW  81  7iap6év(ov  ai  (xèv  êirî 
xavvaôpcùv  cpépovxai  7toXvTeX(oç  xarsaxeuaG-uivcov,  ai  8'è<p'  à|xcXXatç  àp^àrwv  è^euyfxévwv 
7to[X7teuou(7iv  ;  Eurip.,  Hel,  1470  ...r\  xwjjloiç  cTaxtv6ou,  vu/tav  eùçpovu^av.  Cf.  Paus., 
III,  16,  2  ;  Plut.,  Amat.  Narr.,  p.  775  D  ;  Jerom.,  Adu.  Iouinian.,  I,  p.  308  Migne  ;  C.  J. 
G.,  1440  ;  'E<p.  'Apx-,  1892,  p.  19. 

11.  Ath.,  op.  cit.  Ttiv  {/lv  tû)v  c  raxcvôtav  ôucrÊav  oî  Aàxwvsç  inl  rpeîç  riuipaç  auvTeXoûac 
Peut-être  les  réjouissances  se  prolongeaient-elles  plus  longtemps  (cf.  Hdt.,  IX,  8),  mais  il 
en  était  de  même  aux  jeux  séculaires  de  l'Empire  (Act.,  160  sqq.  Cf.  Mommsen,  loc.  cit., 
p.  269). 
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ché  à  M.  Zielinski1,  que  Rome  s'est  inspirée  d'Amyclées  par  l'in- 
termédiaire de  Tarente. 

Une  dernière  question  se  pose  à  nous  :  l'origine  de  l'idée  sécu- 
laire. Les  Valerii  s'accordent  avec  les  quindécemvirs  impériaux2 
pour  la  faire  remonter  au  culte  sabin  du  Terentum.  Mais,  outre 
qu'elle  est  étrangère  au  rite  de  Volcanus,  la  coïncidence  des  jeux 
avec  le  consulat  des  différents  Valerii,  obtenue  même  aux  dépens 
de  la  chronologie  et  aboutissant  à  deux  listes  concurrentes,  appa- 
raît vraiment  trop  artificielle  pour  correspondre  à  la  réalité  3.  Aussi 
bien  Tite-Live,  Varron  et  le  Pseudo-Acron  rattachent-ils  aux  pres- 
criptions de  249  l'obligation  de  célébrer  tous  les  cent  ans  les  ludi 
Tarentini 4,  et  la  règle  fut  appliquée  au  siècle  suivant,  soit  en  149, 
soit  au  moins  en  146  5.  L'idée  séculaire  daterait  donc  de  l'influence 
tarentine.  S'y  rattache-t-elle?  On  la  dit  en  général  inhérente  à  l'es- 
prit romain,  ou  plutôt  inculquée  par  les  Étrusques6,  sous  pré- 
texte que  Tite-Live  relate  à  Volsinii  comme  à  Rome  la  coutume 
d'enfoncer  un  clou  dans  le  mur  d'un  temple  chaque  année  à  date 
fixe  ;  mais,  outre  qu'il  la  dit  tombée  en  désuétude  avant  le  milieu 
du  ive  siècle7,  est-ce  là  une  conception  séculaire?  Telle  apparaît, 
par  contre,  la  théorie  pythagoricienne8.  M.  Carcopino,  dont  nous 
rejoignons  une  thèse,  vient  d'éclaircir  le  mystère  de  la  IVe  Buco- 
lique par  l'idée  néo-pythagoricienne  de  la  palingénésie  à  la  fin  de 
chaque  grande  année.  Lui-même,  cependant,  note  qu'avant  d'être 
exposée  par  Varron,  Nigidius  Figulus  et  Cicéron,  cette  théorie 
passait,  dès  le  ive  siècle,  pour  un  enseignement  de  Pythagore  aux 
yeux  de  Dicéarque9,  contemporain  et  ami  d'Aristoxène  de  Ta- 
rente. Or,  celui-ci  me  semble  avoir  attribué  de  son  côté  au  fonda- 
teur de  la  secte  l'influence  qu'a  pu  exercer  Archytas  sur  les  Ro- 

1.  Zielinski,  op.  cit.,  p.  101-102  ;  cf.  Pinza,  loc.  cit.,  p.  193. 

2.  Zos.,  II,  4  ;  Censor.,  De  Die  Nat.,  XVII,  10-11. 

3.  Cf.  Nilsson,  loc.  cit. 

4.  Voir  supra,  p.  141,  n.  3.  Y  ajouter  Aug.,  De  Civ.  Dei,  III,  18,  25.  Instaurati  sunt  ex 
auctoritate  librorum  Sibyllinorum  ludi  saeculares,  quorum  celebrilas  intcr  centum  annos 
fuerat  instituta.  Seul  le  Pseudo-Acron  adopte  le  comput  de  cent  dix  ans. 

5.  Cf.  Nilsson,  loc.  cit. 

6.  Ibid.  ;  Preller-Jordan,  op.  cit.,  II,  p.  85  ;  Wissowa,  op.  cit.,  p.  126  ;  311. 

7.  Liv.,  VII,  3.  Lex  uetusta  est...  ut  qui  praetor  maximus  sit  Idibus  Septembribus  clauum 
pangat...  Eum  clauum...  notam  numeri  annorum  fuisse  ferunt...  Volsiniis  quoque  clauos, 
indices  numeri  annorum,  fixos...  Cincius  affirmât...  Ad  dictatores...  sollenne  claui  figendi 
translatum  est.  Intermisso  deinde  more... 

8.  Cf.  Hild,  loc.  cit. 

9.  Carcopino,  Virg.  et  le  myst.  de  la  IVe  Égl,  Paris,  1930,  p.  32  ;  38  et  n.  1. 
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mains 1  :  aussi  bien  la  conception  du  saeculum  a-t-elle  pour  fonde- 
ment les  lois  astronomiques  dont  la  recherche  caractérise  l'école 
d'Archytas  2.  D'autre  part,  le  rapport  de  la  cosmologie  avec  la  des- 
tinée humaine  est  illustré  dans  l'Italie  méridionale  par  les  tablettes 
dites  orphiques  et,  à  Tarente  même,  par  une  série  de  disques  dont 
j'ai  souligné  ailleurs  le  caractère  mystique3.  Ajoutons  enfin  que  le 
nombre  même  des  vingt-sept  jeunes  filles  qui  chantent  le  carmen 
à  Ruvo  comme  à  Rome  semble  déceler  une  influence  pythagori- 
cienne :  multiple  de  neuf  —  le  chiffre  des  Muses  —  comme  le  sou- 
ligne l'expression  de  Tite-Live  ter  nouenae,  il  atteint,  avec  l'adjonc- 
tion du  coryphée,  le  total  de  vingt-huit,  «  chiffre  intangible  et  sacré 
de  la  secte  modèle  »4. 

Ainsi  se  précise  la  contribution  tarentine  au  Tarentum  romain  : 
se  greffant  sur  un  culte  mi-céleste,  mi-chtonien,  d'importation 
sabine  et  de  gestion  privée,  elle  lui  a  donné  un  caractère  infernal 
et  public,  en  a  multiplié  les  rites,  mais  espacé  les  cérémonies,  sous 
l'influence  des  doctrines  pythagoriciennes. 

P.  WUILLEUMIER. 

Cet  article  était  déjà  rédigé  et  communiqué  à  l'Académie  des 
Inscriptions  et  Belles-Lettres  (séance  du  8  avril  1932)  et  à  la  So- 
ciété des  Etudes  latines  (séance  du  9  avril  1932),  quand  M.  Carco- 
pino  a  bien  voulu  me  révéler  le  nouveau  procès-verbal  des  jeux 
de  204,  dont  la  découverte  récente  et  la  publication  prochaine  lui 
avaient  été  signalées  par  M.  Cumont,  et  y  relever  lui-même  une  con- 
firmation à  mon  étude  sur  trois  points  principaux  : 

1°  La  forme  T]erentum  y  est  attestée. 

2°  Ce  lieu  est  rapproché  du  Palatin  :  de  Pal[atio  in  T]erentum 
uenerunt. 

3°  La  formule  archaïque  utiqu<CcOe  [serrijper  Latinus  optem- 
perassit  pourrait  inciter  à  reculer  dans  le  temps  l'origine  du  vers 
sibyllin  —  xai  rcaca  Aoctivy)  orièv...  Çuybv  iÇei 5  —  et  à  voir  dans  ces  pres- 
criptions un  souvenir  de  la  conquête  sabine.  P.  W. 

1.  Porph.,  V.  P.,  22  =  Diels,  Fr.  Vorsokr.,  4, 12.  ripoayjXôov  ô'a'JTwt,  oiç  cpïjaiv  'ApccTo^e- 
voç,  xat  Asuxavoî  xal  Metfffâmoi  xoà  IIsuxetcoi  xai  Pwfxaïot. 

2.  Cf.  Frank,  Plato  und  die  sogen.  Pythag.,  Halle,  1923. 

3.  Wuilleumier,  Rev.  arch.,  1932,  I,  p.  26  et  suiv. 

4.  Carcopino,  La  Basil.  Pythag.  de  la  Porte  Maj.,  Paris,  1926,  p.  254.  Cf.  toutefois  Altheim 
{Terra  Mater,  p.  7)  sur  l'application  ancienne  et  générale  de  ce  chiffre  vingt-sept  aux 

chœurs. 

5.  Orac.  ap.  Zos.,  II,  6,  v.  36-37.  Il  s'ensuivrait  que  seuls  les  mots  7râcra  yQtbv  'IxaXrj 
feraient  allusion  à  la  guerre  sociale  ;  de  fait,  dans  l'hypothèse  contraire,  la  mention  des 
Latins  s'explique  mal  après  celle  des  Italiotes,  surtout  qu'ils  furent  en  majorité  alliés  de  Rome. 
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V 

LE  STYLE  ORAL  LATIN 

PAR   J.  MAROUZEAU 

Professeur  à  la  Sorbonne 

Il  y  a  une  qualité  de  la  langue  parlée  qui,  indépendante  des 
formes  et  du  sens,  est  liée  à  la  constitution  phonique  de  l'énoncé  et 
se  définit  par  l'impression  que  reçoit  l'auditeur  des  sons  entendus. 
Cette  qualité  est  un  des  éléments  de  ce  qu'on  a  appelé,  en  donnant 
à  ce  mot  une  signification  tantôt  trop  large  et  tantôt  trop  res- 
treinte, le  style  oral. 

Le  style  oral  est  d'une  importance  particulière  en  latin.  Le 
Romain  est  orateur  par  éducation,  par  tradition,  par  nécessité  ;  la 
confusion  de  la  rhétorique  et  des  humanités,  le  caractère  oratoire 
de  l'enseignement,  la  pratique  de  la  conférence  doctrinale,  de  la 
déclamation  et  de  la  récitation  publique  ont  conduit  les  théori- 
ciens à  tenir  le  plus  grand  compte  des  éléments  phoniques  de  la 
parole  et  du  jugement  de  l'oreille  ;  le  chapitre  de  la  «  pronuntia- 
tio  »  est  un  des  plus  importants  dans  les  traités  de  rhétorique.  Pour 
Cicéron  et  Quintilien,  parler  latin,  c'est  d'abord  savoir  gouverner  sa 
langue,  son  souffle  et  sa  voix  :  «  Vt  latine  loquamur. . .  lingua  et  spiri- 
tus  et  uocis  sonus  est  ipse  moderandus  »  (De  orat.,  III,  40)  ;  «  (orator) 
habebit  imprimis  curam  uocis  »  (Quint.,  I,  10,  27).  Cicéron  se  plaît 
à  évoquer  l'exemple  de  ces  Grecs  qualifiés  de  XoYO&otfBoeXot,  dont 
Socrate  dit  (Phaedr.,  p.  266  e)  qu'ils  s'adressent  plus  au  plaisir  de 
l'oreille  qu'au  jugement  de  l'esprit  :  «  non  ad  iudiciorum  certamen, 
sed  ad  uoluptatem  aurium  »  (Orat.  38).  Saint  Augustin,  entendant 
saint  Ambroise  parler  en  public,  avoue  qu'il  est  pris  tout  entier 
par  le  charme  de  sa  voix,  sans  penser  aux  choses  qu'il  dit  :  «  uer- 
bis  eius  suspendebar  intentus,  rerum  autem  incuriosus  et  contemp- 
tor  astabam  et  delectabar  suauitate  sermonis  »  (Conf.  V,  13). 

Même  la  langue  écrite  était  pour  les  Latins  d'abord  une  langue 
parlée.  D'une  part,  à  partir  d'une  certaine  époque,  on  n'écrivait 
qu'en  vue  de  la  récitation  publique,  donc  en  prévoyant  et  prépa- 
rant les  effets  de  voix.  D'autre  part,  même  dans  des  conditions 
normales,  les  Latins  lisaient  à  voix  haute  ou  du  moins  murmu- 
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rée,  de  sorte  que  toute  lecture  était  pour  eux  récitation 1.  Horace, 
dans  la  scène  que  rapporte  sa  satire  de  Davus,  est  en  train  de  lire 
à  haute  voix  lorsque  son  esclave  l'interrompt  avec  précaution  : 
«  Iamdudum  ausculto  »  (Sat.  II,  7,  1).  Saint  Augustin,  trouvant 
saint  Ambroise  chez  lui,  occupé  à  lire,  est  tout  surpris  de  ne  l'en- 
tendre proférer  aucun  son,  et  le  note,  tant  la  chose  est  peu  habi- 
tuelle :  «  uox  et  lingua  quiescebat  »  (Conf.  VI,  3). 

Le  sentiment  que  ce  qu'il  écrivait  était  destiné  à  une  lecture  arti- 
culée devait  mettre  l'écrivain  dans  des  conditions  toutes  proches 
de  celles  de  l'énoncé  oral  et  le  conduire  à  soigner  particulièrement 
l'aspect  phonique  de  sa  langue. 

* 

Si  nous  sommes  en  état  de  définir  approximativement  le  mode 
d'articulation  de  chaque  phonème  latin2,  il  nous  est  plus  difficile 
de  nous  représenter  la  qualité  phonique  de  l'énoncé  telle  qu'elle 
pouvait  résulter  de  la  combinaison  des  facteurs  essentiels  :  articu- 
lation, sonorité,  timbre,  sans  parler  de  ceux  qui  intéressent  l'into- 
nation et  le  rythme  :  hauteur,  intensité,  quantité. 

1.  Articulation. 

Nombreux  sont  les  préceptes  des  anciens  relatifs  à  l'articula- 
tion :  il  la  faut  nette  et  claire,  «  dilucida  »  (Quint.  XI,  3,  33)  ; 
chaque  son  doit  être  énoncé  distinctement  :  «  expressa  sint  uerba 
ut  suis  quaeque  literae  sonis  enuntientur  »  (I,  11,  4)  ;  c'est  une 
qualité  dont  Catulus,  paraît-il,  avait  donné  le  modèle  :  «  laudatur 
in  Catulo  suauis  appellatio  literarum  »  (XI,  3,  35). 

Un  défaut  fréquent  à  l'époque  de  Quintilien  est  d'articuler  fai- 
blement les  finales  par  rapport  aux  syllabes  qui  précèdent  :  «  pie- 
risque  extremas  2  syllabas  non  perferentibus,  dum  priorum  sono 
indulgent  »  (XI,  3,  33)  ;  d'où  ce  précepte  donné  à  l'orateur  :  «  cu- 
rabit  ne  extremae3  syllabae  intercidant  »  (I,  11,  8). 

1.  Cf.  Cosattini,  'EtuSccxtixoc,  dans  Xenia  Romana,  Roma,  Albrighi,  1907,  p.  1  et  suiv.  ; 
U.  E.  Paoli,  Légère  e  reciiare,  dans  Alêne  e  Roma,  1922,  p.  205  et  suiv.  ;  J.  Balogh,  Voces 
paginarum,  dans  Philologus,  1926,  p.  84  et  suiv. 

2.  Cf.  en  dernier  lieu  :  J.  Marouzeau,  La  prononciation  du  latin,  Paris,  Les  Belles-Lettres, 
1931. 

3.  Il  faut  se  garder  dans  ces  deux  passages  de  traduire  «  extremas  »  et  «  extremae  »  par 
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Quintilien  signale  aussi  une  certaine  paresse  d'articulation  qui 
paraît  avoir  affecté  les  consonnes  (I,  1,  15),  changeant  les  fortes, 
d'ordinaire  sourdes,  comme  c,  p,  t,  en  faibles,  d'ordinaire  sonores, 
comme  g,  b,  d.  Défaut  surtout  féminin,  semble  nous  dire  Cicéron  : 
«  sunt  enim  uitia...  mollis  uox  aut  muliebris  »  (De  orat.  II,  41),  et 
qui  comme  tel  pouvait  passer  pour  une  coquetterie,  à  en  croire 
Ovide  (Ars  amat.  III,  293-5)  : 

Quid  cum  légitima  fraudatur  littera  uoce 
Blaesaque  fît  iusso  lingua  coacta  sono? 
In  uitio  décor  est  quaedam  mala  reddere  uerba  : 
Discunt  posse  minus  quam  potuere  loqui. 

Mais  c'est  un  défaut  aussi  de  prononcer  avec  une  affectation 
méticuleuse  :  «  omnes  computare  et  uelut  adnumerare  literas  mo- 
lestum  et  odiosum  »,  dit  Quintilien  (XI,  3,  33).  La  vérité,  dit  Cicé- 
ron, est  dans  un  juste  milieu  :  «  nolo  exprimi  literas  putidius,  nolo 
obscurari  neglegentius  »  (De  orat.  III,  41). 

De  ces  observations  peuvent  être  rapprochées  celles  qui  se  rap- 
portent à  la  prononciation  dite  «  lento  »,  c'est-à-dire  lente  et 
appuyée,  «  nimiae  tarditatis  »,  dit  Quintilien  (XI,  3,  52),  et  la 
prononciation  «  allegro  »,  rapide  et  négligée,  qui  conduit  à  manger 
une  partie  des  mots  :  «  qua  nonnumquam  etiam  uerba  aliqua  sui 
parte  fraudantur  »  (Ibid.). 

L'effet  de  ces  deux  tendances  opposées  peut  s'observer  dans  la 
répartition  de  certains  doublets  phonétiques  tels  que  mihi-mi, 
nihil-nil,  siet-sit,  est-st. 

Pour  le  subjonctif  du  verbe  être,  Cicéron  admet  les  deux  formes  : 
«  siet  plénum,  sit  imminutum  ;  licet  utare  utroque  »  (Orat.  47,  157)  ; 
or,  l'étude  du  texte  des  comiques  (cf.  J.  Marouzeau,  La  phrase  à 
verbe  «  être  »  en  latin,  p.  231  et  suiv.)  révèle  que  le  choix  entre  les 
deux  formes  n'est  pas  indifférent  :  sit  s'emploie  de  préférence  en 
fonction  d'enclitique,  attaché  à  son  attribut,  tandis  que  siet  se 
maintient  en  position  forte,  quand  le  verbe  a  le  sens  de  «  être  vrai- 
ment »  : 

Pl.,  Pseud.  159  :  At  haec  retunsastf.  —  Sine  siet. 

«  les  dernières  syllabes  »,  ce  qui  pourrait  conduire  à  supposer  qu'il  s'agit  des  syllabes  posté- 
rieures à  l'accent  et  fournirait  ainsi  un  argument  en  faveur  d'un  accent  d'intensité.  L'emploi 
du  pluriel,  conforme  à  l'usage  classique,  répond  à  l'idée  de  «  la  dernière  syllabe  de 
chaque  mot  »,  et  ainsi  l'observation  de  Quintilien  ne  vise  qu'à  constater  la  faiblesse  de  la 
finale. 
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M.  W.  Lindsay,  dans  la  Préface  de  son  édition  de  Plaute  (coll. 
d'Oxford),  qualifie  la  forme  opust  de  «  citius  loquendi  genus  »,  opus 
est  de  «  lentius  ».  Ailleurs  (The  ancient  éditions  of  Plautus,  p.  142, 
n.  9),  il  observe  :  «  -ust  was  the  form  of  rapid,  -us  est  of  more  deli- 
berate  utterance,  and  it  is  quite  possible  that  the  nuance  of  expres- 
sion has  been  correctly  retained  by  the  mss.  at  M  en.  434  :  Quid  eo 
opust?  —  Opus  est  !  —  Scio,  ut  ne  dicas.  »  =  Pourquoi  faut-il?  — 
II  faut  ! 

Plaute  ne  connaît  guère  que  la  forme  ml  au  datif  du  pronom  per- 
sonnel ;  la  scansion  mihi  se  rencontre  pourtant  chez  lui  quand  le 
pronom  est  emphatique,  dans  les  cas  d'opposition  ou  de  répétition  : 

Merc.  619  :  Non  tibi  istuc  magis  diuidiaest  quam  mihi  hodie  fuit. 
Cas.  920  :  ...  Nimis  tu  quidem  herele  immerito 

Meo  mi  haec  facis,  quia  mihi  te  expetiui 
Pseud.  472  :  Mihin  domino  seruus  tu  succenses? 
Bacch.  125-6  :  Non  hic  placet  mi  ornatus.  Nemo  ergo  tibi 

Haec  apparauit  :  mihi  paratum  est,  cui  placet. 
Cas.  849-51  :  ...  Pectus  mi  icit  non  cubito,  uerum  ariete. 

—  At  mihi,  qui  belle  hanc  tracto,  non  bellum  facit. 

2.  Sonorité. 

L'oreille  latine  est  très  sensible  à  l'alternance  et  à  la  proportion 
des  éléments  vocaliques  et  consonantiques.  M.  A.  Juret  (Manuel 
de  phonétique  latine,  1921,  p.  93  et  suiv.)  note  que  dans  les  mots 
latins  l'élément  sonore  reste  toujours  prédominant  sur  le  bruit  con- 
sonantique.  C'est  saris  doute  en  ce  sens  qu'il  faut  entendre  les  ob- 
servations des  théoriciens  anciens  sur  la  qualité  de  l'énoncé  :  «  ut 
syllabae  e  literis  melius  sonantibus  clariores  sunt,  ita  uerba 
e  syllabis  magis  uocalia,  et  quo  plus  quodque  spiritus  habet, 
auditu  pulcrius  ;  ...  optima...  creduntur  quae...  maxime  excla- 
mant »  (Quint.  VIII,  3,  16-17),  et  sur  les  défauts  qu'ils  caracté- 
risent par  les  expressions  :  «  uox  absona  atque  absurda  »  (De  orat. 
III,  41),  «  surda  »  (Quint.  XII,  10,  87)  et  «  absona  »  (Ibid.  VI,  3, 107). 
La  langue  évite  les  accumulations  de  consonnes  qui  caractérisent 
les  langues  à  fort  accent  d'intensité,  où  les  syllabes  intenses  sont 
appelées  à  recueillir  les  consonnes  des  syllabes  atones  :  allemand 
Pferd  (=  paraueredum),  Pfingsten  (=  pentecostam) .  Aux  mots  grecs 
qui  présentent  des  heurts  de  consonnes,  le  latin  répond  par  des  ar- 
rangements vocalisés  :  Aisclepios  >  Aesculapius,  Tecmessa  >>  Te- 
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cumessa,  Alcmene  >  Alcumena,  techne  >  techina...  «  Le  latin,  ob- 
serve M.  Ch.  Bally  admet  normalement  une  fermante  et  une  seule 
après  le  sommet  vocalique  :  certus,  altus,  gestus,  aptus...  ;  *  torstus, 
*fulgmen,  *quinctus,  *torcsi,  *aksla,  *scanlsla,  *ditsco,  *porcsco 
sont  devenus  tostus,  fulmen,  quintus,  torsi,  ala,  scala,  disco,  posco  » 
(Propositions  faites  au  2e  Congrès  international  de  linguistes  de 
Genève,  1931,  p.  66).  C'est  dans  une  liste  de  mots  désuets,  cités 
comme  tels  par  Quintilien  (I,  4,  16  ;  6,  40),  que  nous  pouvons  rele- 
ver des  accumulations  notables  de  consonnes  :  absque,  exanclare, 
stlites,  stlocus.  L'hésitation  entre  les  graphies  muleta  et  multa  at- 
teste que  dans  les  mots  du  type  auctor,  mulctra  (Virg.,  Georg.  III, 
310)  le  c  interconsonantique  tendait  à  l'amuissement.  Des  exemples 
de  consonnes  en  groupe  qu'on  rencontre  encore  à  l'époque  clas- 
sique, il  faut  défalquer  ceux  où  l'une  des  consonnes  ne  représente 
plus  qu'une  graphie  :  n  dans  les  mots  du  type  consul,  infans,  etc., 
-m  à  la  finale...  Il  convient  enfin  de  mettre  à  part  les  groupes 
de  consonnes  constitués  par  muette  -j-  liquide,  qui  se  prononcent 
en  une  seule  émission  de  voix,  au  point  de  ne  pas  faire  nécessaire- 
ment «  position  »  dans  le  vers. 

Dans  ces  conditions,  il  est  naturel  que  les  poètes,  à  la  recherche 
de  procédés  phoniques,  cherchent  à  tirer  des  effets  de  l'accumu- 
lation exceptionnelle  des  consonnes  :  Virgile  s'amuse  visiblement 
aux  jeux  de  sons  que  lui  offrent  des  noms  propres  étrangers 
tels  que  Ampsancti  (Aen.  VII,  565),  Astyanacta  (II,  457),  Phthiam 
(I,  284)  et  le  funèbre  nom  du  Styx,  aux  sonorités  étouffées. 

Dans  un  vers  qu'il  cite  (Orat.  49,  163)  pour  l'étrangeté  des  noms 
propres  qu'il  contient  («  exquisita  ad  sonum  »),  Cicéron  se  plaît  à 
rencontrer  le  mot  Tmolum,  qui  présente  un  groupe  de  consonnes 
étranger  au  latin. 

Indépendamment  de  ces  effets  d'exotisme,  le  bruit  consonan- 
tique  peut  être  utilisé  comme  élément  d'expression  ;  ainsi  Virgile 
en  tire  parti  pour  traduire  un  battement  d'ailes  dans  : 
Georg.  I,  407  :  atrox  magno  stridore 
—  un  jaillissement  de  cascade  dans  : 
Georg.  I,  110  :  Sa:ra  ciet  scatebrisque  arentia  tempérât  arua 
Il  y  a  une  impression  de  hérissement  dans  : 

Enn.,  Trag.  115  :  Scrupeo  inuestita  saxo  atque  os£reis  squamae  scabrent 
Un  des  groupes  consonantiques  les  plus  résistants  est  celui  qui 


152 


J.  MAROUZEAU. 


est  figuré  par  la  lettre  x;  Cicéron  le  trouve  désagréable  à  l'oreille 
et  il  en  enregistre  avec  plaisir  la  disparition  dans  un  mot  comme 
ala,  qu'il  interprète  comme  une  réduction  de  axilla,  due  au  désir 
d'éviter  une  consonne  encombrante,  «  fuga  literae  uastioris  » 
[Oral.  45,  153). 

Aussi  Yx  joue-t-il  un  rôle  prépondérant  dans  la  recherche  des 
effets  phoniques  ;  ainsi  Ennius  s'en  sert  pour  souligner  une  accu- 
mulation plaisante  de  monosyllabes  : 

Ann.  431  :  Si  luci,  si  nox,  si  moo;,  si  data  sit  îrux 

—  Plaute  pour  insister  sur  une  répétition,  en  groupant  l'a;  dans 
un  mot  avec  cinq  autres  éléments  consonantiques  : 

Cas.  819-820  :  ...  uincas  uirum  Vic^ria^ue  sies. 

—  ou  pour  accuser  une  intention  péjorative,  en  le  répétant  à  la 
fin  de  trois  mots  consécutifs  : 

Per.  410-1  :  Procao;,  rapa#,  trahaa;  !  Trecentis  uersibus 
Tuas  impuritias  traloqui  nemo  potest. 

Si  dans  un  énoncé  normal  les  voyelles  sont  abondantes,  elles 
n'offrent  du  moins  aucune  monotonie.  Le  timbre  n'en  est  ni  uni- 
forme, comme  en  sanskrit,  où  l'a  domine,  ni  fuyant,  comme  en 
anglais,  où  toutes  les  longues  sont  des  diphtongues  et  où  les  brèves 
sont  peu  nettes  ;  chaque  voyelle,  atone  ou  tonique,  a  un  timbre 
nettement  différencié1  (cf.  Juret,  Manuel  de  phonétique,  p.  93). 

D'autre  part,  les  accumulations  insolites  de  voyelles  sont  évitées 
aussi  bien  que  les  accumulations  de  consonnes  ;  la  langue  a  réduit 
la  plupart  des  diphtongues  :  eu,  ou,  oe  ont  passé  à  û  et  ei  à  i;  ae  et 
au,  qui  subsistent  seules,  sont  menacées  et  toutes  proches  de  e 
et  de  o. 

Le  heurt  des  voyelles  à  l'intérieur  des  mots  est  souvent  atténué, 
quand  la  première  est  brève,  par  la  synizèse,  et  régulièrement, 
quand  elle  est  longue,  par  son  abrègement. 

Aussi  les  poètes  sont-ils  fondés  à  tirer  parti,  pour  des  effets  pho- 

1.  Convient-il  d'ajouter  avec  M.  Juret  que  la  série  des  sens  mixtes  (œ,  ù,  jéry  du  russe) 
n'existait  pas?  Les  voyelles  brèves,  dans  certaines  positions,  subissaient  pourtant  une  alté- 
ration de  timbre  qui  en  faisait  des  voyelles  indistinctes  :  ainsi  i,  u,  e,  au  voisinage  d'une 
labiale  ou  par  l'effet  de  l'harmonie  vocalique  (cf.  les  alternances  optimus-oplumus,  uerto- 
uorlo,  Siculus- Sicilia)  ;  de  plus,  à  la  finale,  certaines  brèves  avaient  un  timbre  peu  caracté- 
risé [heri-here)  ou  une  sonorité  atténuée  (neue-neu,  mene-men). 
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niques,  des  rencontres  exceptionnelles  de  voyelles.  Le  charme 
«  exotique  »  que  nous  ressentons  dans  : 

La  fille  de  Minos  et  de  Pasiphaé 

La  blanche  Oloossone  à  la  blanche  Camire. 

nous  aide  à  comprendre  celui  que  Virgile  réalise  par  le  même  pro- 
cédé dans  : 

Georg.  IV,  343  :  Atque  Ephyrê  atque  Opis  et  Asm  DëïÔpëa. 
— ■  437  :  Glauco  et  Panopeae  et  Inoo  Melicertae 

—  460  :  Atque  Getae  atque  Hebrus  et  Aetias  Orhhyia 

Virgile  n'évite  pas  le  datif-génitif  Aeneae,  qui  contient  deux 
diphtongues  et  un  hiatus  (33  exemples  dans  Y  Enéide)  ;  il  préfère 
Thraeciae  à  son  doublet  Thraciae  ;  il  semble  se  complaire  aux 
formes  Lyaeo  (Aen.  IV,  58),  Circaeae  (VII,  10),  Laomedontiadae 
(III,  248)  ;  il  accepte  Eoae  (Georg.  I,  221),  ne  recule  pas  devant 
l'étrange  Eoo  (Aen.  XI,  4),  ni  devant  le  plus  étrange  encore 
Aeaeae  (Aen.  III,  386). 

Quand  la  rencontre  se  produit  dans  des  mots  proprement  latins, 
les  poètes  en  tirent  volontiers  des  effets  d'harmonie  imitative  :  il  y 
a  comme  un  frottement  et  un  grincement  de  voyelles  dans  ce  vers 
de  Virgile  : 

Aen.  I,  449  :  ^4ere  trabes  foribus  cardo  stridebat  ahenis 

Les  rencontres  de  longues  sont  exploitées  par  Ennius  pour  rendre 
une  sonorité  puissante  : 

Ann.  191  :  sonabat  |  Arbustum  fremitu  siluâf  frondosâ* 

—  ou  pour  traduire  une  impression  d'ampleur  majestueuse  : 

Ann.  33  :  Olli  respondit  rex  Albâî  hongâî. 

3.  Qualité  esthétique  des  sons. 

Les  sons  de  la  langue  sont  plus  ou  moins  plaisants  à  l'oreille, 
et  on  trouverait  dans  les  observations  des  anciens  de  quoi  fonder 
une  sorte  d'esthétique  des  sons. 

Par  exemple,  Cicéron  n'aime  pas  1'/,  «  insuauissima  littera  » 
(Orat.  158)  ;  elle  le  choque  dans  la  vieille  préposition  af,  et  bien  plus 
encore  quand  elle  est  répétée,  comme  dans  ce  vers  qu'il  cite 
lui-même  (Or.  163)  : 

/inis,  /rugi/era  et  e//erta  arua  Asiae  tenet. 
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Quintilien,  qui  ne  l'aime  pas  davantage,  surtout  quand  elle 
précède  un  r,  essaye  d'expliquer  pourquoi  ;  c'est,  dit-il,  un  bruit 
mécanique  plutôt  qu'humain  :  «  paene  non  humana  uoce  omnino 
non  uoce  potius  inter  dentium  discrimina  efïlanda  est  »  (XII,  10, 
29). 

Nous  pouvons  dès  lors  nous  représenter  l'effet  que  devaient  faire 
sur  une  oreille  latine  des  vers  tels  que  ceux  d'Ennius  : 

Ann.  32  :  daque  /idem  /oedusque  /eri  bene  /irmum 
Ann.  314  :  ...  dictum  /actumque  /acit  /rux 

ou  tel  passage  du  même  Ennius  [Varia,  59  et  suiv.)  où  sont 
répétés  jusqu'à  neuf  fois  les  mots  frustra  et  frustratur. 

Cicéron  n'aime  pas  non  plus  la  répétition  des  r,  et  dénonce  la  ru- 
desse, «  asperitatem  »,  d'un  mot  comme  perterricrepam  (Orat.  49, 
163). 

Martianus  Capella  nous  dit  (III,  261),  d'après  Varron,  qu'Ap- 
pius  Claudius  Caecus  détestait  la  lettre  qui  répondait  en  latin 
ancien  au  son  du  zêta  grec,  c'est-à-dire  la  sifflante  sonore  notée  s, 
qui  a  abouti  à  r  par  l'effet  du  rhotacisme,  sous  prétexte  qu'elle  se 
prononce  avec  une  sorte  de  rictus  funèbre  :  «  quod  dentés  mortui, 
dum  exprimitur,  imitatur  ».  La  vraie  raison  est  sans  doute  que  pour 
Appius  Claudius  c'était  un  phonème  moribond  et  presque  hors 
d'usage.  On  verra  ce  même  son  accueilli  avec  faveur  le  jour  où  il  re- 
viendra au  latin  par  l'intermédiaire  du  grec.  Quintilien  le  rangera 
(avec  Y  upsilon  dont  il  s'accompagne  dans  un  mot  comme  zéphyr  os) 
parmi  les  sons  agréables  à  l'oreille  :  «  iucundissimas  litteras,  quibus 
nullae  dulcius  spirant  »  (XII,  10,  28).  Mais  ici  le  jugement  de  qua- 
lité se  trouve  influencé  par  le  fait  qu'il  s'agit  d'un  son  étranger  ; 
c'est  un  cas  qu'il  conviendra  d'examiner  à  part. 

4.  Valeur  expressive  des  sons. 

Il  y  a  une  expressivité  des  sons,  fondée  sur  le  rapport  qu'on  per- 
çoit entre  les  sonorités,  d'une  part,  et,  d'autre  part,  les  émotions, 
les  notions,  les  évocations  incluses  dans  l'énoncé. 

Un  son  est  expressif  d'ordinaire  parce  qu'il  reproduit  telle  ou 
telle  sonorité  propre  aux  objets  désignés  par  les  mots  où  il  figure  ; 
c'est  le  cas  pour  les  onomatopées,  soit  parfaites  :  «  coucou  »,  soit 
approximatives  :  «  coin-coin  »  (pour  le  cri  du  canard).  Il  peut  être 
expressif  aussi  par  le  fait  que  l'impression  acoustique  qu'il  produit 
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s'accorde  avec  une  impression  de  l'esprit  ;  «on  peut,  dit  M.  M.  Gram- 
mont  (Le  vers  français,  2e  édit.,  p.  195  et  suiv.),  peindre  une  idée 
par  les  sons  ;  ...  on  le  fait  en  musique,  et  la  poésie...  est  dans  une 
certaine  mesure  une  musique...  Le  langage  ordinaire  nous  fournit 
les  premiers  éléments  d'une  traduction  en  impressions  audibles  de 
celles  qui  nous  sont  données  par  les  autres  sens  :  il  distingue  des 
sons  clairs,  des  sons  graves,  des  sons  aigus,  des  sons  éclatants,  des 
sons  secs,  des  sons  mous,  des  sons  doux,  des  sons  aigres,  des  sons 
durs,  etc.;  ...  pour  produire  l'impression  qu'il  cherche,  le  poète 
pourra  accumuler  dans  ses  vers  des  mots  contenant  »  les  sons  qui 
sont  en  rapport  avec  le  sens  qu'il  veut  exprimer. 

Ce  rapport  perçu  par  le  sujet  entendant  entre  le  son  et  le  sens 
est  évident  quand  on  considère  des  séries  de  mots  expressifs  comme  : 

—  fr.  claquer,  craquer,  fracas  ;  ail.  klappen,  klatschen,  krachen, 
kratzen,  knallen,  knacken. 

—  fr.  crier,  crisser,  cliquetis  ;  ail.  klirren,  knirschen,  kritzeln. 

—  fr.  gronder,  grogner,  ronfler,  rauque,  bourdon  ;  ail.  knurren, 
brummen. 

M.  Grammont,  travaillant  sur  le  français,  dont  nous  contrôlons 
exactement  la  prononciation  et  dont  nous  apprécions  par  un  ins- 
tinct sûr  les  sonorités,  a  pu  constituer  une  théorie  rigoureuse  et 
minutieuse  de  la  valeur  expressive  des  sons  (cf.  en  dernier  lieu 
dans  son  Traité  de  phonétique  actuellement  sous  presse  le  chapitre 
intitulé  :  Phonétique  impressive).  La  théorie  a  quelque  chance 
d'avoir,  au  moins  pour  une  partie  des  sons  étudiés,  une  valeur 
universelle  ;  mais  pour  ce  qui  est  du  latin,  en  raison  de  l'incerti- 
tude où  nous  restons  sur  la  prononciation  exacte  de  la  langue, 
la  prudence  nous  commande  de  nous  en  tenir  aux  quelques  obser- 
vations générales  qui  paraîtront  particulièrement  incontestables. 

Il  y  a  un  signe  auquel  nous  pouvons  reconnaître  la  valeur  attri- 
buée à  un  son  :  c'est  que  l'auteur  exploite  volontiers  l'effet  pho- 
nique en  redoublant  le  son  ;  c'est  ce  qui  fait  que  dans  les  textes  où 
nous  pouvons  étudier  le  procédé  nous  remarquons  que  les  sono- 
rités expressives  sont  souvent  groupées  et  conjuguées.  Ainsi  un 
mot  qui  exprime  la  rupture,  l'écroulement,  l'entraînement  :  rum- 
pere,  ruere,  raptare,  attire  autour  de  lui  le  roulement  des  r  ;  un  mot 
qui  signifie  le  glissement,  le  sifflement  :  serpere,  scindere,  sibilare, 
attire  le  sifflement  des  s,  etc.  Le  son  expressif  attire  le  son  expres- 
sif, et  ces  groupements,  ces  cristallisations  de  sonorités  appro- 
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priées  sont  la  preuve  que  l'effet  obtenu  n'est  pas  imputable  à  une 
rencontre  fortuite. 

Le  groupement  des  sons  expressifs  est  parfois  réalisé  à  l'inté- 
rieur même  d'un  mot,  et  cette  rencontre  a  pu  être  la  raison  déter- 
minante du  succès  d'un  certain  nombre  de  composés.  On  peut 
noter  l'effet  de  souffle  et  de  déchirement  des  fl,  fr,  x  dans  saxi- 
fragis  undis  (Ennius,  Ann.  463),  fluctifragum  litus  (Lucr.,  I,  305), 
silui  fragris  flabris  (I,  275)  ;  l'effet  de  vol  léger  des  l  et  des  u  (pro- 
noncé w)  dans  nauibus  ueliuolis  (Enn.,  Ann.  260),  nauis  ueliuolas 
(Enn.,  Andr.  Aechm.,  74),  mare  ueliuolum  (Virg.,  Aen.  I,  224)  ; 
l'effet  de  douce  musique  des  s  et  des  u  dans  suauisonum  melos 
(Naev.,  Lyc.  fr.  4)  ;  le  bruit  de  galop  précipité  dans  quadripedans, 
effet  renforcé  par  le  groupement  avec  des  mots  de  même  qualité 
phonique  dans  ce  vers  d'Accius  : 

Theb.  602  :  Nitidantes  iugulos  quadripedantum  sonipedum. 

Les  sons  recherchés  pour  leur  valeur  expressive  ont  parfois  pour 
effet  de  reproduire  aussi  exactement  que  possible  le  bruit  qu'il  faut 
signifier;  c'est  le  principe  de  l'onomatopée.  Un  cas  extrême  est 
celui  où  on  imite  le  son  sans  chercher  à  l'inclure  dans  un  mot  réel  ; 
ainsi  quand  Ennius  rend  par  taratantara  [Ann.  140)  un  air  de 
trompette. 

On  s'ingénie  parfois  à  disposer  des  mots  réels  de  façon  à  faire 
un  rapprochement  de  sons  imitatifs  :  Ovide,  racontant  la  méta- 
morphose des  paysannes  en  grenouilles  [Met.  VI,  376),  s'amuse  à 
reproduire  leur  coassement  :  guamuis  sint  sub  aqua  sub  aqua;  Vir- 
gile nous  suggère  le  claquement  des  gousses  sèches  au  soleil  d'été 
par  :  siliçua  passante  (Georg.  I,  74). 

Les  sons  du  langage  les  plus  expressifs  sont  ceux  qui  s'entendent 
dans  la  nature  :  le  roulement  de  IV,  le  souffle  de  1'/,  le  sifflement 
de  Ys. 

Voici  1'/,  redoublée  ou  combinée  avec  la  liquide  /  ou  la  vibrante  r, 
pour  exprimer  un  souffle  ou  un  fracas  : 

Aen.  II,  304  :  cum  /Zamma  /urentibus  Austris 
—   I,  176  :  rapuitque  in  /omite  /Zammam 
Georg.  I,  327  :  /eruetque  /retis 
Enn.,  Ann.  189  :  /raxinus  /rangitur. 

Le  mot  fluctus  est  presque  toujours  chez  Virgile  entouré  de  mots 
riches  en  /  :  Aen.  I,  103  ;  Georg.  IV,  422  et  passim. 
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Le  u  consonne  (=  w)  exprime  un  souffle  moins  vif,  plus  profond, 
plus  sourd  ;  Lucrèce  en  tire  parti  pour  suggérer  le  happement  du 
fauve  qui  dévore  sa  proie  : 

V,  993  :  Fiua  widens  uiuo  sepeliri  wiscera  busto 

Combiné  avec  la  légère  l,  il  donne  l'idée  d'un  flottement,  d'un 
vol  : 

Enn.,  Ann.  92  :  Zaeua  uoZawit  awis 

Aen.  I,  333  :  wento  hue  et  wastis  /ïuctibus  acti 

—  82-6  :  ...  Menti  uelnt  agmine  facto 

...  wastos  uolunnt  ad  Zitora  /Zuctus 

La  liquide  l  exprime  l'écoulement  : 

Enn.,  Ann.  173  :  leni  finit  agmine  flnmen 
Aen.  I,  147  :  Zeuibus  per/abitur  undas 

—  432  :  /iquentia  meZZa 

Georg.  IV,  442  :  /Zuuiumque  Ziquentem 

Hor.,  Od.  Il,  3,  11  :  obZiquo  Zaborat  Zympha...  riuo 

—  ou  évoque  des  impressions  douces  et  aimables  : 

Hor.,  Od.  I,  37,  18  :  molles  coZumbas 

Hor.,  Od.  I,  22,  23-4  :  Du/ce  ridentem  La/agen  amabo 

Du/ce  /oquentem. 

Aen.  I,  691-3  :  ...  ToZZit  in  aZtos 

Ida/iae  Zucc-s,  ubi  mollis  amaracus  illum 
FZoribus  et  duZci  aspirans  complectitur  umbra 

La  vibrante  r  convient  à  l'idée  d'un  déchirement,  d'un  grince- 
ment : 

Enn.,  Ann.  363  :  ...  clipei  resonunt  et  ferri  stridit  acumen 
Georg.  I,  143  :  Tum  ferri  rigor  atque  argutae  lammina  serrae 
Aen.  VI,  557  :  Verbera,  tum  stridor  ferri 
Lucr.  II,  410  :  serrae  stridentis  acerbum  horrorem 

—  d'un  grondement  : 

Aen.  I,  83  :  ruunt  et  terras  turbine  perflant 

—  359  :  Litora  misceri  et  nemorum  increbrescere  murmur 

—  du  hérissement  et  de  la  peur  : 

Aen.  I,  296  :  Furor...  f remet  horridus  ore  cruento 

Enn.,  Ann.  310  :  Africa  terribili  tremit  horrida  terra  tumultu. 
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La  sifflante  s  exprime  le  souffle  d'un  vent  vif  : 

Aen.  II,  418  :  stridunt  siluae  saeuitque 

—  209  :  fit  sonitus  spumante  salo 

—  le  sifflement  du  serpent  : 

Aen.  II,  210-11  :  Ardentisque  oculos  suffecti  sanguine  et  igni 
Sibila  lambebant  linguis  uibrantibus  ora 

—  le  glissement  d'une  eau  qui  s'insinue  : 

Aen.  I,  161  :  ...  inque  sinus  scindit  sese  unda  reductos 

L's  est  fréquemment  combinée  avec  des  c,  sous  la  forme  se  ou  x, 
pour  rendre  un  bruit  aigu  et  sifflant,  par  exemple  celui  du  bois  qui 
se  fend  : 

Enn.,  Ann.  188  :  erreiditur  iiex 

—  de  l'étincelle  qui  jaillit  du  silex  : 

Aen.  I,  174  :  silici  scintillam  ea:cudit  Achates 

—  d'un  déchirement  sur  les  pointes  de  rochers  : 

Aen.  I,  44-5  :  ...  e^spirantem  transfi:ro  pectore  flammas 
Turbine  corripuit  scopuloque  infùnt  acuto 

—  1,144-5:  ...  adnmis  acuto 

Detrudunt  naues  scopulo 

La  sonorité  de  Y  m,  «  litera  mugiens  »,  dit  Quintilien  (XII,  10, 
31),  convient  à  l'expression  d'un  bruit  sourd  : 

Aen.  I,  55  :  magno  cura  raurraure  raontis 

—  245  :  uasto  cura  raurraure  raontis 

—  124  :  raagno  raisceri  raurznure  pontura 

Le  redoublement  des  explosives  rythme  un  mouvement  préci- 
pité, mouvement  des  pas  : 

Enn.,  Ann.  71  :  Hinc  campum  céleri  passu  permensa  parunijoer 

(cf.  Hugo  :  Et  vous  peuple,  pas  noirs  qui  marchez  dans  les  plaines), 

—  jaillissement  d'une  flamme,  d'une  lumière,  d'une  source  : 

Aen.  II,  694  :  facem  ducens  multa  cum  luce  cucurrit 
Hor.,  Ep.  I,  10,  21  :  Quam  quae  per  pronum  trépidât  cum  murmure 

[riuum 

—  jet  d'une  arme,  vibration,  percement  : 
Aen.  II,  52  :  ConforsiZ.  Stetit  illa  Jremens 
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Georg.  I,  292  :  ferroque  faces  inspicat  acuto 

Aen.  VII,  165  :  Spicula  contorquent  cursuçue  ictuque  lacessun£ 

—  II,  224  :  incertain  e:rcussit  ceruice  securim 

—  la  secousse  du  rire  : 

Juv.,  Sat.  III,  100  :  ...  cac/mmo  concutitur. 

—  rebondissement  : 

Georg.  I,  449  :  Tarn  muha  in  tectis  crepifans  salii  horrida  grando 

—  tintement  : 

Georg.  IV,  64  :  Tinm'msgue  cie 

—  rythme  saccadé,  ainsi  dans  le  vers  fameux  d'Ennius  : 
Ann,  140  :  At  tuba,  terribili  sonim  £ara£an£ara  dixi£ 

repris  et  arrangé  par  Virgile  : 

Aen.  IX,  403  :  At  tuba  terribilem  sonitum  procul  aere  canoro 

—  retentissement  prolongé  : 

Aen.  X,  115  :  Annuii  et  totum  nu£u  firemefecit  Olympum, 
Enn.,  Ann.  310  :  Africa  terribili  frémit  horrida  terra  fumulm 

La  valeur  expressive  de  l'aspirée,  sentie  d'autant  plus  vivement 
que  l'aspiration  est  caduque  en  latin,  nous  est  attestée  par  les  an- 
ciens eux-mêmes  :  Festus  (70)  dit  qu'on  prononce  Yh  dans  helluo 
(=  glouton)  pour  rendre  le  mot  plus  expressif  («  quo  auiditas  magis 
exprobretur  »).  Cet  effet  était  certainement  senti  dans  des  mots  tels 
que  halare,  haurire,  haerere...,  et  c'est  le  halètement  de  l'angoisse 
que  traduit  l'aspirée  dans  : 

Aen.  II,  290  :  Aostis  habet  muros 

Le  poète  exploite  de  même  les  différents  timbres  des  voyelles  : 

—  la  résonance  sourde  et  étouffée  de  Yu  : 

Georg.  I,  486  :  Per  noctem  resonare  lupis  ididantibus  wrbes 

—  le  retentissement  de  Yo  : 

Georg.  I,  282  :  Ossae  frondosum  inuoluere  Olympum 

—  la  combinaison  de  ces  deux  voyelles  : 

Georg.  I,  476  :  Vox  quoque  per  lucos  uulgo  exawdita  silentes 

—  II,  460  :  ...  mugitwsque  boum 

Aen.  VII,  18  :  ...  ac  formae  magnorwm  ididare  luporum 
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—  le  son  clair  et  léger  des  i  : 

Aen.  I,  174  :  silici  scintillam  excudit 

Le  heurt  des  voyelles  à  l'initiale,  donne  l'impression  de  quelque 
chose  de  tendu  : 

Aen.  II,  303  :  ylscensu  supero  atque  arrectis  auribus  adsto 
—   I,  169  :  Fila  tenent,  unco  non  alligat  ancora  morsu 

Virgile  se  complaît  à  combiner  les  effets,  ici  ménageant  des  oppo- 
sitions, là  distinguant  des  nuances  :  nous  entendons  le  grince- 
ment de  la  scie,  puis  l'enfoncement  du  coin  et  l'éclatement  du  bois 
qui  se  fend  dans  : 

Georg.  1, 143-4  :  Tum  ferri  ngor  atque  argutae  lammina  serrae, 
Nam  primi  cuneis  scindebant  fissile  lignum 

Dans  le  tumulte  des  vents  qui  s'échappent  de  l'antre  d'Éole 
(Aen.  I,  81  et  ss.),  on  distingue  d'abord  le  choc  de  la  lance  du  dieu  : 

Haec  ubi  dicta,  cauum  conuersa  cuspide  montem 
Impulii  in  latus... 

—  puis  le  souffle  et  le  fracas  de  l'ouragan  : 

...ac  itenti,  uelut  agmine  /acto, 

. . .  muni  et  terras  turbine  per fiant. 

...  ruunt  creberque  procellis 

Africus  et  uastos  uolmint  ad  litora  /Zuctus... 

Insequitur  clanwque  uirwm  stricforque  rudentum. 

Catulle  s'amuse  à  évoquer  toute  l'instrumentation  d'un  or- 
chestre, tambour,  timbales,  cors  et  fifres,  dans  : 

Carm.  64  :  Plangebant  aliae  proceris  tympana  palmis, 
Aut  tereti  tenues  rinnitus  aere  ciebant  ; 
Multi  raucisonos  efïlabant  cornua  bombos, 
Barbaraque  horriMli  stride&at  tièia  cantu. 

Seulement,  si  incontestable  que  soit  dans  ces  exemples  comme 
dans  bien  d'autres  semblables  la  valeur  expressive  des  sons,  il  n'en 
faudrait  pas  conclure  que,  les  sons  donnés,  l'effet  doit  s'ensuivre- 
nécessairement.  Comme  l'a  indiqué  M.  Grammont  (Le  vers  fran- 
çais, p.  206),  l'effet  des  procédés  phoniques  est  latent  et  pour  ainsi 
dire  facultatif  ;  il  n'est  exploité  que  si  les  circonstances  s'y  prêtent  ; 
apparaît-il  inutile  ou  déplacé,  le  sujet  entendant  néglige  de  l'in- 
terpréter ou  même  ne  le  perçoit  pas.  Ainsi  en  français,  nous  n'avons 
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que  faire  de  la  musique  du  mot  teinte  dans  «  une  étoffe  teinte  », 
alors  que  nous  tirons  parti  des  mêmes  sons  dans  «  la  cloche 
tinte  »  ;  et  d'autre  part,  dans  cette  dernière  phrase  nous  serions 
bien  en  peine  de  rendre  expressive  la  sonorité  du  mot  cloche;  le 
joli  vers  de  Hugo  :  «  il  entra  dans  la  ville  au  son  joyeux  des 
cloches  »,  exprime  peut-être  la  joie  alerte,  mais  non  pas  la  sonorité 
des  carillons. 

De  même  en  latin  un  mot  de  sonorité  riche  comme  stringere 
traduit  un  geste  complètement  inexpressif  dans  «  stringere  remos  » 
(Aen.  I,  680)  ;  ayant  à  exprimer  l'engloutissement  d'un  navire, 
Virgile  emploiera  un  mot  de  sonorité  joyeuse  :  «  illidit  uadis  » 
{ibid.  112). 

Nous  interprétons  avec  complaisance  la  répétition  des  s  dans  le 
vers  de  Racine  : 

Pour  qui  sont  ces  serpents  qui  sifflent  sur  vos  têtes 
et  ne  la  percevons  même  pas  dans  : 

Et  ceci  se  passait  dans  des  temps  très  anciens. 

De  même,  nous  serions  bien  embarrassés  en  latin  d'attribuer 
une  signification  à  ce  sifflement  des  s  dans  les  vers  : 

Aen.  690-1  :  Hune  ego  sopitum  somno  super  alta  Cythera 

Aut  super  Idalium  sacrata  sede  recondam 
Georg.  I,  39  :  Et  sola  in  sicco  secum  spatiatur  arena 
Aen.  I,  557  :  Sicaniae  saltem  sedesque  paratas 

Pas  davantage  d'harmonie  imitative,  malgré  tout  ce  qui  a  été 
dit  plus  haut  de  la  valeur  des  consonnes,  dans  : 

Aen.  I,  711  :  circumterrtum  croceo  uelamen  acantho 
Georg.  I,  405  :  pro  purpureo  poenas  dat  Scylla  capillo 
Aen.  I,  730  :  fum  îacta.  silenria  tectis 

—  I,  728  :  hic  regina  grauem  gemmis 

—  429  :  erant  quae  rara  modo 
Georg.  II,  181  :  silua  uiuacis  oliuae 

De  tels  exemples  ne  tendent  pas  à  infirmer  la  règle  qui  vise  la 
correspondance  entre  les  sens  et  les  sons  ;  ils  avertissent  seulement 
qu'on  ne  doit  pas  lui  attribuer  un  caractère  de  nécessité. 

5.  Rencontre  des  sons. 


L'oreille  est  sensible  non  seulement  à  la  nature  et  à  la  qualité 
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des  sons,  mais  aussi  à  la  façon  dont  ils  sont  répartis  dans  la  phrase  ; 
celui  qui  parle  doit  soigner  l'arrangement  de  ses  mots,  «  conti- 
nuatio  uerborum  »,  de  façon  à  réaliser  une  disposition  qui  flatte 
l'oreille  :  «  bona  collocatio  »  {De  orat.  III,  171). 

La  construction  phonique  de  la  phrase  dépend  en  particulier  de 
la  façon  dont  se  fait  la  soudure  entre  les  mots  :  «  quod  facit  sylla- 
barum,  idem  uerborum  quoque  inter  se  copulatio,  ut  aliud  alii 
iunctum  melius  sonet  »  (Quint.,  VIII,  3,  16).  Il  faut  que  les  mots 
s'adaptent  harmonieusement  les  uns  aux  autres,  s'emboîtent  pour 
ainsi  dire  sans  heurts  comme  sans  vides  :  «  collocationis  est  compo- 
nere  et  struere  uerba  sic  ut  neue  asper  eorum  concursus  neue 
hiulcus  sit,  sed  quodam  modo  coagmentatus  et  leuis...  ;  quae  uinc- 
tam  orationem  effîcit,  quae  cohaerentem,  quae  leuem,  quae  aequa- 
biliter  fluentem  »  {De  orat.  III,  171-172). 

La  soudure  des  mots  {iunctura)  donne  lieu  à  des  qualités  et  à  des 
défauts  :  «  uirtutes  et  uitia  in  complexu  habet  »  (Quint.  IX,  4,  32). 
Deux  défauts  à  éviter,  dit  Cicéron,  l'un  qu'il  caractérise  par  les 
termes  aspere,  asper  concursus,  l'autre  par  les  épithètes  uastus, 
hiulcus  •  il  s'agit,  dans  le  premier  cas,  des  rencontres  de  consonnes, 
dans  le  second  des  rencontres  de  voyelles  :  «  uerba  extrema  cum 
consequentibus  primis  ita  iungentur  ut  neue  aspere  concurrant 
neue  uastius  diducantur  »  {De  orat.  III,  172)  ;  «  ne  extremorum 
uerborum  cum  insequentibus  primis  concursus  aut  hiulcas  uoces 
efficiat  aut  asperas  »  {Or.  44,  150). 

Le  heurt  qui  provient  de  la  rencontre  des  consonnes  a  été  dans 
nombre  de  cas  atténué  par  l'évolution  phonétique  de  la  langue, 
ainsi  dans  le  cas  des  doublets  phonétiques  ac,  atque  ;  nec,  neque  ; 
a,  ab,  abs...  Cicéron  lui-même  explique  par  une  raison  d'euphonie 
le  passage  de  isdem,  qu'il  trouve  encore  chez  Ennius,  à  idem  : 
«  maie  sonabat  isdem  ;  impetratum  est  a  consuetudine  ut  peccare 
suauitatis  causa  liceret  »  {Orat.  47,  157),  et  Quintilien  par  la  même 
raison  l'amuissement  ancien  de  s  finale  devant  consonne  initiale 
(XI,  3,  34). 

Le  heurt  est  évité  quand  les  consonnes  en  contact  sont  suscep- 
tibles d'assimilation  :  les  inscriptions,  les  textes  originaux  comme 
les  fragments  d'Herculanum,  les  manuscrits  mêmes  nous  ont 
conservé  des  graphies  telles  que  im  medio,  im  pace,  tan  durum 
{C.  I.  L.  IV,  1895)  ;  le  grammairien  Caper  note  la  prononciation 
is  Siciliam  (106,  17  K.)  ;  Velius  Longus  dit  (78,  19  K.)  :  «cum  dico 
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etiam  nunc,  quamuis  per  in  scribam,  nescio  quomodo  tamen  expri- 
mere  non  possum  »  ;  Cicéron  (Orat.  45,  154  ;  Epist.  ad  fam.  IX,  22, 
2)  et  Quintilien  (VIII,  3,  45)  remarquent  que  dans  une  suite  de  mots 
tels  que  cum  nobis,  cum  notis  on  entend  en  réalité  cunno-  ;  Quinti- 
lien, analysant  très  exactement  les  deux  manières  possibles  de 
prononcer,  note  qu'il  est  déplaisant  d'éviter  l'assimilation  :  «  ultima 
prioris  syllabae  littera...  aut  intersistere  nos  indecentissime  cogit 
aut  continuata  cum  insequente  in  naturam  eius  corrumpitur  » 
{Ibid.). 

La  liaison  idéale  est  celle  qui  se  fait  entre  consonnes  semblables, 
observe  Quintilien  :  «  consonantium  quaedam  insequenti  uoce  dis- 
simulantur  »  (XI,  3,  34),  comme  dans  l'exemple  de  Virgile  qu'il 
cite  :  multum  Me  et  terris.  La  rencontre  la  plus  pénible  est  celle 
de  ce  qu'il  appelle  des  consonnes  dures  :  «  uitatur  duriorum  inter 
se  congressus  »,  comme  dans  la  phrase  qu'il  donne  en  exemple  : 
pellexit  et  colle git  {Ibid.).  Dans  un  autre  passage  où  il  revient 
sur  ce  sujet  (IX,  4,  37)  pour  observer  :  «  consonantes,  earumque 
praecipue  quae  sunt  asperiores,  in  commissura  uerborum  rixan- 
tur  »,  il  cite  le  cas  de  s  suivie  de  x  :  «  ut  si  s  ultima  cum  x  proxima 
confligat  »,  et  des  consonnes  en  groupe  :  «  tristior  etiam,  si  binae 
collidantur,  stridor  est  »,  comme  dans  :  ars  studiorum  (IX,  4,  37). 
Cicéron  explique  de  même  qu'on  dit  e  republica  parce  que  ex  repu- 
blica  eût  été  dur  à  l'oreille  :  «  esset  asperitas,  nisi  literam  sustulis- 
ses  »  [Orat.  47,  158). 

Ce  heurt  des  consonnes,  en  raison  même  de  son  effet  cacopho- 
nique, est  propre  à  être  exploité  par  les  poètes.  Dans  le  vers  : 

Od.,  II,  3,  11  :  Obliquo  laborat  lympha  fugax  trepidare  riuo 

Horace,  en  même  temps  qu'il  exprime  par  les  liquides  l  un  écou- 
lement lent  et  traduit  le  jaillissement  rapide  par  le  jeu  des  r,  joint 
à  ces  effets  l'explosion  du  groupe  -x  tr-. 

Quant  à  l'effet  d'ouverture  qui  résulte  des  rencontres  de  voyelles, 
Quintilien  observe  qu'il  est  fréquent  en  latin  plus  qu'en  grec  : 
«  uocales  frequentissime  coeunt  »  (XI,  3,  34)  ;  il  en  analyse  assez 
exactement  le  mécanisme  :  «  cum  accidit,  hiat  et  intersistit  et  quasi 
laborat  oratio  »  (IX,  4,  33),  en  distinguant  des  cas  particuliers  :  ren- 
contres entre  longues  et  brèves,  sourdes  et  claires,  etc.  Mais  il  n'y 
voit  pas  une  faute  notable  :  «  non  id  ut  crimen  ingens  expauescen- 
dum  est  »  (IX,  4,  35),  et  n'interdit  que  l'excès  :  «  (non)  hiare 
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semper  uocalibus.. .  uolunt  sermo  atque  epistula»  (IX,  4,  20)  ;  même, 
dit-il,  un  peu  de  négligence  est  peut-être  moins  à  redouter  qu'un 
scrupule  excessif  :  «  nescio  neglegentia  in  hoc  an  sollicitudo  sit 
peior  »  (IX,  4,  35). 

L'auteur  de  la  Rhétorique  à  Herennius,  qui,  lui  aussi,  met  en 
garde  contre  l'hiatus,  n'en  blâme  également  que  l'usage  immodéré  : 
«  fugiemus  crebras  uocalium  concursiones,  quae  uastam  atque  hian- 
tem  orationem  reddunt  »  (Rhet.  ad  Her.,  IV,  12,  18),  et  l'exemple 
qu'il  donne  montre  bien  que  seul  l'abus  lui  paraît  choquant,  car 
cet  exemple  présente  avec  quatre  mots  trois  hiatus,  qui,  circons- 
tance aggravante,  sont  des  hiatus  de  diphtongues  :  baccae  aereae 
amoenissimae  impendebant. 

C'est  qu'en  réalité  la  rencontre  des  consonnes  ne  détermine  pas 
nécessairement  un  hiatus,  puisque  le  latin  admet  ce  que  nous  ap- 
pelons l'élision  et  la  synalèphe.  Quintilien  analyse  les  procédés 
par  lesquels  les  voyelles  fusionnent  (XI,  3,  34)  de  façon  à  alléger 
l'articulation  :  «  coeuntes  literae...  leniorum  faciunt  orationem 
quam  si  omnia  uerba  sua  fine  cludantur  »  (IX,  4,  36),  et  Cicéron 
dit  aussi  :  «  habet  ille  tanquam  hiatus  et  concursus  vocalium  molle 
quiddam  »  (Orat.  23,  77).  Ainsi  Quintilien  note  comme  particuliè- 
rement agréable  l'élision  dans  la  phrase  de  Virgile  :  «  multum  ille 
et  terris  »  (XI,  3,  34).  Et  les  exemples  de  fusion  entre  éléments 
vocaliques  nous  sont  fournis  en  abondance  soit  par  les  formules 
du  type  sis  (=  si  uis),  sodés  (=  si  audes),  soit  par  les  faits  de  ver- 
sification, soit  par  les  attestations  de  grammairiens  (cf.  par 
exemple  Quintilien,  IX,  4).  L'anecdote  rapportée  par  Cicéron  sur 
la  phrase  entendue  par  Crassus  à  son  départ  pour  l'expédition 
contre  les  Parthes  (De  diu.ll,  40,  84)  nous  montre  que  dans  l'usage 
courant  une  phrase  caue  ne  eas  sonnait  comme  cauneas. 

Ce  qui  est  à  proscrire,  c'est  l'hiatus  réel,  celui  qui  n'est  pas  adouci 
par  une  élision,  qui  a  pour  effet  de  «  distrahere  uoces  »  :  «  nobis,  ne  si 
cupiamus  quidem,  distrahere  uoces  conceditur  »  (Orat.  45,  152)  ; 
«  lingua  latina  sic  obseruat  nemo  ut  tam  rusticus  sit  qui  uocales 
nolit  coniungere  »  (ibid.  44,  151). 

Si  les  poètes  se  permettent  des  hiatus,  pense  Cicéron,  c'est  pour 
la  commodité  du  vers,  ainsi  Naevius,  quand  il  écrit  : 

Vos  qui  accolitis  Histrum  fluuium  |  atque  |  algidam 
Quam  nunquam  uobis  Grai  |  atque  barbari, 
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ou  Ennius,  une  fois  au  moins  : 
Scipio  |  inuicte... 

ou  Cicéron  lui-même,  en  s'autorisant  sans  doute,  quoiqu'il  ne  le 
dise  pas,  de  l'emploi  d'un  mot  grec  : 

Hoc  motu  radiantis  Etesiae  |  in  uada  ponti. 

Il  est  permis  de  penser  que  les  écrivains  ont  parfois  une  autre 
raison  de  pratiquer  l'hiatus  ;  c'est  pour  en  tirer  un  effet  expressif. 
Quintilien  lui-même  nous  suggère  cette  explication,  en  citant  la 
phrase  que  voici  :  pulchra  oratione  ista  iacta  te,  avec  un  com- 
mentaire relatif  aux  rencontres  de  voyelles  qu'elle  présente  :  «  lon- 
gae  per  se  et  uelut  opimae  syllabae  aliquid  etiam  medii  temporis 
inter  uocales,  quasi  intersistatur,  adsumunt  »  (IX,  4,  36)  ;  la  lon- 
gueur des  voyelles,  augmentée  pour  ainsi  dire  de  l'intervalle  que 
l'hiatus  met  entre  elles,  conduit  à  une  prononciation  appuyée  qui 
est  en  rapport  avec  l'idée  et  le  ton. 

On  a  remarqué  qu'un  monosyllabe  autonome,  de  sens  plein, 
n'élide  pas  d'ordinaire  sa  finale  ;  chez  les  comiques  en  particulier, 
cet  hiatus  est  de  règle  s'il  s'agit  d'un  monosyllabe  emphatique  (cf. 
W.  M.  Lindsay,  Early  latin  verse,  p.  245).  Plaute  élide  un  me  insi- 
gnifiant : 

Mest.  1035  :  Deludifîcatust  m(e)  hodie  in  perpetuum  modum 

—  mais  emploie  en  hiatus  un  pronom  mis  en  relief  : 
Trin.  693  :  Të  honestet,  me  conlutulentet 

—  ou  un  mot  de  sens  fort  : 

Mil.  1124  :  Quin  si  uoluntate  nolet,  uï  extrudam  foras. 

La  règle  vaut  aussi  pour  les  polysyllabes  (Lindsay,  p.  248  ss.),  qui 
sont  pourtant  plus  réfractaires  à  l'hiatus  : 

Cas.  724  :  ...  tu  amas,  ego  esurio  et  sitio 

Merc.  478-9  :  ...  Tuus  pater  uult  uendere  —  Omnem  rem  tenes  ! 

—  Tuâm  amicam  —  Nimium  multum  scis  !  —  Tuis  ingra- 

[tiis  ! 

Per.  537  :  Mea  quidem  istuc  nil  refert,  tua  ego  hoc  facio  gratia 
Bacch.  51  :  Duaë  unum  expetitis  palumbem 
Mil.  191-2  :  Domï  habet  animum  falsiloquum, 

Domi  dolos,  domi  delenifica  facta,  domi  fallacias 
Merc.  845  :  Domï  erat  quod  quaeritabam 
Pseud.  346  :  ...  quindecïm  habeo  minas? 


166  J.  MAROUZEAU. 

L'hiatus  exceptionnel  se  rencontre  encore  dans  le  cas  de  la  pro- 
nonciation dite  «  staccato  »,  qui  fait  que  par  exemple  dans  une 
énumération  chaque  mot  est  détaché  et  énoncé  avec  complaisance  : 

Merc.  1158  :  Venibunt  serui,  supellex,  fundi,  aedes,  omnia 

—  745  :  Videre,  amplecti,  ausculari,  adloqui 

—  476  :  Prandi,  potaui,  scortum  accubui,  abstuli 

—  ou  quand  on  détache  du  contexte  un  mot  qu'on  veut  mettre  en 
relief,  qu'on  fait  attendre,  qu'on  place  pour  ainsi  dire  entre  guille- 
mets : 

Most.  1032  :  Turbauit.  —  Immo  |  exturbauit  omnia 
(opposition  :  turbauit  —  exturbauit). 

Cure.  334  :  Quod  tibi  est  item  sibi  esse,  magnam  argenti  |  inopiam 

(inopiam  est  substitué  plaisamment  à  son  contraire  dans  la  formule 

attendue  argenti  copiam)  : 

Truc.  913  :  Plus  decem  pondo  |  amoris  pauxillis  per  perdidi 

(après  pondo,  amoris  est  substitué  plaisamment  à  un  auri  attendu). 

Poen.,  prol.  89  :  Praesenti  argento  |  homini,  si  leno  est  homo 

(homini  est  prononcé  avec  hésitation,  pour  préparer  la  restriction 
qui  suit). 

Cure.  358  :  . . .  inuoeo  almam  meam  nutricem  |  Herculem 

(un  effet  est  ménagé  par  le  rapprochement  burlesque  nutricem 
Herculem) . 

L'hiatus  équivaut  à  une  indication  scénique  dans  le  passage 
suivant,  où  un  personnage  parle  en  écrivant  ce  qu'il  dit,  c'est-à- 
dire  en  faisant  des  pauses  pour  se  donner  le  temps  d'écrire  : 

Asin.  755  ss.  :  Addone?  —  Adde  et  scribas  uide  plane  et  probe. 

—  Alienum  |  hominem  [  intro  mittat  neminem. 
Quod  illa  aut  amicum  |  aut  patronum  nominet, 
Fores  occlusae  |  omnibus  sint  nisi  tibi. 
In  foribus  scribat  occupatam  |  esse  se 

—  ou  dans  celui-ci,  où  un  personnage  déchiffre  une  chose  écrite  en 
en  détaillant  les  termes  : 

Stich.  459  ss.  :  Auspicio  |  hodie  |  optimo  exiui  foras. 

Mustela  murem  |  abstulit  praeter  pedes  ; 

Quem  strena  |  obscaeuauit,  spectatum  hoc  mihist. 
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Peut-être  y  a-t-il  l'indication  d'une  prononciation  essoufflée, 
qui  oblige  à  détacher  chaque  mot,  dans  la  réponse  indignée  de 
Philaenium  (cf.  Lindsay,  p.  242)  : 

Asin.  921  :  Quid  tibi  hune  receptio  ad  te  est...?  —  Pol  me  quidem 
Miseram  |  odio  |  enecauit  ! 

De  même  dans  les  «  corusca  uerba  »,  des  naufragés  du  Rudens, 
transis  de  froid  et  suffocants  : 

Rud.  529-534  :  Ne  thermopolium  quidem  ullum  |  instruit. 

...  Vtinam  fortuna  nunc  anetina  |  uterer, 
Vt  quom  exiissem  |  ex  aqua  arerem  tamen 

Virgile  s'amuse  par  deux  fois  à  faire  dans  le  pied  pénultième  un 
hiatus  pour  détacher  l'initiale  du  mot  expressif  ululatus  : 

Aen.  IV,  667  :  Lamentis  gemituque  et  femineô  |  ûlûlatu 
—   IX,  477  :  Euolat  infelix  et  femineô  |  ûlûlatu 

Deux  hiatus  se  rencontrent  dans  un  même  vers,  où  le  poète  peint 
le  ahan  des  Titans  et  le  heurt  des  rocs  entassés  : 

Georg.  I,  281  :  Ter  sunt  conati  |  imponere  Pelio  |  Ossam 

6.  Cacophonies  et  par  aphonies. 

La  répétition  d'un  même  son  ou  de  sons  de  même  nature,  soit 
dans  un  espace  restreint,  soit  surtout  sans  intervalle,  peut  détermi- 
ner une  cacophonie. 

Ces  rencontres  résultent  nécessairement  du  jeu  normal  de  la 
parole  ;  elles  sont  même  quelquefois  données  dans  des  mots  qu'il 
faut  bien  employer  tels  quels.  Passe  si  ces  mots  sont  rares,  tech- 
niques ou  de  caractère  spécial,  tels  qu'on  n'a  pas  à  les  employer 
dans  des  circonstances  où  le  souci  de  la  forme  est  dominant  ; 
ainsi  en  français  des  mots  techniques  comme  parallélipipède,  pres- 
tidigitateur, cuniculiculture,  concontractant. . . 

La  gêne  peut  être  sensible  quand  il  s'agit  de  mots  usuels  :  totaux, 
tentant,  rira,  constata...,  lat.  bibi,  optutus,  rara,  minimi... 

Virgile  laisse  pourtant  passer  optutu,  et  cela  dans  un  vers  où  il 
y  a  déjà  un  -tu-  : 

Bue.  2,  32  :  dum  s£upet  optutuque  haeret 

—  rara,  dans  un  vers  où  il  y  a  déjà  un  -ra-  : 

Aen.  I,  429  :  erant  quae  rara 
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—  Apenninicolae,  dans  un  vers  où  il  y  aura  un  troisième  -ni  : 

Aen.  XI,  700  :  Apen/wmcolae  bellator  films  Aum. 

La  répétition  peut  être  déterminée  par  le  rapprochement  fortuit 
de  deux  ou  plusieurs  mots  ;  c'est  le  cas  pour  l'accumulation  des  a 
dans  le  «  comparable  à  la  flamme  »  de  Malherbe,  des  nasales  dans 
le  «  que  iVarcme  ^'honore  »  de  Voltaire, 

—  des  vibrantes  dans  ce  vers  de  Verlaine  : 

...  ton  cher  corps  rare,  harmonieux 

—  des  dentales  dans  celui-ci  de  Maurice  Rostand  : 

Et  tu  ne  fis  tomber  que  foi  dans  ton  iombeau 

—  des  dentales,  gutturales  et  labiales  dans  ce  distique  de  l'harmo- 
nieux Musset  : 

Que  ne  t' occupais-tu  de  bien  porter  ta  lyre? 
La  Pas£a  fai£  ainsi  ;  que  ne  l'imkais-Êu? 

L'auteur  de  la  Rhétorique  à  Herennius  condamne  les  rencontres 
de  ce  genre  :  «  uitabimus  eiusdem  litterae  nimiam  assiduitatem  » 
(Ad  Her.  IV,  12,  18).  Cependant,  les  Latins  ne  semblent  pas  avoir 
été  sur  ce  point  aussi  pointilleux  que  se  le  sont  imaginé  certains 
philologues  modernes.  On  a  souvent  prétendu  expliquer  des  excep- 
tions apparentes  à  des  règles  de  construction,  justifier  des  correc- 
tions ou  au  moins  défendre  des  variantes  au  nom  de  prétendues 
règles  d'euphonie  à  chaque  instant  controuvées  ;  le  simple  examen 
d'un  passage  quelconque  montre  que  les  meilleurs  auteurs  sont 
assez  peu  sensibles  à  des  rencontres  de  sons  que  nous  jugeons  dis- 
gracieuses. Voici  chez  Cicéron,  dans  le  De  orat.  II,  2,  cumque  nos 
cum  consobrinis  ;  dans  le  De  diuin.  I,  17,  omnia  iam  ;  I,  18,  stella- 
rum  ardore  ;  I,  64,  uersarier  aris;  II,  63,  porten£um  mente  retentant, 
penetraret  ab  ara  ;  rore  rigabat  ;  excelsa  clarabat  sceptra  columna; 
I,  11,  17,  quo  potius  utar  aut  auctore  aut  teste  quam  te;  chez  Vir- 
gile :  Aen.  I,  187,  constitit  hic  (ti-ti-ti)  ;  Bue.  1,  29,  barba  cade&at 
(ba-ba-ba). 

La  cacophonie  la  plus  notable  est  celle  qui  résulte  de  la  ren- 
contre sans  intervalle  de  deux  syllabes  semblables,  type  :  dorai 
railitiaeque.  Elle  n'est  pas  sans  exemple,  même  chez  les  meilleurs 
écrivains  :  De  diu.  II,  59,  240,  to£a  Tarracina  ;  De  amie.  19,  68,  eo 
equo  quo  ;  Liu.  V,  46,  3,  neglegens  gens  ;  même  chez  les  poètes,  et 
Servius,  qui  fait  grief  à  Virgile  de  son  Dorica  castra  (Aen.  II,  27), 
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aurait  pu  relever  aussi,  et  à  plus  forte  raison,  dans  un  passage  voi- 
sin, kchaica  castra  (Aen.  II,  462),  ou,  dans  le  même  chant  en- 
core :  Ocea.no  nox  (ibid.  250). 

Il  n'est  guère  possible  de  se  représenter  que  le  procédé  puisse 
être  exploité  en  vue  d'un  effet  de  style  autre  que  comique. 

Martial  joue  curieusement  sur  les  -ni-  dans  XI,  18,  19-20  : 

Et  sublata  uolantis  ungue  Prognes 
In  nido  seges  est  hirundmmo 

Catulle  souligne  l'étrangeté  d'un  comparatif  comique  en  en  re- 
doublant la  finale  : 

Fragm.  3,  4  :  Hellespontia  ceteris  ostreosior  oris 

Térence  traduit  l'enthousiasme  juvénile  du  jeune  Chaerea 
amoureux  en  lui  faisant  marteler  les  tant...  tam...  : 

Eun.  604-5  :  An  ego  occasionem... 

. . .  ostentam  tantam  tam  breuem  tam  optatam  tam  insperaÊam. 

Comme  si  ce  n'était  pas  assez  des  deux  ra  de  rara,  on  en  ajoute 
un  troisième  dans  le  dicton  familier  : 

omnia  praeclara  rara 

Un  cas  particulier  de  la  cacophonie  est  celui  qu'on  pourrait 
appeler  «  paraphonie1  »  :  quand  la  jonction  d'une  finale  avec  l'ini- 
tiale suivante  détermine  la  naissance  d'un  mot  inattendu,  propre 
à  égarer  l'oreille  et  la  pensée  de  l'auditeur. 

La  faute  est  particulièrement  grave  quand  le  mot  parasite  ainsi 
suggéré  contient  une  idée  choquante  ou  burlesque  ;  c'est  la  faute 
que  Corneille  avait  laissé  passer  dans  la  première  rédaction  d'Ho- 
race : 

Je  suis  Romaine,  hélas,  puisque  mon  époux  l'est 

(mots  suggérés  :  Ménélas...  mon  nez...  poulet),  et  qu'il  a  corrigé 
magnifiquement  dans  sa  seconde  édition  : 

...  puisqu' Horace  est  romain  ! 

Cicéron  demande  qu'on  soit  attentif  à  ce  genre  d'accident  :  il  va 
jusqu'à  s'imaginer  que  l'inversion  de  la  préposition  dans  nobiscum 
est  due  au  désir  d'éviter  l'énoncé  d'un  mot  déshonnête  :  cum  no- 
bis  =  cunno-  (Or.  154).  Pour  la  même  raison,  observe-t-il  encore 
(Ep.  Fam.  IX,  22,  2),  il  ne  faut  pas  dire  :  «  cum  nos  te  uoluimus 

1.  Je  ne  sais  si  on  a  déjà  employé  ce  mot  en  ce  sens  ;  il  me  paraît  commode. 
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conuenire  »,  qui  suggère  cunnos,  ou  :  «  hanc  culpam  maiorem  an 
illam  dicam  »,  qui  suggère  l'impossible  landicam. 

7.  Homophonies. 

La  répétition  de  sons  semblables  ou  homophonie  est  particuliè- 
rement sensible  à  l'initiale  et  à  la  finale  des  mots  ;  elle  prend  alors 
les  noms  là  d'allitération,  ici  d' homéotéleute  ou  de  rime. 

a)  Allitération. 

L'allitération  est  un  fait  universel  ;  elle  a  pour  effet  de  donner 
une  forme  plaisante,  pittoresque,  en  tout  cas  notable,  à  l'énoncé  ; 
ainsi  dans  les  formules  du  type  :  «  bel  et  bien  »,  «  peu  ou  prou,  sain 
et  sauf  »,  «  monts  et  merveilles  »,  «  pas  vu,  pas  pris  ». . . 

Elle  joue  un  rôle  de  première  importance  en  latin,  à  cause  de  la 
valeur  particulière  attribuée  à  l'initiale  (cf.  J.  Vendryes,  Essai  sur 
V  histoire  et  les  effets  de  F  intensité  initiale). 

L'allitération  est  beaucoup  plus  latine  que  grecque  (cf.  H.  Diels, 
Zur  Geschichte  der  Allitération,  Sitzungsber.  d.  Preuss.  Akad., 
1914,  p.  467)  ;  rare  chez  Livius  Andronicus,  elle  est  fréquente  dans 
les  textes  latins  qui  portent  le  plus  la  marque  romaine  ;  elle  cons- 
titue véritablement  un  procédé  national  et  populaire  (cf.  L.  Wôlfï- 
lin,  Verzeichnis  der  alliterierenden  Verbindungen  der  lat.  Sprache. 
Sitzungsb.  d.  Bayer.  Akad.,  1881,  p.  81  ss.). 

Ainsi  on  la  trouve  dans  les  formules,  dictons,  proverbes,  comme 
ceux  qu'on  peut  relever  dans  le  recueil  d'Otto  : 

Ad  rastros  res  redit,  wicinia  witia  wirtutibus,  par  pro  pari  reddere, 
/ucum  /acere,  saxum  sarire,  parmam  pilare,  /apides  Zoqui,  Zaterem 
Zauare,  Zabra  Zinere,  uento  uiuere,  /ortunae  /ilius,  /ortunae  /aber,  /ortes 
/ortuna  adiuuat,  cornix  ante  cycnum,  /auos  post  /ella,  asellum  agere, 
pennis  propriis,  uiua  uoce,  raense  maio  malae  nubent,  mulier  mutabilis, 
maria  et  montes  promittere... 

—  dans  les  expressions  juridiques  : 

manu  mancipio,  /ides  /jducia,  Zance  et  Zicio,  Zocum  Zautia  Zocare  (C  /.  L.t 
I,  203,  8)  ; 

—  les  formules  officielles  : 

efonum  datum  donatumque  dedicatumque  (C.  I.  L.,  I,  603,  7)  ; 

—  les  prières  et  invocations  : 

quod  /elix  /austum  /ortunatumque  siet  (passim)  ;  uti  tu  /ruges  /ru- 
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menta  wineta  wirgultaque  grandire...  siris,  pastores  pecuaque  silua 
seruassis  (Caton,  Agr.  141)  ; 

—  les  réponses  d'oracles,  comme  celui  que  cite  Cicéron  [De  diu.  I, 

42)=  . 

Apollo  puerum  primus  Priamo  qui  foret 

Postilla  nafus  temptaret  follere, 

Eum  esse  exitum  Troiae,  pestem  Pergamo. 

—  dans  les  groupes  asyndétiques  caractéristiques  de  la  langue 
familière  :  purus  putus,  sanus  sartus,  siccus  sobrius,  /orte  /ortuna, 
etc.  ; 

—  dans  les  formules  de  dialogue,  comme  le  «  uade  uale  »  d'Horace 
(Ep.  I,  13,  19)  ; 

—  dans  les  accumulations  de  termes  auxquelles  se  plaît  la  verve 
populaire  : 

Trin.  1020  :  Cleptes  fuit,  Cerconicus,  Crinnus,  Cercobulus,  Collabus 

—  dans  les  «  mots  »,  soit  sérieux  comme  le  «  ueni  uidi  wici  »  de 
César,  soit  plaisants  comme  celui  que  Cicéron  [De  orat.  II,  240) 
donne  en  charade  sous  la  forme  LLLMM  =  Lacérât  Zacertum  Largi 
mordax  Memmius. 

Elle  est  un  élément  essentiel  du  «  carmen  »,  qui  a  été  la  forme 
primitive  de  la  poésie  latine  (cf.  P.  Lejay,  Histoire  de  la  littérature 
latine  des  origines  à  Plaute,  p.  141  et  ss.),  au  point  de  constituer 
dans  le  saturnien  presque  un  élément  de  versification  : 

Naev.,  B.  Poen.  5  a  :  Eorum  sectam  secuntur  multi  mortales 

Ibid.  57  :  Magnae  metus  tumultus  pectora  possidit 

Id.  Epigr.  Inmortales  mortales  si  /oret  /as  flere 

C.  I.  L.,  I1, 1175  :  Lonu  danunt  Hercolei  maxsume  mereto 

Dans  la  poésie  dactylique  ancienne,  Ennius  et  Naevius  en  usent 
et  en  abusent  : 

Enn.,  Ann.  273  :  item  repetunt  regnumque  petunt... 

—  621  :  Machina  multa  minax  minitatur  maxima  mûris 

—  109  :  0  Tite  tute  Tati  tïhi  tanta  tyranne  iulisri 

—  359  :  Nec  cum  capta  capi  nec  cum  combusta  cremari 

Elle  n'est  pas  moins  fréquente  dans  la  poésie  dramatique  : 

Liv.  Andr.  6  :  Ludens  ad  cantum  classem  Zustratur 

Enn.,  Trag.  56  :  Mater  optuma,  tu  multo  mulier  melior  mulierum 

—  287  :  Asta  atque  ^.thenas  anticum  opulentum  oppidum 

—  207  :  Orator  sine  pace  redit  regique  refert  rem 

Naev.  Com.  113  :  Libéra  Zingua  Zoquemur  Zudis  LiberaZibus 
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—  particulièrement  dans  les  passages  pathétiques,  comme  celui-ci 
que  Cicéron  (De  orat.,  217)  qualifie  de  «  plénum  et  flebile  »  : 

o  pater,  o  patria,  o  Priami  domus  ! 

—  ou  comme  cet  autre  qui,  nous  dit  encore  Cicéron,  transportait 
l'assistance  (Tusc.  I,  37)  : 

.Adsum  atque  aduenio  .Acherunte  uix  ma  alta  atque  ardua 
Per  speluncas  saxis  structas  asperis  ... 
...  ubi  rigida  constat  crassa  caligo  inferum 

Elle  est  si  bien  un  élément  du  ton  tragique  que  Plaute  s'en  sert 
pour  réaliser  un  pastiche  : 

Pseud.  701  ss.  :  Io  te  te  Suranné... 

Quaero  quoi...  tria  gaudia 

Artibus  tribus  tris  déméritas  dem  laetitias... 

...  partas  per  malitiam... 

...  ad  te  attuli... 

Le  personnage  qui  déclame  ainsi  prend  soin  d'attirer  à  l'avance 
notre  attention  sur  le  ton  pompeux  qu'il  va  prendre  :  «  Magnufice 
hominem  compellabo  !  »  et  son  interlocuteur  souligne  encore  l'ef- 
fet :  «  Vt  paratragoedat  carnufex  !  » 

Le  même  Plaute,  qui  parodie  ainsi  le  procédé,  en  use  à  chaque 
instant  pour  son  compte  dans  les  morceaux  à  effet  : 

Cas.  621  ss.  :  Cor  metu  mortuomst,  membra  miserae  tremunt 
...  Tanta  factu  modo  mira  miris  modis 
Intus  uidi  ! 
Trin.  829  :  ...  nobilest  apud  homines 

Pauperibus  teparcere  solitum,  cftuites  damnare  atque  cfomare 

Le  procédé  est  commun  chez  Lucrèce,  ainsi  dans  l'éloge  d' Épi- 
cure  : 

III,  1  ss.  :  E  ienebris  Nantis  £am  clarum  extollere  lumen 
Qui  primus  potuisti..., 

Te  sequor,  o  Graiae  gentis  decus,  inque  tuis  nunc 

Ficta  pedum  pono  pressis  uestigia  signis, 

Non  ita  certandi  cupidus  quam  propter  amorem. 

—  et  dans  maint  autre  morceau  à  effet  : 

...  parare 

Non  potuit  pedibus  qui  pontum  per  uada  possent 
Transire  et  magnos  manibus  diuellere  montis 
Multaque  iduendo  uitalia  uincere  saecla 
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Cicéron  en  tire  parti  dans  les  vers  pompeux  du  De  diuinatione  : 

I,  18  :  Lustrasti  et  laeto  mac£as£i  lacté  Latinas 

Le  procédé  est  fréquent  encore  chez  Virgile  : 

Aen.  II,  84  ss  :  /rcsontem  mfando  mdicio... 

...  me  comitem  et  consanguinitate  propinquum 
Pauper  in  arma  pater  primis  hue  misit  ab  armis 
Georg.  I,  405  :  Et  pro  purpureo  poenas  dat  Scylla  capillo 
Aen.  X,  259  :  ^4tque  animos  aptent  armis  pugnaeque  parent  se. 
—   I,  605-6  :  ...  Qui  te  tam  ]aeta  mlerunf 

Saecula?  qui  tanti  talem  genuere  parentes? 
Ibid.  680  :  Hune  ego  sopitum  somno  super  alta  Cythera 
Aut  super  Idalium  sacrata  sede  recondam 

Mais  il  faut  remarquer  que  Virgile  en  tire  parti  surtout  pour 
accentuer  certains  effets  d'harmonie  imitative,  et  alors  l'allitéra- 
tion n'est  qu'un  cas  particulier  des  procédés  que  nous  avons  étu- 
diés précédemment  (cf.  p.  154  et  suiv.). 

Bien  que  les  théoriciens  mettent  en  garde  contre  l'abus  qu'on 
peut  faire  du  procédé  et  que  l'auteur  de  la  Rhétorique  à  Herennius, 
par  exemple,  s'amuse  déjà  du  0  Tite  tute...  d'Ennius  (IV,  12,  18), 
l'allitération  se  trouve  à  partir  de  l'époque  classique  même  chez 
les  prosateurs  ;  ainsi  chez  Cicéron  dans  cet  «  epilogus  »  du  premier 
livre  des  Tusculanes  : 

Tusc.  I,  49,  118-9  :  Non  enim  temere  nec  fortuito  sati  et  creati  sumus, 
sed  profecto  fuit  quaedam  uis  quae  generi  consuleret  humano  nec  id  gi- 
gneret  aut  aleret  quod,  cum  exanclauisset  omnes  labores,  tum  incideret 
in  mortis  malum  sempiternum  ;  portum  potius  paratum  nobis  et  perfu- 
gium  putemus,  quo  utinam  uelis  passis  peruehi  liceat  ! 

—  ou  dans  cette  formule  à  effet  du  Pro  Milone  : 

Pro  Mil.  11,  30  :  Insidiator  superatus  est,  ui  uicta  uis,  uel  potius 
oppressa  uirtute  audacia  est. 

Cornélius  Nepos  s'y  complaît,  même  en  dehors  des  morceaux  à 
effet  et  en  tire  un  ornement  pour  des  phrases  par  ailleurs  banales  : 

Them.  10,  4  :  illum  ait  Magnesiae  morbo  mortuum  neque  negat 
/uisse  /amam  sua  «ponte  sumpsisse 

Att.  2,  6  :  modus  mensurae  medimnus  ^4thenis  appellatur 

Chez  les  écrivains  de  basse  époque,  l'allitération  sera  un  des 
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enjolivements  du  style  les  plus  recherchés,  et  on  n'a  que  l'em- 
barras du  choix  pour  citer  des  exemples  du  type  : 

Cypr.,  De  cath.  eccl.  unit.  :  hos  eosdem  denuo  .Dominus  désignât  et 
dénotât  dicens. 

b)  Homéotéleute. 

Le  principe  de  l'homéotéleute  ne  diffère  pas  essentiellement  de 
celui  de  l'allitération  ;  mais  le  latin,  en  raison  de  la  faiblesse  d'arti- 
culation des  finales  (cf.  ci -dessus,  p.  149),  devait  être  moins 
sensible  à  ceux  des  effets  phoniques  qui  n'intéressent  que  la  fin  du 
mot. 

Le  phénomène  était  naturellement  très  commun  dans  une 
langue  où  le  peu  de  variété  des  désinences  nominales  et  verbales 
(mots  en  -a  et  -am,  -us  et  -um;  désinences  en  -o,  is...)  amenait  le 
retour  incessant  de  finales  homophones.  Le  latin  présente  de  ce 
fait  une  certaine  monotonie  naturelle  qui  risque  de  devenir  cho- 
quante ;  par  exemple  dans  cette  phrase  de  Pline  le  jeune  : 

Ep.  III,  18,  8  :  ego  cum  studium  audientiwm  tum  iudicium  mire  probaui 

—  dans  ce  début  du  De  inuentione,  œuvre  de  jeunesse  : 

si  qms,  omissîs  rectissinus  atque  honestissinus  studu's  ratiom's 

—  dans  cette  phrase  du  In  Vatinium,  rédaction  hâtive  d'un  in- 
terrogatoire improvisé  : 

15  :  sciasne  te  seuerissimorwm  hominwm  Sabinorwm,  fortissimorum  uiro- 
rum  Marsorwm  et  Paelignorwm,  tribulium  tuorwm. .. 

—  ou  même  dans  ce  début,  plus  soigné,  du  Pro  Archia  : 
earum  rerum  omniitm... 

(cf.  encore  les  exemples  cités  par  M.  Galdi,  Per  un  verso  di  Cicérone, 
Riv.  Indo-greca-ital,  1922,  p.  62-64). 

L'homophonie  est  particulièrement  notable  lorsqu'elle  porte  sur 
plus  d'une  syllabe,  comme  dans  : 

De  off.  I,  18,  61  :  pleniore  ore 

Quintilien  reproche  à  Cicéron  d'avoir  écrit  dans  une  lettre  :  «  res 
mihi  inuisae  uisae  sunt  »,  et  s'amuse  de  son  fameux  «  o  îovtunatam. 
natam  me  consule  Romam  »  (IX,  4,  41). 

Les  écrivains  soucieux  de  la  forme  se  préoccupent  d'éviter  ces 
assonances.  Virgile  y  échappe  en  employant  à  propos  des  doublets  : 
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ainsi,  en  accord  avec  un  substantif  en  -us,  il  emploie  l'adjectif  de 
troisième  déclinaison  biiugis,  alors  qu'il  préfère  la  forme  biiugus  dans 
les  autres  cas  ;  il  écrit  quadriiugos  currus  (Aen.  XII,  162),  mais 
quadriiugis  equos  (X,  571),  etc.  (cf.  E.  Norden,  Die  antike  Kunst- 
prosa,  p.  840,  note).  Horace  emploie  pour  éviter  l'homophonie  des 
finales  toutes  sortes  de  procédés,  qu'a  étudiés  M.  J.  Samuelsson 
(Strena  philologica  Upsaliensis,  Festskr.  Per  Persson,  1922, 
p.  110  ss.). 

Mais  il  arrive  qu'au  lieu  d'éviter  ou  de  dissimuler  ces  répétitions, 
l'écrivain  les  recherche  (cf.  E.  Norden,  ouvr.  cité,  p.  810-908,  en 
particulier  820  et  ss.). 

C'est  encore  là  un  procédé  populaire  et  primitif,  qu'on  rencontre, 
comme  l'allitération,  dans  les  proverbes  et  dictons  : 

Paul.  Fest.  93  :  hiberno  puluere  uerno  luto  grandia  farra,  Camille,  metes 

Cic,  De  amie.  21  :  omnia  praeclara  rara 

Hor.,  Ep.  I,  18,  15  :  rixatur  de  lana  saepe  caprina 

—  dans  les  prières  :  «  macte  hto  îerto  esto,  macte  uino  inferio  esto  » 
(Cat.,  Agr.,  134),  incantations  :  «  huai  haua£  huai  ista  pis£a  sista  » 
(ibid.,  160),  malédictions  :  «  de  Tebeste  usque  ad  Tergeste  liget  sibi 
collum  de  reste  »  (Carm.  epigr.,  Bùcheler,  p.  242,  10). 

—  dans  les  formules  rituelles  de  dédicaces  et  d'éloges  : 

C.  I.  L.,  I1,  1175  :  Pareras  timens  heic  uouit,  uoto  hoc  solu£o 

Decuma  facia  poloucto... 
G.  L.  VI,  265,  22  :  Duello  magno  dirimendo  regibus  subigendis 

Enfin,  il  apparaît  chez  les  écrivains  comme  un  procédé  littéraire  ; 
Ennius  en  fait  un  grand  usage  : 

A nn.  270  :  Haud  doctis  dictis  certantes  nec  maledictis 
—  334  :  Sollicitari  te  Tite  sic  noctes  diesque 

L'auteur  de  la  Rhétorique  à  Herennius  classe  le  procédé  parmi  les 
ornements  de  style  :  «  exornationem  quae...  constat  ex  similiter 
desinentibus  uerbis  »  (IV,  3,  5),  et  le  trouve  de  mise  même  dans  la 
prose,  en  distinguant  les  cas  où  la  rencontre  est  occasionnelle  de 
ceux  où  elle  est  conditionnée  par  la  flexion  ;  d'une  part  :  «  simili- 
ter desinens  est  cum,  tametsi  casus  non  insunt  in  uerbis,  tamen 
similes  exitus  sunt  »  ;  d'autre  part  :  «  similiter  cadens  cum  in  ea- 
dem  constructione  uerborum  duo  aut  plura  sunt  uerba  quae  simi- 
liter eisdem  casibus  efïeruntur  »  (IV,  20,  28). 
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Cicéron  trouve  que  le  procédé  est  un  élément  d'harmonie  : 
«  quae  casus  habent  in  exitu  similes...  suapte  natura  numerosa 
sunt  »  (Orat.  164),  de  beauté  ou  d'expression  :  «  habent  interdum 
uim,  leporem  alias...  quae  similiter  desinunt  aut  quae  cadunt 
similiter  »  (De  orat.  III,  206)  ;  «  leporem  »,  c'est  le  cas  pour  les 
exemples  qui  viennent  d'être  cités  ;  «  uim  »,  c'est  lorsque  le  pro- 
cédé a  une  valeur  expressive. 

La  répétition  des  sons  peut  avoir  en  effet  pour  résultat  de  mettre 
en  relief  une  idée  ;  ainsi  dans  ces  formules  que  cite  l'auteur  de  la 
Rhétorique  à  Herennius  (IV,  3,  5)  : 

quibus  possumus  et  debemus 
neminem  prae  se  ducit  hominem 

Le  procédé  est  employé  par  Plaute  et  Térence  pour  exprimer 
une  insistance  plaisante  : 

Poen.  131  :  ...  sapienter  docte  et  cordate  et  cate 

—  220-1  :  Lauari  aut  fricari  aut  tergeri  aut  omari, 

PoUri  expoliri,  pmgi,  îingi... 

Ad.  472-4  :  Venit  ipsus  ultro  lacrinums  orans  obsecraras 

Fidem  dans  iurans  se  illam  ducturum  domum  ; 
Ignotumst,  tacitumst,  creditumst. 

—  l'injonction  ou  la  menace  : 

Ps.  133  ss.  :  Exite  agite  exite  ...  maie  habiti  et  maie  conciliai  ! 

...  ubi  data  occasiost,  rape,  clepe,  tene. 
Cure.  281  :  ...  îugite  omnes,  abite  et  de  uia  secedite 
Poen.  3  :  Sïlete  et  tace£e  atque  animum  aduortife 

— ■  des  récriminations  : 

Ad.  987  ss.  :  Id  non  fieri...  ex  aequo  et  bono, 

Sed  ex  adsentando  indulgendo  et  largiendo... 

Quia  non  iusta  iniusta  prorsus  omnia  omnino  obsequor, 

Missa  facio  ;  efïundite,  emite,  îacite  quod  lubet. 

—  l'enthousiasme  : 

And.  938  :  Spe  gaudio,  mirando  tanto  tam  repentino  hoc  bono. 

Eun.  606  (occasionem)  osten£ara  taniara  tam  optatam  tam  insperatam. 

—  1034-5  :  ...  o  mearum  uoluptatwm  omnium  "~ 

Inuentor,  incepior,  perfecfor  ! 

—  ou  au  contraire  la  mauvaise  humeur  : 

Eun.  297  :  Taedet  cotidinianarwm  harum  îormarum 
Capt.  134  :  macesco  consenesco  et  tahesco. 
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Dans  une  énumération,  le  procédé  sert  à  accuser  une  impression 
de  richesse  : 

Liv.  Andr.,  Od.  5  :  argento  polubro  aureo  ecglutro 
Naev.  B.  P.  7  :  ferunt  pulchms  creterms  aureas  lepistas 

—  à  souligner  une  abondance  de  détails  pittoresques  : 

Amph.  1061-2  :  ...  ubi  parturit,  deos  [sibijinuocat  : 
Strepiiws  crépies  sonitus  tonitus... 

(c'est  l'accouchement  d'Alcmène,  accompagné  de  manifestations 
de  Jupiter  tonnant). 

—  une  accumulation  de  traits  comiques  : 

Merc.  639  :  Canum,  uarura,  uentricoswm,  bucculentwm,  breuiculwm 
Hec.  440  :  Magnas,  rubicundas,  crispas,  crasse,  caesias 
Trin.  289  :  Cetera  :  rape,  trahe,  iuge,  late... 

Le  procédé  est  utilisé  de  façon  amusante  par  Ennius  dans  ce 
vers,  où  le  retour  des  syllabes  symétriquement  rangées  figure  en 
quelque  manière  l'alignement  des  lances  dressées  vers  le  ciel  : 

Var.  (Vahl.)  VIII,  14  :  Sparsis  hastis  longis  campus  splendet  et  horrei 

Virgile  évite,  semble-t-il,  de  rechercher  pour  le  seul  amusement 
de  l'oreille  ce  procédé  quelque  peu  grossier  ;  mais  il  ne  s'interdit 
pas  d'en  tirer  des  effets  d'harmonie  imitative  :  il  y  a  comme  un  jeu 
d'échos  dans  cette  évocation  de  bataille  : 

Aen.  II,  313  :  Exoritur  clamorque  uirum  clangorque  tubaram 

—  dans  cette  vision  majestueuse  du  monde  élysien  : 

Aen.  VI,  638  :  Deuenere  locos  laetos  et  amoena  uirecta 

Fortunatoram  nemorum  sedesque  beatas1. 

—  dans  cette  description  du  monde  souterrain  d'où  s'épanchent 
les  eaux  retentissantes  : 

Georg.  IV,  366  :  Omnia  sub  magna  labentia  flumina  terra 
Spectabat  diuersa 

L'effet  des  sonorités  monotones  semble  être  en  accord  avec 
l'impression  que  donne  l'épaisseur  des  ténèbres  dans  : 

Aen.  II,  360  :  Nox  atra  caua  circumuolat  umbra 


1.  Impression  de  savante  simplicité,  dit  L.  Havet,  Métrique,  par.  120. 
REV.   ÉT.   LATINES.  1932 


178  J.  MAROUZEAU. 

—  avec  la  lenteur  et  la  gravité  d'une  démarche  pesante  dans  : 
Georg.  III,  219  :  Pascitur  in  magna  Sila  formosa  iuuenca1 

Comme  l'allitération,  l'homéotéleute  a  servi  aux  médiocres  écri- 
vains d'ornement  facile  ;  l'abus  en  sera  criant  à  partir  d'Apulée  et 
jusqu'à  la  fin  de  la  latinité. 

Aulu-Gelle  fait  la  critique  du  procédé  dans  un  passage  curieux  où 
il  s'amuse  à  donner  lui-même  un  exemple  du  défaut  qu'il  ridicu- 
lise : 

N.  A.,  XVIII,  8  :  «  'O^oioTrrana  et  caoxaTàX^/.xa  et  7ràpcsa  et 
ô^otoTiTwTa  ceteraque  huismodi  scitamenta  (6  a  finaux),  quae  isti 
apirocali...  immodice  faciunt  et  rancide,  quam  sint  insubinda  et  inertia 
et  puerilia  (3  a)  facetissime  hercle  significat  in  quinto  Saturarum  Luci- 
lius  ». 

Et  c'est  encore  en  usant  du  même  procédé  parodique  que  Quin- 
tilien  nous  propose  la  règle  de  l'emploi  :  ce  procédé  et  ses  pareils, 
dit-il,  sont  de  mise  quand  l'écrivain  veut  nous  amuser,  ils  sont  dé- 
placés dès  que  le  ton  devient  sérieux  et  grave  : 

IX,  3,  102  :  Sciendum...  quid...  postulet  locus,  quid  persona,  quid 
tempus  ;  maior  enim  pars  harum  fîgurarum  posita  est  in  delectatione  ; 
ubi  uero  atrocitate  inuidia  miseratione  pugnandum  est,  quis  ferat  con- 
trapositis  et  pariter  cadentibus  et  consimilibus  irascentem  flentem 
gementem  (trois  finales  en  -entem)? 

c)  Rime. 

Quand  l'homéotéleute  intervient  à  la  finale  de  membres  symé- 
triques, il  prend  l'aspect  de  la  rime. 

La  rime  a  été,  comme  l'homéotéleute,  un  des  éléments  du  «  car- 
men  ». 

On  la  trouve  fréquemment  dans  les  formules  populaires  :  incanta- 
tions, recettes,  dictons  : 

terra  pestem  tenefo 

salus  hic  maneio  (Varr.,  R.  R.  I,  2,  27). 
—  nec  huic  morbo  caput  cvescat 

aut  si  crerit  tahescat  (Marc.  Emp.  8,  191). 

1.  Delille  traduit  : 

Tranquille  elle  s'égare  en  gras  pâturage, 

et  ajoute  :  «  J'ai  tâché  en  multipliant  les  a  dans  ce  vers  de  rendre  quelque  chose  de  la 
douce  harmonie  du  vers  latin,  qui  peint  si  bien  la  génisse  errant  paisiblement.  » 
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—  pastores  te  inuenerunt 
sine  manibus  coïïegerunt 
sine  foco  coxerunt 

sine  dentibus  eomederunt  (ibid.  21,  3). 

—  postremus  dicas 

primus  taceas  (Isid.,  Orig.  VI,  8,  12). 

—  dédicaces  :  ainsi  sur  une  vieille  ciste  campanienne  (C.  I.  L.  I2, 
561)  : 

Dindia  Macolnia  ûleai  dédit 
Nom'os  Plautios  med  Romai  îecid. 

—  dans  les  formules  d'épitaphe  : 

C.  I.  L.,  I2,  1211  :  Domura  seruauÏÊ,  lanam  îecit.  Dixi.  Abi. 

Horace  s'en  sert  pour  donner  à  des  prescriptions  littéraires  une 
allure  de  jugements  solennels  : 

A.  Poet.  99-100  :  Non  satis  est  pulchra  esse  poemata  ;  dulcia  sunto, 
Et  quocumque  uolent  animum  auditoris  agunto. 
Ibid.  344  :  Lectorem  delectarafo  pariterque  monendo 

Comme  Fhoméotéleute,  et  souvent  combinée  avec  lui,  la  rime 
redoublée  confère  à  l'énoncé  une  valeur  telle  qu'elle  se  rencontre 
surtout  dans  les  morceaux  à  effet  ;  ainsi  dans  cette  évocation  virgi- 
lienne  : 

Aen.  IV,  256-7  :  Haud  aliter  terras  inter  caelumque  uo\abat 

Litus  harenosum  ad  Libyae  uentosque  secabat. 

Le  procédé  n'est  pas  étranger  à  la  prose  ;  Caton  l'emploie  dans 
une  déclamation  grandiloquente  (exorde  du  Pro  Rhodiensibus)  : 

Scio  solere  plerisque  hominibus  in  rébus  secundis  atque  prolixis 
atque  prosperis  animum  excellere  atque  superbmm  atque  ferocmra 
augescere  atque  cvescere. 

Plus  précisément,  et  comme  Fhoméotéleute  encore,  la  rime  sert 
à  souligner  une  insistance,  surtout  avec  une  intention  railleuse, 
ainsi  dans  ces  vers  de  Térence  : 

Ad.  187-8  :  Id  non  fieri...  ex  aequo  et  bono, 

Sed  ex  adsentanefo  indulgence»  et  largiencfo 
—  474  :  IgnoZitms£,  tacitumst,  creditumst. 
Eun.  156-7  :  Hinc  est  abrepta,  eduxit  mater  pro  sua, 
Soror  [est]  dicta. 

Dans  ce  dernier  passage,  le  personnage  reprend  ironiquement 
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des  termes  employés  antérieurement,  et  Donat  commente  ainsi 
cette  intention  :  «  uide  [xt'[j.,/]oriv  cum  odio  iuductam  et  deprauatam 
pronuntiatione  ita  ut  et  cjào  ioteXsutoc  non  uitarentur  de  indus- 
tria  1.  » 

On  trouvera  encore  la  rime  employée  pour  exprimer  une  émo- 
tion vive,  par  exemple  les  transports  de  l'enthousiasme  : 

Tér.,  Eun.  1034  :  ...  o  mearum  uoluptatum  omnium 
Inuenior,  incepfor,  perfecfor  ! 
—   337  :  Orna  me,  abduc,  duc  ! 

—  la  violence  de  la  douleur  : 

Enn.,  Ann.  96,  Ribb.  :  Fientes,  plorantes,  lacrimantes,  optestantes 

—  97  :  Maerentes,  fientes,  lacrimantes,  commiser antes 
Tér.,  Ad.  472  :  Venit  ipsus  ultro  lacrinums,  orans,  obsecrans 

—  l'effort  et  la  peine  : 

Heaut.  149  :  laborans,  parcens,  quaerercs,  illi  seruiercs 

—  la  plainte  tragique  : 

Pacuvius  329  :  lacerasii  ovbasti  extinzti 
Enn.,  Andr.  :  Haec  omnia  uidi  inflammarï, 

Priamo  ui  uitam  euitart 

louis  aram  sanguine  turparî. 

Hectorem  curro  quadriiugo  raptarier 

Hectoris  natum  de  moero  iactarier... 

«  Praeclarum  carmen  !  est  enim  et  rébus  et  uerbis  et  modis 
lugubre  »,  dit  de  ce  passage  Cicéron  (Tusc.  III,  45),  qui  semble  bien 
s'en  être  souvenu  quand  il  décrit  le  supplice  de  Gavius  (Verr.  V, 
62)  : 

cum  repente  hominem  proripi  atque  in  foro  medio  medari  ac  deligan 
et  uirgas  expediri  iubet. 

1.  La  Fontaine  souligne  ainsi  par  la  répétition  de  rimes  geignantes  l'obsédante  récrimina- 
tion du  maître  dans  L'œil  du  maître  : 

«  Qu'est  ceci?  dit-il  à  son  monde. 
Je  trouve  bien  peu  d'herbe  en  tous  ces  râteliers. 
Cette  litière  est  vieille  :  allez  vite  aux  greniers. 
Je  veux  voir  désormais  vos  bêtes  mieux  soignées. 
Que  coûte-t-il  d'ôter  toutes  ces  araignées? 
Ne  saurait-on  ranger  ces  jougs  et  ces  coHiers?  » 

On  entend  le  gémissement  de  la  douce  Iphigénie  dans  ces  vers  de  Racine  : 
«  Si  d'une  mère  en  pleurs  vous  craignez  les  ennuis, 
J'ose  vous  dire  ici  qu'en  l'état  où  je  suis 
Peut-être  assez  d'honneurs  environnaient  ma  vie 
Pour  ne  pas  souhaiter  qu'elle  me  fût  ravie.  » 
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Dans  un  passage  de  ton  plaisamment  tragique,  Plaute  fait 
comme  la  parodie  du  procédé  : 

Bacch.  1094  ss.  :   ...  me  hodie  délacerait,  ...  me  miserum  spoliaa^, 
Is  me  scelus  auro  usque  attondii 

Mais  il  en  tire  parti  souvent  pour  son  compte  ;  par  exemple  pour 
accuser  l'effet  d'une  narration  impressionnante  : 

Amph.  203  :  Principio  ut  illo  aduem'raas,  ubi  primum  terram  tetigimus 

Les  divers  effets  de  la  rime,  s'ils  lui  sont  communs  avec  l'homéo- 
téleute,  sont  accusés  par  le  fait  que  la  répétition  se  produit  à  une 
place  notable,  en  fin  de  membre. 

Cette  disposition  confère  à  la  rime  une  valeur  qui  lui  est  propre  ; 
c'est  de  détailler  les  éléments  d'un  complexe,  par  exemple  les 
membres  d'une  énumération  : 

Cure.  283  :  Nec  strategas,  nec  tyrannas,...  nec  agoranomas, 
Nec  demarchus,  nec  comarchus... 

—  les  répliques  d'un  dialogue  : 

Poen.  723  ss.  :  Vidistis  leno  quom  aurum  accepit?  —  Yidimus. 

Eum  nos  meum  esse  seruom  scitis?  — ■  Sciuimus. 
Rem  aduorsus  populi  saepe  leges?  —  Sciuimus... 
Mox  ad  praetorum  quam  usus  ueniet.  —  Meminimus. 

—  les  éléments  d'une  description  : 

Enn.,  Trag.  151  :  Caelum  mitescere,  arbores  hondescere, 
Vites  laetificae  pampinis  pubescere, 
Rami  bacarum  ubertate  incuruescere 

—  les  moments  d'une  action  : 

Phorm.  103  :  Imus,  uenimus,  uidemas 
(cf.  le  «  ueni,  uidi,  uici  »  de  César)  ; 

—  les  articulations  d'un  raisonnement  : 

Men.  11  12  :  ...  hoc  argumentum  graecissat,  tamen 
Non  attic issat,  uerum  sicilissat 

—  enfin  d'une  façon  générale  pour  faire  ressortir  parallélismes, 
symétries,  oppositions,  comme  dans  ces  exemples  que  cite  l'auteur 
de  la  Rhétorique  à  Herennius  (IV,  20,  28)  : 

—  Hominem  laudera  egentera  uirtuis,  abundantera  félicitais 

—  Audaciter  territas,  humiliter  plaças 
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—  Turpiter  audes  îacere,  nequiter  studes  àicere  ;  uiuis  inuidiose,  delin 
quis  studiose,  loqueris  odiose. 

—  ou  dans  celui-ci  que  Cicéron  emprunte  lui-même  à  son  Pro 
Scauro  (Orat.  223)  : 

Domus  tibi  deera£  :  at  habebas  ; 
Pecunia  superaba*  :  at  egebas  ; 
...  in  alienos  insanus  insanis£ï, 

...  depressam...  domum...  pluris  quam  te...  aestimasÊt. 

Les  discours  de  Cicéron  fourniraient  des  exemples  en  abondance  ; 
ainsi  : 

Pro  Mil.  :  Est  enim,  iudices,  haec  non  scripto,  sed  na£a  lex,  quam  non 
didicimits,  accepimws,  legimus,  uerum  ex  natura  ipsa  arripuimus, 
h&usimus,  expressimits,  ad  quam  non  docti,  sed  î&cti,  non  instituti,  sed 
imbuti  sumus. 

Pro  Pfanc.  26  :  An  Minturnenses  coloni,  quod  C.  Marium  ex  ciuili 
errore  atque  ex  impiis  manibus  eripuerimi,  quod  tuto  receperimi,  quod 
fessum  inuidia  fluctibusque  recrearimi,  quod  uiaticum  congesserim£, 
quod  nauigium  dederunt,...  aeterna  in  laude  uersantur? 

A  plus  forte  raison  Cicéron  use-t-il  du  procédé  dans  ses  vers  ; 
les  fragments  qu'il  cite  dans  son  De  diuinatione  en  fournissent  un 
exemple  curieux  : 

De  diu.  I,  20  :  ...  ingentem  cladera  pestemque  monebant, 
Vel  legum  exitmra  constanti  uoce  îerebant, 
Templa  deumque  adeo  flammis  urbemque  iubebant 
Eripere  et  stragem  horribilem  caedemque  uereri, 
Atque  haec  fixa  graui  fato  ac  fundata  teneri, 
Ni  prius... 

Sancta  louis  species  claros  spectaret  in  ortus. 
Tum  fore  ut  occultos  populus  sanctasque  senatus 
Cernere  conalus  posset... 
Haec  tardai  diu  species  multumque  morata 
Consule  te  tandem  celsa  est  in  sede  locata, 
Atque  una  fixi  ac  signai  temporis  hom 
luppiter  excelsa  clarabat  sceptra  columna 
Et  clades  patriae  flamma  ferroque  parata 
Vocibus  Allobrogum  patribus  populoque  patebat. 

Horace  agrémente  de  rimes  redoublées  le  début  pompeux  de  sa 
première  ode  : 

0  et  praesidium  |  et  dulce  decus  mewm, 


LE   STYLE   ORAL  LATIN. 


183 


Sunt  quos  curriculo  puluerem  Olympicara 
Collegisse  iuuat,  metaque  feruidts 
Euitata  rôtis,  |  palmaque  nobih's 
Terrarum  dominos  |  euehit  ad  deos  ; 
Hune,  si  mobiliam  |  turba  QuirrUara 
Certat  tergeminis  tollere  honoribus, 
Illum,  si  proprio  |  condidit  horreo 
Quidquid  de  Libycis  |  uerritur  areis. 

Ovide  s'amuse  à  faire  rimer  presque  des  vers  entiers  : 

Met.  I,  325-6  :  Et  superesse  uirum  de  tôt  modo  milibus  unum, 
Et  superesse  uidet  de  tôt  modo  milibus  unam. 

Met.  IX,  488  :  Quam  bene,  Caune,  tuo  poteram  nurus  esse  parenti  ; 

Quam  bene,  Caune,  meo  poteras  gêner  esse  parenti. 

Enfin  l'on  sait  que  la  rime  dite  «  léonine  »  sera  un  procédé  carac- 
téristique de  la  poésie  élégiaque 1  ;  ainsi  dans  cette  série  à  peu  près 
ininterrompue  de  pentamètres,  où  l'épithète  rime  régulièrement 
avec  son  substantif  : 

Ov.,  Fast.  II,  533  :  Paruaque  in  exstinctas  |  munera  ferre  pyras 
Munere  :  non  auidos  |  Styx  habet  ima  deos 
Haec  habeat  média  |  testa  relicta  uia 
Adde  preces  posiUs  |  et  sua  uerba  îoeis 
Attulit  in  terras,  |  iuste  Latine,  tuas 
Bella,  parentales  |  deseruere  dies 
Roma  suburbam's  |  incoluisse  rogis 

A  ce  degré,  la  rime  cesse  d'être  employée  en  fonction  du  sens  ; 
à  peine  même  est-elle  en  rapport  avec  la  valeur  expressive  de 
l'énoncé  ;  elle  ne  constitue  plus  qu'un  jeu  phonique  et  une  sorte 
d'enjolivement  matériel,  tout  proche  de  ce  qu'est  notre  rime  mo- 
derne. 

d)  Adnomination. 

Un  cas  extrême  d'homophonie  est  celui  où  la  répétition  intéresse 
un  mot  presque  entier  ou  du  moins  la  partie  essentielle  du  mot  ; 
c'est  le  procédé  dont  la  «  figura  etymologica  »  est  un  cas  particu- 
lier :  type  uoee  uoeare,  sectam  sequi,  etc. 

Il  est  souvent  associé  aux  procédés  qui  viennent  d'être  étudiés 

1.  Cf.  E.  Eichner,  Bemerk.  ùber  d.  Gebrauch  d.  Homoiotel.  bei  Catull,  Tibull,  Properz  und 
Ovid,  Progr.  Gnesen,  1865. 
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et  en  augmente  l'effet  parce  qu'il  réalise  un  jeu  de  sonorités  encore 
plus  accusé. 

On  le  trouve  dans  les  formules  de  prières,  de  dédicaces  :  uoto 
uouit,  fors  fortuna... 

Il  est  fréquent  dans  les  épitaphes  pompeuses,  comme  celles  des 
Scipions  :  facile  /acteis  (C.  I.  L.,  I2,  10),  honos  honore  (C  L  L.,  I2, 
11),  progeniem  genui  (C.  I.  L.f  I2,  15)  ;  dans  les  dédicaces,  comme 
celles  de  Mummius  et  des  Vertulei  : 

C.  I.  L.,  I2,  632  (dédicace  de  Mummius)  : 

Visum  animo  suo  perfecit,  tua  pace  rogans  te 
Cogendei  dissoluendei  tu  ut  facilia  faxseis 
Perficias  decumam  ut  faciat  uerae  rationis 
Proque  hoc  atque  alieis  donis  des  digna  merenti 

Ç.  L  L.,  I1,  1175  (dédicace  des  Vertulei)  : 

Quod  re  sua  àiîeïàens  asper  afleicta 
Parens  timens  heic  uouit,  uoto  hoc  solu£o 
Decuma  îacta  peloucto  leibereis  lubetes 
Donu  danunt  Hercoiei  maxsume  mereto. 
Semel  te  orant  se  uoti  crebro  condemnes. 

Il  est  répété  à  satiété  dans  une  inscription  prétentieuse  du 
ne  siècle  (C.  L  L.,  I2,  1211)  : 

Hoc  est  sepulcrum  hau  pulcrum  pulcrai  feminai. 
Nomen  parentes  nommarunt  Claudiam. 
Suom  mareitum  corde  deilexit  souo. 

Gnatos  alterum 

In  terra  liquit,  alium  sub  terra  locat. 

On  lit  chez  Naevius  :  sectam  secuntur  ;  immortalis  mortalis  ;  flere, 
fièrent  ;  laudari  a  laudato  uiro  ;  populus  patitur,  tu  patias  ;  eforôatim 
dat ;  amico  amanti  arnica; 

—  chez  Ennius  :  uoce  uocabam,  curantes  cum  cura,  faceret  facinus, 
o  pater  o  patria,  sapiens  nequiquam  sapit... 

Tel  passage  d' Ennius  rappelle  les  prouesses  de  nos  rhétoriqueurs 1  : 

Var.  59  ss.  :  Nam  qui  lepide  postulat  alterum  frustrari, 

Quem  frustratur  frustra  eum  dicit  frustra  esse. 

Nam  qui  sese  frustrari  quum  frustra  sentit, 

Qui  frustratur  is  frustra  est,  si  non  ille  est  frustra. 

1.  Cf.  le  fameux  «  Quand  un  cordier  cordant  veut  corder  une  corde  »  et  «  Le  mur  murant 
Paris  rend  Paris  murmurant  ». 
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Effet  tout  à  fait  pareil  chez  Plaute  : 

Capt.  255-6  :  Qui  cauet  ne  decipiatur  uix  cauet  quom  etiam  cauet  ; 

Etiam  quom  cauisse  ratus  est,  saepe  is  cautor  captus  est. 

Le  procédé  sent  la  parodie  dans  : 

Pseud.  701  ss.  :  Io  te  te  turanne  te  te  ego... 

Quaero  quoi  ter  trina  tribus  modis  tria  gaudia 
Artibus  tribus  tris  déméritas  dem  laetitias,  de  tribus 
Fraude  partas... 

Et  il  est  conjugué  avec  tous  les  procédés  précédemment  étudiés 
dans  : 

Cas.  621  :  Nulla  sum,  nulla  sum  !  tota  tota  occidi  ! 

Cor  metu  mortuomst,  membra  miserae  tremunt  ! 

Nescio  unde  auxih'  praesidj  perfugt 

Mi  aut  opum  copiam  comparem  aut  expetam  ; 

Tanta  factu  modo  mira  miris  modis 

Intus  uidi,  nouam  atque  integram  audaciam  ! 

Le  procédé  est  encore  caractéristique  de  la  langue  artificielle 
des  prologues  de  Térence  : 

And.  20  ss.  :  neglegentiam  —  diligentiam 

—  22  ss.  :  maledicere  —  malefacta 
Heaut.  26  ss.  :  orator  —  oratio 

Eun.  42  ss.  :  cognoscere  atque  ignoscere 

—       factitarunt  si  faciunt 
Ph.  11  :  laedit  —  laederet 

—  21  :  adlatum  —  relatum 

Virgile  s'y  amusera  parfois  : 

Aen.  X,  361  :  Concurrunt,  haeret  pede  pes  densusque  uiro  uir. 

mais  c'est,  semble-t-il,  en  s'autorisant  d'Ennius  : 

Ann.  559  :  Premitur  pede  pes  atque  armis  arma  teruntur 

et  il  ne  va  pas  jusqu'à  l'excès  où  se  risquait  un  Furius  Antias 
(cité  par  Macrobe,  VI,  3,  5)  : 

Pressatur  pede  pes,  mucro  mucrone,  uiro  uir. 

Les  auteurs  de  goût  douteux  pousseront  le  procédé,  même  en 
prose,  jusqu'au  jeu  de  mots  et  à  Fà-peu-près  ;  ainsi  Cornélius  Nepos, 
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dont  M.  E.  Norden  (Antike  Kunstprosa,  I,  p.  208)  cite  les  pauvres 
exemples  suivants  : 

V,  1,  2  :  habebat  in  matrimonium  germanam  suam  non  magis  amore 
quam  more. 

IX,  3,  3  :  necesse  est,  si  in  conspectu  ueneris,  uenerari  te  regem. 
XV,  9,  4  :  satis  uixi,  inuictus  enim  moriar. 

Et  comme  les  procédés  étudiés  précédemment,  l'adnomination 
sera  un  des  ornements  favoris  du  style  des  épigones. 

* 

On  se  demande  parfois  ce  que  les  Latins  n'ont  pas  emprunté  aux 
Grecs.  L'étude  des  procédés  phoniques  de  leur  langue  nous  ouvre 
un  domaine  où  il  n'y  a  presque  pas  lieu  de  chercher  des  antécé- 
dents. Ces  procédés  résultent  pour  la  plus  grande  part  d'un  déve- 
loppement intérieur  au  latin,  dont  le  point  de  départ  est  dans  un 
état  de  langue  qui  a  précédé  les  influences  et  importations  grecques. 
Certes,  ils  n'ont  pas  toujours  été  employés  avec  discrétion,  mais 
ils  ont  fourni  aux  bons  écrivains  des  moyens  d'expression  origi- 
naux. Ils  constituent  en  tout  cas  une  tradition  qui  peut  servir  à 
caractériser  l'esthétique  et  la  mentalité  latine.  A  ceux  qui  re- 
grettent de  ne  trouver  souvent  à  Rome  dans  le  style  écrit  qu'un 
reflet  des  formes  helléniques,  l'étude  du  style  oral  fournirait  aisé- 
ment l'occasion  de  constater  et  d'apprécier  l'originalité  des  La- 
tins. 

J.  Marouzeau. 


P.   PERROCHAT.    i/lNFINITIF   DE  NARRATION. 


187 


VI 

L'INFINITIF  DE  NARRATION1 

PAR   P.  PERROCHAT 
Maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  lettres  de  Grenoble 

L'infinitif  de  narration  comme  forme  d'expression  esquissée 

C'est  une  erreur  commune  —  entretenue  par  la  pratique  de 
1'  «  analyse  logique  »  —  de  croire  que  toute  affirmation  suppose 
la  conception  d'un  sujet  et  d'un  prédicat,  et,  lorsque  l'un  de  ces 
deux  termes  manque,  de  croire  qu'il  soit  sous-entendu.  En  réa- 
lité, si  cette  forme  de  l'affirmation  est  de  beaucoup  la  plus  répan- 
due, surtout  dans  la  langue  écrite,  il  n'en  existe  pas  moins  un 
type  d'affirmation  sans  analyse  de  sujet  et  de  prédicat  :  la  pensée 
est  alors  exprimée  comme  un  bloc,  à  l'aide  d'une  forme  ayant  une 
valeur  très  générale.  Sous  l'influence  de  causes  diverses  (émotion, 
hâte  dans  le  débit,  ou  simplement  paresse,  tendance  à  l'écono- 
mie d'un  effort  qui  n'est  pas  indispensable),  l'individu  peut  être 
porté  à  user  de  ce  type  d'expression  rudimentaire.  D'autre  part, 
il  est  possible  aussi  que,  même  en  concevant  un  sujet  et  un  pré- 
dicat, l'individu,  pour  une  cause  analogue  aux  précédentes,  n'ex- 
prime pas  la  cohésion  qui  unit  les  deux  termes  de  la  proposition  et 
présente  ceux-ci  comme  s'ils  étaient  distincts  :  le  sujet,  d'une 
part,  et  l'action,  de  l'autre,  cette  dernière  sous  une  forme  très  gé- 
nérale. On  comprend  l'importance  dans  ces  cas  de  l'infinitif,  qui 
a  là  la  même  valeur  que  le  nom.  Je  n'insisterai  pas  sur  l'étude 
psychologique  du  phénomène  :  je  renvoie  en  particulier  au  pre- 
mier des  articles  cités  de  Mùller-Graupa  [Berl.  Phil.  W.,  1918, 
p.  1097-1104)  qui  examine  la  question  psychologique,  cite  la  Vôl- 
ker -psychologie  de  Wundt  et  plusieurs  philosophes  :  il  montre 
comment  l'expression  par  les  interjections,  par  les  noms  dési- 
gnant des  objets,  et  par  les  formes  nominales  du  verbe,  consti- 
tue un  type  rudimentaire  qui  apparaît  chez  l'homme  instruit  dans 
certaines  conditions  particulières,  mais  représente  le  parler  nor- 
mal des  peuples  sauvages  et  des  enfants.  J'indique  aussi  l'article  de 

1.  Cf.  l'introduction  à  cette  étude  dans  cette  Revue,  t.  IX,  1931,  p.  233. 


188  P  PERROCHAT. 

M.  Léo  Spitzer  (cf.  ci-dessus,  t.  ix,  p.  235)  et  les  extraits  qu'il 
donne  d'Atnmann,  Die  menschliche  Rede,  II,  p.  89. 

Ces  deux  formes  d'expression  spontanée  (expression  sans  ana- 
lyse d'un  sujet  et  d'un  verbe;  expression  sans  cohésion  entre  le 
sujet  et  l'élément  verbal)  sont  à  la  base  de  toute  une  série  de  types 
grammaticaux,  fréquents  dans  la  langue  parlée,  dans  les  textes 
qui  en  reproduisent  —  ou  affectent  d'en  imiter  —  l'allure  fami- 
lière, et  d'une  manière  générale  dans  une  langue  dont  la  vivacité 
n'a  pas  été  sacrifiée  à  un  désir  de  logique  grammaticale. 

L'examen  de  ces  faits,  qui  se  rattachent  à  la  question  générale 
des  phrases  abrégées  ou  esquissées,  pourrait  constituer  une  vaste 
étude  :  nous  n'avons  l'intention  de  l'aborder  que  dans  la  mesure 
où  il  peut  servir  à  éclairer  la  théorie  de  l'infinitif  de  narration. 
Pour  l'ensemble  nous  renverrons  à  la  Lateinische  Umgangssprache 
de  M.  J.  B.  Hofmann  qui,  pages  46  à  58,  dans  le  chapitre  Die 
subjektiv-afjektische  Seite  der  Umgangssprache,  examine,  à  la  sub- 
division 2,  la  question,  sous  le  titre  «  Die  affektischen  Kurzsâtze  »; 
cf.  également  dans  le  Traité  de  stylistique  française  de  M.  Ch. 
Bally  en  particulier  les  262  et  269.  D'ailleurs,  nous  ne  rame- 
nons pas  la  cause  de  l'expression  esquissée  à  la  seule  influence  du 
mouvement  affectif  qui  (Hofmann,  ouvr.  cité,  §51;  Bally,  ouvr. 
cité,  §  269)  pousse  à  ne  traduire  dans  la  parole  que  les  «  sommets 
de  l'expression  totale  »  ;  ainsi,  Pseudolus,  938  a  :  tun  id  mi? 
exemple  où  l'expression  du  personnage  est  réduite  aux  trois  élé- 
ments essentiels  de  la  phrase  (sujet,  compléments  d'objet  direct  et 
indirect),  l'idée  du  verbe  dicis  ressortant  du  mouvement  même  du 
dialogue.  Comme  nous  l'avons  indiqué  ci-dessus,  d'autres  in- 
fluences peuvent  intervenir,  notamment  la  paresse,  la  tendance 
au  moindre  effort,  bref  cette  économie  d'expression  caractéris- 
tique de  la  langue  familière  sur  laquelle  M.  Marouzeau  a  insisté 
dans  le  compte-rendu  de  l'ouvrage  de  M.  J.  B.  Hofmann  [Revue 
des  Etudes  latines,  t.  IV,  p.  138)  :  en  effet,  comme  l'avait  déjà  in- 
diqué M.  Marouzeau  (Mém.  Soc.  Ling.,  t.  XX,  p.  77  et  suiv.),  f<  la 
langue  parlée  dispose  de  moyens  d'expression  qui  lui  permettent 
de  simplifier  la  traduction  de  la  pensée  :  les  gestes,  les  jeux  de 
physionomie,  l'allure  du  débit  et  surtout  l'intonation  ».  Ce  sont 
ces  conditions  particulières  de  la  langue  parlée  qui  dispensent 
l'individu  de  donner  à  son  expression  une  forme  complète  et 
laissent  libre  cours  à  l'action  de  la  loi  du  moindre  effort. 

De  cette  question  générale  des  phrases  esquissées  nous  ne  re- 
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tiendrons  ici  que  les  emplois  dans  lesquels  apparaissent  l'infinitif 
et  le  nom,  comme  ceux  du  nom  et  de  l'infinitif  dans  les  titres;  du 
nom  et  de  l'infinitif  exprimant  l'ordre;  du  nom  et  de  l'infinitif 
d'exclamation;  du  nom  et  de  l'infinitif  dans  la  narration.  On  ne 
saurait  trop  insister  sur  l'identité  d'origine  de  ces  différents  em- 
plois :  leur  caractère  commun  est  de  présenter  l'action  sous  une 
forme  indécise,  de  ne  donner  qu'une  simple  esquisse  de  la  pen- 
sée1. Ce  n'est  souvent  que  l'intonation  ou  le  contexte  qui  permet 
de  préciser2. 

1°  Dans  un  style  de  résumé,  comme  celui  du  De  agri  cultura  de 
Caton,  le  sujet  d'un  chapitre  est  indiqué  soit  par  un  impératif  fu- 
tur (par  exemple  76  :  Placenta  m  sic  facito)  ou  présent  (23  :  Fac 
ad  uindemiam  quae  opus  sunt  ut  parentur)  ou  par  un  type  quel- 
conque de  phrase  complète  (5  :  Haec  erunt  uilici  officia  —  ou, 
22  :  Trapetum  hoc  modo  accommodare  oporlel),  etc.;  mais  très 
souvent  aussi  par  une  simple  esquisse  :  avec  un  nominatif  (133  : 
Propagatio  pomorum  ceterarumque  arborum.  —  56  :  Familiae  ci- 
baria.  — 57  :  Vinum  familiae,  etc..)  ou  un  infinitif  (110  :  Odo- 

1.  Le  fait  est  bien  connu  en  français.  L'économie  d'expression  est  quelquefois 
très  forte  dans  le  style  narratif  de  caractère  familier  :  ainsi  : 

Il  y  mourut  en  traînant  son  tien  : 

Sage,  s'il  eût  remis  une  légère  offense. 
(La  Fontaine,  Fables,  IV,  13  :  Le  cheval  s' étant  voulu  venger  du  cerf.) 
L'expression  nominale  est,  dans  cet  exemple,  l'équivalent  de  toute  une  proposi- 
tion :  il  eût  été  sage,  s'il... 

2.  De  même  en  français  :  ainsi  lorsque,  dans  la  fable  15  du  livre  II  de  La  Fon- 
taine, le  renard  dit  au  coq  :  ... 

Nous  ne  sommes  plus  en  querelle  : 
Paix  générale  cette  fois, 
l'expression  nominale  a-t-elle,  en  elle-même,  une  valeur  simplement  déclarative  ou 
impérative?  Il  arrive  aussi  qu'une  même  expression  est  prise,  dans  le  même  texte, 
avec  deux  valeurs  différentes  :  ainsi  dans  La  Fontaine,  livre  X,  fable  15  (Le  mar- 
chand, le  gentilhomme,  le  pâtre  et  le  fils  du  roi)  : 

«  La  plainte,  ajouta-t-il,  guérit-elle  son  homme? 
Travaillons  :  c'est  de  quoi  nous  mener  jusqu'à  Borne.  » 
Un  pâtre  ainsi  parler!  Ainsi  parler;  croit-on 
Que  le  ciel  n'ait  donné  qu'aux  têtes  couronnées 
De  l'esprit  et  de  la  raison..., 
le  deuxième  ainsi  parler  a  une  valeur  affirmative;  c'est  une  réponse  à  l'exclama- 
tion incrédule  qui  précède.  Même  valeur  du  nom  dans  l'exemple  (livre  IX,  fable  7, 
vers  45  :  La  souris  métamorphosée  en  fille)  : 

Au  mot  de  rat,  la  damoiselle 
Ouvrit  l'oreille  :  il  fut  l'époux. 
Un  rat!  un  rat  :  c'est  de  ces  coups 
Qu'amour  fait... 
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rem  détériorera  derrière  uino.  —  115,  2  :  Vinum  ad  aluum  mouen- 
dam  concinnare.  —  122  :  Vinum  concinnare,  si  lotium  difficilius 
transibit.  —  128  :  Habitationem  delutaré) . 

2°  C'est  avec  une  valeur  analogue  que  l'infinitif  sert  dans  les 
ouvrages  techniques  (agriculture,  médecine,  etc..)  à  donner  des 
conseils  qui  ne  s'adressent  pas  à  une  personne  précise,  mais  à  la 
généralité  des  lecteurs.  Dans  une  étude  de  l'infinitif  «  impératif  », 
il  y  a  lieu  de  distinguer  ce  cas  du  cas  où  l'infinitif  a  la  valeur  pré- 
cise d'un  impératif  et  ne  tire  pas  cette  valeur  du  contexte  :  les 
exemples  de  ce  dernier  type  sont  beaucoup  plus  rares  dans  la 
langue  écrite,  et  proprement  vulgaires,  mais  anciens  dans  le  par- 
ler populaire  (cf.  Hofmann,  Syntax,  p.  590) [.  Par  contre,  le  type 
qui  nous  intéresse  ici  —  esquisse  de  la  pensée  prenant  dans  le  con- 
texte la  valeur  d'un  conseil  —  est  attesté  dans  les  exemples  sui- 
vants, entre  autres  : 

Caton,  De  agri  cultura  156,  7  :  Nunc  de  illis,  quibus  aegre  lo- 
tium it  quibusque  substillum  est.  Sumito  brassicam,  coicito  in 
aquam  feruentem,  coquito  paulisper,  uti  subcruda  siet.  Postea 
aquam  defundito  non  omnem.  Eo  addito  oleum  bene  et  salem  et 
cumini  paululum,  inferuefacito  paulisper.  Postea  inde  iusculum 
frigidum  sorbere  et  ipsam  brassicam  esse,  utiquam  primum  exco- 
quatur.  Cotidie  id  facito . 

L'infinitif  exprime  ici,  à  cause  du  contexte,  un  conseil,  mais 
sous  une  forme  très  générale  :  la  personne  qui  doit  absorber  le 
remède  n'est  pas  forcément  celle  à  qui  sont  adressés  les  impéra- 
tifs précédents  (eux-mêmes  d'ailleurs  à  valeur  indéterminée). 

1.  Pour  la  bibliographie  abondante  de  la  question,  voir  Hofmann,  Syntax,  p.  591. 
En  grec  l'infinitif  au  sens  d'impératif  se  rencontre  assez  fréquemment  dans  le  dia- 
logue. Voici  quelques  exemples  des  poèmes  homériques,  qui  m'ont  été  communi- 
qués par  M.  V.  Magnien  :  A)  le  plus  souvent  il  équivaut  à  un  impératif  de  2e  per- 
sonne :  le  sujet  est  alors  la  personne  à  qui  s'adresse  le  discours  :  E  124  ôapawv 
vûv,  Ai6fXY]5eç,  ètù  Tpweo-ac  [/.dr/eaftai,  «  Et  maintenant,  plein  de  confiance,  Diomède, 
combats  contre  les  Troyens.  »  Cf.  A  582,  B  75,  E  124,  605,  Z  86,  H  78,  K  238, 
O  519,  P  501,  W  49,  e  341,  Ç  298,  x  507  et  suiv.,  tc  150,  p  278,  a  105,  <p  235,  x  437, 
etc..  B)  Plus  rarement  l'infinitif  équivaut  à  un  impératif  de  3e  personne  : 
H  77    et  [xev  xev  sfxs  xeîvoç  è'Xï)  Tavayjxeï  j(a)>xà>, 

Tôuxea  auXrjcraç  çepSTto  xoc'Xaç  èîci  vfjaç, 

a-ûfjia  ôè  oïxaô'  êjxbv  oôfxevoa  uàXtv. 

Cf.  Z  92. 

C)  Plusieurs  infinitifs  de  suite  équivalent  à  des  impératifs  de  personnes  diffé- 
rentes : 

).  441    xôj  vtjv  [xyjnoTe  xal  aù  yuvaixc  7iep  v^Titoç  e|vat* 
[L-f\  oi  jjl06ov  arcavra  urfauaxsfxev,  ov  x'  eu  eïô/jç, 
àXka.  to  [xèv  <pà«r6at,  xb  ôè  xal  xexpu[X{ji£vov  elvat. 
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Varron,  R.  Rustic.  III,  9,  8  :  In  cubilibus,  cum  parttirient, 
acus  substernendam  ;  cum  pepererunt,  tollere  substramen  et  re- 
cens aliut  subicere...  (l'idée  de  conseil  domine  dans  tout  le  pas- 
sage). 

Celse,  Med.  III,  7,  1  :  Et  ex  toto  non  sic  pueri,  ut  uiri,  curari 
debent.  E?go,  ut  in  alio  quoque  génère  morborum,  par  du  s  in  his 
agendum  est  :  non  facile  sanguinem  //littere,  non  facile  ducere 
aluum,  non  cruciare  uigilia  f amené  aut  nimia  siti,  non  uino  cu- 
rare. 

La  grande  souplesse  de  l'infinitif  lui  permettra  de  prendre  ail- 
leurs d'autres  valeurs  encore. 

3°  C'est  ainsi  qu'au  même  titre  que  le  nom,  il  apparaît  dans  les 
exclamations  ou  les  interrogations  : 

Dans  ce  cas  le  latin  connaît  l'emploi  de  l'infinitif  seul,  ou  avec 
un  sujet  : 

Térence,  Andr.  870  :  Tantum  laborem  capere  ob  talem  filiiun! 
Cicéron,  Ad  Att.  XII,  49,  2  :  0  temporal  fore  cum  dubitet  Cur- 
tius  consulatum  petere! 

(exemple  où  l'infinitif  est  exactement  traité  comme  le  nom  excla- 
matif  ) . 

Ad  Att.  XII,  44,  2  :  Quid  enimP  sedere  lotos  dies  in  uillaP 
Ad  Att.  VI,  6,  3  :  Nam  quas  multo  cuite  tuas  acceperam  litteras 
in  quibus  êiué^stv  te  scripseras  quid  esset  mihi faciendum  de  relin- 
quendo,  eae  me  pungebant;  uidebam  enim  quae  tibi  essent  èxo^^ç 
causae,  et  erant  eaedem  mihi.  Puero  tradere?  fratri  autem  ?  Illud 
non  utile  nobis  [traderem  Zb). 

(L'infinitif  donne  ici  l'esquisse  d'une  action  possible,  dans  une 
délibération  intérieure  :  illud  désigne  l'alternative  la  plus  éloignée 
logiquement.) 

Mais  lorsqu'un  sujet  est  exprimé  devant  l'infinitif,  le  latin  ex- 
prime ce  dernier  à  l'accusatif1  :  ainsi  la  construction  s'est  diffé- 
renciée de  l'infinitif  de  narration2. 

1.  Différentes  hypothèses  ont  été  faites  sur  l'origine  de  cet  accusatif  :  cf.  Hof- 
mann,  Syntax,  p.  590. 

2.  Le  grec  connaît  un  autre  emploi  de  l'infinitif  :  pour  exprimer  un  souhait, 
une  prière  aux  dieux.  Ainsi  dans  Homère  :  quelquefois  le  sujet,  non  exprimé,  est 
identique  à  la  personne  à  qui  on  s'adresse  : 

y)  311    aft  yàp,  Zeù  ts  uàrep  xai  'A0r(var/)  xai  "AtcoXXov, 

TOÏOÇ  là)V  OtOÇ  ê<7<7£,  TGC  TS  CppOVEtoV  &V  éyoj  TZS.Ç), 

Traïoa  t'  èurjv  è/s^sv  xai  è\ibc,  -ya^pb;  xaXeecrOai 
aùôt  [xevtov  otxov  ôé  t'  èyw  xai  xTYjjxata  Soîrjv, 
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La  construction  dite  «  infinitif  de  narration  »  n'est,  elle  aussi, 
qu'un  cas  particulier  de  ce  type  général  d'expression  dans  lequel 
la  pensée  n'est  pas  explicitement  formulée,  mais  simplement 
ébauchée. 

Les  faits,  dans  le  dialogue  vif,  la  narration  rapide,  le  portrait 
esquissé,  peuvent  être  exprimés  par  des  noms  (ou  des  adjectifs, 
des  participes)  ou  des  infinitifs  :  même  lorsqu'il  a  un  sujet  ex- 
primé, l'infinitif  se  rapproche  du  nom  en  ce  sens  qu'il  exprime 
l'action  sous  une  forme  très  générale. 

1°  Ainsi,  dans  Y  Eunuque,  au  cours  du  dialogue  animé  de  Thra- 
son  et  de  Gnathon,  l'infinitif  de  narration  est  sur  le  même  plan 
que  la  phrase  nominale  : 

v.  431  :  ...  GN.  Quid  ille  quaesoP  TH.  Perditus  : 

risu  omîtes  qui  aderant  emoriri... 
On  remarquera  l'allure  vive  de  tout  le  passage,  la  succession  ra- 
pide des  répliques  : 

v.  401  :  ...  GN.  Rex  te  ergo  in  oculis...  TH.  Scilicet. 

GN.  gestare.  TH.  Vero  :  credere  omnem  exercitum, 
consilia.  GN.  Mirum. 
[/ardeur,  l'entrain  du  prétendu  héros,  le  soldat  fanfaron  : 
v.  410  :  ...  TH.  Inuidere  omnes  rnihi, 

mordere  clanculum  :  ego  non  flocci  pendere  : 
illi  inuidere  misère;  uerum  unus  tamen 
inpense,  elephantis  quem  Indicis  praefecerat. 
Is  ubi  molestus  magis  est,  a  quaeso  »  inquam  «  Strato, 
eon  es  ferox  quia  habes  imperium  in  beluasP  » 
GN.  Pulchre  mehercle  dictum  et  sapienter.  Papae 
iugularas  hominem.  Quid  ille?  TH.  Mu  tus  ilico. 
Voici  encore  un  exemple  d'emploi  de  noms,  au  cours  d'une  ti- 
rade plus  développée,  mais  dans  une  conversation  passionnée  : 

Heaut.  637  :  At  id  omitlo  :  miser icordia,  animus  maternus;  sino. 
Vifs  reproches  adressés  par  Chrêmes  à  Sostrata  : 
v.  634  :  ...  Nam  iam  primum,  si  meum 

imperium  exsequi  uoluisses,  interemptam  oportuit, 

et  oi  376  et  suiv.;  plus  souvent  le  sujet  est  un  accusatif  :  B  412,  T  285  et  suiv., 

H  179,  p  354. 
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non  simulare  mortem  uerbis,  re  ipsa  spem  uitae  dare. 
At  idomitto...  (puis  les  reproches  continuent)1. 
2°  De  même  les  faits  ne  sont  parfois  qu'esquissés  dans  une  nar- 
ration rapide  ou  émue  : 
Ainsi,  Bacch.  289  : 

Vbi  portu  e.ximus,  homines  remigio  sequi, 
neque  aues  neque  uenti  citius... 
Les  faits  sont  ici  seulement  suggérés  et  l'emploi  de  l'infinitif,  de 
même  que  la  forme  d'expression  neque  aues  neque  uenti  citius  sont 
dus  à  la  rapidité  et  à  l'allure  passionnée  du  récit  (cf.  Hofmann,  La- 
teiniscke  Umgangssprache,  p.  50)  :  l'esclave  Chrysale  raconte  au 
vieillard  Nicobule  une  véritable  histoire  de  brigands  qui,  pour 
être  purement  imaginaire,  n'en  est  pas  moins  très  dramatique  et 
exposée  avec  une  émotion  simulée;  voici  les  vers  qui  précèdent 
immédiatement  l'exemple  cité  : 

Is  nostrae  naui  le  m  bus  insidias  dabat. 
Occepi  ego  opseruare  eos  quam  rem  gérant. 
Inlerea  e  portu  nostra  nauis  soluitur. 
Vbi  portu  eximus... 
La  rapidité  de  l'exposé  est,  aussi,  très  sensible  dans  l'exemple 
suivant  de  YAndrie/ine,  vers  356  et  suivants  (récit  de  Davos)  : 
Vbi  te  non  inuenio  ibi  escendo  in  quendam  excelsum  locum, 
circumspicio  :  nusquam.  Forte  ibi  huius  uideo  Byrriam; 
rogo  :  negat  uidisse.  Mihi  molestum;  quid  agam  cogito. 
Redeunti  interea  ex  ipsa  re  mi  incidit  suspicio  «  hem 
paullulum  opsoni;  ipsus  tristis;  de  inprouiso  nuptiae  : 
non  cohaerent.  »  PA.  Quorsus  nam  istuc  ?  DA.  Ego  me  conti- 

[nuo  ad  Chremem. 
Quom  illo  aduenio,  solitudo  ante  ostium  :  iam  id  gaudeo. 

...  accessi;  intro  aspexi.  PA.  Scio  : 
magnum  signum. 
Les  phrases  se  succèdent  sans  particules  de  coordination,  plu- 
sieurs propositions  sont  sans  verbes  :  [circumspicio)  :  nusquam; 

1.  On  trouvera  un  certain  nombre  de  phrases  esquissées,  dans  le  dialogue,  dans 
la  description,  etc.,  chez  M.  Barone,  La  frase  nominale  pu/a  in  Plauio  e  in  Teren- 
zw,  p.  19  et  suiv.,  et  surtout  dans  l'ouvrage  de  M.  Marouzeau,  La  phrase  à  verbe 
«  être  »  en  latin,  p.  139  à  143. 
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mihi  molestum ;  hein...  nuptiaej  quorsus  nam  istucj  solitudo  ante 
ostium;  magnum  signum;  ego  me  continuo  ad  Chremem ;  l'écono- 
mie porte  aussi  sur  les  pronoms  :  negat  uidisse. 

Ailleurs  on  trouvera,  mêlés,  phrases  nominales  et  infinitifs  de 
narration  : 

Héc.  180  :  Neque  lites  ullae  inter  eas,  postulatio 

numquam.  PH.  Quid  igitur?  PA.  Siquando  ad  eam 

[accesserat 

confabulatum,  fugere  e  conspectu  ilico, 
uidere  nolle... 

Eun.  623  :  Miles  uero  sibi  pu  tare  adductum  ante  oculos  aemu- 

[lum; 

626  :  ...  Miles  tendere  :  inde  ad  iurgium. 
Dans  le  Phormion,  le  récit  rapide  de  Géta  est  très  caractéris- 
tique à  cet  égard  : 

v.  91  :  ...  inter uenit 

aduleseens  quidam  lacrumans.  Nos  mirarier  : 
rogamus  quid  sit. 

v.  101  :  ...  Ibi  continuo  Antipho 

«  uoltisne  eamus  uisere ?  »  Alius  «  censeo  : 
eamus  :  duc  nos  sodés.  »  Imus,  uenimus, 
uidemus.  Virgo  pulchra,  et  quo  mage  die  ères, 
nil  aderat  adiumenti  ad  pulchritudinem  : 
capillus  passas,  nudus  pes,  ipsa  horrida, 
lacrumae,  uestitus  turpis  :  ut,  ni  uis  boni 
in  ipsa  inesset  forma,  haec  formam  extinguerent. 

v.  117  :  Noster  quid  ageret  nescireK.. 

1.  En  français,  également,  les  faits  peuvent  être  simplement  esquissés  à  l'aide 
de  noms  ou  d'infinitifs  ;  ainsi  :  La  Fontaine,  Phébus  et  Borée,  fable  3  du  livre  VI, 
vers  9-10  : 

Notre  homme  s'était  donc  à  la  pluie  attendu  : 

Bon  manteau  bien  doublé,  bonne  étoffe  bien  forte. 
La  fille  (livre  VII,  fable  5)  : 

L'âge  la  fit  déchoir  :  adieu  tous  les  amants. 

Un  an  se  passe,  et  deux,  avec  inquiétude  ; 

Le  chagrin  vient  ensuite;  elle  sent  chaque  jour 

Déloger  quelques  Ris,  quelques  Jeux,  puis  l'Amour  ; 
Puis  ses  traits  choquer  et  déplaire; 

Puis  cent  sortes  de  fards.  Ses  soins  ne  purent  faire... 
(Le  poète  n'a  pas  besoin  de  dire  :  ce  sont  cent  sortes  de  fards,  elle  emvloie...) 
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3°  Ce  dernier  récit  nous  offre  un  bel  exemple  de  portrait  à  l'aide 
de  nominatifs  sans  verbe;  en  voici  d'autres  : 
Eun.  317  :  ...  Quid  tua  istaec p  CH.  Noua  figura  oris.  PA.  Pa- 

[pae. 

CH.  Color  uerus,  corpus  solidum  et  suci plénum .  PA. 

[AnniP  CH.  Anni?  sedecim. 

PA.  Flos  ipse. 
Heaut.  290  :  Capillus  pexus  prolixus  circum  caput 
reiectus  neglegenter  ;  pax. 
Hec.  439  :  PAR.  At  non  noui  hominis  faciem.  PAM.  At  faciam 

[ut  nouer is  : 
magnus  rubicundus  crispus  crassus  caesius 
cadauerosa  faciei. 

Dans  ce  cas  l'infinitif  de  narration  a  la  même  valeur  que  le  nom  :  il  apparaît 
au  milieu  de  phrases  sans  verbe  et  l'on  sent  qu'il  est  une  des  formes  d'un  style 
rapide  et  vivant  :  par  exemple,  dans  La  Fontaine,  fable  9  du  livre  I  {Le  rat  de  ville 
et  le  rat  des  champs),  v.  17  : 

Le  bruit  cesse,  on  se  retire  : 
Rats  en  campagne  aussitôt; 
Et  le  citadin  de  dire  : 
«  Achevons  tout  notre  rôt.  » 
De  même  VIII,  7  {Le  chien  qui  porte  à  son  cou  le  dîné  de  son  maître)  : 
v.  16  :  ...  le  chien  mit  bas  la  proie 

Pour  la  défendre  mieux  n'en  étant  plus  chargé; 
Grand  combat;  d'autres  chiens  arrivent; 


v.  24  :  «  Point  de  courroux,  Messieurs..., 

v.  27  :  Et  chacun  de  tirer... 
De  même  IX,  10  {Le  loup  et  le  chien  maigre),  v.  29-30  : 
«  Serviteur  au  portier  », 
Dit-il;  et  de  courir... 
Enfin  voici  un  exemple  où  l'infinitif  se  rapproche  encore  plus  du  nom,  car  il  n'a 
pas  de  sujet  exprimé  : 

...  L'ours  l'accepte;  et  d'aller. 

Les  voilà  bons  amis  avant  que  d'arriver... 

(La  Fontaine,  Fables,  VIII,  10,  vers  36.) 
(Le  sujet  de  l'action  exprimée  par  l'infinitif  n'est  pas  seulement  l'ours,  mais  l'idée 
des  deux  personnages  qui  se  sont  rencontrés  et  invités.) 

1.  La  construction  est  bien  connue  en  français  dans  le  portrait  ou  l'énoncé  d'une 
situation  :  La  Fontaine,  Fables,  V,  18  {L'aigle  et  te  hibou),  vers  27-28  : 
De  petits  monstres  fort  hideux, 
Rechignés,  un  air  triste,  une  voix  de  Mégère. 
VI,  5  {Le  cochet,  le  chat  et  le  souriceau),  vers  25  et  suiv.  : 
77  est  velouté  comme  nous, 
Marqueté,  longue  queue,  une  humble  contenance, 
Un  modeste  regard,  et  pourtant  l'œil  luisant. 
Il  n'y  a  évidemment  rien  à  «  sous-entendre  »  dans  les  vers  précédents,  pas  plus 
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L'infinitif  servira  de  même  à  caractériser  une  physionomie,  une 
situation,  une  manière  de  vivre  : 

Adelph.  863  :  Me  suam  semper  egit  uitam  in  otio,  in  conuiuiis, 
démens  placidus,  nulli  laedere  os,  adridere  omni- 

[bus; 

Adelph.  44  :  ...  Ille  contra  haec  omnia  : 

ruri  agere  uitam;  semper  parce  ac  duriter 
se  habere;  ... 

Andr.  62  :  Sic  uita  erat  :  facile  omnis  perferre  ac  pati; 

cum  quibus  erat  quomque  una  is  sese  dedere, 
eorum  obsequi  studiis,  aduersus  nemini7 
numquam  praeponens  se  Mis;  ... 

4°  Un  cas  particulier  et  du  plus  haut  intérêt  est  ce  qu'on  appelle 
«  l'infinitif  de  narration  interrogatif  »,  construction  dont  les 
exemples  sont  très  rares  en  latin  :  l'interrogation  est  là  une  des 
manifestations  de  cet  état  affectif  qui  empêche  l'analyse  de  l'ex- 
pression. 

Ainsi,  Eun.  391,  Magnas  uero  agere  gratias  Thais  mihi?  Sous 
l'influence  de  la  joie  et  tout  à  l'impatience  de  faire  redire  par  Gna- 
thon  l'heureux  effet  produit  par  son  présent  à  la  courtisane,  le  mi- 
litaire s'exprime  sans  construire  sa  phrase.  De  même,  dans 
l'exemple  de  Pétrone,  Satiricon,  62,  8  :  Qui  mori  timoré  nisi 
ego?  emporté  par  son  récit,  Nicéros  revit  les  événements  qu'il 
raconte  et  les  infinitifs  de  narration  se  succèdent  au  moment  le 
plus  pathétique  de  son  histoire  (cf.  62,  5  :  Mihi  anima  in  naso 
esse)  ;  l'interrogation  oratoire  n'est  qu'une  manifestation  de  la 
même  cause  :  l'émotion,  la  peur. 

* 

L'infinitif  de  narration  étant  défini  comme  une  forme  d'expres- 
sion rudimentaire  et  spontanée1,  on  doit  s'attendre  à  le  rencontrer 

que  dans  les  suivants,  où  le  fabuliste  esquisse  la  condition  des  loups  (Fables,  I,  5, 
vers  16  et  suiv.)  : 

Vos  pareils  y  sont  misérables, 
Cancres,  hères,  et  pauvres  diables, 
Dont  la  condition  est  de  mourir  de  faim. 
Car  quoi?  rien  d'assuré  ;  point  de  franche  lippée  • 
Tout  à  la  pointe  de  l'épée. 
1.  Toutefois  on  doit  remarquer  que  l'infinitif  de  narration  du  français  n'est  pas 
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dans  le  style  de  la  correspondance  familière.  C'est  avec  ce  carac- 
tère qu'il  apparaît  plusieurs  fois  dans  les  lettres  de  Cicéron  : 

Ainsi  dans  ce  passage  d'une  lettre  de  Cicéron  à  Atticus,  où  les 
notations  sont  particulièrement  hâtives  : 

Ad  Att.  II,  12,  2  :  ...  cum  in  me  incurrit  Roma  ueniens  Curio 
meus.  Ibidem  ilico  puer  abs  te  cum  epistulis.  Ille  ex  me,  nihilne 
au  disse  m  noui.  Ego  negare. 

(Remarquer  l'absence  de  verbes  dans  les  phrases  :  Ibidem . . .  epis- 
tulis; ille  ex  me.) 
Et  aussi  : 

Ad  Att.  XV,  11,  1  :  Antium  ueni  a.  d.  VI  Idus.  Bruto  iucun- 
dus  noster  aduentus.  Deinde  multis  audientibus,  Seruilia,  Tcr- 
tulla,  Porcia,  quaerere  quid  placeret.  Aderat  etiam  Fauonius.  Ego 
quod  eram  méditatifs  in  nia  suadere  ut  uteretur  Asiatica  curatione 
frumenti... 

La  rapidité  du  style  se  marque  ici  dans  la  non-expression  du  su- 
jet de  quaerere,  Brutus,  à  tirer  de  Bruto  iucundus... 

Il  y  a  d'autres  exemples,  évidemment,  de  l'infinitif  de  narra- 
tion dans  la  Correspondance  à  Atticus;  mais  ils  n'ont  pas  tous 
une  valeur  aussi  nette  de  forme  d'expression  directe  et  rapide. 
Dans  l'exemple  suivant,  deux  infinitifs,  sans  être  toutefois  des  in- 
finitifs de  narration,  donnent  aussi  une  simple  esquisse  des  faits  : 

Ad  Att.  XVI,  11,  4  :  Illius  très  sunt;  sed  cum  initio  diuisisset 

l'infinitif  pur,  mais  l'infinitif  précédé  de  de.  En  effet,  le  type  que  l'on  trouve 
chez  Rabelais  est  exceptionnel  :  Lors  Oudart  se  revestir.  Loyre  et  sa  femme 
prendre  leurs  beaux  acoustrements.  Trudon  sonner  de  sa  /lutte,  battre  son  tabourin, 
chacun  rire,  tous  se  préparer,  et  guantelets  en  avant  [Le  Quart  Livre,  chap.  xiv). 
(Noter  le  rapprochement  de  la  phrase  nominale  [guantelets  en  avant)  et  de  l'infi- 
nitif de  narration.  —  Cf.  Ph.  Marcou,  Der  histor.  Infinitiv  im  Franzôsischen.  Diss. 
de  Berlin,  1888,  in-8°,  26  pages.)  A  d'autres  moments  de  l'histoire  du  français,  on 
rencontre  un  infinitif  avec  à,  ainsi  chez  Saint-Simon  :  Et  de  là  à  battre  la  cam- 
pagne en  exemples  et  en  faits  dont  Horace  l'amusait. 

M.  Spitzer  (article  cité),  examinant  les  explications  qui  ont  été  données  de  ce  de, 
établit  nettement  :  1°  que  l'origine  de  l'infinitif  de  narration  est  dans  des  phrases 
nominales  du  style  affectif,  présentant  une  simple  esquisse  de  la  pensée;  2°  mais 
que  :  A)  le  type  que  le  français  exprime  par  et  moi  fuir  (exclamatif,  interrogatif , 
dubitatif,  etc..)  a  une  valeur  essentiellement  affective;  B)  le  type  narratif  et  moi 
de  fuir  présente  un  fait,  dans  des  conditions  affectives  certes,  mais  n'en  exprime 
pas  moins  un  fait.  C'est  ainsi  que  le  français  a  différencié  les  deux  types  en  ajou- 
tant au  second,  grâce  à  la  préposition  de,  une  nuance  d'expression  moins  brutale, 
plus  grammaticale  :  «  Das  de  mit  seiner  verstandesmâssig-kausalen,  eine  Bezie- 
hung  herstellenden  Tônung,  gibt  eine  Art  von  Ersatz  fur  die  Flexion  des  finiten 
Verbs  :  de  faire  gibt  eine  Einordnung  in  die  Sphâre  der  Kausalitât,  des  Prius  und 
des  Posterius,  damit  ein  Elément  von  Wirklichkeit  (annâherend  wie  die  flektiei'te 
Form)  »  {art.  cité,  p.  536). 
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ita,  tria  gênera  exquirendi  offtci  esse,  unum,  cum  deliberemus 
honestum  an  turpe  sit,  alterum,  utile  an  inutile,  tertium,  cum 
haec  inter  se  pugnare  uideantur ,  quo  modo  iudicandum  sit,  qua- 
lis  causa  Reguli,  redire  honestum,  manere  utile,  de  duobus primis 
praeclare  disseruit,  de  tertio  pollicetur  se  deinceps  sed  nihil 
scripsit. 

(Les  trois  questions  posées  sont  :  1°  l'honnête;  2°  l'utile;  3°  les 
conflits  de  l'honnête  et  de  l'utile  :  à  propos  de  ce  troisième  pro- 
blème Cicéron  donne  un  exemple,  mais  sous  forme  d'une  simple 
esquisse  de  la  pensée  :  tel  le  cas  de  Règulus  :  revenir,  honnête; 
rester,  utile.) 


Enfin,  cette  forme  d'expression  schématique  peut  se  trouver 
en  dehors  delà  langue  de  la  comédie  ou  de  la  correspondance  ra- 
pide :  dans  le  style  narratif  des  historiens,  par  exemple. 

1°  Elle  caractérise  rapidement  une  situation  : 

Salluste,  Cat.  XVI,  5  :  In  Italia  nullus  exercitus,  Cn.  Pompeius 
in  extremis  terris  bellum  gerebat;  ipsi  consulatum  petenti  magna 
spes,  senatus  nihil  sane  intentus  :  tutae  tranquillaeque  res  omnes, 
sed  ea  prorsus  opportuna  Catilinae. 

Tacite,  Ann.  IV,  25,  4  :  Ab  Romanis  confertus  pedes,  dispositae 
turmae,  cuncta  proelio  prouisa;  hostibus  contra  omnium  nesciis 
non  arma,  non  or  do,  non  consilium,  sed  pecorum  modo  trahi,  oc~ 
cidi,  capi. 

On  notera  le  parallélisme  des  noms  et  des  infinitifs  trahi,  occidiy 
capi, 

Hist.  II,  55,  1  :  AtRomae  nihil  trepidationis. 

2°  Elle  sert  à  ébaucher  un  portrait  : 

Voici  des  exemples  avec  des  phrases  nominales  : 

Salluste,  Jug.  XXVIII,  5  :  Nam  in  consule  nostro  multae  bonae 

artes  <Cet^>  animi  et  corporis  erant,  quas  omnis  auaritia  praepe- 

diebat  :  patiens  laborum,  acri  ingenio,  satis  prouidens,  belli  haud 

ignarus,  firmissimus  contra  pericula  et  insidias. 

Jug.  XX,  2  :  Ipse  acer,  bellicosus ;  at  is  quem  petebat  quietus, 

inbellis,  placido  ingenio,  oportunus  iniuriae,  metuens  magis  quam 

metuendus. 

Cat.  V,  3-4  :  Corpus  patiens  inediae,  algoris,  uigiliae  supra 
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quam  cuiquum  credibile  est.  Animas  audax,  subdolus,  uarius, 
cuius  rei  lubet  Simulator  ac  dissimulator,  alieni  adpetens,  sui  pro- 
fusus,  ardens  in  cupiditatibus  :  satis  eloquentiae,  sapientiae  pa- 
rum. 

Toutefois,  dans  l'exemple  suivant,  l'ordre  des  mots  recherché, 
le  chiasme  citus  modo,  modo  tardus  incessus,  prouve  qu'ici  nous 
n'avons  plus  affaire  à  une  forme  de  l'expression  rapide,  mais  que 
l'art  intervient  : 

Cat.  XV,  5  :  Igitur  colos  ei  exsanguis,  foedi  oculi,  citus  modo, 
modo  tardus  incessus  ;  prorsus  in  facie  uoltuque  uaecordia  inerat. 

Voici  maintenant  des  exemples  avec  des  infinitifs  : 

Jug.  XCV,  3  :  Litteris  Graecis  et  Latinis  iuxta,  atque  doctis- 
sume,  eruditus,  animo  ingenti,  cupidus  uoluptatum  sed  gloriae  eu- 
pidior,  otio  luxurioso  esse. 

Cat.  XXV,  5  :  Vent  m  ingenium  eius  haud  absurdum  :  posse 
uersus  facere,  iocum  mouere,  sermone  uti  uel  modesto  uel  molli 
uel  procaci;  prorsus  multae  facetiae  multusque  lepos  inerat. 

Tacite,  Hist.  II,  5,  1  :  Vespasianus  acer  militiae  anteire  agmen, 
locum  castris  capere,  noctu  diuque  consilio  ac,  si  res  posceret, 
manu  hostibus  obniti,  cibo  fortuito,  ueste  habituque  uix  a  gregario 
milite  discrepans;  prorsus,  si  auaritia  abesset,  antiquis  duci- 
bus  par. 

Ann.  XIII,  45,  5-6  :  Sermo  comis  nec  absurdum  ingenium;  mo- 
destiam  prae ferre  et  lasciuia  uti.  Rarus  in  public u m  egressus, 
idque  uelata  parte  oris,  ne  satiaret  aspectum,  uel  quia  sic  de- 
cebat. 

Ce  portrait  de  Poppée  par  Tacite  a  beaucoup  d'analogie  avec  ce- 
lui de  Sempronia  par  Salluste  (Cat.  XXV,  5).  Et  cette  analogie 
même  est  pour  nous  pleine  de  sens  :  elle  nous  montre  qu'il  s'agit 
de  procédés.  Avec  ces  derniers  exemples  de  Tacite  et  de  Salluste 
—  nous  l'avions  constaté  déjà  dans  le  passage  de  Cat.  XV,  5,  en 
notant  l'emploi  du  chiasme  —  nous  ne  sommes  plus  en  présence 
de  formes  d'une  expression  directe,  sincère  :  nous  sentons  la  re- 
cherche de  l'artiste. 

* 

Ainsi  le  fondement  linguistique  de  l'infinitif  de  narration  dans 
le  récit  est  solide  :  ce  n'est  qu'un  aspect  d'une  forme  d'expression 
esquissée,  dont  les  autres  manifestations  sont  l'infinitif  d'exclama- 
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tion,  l'infinitif  d'ordre,  etc..  Le  caractère  rudimentaire  de  ce  type 
est  dû  à  certaines  conditions  spéciales  :  l'émotion,  la  hâte,  la  pa- 
resse. Mais  ce  mode  d'expression,  pour  fréquent  qu'il  soit  dans  le 
langage  courant,  n'en  est  pas  moins  anormal  en  ce  sens  qu'il  est 
lié  à  des  conditions  particulières.  Et  sa  valeur  première  ne  sau- 
rait expliquer  la  fortune  qu'il  a  eue  à  divers  moments  dans  la 
langue  écrite.  En  réalité,  les  derniers  exemples  examinés  nous  ont 
déjà  fait  apercevoir  que  les  écrivains  ont  trouvé  en  lui  un  procédé 
d'art  et  l'ont  développé  d'une  manière  toute  factice. 

L'infinitif  de  narration  comme  procédé  d'expression  artistique 

Il  peut  sembler  surprenant,  au  premier  abord,  qu'un  même 
type  d'expression  appartienne  à  la  fois  au  langage  spontané  et  au 
style  le  plus  recherché.  Toutefois,  à  ce  point  de  vue,  le  cas  de 
l'infinitif  de  narration  n'est  pas  isolé  et  les  spécialistes  de  la  sty- 
listique déclarent  qu'il  n'y  a  pas  toujours  lieu  de  distinguer  entre 
les  procédés  familiers  ou  même  vulgaires  et  les  procédés  littéraires  : 
M.  Bally  [Le  langage  et  la  vie,  p.  46)  fait  remarquer  que  «  les 
trouvailles  spontanées  du  parler  et  les  trouvailles  de  style  dé- 
rivent d'un  même  état  d'esprit  et  révèlent  des  procédés  assez  sem- 
blables »,  et  parle  «  d'analogie  principielle  entre  les  créations  de 
la  vie  et  les  créations  littéraires  »  (ibid.,  p.  47-48).  M.  Marouzeau 
(Rev.  Et.  lat.,  t.  IV,  p.  137-138)  a  montré  l'importance  de  cette 
considération  :  «  ...  Interjection,  interrogation  oratoire,  apos- 
trophe, suspension,  hyperbole...,  sont-ce  là  procédés  savants  ou 
procédés  vulgaires?  ...  Procédé  vulgaire  ou  procédé  savant  que  la 
métaphore?  Cicéron  observe  déjà  qu'elle  caractérise  la  langue  du 
peuple  comme  celle  de  la  haute  poésie.  Que  l'ellipse  ?  Elle  est  éga- 
lement fréquente  chez  Virgile  et  chez  Plaute.  Que  la  composition? 
Les  esclaves  de  la  comédie  fabriquent  plus  de  mots  composés 
qu'Ennius...  » 

Il  y  a  donc  un  élément  commun  entre  le  type  familier  —  qu'il 
s'agisse  à  proprement  parler  d'un  «  effort  d'expression  »  (Ch. 
Bally,  Le  langage  et  la  vie,  p.  46)  ou  simplement  d'une  tournure 
qui  se  présente  spontanément  sans  être  voulue  par  le  sujet  par- 
lant1 —  et  le  type  littéraire.  Cet  élément  commun,  c'est  l'élément 

1.  Bien  souvent,  les  types  d'expression  du  langage  spontané  sont  le  produit  d'une 
«  infirmité  de  l'esprit  »  aussi  bien  que  d'  «  une  des  nécessités  auxquelles  obéit  le 
langage  »  (Ch.  Bally,  St.  française,  t.  I,  p.  187).  Ainsi  «  la  plupart  des  images 
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esthétique  :  mais  d'inconscient,  ou  tout  au  moins  de  secondaire 
qu'il  est  dans  le  langage  vivant,  il  devient  primordial  dans  le  type 
littéraire.  En  effet  «  le  langage  spontané  est  toujours  en  puissance 
de  beauté  »  (Ch.  Bally,  St.  française,  p.  181),  «  il  a  des  res- 
sources inépuisables  pour  la  production  des  effets  artistiques  » 
(ibid.,  p.  179),  c<  mais  sa  fonction  naturelle  et  constante  n'est  pas 
d'exprimer  la  beauté  »  (ibid.,  p.  181).  Au  contraire,  ce  qui  est  la 
raison  d'être  de  l'effort  littéraire,  c'est  l'intention  de  produire  une 
impression  de  beauté  (ibid.,  p.  179).  Le  langage  vivant,  lui,  est 
soumis  à  des  nécessités  sociales  :  le  sujet  parlant  vise  un  but  uti- 
litaire (ibid.,  p.  179-180)  qui  ne  laisse  pas  place  à  l'intention  es- 
thétique ou  tout  au  moins  la  rejette  au  second  plan  (ibid.,  p.  179)  : 
«  S'il  arrive  alors  que  les  moyens  mis  en  œuvre  pour  remplir  cette 
fonction  portent  en  eux  une  valeur  esthétique,  ce  qui  est  très  fré- 
quent, ou  bien  ce  caractère  est  additionnel,  inconscient,  reste 
ignoré  de  celui  qui  parle  et  même  de  celui  qui  écoute;  ou  bien  ce 
caractère  est  perçu  avec  le  sentiment  vague  qu'il  concourt  mieux 
qu'un  autre  à  la  fonction  visée  par  l'expression  ;  la  valeur  esthé- 
tique du  fait  de  langage  est  alors  vue  sous  l'angle  du  jugement 
d'utilité  »  (St.  française,  p.  180).  Ainsi,  ce  qui  est  un  but  pour 
l'artiste  n'est  qu'un  moyen  pour  l'homme  qui  vit  et  agit  (Le  lan- 
gage et  la  vie,  p.  47).  Prenant  comme  exemple  V antithèse,  M.  Bally 
montre  (St.  française,  p.  181)  comment  «  les  procédés  de  style 
imitent  et  esthétisent  les  tendances  naturelles  du  langage  »  (St. 
française,  p.  162)  :  le  langage,  même  sous  sa  forme  la  plus  spon- 
tanée, traduit  la  tendance  essentielle  de  l'esprit  humain  à  oppo- 

sont  le  produit  de  l'erreur  ou  de  la  nécessité;  spontanément,  on  parle  par  images 
parce  qu'on  ne  peut  pas  faire  autrement  ou  parce  qu'on  voit  trouble  ou  qu'on  rai- 
sonne faux  »  (Ch.  Bally,  ibid.,  p.  189).  Diverses  infirmités  affectent  notre  esprit  : 
1°  L'  «  incapacité...  de  concevoir  une  idée  en  dehors  de  tout  contact  avec  la  réa- 
lité concrète  »  ;  c'est  la  cause  de  la  métaphore  :  une  expression,  par  exemple, 
comme  cet  homme  est  un  renard  provient  de  la  confusion  «  en  un  seul  terme  »  de 
la  «  notion  caractérisée  »  et  de  «  l'objet  sensible  pris  pour  point  de  comparaison  » 
(Ch.  Bally,  ibid.,  p.  187j.  —  2°  Une  autre  infirmité  (Ch.  Bally,  ibid.,  p.  188)  con- 
siste en  ce  que  «  l'homme  a  la  manie  de  se  retrouver  dans  ce  qui  n'est  pas  lui  », 
«  il  ne  peut  concevoir  que  la  nature  soit  inerte  »  :  cette  «  conception  animée  de 
la  nature  »,  cet  «  instinct  de  personnification  »  créent  des  métaphores  telles  que 
«  le  soleil  se  lève  ».  —  3°  De  même,  c'est  une  «  perception  trop  précipitée  »,  «  une 
analyse  imparfaite  »,  qui  provoque  la  synecdoque  :  nous  disons  «  voici  une  voile  » 
au  lieu  de  «  voici  un  bateau  à  voiles  »  parce  que  nous  ne  regardons  que  la  voile 
en  voyant  le  bateau.  D'ailleurs,  si  la  perception  était  plus  nette,  elle  entraînerait 
l'emploi  d'une  expression  plus  développée,  qui  gênerait  la  communication  des 
pensées  :  c'est  ainsi  que  «  les  besoins  de  l'expression  concourent...  aux  mêmes  ré- 
sultats que  les  formes  de  notre  pensée  »  (Bally,  ibid.,  p.  189).  Et  c'est  dans  de 
telles  images  une  fois  créées  que  l'on  pourra  discerner  un  élément  esthétique. 
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ser  entre  elles  les  notions  simples;  or,  il  y  a  dans  ce  choc  naturel 
des  idées  des  possibilités  esthétiques,  et  «  l'expression  littéraire, 
dans  sa  recherche  des  moyens  d'expression  propres  à  son  objet, 
rencontrant  cette  habitude  générale  de  l'esprit,  s'en  empare;  elle 
met  à  découvert  et  place  au  premier  plan  la  valeur  esthétique  qui 
y  est  impliquée,  et  Y  antithèse  naît  de  cette  transposition  de  va- 
leurs »  [St.  française,  p.  181).  Le  rapport  entre  les  valeurs  fami- 
lière et  littéraire  d'un  type  d'expression  peut  donc  se  définir 
ainsi  :  l'écrivain  aperçoit  dans  un  tour  du  parler  vivant,  tour  dû 
aux  conditions  spéciales  de  ce  parler,  les  possibilités  artistiques 
qu'il  renferme;  le  tour  reste  tel  quel  dans  le  parler  vivant,  mais, 
adopté  par  la  langue  littéraire,  il  est  développé  artificiellement  et 
chez  certains  stylistes  le  procédé  s'hypertrophie.  Cette  constata- 
tion s'applique,  en  particulier,  à  l'infinitif  de  narration,  de  même 
qu'aux  procédés  qui  l'accompagnent  dans  l'usage  :  la  phrase 
nominale,  l'asyndète,  le  chiasme,  l'antithèse. 


L'étude  psychologique  du  phénomène  nous  a  montré  dans  l'in- 
finitif de  narration  une  tournure  qui  n'est  pas  grammaticalement 
analysée  :  pour  des  raisons  qui  lui  sont  propres,  et  que  nous 
avons  indiquées,  la  langue  familière  exprime  parfois  l'idée  d'action 
sans  lui  avoir  donné  ni  forme  modale,  ni  forme  temporelle,  ni 
désinence  personnelle.  Or,  il  y  a  là,  pour  la  langue  littéraire,  de 
précieuses  ressources  d'effets  artistiques. 

Une  forme  telle  que  facere,  infinitif  du  thème  de  l'infectum, 
n'exprime  pas,  par  elle-même,  le  temps,  mais  seulement  l'idée  gé- 
nérale de  l'action  non  achevée.  J'ai  montré  dans  mon  ouvrage  sur 
l'infinitif  subordonné1  que  la  notion  temporelle  à  l'infinitif  n'est 
que  dérivée  et  toute  relative  :  elle  n'apparaît  que  dans  le  cas  spé- 
cial des  propositions  subordonnées  infinitives  «  déclaratives  », 
c'est-à-dire  après  des  verbes  de  sens  effacé  tels  que  dico,  scio, 
etc.;  et  encore  l'infinitif  n'exprime-t-il  là,  à  l'origine,  qu'une 
notion  d'achevé  ou  de  non-achevé  par  rapport  au  verbe  de  la  prin- 
cipale :  l'idée  de  temps  est  secondaire;  ce  qui  colore  l'infinitif 
d'une  nuance  temporelle,  c'est  sa  position  subordonnée,  le  rap- 
port qui  l'unit  au  verbe  introducteur;  et  c'est  là  un  héritage  de 
son  ancienne  valeur  d'infinitif  complément  d'objet  direct  (cf.  sur 

1.  Cf.  Collection  d'études  latines,  t.  IX,  Paris,  Les  Belles-Lettres,  1932. 
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cette  question  l'introduction  de  mon  ouvrage  sur  l'infinitif  subor- 
donné); les  formes  à  valeur  essentiellement  temporelle,  comme 
l'infinitif  futur,  représentent  un  système  beaucoup  plus  fragile  et 
qui,  du  point  de  vue  morphologique,  est  extérieur  à  l'ensemble  du 
système  verbal.  Il  s'ensuit  que,  employé  d'une  manière  autonome 
—  comme  c'est  le  cas  pour  l'infinitif  de  narration  —  l'infinitif 
sera  encore  plus  indépendant  vis-à-vis  de  l'expression  temporelle 
que  dans  son  emploi  en  complétive.  De  par  sa  forme,  l'infinitif 
de  narration  a  donc  une  valeur  imperfective  et  atemporelle  :  il 
jette  brusquement  (sans  considération  de  temps)  sous  les  yeux  du 
lecteur  les  faits  non  achevés,  c'est-à-dire  en  train  de  s'accomplir. 
Souvent,  à  cause  du  contexte,  la  forme  prend  la  valeur  ingressive 
et  exprime  une  action  qui  commence  et  se  développe  :  en  effet, 
l'action  étant  présentée  comme  succédant  immédiatement  à  une 
autre,  il  semble  qu'on  la  voie  commencer  et  se  dérouler  devant 
nous  : 

Plaute,  Bacch.  289  : 

Vbi  portu  eximus,  ho  mines  remigio  secjui 
«  Quand  nous  sortons  du  port,  ces  gens  se  mettent  à  nous  suivre.  » 

Cicéron,  Acad.  pr.  II,  63  :  Haec  cum  dixisset  Catulus,  me  om- 
nes  intueri  :  «  A  ces  mots  de  Catulus,  tous  se  mettent  à  me  regar- 
der. » 

Il  serait  facile  de  multiplier  les  exemples  pour  montrer  que 
cette  valeur  ingressive  est  due  à  la  valeur  atemporelle  de  l'infini- 
tif, laquelle  exprime  la  rapidité  de  la  conséquence  :  il  n'est  pas 
nécessaire  d'ailleurs  que  la  liaison  de  cause  à  effet  soit  soulignée 
par  des  particules  telles  que  nbi,  cum,  etc..  ;  bien  souvent  elle  se 
dégage  simplement  du  contexte  : 

Cic,  Verr.  V,  106  :  Iste  hominibus  miseris  innocentibus  inicica- 
tenas  imperat.  Implorare  illi  fidem  praetoris... 

La  valeur  de  l'infinitif  de  narration  apparaît  nettement  quand 
on  le  compare  aux  formes  personnelles  employées  dans  le  récit  : 

1°  L'infinitif  de  narration  et  l'imparfait  : 

On  admet  généralement  que  cette  tournure  est  équivalente  de 
l'imparfait.  «  Cet  infinitif  doit  toujours  se  traduire  en  français  non 
par  un  présent,  mais  par  un  imparfait  »  (Riemann,  Syntaxe  la- 
tine, 7e  éd.,  p.  289).  Cette  opinion  est  contestable.  Sans  doute 
l'élément  commun  entre  les  deux  formes,  c'est  la  notion  à'infec- 
tum;  mais  la  différence  essentielle,  c'est  la  notion  temporelle; 
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dans  les  deux  cas  il  s'agit  bien  de  faits  passés,  mais  l'infinitif,  jus- 
tement, ne  les  présente  pas  comme  tels  :  l'emploi  d'une  forme 
temporelle  passée  comme  l'imparfait  recule  les  faits  loin  du  lec- 
teur et  en  ralentit  pour  ainsi  dire  l'énoncé;  l'emploi  d'une  forme 
atemporelle  comme  l'infinitif  met  rapidement  le  lecteur  au  contact 
immédiat  des  faits.  Ainsi  dans  l'exemple  suivant  de  Salluste,  où 
cependant  l'aspect  d'infectum  dans  les  infinitifs  est  souligné  par 
l'opposition  avec  le  parfait,  la  traduction  par  l'imparfait  ne  rend 
pas  compte  de  l'effet  recherché,  l'expression  du  mouvement,  de 
l'agitation  : 

Cat.  XXXI,  1-2  :  Ex  summa  laetitia  atque  lasciuia,  quae  diu- 
turna  quies  pepererat,  repente  omnis  tristitia  inuasit  :  festinare, 
trepidare,  neqae  loco  neque  homini  cuiquam  satis  credere,  neque 
bellum  gerere  neque  pacem  habere,  suo  quisque  metu  pericula 
metiri. 

Pour  conserver  l'allure  du  texte  on  doit  ici,  à  défaut  de  l'infini- 
tif de  narration  dont  l'usage  est  soumis  chez  nous  à  certaines  res- 
trictions, employer  le  présent  historique  pour  rendre  à  la  fois 
l'idée  d'une  action  en  train  de  s'accomplir  devant  le  lecteur  et  la 
rapidité  du  mouvement  :  «  La  gaieté  et  le  laisser  aller,  fruit  d'une 
longue  tranquillité,  firent  place  tout  à  coup  à  une  tristesse  enva- 
hissante :  on  se  hâte,  on  s'agite,  point  de  lieu,  point  d'ami  sûr, 
etc..  »  (traduction  J.  Roman,  Salluste...,  Paris,  «  Les  Belles- 
Lettres  »,  1924).  On  pourrait  songer  aussi  à  employer  la  phrase 
nominale  qui  a  une  valeur  voisine  de  l'infinitif  :  «  Hâte,  effare- 
ment, etc..  »  (traduction  de  M.  Juret,  Système  de  la  syntaxe  la- 
tine, p.  16). 

La  grande  souplesse  de  l'infinitif  apparaît  dans  des  exemples 
comme  le  suivant,  où  il  prend  plusieurs  valeurs  : 

Cic,  Verr.  IV,  63  :  Exponit  suas  copias  omnes,  multum  ar- 
gentum...  Erat  etiam  uas  uinarium  ex  una  gemma...  Iste  unum- 
quodque  uas  in  manus  sumere,  laudare,  mirari.  Rex  gaudere... 
Posteaquam  inde  discessum  est,  cogitare  nihil  iste  aliud...  nisi... 
Les  quatre  premiers  infinitifs  expriment  des  actions  qui  durent  et 
—  les  trois  premiers  tout  an  moins  —  qui  se  répètent. 

L'imparfait  français  rendra  cette  nuance;  toutefois  la  traduction 
restera  inexacte  :  nous  aurons  rendu  l'idée  durative,  mais  sacrifié 
la  vivacité  que  donne  à  l'expression  la  forme  atemporelle  ;  il  faudra 
avoir  recours  à  une  périphrase  qui  place  sous  les  yeux  du  lecteur 
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l'action  dans  son  développement  et  traduire  avec  M.  Ramain  (Rev. 
de  Phi/.,  t.  XXXVIII,  p.  21)  :  «  Le  voilà  qui  prend  chaque  pièce 
dans  ses  mains;  il  loue,  il  admire.  »  Quant  au  dernier  infinitif, 
cogitare,  la  traduction  par  l'imparfait  serait  plus  inexacte  encore  : 
de  par  le  contexte  il  exprime  le  commencement  d'une  action  ou, 
ici,  d'une  disposition;  il  faut  traduire  par  un  passé  simple,  en 
ajoutant  «  désormais  »  pour  souligner  l'ingressif  :  «  Quand  on  se 
fut  séparé,  il  n'eut  plus  désormais  qu'une  chose  en  tête,  à  sa- 
voir... » 

En  résumé,  il  y  a  deux  nuances  possibles  d'aspect  dans  l'infi- 
nitif de  narration  :  une  nuance  d'infectum,  qui  est  fondamentale, 
une  nuance  ingressive  qui  est  favorisée  par  la  valeur  atemporelle 
et  qui  se  déduit  parfois  du  contexte.  Tantôt  ces  deux  nuances 
coexistent,  tantôt  l'une  des  deux  domine.  Même  dans  le  cas  où 
l'idée  de  durée  s'impose  à  l'exclusion  de  l'idée  ingressive,  la  tra- 
duction par  l'imparfait  fait  perdre  à  l'expression  la  rapidité  et  la 
vivacité  qui  est  due  à  la  valeur  atemporelle  de  l'infinitif. 

Ainsi  dans  bien  des  cas  la  traduction  par  le  présent  historique 
sera  préférable  à  la  traduction  par  l'imparfait1. 

1.  M.  G.  Ramain  (art.  cité,  p.  18  et  suiv.)  a  très  justement  montré  que  l'infinitif 
de  narration  doit  se  traduire  en  français,  le  plus  souvent  par  un  présent  historique, 
quand  on  ne  peut  pas  employer  notre  infinitif  de  narration,  et  (p.  23-24)  que  la 
théorie  courante  qui  attribue  à  l'infinitif  de  narration  la  valeur  d'un  imparfait  dans 
la  plupart  des  cas  repose  sur  un  texte  de  Priscien  mal  interprété.  Celui-ci,  en  ef- 
fet, déclare  (XVIII,  4,  48,  p.  228  de  l'édit.  Keil)  :  ...  apud  nos,  cum  imperfectum  sit 
«  dicere  coepi  »  pro  «  dicebam  »,  «  scribere  coepi  »  pro  «  scribebam  »,  per  ellipsim 
uerbi  «  coepi  »  soient  auctores  pro  ferre  infinita,  ut  Terentius  in  Andria  «  ego  illud 
sedulo  negare  factum  »,  deest  enim  «  coepi  »;  «  negare  »  pro  «  negabam  ».  Et  M.  Ra- 
main fait  remarquer  qu'  «  en  établissant  les  égalités  negare  coepi  =  negare  =  ne- 
gabam, Priscien  veut  simplement  dire  que  negare  est  un  imperfectum  au  même 
titre  que  negare  coepi  et  negabam,  c'est-à-dire  qu'il  exprime  une  action  qui  a  com- 
mencé d'être  et  qui  n'est  point  encore  terminée  ».  Priscien  constate  aussi  dans  le 
présent  une  valeur  à' imperfectum,  notamment  VIII,  10,  52,  édit.  Keil,  p.  414-415  : 
...  stoici  iure  hoc  tempus  praesens  imperfectum  uocabant...  quod  prior  eius  pars, 
quae  praeteriit,  iam  transacta  est,  deest  aulem  sequens,  id  est  futura,  ut  si  in  me- 
dio  uersu  dicam  «  scribo  uersum  »  priore  eius  parte  scripta,  cui  adhuc  deest  extrema 
pars,  praesenti  utor  uerbo  dicendo  «  scribo  uersum  »,  sed  imperfectum  est,  quod  deest 
adhuc  uersui  quod  scribatur.  L'infinitif  de  narration  rapportant  d'ordinaire  des 
faits  passés,  Priscien  l'a  assimilé  au  praeteritum  imperfectum,  temps  in  quo  res 
aliqua  coepit  geri,  necdum  tamen  est  perfecta  (VIII,  8,  39,  Keil,  p.  406).  —  Si,  d'autre 
part,  nous  constatons  que  Quintilien  explique  aussi  l'infinitif  de  narration  par  l'el- 
lipse de  coepi  (9,  3,  58  :  ...  simul  enim  auditur  «  coepit  »),  nous  devons  en  conclure, 
avec  M.  Ramain,  que  coepi  «  s'offrait  naturellement  et  immédiatement  à  l'esprit 
des  Romains  avec  son  acception  ordinaire  »,  et  qu'  «  on  peut  dire  que,  si  l'infini- 
tif historique  negare  a  deux  équivalents,  c'est  que  l'un,  coepi  negare,  représente 
l'aspect  ingressif,  l'autre,  negabam,  l'aspect  duratif  ». 
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2°  L'infinitif  de  narration  et  le  présent  historique  : 

Il  y  a,  en  effet,  entre  ces  deux  tournures  une  certaine  affinité  ; 
le  présent  historique  a  son  point  de  départ  dans  la  langue  fami- 
lière où  il  est  dû  à  l'influence  de  l'élément  affectif  et  constitue 
«  das  Tempus  der  volkstûmlichen  lebhaften  Vergegenwârtigung 
einer  selbsterlebten  Handlung  »  (Hofmann,  Syntax,  p.  5531)  : 
d'ailleurs  dans  la  comédie  archaïque  l'emploi  du  parfait  et  du  pré- 
sent historique  est  soumis  à  des  règles  strictes  (Hofmann,  Syn- 
tax, p.  5532;  cf.  également Lateinische  Umgangssprache,  p.  173). 
Il  a  été  adopté  par  le  style  historique  et  la  poésie  épique  et,  de 
forme  d'expression  populaire,  il  est  devenu  un  procédé  d'art,  car 
grâce  à  lui  «  un  fait,  achevé  en  réalité,  est  présenté  comme  étant 
en  voie  d'accomplissement  au  moment  même  où  l'on  parle  et  mis 
en  quelque  sorte  devant  les  yeux  de  l'auditeur  ou  du  lecteur  » 
(Riemann,  Syntaxe,  7e  éd.,  p.  250-251).  Ainsi  il  se  rapproche, 
beaucoup  plus  que  l'imparfait,  de  l'infinitif  de  narration.  Mais  il 
s'en  distingue  cependant  :  car,  malgré  le  caractère  affectif  fonda- 
mental de  la  tournure  qui  fait  exprimer  au  présent  un  fait  passé, 
la  forme  conjuguée,  douée  d'une  désinence  personnelle,  garde 
une  certaine  valeur  analytique  qui  diminue  la  vivacité  et  la  rapidité 
de  l'expression.  C'est  que  dans  ce  cas  la  cohésion  entre  le  sujet  et 
le  verbe  est  étroite  :  les  deux  éléments  ont  une  importance  ana- 
logue, l'attention  du  lecteur  est  partagée  entre  les  idées  de  sujet 
et  d'action,  et  même  le  verbe,  du  fait  qu'il  s'accorde  avec  le  sujet, 
est  dans  une  certaine  dépendance  :  dans  ces  conditions  la  pré- 
sence d'un  sujet  alourdit  et  retarde  l'expression  de  l'action.  Mais 
si  le  verbe  est  exprimé  à  l'infinitif  il  a,  même  accompagné  d'un 
sujet,  plus  d'autonomie,  il  n'est  plus  pour  ainsi  dire  retenu  dans 
cet  ensemble  cohérent  que  constitue  le  système  sujet-verbe  et 
dont  la  désinence  personnelle  est  l'indice.  Bien  souvent,  dans  ce 
cas,  la  vivacité  de  l'expression  se  marquera  aussi  par  l'ordre  des 
mots  :  dans  sa  hâte  d'exprimer  l'action,  le  narrateur  jette  l'infini- 
tif avant  le  sujet  ;  le  fait  est  particulièrement  fréquent  lorsque  l'in- 
finitif exprime  une  réaction  immédiate  : 

Cicéron,  Verr.  V,  17  :  lste  hominem  abripi  a  tribunali  et  in 
carcerem  conici  iubet.  Clamare  Me,  cum  raperetur,  nihil  se  mise- 
rum  fecisse. 

De  même  : 

Cic,  De  off.  III,  60  :  Stomachari  Canins;  sed  quid  faceret? 
(brusque  effet  de  surprise). 
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Cic,  Verr.  V,  100  :  Posteaquam  e  porta  piratae  non  metu  ali- 
quo  affectif  sed  satietate  exierunt,  tum  coeperunt  quaerere  homi- 
nes  causam  îllius  tantae  calamitatis.  Dicere  omnes  et  palam  dispu- 
tare. . . 

(ici,  la  rapidité  est  dans  le  passage  de  la  question  à  la  réponse  : 
coeperunt  quaerere...  Dicere  omnes). 

Verr.  I,  66  :  «  Quaeso  »  inquit  «  Philodame,  cur  ad  nos  filiam 
tuam  non  intro  uocari  iubes  P  »  Homo  qui  et  summa  grauitate  et 
iam  id  aetatis  et  parens  esset,  opstipuit  hominis  improhi  dicto.  Ins- 
tare  Rubrius. 

De  même  :  Cic.,  Verr.  V,  106;  Ibid.  II,  187;  188;  etc.. 

Un  autre  procédé  pour  dégager  le  verbe  en  le  libérant  d'un  en- 
chaînement strict  avec  le  sujet  consiste  à  exprimer  l'action  à  l'im- 
personnel, en  ne  donnant  au  sujet  que  le  rôle  de  complément; 
c'est  ce  que  représentent  les  exemples  suivants  de  Tacite  : 

Ann.  I,  21,  5  :  Adcurritur  ab  uniuersis,  et  carcere  effracto  sol- 
uunt  uincula...  (avec  le  rapprochement  curieux  des  deux  cons- 
tructions —  impersonnelle  et  active  —  qui  fait  bien  sentir  leur 
différence  de  valeur).  —  XIII,  16,  4  :  Trepidatur  a  circumseden- 
tibus  (l'auteur  peint  le  trouble  des  voisins  de  table  de  Britanni- 
cus,  au  moment  où  le  prince  meurt  brusquement),  etc..  Dans  ce 
cas  l'idée  verbale  est  mise  en  première  ligne,  celle  du  sujet  relé- 
guée au  second  plan. 

*  * 

En  résumé,  une  forme  verbale  personnelle  exprime  un  en- 
semble de  notions  diverses  :  celles  d'action  (ou  d'état),  d'aspect, 
de  mode,  de  temps,  de  sujet,  dont  la  présence  ôte  à  l'expression 
verbale  sa  rapidité  et  sa  vivacité.  Avec  l'infinitif  de  narration  l'ex- 
pression est  beaucoup  plus  légère  et  rapide,  comme  forme  et 
comme  sens  :  point  de  valeur  temporelle,  seulement  une  valeur 
d'aspect,  une  grande  indépendance  du  verbe  vis-à-vis  de  son  su- 
jet :  le  lecteur  est  mis  au  contact  immédiat  de  l'action  présentée 
dans  son  développement  et  la  rapidité  du  tour  est  accrue  par  la 
légèreté  d'une  forme  qui  n'a  pas  de  désinence  personnelle. 
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★ 

La  tournure  est  donc  riche  en  possibilités  artistiques  que  la 
langue  littéraire  a  utilisées  : 

I. 

Le  procédé  fait  ressortir  admirablement  la  rapidité  de  l'action, 
en  particulier  quand  il  s'agit  d'actions  multiples  et  successives. 
Avec  l'infinitif  de  narration  les  effets  de  succession,  d'accumu- 
lation, d'opposition  sont  plus  sensibles  qu'avec  la  forme  person- 
nelle :  les  actions  se  présentent  rapidement  et  immédiatement 
les  unes  après  les  autres,  sans  le  retard  apporté  par  l'expression 
des  idées  temporelles  et  personnelles;  le  contact  entre  elles  est 
ainsi  plus  direct.  Combiné  généralement  avec  l'asyndète,  ce  sera 
là  le  procédé  par  excellence  utilisé  pour  rendre  la  rapidité,  le 
mouvement,  l'agitation  physique  ou  morale,  le  trouble,  la  con- 
fusion. 

1°  La  rapidité.  Exemple  : 

Sali.,  Jug.  LXIX,  2  :  Equités  peditesque  repente  signo  dato  alii 
uolgum  effusum  oppido  caedere,  alii  ad  portas  festinare,  pars 
turris  capere  :  ira  atque  praedae  spes  amplius  quam  lassitudo 
posse. 

2°  L'activité,  l'agitation. 

Ainsi  cette  peinture  de  l'activité  débordante  de  Catilina  : 
Sali.,  Cat.  XXVII,  2  :  lnterea  Romae  multa  simul  moliri,  con- 
sulibus  insidias  tendere,  parare  incendia,  oportuna  loca  armatis 
hominibus  obsidere,  ipse  cum  telo  esse,  item  alios  iubere,  hortari 
ut  semper  intenti  paratique  essent,  dies  noctisque  festinare,  uigi- 
lare,  neque  insomniis  neque  labore  fatigari, 

où  l'on  appréciera  l'effet  produit  par  la  valeur  d'infectum  (action 
qui  se  répète),  la  valeur  atemporelle  (l'action,  bien  que  située  en 
réalité  dans  le  passé,  est  placée  directement  sous  les  yeux  du  lec- 
teur), l'accumulation  des  actions. 

On  rendra  de  même  :  la  violence,  l'agitation  d'un  furieux  : 
Cic,  Ad  Att.  IV,  3,  2  :  Me  démens  ruere,  post  hune  uero  furo- 
rem  nihil  nisi  caedem  inimicorum  cogitare,  uicatim  ambire,  seruis 
aperte  spem  libertatis  ostendere 

(rapidité;  accumulation;  emploi  connexe  de  l'asyndète). 
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L'extrême  activité  des  deux  partis,  dans  une  bataille  : 

Tacite,  Ann.  IV,  51,  1-2  :  Interea  barbari  cateruis  decurrentes 
nunc  in  u allant  manualia  saxa ,  praeastas  sades,  decisa  robora  ia- 
cere,  nunc  uirgultis  et  cratibus  et  corporibus  exanimis  complere 
fossas,  quidam  pontis  et  scalas  ante  fabricati  in  ferre  propugnacu- 
lis  eaque  prensare,  detrahere  et  aduersum  resistentis  comminus 
niti.  Miles  contra  detnrbare  telis,  pellere  umbonibus ,  muralia pila, 
congestas  lapidum  molis  prouoluere. 

L'agitation  servile,  hypocrite,  les  bassesses  : 

Hist.  I,  45,  1  :  Alium  crederes  senatum,  alium  populum  :  ruere 
cuncti  in  castra,  anteire  prorimos,  certare  cum  praecurrentibus, 
increpare  Galbam,  laudare  militum  iudicium,  exosculari  Othonis 
manum;  quantoque  magis  falsa  erant  quae  fiebant,  tanto  plura 
facere. 

(Sur  la  valeur  artistique  de  ce  passage,  cf.  E.  Courbaud,  Les  pro- 
cédés d'art  de  Tacite  dans  les  «  Histoires  »,  Paris,  Hachette,  1918, 
p.  282  :  «  Ce  mouvement,  à  la  fois  précipité  et  brisé,  en  harmo- 
nie avec  la  pensée,  ne  donne-t-il  pas  à  merveille  l'impression  d'une 
foule  qui  se  rue,  se  bouscule,  multiplie  les  démonstrations  et  les 
gestes,  faisant  chacun  d'eux  avec  une  hâte  fébrile  et  passant  à 
d'autres  sur-le-champ,  par  crainte  de  n'en  jamais  faire  assez?...  » 
Cf.  également  J.  Vianey,  Quomodo  dici possit  Tacitum  fuisse  sum- 
mum pingendi  artificem,  Paris,  Hachette,  1896,  p.  34.) 

3°  Le  désordre,  la  confusion. 

Une  impression  très  voisine  de  celle  de  l'activité  est  celle  du  dé- 
sordre, de  la  confusion  :  elle  sera  très  bien  rendue  par  le  même 
procédé  qui  fait  sentir  vivement  les  effets  d'accumulation,  lesquels 
servent  souvent  à  exprimer  la  confusion. 

Ainsi  cette  peinture  de  l'agitation  confuse  produite  dans  la  ville 
d'Haluntium  par  un  ordre  de  Verrès,  qui  réclame  toute  l'argente- 
rie ciselée  et  tous  les  vases  de  Corinthe  : 

Cic,  Verr.  IV,  52  :  Qaem  concursum  in  oppido  factum  putatis, 
quem  clamorem ,  quem  porro  flelum  mulierum?  Qui  uiderel, 
equum  Troianum  introductum,  urbem  captam  diceret.  Efferri  sine 
thecis  uasa,  extorqueri  alia  e  manibus  mulierum,  effringi  multo- 
rum  fores,  reuelli  claustra. 

Les  exemples  seront  particulièrement  nombreux  dans  les  récits 
d'opérations  militaires;  ainsi  : 

Sali.,  Jug.  LI,  1  :  Ceterum  faciès  totius  negoli  uaria,  incerta, 

REV.   ÉT.   LATINES.    1932  14 


210  P.  PERROCHAT. 

foeda  atque  miser abilis  :  dispersi  a  suis  pars  cedere,  a/zïinsequi; 
neque  signa  neque  ordines  obseruare;  ubi  quemque  periculum  ce- 
perat  ibi  resistere  ac  propulsare;  arma,  tela,  equi,  uiri,  hostes 
atque  dues  permixti;  nihil  consilio  neque  imperio  agi,  fors  omnia 
regere. 

On  notera  ici  l'accumulation  des  infinitifs,  les  phrases  sans 
verbe,  l'entassement  des  sujets  [arma,  tela,  equi,  uiri,  kostes 
atque  dues). 

4°  Le  moral. 

Les  exemples  examinés  ci-dessus  aux  subdivisions  1,  2,3,  mon- 
traient comment  l'infinitif  de  narration  peut  servir  à  peindre  le 
mouvement,  l'agitation,  la  confusion  physiques  ;  le  même  procédé 
servira  à  peindre  l'activité,  le  désordre  de  l'âme,  les  passions.  Il 
est  évident,  d'ailleurs,  qu'on  ne  saurait  établir  une  séparation 
stricte  entre  ces  deux  types  de  description,  physique  et  morale  : 
bien  souvent  la  peinture  des  actions  nous  révèle  l'état  d'âme  des 
individus  ou  des  groupes  et  une  description  externe  est  en  même 
temps  morale.  Dans  l'exemple  suivant  de  Tacite,  le  procédé  sert 
à  montrer  l'affolement  des  soldats  et  de  leur  chef  pendant  la  ba- 
taille : 

Hist.  NI,  73,  2  :  Ex  diuerso  trepidi  milites,  dux  segnis  et  uelut 
captas  aniini  non  lingua,  non  auribus  competere,  neque  alienis 
consiliis  régi  neque  sua  expedire,  hue  illuc  clamoribus  hostium 
circumagi,  quae  iusserat  uetare,  quae  uetuerat  iubere;  mox,  quod 
in  perditis  rébus  accidit,  omnes  praecipere,  ne/no  exequi  ;  postremo 
abiectis  armis  fugam  et  fallendi  artis  circumspectabant. 

5°  Les  effets  d'opposition. 

L'art  consistera  souvent  à  opposer  la  forme  infinitive,  souple  et 
rapide,  à  la  forme  personnelle,  plus  massive  et  plus  lente,  la  pre- 
mière exprimant  le  mouvement  spontané,  la  vivacité,  la  seconde 
la  lenteur,  la  paresse  ou  l'activité  réfléchie. 

Ainsi,  dans  ces  exemples  de  Tacite  : 

Hist.  I,  62,  1  :  Mira  inter  exercitum  imper atoremque  diuersi- 
tas;  instare  miles,  arma  poscere,  dum  G  allia  e  trépident,  dum  His- 
paniae  cunctentur . . .  Torpebat  Vitellius... 

L'opposition  est  ici  entre  l'impatience  des  soldats  et  l'inertie  de 
Vitellius. 

Beaucoup  plus  loin  dans  les  Histoires,  mais  toujours  à  propos 
de  Vitellius  : 

Hist.  III,  36,  1  :  At  Vitellius...  curis  luxum  obtendebat;  non  pa- 
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rare  arma,  non  adloquio  exercitioque  militem  firmare,  non  in  ore 
uolgi  agere,  sed  umbraculis  hortorum  abditus,  ut  ignaua  anima- 
lia,  quibus  si  cibum  suggéras,  iacent  torpentque,  praeterita,  ins- 
tantia,  futur  a  pari  obliuione  dimiserat. 

L'antithèse  est  manifeste  ici  :  le  début  vif  et  rapide  exprime 
l'activité  — sous  forme  négative  d'ailleurs  [non  parure  arma,  ...); 
dans  la  suite  l'emploi  de  la  forme  personnelle  et  le  développement 
lent  de  la  phrase  rendent  bien  la  paresse. 

Même  genre  d'opposition  dans  l'exemple  : 

Ann.  VI,  56  (VI,  50),  8  :  Pauor  hinc  in  omnis  et  ceteri  passim 
dispergi,  se  quisque  maestum  aut  nescium  fingere  ;  Caesar  in  si- 
lentium  fixus  a  summa  spe  nouissima  expectabat. 

D'un  côté,  l'effroi,  l'agitation  des  courtisans  qui  viennent  de  fé- 
liciter C.  Caesar  (Caligula)  de  son  avènement  et  qui  apprennent 
qu'en  réalité  Tibère  n'est  pas  mort;  de  l'autre,  l'immobilité,  le  si- 
lence de  César  qui,  tombant  du  haut  de  ses  espérances,  attend  les 
dernières  rigueurs. 

Et  aussi  : 

Ann.  IV,  70,  3  :  Quo  intendisset  oculos,  quo  uerba  acciderent, 
fuga,  uastitas,  deseri  itinera,  fora.  Et  quidam  regrediebantur 
ostentabantque  se  rursum  id  ipsum  patientes  quod  timuissent... 
(acciderent  Rhenanus  :  acciperent  M). 

Les  noms  abstraits  et  l'infinitif  de  narration  —  employés  avec 
la  même  valeur  et  combinés  avec  l'asyndète  —  peignent  la  rapi- 
dité et  la  généralité  de  la  fuite;  l'imparfait  de  l'indicatif,  au  con- 
traire, ne  se  rapporte  qu'à  quelques  individus,  qui  reviennent 
après  réflexion.  Nous  traduirions  ainsi,  en  modifiant  légèrement 
la  traduction  de  Goelzer  :  «  Partout  où  il  portait  ses  regards, 
partout  où  tombaient  ses  paroles,  la  fuite,  le  désert,  l'abandon  des 
rues,  des  places.  Certains  pourtant  revenaient  sur  leurs  pas  et  se 
montraient  de  nouveau,  épouvantés  de  leur  propre  frayeur.  » 

Voici  encore  un  exemple  net  d'opposition  entre  la  forme  légère 
de  l'infinitif  et  la  forme  lourde  de  l'imparfait1  : 

Ann.  IV,  69,  7  :  Non  alias  inagis  anxia  et  pauens  ciuitas,  tegens 

1.  C'est  dans  une  semblable  opposition  de  l'infinitif  à  l'indicatif  imparfait  que 
consiste  l'effet  artisticpae  du  passage  suivant  :  Bossuet  [Oraison  funèbre  de  Louis 
de  Bourbon)  :  Le  voyez- vous  comme  il  vole,  ou  à  la  victoire,  ou  à  la  mort?  Aussitôt 
qu'il  eut  porté  de  rang  en  rang  l'ardeur  dont  il  était  animé,  on  le  vit  presque  en  même 
temps  pousser  l'aile  droite  des  ennemis,  soutenir  la  nôtre  ébranlée,  rallier  le  Fran- 
çais a  demi  vaincu,  mettre  en  fuite  l'Espagnol  victorieux,  porter  partout  la  terreur, 
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aduersum  proximos;  congressus,  colloquia,  notae  ignotaeque  du- 
res uitari;  etiam  muta  atque  inanima,  tectum  et parietes  circums- 
pectabantur  [tegens  Juste  Lipse  :  egens  M). 

Les  deux  propositions  [congressus...  uitari;  etiam...  circum- 
spectabantur)  décrivent  la  peur  :  mais  l'une,  très  souple,  grâce  à 
l'asyndète  et  à  l'infinitif,  peint  la  fuite  rapide;  l'autre,  lourde,  ter- 
minée par  l'imparfait,  rend  bien  les  précautions  minutieuses;  la 
masse  de  l'imparfait  est  encore  accrue  par  le  choix  d'un  grand  mot 
spondaïque,  circumspectabantur . 

Telles  sont  les  possibilités  artistiques  de  l'infinitif  de  narration 
pour  exprimer  la  rapidité  du  mouvement. 

II. 

Le  procédé  rendra  très  bien  aussi  la  conséquence  immédiate 
d'une  action  précédemment  indiquée,  le  brusque  effet  et,  en  par- 
ticulier, la  réaction,  la  protestation  : 

Ainsi  dans  l'exemple  : 

Cic,  Verr.  II,  187  :  ...  quaerere  incipimus  de  Carpinatio,  quis- 
nam  is  esset  Verrucius,  quicum  tantae  pecuniae  rationem  haberet. 
Haerere  homo,  uersari,  rubere, 

le  passage  brusque  à  l'infinitif  après  une  phrase  un  peu  dévelop- 
pée, la  répétition  de  cette  forme,  l'asyndète  et  le  rythme  pro- 
duisent un  effet  saisissant  :  on  croit  voir  chanceler  le  personnage 
que  déconcerte  la  question  posée;  pour  conserver  le  mouvement 
du  texte  il  faudrait  traduire  ainsi  :  «  Voilà  l'homme  interdit  :  il  se 
trouble,  rougit.  » 
De  même  : 

Verr.  V,  106  :  Iste  hominibus  miseris  innocentibus  inici  catenas 

et  étonner  de  ses  regards  étincelants  ceux  qui  échappaient  à  ses  coups.  Restait  cette 
redoutable  infanterie  de  F  année  d'Espagne  dont  les  gros  bataillons  serrés,  semblables 
a  autant  de  tours,  mais  à  des  tours  qui  sauraient  réparer  leurs  brèches,  demeuraient 
inébranlables  au  milieu  de  tout  le  reste  eu  déroute,  et  lançaient  des  feux  de  toute 
part  »  (cf.  Yianey,  ouvr.  cité,  p.  81)  :  quand  il  veut  décrire  l'activité  infatigable  de 
Condé,  l'orateur  a  recours  à  l'infinitif;  ce  n'est  pas,  sans  doute,  l'infinitif  de  nar- 
ration dont  l'usage  est  soumis  en  français  à  des  règles  particulières,  mais  l'oppo- 
sition n'en  est  pas  moins  manifeste  entre  la  forme  souple  de  l'infinitif  et  l'impar- 
fait; l'expression  on  le  vit  semble  bien  un  artifice  destiné  à  en  faciliter  l'emploi. 
Par  contre,  pour  montrer  la  masse  inébranlable  de  l'armée  d'Espagne,  il  utilise 
la  forme  lourde  de  l'imparfait  et  l'enchevêtrement  des  propositions  :  dont...,  qui...; 
remarquer  également  la  place  du  verbe  restait. 
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imperat.  Implorare  illi  fidem  praetoris  et  qua  re  id  faceret  rogare, 
l'effet  pathétique  est  produit  par  l'apparition  brusque  de  l'infinitif 
de  narration  (combiné  avec  l'asyndète  :  ...  imperat.  \\  Implorare) 
après  toute  une  série  de  présents  historiques  :  procedit,  uenit,  iu- 
bet,  accurrunt  :  la  tournure  exprime  la  réaction  produite  par 
l'ordre  inique  du  préteur. 
De  même  dans  l'exemple  : 

Verr.  II,  188  :  ...  postulo,  ut  mihi  respondeat,  qui  sit  is  Verru- 
cius,  mercator  an  negotiator  an  arator  an  pecuarius,  in  Sicilia  sit 
an  iam  decesserit.  Clam  are  omnes  in  conuentu  neminem  unquam 
in  Sicilia  fuisse  Verrucium, 

la  protestation  immédiate  du  public  est  rendue  par  l'emploi  sou- 
dain de  l'infinitif  après  une  phrase  longue  et  lourde. 

On  exprimera  de  même  les  réactions  successives  des  interlocu- 
teurs, des  adversaires,  dans  une  discussion  : 

Cic,  Ad  Att.  V,  21,  12  :  Voco  illos  ad  me  remoto  Scaptio 
«  QuidP  nos  quantum  »  inquam  «  debetis?  »  Respowlent  CV1.  Re- 
fero  ad  Scaptium.  Homo  clamare.  «  QuidP  opus  est  »  inquam  «  ra- 
tiones  conferatis.  »  Adsidunt,  subducunt ;  ad  nummum  conuenit. 
Illi  se  numerare  uelle,  urgere  ut  acciperet. 

III. 

Ces  exemples,  dans  lesquels  il  était  plus  spécialement  question 
de  l'infinitif  exprimant  la  conséquence  immédiate,  nous  ont  déjà 
fait  entrevoir  la  valeur  du  procédé  pour  rendre  la  surprise,  l'ap- 
parition imprévue,  le  coup  de  théâtre.  Dans  ce  cas,  comme  dans 
le  précédent,  c'est  la  valeur  ingressive  et  atemporelle  de  l'infini- 
tif qui  domine  ;  la  valeur  imperfective  est  beaucoup  moins  sensible. 

Ainsi  : 

Ann.  XIII,  44,  7  :  Tufn  ut  adsolet  in  amore  et  ira,  iurgia, 
preces,  e.xprobratio,  satisfactio  ;  et  pars  tenebrarum  libidini  sepo- 
sita...  8  :  Postera  die  manifesta  caedes,  haud  ambiguus  percussor  ; 
quippe  mansitasse  una  conuincebatur.  Sed  libertus  suit  m  illttd  fa- 
cinus  profiteri,  . . . 

Dans  ce  récit,  particulièrement  soigné,  d'un  drame  passionnel, 
1  infinitif  exprime  une  révélation  sensationnelle  et  imprévue  :  il 
n'y  a  aucun  doute  sur  le  coupable  [manifesta  caedes,  haud  ambi- 
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guus...,  conuincebatur...),  quand,  tout  à  coup,  c'est  un  affranchi 
qui  s'accuse  du  crime. 

L'effet  artistique  sera  accru  quand  l'infinitif  apparaîtra  subite- 
ment au  cours  d'une  longue  phrase  et  succédera  à  toute  une  série 
de  formes  personnelles  :  ainsi,  dans  ce  passage  où  Tite-Live  ra- 
conte le  désespoir  des  soldats  romains  d'Espagne,  les  infinitifs 
viennent  après  une  longue  phrase  de  structure  toute  grammati- 
cale, composée  d'une  série  de  propositions  enchevêtrées  : 

T.  L.  XXV,  37,  9  :  Ceterum  poslquam  Hasdrubalem  Gisgonis 
uenientem  ad  reliquias  belli  delendas  transisse  Hiberum  et  adpro- 
pinquare  adlatum  est,  signamque  pugnae proposition  ab  nouo  duce 
milites  uiderunt,  recordati,  quos  paulo  ante  imperatores  habuissent 
quibusque  et  ducibus  et  copiis  freti  prodire  in  pugnam  soliti  es- 
sent,  ||  flere  omnes  repente  et  offensare  capita  etaliimanus  adcae- 
lum  tendere  deos  incusantes,  alii  strati  humi  suum  quisque  nomi- 
natim  ducem  implorare 

(l'effet  de  surprise  est  souligné  par  l'emploi  de  repente.) 

Le  procédé  du  cum  inuersum  servira  également  à  attirer  l'atten- 
tion sur  l'infinitif  pour  accroître  l'effet  recherché;  ainsi  dans  ce 
très  bel  exemple  de  Tacite  : 

Ann.  XIV,  5,  2  :  Acerronia  super pedes  cubitantis  reclinis  pae- 
nitentiam  filii  et  reciperatam  matris  gratiam  per  gaudium  m e mo- 
ral) at,  cum  dato  signo  ruere  tectum  loci  multo  plumbo  graue,  pres- 
susque  Crepereius  et  statim  exanimatus  est. 

Néron  a  résolu  de  faire  mourir  Agrippine  et  l'accompagne  au 
navire  aménagé  pour  sa  perte  :  l'attitude  affectueuse  du  fils  qui 
1'  ((  étreint  plus  étroitement  que  jamais  en  baisant  ses  yeux  et  son 
sein,  soit  que  sa  dissimulation  eût  besoin  de  ce  complément,  soit 
que  la  vue  d'une  mère  qui  allait  périr  fît  en  cet  instant  une  pro- 
fonde impression  sur  ce  cœur,  si  barbare  qu'il  fût  »  (Ann.  XIV, 
4,  8,  traduction  Goelzer)  ;  la  beauté  de  la  nuit  étoilée  «  resplen- 
dissante et  paisible  sur  une  mer  calme  »  (Ann.  XIV,  5,  1)  :  rien 
ne  laisse  prévoir  le  danger...  Et  le  navire  s'éloigne...  La  phrase 
de  Tacite  se  développe  alors  lentement  :  Nec  multum  erat progressa 
nauis,  duobus  e  numéro  familiarium  Agrippinam  comitantibus,  ex 
quis  Crepereius  Gallus  haud  procul  gubernaculis  adstabat. . .  l'al- 
lure nonchalante  du  style  exprime  l'insouciance  des  familiers 
d'Agrippine  :  «  Acerronia,  appuyée  sur  les  pieds  du  lit  »,  où  re- 
pose sa  maîtresse,  rappelle  «  avec  joie  le  repentir  de  Néron,  1ère- 
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tour  en  crédit  de  sa  mère  »,  quand,  tout  à  coup,  c'est  la  catas- 
trophe :  le  plafond  de  la  chambre,  chargé  de  plomb,  s'écroule. 
L'emploi  de  l'infinitif  de  narration  avec  cum  produit  ici  un  effet 
saisissant  de  surprise  et  contraste  violemment  avec  les  proposi- 
tions qui  précèdent  ;  la  phrase  se  termine  par  l'indicatif  :  seul  ruere 
est  à  l'infinitif. 

IV.  Remarque. 

Le  dernier  texte  étudié  était  un  exemple  d'infinitif  de  narration 
dans  une  subordonnée.  On  conçoit  facilement  que  le  maximum  de 
recherche  artistique  dans  l'usage  de  cette  tournure  est  son  emploi 
comme  verbe  d'une  proposition  subordonnée.  En  effet,  nous 
sommes  là  très  loin  de  la  valeur  fondamentale  de  la  construction 
qui  représente,  en  principe,  une  expression  non  analysée,  une  ex- 
pression immédiate  de  l'action.  La  subordonnée,  au  contraire, 
suppose  une  conception  logique,  un  classement  des  faits  :  dans  ce 
cas  l'idée  de  l'action  est  rejetée  au  second  plan,  l'idée  essentielle 
est  celle  du  rapport  qui  unit  la  subordonnée  à  la  principale. 
Comme  le  dit  H.  Weil  [De  l'ordre  des  mots  dans  les  langues  an- 
ciennes, 3e  éd.,  Paris,  1879,  p.  50),  «  la  phrase  principale  énonce 
une  pensée,  elle  affirme;  la  phrase  subordonnée  ne  renferme 
qu'une  idée  partielle  de  la  pensée  énoncée  clans  la  principale,  elle 
n'affirme  pas  »,  cf.  aussi  E.  Richter  [Zar  Entwicklung  der  roma- 
nischen  Wortstellung  ans  der  Lateiniscken ,  Halle,  1903,  p.  38)  : 
«  Die  Mitteilung,  die  der  Nebensatz  enthiilt,  ist  naturgemass  un- 
wichtiger  als  die  des  Hauptsatzes.  » 

La  question  est  d'ailleurs  délicate,  car  la  notion  de  subordina- 
tion est  variable;  il  y  a  des  subordonnées  qui  sont,  en  fait,  de  véri- 
tables principales  :  lorsque  la  proposition  est  introduite  par  un 
relatif  (pronom  ou  adverbe),  elle  équivaut  souvent  à  une  princi- 
pale coordonnée  ;  c'est  le  cas  bien  connu  des  «  relatifs  de  liaison  » . 
Quant  aux  propositions  introduites  par  le  cum  inuersutn,  on  ne 
saurait  les  compter  parmi  les  véritables  subordonnées  :  la  con- 
jonction, dans  ce  cas,  loin  d'affaiblir  l'idée  verbale  de  la  subor- 
donnée, attire  au  contraire  l'attention  sur  elle;  la  «  principale  » 
n'exprime  alors  que  les  circonstances  qui  accompagnent  l'action 
importante,  celle  que  contient  la  «  subordonnée  ».  Par  contre,  la 
valeur  d'un  exemple  comme  le  suivant  est  toute  différente  : 

Ann.  II,  4,  5  :  Sed  ubi  minitari  Artabanus  et  parum  subsidii  in 


216  P.  PERROCHAT. 

Armeniïs,  uel,  si  nostra  ui  defenderetur,  bellum  aduersus  Parthos 
sumendum  erat,  reclor  Syriae...  circumdat. 

Ici  la  subordination  est  forte  et  l'emploi  en  coordination  de  l'infi- 
nitif et  de  l'indicatif  dans  le  groupe  subordonné  est  aussi  une  preuve 
de  recherche  :  on  remarquera  également  la  disposition  en  chiasme 
des  verbes,  l'un  en  tête,  l'autre  en  fin  du  groupe  subordonné. 
L'étude  historique  nous  montrera  d'ailleurs  que  ce  type  est  limité 
à  quelques  auteurs  stylistes. 

V.  Les  procédés  connexes. 

L'infinitif  de  narration  offre  donc  à  la  langue  littéraire  de  nom- 
breuses possibilités  esthétiques,  qui  vont  être  utilisées  jusque  dans 
les  subordonnées.  Les  effets  de  style  seront  encore  accrus  par  la 
combinaison  de  la  tournure  avec  d'autres  procédés  comme  la 
phrase  nominale ,  Y  asyndete,  le  chiasme,  Y  antithèse. 

1°  Nous  avons  indiqué  comment  la  phrase  nominale  est,  au 
même  titre  que  l'infinitif  de  narration,  à  l'origine,  une  forme 
d'expression  spontanée.  Elle  est  encore  plus  loin  des  formes  per- 
sonnelles que  l'infinitif  lui-même;  elle  aura  donc,  encore  plus  que 
lui,  la  valeur  d'une  tournure  rapide  et  légère  et  se  prêtera  peut- 
être  encore  mieux  que  lui  à  tous  les  effets  qui  procèdent  de  ce 
caractère  : 

Ainsi,  dans  la  description  de  cette  scène  violente  (Clodius  at- 
taque Cicéron  sur  la  voie  Sacrée)  : 

Cic,  Ad  Att.  IV,  3,  3  :  Itaque  ante  diem  tertium  Idus  Nouembris, 
cum  Sacra  uia  descenderem,  insecutus  est  me  cum  suis.  Clamor, 
lapides,  fastes,  gladii,  haec  improuisa  omnia.  Discessimus  in 
uestibulum  Tetti  Damionis.  Qui  erant  mecum  facile  opéras  aditu 
prohibuerunt, 

combinée  avec  l'asyndète,  elle  exprime  admirablement  la  soudai- 
neté de  l'attaque,  la  rapidité  dans  la  succession  des  faits;  le  mo- 
ment critique  de  la  scène  est  traité  avec  ces  procédés,  l'exposition 
et  le  dénoûment  avec  des  modes  personnels  (insecutus  est;  disces- 
simus, prohibuerunt)  :  l'effet  produit  n'est  que  plus  sensible  :  «...  il 
m'attaqua  avec  ses  gens.  Cris,  pierres,  bâtons,  glaives,  tout  cela 
à  l'improviste.  Nous  nous  sauvâmes...  »  L'emploi  de  la  phrase  no- 
minale prendra  chez  Tacite  une  extension  considérable. 

2°  L'asyndète  :  c'est,  à  l'origine,  un  type  de  l'expression  fami- 
lière qui  se  rattache  à  la  tendance  générale  à  la  «  Lockerung  der 
Satzglieder  »  (Hofmann,  Lat.  Umgangssprache,  §  98-99),  à  la 
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((  dislocation  des  membres  de  phrase  »  (Bally,  Styl.  franç.,  §  285)  ; 
elle  a  la  même  origine  que  la  parataxe  remplaçant  dans  la  langue 
familière  l'hypotaxe  de  la  phrase  logique  (Hofmann,  ouvr.  cité, 
§  104);  l'intonation,  les  données  de  la  situation  suffisent  à  suggé- 
rer les  rapports  logiques  entre  les  différents  membres.  Plusieurs 
facteurs  peuvent  intervenir  dans  la  langue  familière  pour  empê- 
cher l'expression  de  ces  rapports  par  des  termes  :  la  joie,  la  hâte, 
la  paresse,  etc..  C'est  ainsi  que  seront  seulement  suggérés  des 
rapports  d'opposition  (Persa  44,  quaesiui,  nusquam  repperî),  des 
liaisons  temporelles  ou  conditionnelles  (Pseud.  1015,  argentum 
des,  abducas  muliereiri) ,  explicatives  (Cure.  431,  meus  hic  est  : 
hamum  uorat),  conclusives  (Mil.  gl.  1199,  hilarus  exit  :  impetra- 
uit),  etc..  On  aperçoit  facilement  les  possibilités  artistiques  du 
procédé  :  avec  un  tel  type  d'expression  les  membres  de  phrase 
sont  en  contact  immédiat  sans  qu'aucune  idée  intermédiaire 
vienne  distraire  l'attention  :  les  effets  d'opposition,  par  exemple, 
seront  plus  sensibles,  et  c'est  ainsi  que  l'antithèse  se  double  sou- 
vent de  l'asyndète;  de  même  les  effets  de  rapidité,  d'accumula- 
tion, etc..  Voilà  pourquoi  l'asyndète,  de  forme  d'expression  fa- 
milière, est  devenue  un  procédé  d'art  (cf.  Hofmann,  Syntax, 
p.  846-847),  et  comment  elle  accompagne  si  souvent  l'infinitif  de 
narration. 

3°  Le  chiasme  :  lui  aussi,  il  a  son  point  de  départ  dans  la  langue 
parlée  où  l'ordre  des  termes  traduit  avec  plus  d'exactitude  que 
dans  la  langue  écrite  les  mouvements  de  la  pensée  :  il  supplée 
alors  des  conjonctions  exprimant  la  parataxe  ou  l'hypotaxe  (cf. 
Hofmann,  Lat.  Umgangssprache,  p.  122;  Syntax,  p.  797).  Le  su- 
jet parlant  tend  à  rapprocher  les  termes  et  les  idées  de  même  na- 
ture qui  s'appellent  ou  s'opposent;  ainsi  dans  l'exemple  :  Pétrone 
61,  8,  fecit  assem,  semissem  liabui  (récit  de  caractère  vulgaire),  as- 
sem  appelle  semissem  et  le  tour  traduit  la  préoccupation  du  sujet 
parlant,  le  profit;  le  chiasme  accompagnant  l'asyndète  pour  ex- 
primer une  liaison  conditionnelle  ou  causale  est  essentiellement 
populaire  (Hofmann,  Lat.  Umgangssprache,  §  111,  p.  122). 
Exemple  de  rapprochement  des  contraires  :  Cicéron,  Ad  Att.  X, 
8,  5  :  assequor  omnia,  si  propero;  si  cunctor,  amitto.  De  même 
dans  le  dialogue  le  chiasme  est  souvent  produit  par  la  tendance  à 
répondre  au  dernier  des  termes  exprimés  par  l'interlocuteur  (cf. 
Hofmann,  Lat.  Umgangssprache,  p.  123)  : 

Térence,  Eun.  982  :  PA  ...  Emit  quendam  Phaedria 
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eunuchum  quem  dono  haie  daret,  SE.  QuoiP  PA.  Thaidi. 
SE.  Emit?  perii  hercle.  Quanti?... 

Mais  le  procédé  a  été  rapidement  stylisé  et  la  langue  écrite  a 
tiré  parti  pour  des  fins  littéraires  des  possibilités  artistiques 
qu'elle  apercevait  dans  ce  type  de  l'expression  spontanée  :  en 
rompant  l'ordre  banal  ABAB,  elle  fait  apparaître  avec  plus  de 
vigueur  le  rapport  qui  unit  les  termes  par  le  rapprochement  des 
uns  et  la  disjonction  des  autres  :  ABBA.  Nous  aurons  souvent 
l'occasion  de  signaler  l'emploi  simultané  de  l'infinitif  de  narra- 
tion et  du  chiasme;  en  voici  dès  maintenant  un  exemple,  dans 
lequel  Tacite  décrit  la  bassesse  et  l'hypocrisie  des  courtisans  : 

Ann.  XV,  71,  1  :  Sed  compleri  intérim  urbs  funeribus,  Capito- 
lium  uictimis;  alius  filio,  fratre  alius  aut  propinquo  aut  amico  in- 
terfectis,  agere  grates  deis,  ornare  lauru  domum,  genua  ipsius  ad- 
uolui  et  dextram  osculis  fatigare, 

avec  l'ordre  recherché  alius  filio,  fratre  alius,  et  la  succession  : 
infinitif-complèm ents,  infinitif-compléments ,  compléments-infinitif 
compléments-infinitif.  La  recherche  artistique  apparaît  aussi  dans 
la  violente  antithèse  entre  les  deux  éléments  de  la  phrase  :  «  Ce- 
lui-ci avait  vu  tuer  un  fils,  celui-là  un  frère  ou  un  parent  ou  un 
ami  »  et  :  «  Aussitôt  ils  rendaient  grâces  aux  dieux,  ornaient  de 
laurier  leurs  demeures,  se  prosternaient  aux  pieds  du  prince  et  fa- 
tiguaient sa  main  de  baisers  »  (traduction  Goelzer)1. 

4°  L'antithèse  est,  en  effet,  un  des  procédés  qui  accompagnent 
fréquemment  l'infinitif  de  narration.  Nous  avons  déjà  montré 
comment  celle-ci,  issue  de  la  langue  spontanée,  est  passée  dans  la 
langue  littéraire  (cf.  ci-dessus  et  le  renvoi  à  la  Stylistique  française 
de  M.  Bally,  p.  162  et  181;  pour  le  latin  cf.  Hofmann,  Syntax, 
p.  805). 

Ainsi  l'infinitif  de  narration  étant  conçu  comme  un  procédé 
d'art,  il  n'est  pas  étonnant  de  le  trouver  combiné  avec  d'autres 
procédés  de  même  nature,  dont  certains  ne  font  que  renforcer  les 
effets  de  souplesse,  de  rapidité  produits  par  lui  (comme  la  phrase 
nominale,  l'asyndète,  l'emploi  de  l'impersonnel  pour  dégager  le 
verbe  du  poids  du  sujet);  les   autres,  comme  l'antithèse,  le 

1.  Nous  nous  rendons  bien  compte  que  la  traduction  par  l'indicatif  affaiblit  l'ef- 
fet recherché  par  Tacite. 
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chiasme,  témoignent  aussi  da  soin  que  l'auteur  a  mis  dans  son 
style.  Voici  quelques  passages  de  grand  art  où  sont  combinés  ces 
divers  procédés  : 

Cicéron,  Pro  Sestio,  74  :  Cum  omnes  certatim  aliusque  alio 
grauius  atque  ornatius  de  mea  sainte  dixisset  fieretque  sine  alla 
uarietate  discessio,  surrexit,  ut  scitis,  Atilius  hic  Gauianus ;  nec 
a  us  us  est,  cum  esset  emptus,  intercéderez  noctem  sihi  ad  delibe- 
randum  postulauit.  Clamor  senatus,  querellae,  preces,  socer  ad pe- 
des  abiectus.  Me  se  adfirmare  postero  die  moram  nullam  esse  fac- 
turum.  Creditum  est;  discessum  est. 

L'effet  dramatique  consiste  ici  dans  la  brièveté,  la  rapidité  de 
l'expression  :  après  une  première  phrase  qui  se  développe  lente- 
ment (cum  omnes...  discessio)  se  produit  un  coup  de  théâtre  (sur- 
rexit...  Atilius  hic  Gauianus),  provoquant  une  scène  pathétique  : 
la  succession  rapide  des  faits,  la  réaction  immédiate  de  l'audi- 
toire après  l'intervention  du  personnage,  l'émotion  des  assistants, 
leur  agitation  et  leur  insistance  pour  amener  le  contradicteur  à 
renoncer  à  son  intervention,  la  réplique  de  celui-ci,  tout  cela  est 
admirablement  rendu  par  la  combinaison  de  l'infinitif  de  narration 
avec  la  phrase  nominale  et  l'asyndète  :  1°  infinitif  de  narration  : 
ille  se  adfirmare  (vive  réplique)  ;  2°  phrase  nominale  :  Clamor 
senatus,  querellae,  preces,  socer  ad  pedes  abiectus  (rapidité,  ac- 
cumulation, gradation),  et  cela  grâce  aussi  à  :  3°  l'asyndète  :  entre 
les  noms;  entre  les  phrases  :  postulauit  \\  Clamor...  (réaction  im- 
médiate), ...  abiectus  \\  Ille  se  adfirmare.. .  (réaction);  4°  quant  à 
l'impersonnel  (creditum  est,  discessum  est)  il  allège  l'expression  et 
accélère  le  dénoûment. 

Cicéron,  Verr.  IV,  66  :  Rex  primo  nihil  metuere,  nihil  suspi- 
cari;dies  unus,  aller plures;  non  referri.  Tum  mittit,  si  uideatur, 
ut  reddat.  Iubet  iste  posterius  ad  se  reuerti.  Mirum  illi  uideri,  mit- 
tit iterumj  non  redditur. 

La  brièveté  du  passage  est  très  sensible  :  économie  de  sujets, 
par  exemple  :  Tum  (Antiochus)  mittit  ut  (Verres)  reddat...;  de 
compléments;  phrase  nominale  :  dies  unus,  alter,  plures;  asyn- 
dète;  infinitifs  de  narration.  L'effet  artistique  est  produit  par  l'in- 
finitif de  narration  avec  ses  différents  aspects  :  duratif  (metuere, 
suspicari,  referri);  ingressif  (uideri);  quant  au  mouvement  obtenu 
par  les  phrases  courtes  et  hachées  (et  grâce  à  l'infinitif  de  narra- 
tion, la  phrase  nominale,  l'asyndète),  il  rend  la  succession  des 
jours  qui  s'accumulent  sans  que  la  restitution  se  fasse  (dies  unus, 
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alter,  plures;  non  referri  :  «  Un  jour,  un  second,  plusieurs  ;  pas  de 
restitution  »),  et  les  allées  et  venues  du  messager. 

Salluste,  Jug.  CI,  1 1  :  Denique  hostes  iam  undique  fusi.  Tum  spec- 
taculum  horribile  in  campis patentibus  :  sequi,  fugere,  occidi,  capi, 
equi  atque  uiri  adflicti  ac  multi  uolneribus  acceptis  neque  fugere 
posse  neque  quietem  pati,  niti  modo  ac  statim  concidere,  postremo 
omnia,  qua  uisus  erat,  constrata  telis,  armis,  cadaueribus,  et  inter 
ea  humus  infecta  sanguine. 

Dans  cette  peinture  de  la  déroute  et  de  l'aspect  du  champ  de 
bataille,  Salluste  utilise,  avec  la  même  valeur,  les  phrases  nomi- 
nales (noms  ou  participes  :  equi  atque  uiri  adflicti,  omnia...  cons- 
trata telis...,  inter  ea  humus  infecta...),  les  infinitifs  de  narration 
sans  sujets  (sequi,  fugere,  occidi,  capi)  ou  avec  sujets  (multi... 
neque  fugere  posse  neque  quietem  pati,  niti  modo  ac  statim  conci- 
dere). Ces  procédés  rendent  admirablement  :  l'anonymat,  le  mou- 
vement, la  confusion  de  la  fuite,  de  la  poursuite,  du  massacre,  les 
efforts  des  blessés. 

Le  caractère  artistique  du  passage  est  prouvé  encore  par  l'imi- 
tation que  Tacite  en  a  faite  : 

Agr.  XXXVII,  3  :  Tum  uero  patentibus  locis  grande  et  atrox 
spectaculum  :  sequi,  uulnerare,  capere,  atque  eosdem  oblatis  aliis 
trucidare.  Iam  hostium,  prout  cuique  ingenium  erat,  cateruae  ar- 
matorum  paucioribus  terga  praestare,  quidam  inermes  ultro  ruere 
ac  se  morti  ultro  offerre.  Passim  arma  et  corpora  et  laceri  artus  et 
cruenta  humus;  est  aliquando  etiam  uictis  ira  uirtusque  (est  Bo- 
sius  :  et  codd.). 

Les  procédés  sont  les  mêmes;  mais,  non  content  d'une  descrip- 
tion externe,  le  grand  psychologue  pénètre  l'âme  de  ses  person- 
nages, les  fait  vivre  avec  leurs  passions  :  la  peur,  le  désespoir,  la 
colère. 

Pour  la  combinaison  avec  l'antithèse  et  le  chiasme,  cf.  ci-des- 
sus, à  la  subdivision  Y  :  «  les  procédés  connexes  »,  3°  et  4°. 

Conclusion. 

La  question  traitée  dans  le  présent  chapitre  comprenait  un  pro- 
blème général  et  un  problème  particulier  :  il  s'agissait  d'expli- 
quer, à  propos  de  l'infinitif  de  narration,  comment  une  même 
construction  peut  exister  à  la  fois  dans  la  langue  familière  et  dans 
la  langue  littéraire. 

Examinant  d'abord  l'ensemble,  nous  avons  montré  que  beau- 
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coup  de  procédés  de  style  ont  cette  double  valeur,  familière  et  lit- 
téraire :  le  langage  vivant  est  riche  d'éléments  esthétiques,  mais, 
comme  sa  fonction  n'est  pas  d'exprimer  la  beauté,  ces  éléments 
restent  pour  lui  inconscients  ou  ne  sont  utilisés  que  dans  la  me- 
sure où  ils  peuvent  servir  au  but  utilitaire  que  vise  le  sujet  par- 
lant; la  langue  littéraire,  cherchant  à  produire  une  impression  de 
beauté,  s'empare  de  l'élément  esthétique  qu'elle  a  aperçu  dans  une 
tournure  de  la  langue  courante  et  le  met  au  premier  plan.  La 
tournure  continue  à  vivre  dans  le  parler  familier,  où  elle  est  na- 
turelle; mais,  adoptée  par  la  langue  littéraire,  dans  laquelle  elle 
devient  un  procédé,  elle  risque  de  s'hypertrophier  chez  des  auteurs 
stylistes. 

Le  cas  de  1'  «  infinitif  de  narration  »  est  un  exemple  remar- 
quable de  cette  transposition  de  valeur.  Essentiellement,  c'est 
une  forme  d'expression  non  analysée.  Dans  le  langage  courant 
elle  est  due  à  des  conditions  spéciales  :  émotion,  hâte,  paresse, 
etc.;  et  là,  c'est  l'intonation  qui  remplace  l'énoncé  précis  des 
rapports  logiques.  Mais  un  tel  type  grammatical  présente  de  mul- 
tiples avantages  au  point  de  vue  du  style  :  tandis  qu'une  forme 
verbale  personnelle  est  lourde  parce  qu'elle  groupe  un  ensemble 
de  notions  (action,  aspect,  mode,  temps,  sujet),  l'infinitif  est  beau- 
coup plus  léger  :  point  de  valeur  temporelle,  seulement  une  va- 
leur d'aspect,  une  grande  indépendance  du  verbe  vis-à-vis  de  son 
sujet;  il  jette,  pour  ainsi  dire,  brusquement  sous  les  yeux  du  lec- 
teur l'action  dans  son  développement.  Combiné  avec  d'autres 
procédés,  comme  la  phrase  nominale,  l'asyndète,  l'antithèse, 
etc.,  il  rendra  admirablement  la  rapidité  de  l'action,  les  effets 
de  succession,  d'accumulation,  la  surprise,  le  coup  de  théâtre  et 
servira,  dans  le  détail  du  style,  à  de  savantes  combinaisons  artis- 
tiques par  son  opposition  avec  des  formes  personnelles.  Mais  les 
avantages  mêmes  que  le  procédé  offrait  aux  écrivains  nous  font 
dès  maintenant  deviner  que,  si  certains  auteurs  latins  en  ont  usé 
discrètement,  d'autres,  épris  de  nouveauté,  désireux  de  donner  à 
leur  expression  une  allure  plus  nerveuse,  d'éviter  la  monotonie, 
de  frapper  l'attention,  de  faire  de  l'effet,  devaient  être  tentés  de  le 
développer  à  l'excès.  C'est  ce  que  montrera  une  étude  historique 
de  la  construction  que  nous  publions  par  ailleurs1. 

P.  Perrochat. 

I.  Cf.  Collection  d'études  latines,  t.  X,  Paris,  Les  Belles-Lettres,  1932. 
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VII 

LE  GÉRONDIF  EN  -NDO 
ET  LE  PARTICIPE  PRÉSENT  LATIN 

PAR   STANISLAV  LYER 

Docteur  de  l'Université  de  Prague,  professeur  au  lycée  de  Dijon 

Si  l'on  compare  deux  passages  du  Bellum  Hispanense  :  31,  3 
ex  quo  decurrentes  magnam  multitudinem  hostium  interfecerunt,  et 
36,  3,  Ita  erumpendo  naves,  quae  ad  Baetim  flumen  fuissent,  incen- 
dunt,  on  peut  s'étonner  que  le  même  concept  —  les  circonstances  — 
soit  exprimé,  dans  le  premier  cas,  par  un  participe  présent  (ce  qui 
est  conforme  aux  règles  de  la  grammaire  classique),  dans  l'autre, 
par  un  gérondif  en  -ndo.  On  trouve  de  même  dans  Térence,  Hec.  815, 
Ita  cursando  atque  ambulando  totum  contrwi  diem,  et  dans  Plaute, 
As.  291,  quae  loquens  lacérât  diem.  Térence  exprime  le  moyen  par 
un  gérondif  en  -ndo  —  ce  qui  est,  en  latin  classique,  tout  à  fait  cor- 
rect —  tandis  que  Plaute  l'exprime  par  un  participe  présent. 
M.  J.  Marouzeau,  touchant  ce  problème1,  déclare  qu'ici  «  l'expli- 
cation logique  se  trouve  en  défaut  »,  et  fait  remarquer  que  le  méca- 
nisme doit  être  invoqué  pour  résoudre  certains  problèmes  de  syn- 
taxe. 

Si  l'auteur  du  Bellum  Hispanense  pouvait  se  servir  de  deux 
formes  verbales  pour  exprimer  la  même  idée,  à  savoir  les  circons- 
tances, il  est  évident  que,  pour  lui,  il  n'y  avait  pas  de  différence,  au 
point  de  vue  de  sens,  entre  le  participe  présent  et  le  gérondif.  Pour 
établir  les  causes  de  cette  équivalence,  il  faut  commencer  par  défi- 
nir les  significations  et  les  fonctions  primitives  de  ces  deux  formes. 


1.  Le  participe  présent,  mis  à  côté  du  verhum  finitum,  exprime 
la  situation  du  sujet  par  rapport  à  l'action  principale  ;  comme  son 
aspect  imperfectif  lui  donne  l'apparence  de  la  simultanéité,  «  de 
deux  actions  simultanées,  l'une  (énoncé  participial)  étant  considé- 
rée comme  accessoire  par  rapport  à  l'autre  (énoncé  principal),  il 
peut  arriver  que  la  première  exprime  simplement  le  mode  de  la 

1.  Logique,  psychologie  et  mécanisme  dans  la  syntaxe  latine,  dans  Revue  des  Études  latines. 
VII  (1929),  p.  76-77. 
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seconde 1  »  ;  p.  ex.  Plaute,  Mil.  201,  Quemadmodum  astitit,  severo 
fronte,  curans,  cogitans,  où  les  participes  curans  et  cogitans  ré- 
pondent à  l'ablatif  de  manière  severo  fronte  et  à  l'adverbe  quemad- 
modum. Le  contexte  peut  prêter  au  participe  présent  une  nuance 
temporelle  (la  simultanéité)  (p.  ex.  Plaute,  Rud.  71,  vehemens 
sum  exoriens,  quom  occido  vehementior),  causale  (p.  ex.  Térence, 
And.  585,  idque  adeo  metuens  vos  celavï),  conditionnelle  (p.  ex.  Var- 
ron  I,  37,  2,  ni,  decrescente  luna  tondens,  calvos  fiam),  ou  concessive 
(p.  ex.  Plaute,  As.  290,  qui  ego  hic  properans  concesso  pedibus?), 
surtout  quand  le  participe  présent  se  détache  et  s'éloigne  du  verbe 
principal. 

2.  Tandis  que  le  participe  présent  détermine  l'action  principale 
en  se  rapportant  au  sujet,  car  l'action  participiale  est  considérée 
comme  une  qualité  accessoire  et  passagère  de  celui-ci,  le  gérondif 
en  -ndo  a  un  caractère  tout  à  fait  différent. 

La  constitution  morphologique  du  gérondif  en  -ndo  détermine 
ses  fonctions  et  son  sens.  Ablatif  de  par  son  origine  ou  considéré 
comme  tel,  le  gérondif  en  -ndo  détermine  le  verbum  finitum  au 
point  de  vue  purement  adverbial,  sans  se  rapporter  directement  au 
sujet.  Dans  les  plus  anciens  textes,  il  nous  présente  deux  aspects  : 
substantif  et  verbal. 

Le  passage  de  Térence,  H.  86,  aut  consolando  aut  consilio  iuvero, 
nous  montre  que  consolando  a  ici  les  mêmes  fonctions  que  consilio 
et  qu'il  est  donc  presque  équivalent  à  un  substantif2.  La  juxtapo- 
sition d'un  gérondif  en  -ndo  et  d'un  ablatif  se  rencontre  dans  toute 
la  latinité  ;  p.  ex.  Plaute,  Bacch.  428,  Ibi  cursu,  luctando,  hasta, 

1.  Cf.  J.  Marouzeau,  L'emploi  du  participe  présent  à  l'époque  républicaine,  Paris,  1910, 
p.  24  et  suiv. 

2.  C'est  pourquoi  W.  Weissenborn,  De  gerundio  et  gerundivo  latinae  linguae  commentatio, 
Eisenach,  1844,  p.  210  et  218,  parle  du  gérondif  comme  s'il  était  l'équivalent  grammatical 
d'un  substantif,  sans  avoir  passé  à  l'état  d'un  substantif  ;  0.  Riemann,  Syntaxe  latine,  1910, 
p.  466-467,  dit  que  le  gérondif  «  est  une  espèce  de  substantif  verbal  »  ;  J.  Lebreton,  L'ad- 
jectif verbal  latin  en  «  -ndus  »,  dans  Mémoires  de  la  Société  linguistique  de  Paris,  XI  (1900), 
p.  163-164;  J.  Lebreton,  Études  sur  la  langue  et  la  grammaire  de  Cicéron,  Paris,  1901, 
p.  390  ;  J.  Weisweiler,  Dos  lateinische  Participium  futur i  passivi  in  seiner  Bedeutung  und 
synlaktischen  Verwendung,  Paderborn,  1890,  p.  62,  dit  :  «  Das  Gerundium  hat  weder  formell 
noch  syntaktisch  etwas  von  einem  Substantivum  abstractum  an  sich  ;  »  S.  Dosson,  De  parti- 
cipa gerundii  anliquissima  vi...,  Paris,  1887,  p.  101,  pense  que  le  gérondif  est  usité  subsian- 
tivorum  more;  Fr.  Stolz-J.  H.  Schmalz,  Lateinische  Grammaiik,  Mùnchen,  1910,  p.  441, 
déclarent  que  «  man  kann  das  Gerundium  eine  substantivierte  Form  des  Gerundwum 
nennen  »  ;  A.  Draeger,  Historische  Syntax  der  lateinischen  Sprache,  Leipzig,  1881,  II,  p.  820, 
dit  aussi  que  «  das  sogennante  Gerundium  ist  das  substantivierte  Neutrum  »  du  Gerundi- 
vum;  B.  H.  J.  Weerenbeck,  Participe  présent  et  gérondif,  Paris,  1927,  p.  262,  écrit  :  «  Nous 
sommes  bien  en  droit  de  parler  de  la  forme  verbale  en  -ndo  comme  d'une  forme  adverbiale, 
au  lieu  de  l'appeler  l'emploi  neutre  et  impersonnel  du  gerundwum.  » 
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disco,  pugilatu,  pila,  Saliendo  sese  exercebant  magis  quant  scorto 
aut  saviis  ;  Mil.  267,  vi  pugnandoque  hominem  caperest  certa  res.  La 
formule  vi  pugnando  se  trouve  déjà  sur  la  «  columna  rostrata  »  de 
260  a.  Chr.  :  Macelamque  opidom  vi  pugnandod  cepet.  Térence, 
Hee.  123,  Tundendo  atque  odio  denique  effecit  senex  ;  Accius  475, 
Satin  astu  et  fallendo  collet?  Cicéron,  de  Am.,  17,  61,  quam  (bene- 
volentiam)  blanditiis  et  adsentando  colligere ;  de  Fin.,  III,  10,  34, 
hoc  autem  ipsum  bonum  non  accessione  neque  crescendo  aut  cum 
ceteris  comparando,  sed  propria  vi  sua  sentimus  ;  pro  Plane.  36,  87, 
Sed  erat  non  iure,  non  legibus,  sed  disceptando  decertandum;  de 
Div.,  II,  39,  83,  Non  necesse  est  fateri  partim  horum  (auspiciorum) 
errore  susceptum  esse,  partim  superstittione,  multa  fallendo.  Après 
Cicéron,  elle  est  plus  rare  :  Bellum  Hispanense  36,  castellum  vi 
pugnando  est  potitus  ;  Tite-Live,  XXII,  14,  14,  Stultitia  est  sedendo 
aut  votis  debellari  credere  posse ;  XXI,  35,  5,  fessis  labore  et  pu- 
gnando quies  data  militibus  ;  XXII,  18,  9,  medicos  quoque  plus 
interdum  quiete  quam  movendo  atque  agendo  proficere  ;  Salluste, 
Jug.  27,  1,  Illi  ministri  régis  interpellando  ac  saepe  gratia,  interdum 
jurgiis  trahundo  tempus  atrocitatem  facti  leniebant ;  Tacite,  Hist.  3, 
18,  Tantum  per  spatium  cursu  et  pugnando  fessum;  Hist.  3,  20, 
duces  providendo,  consultando,  cunctatione  saepius  quam  temeritate 
prodesse  ;  Hist.  4,  26,  Muniendo  vallandoque  et  ceteris  belli  medi- 
tamentis  militem  firmabant ;  Ann.,  14,  5,  Agrippina  nando  deinde 
occursu  lenunculorum  in  lacum  vecta.  Plus  tard,  cet  emploi  devient 
peu  fréquent  ;  p.  ex.  Saint  Augustin,  Serm.  206,  3,  Ista  oratio  nostra 
humilitate  et  caritate,  ieiunando  et  dando,  temperando  et  ignoscendo, 
bona  tribuendo  et  mala  retribuendo,  a  malo  declinando  et  bona 
faciendo  quaerit  pacem  et  consequitur  eam. 

Mais  on  trouve  le  gérondif  en  -ndo  avec  les  fonctions  de  l'ablatif 
d'un  substantif  employé  aussi  tout  seul  ;  p.  ex.  Plaute,  Capt.  502, 
me  miserum  resistendo,  retinendo  lassum  rediderunt;  Men.  882, 
lumbi  sedendo,  oculi  spectando  dolent;  Térence,  Epid.  200,  rogitando 
sum  raucus  factus;  Ad.  713,  defessus  ambulando ;  And.  544,  hoc 
te  orando  a  me  impetrare  oporteat;  Hec.  435,  ut  me  ambulando  rum- 
peret;  H.  879,  iam  desine  deos  gratulando  obtundere ;  Ad.  213,  Ego 
vapulando,  Me  verberando  defessi  sumus  ;  Cato,  Agr.  6,  2,  ferundo 
arbor  peribit;  César,  B.  G.  VII,  71,  4,  paulo  etiam  longius  tolerare 
posse  parcendo  ;  Cicéron,  Ofï.  1,  105,  hominis  mens  discendo  alitur 
et  cogitando  ;  Pis.  19,  43,  Regulum  Carthaginienses  resectis  palpebris 
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vigilando  necaverunt  ;  Off.  3,  27,  100,  Cum  vigilando  necabatur  ; 
Tusc.  2,  14,  34,  Lycurgi  leges  laboribus  erudiunt  iuventutem,  ve- 
nando,  currando,  esuriendo,  sitiendo,  algendo  aestuando  ;  Nat.  d.  1, 
29,  82,  iVe  fando  quidem  auditum  est  crocodilum  violation  ab  Aegyp- 
tio  ;  Mur.  13,  29,  Non  vereor,  ne  dicendo  dies  eximatur  ;  Cat.  4,  3,  6, 
Id  (malum)  opprimi  sustentando  ac  prolatando  nullo  pacto  potest  ; 
Fin.  3,  20,  65,  Prodesse  quam  plurimis  docendo  rationibusque  pru- 
dentiae  tradendis  ;  Cat.  3,  9,  22,  Tacendo  superare  potuerint; 
Vat.  3,  6,  Furorem  vestrum  cedendo  maluisse  frangere  quam  resis- 
tendo  ;  Pis.  8,  18,  Eripis  lacrimas  non  consolando,  sed  minando  ; 
Mur.  11,  24,  Qui  dicendo  non  numquam  comprimât  tribunicios  fu- 
rores  ;  Sest.  18,  40,  Tacendo  loqui,  non  infitiando  confiteri  videban- 
tur  ;  Clu.  60,  167,  Non  committam,  ut  videur  non  dicendo  voluisse 
dicere  ;  Plane.  22,  54,  A.  Plotium  in  idem  crimen  vocando  indicas 
eum  te  arripuisse,  a  quo  non  sis  rogatus  ;  Rab.  P.  12,  33,  Non  re- 
deundo  in  gratiam  cum  inimico  non  violabam  Pompeium  ;  Brut.  89, 
306,  Consulentibus  respondendo  studiosos  audiendi  docebat;  Cat.  1, 
12,  30,  Coniurationem  nascentem  non  credendo  corroboraverunt  ; 
Dom.  49,  127,  Neque  erat  causa,  cur  prohibendo  non  tam  deterrere 
videretur  quam  admonere  ;  Clu.  56,  153,  Ut  aliquid  culpae  suscipere 
se  putaret  recusando  ;  Salluste,  Jug.  16,  3,  dando  et  pollicendo  multa 
perfecit;  Sénèque  le  Rhéteur,  E.  6,  1,  malui  ut  tacendo  patrem  vin- 
ceret;  sententias  suas  repetendo  corrumpit ;  Cyprien,  De  bon. 
pat.  402,  3,  incredulos  ad  fidem  suadendo  flectere  ;  Epist.  559,  16, 
Christum  moriendo  mortem  subegisse  ;  Tertullien,  Pall.  4,  naturam 
concussit  Larisseus  héros  in  virginem  mutando  ;  Apol.  13,  3,  Deus 
non  erat  quem  homo  noluisset  et  nolendo  damnasset  ;  Lactance, 
Inst.  3,  10,  13,  Nihil  eisumodi  potest  cogitando  inveniri;  ib.  6,  24,  3, 
Poenitendo  posse  placari ;  Saint  Avit,  p.  25,  50,  dudum  invadendi 
cupidus  mutavit  vota  predicando  ;  p.  48,  8,  neque  enim  est,  quod  non 
possitis  aut  orando  componere  aut  perorando  perorare  ;  p.  54,  31, 
quos  ex  cunctis  cognationibus  terrae  intra  unam  ecclesiam  dominus 
noster  iudicando  instituit  et  arguendo  convertit;  p.  59,  10,  dupliciter 
pietate  plénum  est  quod  fecistis,  dum  vehendo  Lugdunum  hucque  mit- 
tendo  studuistis  de  duobus  fratribus  illic  requirere  infirmum,  istic 
visitare  sollicitum  ;  p.  94,  8,  cum  peculiarium  vernularum  absentando 
suspenditis  vota,  facitis  nos  non  ad  plénum  consequi  vel  nuntiare 
votiva;  p.  101,  14,  nec  tamen  remorando  mihi  tanto  nocuit,  quantum 
invidit  aemulus  livor  ;  p.  110,  29,  prius  animum  orando  quam  pero- 
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rando  mollwit  auditum  ;  p.  111,  40,  ideo,  qui  iam  superiores  sunt, 
orando  petunt ;  qui  infirmi,  laborando  quaerant  ;  p.  117,  37,  quod  non 
tam  miserum,  si  ea  flendo  Me  sibi  petat  tribui,  quae  multi  Deum 
nescientes  sine  illis  precibus  peccando  videntur  adipisci  ;  p.  119,  4, 
quod  enim  extra  nos  est,  carnalis  inimicus  rapiendo  auferre  potest; 
quod  vero  intra  nos,  non  potest  spiritalis  nisi  insidiando  furari; 
p.  120,  18,  quia  peccando  ceciderat  in  contumeliam,  paenitendo 
redeat  ad  honorera  ;  p.  134,  7,  cum  minoris  paene  virtutis  sit  creaturas 
orando  convertere  ;  I,  135,  totisque  prior  dominare  fruendo ;  II,  70, 
sed  quo  quemque  modo  capiat  teneatque  nocendo  ;  V,  205,  et  si  sopitos 
flando  quis  suscitet  ignés;  V,  316,  solos  pereuntia  salvant  victores 
elementa  suos  redimuntque  cadendo  ;  VI,  130,  impius  ut  speret  ve- 
niam  iustusque  timendo  proficiens  cumulum  magnis  virtutibus 
addat;  IV,  601,  Mundata  lavando  perpetuo  niteat  tellus. 

3.  Mais  le  gérondif  en  -ndo  apparaît,  dès  le  début  de  son  exis- 
tence, avec  une  valeur  verbale,  gouvernant  des  régimes  ou  com- 
plété par  des  adverbes  ou  compléments  adverbiaux. 

Dans  Plaute  et  Térence,  le  gérondif  en  -ndo  substantif  est  beau- 
coup plus  fréquent  que  le  gérondif  en  -ndo  «  verbal  »  ;  chez  le  pre- 
mier, S.  B.  Platner 1  a  trouvé  huit  cas  de  celui-ci  (p.  ex.  Trin.  1048, 
Maie  fidem  servando  illos  quoque  abrogant  fidem  ;  Men.  882,  Lumbi 
sedendo,  oculi  spectando  dolent,  manendo  medicum  dum  se  ex  opère 
recipiat  ;  Asin.  222,  Bene  salutando  consuescunt,  conpellando  blan- 
diter  ;  Capt.  832,  pultando  assulatim  foribus  exitium  adfero  ; 
Cure.  508,  Vos  faenore  homines,  hi  maie  suadendo  et  lustro  lacérant; 
Truc.  916,  miser  cubando  in  lecto  hic  exspectando  obdurui  ;  Cas.  809, 
dirumpi  cantando  hymenaeum)  contre  trente-cinq  gérondifs  en  -ndo 
«  substantifs  »  ;  chez  l'autre,  huit  verbaux  (ex.  H.  114,  saepe  eadem  et 
graviter  audiendo  victus  est;  Eun.  7,  bene  vertendo  et  easdem  scribendo 
maie  ex  Graecis  bonis  Latinas  fecit  non  bonas  ;  Eun.  68,  oculos 
terendo  misère  vix  vi  expresserit  ;  Eun.  1008,  sum  misera  te  ridendo ; 
Hec.  254,  aut  ea  refellendo  aut  purgando  vobis  corrigemus  ; 
Phorm.  697,  nil  est  quin  maie  narrando  depravarier)  contre  vingt- 
sept  gérondifs  en  -ndo  substantifs. 

Le  gérondif  en  -ndo  avec  valeur  verbale  est  exceptionnel  chez 

1.  Notes  on  the  use  of  gerund  and  gerundive  in  Plautus  and  Terence,  dans  The  American 
Journal  of  Philology,  XIV,  p.  483  et  suiv.  Comparer  aussi  W.  M.  Lindsay,  Syntax  of  Plau- 
tus, Oxford,  1907,  p.  77-78  ;  R.  Herkenrath,  Gerundii  et  gerundivi  apud  Plautum  et  Cypria- 
num  usum  comparavit,  Prague,  1894,  p.  79  ;  Ch.  E.  Bennett,  Syntax  of  Early  Latin,  Boston, 
1910,  p.  450-452  ;  L.  Bayard,  De  gerundivi  et  gerundii  vi  anliquissima...,  Paris,  1902,  p.  38. 
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Naevius  et  Pacuvius,  très  rare  chez  Caecilius1  (p.  ex.  175,  diu 
vivendo  multa  quae  non  vult  videt),  rare  chez  Lucrèce  et  Varron2. 

Il  est  visible  que  dans  la  plus  ancienne  période  le  gérondif  en 
-ndo  n'a  pas  encore  un  caractère  verbal  prononcé.  Ce  fait  est  en 
merveilleuse  harmonie  avec  la  constatation  de  M.  J.  Marouzeau 
sur  le  participe  présent  :  «  L'emploi  d'un  régime  avec  le  participe 
est  entièrement  étranger  à  Caton  et  presque  entièrement  à  Plaute  ; 
Térence,  Varron  et  l'auteur  du  Bellum  Hispanense  l'admettent 
rarement3.  » 

Chez  les  classiques,  cet  emploi  du  gérondif  en  -ndo  est  encore 
peu  développé.  Cicéron  ne  le  connaît  presque  pas  (p.  ex.  Verr.  5, 
113,  non  posse  Verrem  testes  interficiendo  crimina  sua  extinguere  ; 
Div.  Caec.  60,  iniurias  ferendo  maiorem  laudem  quam  ulciscendo 
mereberis)  4  ;  de  même  Salluste  (p.  ex.  Jug.  7,  2,  sperans  vel  osten- 
tando  virtutem  vel  hostium  saevitia  facile  eum  occasurum  ;  32,  1, 
Haec  inducendo  Memmius  persuadet ;  Jug.  103,  2,  Bocchus  repu- 
tando  quae  sibi  duobus  proeliis  vénérant,  delegit  ;  Cat.  4,  1,  agrum 
colundo  aut  venando  aetatem  agere)5,  Properce  (p.  ex.  II,  9,  8,  illum 
exspectando  faxta  remansit  anus),  Horace  (p.  ex.  Carm.  IV,  11,  29, 
Semper  ut  te  digna  sequare  et  ultra  Quam  licet  sperare  nef  as  putando 
Disparem  vites)  6,  V auteur  du  Bellum  Africanum  (p.  ex.  47,  proce- 
dendo  propiusque  hostem  accedendo  castra  communiebat) ,  Vitruve 
(p.  ex.  2,  9,  9,  errus  et  fagus  per  aeris  raritates  umores  recipiendo 
marcescunt)  6,  Velleius  Paterculus  (p.  ex.  2,  16,  2,  cuius  pietati  popu- 
lus  Romanus  gratiam  reddidit,  ipsum  viritim  civitate  donando,  duos 
filios  eius  creando  praetores)  6,  Virgile  (p.  ex.  Aen.  2,  6,  quis  talia 
fando  temperet  a  lacrimis),  Ovide6.  Il  est  un  peu  plus  fréquent  chez 
Tite-Live  (p.  ex.  21,  46,  9,  equitatus  consulem  nusquam  trépide 
neque  effuse  cedendo  reduxit ;  22,  3,  10,  vastando  et  urendo  omnia 
perveniat;  30,  34,  10,  principum  signa  fluctuari  coeperant  vagam 
ante  se  cernendo  aciem ;  34,  7,  14,  invidiosis  nominibus  utebatur 
modo  consul  seditionem  muliebrem  et  secessionem  appellando  ;  35, 

1.  Cf.  Ch.  E.  Bennett,  loc.  cit.,  p.  452. 

2.  Cf.  Fr.  Stolz-J.  H.  Schmalz,  loc.  cit.,  p.  442.  E.  Krause,  De  gerunclii  et  gerundivi  apud 
antiquissimos  Romanorum  scriptores  usu,  Halle,  1875,  p.  48-49,  affirme  que,  pour  l'époque 
entre  Térence  et  Cicéron,  il  n'y  en  a  pas  plus  de  sept  cas,  dont  deux  chez  Varron. 

3.  Cf.  L'emploi  du  participe  présent...,  p.  21. 

4.  Cf.  Fr.  Stolz-J.  H.  Schmalz,  loc.  cit.,  p.  442.  E.  Krause,  loc.  cit.,  p.  49,  n'en  cite  de  même 
que  deux. 

5.  Cf.  Fr.  Stolz-J.  H.  Schmalz,  loc.  cit.,  p.  442. 
G.  Cf.  Fr.  Stolz-J.  H.  Schmalz,  loc.  cit.,  p.  442. 
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39,  7,  multitudo  obstreperet  nunc  senatum  nunc  Quinctium  accu- 
sando  ;  30,  42,  14,  nunc  purgando  crimina,  nunc  quaedam  fatendo, 
nunc  monendo  etiam  patres  conscriptos  ;  40,  33,  9,  populabundus 
ducit  legiones  multa  castella  oppugnando  ;  2,  32,  4,  quieti,  rem  nullam 
nisi  necessariam  ad  victum  sumendo,  per  aliquot  dies  sese  tenuere  ; 
10,  31,  15,  quem  pigeat  longinquitatis  bellorum  scribendo  legendoque 
quae  gerentes  non  fati gaver unt  ;  24,  26,  11,  ne,  tyrannos  ulciscendo, 
quae  odissent  scelera  ipsi  imitarentur  ;  25,  40,  6,  ita  socios  ferendo 
in  tempore  cuique  auxilium,  adiit),  de  même  Tacite  (p.  ex.  Ann.  2, 
81,  modo  semet  adflictando,  modo  singulos  nomine  ciens,  praemiis 
vocans,  seditionem  coeptabat ;  Ann.  4,  52,  Mox  capessendis  accusa- 
tionibus  aut  reos  tutando  pro  speriore  eloquentiae  quam  morum  fama 
fecit;  Ann.  15,  38,  Impetu  pervagatum  incendium  plana  primum, 
deinde  in  édita  adsurgens,  et  rursus  inferiora  populando  antiit  remé- 
dia velocitate  mali  ;  Ann.  3,  31,  Otho  munia  imperii  obibat,  quaedam 
ex  dignitate  rei  publicae,  pleraque  contra  decus  ex  praesenti  usu 
properando  ;  Ann.  13,  47,  inspectabat  maxime  Cornelium  Sullam, 
socors  ingenium  eius  in  contrarium  trahens  callidumque  et  simula- 
torem  interpretando  ;  Agr.  21,  hortari  privatim,  adiurare  publiée, 
laudando  promptos,  et  castigando  segnes  ;  Hist.  1,  77,  Corbulo  itinera 
interrupta  clamitando  executionem  suscepit;  Hist.  1,  23,  Studia 
militum  spe  successionis  aut  paratu  facinoris  adfectaçerat,  vetustissi- 
mum  quemque  militum  nomine  vocans  ac  memoria  Nenoriani  comi- 
tatus  contubernalis  appellando1). 

A  partir  du  ne  siècle,  le  gérondif  en  -ndo  verbal  devient  plus  fré- 
quent. Tel  est  le  cas  chez  Apulée  (p.  ex.  VI,  22,  famam  laeseris  in 
aves  et  gregalia  pecua  serenos  vultus  meos  reformando  ;  talibus  man- 
daciis  admiscendo  sermones  alios  animos  pastorum  in  meam  perni- 
ciem  suscitavit)  ;  chez  Tertullien,  il  est  déjà  tout  à  fait  courant  (p. 
ex.  Apol.  10,  1,  Sequitur,  ut  eadem  ratione  pro  aliis  non  sacrificemus, 
qua  nec  pro  nobis  ipsis,  semel  deos  non  colendo  ;  Apol.  15,  8,  in  quo 
errasse  se  recognoscendo  cessaverint  ;  Apol.  11,  3,  frustra  praesumitis 
deos  factos,  auferendo  factorem;  Apol.  21,  15,  non  intellegendo  secun- 
dum,  quem  manifestius  praedicatum  sperabant,  unum  existimave- 
runt  ;  Apol.  23,  18,  illis  credendo  per  Christum  et  in  Deum  credimus  ; 
Apol.  37,  8,  habetis  omnium  civitatem  omnes  Christianos  habendo  ; 

1.  Nous  ne  pouvons  pas  donner  raison  à  Fr.  Stolz-J.  H.  Schmalz,  loc.  cit.,  p.  442,  disant 
que  le  gérondif  en  -ndo  avec  un  régime  est  «  selten  bei  (Cic.,  Sali.,  Vitruv.,  Vell.),  Tac...  ». 
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Apol.  40,  10,  non  inquirendo  innocentiae  magistrum,  criminibus 
inolevit;  Apol.  45,  6,  Epicurus  dolorem  depretiat,  modicum  contemp- 
tibilem  pronuntiando  ;  Apol.  46,  11,  Democritus  excaecando  semetip- 
sum  incontinentiam  emendatione  profitetur  ;  An.  37,  haec  aestimando 
superstitio  Romana  deam  finxit;  Marc.  11,  308,  hanc  Marcion  capta- 
vit  sic  legendo  ;  Apol.  35,  5,  sacrilegium  convenimur  Christiani,  non 
celebrando  vobiscum  sollemnia).  Les  auteurs  chrétiens  s'en  servent 
extrêmement  souvent,  tel  Cyprien  (Ad.  fortun.  328,  13,  quid  hoc 
nobis  fecisti  eiciendo  nos  de  Aegypto  ;  Epist.  258,  9,  minus  plane 
peccaverit  non  videndo  idola  nec  sanctitatem  fidei  profanando,  non 
polluendo  manus  suas  funestis  sacrificiis  nec  sceleratis  cibis  ora 
maculando,  etc.)  ;  Commodien  (p.  ex.  1,  1,  5,  erravi  prosequendo 
fana;  1,  1,  6,  Abstulit  me  inde  legendo  de  lege ;  1,  15,  5,  voverunt 
hostias  inepto  ut  deo  orando  ;  1,  24,  1,  inter  utrumque  putavi  dubie 
vivendo  cavere  ;  1,  41,  4,  nil  ego  conposite  dixi,  sed  legem  legendo; 
2,  21,  5,  vince  prius  malis  benefactis  recte  vivendo  ;  A.  600,  Obstrepit 
interea  vox  adornata  diurnum  Et  saepe  fit  causa  melior  mala  plus- 
cula  dando,  etc.)  ;  Prudence  (p.  ex.  C.  4,  88,  quis  sitienter  hauriendo 
ore  pleno  velit  implicare  venis  ;  S.  2,  364,  Asciscendo  deos  maioribus 
incompertos  seque  peregrina  sub  religione  dicasse,  etc.)  ;  Lucifer 
Calaritanus  (p.  ex.  25,  4,  cum  apostolicam  fidem  reiciendo  haereti- 
camque  suscipiendo  non  te  illius  esse  dixeris,  etc.)  ;  Fauteur  de  la 
Peregrinatio  Aetheriae  (p.  ex.  21,  21,  sic  redirent  dicendo  psalmos, 
etc.)  ;  Filastrius  (p.  ex.  129,  7,  poetae  imitando  eum  conati  sunt 
fingere;  129,  6,  David  laudes  canendo  referebat  ;  109,  8,  fecit  imagi- 
nem  eiusdem  et  videndo  delectabatur  in  ea  ;  101,  3,  contra  illos  condi- 
gnam  dominus  decernit  sententiam  nuntiando  ;  137,  7,  ut  legi  divine 
consentiens,  praecepta  statuta  complendo  regni  caelestis  consortium 
speret  ab  eo  se  posse  adipisci  ;  24,  4,  Iudeaeorum  populus  inpietatem 
gentilium  sequendo  divina  scriptura  accusatur,  etc.)  ;  Ammien  (p. 
ex.  22,  15,  19,  trochilus  avicula  brevis  dum  escarum  minutia  captât, 
circa  cubantem  feram  volitans  Mande  genasque  eius  inritatius  titil- 
lando,  pervenit  ad  usque  ipsam  viciniam  gutturis  ;  31,  5,  8,  turmae 
praedatoriae  concursabant  pilando  villas  et  incendendo  vastisque  cla- 
dibus  quicquid  inveniri  poterat  permiscendo,  etc.)  ;  Itala  et  Vulgata 
(p.  ex.  Luc.  18,  18,  quid  faciendo  vitam  aeternam  possidebo?  Act.  10, 
38,  pertransiit  benefaciendo  et  sanando  oppressos  a  diabolo  ;  Act.  15, 
29,  a  quibus  observando  recte  agitis  ;  Act.  20,  21,  quo  minus  docerem 
vos  publiée  et  per  domos,  testificando  Iudaeis  in  Deum  poenitentiam  ; 
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Rom.  9,  31,  Israël  sectando  legem  iustitiae,  in  legem  iustitiae  non 
pervenit;  1  Cor.  12,  24,  Deus  temperavit  corpus  ei  abundantiorem 
tribuendo  honorera;  Eph.  4,  28,  laboret  operando  manibus  suis; 
1  Tim.  4,  16,  hoc  enim  faciendo,  et  teipsum  salvum  faciès,  et  eos  qui 
te...;  1  Tim.  5,  21,  haec  custodias  sine  praeiudicio  nihil  faciens  in 
alteram  partent  declinando  ;  Hebr.  7,  27,  hoc  enim  fecit  seipsum 
offerendo  ;  Hebr.  11,  9,  demoratus  est  in  Terra,  in  casulis  habitando 
cum  Isaac,  etc.)  ;  Saint  Augustin  (De  civ.  Dei,  Sequitur  tamen  et  ea 
velut  inquirendo  commémorât,  etc.)  ;  Mulomedicina  Chironis,  Dra- 
contius  (p.  ex.  Orest.  226,  Pectore  sublatus  linguam  vibrando  trisul- 
cam;  Laud.  Dei  1,  592,  Itque  reditque  suos  repetendo  spiritus  haus- 
tus  ;  ib.  2,  457,  opponunt  homines  delicta  fatendo,  Angelicum  pecasse 
genus  ;  ib.  3,  103,  Stabat  in  officio  Non  lacrimis  undando  genus,  non 
unguibus  ora  Dilacerando,  etc.)  ;  saint  Avit  (p.  ex.  p.  34,  33,  Si 
quis  enim  antiquam  parentum  consuetudinem  sine  sectam  melius 
credendo  commutuet;  p.  49,  22,  cautelae  et  caritati  satisfacitis,  dum 
me  aliquid  interrogando  non  minus  honorare  quam  onerare  digna- 
mini  ;  p.  90,  19,  refecistis  sollicitudinem  nostram  de  çobis  prospéra 
nuntiando  ;  p.  94,  16,  consuetudinem  sollicitudinis  suae  pietas  vestra 
custodit  nos  dignatione  pariter  ac  litteris  visitando  ;  p.  107,  20,  ut 
aut  permaneat  filius  bene  vivendo,  aut  certe  per  carnalem  conversa- 
tionem  reiciat  paternitatem,  etc.)  ;  Ennodius  (p.  ex.  3,  36,  curro  per 
singula  strictum  referendo  ;  24,  5,  nunc  ad  salutationis  débita  me 
converto,  reddendo  amicitiam  pro  schemate  et  pompa  sermonum  ; 
Ep.  1,  24,  1,  viperinis  oculis  illud  quod  alter  delinquit  inspiciens, 
tuas  culpas  nulla  falce  resecando,  etc.)  ;  Venantius  Fortunatus  (p.  ex. 
C.  1,  1,  28,  atque  dei  florens  templa  locando  colas;  C.  4,  15,  3,  nam 
recubando  toro  Bobolenus,  honore  diacon,  dum  fruitur  somno,  mors 
rapit  atra  virum;  C.  9,  1,  57,  aspera  tôt  tolerando  diu  (scil.  Chilperi- 
cum)  modo  laeta  secuntur  ;  11,  19,  2,  inter  multipliées  epulas  ieiunia 
mittis  atque  meos  animos  plura  videndo  cremas  ;  1,  5,  12,  signando 
calicem  signa  beata  dédit;  2,  3,  1,  dum  pallas  cuperet  signa  gerendo 
crucis  ;  2,  7,  46,  ipsa  ferendo  gémis,  etc.)  ;  Grégoire  de  Tours  (p.  ex. 
H.  Fr.  68,  1,  ad  Mettensem  urbem  reliqua  depopulando  pervenissent ; 
Mart.  47,  ad  hospitium  cuiusdam  pauperis  dwertunt  mansionis 
postulando  necessitatem  ;  Mart.  1,  11,  ad  sancta  pignora  çenerunt 
osculando  fientes  beatas  reliquias,  etc.). 

Il  est  clair  que  le  participe  présent  et  le  gérondif  en  -ndo,  qui  ont, 
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au  début  de  leur  existence,  pris  le  même  chemin  de  la  verbalisation, 
ne  le  poursuivent  pas  avec  la  même  vitesse  ;  jusqu'à  la  fin  du 
ier  siècle,  c'est  le  participe  qui  prend  un  essor  étonnant  pour  élar- 
gir ses  fonctions  verbales,  tandis  que  le  gérondif  végète  ;  mais  dès 
le  11e  siècle  les  rôles  changent  :  le  gérondif  en  -ndo  avance  d'une 
manière  inouïe,  de  sorte  qu'au  cours  d'un  siècle  il  rejoint  ce  qui  lui 
a  été  refusé  par  la  langue  classique,  et  le  participe  présent  bat  en 
retraite. 

Le  développement  retardé  du  gérondif  en  -ndo  (et  du  gérondif 
en  général)  est  dû  à  un  rival  que  le  participe  ne  connaît  pas,  à  sa- 
voir au  gerundwum.  Celui-ci,  d'une  formation  tout  à  fait  littéraire 
et  pour  cela  classique  \  ne  permet  pas  que  la  valeur  verbale  du 
gérondif  se  développe  au  moins  dans  la  langue  littéraire.  Il  faut 
attendre  la  décadence  de  la  langue  littéraire,  qui  survient  à  la  fin 
du  Ier  siècle  ap.  J.-C.  :  le  gérondif  gagne  un  peu  de  terrain  dans  la 
langue  écrite  et  renouvelle  ses  attaques,  de  sorte  que,  à  partir  du 
11e  siècle,  il  commence  à  refouler  peu  à  peu  le  gerundwum.  La  pé- 
riode archaïsante  de  la  seconde  moitié  du  même  siècle  ne  peut 
plus  ralentir  la  marche  victorieuse  de  l'envahisseur.  Avec  le  chris- 
tianisme, le  gérondif  brise  la  dernière  résistance  du  gerundwum, 
affaiblie  d'ailleurs  depuis  longtemps  :  celui-ci  devient  rare.  La  vic- 
toire du  gérondif  est  assurée  et  complète  2. 

Un  coup  d'œil  sur  l'histoire  de  la  valeur  verbale  du  gérondif  en 
-ndo  (et  du  gérondif  en  général)  nous  révèle  que,  entre  lui  et  le 
gerundwum,  il  y  a  un  rapport  qui  peut  être  exprimé  par  une  propor- 
tion inverse  :  quand  le  gerundwum  se  répand,  le  gérondif  en  -ndo 
«  verbal  »  cède,  et  inversement.  Comme  c'est  la  langue  classique 
qui  met  le  gerundwum  en  vogue  et  que  celui-ci  tombe  avec  elle, 
tandis  que  le  gerundium,  avec  un  objet,  proscrit  par  les  classiques, 
s'acclimate  dans  les  livres  quand  le  sermo  plebeius  se  fait  sentir 

1.  Cf.  Fr.  Stolz-J.  H.  Schmalz,  loc.  cit.,  p.  442. 

2.  La  statistique  nous  présente  une  image  du  développement  du  gerundium  et  du  gerun- 
dwum très  instructive  :  Plaute  a  employé  117  gerundia  et  46  gerundiva  (72  %  :  28  %)  ; 
Caesar,  101  gerundia  et  280  gerundiva  (27  %  :  73  %)  (cf.  L.  Bayard,  De  gerundivi...  pi..., 
p.  41)  ;  Cicéron,  1,020  gerundia  et  2,048  gerundiva  (33  %  :  67  %)  (cf.  W.  J.  Snellmann,  De 
gerundiis  orationum  Ciceronis,  Helsingfors,  1894,  p.  241)  ;  Quinte-Curce,  dans  ses  livres  V. 
VI,  VII,  VIII,  IX  et  X,  22  genitivi  gerundii  avec  un  objet  et  9  genitivi  gerundivi 
(71  %  :  29  %)  (cf.  Fr.  Stolz-J.  H.  Schmalz,  loc.  cit.,  p.  442)  ;  Tite-Live,  736  gerundia  en  ndo- 
et  403  gerundia  à  l'ablatif  (65  %  :  35  %)  (cf.  R.  B.  Steele,  The  Gerund  and  Gerundive  in 
Livy,  dans  American  Journal  of  Philology,  XXVII,  p.  294)  ;  Cyprien,  36  gerundia  à  l'ablatif 
et  6  gerundiva  au  même  cas  (86  %  :  14  %)  (cf.  R.  Herkenrath,  loc.  cit.,  p.  98  et  suiv.). 
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dans  la  langue  des  écrivains  du  11e  siècle,  nous  sommes  amenés  à 
penser  que  l'essor  du  gérondif  en  -ndo  «  verbal  »  est  dû  à  l'influence 
du  langage  parlé,  qui  commence,  à  partir  du  ier  siècle,  à  agir  sur 
les  ouvrages  littéraires.  Le  sermo  plebeius  est  donc  promoteur  de  la 
valeur  verbale  du  gérondif  en  -ndo  ;  la  langue  littéraire  résiste,  ne 
laisse  que  rarement  —  et  par  inadvertance  des  auteurs  —  appa- 
raître la  tournure  en  question.  Mais,  au  cours  de  la  seconde  moitié 
du  ier  siècle,  les  règles  classiques  qui  bannissent  cet  emploi  perdent 
peu  à  peu  de  leur  autorité,  et  l'usage  populaire  réclame  sa  place 
dans  la  langue  écrite.  Après  le  111e  siècle,  la  victoire  du  langage 
parlé  dans  la  littérature  signifie  la  victoire  du  gérondif  en  -ndo  au 
préjudice  du  gerundivum. 

St.  Lyer. 
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PRINCIPAUX  FAC-SIMILÉS 

DES 

MANUSCRITS    DE  CICÉRON 
par  L.  Laurand 

Les  manuscrits  de  Cicéron  étant  très  dispersés  et  très  loin,  l'on  est 
souvent  trop  heureux  si  l'on  peut  en  prendre  quelque  idée  à  l'aide 
d'images  plus  ou  moins  imparfaites.  Aussi  les  fac-similés  se  sont-ils  mul- 
tipliés, surtout  depuis  l'invention  des  divers  procédés  photographiques. 

Rarement,  l'on  a  reproduit  un  discours  ou  un  ouvrage  entier.  Mais, 
pour  beaucoup  de  manuscrits,  l'on  possède  au  moins  le  fac-similé  d'une 
ou  de  plusieurs  pages. 

La  variété  en  est  telle  que  leur  collection  suffirait  presque  à  illustrer 
un  traité  de  paléographie  latine,  à  montrer  l'évolution  de  l'écriture  de- 
puis la  fin  de  l'antiquité  jusqu'à  la  Renaissance. 

Ils  permettent  de  juger  en  quelque  mesure  de  la  valeur  qu'on  doit  at- 
tribuer à  chaque  manuscrit  dans  la  constitution  du  texte.  On  y  relève 
quelques-unes  des  variantes;  on  y  lit  certaines  gloses;  les  ornementa- 
tions, les  lacunes,  les  additions  et  corrections  y  apparaissent  de  temps 
en  temps.  Leur  étude  peut  donc  servir  d'introduction  à  celle  des  manus- 
crits eux-mêmes. 

Pourtant,  jamais  le  fac-similé  pas  plus  que  la  photographie  directe1 
ne  supplée  entièrement  le  manuscrit.  Il  faut —  si  on  le  peut  —  recourir 
à  celui-ci  pour  une  connaissance  plus  exacte  et  plus  complète. 

Par  exception,  cependant,  le  fac-similé  est  parfois  devenu  plus  utile 
que  l'original  :  les  palimpsestes  traités  chimiquement  par  Angelo  Mai 
sont,  avec  le  temps,  devenus  noirs  et  presque  illisibles.  Leur  vue  cause 
de  cruelles  déceptions.  Les  fac-similés  de  la  Paléographie  universelle, 
exécutés  au  moment  où  on  venait  seulement  d'appliquer  les  produits  chi- 


1.  Manuel  des  études  grecques  et  latines,  VII,  189. 
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miques,  sont  beaux  et  clairs;  en  les  découvrant  on  ressent  une  joie  :  en- 
fin on  voit  ce  qu'a  vu  Mai1. 

Moins  difficiles  d'accès  que  les  manuscrits,  les  fac-similés  ne  sont  pas 
pourtant  fort  aisés  à  consulter.  A  peine  les  trouve-t-on  dans  les  très 
grandes  bibliothèques,  et  pas  tous  dans  la  même.  Certaines  collections 
publiées  en  fascicules,  avec  des  numérotations  insuffisantes,  ont  été  en- 
suite mal  reliées  et  l'on  perd  un  temps  considérable  à  s'y  retrouver.  De 
plus,  qui  ne  s'est  pas  essayé  à  ces  recherches  ne  se  fait  aucune  idée  des 
poids  qu'il  faut  soulever  pour  comparer  les  énormes  in-folio  de  la  Paléo- 
graphie universelle  à  ceux  de  la  Palaeographical  Society. 

Comme  on  a  beaucoup  de  peine  non  seulement  à  manier  ces  volumes, 
mais  à  en  approcher,  nous  indiquons  aussi  des  éditions  plus  répandues, 
parfois  modestes,  qui  permettent  de  les  suppléer  en  partie. 

LISTE  DES  PRINCIPAUX  FAC-SIMILÉS 

I.  —  Fac-similés  de  manuscrits  entiers 

Cicero  de  natura  deorum,  de  divinatione ,  de  legibus.  Codex  Heinsia- 
nus  [Leidensis,  118).  Leyde,  SijthofF,  1912  (préface  par  O.  Plasberg). 

Ciceronis  operum  philosophicorum  codex  Leidensis  Vossianus.  Lat. 
Fol.  8k.  Leyde,  Sijthoff,  1915  (préface  par  O.  Plasberg;  le  manuscrit  con- 
tient :  De  natura  deorum,  De  divinatione,  Timée,  De  fato,  Topiques,  Pa- 
radoxes, Lucullus,  De  legibus). 

Ch.  H.  Beeson.  Lupus  of  Ferrieres  as  scribe  and  text  critic.  A  study  of 
his  autograph  copy  of  Cicero's  De  oratore,  with  a  facsimile  of  the  ma- 
nuscript.  Cambridge  (Massachusetts),  Mediaeval  Academy  of  America, 
1930. 

II.  —  Le  recueil  d'ensemble 

E.  Châtelain.  Paléographie  des  classiques  latins.  Paris,  Hachette,  1884- 
1892,  planches  18-45,  pages  5-12,  27-30,  32-33  (contient  des  fac-simi- 
lés des  principaux  manuscrits  de  Cicéron;  c'est  évidemment  de  cet  ou- 
vrage qu'il  faut  partir  et  c'est  à  lui  qu'il  faut  revenir  constamment)2. 

III.  —  Ouvrages  généraux 
contenant  un  ou  plusieurs  fac-similés  de  Cicéron 

A.  Champollion.  Paléographie  des  classiques  latins .  Paris,  Panckoucke, 
1837,  planche  8  (manuscrit  de  Paris,  latin  7739). 

1.  Mais  les  fac-similés  qu'il  a  publiés  lui-même  dans  ses  éditions  sont  de  simples 
dessins  pointillé. 

2.  Dans  la  planche  20,  b,  lire  De  oratore  au  lieu  de  Orat[or].  —  Les  planches  16- 
17  ne  concernent  pas  Cicéron,  mais  la  Rhétorique  à  Herennius.  De  même  dans  les 
recueils  suivants  nous  omettons  les  fac-similés  de  cet  ouvrage. 
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F.  Ehrle  et  P.  Liebaert.  Specimina  codicum  Latinorum  Vaticanorum. 
2e  éd.,  Berlin,  de  Gruyter,  1927,  planche  4  (palimpseste  du  De  re  pu- 
blica),  pages  xi-xii. 

M.  Ihra.  Palaeographia  Latina.  Leipzig,  ïeubner,  1909,  planche  13  et 
page  12  (Erlangensis,  305). 

Palaeographical  Society.  Facsimiles  of  manuscripts  and  inscriptions. 

3  vol.  Londres,  1873-1883.  —  Tome  II,  planche  160  (palimpseste  du  De 
re  publica).  —  «  Second  séries  »,  tome  I,  1884-1888,  planche  91  (Har- 
leianusQkl)  \  planche  97  (Londres,  Additional  M  S.  11928). 

M.  Prou.  Manuel  de  paléographie  latine  et  française.  4e  éd.,  Paris,  Pi- 
card, 1924,  planche  20  (Paris,  latin  10337)  et  page  246. 

[J.  B.]  Silvestre.  Paléographie  universelle.  4  vol.  Paris,  Didot,  1841. 
Tome  II,  planche  64  («  numéros  provisoires  »  29  et  30;  palimpseste  du 
De  re  publica). 

F.  Steffens.  Paléographie  latine.  Edition  française  par  R.  Coulon. 
Trêves,  Schaar;  Paris,  Champion,  1910,  planches  15  (palimpseste  du  De 
re  publica),  109  b  [Vaticanus  Ottobonianus  2057). 

E.  M.  Thompson.  Introduction  to  Greek  and  Latin  palaeography .  Ox- 
ford, Clarendon  Press,  1912,  planche  87  et  page  285  (palimpseste  du  De 
re  publica). 

G.  Vitelli  et  C.  Paoli.   Collezione  fiorentina  di  facsimili  paleografi. 

4  vol.  Florence,  Le  Monnier,  1884-1888.  Tome  II,  planche  13  (Lauren- 
tianus  49,  9). 

C.  Wessely.  Schrifttafeln  zur  àlteren  lateinischen  Palaeo graphie.  Leip- 
zig, Avenarius,  1898,  planche  14  (palimpseste  du  De  re  publica). 

C.  Zangemeister  et  G.  Wattenbach.  Exempla  codicum  Latinorum  litte- 
ris  maiusculis  scriptorum.  Heidelberg,  Koester,  1876,  planches  4  (Vati- 
canus Reg.  2077)  et  17  (palimpseste  du  De  re  publica) 1 . 

IV.  —  Monographies 

P.  d'Ancona.  La  miniature  italienne  du  Xe  au  XVIe  siècle.  Bruxelles, 
Van  Oest,  1925,  planche  90  (figures  118  et  119)  et  page  91,  n.  2. 

A.  C.  Clark.  Collations  frorn  the  Harleian  MS  of  Cicero  2682.  Oxford, 
Clarendon  Press,  1892  (fac-similé  d'une  page,  en  tête  du  volume)  —  The 
vêtus  Cluniacensis  of  Poggio.  Ibid.,  1905  (deux  fac-similés  du  Parisinus 
14749,  l'un  en  tête  du  volume,  l'autre  à  la  fin)  —  Inventa  Italorum.  Ibid., 
1903  (trois  fac-similés  à  la  fin  du  volume)  —  A  Bodleian  fragment  of 
Cicero,  Tusc.  Quaest.  :  Mélanges  Châtelain.  Paris,  Champion,  1910 
(après  la  page  172  :  deux  fac  similés  du  manuscrit  d'Oxford  Laud.  Lat. 
29;  voir  pages  169-173). 

1.  On  voit  que  ce  palimpseste  a  été  reproduit  à  satiété  dans  les  ouvrages  géné- 
raux. 
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G.  Freund.  M.  Tullii  Ciceronis  Oratio  Pro  T.  Annio  Milone.  Breslau, 
Aderholz,  1838  (étude  sur  Y Erfurtensis,  [maintenant  Berolinensis  252] 
et  fac-similé  des  16  pages  de  ce  manuscrit  qui  contiennent  le  Pro  Mi- 
lone). 

W.  Peterson.  Collations  from  the  codex  Cluniacensis  s.  Holkhamicus. 
Oxford,  Clarendon  Press,  1901  (trois  fac-similés  de  ce  manuscrit,  face  au 
titre,  à  la  page  lviii  et  à  la  page  11). 

A.  Podlaka.  Die  Bibliothek  des  Metropolitankapitels  [de  Prague]. 
Prague,  Verlag  der  archâologischen  Commission,  1904,  p.  214-215  (ma- 
nuscrit 105). 

M.  Y.  Ottley.  A  letter  lo  John  Gage  on  a  manuscript  of  the  British  Mu- 
séum. Extrait  de  Archaeologia,  XXVI,  1836,  p.  47-214  (fac-similés  de 
Harleianus  647;  Cotton  Tib.  B.  V.;  Harleianus  2506). 

E.  K.  Rand.  A  survey  of  the  manuscripts  of  Tours.  2  vol.  Cambridge 
(Massachusetts),  Mediaeval  Academy,  1929,  planches  36-37  (Holkham 
Hall  387),  105  (Paris,  latin  7774  A),  166  (Paris,  nouv.  ac.  lat.  454). 

O.  E.  Schmidt.  Die  handschriftliche  Ueberlieferung  der  Briefe  Ciceros 
an  Atticus,  Q.  Cicero,  M.  Brutus  in  Italien.  Leipzig,  Hirzel,  1887 
(planche  3  :  Laurentianus  49,  18;  planche  4  :  extraits  des  Laurentiani 
49,  18;  49,  7;  73,  1;  voir  la  remarque  de  la  page  379  au  sujet  de  la 
planche  3)1. 

H.  Sjôgren.  Commentationes  Tullianae.  Upsala,  Almqvist,  1910  (à  la 
fin  du  volume,  deux  fac-similés  :  Ambrosianus  E  14  inf.;  Berlin,  Hamil- 
ton  166). 

V.  —  Éditions 

R.  Beauchot.  Cicéron.  Œuvres  choisies.  Paris,  Hatier  (en  face  de  la 
page  x  :  palimpseste  du  De  re  publica,  d'après  Châtelain). 

A.  Mai.  Classici  auctores  e  Vaticanis  codicibus  editi.  Rome,  Imprime- 
rie Vaticane,  1828.  I  (en  face  de  la  page  1  :  palimpseste  du  De  re  publica. 
Frontispice  :  palimpseste  des  Verrines  ;  face  à  la  page  1  :  palimpsestes  du 
Pro  Flacco,  du  De  aere  alieno  Milonis). 

B.  G.  Niebuhr.  M.  Tullii  Ciceronis  orationum  pro  M.  Fonteio  et  pro 
C.  Rabirio  fragmenta.  Rome,  de  Romanis;  Paris,  Le  Normand,  1820 
(en  face  de  la  page  114  :  quelques  lignes  du  Pro  Fonteio  et  du  Pro  Ra- 
birio). 

A.  Peyron.  M.  Tullii  Ciceronis  orationum  Pro  Scauro,  Pro  Tullio  et  in 
Clodium  fragmenta  inedita...  Oratio  Pro  T.  Annio  Milone,  etc.  Stutt- 
gart, Cotta,  1824  (à  la  fin  :  fac-similés  de  In  Pisonem,  Pro  Tullio, 
Lettres;  explication,  page  xxxvm). 

I.  L'auteur  a  consciencieusement  averti  que  certaines  corrections  ont  dû  être 
faites  à  la  zincogravure  et  qu'elle  n'est  pas  entièrement  conforme  à  la  photogra- 
phie; ceci  n'est  pas  rare,  mais  il  est  rare  qu'on  en  soit  averti. 
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J.  E.  Sandys.  M.  Tulli  Ciceronis  ad  M.  Brutum  Orator.  Cambridge, 
University  Press,  1885  (frontispice  :  Abrincensis). 

E.  Thomas.  Cicéron.  De  suppliciis.  Paris,  Hachette,  1885  (en  face  de  la 
page  26  :  Paris,  latin  7774,  A).  —  Verrines.  Paris,  Hachette,  1894  (même 
fac-similé  à  la  fin  du  volume). 

S.  Wilkins.  M.  Tulli  Ciceronis  De  oratore.  Oxford,  Clarendon  Press, 
1892  (frontispice  :  Harleianus  2736). 

VI.  —  Ce  qui  reste  des  fac-similés  de  Lagomarsini 

Une  ample  collection  de  fac-similés  avait  été  formée  au  xvme  siècle 
par  Lagomarsini.  Quand  il  reçut  la  visite  de  Winckelmann  (à  Rome,  vers 
1757),  il  lui  montra  une  quantité  de  clichés  sur  cuivre  représentant 
l'écriture  de  nombreux  manuscrits1. 

Très  probablement  ces  clichés  ont  cessé  d'exister  depuis  longtemps  et 
le  métal  en  a  été  employé  à  d'autres  usages  plus  pratiques.  En  tout  cas, 
nous  n'avons  trouvé  qu'un  reste  misérable  de  cet  immense  travail  :  une 
page  et  demie,  reproduisant  l'écriture  de  douze  manuscrits  (une  ligne  de 
chacun),  existe  dans  le  prospectus  rarissime  de  l'édition  projetée  par  La- 
gomarsini. 

[Lagomarsini].  M.  Tullii  Ciceronis  oratio  in  L.  Pisonem...  cum  omni- 
bus omnium  Florentinorum  manu  scriptorum  codicum  et  priorum  prin- 
cipum  editionum  variis  lectionibus  deinceps  suo  quibusque  loco  interjec- 
tis.  Florence,  1741,  p.  3  et  52. 

L.  Laurand. 

1.  G.  Justi,  Winckelmann  und  seine  Zeitgenossen,  2e  éd.,  2  vol.  Leipzig,  Vogel, 
1898,  II,  p.  125.  D'api'ès  le  même  auteur,  les  fac-similés  étaient  au  nombre  de 
quatre  cents  :  ils  représentaient  des  manuscrits  et  d'anciennes  éditions. 

2.  Un  exemplaire  de  ce  prospectus  se  trouve  à  la  bibliothèque  Saint-Marc  de  Ve- 
nise, dans  un  volume  factice.  Cote  :  Mise.  882  (Oposcoli  n°  21);  il  a  été  mal  relié 
et  mal  catalogué  :  la  page  7  qui  est  une  «  page  spécimen  »  a  été  mise  à  la  place 
de  la  page  1. 
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Sont  publiés  à  cette  place  les  comptes-rendus  des  ouvrages  adressés  au  direc- 
teur de  la  Reçue  :  M.  J.  Marouzeau,  4,  rue  Schœlcher,  Paris,  XIVe. 

Les  publications  qui  paraîtraient  prêter  moins  à  un  compte-rendu  critique  qu'à 
un  simple  résumé  seront  mentionnées  et  analysées  dans  l'Année  philologique, 
publiée  à  la  librairie  des  Belles-Lettres. 

Linguistique  et  philologie. 

E.  Hermann,  Lautgesetz  und  Analogie  :  Abhandl.  der  Gesellsch.  der 
Wiss.  Gôttingen,  Neue  Folge,  XXIII.  Berlin,  Weidmann,  1931, 
204  pages. 

L'ambition  de  M.  Hermann  dans  cet  ouvrage  n'est  pas  petite  :  c'est 
de  réformer  nos  méthodes  et  nos  conceptions  linguistiques  sur  deux 
points  essentiels  :  la  constance  des  lois  phonétiques  et  le  mécanisme  pro- 
portionnel de  l'analogie.  Il  apporte,  pour  battre  en  brèche  ces  deux  no- 
tions, deux  doctrines  quasi-nouvelles,  qu'il  appelle  d'une  part  «  die  Pho- 
nemlehre  »,  d'autre  part  «  die  Lehre  von  der  inneren  Sprachform  ». 

Le  livre,  étant  donnée  cette  façon  de  poser  les  problèmes,  s'adresse 
aux  linguistes  spécialisés,  qui  auront  à  apprécier  s'il  y  a,  dans  les  consi- 
dérations de  psychologie  linguistique  apportées  par  M.  Hermann,  de 
quoi  renouveler  la  doctrine  de  l'analogie  et  si  la  découverte  de  nouvelles 
infractions  aux  lois  phonétiques  conduit  à  autre  chose  qu'à  mieux  défi- 
nir des  interférences. 

En  ce  qui  concerne  le  latin,  M.  Hermann  s'applique  (et  il  n'y  éprouve 
évidemment  aucune  peine)  à  trouver  des  cas  où  un  changement  phonétique 
est  en  défaut  :  hésitation  entre  d  et  l:  odor  olere  d'une  part,  et,  en  sens 
contraire,  solium  sedere;  hésitation  entre  oe  et  u  :  foedus  et  cura,  murus 
et  moenia;  hésitation  entre  f  et  h  :  hordus  et  faba...  A  propos  de  cha- 
cune de  ces  énigmes  sont  prestement  mis  sur  la  sellette  et  Sommer  et 
Stolz,  et  Leumann  et  Walde,  et  Ernout  et  Marouzeau  (p.  44  et  suiv.),  pour 
aboutir  à  cette  conclusion  (p.  47)  :  «  problèmes  auxquels  l'hypothèse  de 
la  constance  des  lois  phonétiques  n'apporte  aucune  solution.  » 

Bien  sûr.  Mais  les  «  solutions  »  de  M.  Hermann  sont  elles  aussi 
«  simples  »  (p.  56)  qu'il  veut  bien  le  dire?  Je  ne  saisis  vraiment  pas  très 
bien  celle  qu'il  propose  pour  l'alternance  oe/û  (p.  56)  et  je  ne  vois  guère 
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le  progrès  que  constitue  (p.  58)  son  explication  de  l'alternance  aujô  : 
«  ô  est  apparu  d'abord  dans  tel  ou  tel  mot  seulement,  et  parmi  les  basses 
couches  de  la  population;  il  s'est  étendu  dans  des  cercles  plus  larges  et 
dans  de  nouveaux  mots...;  le  développement  ultérieur  s'est  fait  par  la 
voie  de  l'analogie  phonétique;  mais  le  ô  ne  réussit  pas  à  s'imposer  par- 
tout...; l'évolution  aboutit  à  un  temps  d'arrêt,  puis  à  une  régression;  en- 
fin la  lutte  entre  les  deux  formes  cessa  et  la  langue  s'arrêta  à  un  com- 
promis. »  Je  ne  vois  pas  là  d'argument  contre  la  constance  proprement 
dite  des  lois  phonétiques,  mais  seulement  un  recours  à  des  interprétations 
supplémentaires,  dont  on  sait  que  ne  se  privent  pas  les  partisans  de  la 
constance. 

Ce  à  quoi  tendent  les  efforts  de  M.  Hermann,  c'est  à  réduire  le  nombre 
des  cas  où  la  loi  agit  rigoureusement  et  à  introduire  de  nouveaux  chefs 
d'explication.  Mais  on  n'a  jamais  mesuré  la  rigueur  d'une  loi  au  nombre 
des  cas  où  elle  trouve  son  application,  et  une  exception  expliquée  n'a  ja- 
mais infirmé  la  règle.  Peut  être  bien  y  a-t-il  au  fond  de  tout  cela  surtout 
une  querelle  de  mots. 

Sauf  pourtant  en  ce  qui  concerne  une  distinction  fondamentale,  sur  la- 
quelle M.  Hermann  a  raison  d'insister  :  c'est  celle  qu'on  doit  faire  entre 
la  notion  de  loi  et  la  notion  de  tendance  (Neigung).  Le  passage  de  s  inter- 
vocalique  (z)  à  /•  peut  être  en  latin  une  loi,  le  passage  de  r  k  l  dans  lat.  pe- 
regrinum  ^>  fr.  pèlerin  est  l'effet  d'une  tendance,  qui  n'aboutit  pas  néces- 
sairement dans  tous  les  cas  similaires.  La  démonstration  de  M.  Hermann 
aurait  peut-être  gagné  à  confronter  plus  rigoureusement  ces  deux  ordres 
d'idées. 

A.u  reste,  quel  que  soit  le  crédit  qu'on  fasse  aux  affirmations  de  M.  Her- 
mann, ses  efforts  ne  sauraient  être  sans  profit  :  il  est  salutaire  de  s'ap- 
pliquer à  réduire  dans  la  langue  la  part  du  formel  et  du  mécanique,  de 
ne  pas  traiter  l'énoncé,  par  exemple,  comme  un  système  de  sons  à  étu- 
dier en  eux-mêmes,  mais  de  les  considérer  en  fonction  des  mots  où  ils 
figurent,  de  la  signification  qu'ils  recouvrent,  des  circonstances^particu- 
lières  où  ils  se  rencontrent. 

C'est  précisément  ce  qu'a  tenté  de  faire,  vers  le  même  temps  où  M.  Her- 
mann publiait  son  manifeste,  un  jeune  savant  polonais  dans  la  monogra- 
phie suivante  : 

J.  Safarewicz,  Le  rhotacisme  latin  :  Vilna,  Nauk,  1932,  130  pages. 

La  question  du  rhotacisme  paraît  simple  en  elle-même  :  il  y  a  là  une 
loi  phonétique  strictement  définie,  dont  le  mécanisme  est  connu,  dont  la 
date  est  déterminable,  dont  les  exemples  sont  innombrables.  Mais  rien 
n'est  réellement  simple  en  phonétique  latine,  et  M.  Safarewicz,  qui  a  l'es- 
prit fureteur,  ne  s'est  et  ne  nous  a  épargné  aucune  difficulté.  On  sait 
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comment  les  exceptions  à  la  loi  du  rhotacisme  mettent  en  cause  les  fac- 
teurs les  plus  divers  :  assimilation,  analogie,  rôle  de  l'accent,  rôle  des 
géminées,  valeur  de  l'initiale  et  de  la  finale,  rythme  quantitatif,  sans  par- 
ler des  questions  d'étymologie  et  de  sens.  M.  Safarewicz  évolue  avec 
confiance  dans  ce  labyrinthe,  en  nous  proposant  çà  et  là  quelque  issue. 

On  peut  souscrire  à  sa  conclusion  relative  à  la  chronologie  du  rhota- 
cisme :  «  Le  processus  a  commencé  après  l'introduction  de  l'alphabet  la- 
tin dans  le  Latium,  il  était  terminé  à  l'époque  de  la  grande  invasion  des 
Gaulois,  et  c'est  probablement  vers  le  ve  siècle  qu'on  doit  le  situer  » 
(p.  23).  Il  est  à  remarquer  que  cette  datation  est  un  peu  reculée  parrap 
port  à  celle  qu'on  admet  généralement  (p.  2)  ;  mais  la  remarque  que  fait 
M.  Safarewicz  lui-même  (p.  8)  sur  l'hypothèse  vraisemblable  d'une 
longue  période  de  prononciation  flottante  enlève  quelque  rigueur  à  sa 
conclusion. 

C'est  dans  la  deuxième  partie  de  l'ouvrage,  consacrée  aux  dérogations, 
qu'on  trouvera  le  plus  matière  à  réfléchir  et,  il  faut  bien  le  dire,  à  dou- 
ter. C'est  là  que  M.  Safarewicz  semble  tenter  —  avant  la  lettre  —  une 
application  des  principes  de  M.  Hermann  :  distinction  entre  loi  et  ten- 
dance, longueur  des  périodes  de  transition,  effets  de  l'analogie  par  con- 
tamination... 

Il  y  a,  à  mon  avis,  une  considération  qui  méritait  d'être  dégagée  plus 
explicitement  des  recherches  de  M.  Safarewicz.  Il  est  amené  à  maintes 
reprises  à  reconnaître  comme  raison  de  la  résistance  d'un  mot  aux  alté- 
rations phonétiques  le  fait  que  ce  mot  est  doué  d'une  forme  notable,  ca- 
ractéristique, individualisée;  ce  principe  est  souvent  évoqué  plutôt  qu'ex- 
plicitement énoncé;  il  gagnerait  à  être  mis  en  valeur  pour  se  substituer 
à  des  chefs  d'explication  insuffisants,  comme  celui  de  l'archaïsme,  des 
formes  littéraires,  poétiques,  etc.  Il  y  a  dans  la  langue  des  mots  de  faible 
résistance,  dont  la  forme  n'est  pas  mise  en  rapport  avec  le  sens,  dont  la 
sonorité  est  indifférente,  la  physionomie  peu  accusée;  ceux-là  sont  livrés 
sans  défense  aux  altérations  phonétiques,  analogiques,  morphologiques. 
Il  y  a,  en  revanche,  des  mots  forts,  résistants,  parce  que,  sous  leur 
forme  actuelle,  ils  représentent  à  notre  esprit  une  réalité  phonique  et 
morphologique  autant  que  sémantique,  parce  qu'ils  sont  expressifs,  évo- 
cateurs,  en  tout  cas  fortement  individualisés.  Un  bon  exemple  est  fourni 
par  M.  Safarewicz,  quand  il  observe  que  la  tendance  à  la  simplification 
de  la  géminée  dans  les  mots  du  type  mammilla  >  mamilla  est  sans  effet 
dans  les  mots  nettement  expressifs  comme  les  adjectifs  en  -osus  (p.  50). 
Cette  considération  des  mots  à  forme  résistante  pourrait  bien  être  une 
des  principales  explications  à  invoquer  pour  rendre  compte  des  innom- 
brables résidus  que  nous  ménage  en  latin  l'application  stricte  des  lois 
phonétiques. 

J.  Marouzeau. 
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Jos.  Schrijnen,  Charakteristik  des  altchristlichen  Latein  :  Latinitas  chris- 
tianorum  primaeva,  Studia  ad  serraonem  latinura  christianum  perti- 
nentia,  edenda  curât  Jos.  Schrijnen,  fasc.  1.  Nimègue,  Dekker,  1932, 
55  pages. 

Cet  ouvrage  n'est  que  le  premier  d'une  série  que  Mgr  Schrijnen  en- 
tend consacrera  un  ordre  d'études  très  défini,  la  latinité  chrétienne  pri- 
mitive; le  titre  a  la  valeur  d'une  annonce  et  d'un  manifeste  :  1°  il  y  a  un 
latin  «  chrétien  »,  qui  n'est  ni  «  latin  d'église  »,  ni  «  latin  patristique  », 
ni  «  latin  biblique  »,  et  qui  a  plus  de  réalité  que  chacune  de  ces  formes 
de  langue,  parce  qu'il  répond  aux  besoins  de  sujets  parlants  unis  par  une 
communauté  de  vie,  de  mentalité,  de  culture;  2°  on  peut  dégager  cer- 
taines caractéristiques  de  ce  latin  chrétien,  non  seulement  dans  le  do- 
maine du  vocabulaire,  mais  aussi  dans  celui  de  la  syntaxe  et  même  de  la 
morphologie. 

Est-ce  assez  de  quelque  quarante  pages  pour  remplir  les  cadres  ainsi 
tracés?  Mgr  Schrijnen  serait  le  premier  à  y  contredire.  Je  ne  crois  pas 
que  les  quelques  termes  donnés  page  14  comme  spéciaux  aux  écrivains 
chrétiens  aient  beaucoup  de  valeur  probante  (plus  intéressants  sont  ceux 
de  la  page  32)  ;  peu  notables  sont  les  particularités  morphologiques  in- 
diquées pages  14  et  15;  quant  à  la  syntaxe,  il  semble  bien  que  les  diffé- 
rences établies  entre  latin  païen  et  latin  chrétien  concordent  simplement 
avec  celles  qu'on  a  observées  depuis  longtemps  entre  latin  littéraire  et 
latin  populaire  (ainsi  pour  la  syntaxe  des  comparatifs  avec  ab,  des  su- 
bordonnées avec  quod,  de  l'indicatif  du  style  indirect);  j'en  dirais  autant 
de  la  différence  qu'observe  l'auteur  entre  l'emploi  (savant)  du  rythme 
oratoire  et  l'emploi  (populaire)  du  rythme  phonique  constitué  par  les  sy- 
métries et  parallélismes. 

Mgr  Schrijnen  me  dira  qu'en  effet  le  caractère  populaire  est  un  des  élé- 
ments essentiels  du  latin  qu'il  veut  définir.  Mais  je  me  demande  s'il  est 
bien  évident  que  les  autres  éléments  viennent  converger  avec  celui-ci  de 
façon  à  constituer  une  véritable  unité. 

Par  exemple,  j'ai  peine  à  admettre  (p.  13)  que  le  caractère  conserva- 
teur du  latin  chrétien  puisse  s'accorder  avec  ce  caractère  populaire  :  je 
persiste  à  penser  que,  sauf  certains  cas  comme  celui  des  communautés 
rurales  (et  il  s'agit  à  Rome  surtout  d'éléments  urbains),  il  y  a  antinomie 
entre  archaïsme  et  vulgarisme  (cf.  l'article  que  j'ai  publié  sous  ce  titre 
dans  les  Mémoires  de  la  Société  de  linguistique,  t.  XXII,  p.  263).  S'il  y  a 
des  éléments  conservateurs  dans  le  latin  chrétien,  ils  sont  sur  un  autre 
plan,  dans  un  autre  compartiment  de  cette  langue  composite  qu'il  faudrait 
peut-être  appeler  «  le  latin  des  chrétiens  »  plutôt  que  «  le  latin  chrétien  ». 
Peut-on  véritablement  définir  comme  une  langue  une  l'ensemble  des 
formes  de  langage  qu'on  trouve  chez  Tertullien,  chez  Aetheria,  dans  les 
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inscriptions,  dans  les  diverses  œuvres  de  saint  Augustin  ?  Ne  suffit-il  pas 
de  dire  que  ces  diverses  langues  présentent  des  éléments  communs,  qu'il 
est  intéressant  de  recueillir,  que  Mgr  Schrijnen  nous  enseigne  à  dépis- 
ter, mais  sans  en  vouloir  faire  une  langue  à  part.  Le  «  facteur  de  diffé- 
renciation »  (cf.  p.  7-8)  que  constitue  la  disciplina  christianorum  est-il  suf- 
fisant pour  donner  naissance  à  une  véritable  unité  linguistique? 

C'est  peut-être  ici  encore  surtout  une  question  de  mots  qui  m'inquiète  ; 
mais  il  est  toujours  dangereux  de  lancer  une  dénomination  nouvelle;  les 
mots  ont  si  vite  fait  de  créer  les  choses. 

Et  c'est  là,  précisément,  un  ordre  d'idées  dans  lequel  Mgr  Schrijnen  ap- 
porte des  corrections  salutaires  ;  il  nous  invite  à  nous  méfier  de  ces  préten- 
dues entités  :  latin  d'Eglise,  latin  tardif;  surtout  il  nous  met  en  garde 
très  heureusement  contre  la  tendance  à  confondre  «  latin  écrit  »  et  «  la- 
tin littéraire  »;  il  plaide  pour  les  distinctions  et  les  nuances;  je  serais 
tenté  d'adopter  la  même  attitude  de  prudence  vis-à-vis  de  son  «  latin 
chrétien  ». 

Non  pas,  certes,  pour  détourner  l'attention  de  cet  aspect  du  latin. 
Bien  au  contraire.  Je  me  suis  plu  à  indiquer  d'autre  part  (cf.  ci-dessus, 
Chronique,  p.  41),  qu'il  y  a  là,  en  effet,  matière  à  plus  d'une  recherche 
intéressante,  et  j'ai  moi-même  orienté  plusieurs  jeunes  savants  vers 
l'étude  des  procédés  par  lesquels  le  christianisme  a  pourvu  aux  besoins 
d'expression  d'une  pensée  nouvelle;  je  pense  seulement  qu'il  ne  sert  à 
rien  de  préjuger  des  conclusions  et  de  chercher  une  unité  là  où  il  n'y  a 
peut-être  qu'une  somme. 

J.  Marouzeau. 

Éditions  de  textes. 

ï.  —  Collection  G.  Budé  :  Paris,  Les  Belles-Lettres. 

Suétone,  Vies  des  douze  Césai^s,  texte  établi  et  traduit  par  H.  Ailloud  : 
1931  et  1932,  3  vol.  de  l  et  156,  214  et  142  doubles  pages. 

C'était  une  lourde  tâche  que  d'entreprendre  une  édition  de  Suétone. 
M.  Ailloud  l'a  menée  à  bien  en  publiant,  dans  l'espace  de  deux  années, 
ces  trois  volumes  compacts. 

Satisferont-ils  les  historiens  et  les  philologues,  qui  sont  également  in- 
téressés à  ce  texte? 

M.  Ailloud  s'est  attaché  à  présenter,  dans  une  assez  longue  introduc- 
tion, les  différents  aspects  des  problèmes  que  posent  la  personne,  l'œuvre 
et  le  texte  de  Suétone.  L'exposé  est  clair,  complet,  souvent  convaincant. 
Non  pas  que  M.  Ailloud  ait  repris  à  son  compte  l'examen  des  ques- 
tions; il  se  borne  à  peu  près,  pour  la  partie  historique,  à  chercher  une 
conciliation  entre  Mommsen  et  M.  Macé  [Essai  sur  Suétone)  et,  pour  ce 
qui  concerne  la  tradition  manuscrite,  à  résumer  l'introduction  de  M.  Ihm 
(édition  de  1907). 
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Sans  doute,  on  trouvera  que  ce  n'est  pas  suffisant.  En  particulier,  on 
pourra  s'étonner  que  M.  Ailloud  ne  semble  pas  tenir  compte  de  tout  le 
travail  qui  a  été  accompli  sur  le  texte  de  Suétone  depuis  un  quart  de 
siècle.  Il  cite  bien  (p.  xlvii-xlviii)  quelques-unes  des  éditions  partielles 
publiées  récemment;  mais  sa  liste  est  très  insuffisante  et  ne  comprend 
ni  le  César  de  Butler  et  Cary  (Oxford,  1927),  ni  le  Domitien  de  Gephart 
(Philadelphie,  1922),  ni  le  Vespasien  de  Braithwaite  (Oxford,  1927),  ni 
celui  de  Ïhompson-Skerret  (Philadelphie,  1924).  En  ce  qui  concerne  la 
tradition,  peut-on  ne  pas  mentionner  l'étude  si  approfondie  qu'a  publiée 
M.  E.  K.  Rand  dans  les  Harvard  Studies  en  1926?  Pour  l'étude  de  la 
langue,  M.  Ailloud  a-t-iltiré  parti  du  précieux  Index  de  Howard  et  Jack- 
son, dont  j'ai  cherché  en  vain  l'indication  aux  pages  xli  et  xlii,  et  qui 
lui  aurait  fourni  d'autres  éléments  d'appréciation  du  style  que  l'inno- 
cente remarque  de  la  page  xlii  sur  les  répétitions  de  mots1?  La  biblio- 
graphie de  Suétone  était  facile  à  mettre  à  jour;  ou  plutôt  elle  est  toute 
faite  dans  deux  volumes  du  Jahresbericht  de  Bursian  :  t.  CLXXXVIII 
pour  les  années  1908  à  1920  et  t.  CCXXVI  pour  les  années  1918  à  1928. 

La  présentation  du  texte  est  critiquable.  M.  Ailloud,  en  faisant  remar- 
quer qu'il  conserve  la  division  traditionnelle  en  chapitres  (p.  XLix,note), 
ce  qui  est  d'une  correction  élémentaire,  nous  informe  (note  2)  qu'il  a  re- 
manié totalement  la  division  en  paragraphes,  sous  prétexte  que  les  pa- 
ragraphes delhm  étaient  trop  longs  pour  se  prêter  à  un  système  clair  de 
références  dans  l'apparat  critique.  Procédé  très  fâcheux,  qui  conduit  à 
fausser  toutes  les  références  courantes  et  qui,  dès  les  premiers  pas  que 
j'ai  faits  dans  cette  édition,  m'a  conduit  à  des  recherches  et  à  des  correc- 
tions. Si  les  divisions  de  Ihm  étaient  trop  vastes,  pourquoi  n'avoir  pas 
substitué  comme  lui,  pour  l'apparat,  la  numérotation  par  lignes  à  la  nu- 
mérotation par  paragraphes?  M.  Ailloud  a  bien  eu  recours  à  cette  numé- 
rotation par  lignes  pour  les  notes  supplémentaires  à  la  fin  de  chaque 
volume.  Et,  entre  parenthèses,  comme  il  renvoie  dans  ce  cas  à  des  lignes 
non  numérotées,  la  recherche  est  vraiment  pénible  :  une  note  qui  porte 
comme  indication  p.  51,  ligne  34  (t.  I,  p.  153)  renvoie  en  réalité  à  un  mot 
puluinar,  qui  se  trouve  dans  un  passage  du  texte  latin  (chap.  lxxvi,  §  2), 
répondant  à  la  ligne  34,  mais  non  numérotée,  du  texte  français  ! 

Pour  l'établissement  du  texte,  M.  Ailloud  a  appliqué  le  principe  du 
manuscrit  «  optimus  »  ;  le  procédé,  qui  est  celui  du  moindre  effort,  est 
en  soi  contestable  ;  il  Test  ici  d'autant  plus  que  M.  Ailloud  se  réserve  d'y 
faire  infraction  :  «  Nous  avons,  dit-il,  suivi  l'autorité  du  Memmianus 

1.  Si  M.  Ailloud  trouve  choquant  que  le  mot  legio  soit  répété  (Aug.,  37,  2)  trois 
fois  en  trois  lignes,  que  dirait-il  de  César  qui,  en  moins  de  dix  lignes  (B.  G.,  I,  49), 
répète  cinq  fois  locus,  cinq  fois  castra,  cinq  fois  copiae,  trois  fois  acies,  trois  fois 
circiter?  ou  de  Virgile  qui,  en  une  dizaine  de  vers  (Aen,,  I,  193  et  suiv.),  emploie  cinq 
fois  le  mot  fluctus  ? 
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toutes  les  fois  que  sa  version  (pourquoi  pas  leçon?)  présentait  un  sens 
acceptable,  ne  faisant  appel  aux  autres  manuscrits1  que  pour  le  corri- 
ger quand  il  en  était  besoin  »  (p.  xlix)  !  De  deux  choses  l'une  :  ou  le 
Memmianus  est  toujours  et  partout  meilleur  que  tous  les  autres  :  alors 
seul  il  compte;  ou  tel  des  autres  lui  est  parfois  préférable  :  alors,  pour 
chaque  leçon  particulière,  la  question  de  valeur  se  pose  et  reste  entière. 

Il  y  aurait  bien  à  dire  sur  la  question  du  commentaire.  Est-il  suffisant? 
Même  si  l'on  totalise  les  notes  de  bas  de  page  et  celles  qui  sont  rejetées 
en  supplément  à  la  fin  de  chaque  volume,  on  n'y  trouvera  pas  de  quoi 
résoudre,  il  s'en  faut,  toutes  les  difficultés  du  texte;  mais  aussi  n'est-ce 
pas  ce  qu'on  peut  demander  à  l'auteur  d'une  édition  «  de  lecture  ». 

Encore  dans  ce  total  de  notes  nécessairement  insuffisantes,  n'en  est-il 
pas  cependant  de  superflues?  Si  l'on  se  met  à  expliquer  principia  (t.  III, 
p.  104),  cunei  (t.  I,  p.  155),  où  s'arrêtera-t-on ? 

N'en  est-il  pas  enfin  qui  demanderaient  révision?  On  ne  peut  pas  dire 
que  spintria  (t.  II,  p.  34,  n.  5)  «  vient  »  de  acpi'yxT7|ç;  tout  au  plus  est-ce  le 
correspondant  latin  de  ce  mot  grec,  fait  sur  la  forme  latinisée  spinter  du 
grec  <T<p'.YXTY]p.  Même  page,  Biberius  ne  «  signifie  »  pas  «  biberon  »  ;  c'est 
un  dérivé  plaisant  et  péjoratif  de  bibo  ;  Caldius  n'est  pas  un  comparatif 
neutre,  mais  un  adjectif  masculin  en  -ius  fait  sur  caldum,  qui  est  le  vin 
chaud  des  «  thermopolia  »  ;  Mero  n'est  pas  ici  l'ablatif  de  merum,  mais 
un  dérivé  péjoratif  en  -o  du  type  «  INaso,  Bucco  ».  T.  II,  p.  36,  où  l'au- 
teur a-t-il  pris  (dans  le  Altitalisches  Wôrterbuch  de  M.  F.  Muller?)  que 
acerra  vient  de  acerna  (acer)  ? 

La  traduction  se  lit  aisément  et  conserve  assez  bien  le  tour  de  l'origi- 
nal; elle  demanderait  seulement  à  être  serrée  :  on  trouvera  que  «  hia- 
tum  aliquem  terrae  »  (t.  II,  p.  86)  n'est  vraiment  pas  traduit  par  «  un 
cataclysme  quelconque  »;  t.  II,  p.  119,  ce  n'est  pas  le  mot  «  disque  » 
que  j'aurais  choisi  pour  rendre  «  orbem  »  qui,  à  côté  de  «  digito  tempe- 
rat  »  et  de  «  cinaedus  »,  a  certainement  un  sens  obscène  non  expliqué 
par  la  note;  t.  II,  p.  91,  le  traducteur  est-il  bien  sûr  de  son  sens  pour 
«  ex  auro  panes  et  obsonia  apponere  »  :  «  servir  des  pains  et  des  ali- 
ments en  or  »  ? 

J.  Marouzeau. 

II.  —  Collection  latine  du  moyen  âge,  publiée  sous  le  patronage  de  l'As- 
sociation G.  Budé  :  Paris,  Les  Belles-Lettres. 

La  a  comédie  »  latine  en  France  au  XIIe  siècle,  textes  publiés  sous  la  di- 
rection et  avec  une  introduction  de  G.  Cohen  :  1931,  2  vol.  de  2  X  246 
et  278  pages. 

Il  faut  saluer  d'abord  l'avènement  de  cette  nouvelle  série  dans  les  col- 

1.  Par  exemple  au  Gudianus,  dont  le  copiste  est  curieusement  appelé  «  libraire  » 
(librarius  ?),  p.  xliv. 
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lections  G.  Budé.  Le  latin  médiéval,  qui  depuis  un  temps  revendique  sa 
place  dans  les  préoccupations  des  savants,  qui  dans  notre  Revue  des 
études  latines  a  été  maintes  fois  à  l'honneur,  qui  est  dignement  repré- 
senté dans  la  Collection  des  classiques  de  l'histoire  de  France  au  moyen 
âge,  méritait  d'être  accueilli  dans  le  cadre  des  publications  Budé;  j'en 
formulais  le  souhait,  dès  1923,  en  écrivant  dans  le  tome  I  de  cette  Re- 
vue (p.  57)  :  «  Le  programme  de  la  Collection  Budé  nous  conduit  jus- 
qu'au seuil  du  moyen  âge;  ceux  qui  estiment  que  la  vie  du  latin  ne  s'ar- 
rête pas  aux  limites  de  l'antiquité  classique  accueilleraient  avec  intérêt  une 
collection  de  textes  médiévaux.  »  C'est  chose  faite  aujourd'hui  et  le  pré- 
sent ouvrage  inaugure  une  série  qui  promet  d'être  riche  si  les  ressources 
matérielles  ne  font  pas  défaut  à  l'entreprise. 

C'est  en  1928  déjà  que  M.  Cohen  avait  présenté  à  notre  Société  une 
communication  sur  un  projet  longuement  étudié  :  ayant  eu  à  aborder, 
dans  sa  conférence  d'agrégation  en  Sorbonne  de  1923-1924,  la  question 
des  origines  du  théâtre  comique,  il  fut  bientôt  conduit  à  étudier  avec  ses 
élèves  toutes  les  pièces  latines  de  caractère  dramatique  dont  les  textes 
ont  été  conservés.  Il  lui  apparut  alors  que,  précédant  d'un  siècle  l'essor  du 
théâtre  français,  représenté  par  là  farce,  la  pastourelle,  les  mystères,  une 
littérature  latine  de  caractère  dramatique  s'était  développée  à  une  époque 
nettement  délimitée  (troisième  quart  du  xne  siècle),  dans  une  région  dé- 
finie (quadrilatère  situé  entre  Orléans,  Blois,  Vendôme  et  Chartres),  dans 
un  milieu  cohérent  (action  évidente  de  divers  auteurs  les  uns  sur  les 
autres),  sous  une  influence  caractérisée  (inspiration  pseudo-plautinienne 
du  Querolus),  dans  une  forme  fixée  (distique  élégiaque),  et  même  avec  une 
certaine  unité  de  style  (imitation  ovidio-virgilienne). 

Est-ce  là  proprement  du  théâtre  susceptible  d'être  joué,  comme  le  veut 
M.  G.  Cohen,  ou  simplement  une  forme  de  fabliaux,  comme  le  pense 
M.  E.  Faral  (cf.  Le  fabliau  latin,  Romania,  1924)?  La  question  n'est  pas 
nouvelle.  Elle  a  déjà  donné  lieu  à  plus  d'une  discussion,  dont  on  trou- 
vera les  termes  rapportés  par  M.  P.  Rumpf,  V étude  de  la  latinité  mé- 
diévale, Thèse  de  Fribourg,  1925,  p.  56.  Tandis  que  Petit  de  Julleville 
s'était  rangé  à  l'hypothèse  de  comédies  à  lire,  un  des  meilleurs  connais- 
seurs du  théâtre  médiéval,  W.  Creizenach,  hésitait  à  se  prononcer,  et 
J.-P.  Jacobsen,  dès  1909,  soutenait  qu'il  s'agit  d'un  théâtre  réel,  destiné 
à  la  représentation. 

La  question  ne  saurait  guère  se  résoudre  en  principe.  En  particulier, 
on  ne  peut  guère  tirer  argument  du  terme  même  de  «  comoedia  »,  dont 
se  servent  parfois  les  auteurs  (Comedia  Rabionis  dans  le  manuscrit  C; 
haec  mea  uel  Plauti  comedia  au  vers  23  [non  pas  7,  comme  le  dit  M.  Co~ 
hen,  t.  I,  p.  ix]);  les  «  Sermones  »  d'Horace  sont  autre  chose  que  des 
«  Propos  »  et  les  «  Dialogi  »  de  Sénèque  ne  sont  pas  des  «  dialogues  »,  On 
trouvera  les  arguments  allégués  pour  et  contre  l'hypothèse  d'une  véri- 
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table  représentation  dramatique  dans  l'introduction  du  tome  I,  p.  vin  et 
suiv.  M.  Cohen  lui-même  n'est  pas  opposé  à  une  interprétation  par  com- 
promis :  le  Pamphilus  et  le  Babio,  qui  ne  présentent  à  peu  près  pas  de 
texte  narratif,  semblent  vraiment  faits  pour  être  joués;  mais,  pour 
d'autres  pièces  «  où  les  vers  narratifs  attribués  à  l'auteur  l'emportent  en 
nombre  sur  les  vers  dialogués  attribués  aux  acteurs,  il  faut  hésiter  sur  la 
possibilité  d'une  représentation  »  (t.  I,  p.  xm)  ;  M.  Cohen  signale  aussi 
que,  sur  plus  d'un  point,  ses  propres  collaborateurs  sont  d'un  avis  dif- 
férent du  sien  (p.  xvj;  c'est  ainsi  que  M.  M.  Abraham  affirme  (t.  I, 
p.  164)  :  «  La  Comedia  Milonis  ne  nous  semble  point  faite  pour  la 
scène,  même  scolaire;  ...  plus  qu'une  comédie  au  sens  actuel  du  mot, 
ce  texte  nous  paraît  un  conte  psychologique  »;  et  M.  M.  Wintzweil- 
ler,  t.  ï,  p.  123  :  «  V Aida  est  une  œuvre  narrative  et,  si  elle  a  reçu  le 
nom  de  comédie,  c'est  que  le  moyen  âge  attachait  à  ce  mot  une  signifi- 
cation nouvelle,  comme  en  font  foi  les  ouvrages  théoriques.  La  notion  de 
comédie  s'était  altérée  depuis  l'antiquité;  on  avait  perdu  de  vue  la  re- 
présentation et  on  ne  caractérisait  plus  la  comédie  que  par  la  nature 
plaisante  des  sujets  et  l'humble  condition  des  personnages,  sans  tenir 
compte  de  la  forme  d'exposition.  Parmi  les  poètes  comiques,  on  citait 
Horace  et  Ovide,  Perse  et  Juvénal,  et  la  comédie  n'était  plus  considérée 
que  comme  une  variété  du  genre  narratif.  » 

Au  reste,  il  n'importe  guère.  Ce  n'est  pas  le  fait  matériel  de  la  repré- 
sentation qui  peut  nous  intéresser.  C'est  plutôt,  d'une  part,  la  conception 
du  genre,  en  tant  qu'il  est  l'aboutissement  d'une  longue  évolution  et  le 
point  de  départ  de  nouveaux  développements,  d'autre  part  la  réalisation 
littéraire. 

C'est  là  que  les  textes  groupés  par  M.  Cohen  nous  apportent  un  enri- 
chissement. Je  laisse  de  côté,  car  ce  n'est  pas  ici  notre  propos,  le  rôle 
qu'a  pu  jouer  cette  forme  de  littérature  sur  le  développement  de  notre 
théâtre.  Mais  qui  voudra  étudier  la  survie  de  la  littérature  latine  trou- 
vera là  un  vaste  champ  d'observations.  On  verra  dans  cette  production 
très  artificielle,  très  formelle,  de  conception  très  étroite,  comment  la 
littérature  latine  a  agi  par  ce  qu'elle  avait  peut-être  de  moins  vivant,  de 
moins  original  et  de  moins  profond,  comment  la  tradition  aboutit  à  un 
resserrement,  à  un  appauvrissement,  comment  les  œuvres  de  seconde 
main,  les  imitations,  agissent  plus  que  les  grands  originaux,  comment  le 
puissant  fleuve  de  la  littérature  classique  aboutit  soit  à  un  ensablement 
sans  issue  soit  à  des  effluents  appauvris. 

Ce  n'est  pas,  certes,  que  ces  productions  soient  dénuées  de  mérite;  on 
y  recueillera  sans  peine  des  morceaux  de  choix:  quoi  de  plus  joliment 
truculent  que  ce  portrait  de  Spurius  [Aida,  v.  173  et  suiv.)  : 

Deturpant  oculos  frontis  sub  ualle  sepultos 
Silua  supercilii. .. 
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Nasus  caprizans1  quasi  quondam  uulnere  fractus 

Equatusque  genis  absque  tumore  sedet; 
Nascens  a  labris  in  latum  surgit  hiatu 

Amplo  seque  rétro  flectit  agitque  sinum... 
Tenditur  in  uentrem  longe  post  lerga  relictis 

Natibus,  hune  sequitur  lentus  easque  trahit... 
Iambicat  incedens,  crebrisque  ingressibus  eius 

Longa  faciat  iambos  tibia  iuncta  breui... 

Et,  en  regard,  ce  portrait  de  la  suave  Aida  (v.  127  et  suiv.)  : 

Alba  caro  niuibus  similisque  rosis  color  esset, 

Si  non  illa  niues  uinceret,  ille  rosas... 
Apta  supercilii  flexura  coronat  ocellos, 

Qui  quedam  risus  signa  notasque  gerunt. 
Aurum  mentitur  coma,  basia  forma  labrorum 

Inuitat  teneris  assimilata  rosis, 
Que  castigatus  tumor  erigit  arte  studentis 

Nature,  ut  possint  oscula  plena  capi. 

Un  autre  élément  d'intérêt,  c'est  l'unité  relative  de  langue  et  même  de 
style  qu'accusent  ces  œuvres  diverses.  Il  n'y  a  pas  là  seulement  l'indice 
d'une  renaissance  locale.  C'est  un  exemple  de  plus  à  l'appui  d'une  obser- 
vation souvent  faite  :  qu'il  n'y  a  pas  un  latin  médiéval,  mais  des  formes 
assez  nettement  différenciées  d'une  langue  universelle,  dont  chacune  a 
son  domaine,  son  caractère  et  sa  vie  propre  :  latin  français  et  latin  ger- 
manique; latin  arabe,  comme  le  montre  M.  Gilson,  et  latin  hébraïque; 
latin  de  rhétoriqueurs  et  latin  d'historiens;  latin  païen  et  latin  chrétien, 
comme  le  montre  Mgr  Schrijnen...  Avec  raison,  M.  Cohen  signale  dans 
son  introduction  (p.  xxix)  l'intérêt  qu'il  y  aurait  à  entreprendre  une 
étude  méthodique  de  ce  latin  de  comédie  dont  il  nous  apporte  une  si 
riche  moisson. 

On  ne  saurait  trop  louer  M.  Cohen  d'avoir  mené  à  bien  en  si  peu  de 
temps,  au  milieu  de  toute  sorte  de  difficultés  matérielles,  une  tâche  aussi 
considérable.  Il  serait  injuste  aussi  de  ne  pas  mettre  à  l'honneur  les  col- 
laborateurs qu'il  a  su  grouper  autour  de  lui  :  MM.  M.  Abraham,  R.  Bas- 

CHET,  A.  CORDIER,  A.  DAIN,  E.  EvESQUE,    M.    GlRARD,  E.    GuiLHOU,  M.  Ja- 

nets,  E.  Lackenbacher,  H.  Laye,  P.  Maury,  J.  Mouton,  M.  Wintzweiler, 
dont  chacun  a  fait  œuvre  personnelle,  non  pas  seulement  dans  l'établis- 
sement du  texte,  mais  pour  la  composition  des  notices  historiques  et  cri- 
tiques qui  servent  d'introduction  à  chaque  pièce  du  recueil. 

J.  Marouzeau. 

III.  —  Classiques  Garnier. 

La  maison  d'édition  Garnier  a  entrepris  la  refonte  de  sa  vieille  Collec- 

1.  M.  Wintzweiller  traduit  «  son  nez  au  dessin  capricieux  »  ;  n'est-ce  pas  plutôt 
«  son  nez  camus,  son  nez  de  chèvre  »,  sens  qui  s'accorde  bien  avec  le  contexte 
«  quasi  quodam  uulnere  fractus  equatusque  genis  »  ? 
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tion  de  classiques,  qui  promet  d'être  en  quelques  années  presque  com- 
plètement renouvelée. 

Pour  les  auteurs  latins,  la  nouvelle  Collection  présentera,  comme  l'an- 
cienne, le  texte  avec  la  traduction,  mais  selon  une  disposition  meilleure, 
empruntée  aux  éditions  Budé,  le  texte  latin  étant  imprimé  au  verso  des 
pages  et  la  traduction  française  lui  faisant  face  au  recto.  Une  vingtaine  de 
volumes  ont  déjà  paru;  une  dizaine  sont  annoncés  comme  devant  pa- 
raître prochainement. 

—  Sénèque  le  rhéteur,  Controverses  et  Suasoires,  nouvelle  édition  revue 
et  corrigée  par  H.  Bornecque  :  2  vol.  de  478  et  574  pages,  le  vol.  : 
18  francs. 

Le  Sénèque  de  M.  Bornecque  est  une  réédition;  depuis  l'édition  pre- 
mière, qui  est  de  1902,  bien  des  améliorations  ont  été  apportées  au  texte 
latin;  M.  Bornecque  a  tenu  compte  des  travaux  parus  depuis  cette  date; 
il  a  revu  et  amélioré  sa  traduction  sur  plus  d'un  point. 

Des  notes  assez-  abondantes,  heureusement  rejetées  à  la  fin  de  chaque 
volume,  de  façon  à  ne  pas  prendre  l'aspect  de  garnitures  de  bas  de  page, 
permettent  au  lecteur  de  comprendre  ce  que  la  meilleure  traduction,  dans 
un  texte  si  difficile,  ne  saurait  éclaircir. 

Une  introduction  sommaire  prépare  à  la  lecture;  elle  ne  contient  au- 
cune indication  ni  sur  l'histoire  du  texte  ni  sur  le  travail  des  éditeurs; 
le  texte  lui-même  n'est  accompagné  d'aucun  apparat;  conformément  au 
plan  de  la  Collection,  M.  Bornecque  a  fait  une  édition  de  type  stricte- 
ment scolaire;  il  a  logé  tout  ce  q'il  a  pu  dans  ce  cadre  étroit,  où  un  phi- 
lologue aussi  averti  que  lui  doit  tout  de  même  se  sentir  un  peu  mal  à 
l'aise. 

—  M.  M.  Rat,  professeur  au  lycée  Janson-de-Sailly,  a  édité  et  traduit 
plusieurs  textes  pour  cette  collection  : 

Catulle  et  Tibulle,  1  vol.  de  326  pages,  15  francs. 

C'est  une  rude  épreuve  que  de  traduire  Catulle  pour  une  Collection 
destinée  en  partie  aux  jeunes  lecteurs  des  écoles  :  que  faire  des  passages 
où  le  poète  met  en  pratique  la  licence  qu'il  s'est  donnée  : 

...  castum  esse  decet  pium  poetara 
Ipsum;  uersiculos  nih.il  necesse  est. 

Notre  traducteur  a  adopté  le  compromis  auquel  s'était  résigné  G.  La- 
faye  dans  l'édition  Budé  :  il  a  rendu  les  sens  obscènes  avec  des  mots  hon- 
nêtes, en  signalant  par  des  crochets  ce  pudique  artifice. 

On  estimera  qu'il  va  quelquefois  un  peu  loin  dans  la  pratique  de  la  pé- 
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riphrase  décente  :  le  «  puerum  »  de  la  pièce  xv  est-il  si  gênant  qu'il 
doive  être  rendu  par  «  l'objet  de  tes  feux  »  ?  D'autant  qu'un  peu  plus 
loin  (pièce  xxm)  la  traduction  n'a  rien  à  envier  au  texte  dans  le  genre 
ordurier. 

La  traduction  est  aisée  et  vive,  si  elle  n'est  pas  toujours  exempte  de 
négligences  et  d'à  peu  près  :  peut-on  dire  vraiment  (pièce  xm)  :  «  tu  prie- 
ras les  dieux  de  te  rendre  tout  nez  »?n'y  a-t-il  pas  une  pénible  amphibo- 
logie (pièce  xi i)  dans  l'expression  :  «  tu  n'as  pas  la  main  gauche  »  [manu 
sinistra  non  belle  uteris)  ? 

—  C'est  encore  à  M.  M.  Rat  qu'est  due  la  présentation  de  : 
Properce,  Élégies,  1  vol.  de  278  pages,  15  francs. 

Mêmes  qualités  de  traduction  que  pour  Catulle.  Si  après  ces  deux  vo- 
lumes de  poésie  élégiaque  M.  Rat  ne  s'est  pas  fait  la  main! 

L'introduction  est  joliment  tournée  et  donne  envie  de  se  plonger  dans 
la  lecture  du  poète  pour  y  chercher,  sous  les  fioritures  poétiques,  le  tra- 
gique roman  d'amour.  Mais  elle  constitue  vraiment  un  minimum  de  pré- 
sentation; rien  dans  cette  sorte  d'introduction  au  rabais  ne  nous  permet 
de  comprendre  véritablement  Properce  en  le  replaçant  dans  son  milieu, 
dans  la  suite  de  la  littérature  latine  et  dans  l'histoire  du  genre. 

—  En  même  temps  qu'il  se  fait  la  main  à  la  traduction  des  poètes, 
M.  Rat  se  délasse  à  un  prosateur  et  nous  donne  deux  volumes  d'histoire  : 

Suétone,  Les  douze  Césars  :  2  vol.  de  359  et  421  pages,  15  francs  le  vo- 
lume. 

Ici  la  tâche  du  traducteur  était  plus  facile.  Suétone  est  facile  à  rendre; 
son  style  exact,  un  peu  désinvolte,  sans  faux-brillant,  clair  et  net  (Sué- 
tone est  un  écrivain  à  propositions  principales)  s'accommode  assez  bien 
du  style  «  historique  »  qu'ont  façonné  chez  nous  des  générations  d'au- 
teurs et  de  traducteurs. 

Il  va  de  soi  que  l'intérêt  principal  de  cette  édition  réside  dans  les 
notes  historiques;  elles  sont  nombreuses  :  il  s'en  faut  de  beaucoup 
qu'elles  le  soient  assez,  mais  le  commentaire  de  Suétone  ne  peut  être 
que  l'œuvre  d'un  historien.  Pour  son  public  de  lecteurs  non  spécialisés, 
M.  Rat  a  confectionné  une  fort  utile  table  chronologique  des  principaux 
événements  survenus  depuis  la  naissance  de  César  jusqu'à  la  mort  de 
Tibère  et  un  index  des  noms  propres  très  heureusement  conçu,  car 
chaque  nom  y  est  accompagné  de  l'indication  des  circonstances  dans  les- 
quelles il  est  cité. 

—  M.  F.  Richard,  proviseur  honoraire,  et  M.  P.  Richard,  professeur 
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au  lycée  de  Marseille,  apportent  à  la  Collection  quatre  volumes  de 
poésie  : 

Horace,  Œuvres  complètes,  par  F.  Richard  :  2  vol.  de  332  et  294  pages, 

le  vol.  :  15  francs. 
Martial,  Les  épigrammes,  par  P.  Richard  :  2  vol.  de  512  et  492  pages, 

le  vol.  :  18  francs. 

Cette  édition  de  Martial  mérite  l'attention.  L'introduction,  quoique 
brève,  a  le  mérite  d'expliquer  le  poète  en  le  situant  dans  son  siècle. 

Les  notes  sont  abondantes  (près  de  trois  mille  pour  l'ensemble  de 
l'œuvre)  et  constituent  un  commentaire,  sinon  suffisant,  en  tout  cas  déjà 
plus  riche  que  celui  de  la  récente  édition  Budé.  Sans  doute,  ce  commen- 
taire est  un  peu  hâtif  et  mériterait  d'être  épluché  :  je  ne  sache  pas  que 
le  Galèse,  qui  du  reste  «  n'arrose  »  pas  ïarente  (t.  I,  n.  715),  ait  mérité 
la  faveur  des  poètes  par  la  douceur  de  son  nom  !  Est-il  bien  sérieux  d'ac- 
cepter pour  Dionysos  (t.  I,  p.  750)  l'étymologie  antique  :  Aibç  Nuaa? 
Peut-on  appeler  Mycènes  une  «  ville  »  (n.  780)?  etc. 

Pour  la  traduction,  M.  Richard  s'est  résigné  à  rendre  (à  peu  près  !)  les 
turpitudes  du  texte;  il  y  en  aurait  eu  trop  à  voiler  !  L'épigramme  conserve 
ainsi  souvent  sa  verve  et  sa  saveur.  Je  ne  sais  pas  si  parfois  le  traduc- 
teur n'ajoute  pas  un  peu  de  vivacité  de  son  propre  fonds;  n'est-ce  pas 
forcer  la  note  que  de  traduire  (livre  V,  41,  8)  «  non  licet  maritorum  » 
par  «  avec  les  maris,  bernique  »  !  Il  est  vrai  que,  d'autres  fois,  il  est 
bien  en  reste  avec  Martial  :  est-ce  rendre  le  «  tam  miser,  et  futuit  » 
de  VI,  33  par  «  et  pour  comble  de  misère  il  n'a  plus  à  étreindre  que  des 
femmes!  »...  Mais,  nous  répondra  sans  doute  le  traducteur,  que  son 
poète  truculent  met  à  une  rude  épreuve,  je  voudrais  bien  vous  y  voir! 

—  Poetae  minores  [Sabinus,  Calpurnius,  Gratius  Faliscus,  Nemesianus, 
Valerius  Cato,  Vestritius  Spurinna,  Lupercus  Servastus,  Arborius,  Pen- 
tadius,  Eucheria,  Pervigilium  Veneris],  traduit  et  commenté  par  E.  Ray- 
naud  :  447  pages,  15  francs. 

Salade  panachée,  plus  encore  que  ne  l'indique  le  titre,  car,  entre  Né- 
mésius  et  Valérius  Caton,  viennent  s'insérer  un  Paulin  de  Noie  du 
ive  siècle  et  un  Fracastor  du  xve,  qui  ne  doivent  cet  honneur  qu'à  quelques 
vers  cynégétiques  selon  la  tradition  de  Némésien.  Pas  plus  d'unité  de  va- 
leur que  de  date  :  on  passe  des  jolis  vers  simples  de  Valérius  Caton  : 

Purpureos  flores  quoties  super  accumbebat, 
Candida  formoso  supponens  bracchia  collo 

aux  jongleries  absurdes  de  Pentadius  : 

Pastor,  arator,  eques  —  paui,  colui,  superaui 
—  Capras,  rus,  hostes  —  fronde,  ligone,  manu. 
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Le  lecteur  s'amusera  à  cette  bigarrure,  mais  n'y  eût-il  pas  eu  plus  de 
profit  à  composer  un  recueil  de  «  Minores  »  groupés  autour  d'un  genre 
ou  d'une  époque  ? 

Le  texte  demanderait  à  être  revu  pour  la  correction  littérale;  on  ne 
saurait  plus  guère  tolérer  dans  un  texte  de  collection  des  formes  comme 
brachium,  teter,  cœlum,  hœdus  ! 

—  Lucrèce,  De  la  nature,  traduction  nouvelle  de  H.  Clouard  :  449  pages, 
15  francs. 

On  n'attendra  rien  de  ce  nouveau  Lucrèce  ;  celui  de  la  Collection  Budé 
suffit  à  tous  nos  besoins.  On  ne  profitera  guère  ni  de  l'introduction  qui, 
en  une  dizaine  de  pages,  nous  rappelle,  d'après  Martha,  que  Lucrèce 
«  c'est  du  Salluste  en  vers  »  (p.  ni)  et  conclut  que  «  ce  livre  inégal  est 
le  plus  original  et  le  plus  vigoureux  de  la  poésie  latine  »,  ni  des  notes 
qui,  en  sept  petites  pages,  prétendent  nous  éclaircir  les  six  livres  du 
poème  ! 

—  Pline  le  Jeune,  Lettres,  par  C.  Sicard  :  2  vol.  de  340  et  385  pages,  le 
volume  :  15  francs. 

Rien  à  dire  ni  de  la  notice,  qui  est  une  honnête  introduction  à  la  lec- 
ture de  l'ouvrage,  ni  du  commentaire,  qui  est  réduit  à  la  portion  con- 
grue (200  brèves  notes  environ  pour  les  deux  volumes). 

—  Velleius  Paterculus  et  Florus,  Histoire  romaine,  traduit  par  P.  Hains- 
selin  et  H.  Watelet,  professeurs  au  lycée  d'Amiens  :  602  pages, 
20  francs. 

Deux  notices  composées  avec  soin  et  des  notes  historiques  assez  abon- 
dantes donnent  quelque  prix  à  cette  édition,  qui  a  l'avantage  de  nous 
mettre  entre  les  mains  un  texte  difficilement  accessible,  dont  l'intérêt 
n'est  négligeable  ni  pour  l'historien  ni  pour  le  philologue,  et  que  per- 
sonne ne  lit.  J.  Marouzeau. 

IV.  —  Les  classiques  pour  tous  :  Paris,  Hatier. 

La  librairie  Hatier  publie  à  l'usage  des  lycées  une  Collection  de  textes 
du  programme  dont  le  fascicule  suivant  vient  de  nous  parvenir  : 

Anthologie  des  poètes  latins,  texte  publié  avec  des  notices,  des  sommaires 
et  des  notes  par  J.  Cousin  :  Paris,  Hatier,  1931,  63  pages. 

La  composition  de  ce  petit  recueil  répond  au  maintien,  consacré  par 
les  instructions  ministérielles  de  1931,  de  l'explication  des  Poetae  mino- 
res parmi  les  exercices  de  la  classe  de  première.  A  vrai  dire,  poeta  mi- 
nor,  j'en  connais  plus  d'un  parmi  les  élus  du  recueil  que  n'eût  guère 
charmé  ce  qualificatif  :  minor,  Catulle,  et  Ovide,  et  Lucain,  et  Juvénal  ! ... 


252 


COLLECTION   TEUBNER . 


Les  autres  minores  de  cette  Anthologie  sont  Tibulle,  Properce,  Perse, 
Stace,  Martial  et  Claudien.  Les  pièces  sont  choisies,  semble-t-il,  d'après 
les  préférences  habituelles  des  lecteurs,  et  en  considération  de  quelques 
vers  qui  chantent  dans  nos  mémoires  :  «  Lugete,  o  Vénères...;  At  nox, 
felicis  Magno...;  Psittace,  dux  uolucrum...;  Cotile,  bellus  homo  es...;  Vt 
pueris  placeas  et  declamatio  fias...  »  Le  choix  semble  indépendant  de  la 
difficulté  :  j'ai  donné  en  version  d'agrégation  (!)  le  songe  de  Pompée  dans 
Lucain  (p.  36),  et  je  ne  suis  pas  bien  sûr  qu'aucune  traduction  de  ce  texte, 
y  compris  celle  que  proposa  le  correcteur,  ait  pu  se  vanter  d'être  sans 
faute.  L'auteur  s'est  dispensé  naturellement  de  toute  note  critique,  a  éli- 
miné aussi,  pour  des  raisons  pédagogiques  évidentes,  toute  note-traduc- 
tion, et,  par  économie  de  place,  toute  appréciation  littéraire.  Les  notes 
contiennent  essentiellement  les  détails  historiques,  géographiques,  my- 
thologiques et  les  éclaircissements  grammaticaux  utiles  à  l'intelligence  du 
texte,  mais  naturellement  sans  prétendre  dispenser  des  explications  du 
maître,  qui  seront  plus  nécessaires  pour  ces  textes  fragmentaires  que 
pour  n'importe  quel  texte  suivi. 

M.  Cousin  a  curieusement  soigné  ses  titres  :  il  les  a  composés  d'après 
des  souvenirs  de  poésie  française,  ce  qui  ne  manque  pas  de  donner 
quelque  fraîcheur  à  son  Anthologie  :  Amants,  heureux  amants,  voulez- 
vous  voyager?  Que  ce  soit  aux  rives  prochaines  (p.  17)  ;  Puisque  Mai  tout 
en  fleurs  dans  les  prés  nous  réclame  (p.  19);  Oh!  n'exilons  personne, 
oh!  l'exil  est  impie  (p.  31)!  Au  titre  fleuri  succède  le  titre  attendri  : 
Une  chaumière  et  un  cœur  (p.  15);  parfois  aussi  s'intercale  le  titre- 
énigme,  dont  les  élèves  ne  débrouilleront  aisément  ni  la  source  ni  peut- 
être  le  sens  exact  :  «  Et  sera  dict  l'amant  verd  noble  et  preux  quand  il 
mourut  vray  martyr  amoureux  »  (p.  39).  J.  Marouzeau. 

V.  —  Collection  Teubner  :  Berlin  et  Leipzig. 

Ausgewàhlte  Komôdien  des  T.  Maccus  Plautus ,  erkl.  von  Brix-Nie- 
meyer,  I  :  Trinummus,  6e  Aufl.  voNFr.  Conrad  :  1931,  168  pages,  4,80  M. 

J'ai  annoncé  ici  (t.  IX,  p.  138)  la  5e  édition  du  Trinummus,  qui  n'était 
qu'une  reproduction  anastatique  de  la  4e,  vieille  de  vingt  ans.  La  6e,  au 
contraire,  dont  la  révision  a  été  confiée  à  M.  Fr.  Conrad,  auteur  de  plu- 
sieurs études  plautiniennes  et  d'une  édition  des  Ménechmes  dans  la  même 
Collection,  apporte  un  notable  remaniement. 

En  ce  qui  concerne  l'Introduction,  M.  Conrad  a  cependant  gardé  l'es- 
sentiel de  celle  de  Niemeyer,  ët  il  ne  m'apparaît  pas  que  pour  ce  qui  re- 
garde particulièrement  la  métrique  plautinienne  elle  constitue  un  grand 
progrès.  Par  exemple,  on  n'acceptera  pas  facilement  l'explication  un  peu 
simpliste  de  l'abrègement  iambique  (p.  28)  :  «  dass  die  Schwàchung  des 
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Auslautes  auf  den  Einfluss  des  Hochtons  der  vorhergehenden  kurzen 
Silbe  zurùckzufùhren  ist  »  (comment  donc  M.  Conrad  explique-t-il  alors 
les  abrègements  notés  p.  29  :  cômpedes,  machinas ?).  Qu'est-ce  du  reste 
que  ce  «  Hochton  »  dont  il  s'agit?  Accent  de  hauteur,  comme  semble 
l'indiquer  le  terme  lui-même?  ou  accent  d'intensité,  comme  semble  le 
supposer  la  formule  de  la  p.  28  :  «  der  Druck  des  Hochtons?  »  —  Tou- 
jours cette  confusion  entre  deux  accentuations  et  cette  hâte  à  résoudre 
la  question  peut-être  la  plus  délicate  de  la  phonétique  latine!  Quand 
donc  les  métriciens  consentiront-ils  à  se  mettre  à  l'école  des  linguistes? 
Je  sais  bien  que  M.  Conrad  ne  méconnaît  pas  la  difficulté  de  ces  pro- 
blèmes (cf.  sa  note  de  la  p.  27  et  l'Appendice  de  son  édition  des  Mé- 
nechmes),  mais  son  exposé,  destiné  à  des  élèves,  gagnerait  à  être  moins 
affirmatif  sur  des  points  controversés.  Par  exemple,  pourquoi  s'obstiner 
à  relever,  et  à  expliquer  en  s'autorisant  du  livre  de  Ed.  Fraenkel,  Iktus 
und  Akzent,  qui  ne  fait  pas  autorité,  les  cas  où  l'ictus  et  l'accent  ne  con- 
cordent pas,  tantôt  parce  qu'il  y  a  groupement  syntaxique  (v.  30,  33,  54), 
tantôt  parce  qu'il  y  a  enjambement  (v.  35),  tantôt  parce  qu'il  y  a  disjonc- 
tion (v.  39),  tantôt...  —  Quelles  raisons  ne  trouvera-t-on  pas  pour  jus- 
tifier les  exceptions  à  une  règle  injustifiable? 

Le  texte  marque  par  rapport  à  celui  de  Niemeyer  une  tendance  à  re- 
venir au  texte  de  Léo;  je  ne  suis  pas  sûr  que  ce  soit  toujours  un  progrès. 
L'autorité  de  Léo  suffit-elle  à  nous  faire  admettre  au  vers  1  la  forme 
banale  des  manuscrits  fungaris,  contre  la  forme  curieuse  conservée  par 
Nonius  fungas,  que  E.  Kalinka  voudrait  conserver  ?  L'autorité  de  Nonius, 
faible  quand  il  s'agit  d'une  citation,  faite  souvent  de  mémoire,  ne  peut 
pas  être  négligée  quand  il  cite  une  forme  au  nom  de  l'intérêt  qu'elle  pré- 
sente. 

Il  faut  dire  que  M.  Conrad  n'accepte  pas  aveuglément  le  texte  qu'il 
prend  pour  base  et,  précisément,  neuf  vers  plus  loin,  nous  le  voyons 
corriger  Léo  [mihi  gnatam)  par  Kalinka  [mihi  gnatam  gratam). 

Le  commentaire,  qui  était  déjà  fort  développé  dans  l'édition  précé- 
dente, est  encore  enrichi  dans  celle-ci,  et  souvent  de  façon  très  heu- 
reuse. Dirai-je  qu'il  est  au  courant  des  derniers  travaux?  Allemands, 
oui;  on  remarquera  que  les  dix  ouvrages  cités  dans  la  bibliographie  des 
pages  46-47  sont  tous  allemands.  M.  Conrad  a  certainement  utilisé  le  Old 
latin  verse  de  M.  Lindsay,  mais  je  n'en  trouve  pas  la  mention  à  des  places 
où  je  l'attendais.  Je  ne  vois  pas  de  référence  aux  nombreuses  études  que  les 
Italiens  ont  consacrées  à  Plaute.  Où  est-il  fait  état  du  Piaule  de  P.  Lejay 
qui  devait  constituer  le  deuxième  volume  de  sa  grande  littérature? 
L'omission  de  la  copule  dans  Plaute  et  Térence  mérite  de  faire  l'objet 
d'une  étude  spéciale,  dit  M.  Conrad  p.  161  (note  au  vers  1131);  je  suis 
bien  obligé  de  lui  indiquer  que  la  question  a  été  traitée  par  moi-même 
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dans  ma  Phrase  a  verbe  «  être  »  en  latin,  et  plus  explicitement  encore 
par  M.  Mario  Barone  dans  sa  Frase  nominale  pura  in  Plauto  e  Terenzio. 

J.  Marouzeau. 

VI.  —  Collection  Velhagen  und  Klasing  :  Bielefeld  et  Leipzig. 

Sammlung  lateinischer  und  griechischer  Schulausgaben,  begrùndet  von 
H.  J.  Muller  und  O.  Jaeger,  hrsg.  von  A.  Kurfess  und  H.  Schaal  :  — 

P.  Terentius  Afer,  Andria,  hrsg.  von  R.  Kauer,  1  vol.  Texte,  xxxn  et 
90  pages;  1  vol.  Commentaire,  148  pages,  1930. 

On  sait  que  M.  R.  Kauer  a  enrichi  la  tradition  térentienne  de  quelques 
collations  nouvelles,  qui  ont  été  utilisées  dans  l'édition  qu'il  a  procurée 
lui-même  en  collaboration  avec  M.  Lindsay  dans  la  Collection  d'Ox- 
ford. J'ai  publié  dans  cette  Revue  (t.  IX,  p.  137)  un  bref  compte-rendu 
de  cette  édition;  je  n'ai  donc  pas  à  reprendre  la  question,  sauf  pour  si- 
gnaler que  M.  Kauer  a  apporté  quelques  modifications  au  texte  d'Oxford 
(voir  p.  89  Y  Appendice  appelé  bien  indûment  critique,  car  il  ne  contient 
qu'une  liste  de  passages  sans  aucune  discussion). 

Le  texte  est  établi  en  vue  des  classes;  les  élèves  seront  utilement  gui- 
dés dans  la  scansion  par  les  accents  qui  marquent  l'ictus  métrique,  et 
aussi  par  l'emploi  d'italiques  pour  signaler  les  résolutions  de  longues. 

En  revanche,  je  les  envie  s'ils  arrivent  à  comprendre  la  phrase  sui- 
vante de  l'Introduction  (p.  xxvn)  qui  prétend  donner  la  clef  de  la  mé- 
trique térentienne  :  «  Il  faut  mettre  en  avant  la  constatation  que  dans  le 
vers  dramatique  des  Romains  ce  n'est  pas  seulement  la  quantité  des  syl- 
labes, mais  aussi  l'accent,  et  particulièrement  l'accent  de  phrase  de  la 
langue  courante  qui  détermine  le  rythme  :  et  c'est  là  que  l'accord  entre 
l'ictus  métrique  et  l'accent  de  mot,  réalisé  d'après  la  loi  même  des  trois 
mores  et  de  la  pénultième  dans  environ  40  pour  100  des  vers,  trouve 
son  explication  la  plus  simple.  »  Voilà  supposés  dans  cette  phrase,  si  je 
comprends  bien,  l'identité  entre  l'accent  de  mot  et  l'accent  de  phrase,  le 
caractère  intensif  de  l'accent  latin,  le  caractère  intensif  de  l'ictus,  et  en- 
fin le  fait  qu'une  loi  peut  se  fonder  sur  un  pourcentage  de  quarante! 
Comment  peut-on  donner  comme  évidentes  aux  élèves  des  classes  des 
propositions  aussi  discutables,  ou  même  controuvées  ?  Une  fois  de  plus  je 
demande,  en  renvoyant  aux  études  de  M.  Lenchantin  de  Gubernatis,  à 
l'ouvrage  de  M.  Nicolau  sur  l'origine  du  cursus  rythmique  et  au  récent 
article  de  M.  le  chanoine  Bayard  dans  la  Revue  de  Philologie  :  qui  nous 
débrouillera  enfin  l'écheveau  de  ces  fils  enchevêtrés  :  rythme  de  )a  prose, 
mélodie  du  vers,  accentuation  de  la  phrase,  intensité,  intonation,  scan- 
sion? ou  du  moins  qui  nous  présentera  un  «  état  de  la  question  »  en  éli- 
minant définitivement  les  erreurs  et  faisant  apparaître  les  incerti- 
tudes? 
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Le  Commentaire,  destiné  aux  élèves  des  gymnases,  n'a  pas  de  préten- 
tion scientifique;  l'auteur  lui  a  même  conféré  un  aspect  scolaire  et  didac- 
tique, en  posant  aux  élèves  des  questions  qui  les  conduisent  à  étudier  un 
passage,  une  forme,  etc.  Dans  la  mesure  où  le  commentaire  présente  un 
caractère  scientifique,  il  demanderait  une  sérieuse  révision;  que  nous  fait 
la  remarque  sur  istae  au  vers  28  :  «  die  Glossen  erklâren  istaec  mit  ista 
haec  »?  à  quoi  répond  l'observation  du  vers  36  :  «  apùd  me,  à  côté  de 
apud  mé  et  de  âpûd  me,  sans  différence  essentielle  de  signification  »  (je 
crois  bien!)  ?  Je  ne  suis  pas  sûr  que  toute  inexactitude  soit  évitée  :  le  ita 
du  vers  11  ne  signifie  certainement  pas  enim... 

Le  meilleur  du  commentaire  est  dans  les  remarques  qui  aident  à  com- 
prendre le  ton,  le  style,  le  caractère  des  personnages;  sur  ce  point  on 
ne  peut  que  louer  l'auteur,  en  le  remerciant  d'avoir  ajouté  cette  édition 
à  celles  déjà  nombreuses,  en  partie  insuffisantes,  de  Quicherat,  Benoist, 
Freeman,  Spengel,  Meissner,  Fairclough,  Moricca,  Sturtevant,  Barone. 

J.  Marouzeau. 

VII.  —  Scriptores  graeci  et  latini  cons.  Academiae  Lynceorum  editi  : 
Romae,  typis  regiae  officinae  polygraphicae. 

L.  Annaei  Senecae  ad  Lucilium  Epistulae  morales,  rec.  A.  Beltrami  : 
1931,  2e  éd.,  2  vol.  424  et  313  pages,  100  Lires. 

J'ai  rendu  compte  dans  cette  Revue  (t.  VII,  p.  232)  de  la  belle  édition 
de  Sénèque  que  M.  Beltrami  a  fondée  sur  la  collection  du  manuscrit  Qui- 
rinianus,  découvert  par  lui  à  la  bibliothèque  de  Brescia. 

Cette  première  édition  avait  paru  en  deux  volumes,  séparés  par  un  in- 
tervalle de  onze  ans  (1916-1927),  si  bien  que  M.  Beltrami  n'avait  pu  pro- 
fiter de  la  révision  Hense,  parue  en  1921,  que  pour  la  seconde  partie  des 
Lettres,  et  qu'aujourd'hui,  après  dix-sept  années  riches  en  travaux  sur 
Sénèque,  la  présentation  de  la  première  partie  demandait  à  être  mise  à 
jour. 

M.  Beltrami  s'est  vu  offrir  par  une  Commission  spéciale  de  l'Académie 
des  Lincei  l'honneur  de  présenter  une  seconde  édition  de  son  Sénèque 
dans  la  série  de  l'Edition  nationale  des  écrivains  latins  et  grecs  publiée 
avec  l'approbation  du  gouvernement  par  la  «  Libreria  del  Stato  ». 

C'était  pour  l'éditeur  l'occasion  de  mettre  à  profit  tout  le  travail  phi- 
lologique accompli  ces  dernières  années;  il  n'y  a  pas  manqué  :  on  trou- 
vera, en  particulier  p.  xxxvi-xxxvm  de  sa  Préface,  l'indication  des  édi- 
tions, ouvrages,  articles  ou  comptes-rendus  qu'il  a  pu  utiliser,  et  j'ai 
vérifié  en  plus  d'un  passage  qu'il  a  tenu  compte  des  propositions  faites 
par  divers  philologues,  soit  pour  les  critiquer  soit  pour  les  adopter, 
éventuellement  avec  modifications  (ainsi  Lettre  xl,  par.  10,  il  a  renoncé 
à  son  «  numquiddicas  »,  ancienne  correction  du  «  numquam  dicas  »  des 
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manuscrits,  non  pas  pour  accepter  le  «  numquidnam  dicas  »  que  je  lui 
proposais,  mais  pour  imaginer  un  «  numquid  iam  dicas  »  qui  n'est  pas 
dépourvu  de  vraisemblance). 

M.  Beltrami  avait  joint  à  sa  première  édition  une  abondante  liste  des 
passages  où  son  texte  s'écartait  de  celui  de  l'édition  Hense.  Cette  liste 
pouvait  avoir  une  apparence  de  raison  d'être  dans  une  première  édition 
qui,  en  raison  de  la  découverte  d'un  manuscrit  nouveau,  avait  quelque 
peu  l'allure  d'un  manifeste;  elle  ne  se  justifiait  pourtant  guère  en  fait,  car 
elle  était  indépendante  des  innovations  apportées  parle  Quirinianus  ;  elle 
a  disparu  de  la  présente  édition. 

Nous  avons  donc  maintenant  un  Sénèque  «  à  jour  »,  sous  une  forme 
qui  représente  par  rapport  à  la  tradition  un  réel  enrichissement.  Il  con- 
vient d'en  féliciter  M.  Beltrami,  qui  a  entrepris  et  poursuivi  son  œuvre 
avec  l'ardeur  et  la  foi  d'un  découvreur. 

J.  Marouzeau. 

VIII.  —  Biblioteca  di  filologia  classica,  diretta  da  G.  de  Sanctis  e 
A.  Rostagni  :  Torino  Chiantore. 

P.  Vergili  Maronis  Ciris,  introd.,  testo  e  commento  di  P.  Lenchantin  de 
Gubernatis  :  1930,  lxvii  &  123  pages. 

Nous  avions  déjà  eu  en  1928  une  édition  italienne  de  la  Ciris,  de 
M.  G.  Curcio,  dans  le  Corpus  Paravianum;  mais  le  titre  même  de  la  Col- 
lection Paravia  ne  permettait  pas  à  l'auteur  de  réaliser  pour  cet  opuscule 
si  intéressant  une  présentation  scientifique  (cf.  cette  Revue,  t.  VII, 
p.  242). 

L'édition  de  M.  Lenchantin,  au  contraire,  représente  une  mise  au 
point.  D'abord,  en  ce  qui  concerne  l'établissement  du  texte,  l'éditeur  a 
recollationné  lui-même  deux  des  manuscrits  L  et  U  (pourquoi  ne  men- 
tionne-t-il  pas  le  Vaticanus  2759,  découvert  et  étudié  par  M.  Curcio?) 
qu'il  étudie  en  détail  dans  un  article  des  Studi  italiani  di  filol.  classica. 
Son  apparat  critique,  qui  présente  l'inconvénient  d'être  rejeté  en  appen- 
dice au  lieu  d'accompagner  le  texte,  serait  plus  clair  s'il  était  précédé 
d'un  «  conspectus  siglorum  »,  dont  il  faut  aller  chercher  les  éléments 
dans  l'Introduction,  p.  lxv  et  suiv.  Les  discussions  de  texte  ne  sont  pas 
épargnées.  La  première  que  je  rencontre  ne  me  convainc  guère;  elle  a 
pour  objet  de  nous  faire  accepter  au  vers  5  le  texte  :  «  quaerit  (queret 
codd.)  eo  dignum  sibi  quaerere  carmen  »,  que  ne  suffit  vraiment  pas  à 
recommander  le  rapprochement  purement  extérieur  avec  Pl.,  Aul.,  181  : 
«  properare  propero  ».  Je  n'oserais  guère  non  plus  me  contenter  du  con- 
sertae  au  vers  128,  qui  n'explique  pas  les  leçons  étranges  des  manuscrits, 
ni  du  fraus  olim  ut  du  vers  288,  proposé  du  reste  «  non  senza  molta  esi- 
tazione  ». 
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C'est  proprement  le  commentaire  qui  fait  la  valeur  de  cette  édition;  il 
nous  est  prodigué  à  la  moyenne  d'une  page  pour  quatre  ou  cinq  vers, 
et  M.  Lenchantin  s'y  montre  un  juge  documenté,  fin,  soucieux  de  com- 
prendre le  sens  et  le  style,  soucieux  surtout  de  fournir  aux  lecteurs  les 
éléments  d'une  réponse  aux  questions  posées  dans  l'Introduction. 

Cette  Introduction  traite  de  la  valeur  du  poème,  de  sa  place  dans  l'his- 
toire des  genres,  de  ses  sources,  et  voudrait  ne  pas  poser  la  question  ir- 
ritante d'authenticité,  qu'en  dernier  lieu  M.  Oltramare  a  si  brillamment 
reprise  dans  cette  Revue  (t.  VII,  p.  294  et  suiv.)  ;  M.  Lenchantin  résout 
pourtant  aussi  cette  question  par  l'affirmative,  en  apportant  parfois  des 
interprétations  nouvelles  d'arguments  déjà  utilisés,  comme  celui  des  pas- 
sages communs  à  la  Ciris  et  à  Virgile;  sur  ce  point  il  y  avait  peut-être 
une  présomption  à  tirer  en  faveur  de  l'antériorité  de  la  Ciris  par  rapport 
aux  Géorgiques  du  fait  que  les  vers  initiaux  et  finaux  du  thème  princi- 
pal de  la  Ciris  répondent  à  peu  près  exactement  au  début  et  à  la  fin  de 
la  paraphrase  des  Ornithiaca  de  Denys;  présomption  d'antériorité,  dis-je, 
sans  aller  jusqu'à  accepter  l'authenticité.  Pour  m'y  résoudre,  je  voudrais 
voir  aplanies  des  difficultés  internes,  touchant  la  forme  et  le  style. 
Certes,  la  Ciris  n'est  pas  un  centon  virgilien;  elle  est  mieux  que  cela, 
œuvre  d'un  poète  habile,  doué,  inspiré  quelquefois;  je  dirais  plus, 
œuvre,  jusqu'à  preuve  du  contraire,  d'un  poète  expérimenté  et  même 
assez  loin  de  la  jeunesse  pour  avoir  déjà  des  manies  et  des  tics.  M.  Ol- 
tramare a  relevé  l'abondance  des  parenthèses  (cf.  vers  68,  71-76,  88-82, 
87-88...),  où  il  voit  une  gaucherie;  j'y  vois  plutôt  une  «  manière,  »  un 
procédé,  une  habitude.  A-t-on  noté  aussi  les  factures  des  vers-schablons, 
avec  ordre  des  mots  stéréotypé,  par  exemple  du  type  à  double  enlace- 
ment, —  soit  selon  la  disposition  a  : 


adjectif  a 

adjectif  b 

verbe 

substantif  a' 

substantif 

Vers    23  débita 

cum  castae 

soluuntur 

uota 

Mineruae 

24  tardaue 

confecto 

redeunt 

quinquennia 

lustro 

« 

26  et  prono 

grauidum 

prouexit 

pondère 

currum 

« 

30  magna 

Giganteis 

ornantur 

pepla 

tropaeis 

« 

31  horrida 

sanguineo 

pinguntur 

proelia 

cocco 

« 

34  Emathio 

celsum 

duplicabat 

uertice 

Olympum 

« 

126  ergo  omnis 

cano 

residebat 

cura 

capillo 

127  consertae 

et  tereti 

nectebant 

dente 

cicadae 

160  aurea 

fulgenti 

depromens 

tela 

pharetra 

« 

179  non  Libyco 

molles 

plauduntur 

pectine 

telae 

« 

205  candida 

concessos 

ascendat 

ciris 

honores 

soit  selon  la  disposition  b  : 

adjectif  a 

adjectif  b 

verbe 

substantif  b' 

substantif 

Vers  122  et  roseus 

medio 

surgebat 

uertice 

crinis 

« 

125  concordes 

stabili 

firmarant 

numine 

Parcae 

127  aurea 

sollemni 

comptum 

quem  fibula 

ritu 
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Ne  sont-ce  pas  là  les  tics  d'un  versificateur  vieilli  dans  le  métier  plu- 
tôt que  la  manière  d'un  jeune  poète,  d'un  Virgile  avant  V Enéide?  Je  pose 
la  question,  entre  beaucoup  d'autres  du  même  genre  que  je  tiens  à  la  dis- 
position des  partisans  de  l'authenticité. 

J.  Marouzeau. 

JX.  —  Collection  roumaine. 

Comediile  lui  T.  Maccus  Plautus,  traduction  roumaine  par  E.  Constan- 
tinescu ;  vol.  I  :  Amphilruo,  Asinaria,  Aulularia,  Bacchides,  Captiui. 
Ed.  Atanasiu  &  Petrescu,  Râmnicu-Vâlcea,  1931,  308  pages. 

M.  Constantinescu  fait  partie  de  cette  pléiade  de  savants  roumains 
dont  j'ai  signalé  l'activité  dans  une  Chronique  de  cette  Revue  (t.  VIII, 
p.  145).  Il  s'est  déjà  signalé  par  plusieurs  études  sur  Plaute  :  Qualis 
Plauti  tempore  conditio  mulieris  fuerit  (1905),  Prologus  la  comediile  lui 
Plautus  (Thèse  de  doctorat,  1929),  et  il  annonce  pour  1932  un  deuxième 
volume  de  traduction  qui  comprendra  encore  cinq  comédies. 

L'introduction  à  ce  volume  fournit  au  lecteur  pressé  les  indications 
essentielles  sur  la  vie  de  Plaute  (qu'illustre  bien  inutilement  le  prétendu 
portrait  de  notre  Cabinet  des  médailles),  les  manuscrits  (ce  qui  en  est  dit 
est  si  insuffisant  qu'il  valait  presque  mieux  n'en  pas  parler),  les  éditions 
(je  ne  vois  pas  mentionnée  l' Asinaria  de  L.  Havet;  en  revanche  la  liste 
comprend  le  volume  I  de  l'édition  Ernout,  qui  est  encore  sous  presse!), 
les  études  et  index  (il  ne  faudrait  pas  donner  l'illusion  que  l'Index  de 
Lodge  est  complet),  la  technique,  les  sujets,  l'intrigue,  l'inspiration,  la 
métrique  et  l'organisation  théâtrale. 

J.  Marouzeau. 

Histoire  littéraire  et  histoire  des  textes. 

J.  Humbert,  Histoire  illustrée  de  la  littérature  latine-,  Précis  métho- 
dique :  Paris,  Didier,  1932,  396  pages,  280  illustrations. 

Quand  je  pense  aux  manuels  de  notre  jeunesse  !  Heureux  élèves  d'au- 
jourd'hui, à  qui  on  offre  des  livres  de  classe  comme  celui-ci!  Beau  pa- 
pier, jolis  caractères  d'imprimerie,  de  l'air  entre  les  lignes,  des  images 
partout;  c'est  une  joie  de  manier  un  pareil  ouvrage,  et  il  faut  d'abord 
féliciter  de  la  présentation  l'éditeur  en  même  temps  que  l'auteur,  sans 
oublier  l'initiateur  de  la  Collection  où  le  livre  a  paru,  M.  P.  Crouzet. 

Mais  la  forme  extérieure  n'est  pas  seule  à  louer.  M.  Humbert  a  su  ré- 
soudre le  problème  de  mettre  à  la  porlée  des  élèves,  sans  sécheresse  comme 
sans  pédantisme,  tout  l'essentiel  de  cette  littérature  souvent  sèche,  par- 
fois pédante,  riche  en  tout  cas  et  difficile.  Les  auteurs  et  les  œuvres  sont 
placés  dans  leur  milieu,  expliqués  non  seulement  par  la  chronologie,  ce 
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qui  serait  insuffisant,  mais  par  le  jeu  des  influences,  par  les  vicissitudes 
de  la  culture  et  par  les  conditions  de  la  vie  sociale.  On  ne  trouvera  pas 
excessive,  comme  paraît  le  craindre  Fauteur  (Préface,  p.  v),  la  part  faite 
à  l'histoire  des  mœurs  et  aux  transformations  politiques;  M.  Humbert  a  eu 
bien  raison  de  répondre  sur  ce  point  à  l'invitation  des  programmes  de 
1923,  qui  recommandent  de  «  situer  les  auteurs  latins  dans  leur  temps  », 
et  aussi  de  s'inspirer  des  instructions  d'inspecteurs  généraux  ou  des  rap- 
ports de  présidents  de  jurys  d'examen,  qui  déplorent  à  toute  occasion 
l'insuffisance  des  notions  historiques  indispensables  à  l'intelligence  des 
textes.  Une  disposition  très  ingénieuse,  qui  consiste  à  mettre  en  colonnes 
parallèles  les  faits  de  l'histoire,  les  grands  événements  de  la  littérature 
latine  et  ceux  de  la  littérature  grecque,  rend  parlante  la  chronologie. 

Pour  ce  qui  est  de  l'interprétation  littéraire  des  auteurs,  on  estimera 
peut-être  que  certaines  formules  sont  quelque  peu  simplistes  (le  carac- 
tère sommaire  de  l'ouvrage  est  une  excuse)  ou  contestables  tantôt  par 
trop  de  généralité  tantôt  par  trop  de  précision  :  «  Le  grand  mérite  de 
Salluste  est  d'avoir  compris  son  temps...;  Phèdre  s'exprime  dans  une 
langue  qui  est  tout  près  d'être  classique...;  ce  sont  les  mêmes  qualités 
qui  ont  fait  de  Cicéron  un  grand  avocat  et  un  admirable  écrivain  épisto- 
laire.  »  La  rhétorique  de  Caton  est  trop  jugée  au  nom  de  l'adage  «  rem 
tene,  uerba  sequentur  »  et  trop  peu  en  fonction  des  fragments  de  dis- 
cours pompeux  que  nous  possédons... 

Ce  qui  est  excellent,  c'est  que  l'explication  littéraire  est  sans  cesse  liée 
à  l'explication  grammaticale;  en  particulier  nombre  de  remarques  de 
style  sont  intéressantes  et  sont  justement  conjuguées  pour  les  poètes  avec 
des  remarques  essentielles  sur  la  versification  (ainsi  pour  Virgile, 
p.  200).  Dans  cet  ordre  d'idées  aussi  on  contestera  quelques  interpréta- 
tions :  je  ne  vois  guère  dans  l'emploi  d'un  vers  spondaïque  (chez  Catulle, 
p.  106)  un  moyen  de  figurer  l'étonnement ;  le  texte  de  Plaute  cité  p.  51 
pour  donner  un  exemple  de  débit  haletant  (al-algeo,  ut-uterer,  aq-aq- 
aqua)  est  purement  conjectural,  et  on  a  aussi  scandé  ces  vers  avec  des 
hiatus. 

Là  où  il  faut  louer  sans  réserves  M.  Humbert,  c'est  dans  la  recherche 
et  le  choix  des  illustrations.  A  la  bonne  heure!  Pas  une  figure  qui  ne 
soit  antique  et  authentique;  rien  d'emprunté  à  cette  horrible  série  du  ca- 
binet des  médailles  dont  les  théâtrales  reconstitutions  nous  ont  définiti- 
vement faussé  l'image  des  anciens;  beaucoup  de  variété  dans  les  sujets 
et  les  genres;  des  vues  photographiques  de  monuments  et  de  sites. 
Vraiment  on  prend  à  feuilleter  ce  livre  une  vision  de  l'antiquité  romaine 
en  même  temps  que  le  sens  exact  de  la  littérature.  «  O  felices  nimium 
discipulos...!  » 

J.  Marouzeau. 
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Miss  Thelma  B.  De  Graff,  Naevian  Studies  :  Dissertation  de  l'Université 
de  Columbia,  New-York,  Humphrey,  1931,  95  pages. 

Ce  volume  contient  quatre  Essais  destinés  à  servir  d'introduction  à  une 
édition  annotée  des  fragments  de  Névius,  dont  un  spécimen  est  donné 
en  appendice. 

Miss  De  Graff  cherche  d'abord  dans  le  Bellum  Punicum  et  dans  la  tra- 
dition ce  qui  peut  nous  renseigner  sur  l'origine  de  la  légende  d'Enée  fon- 
dateur et  sur  le  roman  Enée-Didon.  Puis  elle  étudie  la  question  de  la 
naissance  de  Névius  et  s'efforce  de  caractériser  son  œuvre. 

Pour  démontrer  que  Névius  n'est  pas  le  promoteur  du  roman  virgi- 
lien,  Miss  De  Graff  trouve  des  arguments  assez  forts,  comme  l'invrai- 
semblance qu'un  contemporain  des  guerres  puniques  ait  pu  prêter  à  l'hé- 
roïne du  camp  adverse  un  rôle  aussi  flatteusement  symbolique  que  celui 
de  la  Didon  virgilienne.  Elle  sait  faire  voir  aussi  ce  qu'a  de  faible  l'argu- 
mentation qui  prétend,  du  vers  de  Névius  : 

Blande  et  docte  percontat  Aeneas  quo  pacto 
ïroiam  urbem  liquisset 

tirer  l'hypothèse  d'un  récit  fait  par  Énée  à  Didon.  Dans  la  discussion  de 
l'origine  campanienne  de  Névius,  elle  a  raison  à  mon  avis  d'insister  sur 
deux  arguments  menus,  mais  inquiétants  :  d'abord  le  silence  de  saint  Jé- 
rôme, dont  la  notice  se  comprendrait  mieux  si  Névius  était  Romain  de 
Rome,  ensuite  l'abus  qui  consiste  à  faire  d'un  homme  un  Campanien  sous 
prétexte  qu'on  lui  attribue  (Aulu-Gelle)  la  «  superbia  Carapana  »  (n'au- 
rait-on pas  le  droit  de  dire  qu'il  y  a  de  la  «  morgue  espagnole  »  dans  les 
vers  à  la  marquise  du  Rouennais  Corneille?). 

Miss  De  Graff  n'est  pas  la  première  à  dire  ces  choses,  mais  elle  a  rai- 
son de  les  rappeler  avec  quelque  insistance. 

Les  rappeler?  Miss  de  Graff  ne  s'en  donne  pas  l'air.  Elle  cite  peu  ses 
antécédents.  Non  pas  par  vanité,  mais  par  un  scrupule  qu'elle  avoue  dans 
son  Introduction  :  elle  s'est  appliquée  à  refaire  pour  son  compte  toute  la 
critique  de  son  sujet,  pour  n'accueillir  les  opinions  concordantes  des 
modernes  que  comme  confirmation  à  celle  qu'elle  s'est  faite  elle-même 
d'abord. 

Procédé  de  débutante  peut-être,  et  qui  n'est  pas  à  encourager,  car  il 
est  nécessairement  une  cause  de  temps  perdu  sans  profit  notable.  Le 
type  de  recherche  recommandable  est  celui  qui  consiste  à  exposer  d'abord 
l'état  de  la  question,  pour  y  prendre  un  point  de  départ,  et  non  point  ce- 
lui qui  fait  table  rase  de  la  science  acquise. 

Le  commentaire  que  donne  Miss  De  Graff  de  ses  fragments  est  abon- 
dant; on  reprochera  peut-être  à  l'auteur  de  n'avoir  pas  su  se  décider 
entre  un  commentaire  d'édition  savante  (cf.  l'explication  du  fragment  m, 
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p.  76  et  suiv.)  et  un  commentaire  scolaire  (cf.  la  note  sur  le  génitif 
deum). 

Le  chapitre  le  plus  faible  du  livre  est  celui  qui  regarde  la  valeur  litté- 
raire de  Névius  :  «  There  are  certain  great  names  in  the  world  ofletters 
which  are  immortal  »  ;  c'est  ainsi  que  débute  l'auteur  pour  s'empresser 
du  reste  de  dire  que  Névius  n'est  pas  de  ces  «  immortels  de  droit  ».  Quel 
est  donc  le  mérite  de  notre  poète?  Miss  De  Graff  se  borne  à  le  défendre 
contre  ceux  qui  voudraient  l'amoindrir  en  alléguant  que  ses  fragments, 
conservés  pour  les  curiosités  de  langue  qu'ils  contiennent,  ne  donnent  pas 
une  image  vraie  de  sa  poésie  (et  ceux  d'Ennius  alors?),  et  en  se  donnant 
beaucoup  de  peine  pour  les  faire  apprécier  tout  de  même.  La  question 
n'est  pas  là.  Je  me  demande  comment  il  se  fait  que  Miss  De  Graff,  ayant 
affirmé  l'origine  latine  et  romaine  de  Névius,  n'en  profite  pas  pour  nous 
faire  apparaître  dans  les  maigres  débris  de  son  œuvre  de  quoi  illustrer 
la  fameuse  épigrarame  : 

...  postquam  est  Orcho  traditus  thesauro, 
Obliti  sunt  Roniae  loquier  lingua  latina. 

Voilà  qui  eût  fait  un  chapitre  intéressant,  et  nouveau. 

J.  Mauouzeau. 

G.  Jachmann,  Plautinisches  und  Attisches  :  Berlin,  Weidmann,  1931, 
258  pages  in-8°. 

La  question  irritante  et  séduisante,  à  laquelle  on  n'échappe  pas  dès 
qu'on  aborde  l'étude  des  comiques  latins,  est  celle  des  originaux.  Peu  de 
problèmes  concernant  Plaute  et  Térence  peuvent  être  résolus  sans  qu'on 
se  heurte  à  la  difficulté  par  excellence  :  qui  juge-t-on?  qui  est  respon- 
sable de  la  pensée,  de  la  composition,  de  l'expression  même?  est-ce 
l'adaptateur  latin,  est-ce  le  modèle  grec,  —  ou  peut-être  les  modèles?  Si 
la  part  de  l'imitation  et  celle  de  l'initiative  pouvaient  être  déterminées 
avec  certitude,  le  critique  de  Plaute  ou  de  Térence  se  trouverait  enfin 
aux  prises  avec  un  adversaire  connu  et  saisissable,  et  l'on  mesure  aisé- 
ment l'avantage  qu'il  en  tirerait.  Aussi  la  liste  est-elle  déjà  longue  des 
travaux  portant  sur  cette  question  vitale;  pour  ne  citer  que  l'un  des 
meilleurs  et  des  derniers  en  date,  E.  Fraenkel  a  magistralement  étudié 
«  ce  qui  est  de  Plaute  dans  Plaute  »;  le  présent  ouvrage  de  M.  Jachmann, 
dédié  à  Fraenkel,  presque  inséparable  sur  bien  des  points  de  celui  de 
Fraenkel  qu'il  appuie  ou  réfute,  est  de  la  même  classe.  La  vigueur  et  la 
souplesse  de  l'argumentation,  l'expérience  profonde  des  études  plauti- 
niennes,  le  sens  littéraire,  la  mesure,  tant  de  qualités  critiques  évidentes 
à  chaque  page,  donneraient  l'espoir  de  la  solution  définitive,  si  notre 
question  même  en  comportait  une.  Il  est  malheureusement  à  penser 
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qu'elle  est  insoluble.  En  dehors  des  rares  passages  où  la  nature  propre- 
ment romaine  des  faits  énoncés  signale  un  indiscutable  remaniement  la- 
tin (par  exemple  Trinummus  466-484),  toute  discrimination  entre  l'adap- 
tateur et  l'original  manque  de  point  d'appui.  Rien  de  plus  fragmentaire 
que  nos  données  sur  la  comédie  nouvelle.  Nous  n'avons  pas  une  comédie 
grecque  à  rapprocher  d'une  comédie  latine  dérivée  d'elle.  Réduits  à  cri- 
tiquer une  œuvre  en  tirant  d'elle-même  presque  tous  les  éléments  de  la 
critique,  soupçonnant  d'autre  part,  et  sans  pouvoir  les  contrôler,  des  dif- 
férences profondes  entre  les  divers  modèles,  les  savants  modernes  sont 
condamnés  à  l'interprétation  personnelle,  et  les  études  de  ce  genre  re- 
posent sur  un  ou  plusieurs  postulats.  M.  Jachmann  l'indique  nettement 
dans  son  introduction  :  il  présume  la  perfection  technique  de  la  comé- 
die nouvelle,  persuadé  d'ailleurs,  par  l'exemple  de  ses  devanciers,  qu'une 
recherche  ainsi  étayée  peut  être  féconde.  Or,  si  c'est  là  une  présomption 
fort  raisonnable,  et  même  vraisemblable,  ce  n'en  est  pas  moins  une  pré- 
somption. Et  le  danger  de  ce  point  de  départ,  c'est  que  le  signe  d'une 
initiative  de  l'adaptateur  se  trouvera  à  peu  près  fatalement  dans  une  dé- 
fectuosité de  la  pièce  latine  :  contradiction,  faiblesse  logique  ou  drama- 
tique; il  faut  bien  avouer  qu'il  y  a  quelque  arbitraire  à  partir  de  la  per- 
fection du  modèle,  à  porter  à  son  compte  tout  ce  qui  est  clair  et  satis- 
faisant, au  compte  de  l'adaptateur  les  bévues,  maladresses  et  insuffi- 
sances. Le  danger  de  surestimer  un  modèle  inconnu  est  peut-être  illu- 
soire; mais  celui  de  sous-estimer  un  adaptateur  latin  dont  nous  ignorons 
les  ressources  est  certain;  les  jugements  sommaires  sur  Plaute  que 
M.  Jachmann  rejette,  contre  lesquels  il  s'élève  avec  indignation,  la  lé- 
gende d'un  Plaute  copiste  balourd,  «  abîmant  tout  ce  qu'il  touche  »  et 
gâchant  grossièrement  les  purs  chefs-d'œuvre  grecs,  n'ont  certes  pas 
d'autre  origine.  Encore  une  fois,  M.  Jachmann  réagit  contre  cette  ten- 
dance et  signale  à  bien  des  reprises,  dans  son  étude,  les  mérites  de 
Plaute.  Cependant  lui-même,  quand  il  rencontre  une  pensée  lâche  et  dif- 
fuse, la  lui  attribue  sans  hésitation,  et  souligne  plusieurs  fois  la  tendance 
de  Plaute  à  maltraiter  la  logique  au  profit  d'un  bon  mot  (p.  82  et  suiv.  à 
propos  du  Rudens,  p.  223  à  propos  de  l'Epidicus).  Comment  alors 
pourra-t-on  avec  sécurité  juger  Diphile,  modèle  de  Plaute  dans  le  Rudens 
et  la  Casina?M.  Jachmann  fait  de  lui  (p.  101  et  suiv.)  un  portrait  remar- 
quable de  finesse  et  de  pénétration,  le  comparant  à  Ménandre  dont  il  n'a 
pas  la  profondeur  psychologique;  cela  doit  être  vrai;  mais  comment  en 
être  sûr,  quand  Plaute  peut  avoir  gâté  ou  escamoté  la  matière  psycholo- 
gique de  son  modèle  au  profit  de  quelque  morceau  de  bravoure  ? 

C'est  donc  au  lecteur  d'une  telle  étude  à  prendre  garde;  entraîné  par 
tant  d'ingénieuse  érudition,  il  ne  serait  que  trop  porté  à  prendre  pour  dé- 
cidément démontré  ce  qui  demeure  séduisante  hypothèse;  par  exemple 
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l'absolue  précellence  accordée  à  Ménandre  parmi  les  auteurs  grecs  de  la 
comédie  nouvelle;  l'attribution  à  Ménandre  de  l'original  de  Y Aululaire, 
etc.. 

Il  ne  peut  être  question  de  signaler  dans  un  compte-rendu  tous  les 
problèmes  desquels  M.  Jachmann  propose  ici  une  solution;  très  bien  in- 
formé des  travaux  contemporains  (du  moins  ceux  de  langue  allemande), 
dominant  l'œuvre  de  Plaute  avec  une  remarquable  aisance,  il  serait  à 
suivre  pas  à  pas  dans  chacune  des  discussions  qu'il  institue.  On  y  trou- 
verait chemin  faisant,  outre  les  arguments  eux-mêmes,  de  nombreuses 
indications  de  méthode  également  précieuses.  Voici  dans  ses  grandes 
lignes  le  dessin  de  l'ouvrage  :  — Il  se  présente  comme  une  suite  d'études 
particulières  sur  celles  des  pièces  de  Plaute  dont  la  composition  prête  le 
plus  à  controverse.  D'abord  les  deux  pièces  diphiliennes,  Rudens  et  Ca- 
sina.  Le  Rudens,  qui  passe  généralement  pour  conforme  à  l'original  et 
parfaitement  régulier  (Léo,  Fraenkel,  Wilamowitz),  contient  d'après 
M.  Jachmann  deux  innovations  de  Plaute  dans  la  conduite  même  de  l'ac- 
tion. Le  scénario  de  Diphile  est  d'ailleurs  reconstituable  dans  son  entier. 
Dans  la  Casina,  au  contraire,  ordinairement  considérée  comme  une  adap- 
tation libre  de  Diphile,  M.  Jachmann  considère  la  mascarade  finale 
comme  diphilienne  et  pense  que  Plaute  a  seulement  abrégé  le  dénoue- 
ment, excluant  de  sa  pièce  ràvayvojpicrtç.  Les  KXr|po6|X£Voi  de  Diphile  sont 
ici  la  seule  source  de  Plaute,  et  l'influence  des  Atellanes  ne  doit  pas  être 
invoquée.  Dans  la  Casina  comme  dans  le  Rudens,  il  n'y  a  pas  de  conta- 
mination. 

M.  Jachmann  consacre  la  troisième  étude  à  YAulularia,  dont  il  fait 
grand  cas.  Il  pense  que  l'original  est  bien  de  Ménandre,  et  marque  pour 
la  création  du  personnage  d'Euclion  une  admiration  que  tous  ne  par- 
tagent pas. 

Dans  le  quatrième  chapitre  est  abordé  le  problème  de  la  «  contami- 
nation »,  dont  M.  Jachmann  dégage  la  notion.  Il  se  range  pour  l'essen- 
tiel aux  vues  de  Léo,  faisant  justice  des  diverses  théories  qui  l'ont  obs- 
curcie. Le  terme  de  contaminatio  est  évidemment  péjoratif,  employé  par 
les  ennemis  de  Térence  pour  flétrir  un  procédé  qui  consiste  seulement 
dans  l'emploi  de  plusieurs  originaux  grecs  à  la  confection  d'une  pièce 
latine.  Une  comédie  dite  «  contaminée  »  est  donc  une  pièce  à  intrigue 
composite.  Plaute  a  usé  du  procédé,  ainsi  que  le  montrent  les  prologues 
de  Térence.  M.  Jachmann  combat  les  théories  suivant  lesquelles  d'autres 
données  que  celles  des  originaux  grecs  pourraient  s'introduire  dans  les 
pièces  latines  :  il  n'y  a  pas  juxtaposition  d'éléments  venus  de  la  comédie 
grecque  et  d'éléments  non  littéraires.  Entre  les  originaux  et  le  lecteur 
moderne,  affirme-t-il,  une  seule  influence  transformatrice  a  joué,  celle  de 
l'adaptateur  latin.  —  Le  Miles  Gloriosus  et  le  Poenulus  sont  chez  Plaute 


264       HOUGH,  THE  COMPOSITION  OF  THE  PSEUDOLUS  OF  PLAUTUS. 

les  meilleurs  exemples  de  pièces  traitées  par  «  contamination  »,  et  per- 
mettent de  pénétrer  les  procédés  de  l'adaptateur.  Ces  deux  comédies 
sont  l'objet  des  deux  études  suivantes.  —  Dans  le  Miles,  deux  intrigues 
sont  mêlées  avec  un  tel  art  qu'on  a  pu  soutenir  (Baehrens)  la  thèse  de 
l'unité;  M.  Jachmann  les  distingue  et  les  suit  à  travers  la  pièce.  Un  troi- 
sième original  grec  a  pu  fournir  une  scène  isolée,  comme  l'a  montré 
Fraenkel.  —  Le  Poenulus  fait  pendant  au  Miles  gloriosus ;  on  y  distingue 
également  deux  intrigues  différentes,  appartenant  à  deux  originaux.  Il  y 
a  vraiment  de  la  part  de  Plaute  combinaison,  mise  en  œuvre,  — presque 
création  ;  c'est  ainsi  que  les  traits  prêtés  au  miles  du  Poenulus  ne 
viennent  pas  du  Kap/^Sovtoç,  mais  sont  empruntés  à  l'autre  pièce 
grecque. 

Le  chapitre  vu  contient  une  étude  de  Y Epidicus,  pièce  parfaitement 
régulière,  adaptée  de  l'original  sans  modification  sérieuse,  mais  où  le  dé- 
nouement est  tronqué  :  ne  pouvant  terminer  explicitement  la  pièce,  de- 
vant un  public  romain,  par  le  mariage  du  frère  et  de  la  sœur  consan- 
guins, Plaute  supprime  également  le  mariage  du  vieillard  avec  la  mère 
de  la  jeune  fille,  et  la  pièce  ne  finit  pas. 

Le  dernier  chapitre  traite  du  Trinummus;  Plaute  n'y  a  pas,  comme  le 
veut  Fraenkel,  accentué  le  ton  pédant  et  moralisateur  du  0Y]aaupé<;  de  Phi- 
lémon;  au  contraire,  ce  défaut  d'une  comédie  où  Philémon  avait  fait  ef- 
fort pour  «  ménandriser  »  se  trouve  en  quelque  mesure  corrigé  et  com- 
pensé chez  Plaute.  Mais  les  initiatives  de  celui-ci  n'apportent  pas  au  mo- 
dèle de  changements  importants;  ce  sont  des  additions,  non  des  mutila- 
tions. 

M.  Jachmann  a  ajouté  à  son  ouvrage  un  appendice,  où  il  a  traité  de 
quelques  particularités  d'adaptation  dans  l' Hautontimorumenos  de  Té- 
rence. 

C'est  au  même  ordre  de  recherches,  concernant  les  rapports  de  Plaute 
avec  ses  originaux,  qu'appartient  l'ouvrage  suivant  : 

J.  N.  Hough,  The  composition  of  the  Pseudolus  of  Plautus  :  Dissertation  de 
l'Université  de  Princeton,  1931,  109  pages  in-8°. 

Le  problème  de  la  «  contamination  »  dans  le  Pseudolus  forme  le  fond 
de  cette  étude  claire,  scrupuleuse  et  solide.  Elle  comporte  trois  parties. 
Dans  la  première,  M.  Hough  traite  du  fait  même  de  la  contamination  et 
de  la  méthode  propre  à  en  faire  apparaître  l'existence  et  les  procédés.  Il 
signale  que  l'erreur  de  méthode  la  plus  répandue  et  la  plus  funeste  con- 
siste à  examiner  isolément  chaque  pièce,  sans  s'aider  suffisamment  des 
autres.  Pareille  erreur,  plus  ou  moins  involontaire,  est  de  nature  à  stéri- 
liser toutes  les  recherches  de  ce  genre.  Seule  la  méthode  comparative, 
telle  que  Langen  l'a  signalée  et  appliquée  au  problème  de  la  retractatio, 
peut  donner  des  résultats.  Elle  consiste,  dans  l'examen  d'une  pièce  don- 
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née,  à  confronter  sans  cesse  les  passages  analogues  des  autres  pièces,  et 
à  mettre  en  parallèle  tous  les  traits  comparables.  Il  est  certain  que,  dans 
une  matière  où  les  indices  extérieurs  à  l'œuvre  elle-même  font  si  cruel- 
lement défaut,  c'est  une  faute  lourde  de  se  priver  du  seul  genre  de  rap- 
prochement possible  :  celui  de  Plaute  avec  Plaute,  et  de  restreindre  en- 
core le  cercle  où  notre  critique  est  condamnée  à  se  mouvoir.  Il  faut  sa- 
voir gré  à  M.  Hough  d'avoir  souligné  cette  évidence.  La  méthode  qu'il 
définit,  sans  doute  la  seule  raisonnable  et  relativement  sûre,  est  appli- 
quée dans  son  ouvrage  avec  précision.  Il  s'en  sert  tout  d'abord  pour  éta- 
blir que  le  Pseudolus  est  bien  une  pièce  hybride;  la  «  contamination  » 
des  intrigues  y  est  reconnaissable  à  diverses  faiblesses  dont  les  princi- 
pales sont  :  l'incertitude  sur  la  date  de  la  vente  possible  de  Phoenicium 
(cras  ou  hodié),  et  sur  l'état  des  tractations  entre  Calidorus  et  le  leno ;  — 
la  non-réalisation  dans  la  pièce  de  la  deuxième  condition  du  pari  (vers 
522  et  suiv.)  ;  —  le  caractère  insignifiant  des  rôles  de  Calliphon  et  de  Cha- 
rinus. 

Dans  une  seconde  partie,  M.  Hough  examine  les  conclusions  de  ses  de- 
vanciers au  sujet  du  Pseudolus,  signale  leurs  divergences,  ainsi  que  les 
problèmes  qui  manquent  encore  de  solution  définitive. 

La  troisième  partie  est  l'examen  du  Pseudolus  en  application  de  la  mé- 
thode indiquée.  M.  Hough  dégage  les  deux  originaux,  dont  il  suit  la 
trame,  et  indique  dans  les  premières  scènes  de  la  pièce  latine  tous  les 
éléments  de  la  double  exposition.  L'intrigue  de  l'une  des  deux  pièces 
grecques  consistait  à  jouer  un  leno  en  lui  soustrayant  la  belle;  l'intrigue 
de  l'autre  comportait  une  double  fourberie,  dont  l'accomplissement  obli- 
geait un  vieillard  à  verser  l'enjeu  d'un  pari.  Plaute,  en  combinant  les 
deux  intrigues,  a  supprimé  l'accomplissement  de  la  seconde  fourberie 
(celle  qui  devait  être  menée  contre  Simon  lui-même),  mais  le  vieillard 
s'exécute  au  dénouement  sans  plus  faire  allusion  à  la  seconde  condition 
du  pari.  Dans  la  répartition  de  l'intrigue  entre  les  deux  originaux,  les 
conclusions  de  M.  Hough  sont  assez  voisines  de  celles  de  Bierma,  qu'il 
complète  avec  raison,  semble-t-il,  quant  au  contenu  du  second  modèle. 
—  L'étude  du  Pseudolus  est  menée  scène  à  scène  ;  aurait-elle  gagné  à  une 
présentation  plus  synthétique  ?  M.  Hough  ne  l'a  pas  pensé,  et  son  examen 
de  la  pièce,  ralenti  et  fragmenté,  n'en  est  peut-être  que  plus  clair;  les  re- 
dites qu'il  signale  à  l'avance  comme  inévitables  (préface)  sont  chose  né- 
gligeable. —  Par  la  vraisemblance  de  l'hypothèse  principale  et  par  l'in- 
géniosité de  maintes  solutions  de  détail,  ce  travail  contribue  utilement  à 
la  critique  du  Pseudolus,  pièce  difficile. 

A.  Frété. 

R.  Zimmermann,  Der  Sallusttext  im  Altertum  :  Mùnchen,  Fock,  1929, 
152  pages. 

Ce  mémoire  mérite  de  retenir  l'attention  des  philologues.  L'histoire 
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du  texte  de  Salluste  dans  l'antiquité  y  est  en  partie  renouvelée  grâce  à 
une  étude  minutieuse  des  testimonia  —  citations  ou  imitations  —  qui 
sont,  comme  chacun  sait,  exceptionnellement  nombreux  pour  Salluste. 
M.  Zimmermann  a  ajouté  à  la  liste  connue  de  ces  testimonia  trente-quatre 
citations  et  quarante-trois  imitations  qui  n'avaient  pas  été  relevées  jus- 
qu'ici. Mais  là  n'est  pas  son  principal  mérite.  Par  l'étude  approfondie  de 
tous  les  passages  pour  lesquels  on  peut  mettre  en  face  du  texte  des  ma- 
nuscrits une  citation  ou  une  imitation,  il  est  arrivé  sur  l'histoire  du  texte 
de  Salluste  et  sur  le  classement  des  manuscrits  à  des  conclusions  nou- 
velles, auxquelles  les  futurs  éditeurs  de  Salluste  ne  pourront  rester  indif- 
férents. 

Voici,  en  bref,  comment  M.  Zimmermann  se  représente  l'histoire  du 
texte  de  Salluste  dans  l'antiquité.  Au  ier  siècle,  Asinius  Pollion,  qui  n'ai- 
mait pas  Salluste,  fit  paraître  un  examen  critique  de  ses  ouvrages  qui  ne 
fut  pas  sans  influencer  fortement  les  éditeurs  et  provoqua  de  nombreuses 
corrections  au  texte  original.  Par  exemple,  dans  Jugurtha,  19,  2,  Quin- 
tilien  a  lu  :  nam  de  Carthagine  tacere  potius  puto  quam  parum  dicere. 
Mais,  dès  la  seconde  moitié  du  ne  siècle,  Apulée  lisait  silere  melius,  qui 
est  le  texte  de  nos  manuscrits  et  le  texte  correct;  de  même  Servius  et 
plusieurs  autres.  C'est  qu'entre  Quintilien  et  Apulée,  dans  la  première 
moitié  du  ne  siècle,  est  intervenu  un  critique  de  grande  valeur  qui  a 
rétabli  le  texte  de  Salluste  dans  sa  pureté  :  ce  critique,  M.  Zimmermann 
croit  pouvoir  l'identifier  avec  Aemilius  Asper,  auteur  également  d'une 
édition  de  Térence  et  d'une  édition  de  Virgile  plusieurs  fois  citée  par 
Servius.  C'est  ce  texte  d'Asper  qu'ont  connu  Aulu-Gelle  et  Fronton.  Par 
la  suite,  on  ne  s'en  tint  malheureusement  pas  à  ce  texte,  mais  il  fut  cor- 
rompu par  des  souvenirs  de  l'édition  du  ier  siècle  et  par  des  variantes 
nouvelles.  Au  plus  tard  dans  les  premières  années  du  ve  siècle,  une 
recension  fut  faite  dans  le  cercle  des  Symraaque  :  c'est  d'elle  que  procède 
l'archétype  des  manuscrits  qui  nous  sont  parvenus.  Ceux-ci  ne  doivent 
pas  être  répartis  seulement  en  deux  classes,  mulili  et  integri,  mais  on  en 
doit  distinguer  une  troisième,  celle  des  integri  récents.  Le  passage  le  plus 
significatif  que  M.  Zimmermann  invoque  pour  appeler  à  l'existence  cette 
classe  nouvelle  est  Jug.,  113,  3  :  uultu  et  oculis  pariter  atque  animo  uarius. 
Ce  texte,  qui  a  été  adopté  jusqu'ici  par  les  éditeurs,  est  celui  de  Servius. 
Mais  les  manuscrits  mutili  et  les  plus  anciens  integri  portent  :  uultu  cor- 
poris.  Les  integri  récents  donnent  :  uultu  colore  tnotu  corporis,  qui  paraît 
à  M.  Zimmermann  nous  restituer  le  texte  authentique. 

M.  Zimmermann  recommande  en  outre  aux  futurs  éditeurs  de  Salluste 
de  ne  pas  s'en  tenir  à  la  règle  d'Ahlberg,  qui  a  préféré  la  tradition  des 
manuscrits  aux  testimonia,  exception  faite  pour  ceux  de  Fronton  :  il  faut 
être  moins  rigoureux,  et  ne  pas  craindre  d'admettre,  ici  et  là,  la  leçon 
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fournie  par  une  citation  plutôt  que  celle  des  manuscrits,  en  raison  du 
caractère  composite  des  éditions  anciennes  de  Salluste,  où  le  meilleur 
voisinait  avec  le  pire. 

On  voit  par  ce  rapide  résumé  quel  est  l'intérêt  du  mémoire  de  M.  Zim- 
mermann.  On  regrettera  seulement  qu'il  n'ait  pas  placé  en  tête  de  son 
ouvrage  un  tableau  des  différents  sigles  par  lesquels  il  désigne  les  manus- 
crits ;  pour  qui  n'a  pas  sous  la  main  l'édition  suédoise  d'Ahlberg  et  ses 
Prolegomena,  l'exposé  y  eût  gagné  un  appréciable  supplément  de  clarté. 
On  eût  aimé  aussi  qu'il  nous  donnât  plus  nettement  son  opinion  sur  la 
place  —  en  tout  cas  éminente  —  qu'il  convient  d'assigner,  dans  l'en- 
semble des  manuscrits,  au  Vaticanus  3864  (V),  qui  contient  des  discours 
et  lettres  tirés  du  Cati/ina,  du  Jugurtha  et  des  Histoires. 

Quel  que  soit  l'intérêt  du  travail  de  M.  Zimmermann,  il  faut  recon- 
naître qu'il  ne  met  pas  le  point  final  aux  discussions  qu'a  provoquées  et 
que  provoquera  encore  la  difficile  histoire  du  texte  de  Salluste.  Une  dis- 
sertation de  M.  E.  Hôhne,  parue  à  Munich  en  1927,  sur  le  même  sujet, 
aboutit  à  des  conclusions  en  partie  différentes.  M.  Zimmermann  n'a  pas 
ignoré  cette  dissertation,  mais  il  déclare  simplement  à  la  fin  de  son  Intro- 
duction que,  son  travail  étant  terminé  quand  elle  a  paru,  il  n'a  pas  cru 
devoir  en  tenir  compte.  La  confrontation  des  deux  mémoires  montre  ce 
qui  demeure  acquis  et  ce  qui  reste  encore  en  discussion.  Les  points  qui 
paraissent  acquis  sont  les  suivants  : 

1°  Au  ier  siècle  de  notre  ère,  le  texte  de  Salluste  a  subi  de  sensibles 
altérations. 

2°  Dans  la  première  moitié  du  ne  siècle,  un  travail  sérieux  de  critique 
a  ramené  le  texte  de  Salluste  à  ses  origines. 

3°  Au  ive-ve  siècle,  une  révision  a  été  opérée,  d'où  procède  la  tradi- 
dition  de  nos  manuscrits. 

Quant  à  nommer  les  auteurs  de  l'édition  du  ne  siècle  et  de  celle  du  ive- 
ve  siècle,  nous  ne  le  pouvons  qu'en  nous  livrant  à  des  hypothèses  invéri- 
fiables; et  ce  qui  autorise  un  parfait  scepticisme,  c'est  qu'avec  d'égales 
vraisemblances  M.  Zimmermann  dit  pour  la  première  :  Aemilius  Asper, 
tandis  que  M.  Hôhne  dit  :  Valerius  Probus  et  ses  élèves;  et  quand  l'un 
parle,  pour  la  seconde,  des  Symmaque,  l'autre  parle  d'Arusianus  Messius. 

Mais  ces  divergences,  en  somme,  comptent  peu.  Ce  qui  est  autrement 
grave,  ce  qui  est  de  grande  conséquence  pour  l'établissement  du  texte, 
c'est  que  M.  Zimmermann  et  M.  Hôhne  sont  en  désaccord  formel  sur  la 
question  des  codices  integri  récents.  M.  Zimmermann,  on  l'a  vu,  veut  les 
réhabiliter;  M.  Hôhne,  au  contraire,  les  condamne  une  fois  de  plus  :  pour 
lui,  il  a  paru  au  ve  siècle  une  édition  interpolée  dont  les  citations  de  saint 
Augustin  et  un  papyrus  d'Oxyrhynchos  publié  en  1908  nous  conservent 
le  souvenir;  c'est  de  la  contamination  de  cette  tradition-là  avec  la  tradi- 
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tion  correcte  Arusianus-Priscien  que  seraient  nés  les  integri  récents, 
auxquels  il  faut  conserver  le  nom  de  détériores.  La  question  reste  ou- 
verte; elle  est  à  reprendre;  nous  n'oserions  pas  affirmer  qu'elle  soit  sus- 
ceptible d'une  solution  certaine. 

L.-A.  Constans. 

B.  Edmar,  Studien  zu  den  Epistulae  ad  Caesarem  senem  de  re  publica  : 
Lund,  1931,  175  pages. 

C'est  une  des  questions  les  plus  controversées  de  l'histoire  littéraire 
latine  que  l'authenticité  des  deux  Lettres  à  César  qui  nous  ont  été  trans- 
mises par  le  Vaticanus  3864  à  la  suite  de  lettres  extraites  du  Catilina,  du 
Jugurtha  et  des  Histoires.  On  avait  fini,  après  de  longs  débats,  par  les 
tenir  généralement  pour  authentiques.  Cependant,  l'unanimité  n'était  pas 
faite,  et  M.  H.  Last,  en  1923,  dans  deux  articles  du  Classical  Quarterly, 
montrait  la  fragilité  des  preuves  que  Pôhlmann,  Ed.  Meyer,  Gebhardt  et 
Kurfess  avaient  accumulées.  M.  E.  Hôhne,  dans  une  dissertation  de  1927 
sur  l'histoire  du  texte  de  Salluste,  s'est  rallié  à  l'opinion  de  M.  Last, 
cependant  que  M.  O.  Seel,  dans  une  autre  dissertation  parue  en  1930  sur 
«  Salluste  des  Lettres  à  César  à  la  Conjuration  de  Catilina  »,  admet  sans 
discussion  l'authenticité.  C'est  dans  ces  conditions  que  M.  Edmar  est 
entré  en  lice.  Dans  une  courte  première  partie  (p.  11-29),  il  montre  que 
les  preuves  extérieures  et  celles  que  l'on  peut  tirer  des  allusions  conte- 
nues dans  les  deux  lettres  demeurent  précaires;  il  faut  donc,  dit-il, 
demander  à  une  enquête  sur  la  langue  et  le  style  des  preuves  plus  con- 
vaincantes. L'objet  de  la  deuxième  partie,  qui  forme  le  corps  même  de 
l'ouvrage  (p.  29-151),  est  d'étudier,  phrase  par  phrase  et  même  mot  par 
mot,  les  deux  lettres,  pour  voir  si,  oui  ou  non,  l'on  y  reconnaît  le  lan- 
gage et  la  manière  d'écrire  de  Salluste.  Enquête  très  consciencieuse,  très 
complète;  elle  se  termine  par  une  analyse  du  rythme  des  phrases  et  un 
tableau  des  clausules,  d'où  il  résulte  que  si  le  rythme  est  nettement  dif- 
férent de  celui  de  Cicéron,  il  n'est  pas  non  plus  le  même  que  dans  le 
Catilina  et  le  Jugurtha  et  —  ce  qui  surprend  davantage  —  il  diffère  sen- 
siblement de  l'une  à  l'autre  lettre,  comme  si  (c'est  M.  Edmar  lui-même 
qui  le  remarque)  elles  étaient  l'œuvre  de  deux  déclamateurs  différents. 

D'autres  résultats  de  l'étude  de  M.  Edmar  ne  sont  pas  moins  trou- 
blants :  et  particulièrement  cette  observation  qu'il  croit  pouvoir  faire 
(p.  152,  note  2)  que  les  lettres,  nécessairement  antérieures,  si  elles  sont 
authentiques,  au  Catilina  —  la  lettre  I  est  de  46,  après  Thapsus;  pour 
la  lettre  II,  M.  Edmar  préfère  la  date  de  49  (février)  à  celle  de  50 
—  se  rapprochent  cependant  plus  du  Jugurtha  que  du  Catilina.  Sem- 
blable constatation  est  de  nature  à  embarrasser  singulièrement  quiconque 
veut  tenir  compte  des  deux  lettres  pour  tracer  la  courbe  de  l'évolution 
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littéraire  de  Salluste;  la  chose  s'explique,  au  contraire,  très  aisément,  si 
un  faussaire  a  choisi  pour  modèle  de  son  «  à  la  manière  de...  »  le  Jugur- 
tha,  c'est-à-dire  l'œuvre  la  plus  caractéristique,  celle  où  Salluste  a  pris 
pleine  conscience  de  son  originalité  d'écrivain. 

Pourtant,  de  l'ensemble  des  observations  qu'il  a  faites,  M.  Edmar  tire 
une  présomption  en  faveur  de  l'authenticité.  Il  ne  prétend  pas  d'ailleurs 
imposer  sa  conviction  personnelle;  et  sa  conclusion,  fort  sage,  avoue  que 
l'attitude  la  plus  scientifique  est  de  reconnaître  l'impossibilité  d'une  cer- 
titude. 

Nous  sommes  d'autant  plus  porté  à  approuver  cette  réserve  qu'il  ne 
nous  semble  pas  qu'une  étude  grammaticale  et  stylistique,  si  méthodique 
et  minutieuse  qu'elle  soit  —  et  c'est  le  cas  de  celle-ci  —  soit  capable  de 
nous  faire  avancer  beaucoup  vers  la  solution  définitive  d'un  problème  de 
ce  genre.  Tout  le  travail  de  M.  Edmar  nous  paraît,  en  effet,  se  heurter  à 
une  objection  de  principe,  qui  vaut  pour  tous  les  ouvrages  dont  on  dis- 
cute l'authenticité.  Qu'a-t-on  prouvé,  quand  on  a  fait  voir,  par  une  série 
de  confrontations  minutieuses,  que  telle  expression,  tel  tour  des  lettres 
trouve  un  parallèle  dans  le  Catilina  ou  le  Jugurtha?  Ceci  simplement, 
que  la  langue  et  le  style  des  dites  lettres  ont  une  couleur  sallustienne. 
Mais  on  pourra  tirer  de  là  deux  conclusions  opposées  et  aussi  légitimes 
l'une  que  l'autre  :  les  Lettres  sont  de  Salluste  —  le  faussaire  était  habile. 
On  est  en  droit  de  dénier  à  un  écrivain  la  paternité  d'un  ouvrage  si  l'on 
démontre  que  cet  ouvrage  ne  répond  pas  à  ses  habitudes  de  style;  mais 
on  ne  peut,  à  l'inverse,  fonder  une  affirmation  d'authenticité  sur  la  cons- 
tatation d'une  ressemblance  de  forme,  si  étroite,  si  parfaite  qu'elle  puisse 
être.  L'argument  ne  saurait  être  valable  que  s'il  vient  à  l'appui  de 
preuves  d'un  autre  ordre;  il  ne  saurait  être  invoqué  comme  argument 
principal.  Ainsi  se  trouve-t-on  ramené,  après  la  lecture  du  mémoire  de 
M.  Edmar,  au  point  d'où  il  était  parti. 

L.-A.  CONSTANS. 

L.  Laurand,  Cicéron  est  intéressant  :  Collection  d'études  anciennes.  Paris, 
Les  Belles-Lettres,  1929,  58  pages. 

Est-il  vrai  que  je  n'ai  pas  encore  signalé  ici  ce  joli  petit  livre?  Tout  le 
monde  dans  l'intervalle  l'aura  lu.  On  y  aura  trouvé,  avec  l'accent  de  con- 
viction que  M.  Laurand  met  dans  tout  ce  qu'il  écrit,  quelques-unes  des 
idées  qui  lui  sont  familières  :  originalité  de  Cicéron,  valeur  de  son  témoi- 
gnage historique,  et  surtout,  en  dépit  de  ce  qu'on  a  dit  souvent,  variété 
de  son  style.  Sur  ce  dernier  point,  comment  se  fait-il  que  M.  Laurand  ne 
signale  pas  le  caractère  tout  particulier  des  discours  improvisés,  comme 
le  In  Vatinium,  auxquels  la  sténographie  a  conservé  leur  allure  d'ébauches  ? 

Les  idées  ne  sont  qu'indiquées,  mais  toujours  appuyées  par  quelques 
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exemples  précis,  et  l'exposé  est  accompagné  d'indications  pratiques  des- 
tinées à  encourager  et  à  faciliter  la  lecture  de  Cicéron.  Une  table  chro- 
nologique des  œuvres  de  Cicéron,  que  l'auteur  a  reproduite  dans  cette 
Revue  même  (t.  III,  p.  60  et  suiv.),  permet  d'embrasser  d'un  coup  d'œil 
l'activité  littéraire  de  Cicéron.  Quelques  éclaircissements  n'auraient  pas 
été  superflus  :  comment,  par  exemple,  ne  pas  faire  remarquer  à  ceux 
qu'on  veut  recruter  pour  la  lecture  de  Cicéron  la  raison  bien  connue  qui 
groupe  après  45  tous  les  ouvrages  philosophiques  ?  Cette  chronologie  est 
un  peu  comme  ces  cartes  muettes  qu'on  laisse  à  l'usager  le  soin  de  faire 
parler.  Elle  risque  de  rester  muette  pour  plus  d'un  lecteur.  Aussi  bien 
tout  ce  petit  livre  est-il  de  suggestions  plutôt  que  d'exposé  dogmatique. 

11  est  surtout,  semble-t-il,  une  réponse  à  la  suspicion  dont  souffrait  le 
crédit  de  Cicéron  il  y  a  un  tiers  de  siècle  et  plus.  C'est  à  des  jugements 
ou  à  des  boutades  de  J.  K.  Huysmans  (1884),  F.  Funck-Brentano  (1903), 
E.  Goumy  (1892),  que  réplique  M.  Laurand.  Je  me  rappelle  que  dans 
cette  période  d'avant  1900  qui  s'estimait  si  «  fin-de-siècle  »  (l'expression 
date  de  ce  temps-là)  on  nous  donnait  comme  sujet  de  dissertation  latine 
au  concours  des  bourses  de  licence  :  «  Que  pensez-vous  des  critiques  dont 
a  souffert  depuis  quelque  temps  Je  renom  de  Cicéron?  » 

Le  piquant  est  que  ce  sont  aujourd'hui  les  linguistes  qui  réhabilitent 
l'homme  des  philologues.  M.  Laurand  a  raison  de  signaler,  p.  15  (mais 
seulement  en  note),  qu'il  y  a  dans  Y  Esquisse  d'une  histoire  de  la  langue 
latine  de  M.  Meillet  un  long  commentaire  de  Cicéron.  Il  eût  été  intéres- 
sant d'en  résumer  l'idée  essentielle  :  que  Cicéron  en  fixant  la  langue 
latine  et  en  en  faisant  le  véhicule  de  la  pensée  grecque  a  donné  pour  des 
siècles  à  la  culture  occidentale  son  orientation. 

J.  Marouzeau. 

A  Concordance  of  Prudentius,  par  R.-J.  Deferbari  et  J.-M.  Campbell,  avec 
le  concours  de  dix-huit  prêtres  et  religieuses  étudiants  de  l'Université 
catholique  de  Washington;  publication  n°  9  de  la  Mediaeval  Academy 
of  America.  Cambridge,  Massachusetts,  1932,  ix-833  pages,  in-4°, 

12  doll.  50. 

Nous  avons  là  un  répertoire  alphabétique  complet  de  toutes  les  formes 
employées  par  Prudence,  avec  référence  et  citation  des  passages  où  elles 
se  trouvent;  pour  les  conjonctions  et  prépositions,  seules  les  références 
sont  données.  Le  texte  considéré  est  celui  de  Bergman  (Corpus  de  Vienne, 
1926). 

L'ouvrage  représente  un  travail  considérable  et  rendra  certainement 
service  à  ceux  qui  étudient  Prudence.  Jusqu'ici,  le  lexique  le  plus  com- 
plet était  celui  de  l'édition  Chamillard  (1687),  reproduit  dans  l'édition  de 
Londres,  1824. 11  fournissait  déjà  une  aide  précieuse  au  chercheur;  mais 
il  était  établi  sur  un  texte  peu  sûr  et  renfermait  quelques  omissions  et 
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quelques  erreurs  de  références.  La  nouvelle  concordance  semble  com- 
plète et  exacte.  Pourquoi,  toutefois,  y  a-t-il  un  article  «  uulpas  » ,  alors  que 
cet  article  renferme  uniquement  une  citation,  d'ailleurs  juste,  où  figure 
«  uulpes  »  ?  Peut-être  aussi  certains  emplois  de  de,  cur,  ne,  par  exemple, 
sont-ils  au  moins  aussi  intéressants  et  méritaient-ils  plus  d'être  cités  dans 
leur  contexte  que  beaucoup  de  meus,  de  rosae,  etc.,  qui  ont  cet  hon- 
neur. C'est  là  le  reproche  que  l'on  est  tenté  de  faire  à  l'ouvrage  :  il 
semble  le  résultat  d'une  application  plus  mécanique  que  réfléchie.  Mais 
sans  doute  faut-il  voir  dans  cette  conception  une  volonté  arrêtée  d'objec- 
tivité :  un  choix  est  toujours  subjectif.  —  En  résumé  :  gros  effort,  utile 
instrument  de  travail. 

M.  Lavarenne. 

A.  Stein,  RÔtnisc/ie  Inschriften  in  der  antiken  Literatur  :  Prague,  ïaussig, 
1931,  49  pages,  3  Mark. 

M.  Stein  s'est  amusé  (est-ce  autre  chose  qu'un  divertissement?)  à 
recueillir  dans  les  textes  soit  les  inscriptions  qu'ils  nous  ont  conservées 
soit  les  allusions  qu'ils  contiennent  à  des  inscriptions  connues  ou  incon- 
nues. La  récolte  n'est  pas  considérable,  vu  l'indifférence  des  anciens  vis- 
à-vis  du  «  document  »  et  l'habitude  qu'ils  avaient  de  ne  pas  citer  tex- 
tuellement. Il  va  de  soi  que  le  recueil  ne  nous  apporte  aucune  inscription 
nouvelle,  pas  plus  qu'il  n'ajoute  à  ce  que  nous  savions  sur  les  inscriptions 
connues.  Le  profit  de  l'enquête  considérable  à  laquelle  s'est  livré  M.  Stein 
est,  comme  il  le  fait  observer  lui-même  (p.  42),  d'ordre  négatif  :  il  est 
surprenant  de  constater  à  quel  point  l'épigraphie,  qui  est  chez  les  Latins 
presque  une  forme  de  la  littérature,  tient  peu  de  place  dans  la  littérature 
proprement  dite;  plus  extraordinaire  encore  est  l'indifférence  des  histo- 
riens vis-à-vis  de  cette  source  d'informations  (en  particulier  les  critiques 
modernes  qui  ont  pris  à  tâche  de  ruiner  la  réputation  scientifique  de 
Tacite  ne  seront  pas  fâchés  de  noter  qu'il  est  avec  les  auteurs  de  Y  His- 
toire Auguste  le  moins  soucieux  de  faire  appel  aux  témoignages  épigra- 
phiques). 

Le  philologue  trouvera  à  glaner  dans  ce  recueil;  en  partant  des  obser- 
vations générales  présentées  p.  31  et  suiv.,  il  pourra  faire  quelques  ob- 
servations sur  la  valeur  que  les  écrivains  attachaient  à  la  forme  des  textes 
épigraphiques  et  sur  leurs  habitudes  de  transposition  :  un  cas  intéressant 
est  celui  de  Tite-Live  résumant  et  modernisant  l'inscription  relative  aux 
Bacchanales  (p.  15),  dont  il  garde  seulement,  avec  le  tour  de  phrase,  des 
formules  officielles  (sacrum  necessarium,  pecunia  communis)  et  çà  et  là 
un  archaïsme  (extraquam),  suivant  un  procédé  identique  à  celui  qu'il 
emploie  vis-à-vis  du  texte  des  chroniqueurs  (cf.  sur  cette  attitude  de 
Tite-Live  mon  article  de  la  Revue  de  philologie,  1921,  p.  160  et  suiv.). 

M.  Stein  n'a-t-il  rien  omis  dans  ses  relevés?  La  tâche  était  si  considé- 
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rable  qu'on  ne  peut  guère  concevoir  que  rien  ne  lui  ait  échappé.  Comment 
se  fait-il  qu'ayant  dépouillé  le  De  oratore  il  n'ait  pas  noté  l'originale 
inscription  pariétaire  dont  s'amuse  Cicéron  :  LLLMM  (De  orat.,  II,  240), 
qu'il  faut  interpréter,  par  allusion  à  un  potin  de  village  :  «  Lacérât  La- 
certum  Largi  Mordax  Memmius  »?  Comment  se  fait-il  que,  relevant  chez 
Suétone  (Aug.,  15,  2)  la  mention  de  la  statuette  où  était  inscrit  le  surnom 
d'Auguste  jeune,  Thurinus,  il  ne  signale  pas  la  jolie  anecdote  de  Dom., 
13,  7,  où  nous  voyons  un  plaisant  inscrire  sur  l'un  des  arcs  de  triomphe 
prodigués  sans  compter  par  l'empereur  :  Arci,  c'est-à-dire,  si  on  lit  en 
latin  :  «  Des  arcs!  »  et  si  on  lit  en  grec  (àpxet)  :  «  Suffit!  ». 

Comment  se  fait-il  aussi  que  M.  Stein  n'ait  pas  consacré  un  chapitre 
aux  imitations  et  pastiches  épigraphiques  ?  Je  pense  par  exemple  à  la  pro- 
clamation de  Sosie  dans  Y  Amphitryon  (v.  188  et  suiv.)  : 

Victores  uictis  hostibus  legiones  reueniunt  domum 
Duello  exstincto  maxumo  atque  internecatis  hostibus... 
Imperio  atque  auspicio...  Amphitruonis  maxime... 
Vt  gesserit  rem  publicam  ductu  imperio  auspicio  suo 

ou  à  celle  de  Persa,  752  : 

Hostibus  uictis,  ciuibus  saluis,  re  placida,  pacibus  perfectis, 
Bello  exstincto,  re  bene  gesta... 

qui  rappellent  le  style  de  ces  «  tabulae  antiquae,  quas  triumphaturi  duces 
in  Capitolio  figebant  uictoriaeque  suae  titulum  saturniis  uersibus  prose- 
quebantur  »  (Caes.  Bassius,  G.  L. ,  VI,  265)  ;  ainsi  l'inscription  de  L.  Aemi- 
lius  Regillus  rapportée  par  Tite-Live  (xl,  52)  : 

Duello  magno  dirimendo,  regibus  subigendis 
...  auspicio  imperio  felicitate  ductuque  eius... 

ou  celle  de  Ti.  Sempronius  Gracchus  (Tite-Live,  xli,  28)  : 

...  consulis  imperio  auspicioque  legio  exercitusque...  Sardiniam  subegit  ...  re  pu- 
blica  felicissime  gesta... 

N'était-ce  pas  l'occasion  à  ce  propos  d'indiquer  aussi  ce  qu'il  faut 
penser  du  fameux  «  style  épigraphique  »  ou  «  lapidaire  »  qu'on  prête 
aux  Romains?  Il  y  avait  là  de  quoi  donner  au  petit  ouvrage  de  M.  Stein 
plus  de  portée  et  d'intérêt. 

J.  Marouzeau. 

Sciences  historiques. 

P.  Lavedan,  Dictionnaire  illustré  de  la  mythologie  et  des  antiquités 
grecques  et  romaines  :  Paris,  Hachette,  1932,  1037  pages,  1015  illustr. 

Ce  Dictionnaire,  en  préparation-  depuis  près  de  vingt  ans,  avait  été 
conçu  d'abord  comme  devant  être  un  résumé  du  Daremberg  et  Saglio. 
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Avec  le  temps,  le  plan  primitif  s'est  modifié,  si  bien  que  même  l'auteur 
a  dû  prendre  pour  règle  de  ne  citer  aucun  passage  du  Dictionnaire  pris 
d'abord  comme  modèle.  Le  contenu  a  été  sur  plusieurs  points  amplifié  : 
la  mythologie  a  pris  une  place  notable  dans  la  rédaction  définitive;  les 
découvertes  récentes  de  la  préhistoire  y  ont  reçu  accueil  La  présenta- 
tion est  en  partie  nouvelle  :  aux  figures  au  trait  du  Daremberg  se  sont 
jointes  quantité  de  similigravures  qui  donnent  une  allure  plus  moderne 
à  l'ouvrage2. 

Il  est  trop  facile  d'imaginer  les  services  que  rendra  ce  Dictionnaire 
maniable,  quoique  notablement  développé,  scientifique,  quoique  sans 
appareil  d'érudition.  Trop  longtemps  les  bibliothèques  de  classe  dans 
nos  lycées  et  les  séminaires  d'étudiants  ont  été  privés  de  secours  pour  la 
connaissance  archéologique  de  l'antiquité;  chaque  année  les  Rapports 
des  présidents  de  jurys  d'agrégation  déplorent  l'ignorance  des  «  realia  » 
qui  se  manifeste  dans  l'explication  des  textes  et  jusque  dans  la  version 
latine.  Avec  cette  nouvelle  encyclopédie,  qui  englobe  tout  ce  qui  concerne 
non  seulement  l'art,  mais  la  vie,  les  mœurs,  les  idées,  le  droit,  les  insti- 
tutions, la  religion,  les  élèves  seront  inexcusables  de  ne  pas  parfaire  en 
tous  sens  leur  connaissance  de  l'antiquité. 

C'est,  en  effet,  surtout  aux  élèves  de  l'enseignement  secondaire  et  aux 
étudiants  des  Facultés  qu'a  pensé  l'auteur  en  traçant  le  plan  de  son  ou- 
vrage, en  même  temps  qu'au  grand  public;  il  a  voulu  faire  œuvre  d'en- 
seignement et  de  vulgarisation. 

Ceci  l'a  amené  à  adopter  une  disposition  qu'on  critiquera  peut-être  : 
il  a  pris  comme  têtes  d'articles  les  mots  français  et  non  les  mots  la- 
tins ou  grecs.  Cette  résolution  est  grave  :  elle  nous  oblige  à  une  trans- 
position souvent  difficile,  étant  donné  que  les  notions  à  expliquer  n'ont 
pas  toujours  de  nom  qui  les  exprime  avec  exactitude  dans  une  langue 
moderne  :  qui  ira  chercher  sous  destin  ce  qui  concerne  les  Moires 
grecques?  sous  nécropole  la  mention  du  Céramique  athénien?  où  trouve- 
ra-t-on  ce  qui  répond  à  la  notion  de  la  potestas  romaine?  Certaines  têtes 
d'articles  étaient  peut-être  superflues  :  ce  qui  est  dit  sous  montre  pouvait 
être  dit  sous  cadran  solaire  ;  ce  qui  est  rangé  sous  commune  sera  cherché 

1.  Contradiction  curieuse  sur  ce  point  entre  l'Avertissement  de  l'auteur,  qui  se 
flatte  d'avoir  fait  place  à  la  préhistoire,  et  la  Note  des  éditeurs,  une  page  avant, 
qui  annonce  qu'on  l'a  laissée  de  côté  «  comme  n'étant  pas  spécialement  grecque 
et  romaine  et  comme  n'étant  encore  que  très  peu  classique  (!)  ».  Heureusement, 
c'est  l'auteur  qui  a  raison. 

2.  La  richesse  de  maintes  illustrations,  comme  celles  de  l'article  Aphrodite,  fait 
regretter  l'indigence  de  certaines  autres  :  on  s'étonnera  de  la  pauvre  figurine 
étrusque  qui  est  chargée,  p.  205,  d'illustrer  l'article  Centaure;  sous  le  mot  Croix, 
l'absence  presque  totale  de  figures  souligne  la  pauvreté  étrange  de  l'article  lui- 
même,  où  devraient  être  posées  tant  de  questions  importantes  d'archéologie  et  de 
symbolique. 

REV.   ÉT.   LATINES.    1932  18 
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plutôt  sous  municipe.  D'autres  font  grandement  défaut  :  pourquoi  un 
article  pied  et  pas  un  article  pas1  ? 

On  trouvera  que  plus  d'un  article  est  insuffisant  :  du  Vertumne  il  y  a 
mieux  à  dire  que  :  «  dieu  des  arbres  fruitiers,  à  Rome  »  ;  est-il  possible, 
à  propos  du  testament,  de  ne  rien  dire  de  la  «  captatio  »  ?  est-ce  pour  mé- 
nager la  pudeur  des  lycéens  que,  parlant  des  Iiêtairies,  le  rédacteur  de 
l'article  ne  dise  mot  des  hétaires? 

On  regrettera  aussi  que  fassent  défaut  les  explications  de  mots;  en 
général  les  mots  latins  et  grecs  sont  donnés  sans  justification  :  qu'avons- 
nous  à  tirer  d'un  article  :  «  falarique  ou  phalarique,  sorte  de  javelot  »  ? 
Et  dans  l'article  suivant,  Fastes,  comment  comprendre  le  rapport  entre 
les  deux  emplois  du  mot  dans  «  jours  fastes  »  et  «  fastes  pontificaux  »  si 
l'on  ne  nous  explique  pas  le  mot  grammaticalement? 

J'aurais  un  dernier  regret  à  exprimer  :  la  Note  préliminaire  des  édi- 
teurs annonce  des  indications  bibliographiques  propres  à  donner  toutes 
références  indispensables.  L'Avertissement  de  l'auteur,  plus  modeste  et 
plus  véridique,  nous  informe  qu'  «  on  a  seulement  indiqué  quelques  lec- 
tures complémentaires  utiles,  en  se  bornant  à  des  ouvrages  parus  depuis 
1920  et  faciles  à  trouver  dans  les  bibliothèques  publiques  ».  On  avouera 
que  c'est  là  un  genre  de  bibliographie  insuffisant  et  presque  superflu. 
Un  ouvrage  scientifique  résumé  n'a  qu'une  manière  de  se  faire  pardonner 
d'être  résumé,  c'est  de  fournir  sans  cesse  à  ses  usagers  le  moyen  de 
recourir  à  des  ouvrages  plus  complets.  M.  Lavedan  aurait  compliqué  un 
peu  la  tâche  de  ses  collaborateurs,  mais  il  n'aurait  guère  alourdi  son 
volume,  et  il  lui  eût  conféré,  outre  sa  valeur  scolaire,  une  véritable  valeur 
scientifique,  s'il  eût  indiqué  seulement  les  sources  auxquelles  a  été  puisée 
toute  cette  science  concentrée  et  impersonnelle. 

J.  Marouzeau. 

G.  Saflund,  Le  mura  di  Roma  repubblicana,  Saggio  di  Archeologia  Ro- 
mana  :  Lund,  Gleerup,  1932,  xvi-278  pages. 

Il  s'agit  du  célèbre  mur  «  de  Servius  »  :  bien  des  vestiges  de  ce  vieux 
rempart  ont  été  mis  au  jour  à  Rome  à  différentes  reprises  ;  on  les  a  beau- 
coup étudiés,  mais  nous  manquions  d'une  étude  exhaustive  qui  mît  en 
œuvre  l'ensemble  des  documents  archéologiques  et  des  sources  litté- 
raires. Le  présent  ouvrage  est  bien  fait  pour  combler  cette  lacune  :  on  y 
trouve  réunis  et  bien  classés  (p.  209-228)  tous  les  textes  littéraires  ou 
épigraphiques  relatifs  aux  vieilles  fortifications  de  Rome.  D'autre  part, 
l'auteur  consacre  les  pages  1-160  à  la  description  et  à  l'analyse  de  tous 

1.  L'explication  du  pas  figure  sous  le  titre  pied,  mais  elle  est  inexacte  :  le  pas- 
sus,  donné  comme  un  double  pas,  est  en  réalité  la  mesure  correspondant  à  l'en- 
vergure des  bras  en  croix. 
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les  vestiges  retrouvés  :  analyse  très  minutieuse1  qui,  suivant  la  voie  inau- 
gurée par  Tenney  Frank  [Roman  buildings  of  the  Republic),  attache  la 
plus  grande  importance  à  la  nature  du  tuf  employé  et  à  sa  provenance. 
Toute  cette  partie  documentaire  représente  un  effort  considérable,  elle 
sera  fort  utile  :  ceux-là  mêmes  qui  n'accepteront  pas  les  conclusions  de 
l'auteur  devront  lui  emprunter  les  éléments  de  leur  argumentation.  Ces 
matériaux,  en  effet,  sont  mis  en  œuvre  de  façon  très  originale  : 

1°  Le  titre  déjà  est  révolutionnaire  :  ce  mur,  dont  on  faisait  au  moins 
en  partie  remonter  l'origine  à  Servius  Tullius,  est  pour  M.  Sàflund  le 
mur  de  la  Rome  républicaine.  La  Rome  des  rois  n'a  pas  eu  d'enceinte 
générale,  chaque  colline  était  une  unità  fortificatoria ;  tout  au  plus  un 
premier  agger  protégeait-il  au  nord-est  l'ensemble  de  l'Esquilin.  A  la 
suite  de  T.  Frank,  on  datait  sinon  de  Servius  Tullius,  du  moins  du 
vie  siècle  avant  J.-C.  un  certain  nombre  de  fragments  construits  en  ca- 
pellaccio  (le  tuf  du  sous-sol  même  de  Rome).  M.  Sàflund  les  reporte  har- 
diment au  ier  siècle  avant  J.-C.  ;  certains  de  ses  arguments  paraissent 
bien  solides2. 

2°  La  prise  de  Rome  par  les  Gaulois  montre  l'insuffisance  de  ce  sys- 
tème de  défense.  En  378,  dix  ans  après  la  catastrophe,  les  Romains  cons- 
truisent une  première  enceinte  (Tite-Live  6,  32, 1,  fournit  la  date)  ;  ils  em- 
pruntent à  Syracuse  des  modèles  et  peut-être  même  des  ingénieurs.  Re- 
joignant ici  Tenny  Frank,  l'auteur  attribue  à  cette  enceinte  post-gallique 
les  constructions  en  tuf  de  Grotta-Oscura3. 

3°  Cette  enceinte  est  tombée  en  ruines  au  ier  siècle  :  en  88,  Sylla  réus- 
sit sans  peine  sa  «  marche  sur  Rome  ».  Instruits  par  ce  succès,  ses  amis 
relèvent  à  la  hâte  le  vieux  rempart  :  un  texte  d'Appien  [Bell.  Civ.  I,  66, 
303)  permet  d'attribuer  cette  seconde  enceinte  aux  consuls  sullaniens  de 
87.  Elle  était  très  solide  ;  Marius  ne  put  l'emporter  et  ne  vint  à  bout  de 
Rome  que  par  le  blocus.  En  feraient  partie  les  vestiges  en  blocage  et  ceux 
en  capellaccio  qu'on  datait  jusqu'ici  du  vie  siècle. 

4°  Le  tracé  que  l'auteur  adopte  pour  sa  première  enceinte  s'écarte  sur 
un  point  essentiel  de  celui  qu'on  a  coutume  de  reproduire  :  on  admet, 
en  général,  que  le  mur  s'interrompt  entre  le  Capitole  et  l'Aventin,  lais- 
sant la  ville  dégarnie  du  côté  du  Tibre.  Divers  auteurs  cependant 

1.  L'auteur  n'a  connu  que  de  seconde  main  les  restes  dégagés  en  1856  sous  le 
jardin  de  Sainte-Sabine  :  il  les  considère  comme  «  disparus  ou  inaccessibles  » 
(p.  17);  nous  les  avons  retrouvés  tout  récemment  en  descendant  dans  l'un  des  deux 
puits  qui  s'ouvrent  au  fond  de  ce  jardin. 

2.  Dans  un  cas,  le  rempart  en  capellaccio  repose  sur  des  fondations  en  blocage, 
qui  ne  remontent  qu'au  Ier  siècle  (p.  78)  ;  ailleurs  on  a  trouvé  des  tombes  cons- 
truites en  capellaccio,  datées  par  leur  contenu  du  Ier  siècle  également  (p.  244). 

3.  Ce  tuf  provient  du  territoire  de  Véies  :  son  emploi  est  donc  postérieur  à  la 
conquête  de  cette  ville  (395).  Lors  de  l'invasion  gauloise,  Rome  n'avait  pas  d'en- 
ceinte; la  construction  de  ces  murs  est  donc  à  reporter  après  388. 
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(M.  Piganiol  notamment)  relient  ces  deux  collines  par  un  mur  continu 
qui  laisse  le  Forum  Boarium  en  dehors  de  la  ville.  M.  Sâflund  prend  le 
même  parti;  mais  par  un  tracé  original  il  appuie  ce  mur  au  flanc  nord- 
ouest  du  Palatin. 

5°  L'enceinte  de  87  se  confond  à  peu  près  avec  la  première;  cepen- 
dant, M.  Sâflund  suppose  qu'elle  débordait  sur  la  rive  droite  du  Tibre, 
protégeant  une  mince  bande  de  terrain  et  venant  s'accrocher  en  bastion 
au  sommet  du  Janicule.  Cette  hypothèse  que  nulle  trouvaille  ne  vient  ap- 
puyer paraîtra,  je  le  crains,  bien  hasardeuse  et  sera  moins  favorablement 
accueillie  que  la  précédente. 

On  voit  tout  l'intérêt  de  ce  bel  ouvrage  :  ajoutons  qu'il  est  luxueuse- 
ment présenté,  sur  grand  in-8°,  la  typographie  est  soignée,  l'illustration 
abondante  '  ;  il  fait  honneur  à  l'Institut  suédois  de  Rome  qui  inaugure 
avec  lui  sa  collection  d'Acta. 

H.-I.  Marrou. 

A.  Piganiol,  La  conquête  romaine  (Peuples  et  civilisations,  histoire  géné- 
rale publiée  sous  la  direction  de  L.  Halphen  et  Ph.  Sagnac,  t.  IÏI), 
2e  édition  revue  et  augmentée  :  Paris,  Alcan,  1930,  526  pages,  50  francs. 

Quoique  ce  soit  là  une  seconde  édition,  il  est  impossible  de  ne  pas 
signaler  ce  volume  où  M.  Piganiol  a  rassemblé  la  substance  de  toute 
l'histoire  extérieure  de  la  République.  Peut-on  dire  extérieure?  Le  titre, 
où  il  n'est  question  que  de  conquête,  pourrait  faire  illusion.  On  sait 
qu'aucune  période  peut-être  de  l'histoire  n'a  montré  aussi  étroitement 
enchevêtrées  les  vicissitudes  de  la  politique  et  celles  de  l'expansion.  C'est 
ce  que  laissent  voir  les  sous-titres,  qui  sans  cesse  mettent  en  cause  les 
hommes  et  les  institutions,  et  aussi  ces  précieuses  récapitulations,  où 
l'auteur  dans  un  raccourci  saisissant  fait  apparaître,  en  même  temps  que 
les  étapes  de  la  conquête,  les  progrès  politiques  et  les  développements 
de  la  culture. 

Une  autre  originalité  de  cette  période,  c'est  que  l'histoire  de  Rome 
est  orientée,  sinon  déterminée,  par  l'apparition  sur  la  scène  du  monde 
des  pays  offerts  à  la  conquête.  De  là  le  parti  suivi  par  M.  Piganiol,  à 
mesure  que  les  armées  romaines  pénètrent  chez  les  nations  nouvelles,  de 
faire  un  retour  sur  le  passé  de  ces  nations  et  de  définir  leur  état  de  civi- 
lisation. Il  y  a  là  plus  qu'un  procédé  d'exposition;  il  y  a  une  conception 
historique,  celle  qui  conduit  à  tenir  compte  dans  l'œuvre  romaine  de  la 
part  qui  revient  aux  peuples  vaincus;  indication  générale  d'une  série  de 
problèmes  dont  on  devine  tout  l'intérêt  et  dont  un  aspect  particulier, 

1.  Nous  n'avons  guère  qu'un  regret  à  exprimer  :  la  planche  I  (plan  général)  eût 
gagné  à  être  imprimée  sur  un  dépliant;  le  lecteur  qui  doit  s'y  reporter  sans  cesse 
aurait  pu  ainsi  l'avoir  constamment  sous  les  yeux. 
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relatif  au  rôle  des  Celtes,  vient  d'être  mis  tout  récemment  en  lumière  par 
M.  Carcopino. 

M.  Piganiol  n'est  pas  un  historien  de  synthèse,  encore  moins  de  manuel. 
On  sait  que,  sans  cesse  attentif  aux  problèmes  particuliers,  il  n'abdique 
jamais  le  souci  de  la  recherche  personnelle;  aussi  ne  s'étonnera-t-on  pas 
de  voir,  dans  ce  livre  si  riche  d'éléments  qui  sont  du  domaine  public, 
chaque  fait  réinterprété,  chaque  idée  réexaminée  par  une  pensée  toujours 
curieuse,  critique  et  vigilante. 

J.  Marouzeau. 

J.  Carcopino,  Sylla  ou  la  Monarchie  manquée  :  Paris,  Artisan  du  Livre, 
in-12,  245  pages. 

On  sait  que  l'on  a  confié  à  M.  Carcopino  le  tome  II  (133  à  44  av.  J.-C.) 
de  Y  Histoire  romaine  dans  la  Collection  Glotz;  deux  fascicules  ont  déjà 
paru;  le  troisième  est  achevé  en  manuscrit.  L'auteur  profite  de  ce  travail 
de  longue  haleine  pour  reviser  les  jugements  des  modernes  en  passant 
les  sources  antiques  où  ils  ont  puisé  au  filtre  d'une  critique  sans  peur. 
C'est  à  cette  exégèse  que  nous  avons  dû  le  livre  sur  les  Gracques  où  une 
interprétation  inédite  d'un  mot  d'Appien  suffisait  à  nous  donner  la  clef 
d'une  période.  Ce  nouveau  volume,  par  contre,  est  né  d'une  interpréta- 
tion d'ensemble  de  l'épopée  syllanienne.  La  tradition  voit  en  Sylla  un 
patricien  égoïste  qui  jusqu'à  cinquante  ans  vit  en  dilettante;  brusque- 
ment il  s'identifie  à  la  noblesse  et  ne  conquiert  le  pouvoir  que  pour  la 
servir;  puis,  non  moins  brusquement,  il  s'efface.  Ainsi  présentée  par 
Drumann,  Mommsen,  Duruy,  pour  ne  pas  citer  les  vivants1,  cette  car- 
rière apparaissait  énigmatique.  Relisant  avec  des  yeux  neufs  l'admirable 
portrait  tracé  par  Salluste  (lug.,  95),  M .  Carcopino  répond  :  pas  d'énigme  ; 
Sylla  n'a  eu  qu'un  but,  le  pouvoir  personnel,  et  s'il  a  abdiqué  c'est  que 
la  situation  politique  l'y  a  contraint.  L'auteur  résume  son  idée  dans  un 
sous-titre  lapidaire  :  «  la  Monarchie  manquée  »,  et  il  prouve. 

Après  quelques  pages  sur  les  débuts  tardifs  de  Sylla,  Romain  de  vieille 
souche  dont  la  famille  était  si  déchue  qu'il  ne  pouvait  compter  sur  les 
nobles  qui  accaparaient  les  charges,  mais  seulement  sur  la  guerre  et 
l'argent,  on  aborde  aussitôt  le  vrai  sujet  :  la  dictature  de  82.  Elle  n'a  de 
la  magistrature  républicaine  que  le  nom,  et  les  anciens  ne  s'y  sont  pas 
trompés;  déjà  Cicéron  l'appelait  regnum  (Au.,  8,  11,  2).  Ce  pouvoir  excep- 
tionnel, Sylla  l'a  établi  sur  un  vote  du  peuple,  en  dehors  du  Sénat,  contre 
qui  il  n'hésitera  pas  à  l'exercer.  Voyons  ses  actes. 

Ils  sont,  si  on  les  interprète  bien,  rien  moins  que  favorables  à  l'oligar- 

1.  M.  Piganiol,  qui  seul  n'avait  pas  accepté  sans  réserves  l'interprétation  cou- 
rante, avait  écrit  cette  heureuse  formule  :  «  Auguste  est,  si  l'on  veut,  un  Sylla  qui 
n'a  pas  abdiqué  »  {Conquête,  p.  337). 
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chie.  A  un  Sénat  où  ne  survit  plus  qu'une  centaine  de  nobles,  on  adjoint 
500  chevaliers,  dont  on  fait  ratifier  les  noms  par  le  peuple;  l'entrée  dans 
la  curie  est  assurée  par  la  questure,  c'est-à-dire  par  les  scrutins  popu- 
laires; les  censeurs  sont  supprimés,  qui  représentaient  le  mieux  l'esprit 
traditionnel  du  Sénat  et  contrôlaient  son  recrutement;  la  nouvelle  régle- 
mentation du  cursus  ne  permet  plus  d'arriver  à  la  préture  qu'à  trente- 
neuf  ans  au  lieu  de  trente-trois,  au  consulat  qu'à  quarante-deux  au  lieu 
de  trente-six;  les  comices  consulaires  sont  ramenés  de  novembre  à  juil- 
let, si  bien  que  six  mois  durant  l'autorité  des  consuls  en  charge  est  con- 
tre-balancée par  celle  des  designati;  la  séparation  introduite  entre  magis- 
tratures et  commandements  militaires  ne  laisse  plus  aux  prétoriens  et 
aux  consulaires  le  temps  de  s'imposer;  si  le  dictateur  écarte  les  cheva- 
liers des  tribunaux,  c'est  qu'il  est  plus  sûr  d'un  Sénat  qu'il  a  avili;  s'il 
réduit  les  pouvoirs  des  tribuns,  c'est  que  le  Sénat  avait  profité  de  Yinter- 
cessio  au  moins  autant  qu'il  en  avait  pâti  ;  les  terres  de  Yager  publicus  ne 
sont  plus  réservées  aux  possesseurs  de  latifundia,  mais  aux  prolétaires 
et  aux  colonies  de  vétérans;  enfin  une  loi  somptuaire  brime  les  riches, 
tandis  que  le  peuple  voit  la  suppression  des  distributions  de  blé  large- 
ment compensée  par  un  tarif  du  maximum. 

Au  moment  où  il  met  ainsi  les  nobles  en  tutelle,  le  dictateur  s'octroie 
des  honneurs  surhumains  :  vingt-quatre  licteurs,  une  garde  personnelle, 
le  droit  d'effigie.  Au  cours  de  son  triomphe  on  l'appelle  Sauveur  et  Père 
de  la  Patrie;  on  crée  des  ludi  Victoriae  Sullanae;  on  lui  vote  une  statue 
équestre  en  bronze  doré  qui  sera  érigée  au  milieu  du  Forum  avec  la  dédi- 
cace Felici  Dictatori.  Car,  comme  Octave  prendra  le  surnom  d' Augustus , 
il  a  pris  celui  de  Félix,  surnom  d'un  homme  divinisé  qui  malgré  son 
bonheur  perpétuel  a  échappé,  grâce  à  la  protection  de  Vénus,  aux  repré- 
sailles de  la  Némésis.  On  peut  dire  que  le  culte  impérial  est  fondé.  Cet 
être  divin  ne  peut  être  souillé  par  la  mort  et  il  répudie  Metella1  agoni- 
sante. Mais  cette  décision  va  être  grosse  de  conséquences. 

L'opposition  aristocratique,  en  effet,  se  rébellait  et  allait  se  manifester 
par  exemple  dans  un  procès  fameux,  celui  de  Roscius  d'Amérie.  Ici  le 
livre  intéresse  au  plus  haut  point  les  historiens  de  la  littérature,  à  qui 
M.  Carcopino  révèle  les  dessous  de  l'affaire.  Cicéron  est  poussé  par  Mes- 
sala,  qui  appartient  à  la  gens  Valeria;  il  a  pour  collaborateurs  à  la  dé- 
fense un  Scipion  et  un  Metellus  (pour  les  identifications,  voir  p.  162  et 
suiv.)  ;  de  plus  son  client  a  trouvé  asile  chez  une  Caecilia  Metella.  M.  Car- 
copino démontre  en  passant  que  celle-ci  ne  peut  être  la  femme  de  Sylla 
(La  Ville  de  Mirmont,  éd.  Budé,  p.  70),  ni  la  fille  de  Metellus  Nepos 
(Havet  in  R.  É.  L.,  1927,  p.  167),  mais  qu'elle  est  comme  celui-ci  l'en- 


1.  Cousine  de  Metellus  le  Pieux,  et  non  sa  sœur,  comme  l'a  cru  Mommsen. 
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fant  du  Baléare,  consul  en  123;  au  §  27  il  faut  lire  :  Caeciliam  Nepotis 
[sororem,  Balearis]  filiam  et  corriger  dans  le  même  sens  le  §  147;  c'est 
elle  qui  en  90  avait  rendu  à  Rome  attaquée  par  les  Marses  le  secours 
défaillant  de  Iuno  Sospita  (§  27,  antiqui  offici).  Ainsi  donc  le  jeune  avocat 
d'Arpinum  agissait  au  nom  des  Metelli  et  de  leurs  amis,  qui  à  travers 
Chrysogonus  visaient  son  patron;  l'acquittement  de  Roscius  marque  le 
divorce  entre  Sylla  et  la  noblesse. 

Et  c'est  la  fin.  Pompée  s'allie  aux  Metelli  et  obtient  le  triomphe  malgré 
Sylla;  les  élections  consulaires  de  79  se  font  contre  Sylla.  Il  ne  reste  plus 
au  dictateur  qu'à  rouvrir  les  guerres  civiles  ou  à  abdiquer.  Il  abdique.  Il 
se  retire  en  Campanie,  sous  la  protection  de  ses  vétérans;  il  y  vit  dans  la 
tranquillité,  se  consacrant  aux  vingt-cinq  ans  de  Valeria,  sa  cinquième  et 
dernière  femme,  aux  exercices  de  plein  air,  à  l'administration  de  la  région, 
à  ses  Mémoires.  Il  meurt  subitement,  non  d'ailleurs  dans  la  pourriture  de 
la  maladie  pédiculaire,  invention  haineuse.  Les  nobles  revendiquent 
contre  Lépide  qui  les  trahit  la  popularité  de  celui  qu'ils  avaient  évincé 
dix  mois  plus  tôt  et  lui  font  des  obsèques  nationales;  la  troupe  y  parti- 
cipe, comme  elle  fera  ensuite  aux  funérailles  des  empereurs.  Bientôt 
après  paraissent  les  Mémoires  falsifiés  par  Lucullus  ad  maiorem  nobili- 
tatis  gloriam. 

Comme  on  le  voit,  il  ne  faut  pas  chercher  dans  ce  volume,  riche  d'ail- 
leurs en  rectifications  de  détail,  une  biographie  complète  de  Sylla;  elle 
trouvera  place  dans  la  savante  Histoire;  l'auteur  ne  traite  que  les  points 
sur  lesquels  s'appuie  —  et  avec  quelle  fermeté!  —  sa  démonstration. 
C'est  ici  un  livre  d'idées;  pas  de  fait  nouveau  important,  mais  une  inter- 
prétation nouvelle  de  faits  connus.  Je  me  figure  ainsi  la  genèse  de  l'œuvre. 
Un  doute  :  l'abdication  de  Sylla  ne  doit  pas  être  inexplicable;  une  hypo- 
thèse :  elle  lui  a  été  imposée;  la  conception  d'une  théorie  d'ensemble  : 
Sylla  a  tenté  d'instaurer  la  monarchie  et  la  noblesse  a  été  tout  ensemble 
son  alliée  et  son  ennemie;  vérification  par  les  faits  essentiels  :  nature 
véritable  des  lois  cornéliennes;  surnom  de  Félix  et  ambitions  célestes; 
explication  des  faits  essentiels  par  les  secondaires  :  mariages,  intrigues 
électorales,  etc..  Certains  feront  cette  objection  que  les  liens  de  Sylla  et 
de  l'aristocratie  ne  peuvent  être  niés.  Mais  M.  Carcopino  ne  les  nie  pas; 
bien  au  contraire,  la  façon  dont  il  les  met  en  lumière  est  un  des  intérêts 
de  l'ouvrage.  Les  non-spécialistes  ne  retiennent  guère  de  cette  période 
troublée  que  de  grands  noms,  les  Gracques,  Marius,  Sylla;  pour  eux 
autour  de  ces  protagonistes  vit  une  noblesse  anonyme.  Or,  justement,  cette 
noblesse  mal  connue,  M.  Carcopino  l'étudié  patiemment,  il  discute  les 
filiations,  les  âges,  les  unions,  tâche  malaisée  au  milieu  de  tous  ces  noms 
qui  se  répètent;  il  lui  rend  un  état-civil.  Et  l'on  comprend  alors  quel 
a  été  son  rôle  décisif.  Sylla  pendant  son  consulat  voulait  se  voir  con- 
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fier  la  guerre  de  Mithridate  ;  pour  cela  il  a  besoin  du  Sénat  et  il  épouse 
Caecilia  Melella;  son  but  est  désormais  le  pouvoir  personnel  qu'il  croit 
seul  capable  de  régler  le  «  problème  mondial  de  l'unité  romaine  »;  son 
alliance  avec  l'oligarchie  n'a  été  qu'un  moyen.  Lorsque  les  aristocrates 
ont  compris  que  le  dictateur  ne  travaillait  pas  pour  eux,  mais  pour 
lui,  ils  se  sont  tournés  vers  Pompée  et  grâce  à  ce  nouvel  allié  ont  mis 
fin  pour  un  temps  au  pouvoir  d'un  seul.  La  tentative  de  Sylla,  comme 
celle  de  César,  n'est  qu'une  répétition  générale;  c'est  Octave  qui,  cin- 
quante ans  plus  tard,  réalisera  leur  rêve  commun.  C'est  qu'alors  l'aristo- 
cratie n'aura  plus  la  force  de  résister.  Sylla,  lui,  est  parti,  parce  qu'il 
n'a  pas  voulu  de  nouvelles  hécatombes  pour  une  œuvre  qui  n'était  pas 
mûre.  Un  livre  qui  éclaire  avec  une  pareille  maîtrise  le  but  de  Sylla  et  les 
raisons  de  son  échec,  qui  anéantit  de  si  solides  légendes,  est  un  grand 
livre. 

M.  DURRY. 

G. -P.  Baker,  Tiberius  Caesar  :  New-York,  Dodd,  Mead  &  Co,  1929, 
322  p.,  in-8°. 

Frank  Burr  Marsh,  The  reign  of  Tiberius  :  Oxford,  University  Press,  1931, 
335  p.,  in  8°. 

Les  essais  de  réhabilitation  de  Tibère  relèvent,  dans  les  pays  d'outre- 
mer, d'une  tradition  presque  séculaire.  Pour  ne  parler  que  de  la  plus 
récente  période  de  l'exégèse  tacitienne,  si  c'est  à  Sievers  que  revient  le 
mérite  de  la  première  tentative  critique  importante  en  faveur  du  prince 
méconnu  [Tacitus  u.  Tiberius,  Progr.  d.  Realschule  des  Johanneums. 
Hamburg,  1850-1851;  suivi  de  près  par  Duruy,  De  Tiberio  imperatore. 
Paris,  1853;  il  faut  ajouter  que  A  plea  for  the  Emperor  Tiberius  de 
W.  Ihne,  publié  dans  les  Proceed.  of  the  Lit.  and  Philos.  Soc.  of  Liver- 
pool,  est  de  1856).  Depuis,  en  Angleterre  comme  aux  Etats-Unis,  les 
efforts  de  cette  sorte  se  sont  renouvelés  à  intervalles  presque  réguliers. 
E.-S.  Beesly,  S.-B.  Gould,  J.-C.  Tarver,  N.  Douglas,  Th. -S.  Jérôme, 
O.  Kuntz,  M. -P.  Charlesworth  —  d'autres  encore  —  ont  successivement 
livré  bataille  à  Tacite  pour  une  cause  qu'ils  croyaient  juste.  Avec  quel 
succès,  on  s'en  rend  un  peu  compte,  rien  qu'en  considérant  leur  nombre. 
11  y  a,  en  vérité,  dans  ces  contributions,  dont  la  plus  précieuse  est  sans 
doute  celle  de  Th. -S.  Jérôme  [The  Tacitean  Tiberius.  A  study  in  historio- 
graphie method,  Class.  Philology,  VII,  1912,  p.  265-292,  Tacitus  on  Ti- 
berius, in  Aspects  of  the  study  of  Roman  history.  New-York,  1923,  p.  319- 
380)  et  la  plus  fantaisiste  celle  de  O.  Kuntz  [Tiberius  Caesar  and  the 
Roman  Constitution.  Seattle,  1924),  du  bon  et  du  mauvais;  du  mauvais 
surtout  :  un  manque  d'information  regrettable,  qui  fait  qu'on  retrouve  en 
chacune  d'elles  des  choses  souvent  dites  auparavant;  une  liberté  à  l'égard 
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des  sources  quelque  peu  surprenante  pour  un  continental;  enfin,  un 
parti  pris,  qui  n'a  d'excuse  que  le  grand  amour  de  leurs  auteurs  pour 
celui  qui  fut  tant  haï.  Après  cela,  si  on  rencontre  encore  de  la  résistance 
à  accepter  des  résultats  ainsi  obtenus  (les  plus  récentes  histoires  de  l'Em- 
pire le  laissent  bien  voir),  il  me  semble  que  c'est  assez  compréhensible. 

On  se  serait  du  moins  attendu  à  ce  que  cette  expérience  ne  fût  pas 
perdue.  Tant  d'efforts  demeurés  vains  auraient  pu  induire  les  nouveaux 
défenseurs  de  Tibère  à  plus  de  rigueur  scientifique.  Il  n'en  est  rien,  hélas  ! 
Le  livre  de  M.  Baker  accuse  tous  les  défauts  de  ceux  de  ses  prédécesseurs 
et  quelques-uns  qui  lui  sont  propres.  A  commencer  par  la  manière  dont 
il  est  conçu.  On  ne  saurait  dire,  en  effet,  si  c'est  une  œuvre  d'histoire 
que  l'auteur  a  voulu  écrire,  ou  une  vie  romancée.  De  la  première,  Tibe- 
rius  Caesar  a  l'ordonnance,  le  souci  de  la  chronologie,  l'abondance  de 
détails,  les  cartes,  —  jusqu'à  l'index;  mais,  par  le  manque  de  tout  appa- 
rat, par  ses  affirmations  incontrôlables,  par  ses  inexactitudes,  par  son 
ton,  enfin,  il  se  rattache  encore  plus  à  la  simili-littérature  de  genre  bio- 
graphique qui  sévit  de  nos  jours  un  peu  partout. 

Il  n'est  pas  aisé,  dans  ces  conditions,  d'en  rendre  compte  d'une  manière 
équitable.  On  risquerait,  en  s'y  attachant  de  trop  près,  d'accorder  à  cer- 
taines affirmations  beaucoup  plus  d'importance  que  ne  leur  en  octroie 
l'auteur  lui-même.  Faut-il,  par  exemple,  s  émouvoir  vraiment  du  procédé 
cavalier  par  lequel,  en  rapprochant  deux  textes  sans  rapport  aucun ', 
M.  Baker  en  tire  des  précisions  à  nous  autres  inconnues? 

Faut-il  discuter  la  valeur  de  la  suggestion  (p.  65,  note  1)  selon  la- 
quelle la  véritable  source  des  chapitres  «  scandaleux  »  de  Suétone  serait 
la  lettre  de  Julie  à  son  père,  mentionnée  par  Tacite,  Annales,  I,  53? 
Faut-il  encore  demander  sur  quoi  l'auteur  fonde  la  conviction  qui  le 
fait  soutenir  que,  lors  de  son  élévation  au  rang  de  co-régent,  Tibère 
aurait  reçu  la  puissance  tribunicienne  à  vie  (p.  126);  que,  durant  son 
règne,  il  aurait  mené  une  politique  d'encouragement  du  parti  des  popu- 
lares  (p.  171);  que  le  soulèvement  tenté  par  l'esclave  Clemens  aurait  été 

1.  Suet.  Aug.  51  :  «  ...  Iunium  Nouatum  et  Cassium  Patauinum  e  plèbe  homines 
alterum  pecunia,  alterum  leui  exilio  punire  satis  habuit,  cum  ille  Agrippae  iuue- 
nis  nomine  asperrimam  de  se  epistulam  in  uulgus  edidisset,  hic  conuiuio  pleno 
proclamasset  neque  uotum  sibi  neque  animum  déesse  confodiendi  eum  ».  —  Tib.  13  : 
...  «  in  tali  statu  biennio  fere  permansit,  contemptior  in  dies  et  inuisior,  adeo  ut  ima- 
gines eius  et  statuas  Nemausenses  subuerterint  ac  familiari  quondam  conuiuio  men- 
tione  eius  orta  extiterit  qui  Gaio  polliceretur,  confestim  se,  si  iuberet,  Rhodum 
nauigaturum  caputque  exulis  (sic  enim  appellabatur)  relaturum.  »  —  Baker,  p.  84  : 
«  ...  The  culminating  point  was  reached  (il  s'agit  de  la  haine  publique  envers  Ti- 
bère, durant  son  séjour  à  Rhodes)  when  at  a  dinner  party  at  which  Gaius  Caesar 
was  présent,  one  of  the  guests,  Gassius  Patauinus,  arose  and  expressed  his  readi- 
ness  and  his  willingness  to  stick  a  knife  into  Augustus,  and  finally  offered  to  go 
to  Rhodes  and  bring  back  the  head  of  Tiberius.  » 
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appuyé  par  «  des  sénateurs,  des  chevaliers  et  même  des  membres  de  la 
famille  impériale  »  (p.  213)?  Faut-il  faire  observer  qu'il  n'y  a  jamais  eu 
un  Asinius  Gallus  Saloninus  (p.  137)?  Que  Percennius,  bien  qu'on  l'ait 
souvent  répété,  n'a  pas  été,  dans  sa  vie  civile,  «  an  organizer  employed 
to  arrange  and  lead  theatrical  claques  »  (p.  147.  Cf.  S.  Reiter,  Vom 
«  chef  der  claque  »  Percennius,  Berl.  Phil.  Woch.,  1918,  p.  358-360)? 
Que,  loin  d'être  un  «  nonsense  »  (p.  153),  les  démarches  de  Drusus 
auprès  du  Sénat  à  l'occasion  de  la  révolte  des  légions  pannoniennes  étaient 
parfaitement  justifiées  par  le  droit  public  de  l'époque  (cf.  Th. -A.  Abele, 
Der  Sénat  unter  Augustus.  Paderborn,  1907,  p.  18-21)?  Soutenir  avec 
Suétone,  Tib.,  26,  2,  que  Tibère  «  called  himself  Augustus  only  in  foreign 
correspondance  »  (p.  166)  est  une  erreur  assez  répandue,  mais  quand 
même  une  erreur  (cf.  Dessau,  Gesch.  d.  rôm.  Kaiserzeit,  II,  (1926),  p.  3 
et  note  2).  Il  y  a  un  peu  plus  de  trente  ans  que  M.  Columba  a  montré  ce 
qu'il  fallait  penser  de  la  motivation  tacitienne  du  procès  de  Cremutius 
Cordus  (p.  236.  Cf.  Atene  e  Roma,  1901,  col.  361-382).  Et  pourquoi  donc 
M.  Baker  écrit-il  régulièrement  breviarium  (p.  136  et  suiv.)  au  lieu  de 
breviarium  imperii? 

L'œuvre  de  M.  Baker  ne  semble  pas  pouvoir  se  justifier,  sinon  par  la 
prédilection  marquée  de  l'auteur  pour  les  hommes  illustres  (il  est  égale- 
ment l'auteur  d'un  livre  sur  Sylla  et  d'un  autre  sur  Hannibal).  Ce  n'est 
pas  la  première  fois  qu'on  a  à  déplorer  les  suites  fâcheuses  d'une  grande 
célébrité. 

—  Il  faut  se  hâter  de  le  dire,  le  livre  de  M.  Marsh  est  d'une  autre  classe. 
Professeur  d'histoire  ancienne  à  l'Université  de  Texas,  connu  par  un 
ouvrage  sur  la  crise  qui  mit  fin  à  la  République  [The  founding  of  the  Ro- 
man Empire,  2e  éd.  Oxford,  1927),  l'auteur  de  The  reign  of  Tiberius  est 
un  homme  du  métier.  Son  ouvrage,  auquel  il  avait  préludé  par  une  série 
d'articles  contenant  les  idées  développées  aujourd'hui  avec  plus  d'am- 
pleur, représente  un  effort  sérieux  pour  comprendre  et  faire  comprendre 
celui  dont  il  expose  le  règne.  Chose  d'autant  plus  méritoire  que,  malgré 
l'importance  du  sujet,  aucun  travail,  jusqu'à  ce  jour,  n'était  venu  rempla- 
cer la  seule  monographie  de  caractère  scientifique  que  nous  possédions 
sur  Tibère  :  celle  de  Tuxen  [Keyser  Tiberius.  Kobenhavn,  1896). 

On  trouve  avec  plaisir  dans  The  reign  of  Tiberius  les  qualités  qu'on 
attend  d'un  historien  :  information  honorable,  sinon  complète,  habitude 
de  manier  les  textes,  objectivité  parfaite.  Avec  cela  un  esprit  critique 
aigu,  qui  cherche  —  et  parfois  réussit  —  à  présenter  les  événements  sous 
un  jour  nouveau.  De  ce  point  de  vue,  les  résultats  les  plus  intéressants 
du  travail  de  M.  Marsh  me  semblent  être  ses  précisions  concernant  l'at- 
titude de  Tibère  envers  l'aristocratie  de  vieille  souche  et  la  manière  dont 
il  envisage  la  «  conspiration  »  de  Séjan. 

Parmi  les  choses  qui  choquent  le  plus  dans  les  innombrables  e  dé- 
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fenses  »  du  fils  de  Livie,  depuis  le  temps  où  l'on  se  dévoue  à  sa  réputa- 
tion posthume,  il  faut  certainement  compter  le  zèle  qu'on  met  à  lui  faire 
pardonner  des  fautes  qu'il  n'a  guère  commises.  Que  n'a-t-on  pas  inventé, 
par  exemple,  pour  légitimer  sa  «  méfiance  »  à  l'égard  des  grandes 
familles  ou  justifier  des  persécutions  qui  n'ont  jamais  eu  lieu?  On  se 
doutait  bien  que  la  méfiance  n'a  pas  existé  en  dehors  du  texte  spécieux 
de  Tacite;  et  M.  Ciaceri  a  bien  montré  ce  qu'il  en  était  des  persécutions. 
Il  est  bon,  néanmoins,  que  M.  Marsh  nous  fournisse  la  preuve  indiscu- 
table de  la  persistance  du  prince  à  favoriser  l'accès  des  plus  hautes  di- 
gnités presque  exclusivement  aux  candidats  de  famille  consulaire.  La 
statistique  généalogique  des  consuls  des  années  4  à  37  ap.  J.-C,  publiée 
par  lui  il  y  a  quelques  années,  dans  un  article  intitulé  Roman  parties  in 
the  reign  of  Tiberius  (Amer.  Hist.  Rev.,  XXXÏ,  p.  233-250),  est,  à  cet 
égard,  éloquente.  Depuis  l'adoption  de  Tibère  jusqu'à  sa  mort,  les 
seules  époques  où  le  nombre  des  consuls  d'origine  non  consulaire  ait 
approché  ou  dépassé  le  nombre  de  ceux  de  famille  consulaire  ont  été  les 
années  4-9,  durant  lesquelles  il  a  été  absent  de  Rome,  et  16-19,  qui  cor- 
respondent au  point  maximum  d'influence  exercée  par  Germanicus  sur 
les  affaires  publiques.  Le  reste  du  temps,  la  charge  a  été  presque  exclu- 
sivement détenue  par  des  personnages  de  rang  consulaire.  Il  est  à  noter 
qu'il  ne  s'agit  pas  d'ordinarii  seulement,  lesquels,  jusqu'à  la  mort  de 
Sévère-Alexandre,  ont  continué  à  être  choisis  de  préférence  dans  les 
familles  les  plus  nobles  pour  maintenir  l'éclat  de  la  dignité  éponymique 
(cf.  Groag,  Zum  Konsulat  in  der  Kaiserzeit,  Wiener  Studien,  XLVTI, 
1929,  p.  143-146)  ;  mais  de  suffecti  aussi,  dans  la  mesure  où  il  nous  sont 
connus.  L'intérêt  de  la  constatation  n'en  est  que  plus  grand  :  en  confir- 
mant d'une  manière  frappante  ce  que  nous  savions  par  ailleurs  de  l'atta- 
chement de  Tibère  à  la  tradition  aristocratique,  elle  suffît  à  dissiper  la 
légende  de  la  «  méfiance  »  à  l'égard  des  hautes  couches  du  Sénat  et  fait 
mieux  comprendre  bien  des  particularités  de  sa  politique  intérieure. 

Egalement  intéressante,  bien  que  moins  fermement  établie,  est  la  ma- 
nière dont  M.  Marsh  envisage  la  «  conspiration  »  de  Séjan.  Comme  l'avait 
déjà  suggéré  Gelzer,  dont  M.  Marsh  ne  semble  pas  connaître  l'article 
pénétrant  (Pauly-Wissova-Kroll,  vol.  X,  col.  478-536.  Cf.  col.  518),  il 
n'y  a  pas  de  raison  valable  de  mettre  en  doute  la  sincérité  de  Tibère, 
lorsque,  dans  son  autobiographie,  il  écrivait  :  Seianum  se  punisse,  quod 
comperisset  furere  adversus  liberos  Germanici  filii  sui  (Suét.,  Tib.,  61). 
En  reprenant,  sans  le  savoir,  l'opinion  de  Gelzer  (à  laquelle,  pour  ma 
part,  j'adhère  pleinement),  M.  Marsh  en  tire  aujourd'hui  toutes  les  con- 
séquences logiques  :  il  rejette  la  communis  opinio  d'après  laquelle  Séjan 
aurait  conspiré  le  détrônement  ou  la  mort  de  Tibère  et  retient  comme 
seule  acceptable  l'hypothèse  d'une  machination  contre  l'héritier  présomp- 
tif, Gaius.  Moins  plausibles  me  paraissent  être  quelques  autres  supposi- 
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tions,  que  M.  Marsh  croit  pouvoir  avancer  à  ce  propos  :  celle,  notam- 
ment, d'après  laquelle  Tibère  aurait  eu  l'intention  bien  arrêtée  de  faire 
de  Séjan  son  successeur.  Mais,  de  ceci,  j'aurai  peut-être  l'occasion  de 
parler  ailleurs. 

Puisque  nous  en  sommes  au  chapitre  des  hypothèses  douteuses,  il  faut 
dire  que  celle  que  je  viens  de  citer  n'est  pas  la  seule  de  l'ouvrage.  L'oc- 
casion n'est  pas  propice  pour  reprendre,  comme  il  le  faudrait,  la  ques- 
tion ardue  des  sources  de  Tacite,  à  laquelle  M.  Marsh  consacre  un  cha- 
pitre, en  appendice  («  On  the  whole  —  conclut-il,  p.  266  —  I  can  see 
no  serious  reason  for  doubting  that  the  historical  works  of  Tacitus  were 
based,  as  they  profess  to  be,  on  a  real  and  serious  study  of  the  sources, 
both  secondary  and  primary,  and  that  they  are  the  most  reliable  autho- 
rity  that  we  possess  for  the  period  covered  »).  Cependant,  à  propos  de 
la  «  théorie  de  Kessler  »,  que  M.  Marsh  discute  aussi,  pour  la  rejeter 
(p.  267-271),  il  ne  sera  pas  sans  intérêt  d'apporter  au  débat  un  témoi- 
gnage que  l'auteur  allemand  n'a  pas  connu,  et  que  M.  Marsh  ignore 
également.  On  sait  ce  qu'est  que  cette  théorie.  Liebenam  [Bemerkungen 
zur  Tradition  iïber  Germanicus,  Neue  Jbb.  f.  Phil.  u.  Paed.,  1891,  p.  717 
et  suiv.)  et,  un  peu  plus  tard,  G.  Kessler  [Die  Tradition  ùber  Germani- 
cus. Berlin,  1905)  ont  essayé  de  démontrer  que,  dans  leurs  récits  des  " 
gestes  de  Germanicus,  Tacite  aussi  bien  que  Dion  ont  dû  suivre  une  bio- 
graphie du  prince,  composée  par  quelqu'un  de  ses  compagnons  d'armes, 
témoin  oculaire  des  événements  qu'il  rapportait.  A  propos  de  cette  der- 
nière particularité  de  l'auteur  inconnu,  désigné  dans  l'ouvrage  de  Kessler 
par  la  simple  lettre  H,  M.  Marsh  écrit  (p.  270)  :  «  ...  In  fact  the  whole 
account  of  the  mutiny  on  the  Rhine  in  Tacitus  reads  as  if  it  had  been 
taken  from  the  report  of  an  eye-witness,  but  did  it  therefore  come  from  a 
biography  of  Germanicus?  Against  this  we  have  to  set  the  fact  that  Taci- 
tus is  equally  copious  of  détail  and  of  the  names  of  unimportant  persons 
in  his  account  of  the  mutiny  in  Pannonia,  and  the  further  fact  that  after 
Germanicus  goes  to  the  East  we  find  Unie  or  nothing  in  Tacitus  which  was 
not  likely  to  have  been  brought  out  in  the  testimony  given  at  the  trial  of 
Piso.  »  Or,  dans  un  de  ses  nombreux  articles  consacrés  à  Tacite  [Com- 
ment Tacite  est  devenu  historien,  Revue  des  Deux  Mondes,  1901,  3, 
p.  283,  note  1),  Gaston  Boissier  a  publié  sur  le  récit  du  voyage  de  Ger- 
manicus en  Egypte  [Annales,  II,  60-61)  une  lettre  de  Maspéro,  d'un  inté- 
rêt considérable  pour  la  question  qui  nous  préoccupe,  et  dont  je  trans- 
cris ici  les  passages  essentiels  :  «  ...  Les  renseignements  sur  Canope  et 
sur  Hercule,  par  lesquels  le  chapitre  60  débute,  faisaient,  au  temps  de 
Tacite,  partie  d'un  fonds  commun  de  notions  sur  l'Egypte  qu'on  rencontre 
chez  les  auteurs  alexandrins  ou  chez  leurs  dérivés.  Tacite  aurait  pu  les 
emprunter  à  vingt  ouvrages  différents,  et  ils  ne  prouveraient  pas  que 
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Germanicus  eût  vu  le  pays  d'autre  façon  que  les  touristes  ordinaires.  Le 
passage  relatif  au  séjour  à  Thèbes  est,  au  contraire,  caractéristique.  Si 
l'on  en  doit  juger  par  les  monuments,  encore  existants  aujourd'hui,  le 
vieux  prêtre  qui  servit  d'interprète  montra  aux  Romains  deux  séries  de 
monuments  qui  se  rapportent  à  deux  Pharaons  différents,  mais  qui  se 
trouvent  dans  deux  parties  fort  rapprochées  du  temple  de  Karnak  :  I. 
Une  copie  du  poème  de  Pentaouirît,  qui  contait  les  exploits  de  Ramsès  II 
pendant  la  campagne  de  l'an  V;  les  Annales  de  Thoutmosis  IIÏ,  où  étaient 
énumérées,  année  par  année,  les  quantités  de  butin  reçues  par  le  temple 
d'Amon  au  retour  de  chaque  campagne  en  Asie...  En  résumé,  ce  passage 
de  Tacite  reproduit  certainement  le  récit  de  quelqu'un  qui  avait  assisté 
à  la  scène.  On  pourrait  indiquer  presque  à  coup  sûr  les  endroits  où  Ger- 
manicus et  sa  suite  avaient  été  conduits,  ceux  où  ils  s'étaient  arrêtés  pour 
recevoir  les  explications  du  prêtre,  et  regarder  la  muraille  où  celui-ci 
déchiffrait  ce  qu'il  leur  disait.  »  La  lettre  est  reproduite  également  dans 
le  Tacite  de  Boissier  (à  la  page  11,  en  note),  où  elle  est  censée  fournir  la 
preuve  de  «  l'attrait  »  exercé  par  «  les  mystères  de  l'Egypte  »  sur 
«  l'imagination  »  de  l'historien.  Qu'une  contribution  de  cette  importance, 
publiée  dans  un  livre  aussi  répandu,  par  un  savant  rien  moins  qu'obscur, 
ait  pu  rester  inconnue  à  nos  deux  auteurs,  voilà  qui  est  fait  pour  sur- 
prendre. 

Ce  qui  ne  l'est  pas  moins,  c'est  qu'en  rééditant  une  opinion  émise 
quelque  temps  avant  l'apparition  de  son  livre  [Tiberius  and  the  develop- 
ment  ofthe  Early  Empire,  Class.  Journal,  XXIV,  1928,  p.  14-27)  M.  Marsh 
n'ait  pas  pris  la  peine  de  la  confronter  avec  certains  travaux  touchant  de 
près  à  la  question,  parus  depuis.  Je  veux  parler  de  l'hypothèse  selon 
laquelle,  en  commençant  les  Annales,  Tacite  n'aurait  eu  qu'une  idée  vague 
des  événements  qu'il  se  proposait  de  raconter,  et  que  sa  documentation 
se  serait  faite  au  fur  et  à  mesure  que  le  travail  progressait.  A  quoi  il  faut 
bien  répondre  qu'un  fait  récemment  mis  en  lumière  semble  indiquer  le 
contraire  :  en  examinant  la  question  de  la  dépendance  de  Tacite  à  Pégard 
du  discours  de  Claude,  à  propos  du  beau  livre  de  M.  Fabia,  M.  Carcopino 
a  démontré  péremptoirement  [Journal  des  Savants,  1930,  p.  117  et  suiv.) 
qu'en  écrivant  l'excursus  du  quatrième  livre  sur  le  mont  Caelius 
(chap.  65)  l'historien  connaissait  à  merveille  un  texte  qui  ne  devait 
trouver  son  emploi  normal  qu'au  milieu  du  livre  XI  (dans  le  même  sens, 
Momigliano,  L'opéra  dell' imper atore  Claudio.  Firenze,  1932,  p.  12).  Et 
je  me  demande  si,  ceci  étant  acquis,  il  n'y  aurait  pas  lieu  de  rapporter 
à  la  même  source  les  considérations  d'ordre  constitutionnel  du  prologue 
des  Annales,  dont  la  ressemblance  avec  le  texte  du  discours  impérial  est 
jugée  par  M.  Fabia  «  assez  frappante  »  —  tout  en  étant  «  fortuite  »  — 
et  que  Léo  croyait  devoir' expliquer  par  l'emploi  commun  de  Tite-Live 
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[Die  staatsrechtlichen  Excurse  in  Tacitus Annalen ,  Nachr.  v.  d.  Ges.  zu 
Gôtting.,  1896,  p.  194). 

Susceptible  d'objection  est  encore  l'affirmation,  maintes  fois  répétée 
au  cours  de  l'ouvrage  (p.  7,  277,  280),  que  Dion  a  dû  suivre  des  sources 
différentes  de  celles  de  Tacite.  M.  Marsh  estime  la  chose  «  easily  appa- 
rent »  ;  seulement,  cet  avis  est  loin  d'être  général.  En  fait,  pour  expliquer 
la  caractérisation  de  Tibère,  trait  pour  trait  identique  dans  les  deux  écri- 
vains, on  n'a  pas  encore  trouvé  mieux  que  d'admettre  soit  la  source 
commune  («  ein  Schriftsteller  von  seltener  Genialitât  »,  ...  «  der  genialste 
Annalist  der  Kaiserzeit  »  :  Éd.  Schwartz  ap.  Pauly-Wissowa,  IÏI, 
col.  1717),  soit  l'utilisation  de  Tacite  par  Dion  (Jan  Bergmans,  Die  Quel- 
len  der  Vita  Tiberii  [Buch  57  der  Hist.  Rom.)  des  Cassius  Dio.  Amsterdam, 
1903).  Dans  un  cas  comme  dans  l'autre,  M.  Marsh  devrait  bien  rabattre 
un  peu  de  sa  belle  certitude. 

On  est  obligé  d'en  dire  autant  de  la  mention  de  Sénèque  le  Rhéteur 
comme  auteur  d'un  ouvrage  d'histoire,  parmi  les  sources  possibles  de 
Tacite  (p.  5,  254).  Contre  la  publication  de  ces  historiae  mentionnées  par 
Sénèque  le  Philosophe  dans  un  fragment  de  son  écrit  de  vita  patris, 
E.  Westerburg  [Lucan,  Florus  u.  Pseudo-Victor,  Rhein.  Mus.,  XXXVII, 
1882,  p.  48-49)  et  Alfred  Rlotz  [Das  Geschichtswerk  des  âlteren  Seneca, 
Rhein.  Mus.,  LVI,  1901,  p.  430-442)  ont  élevé  des  doutes  très  sérieux, 
qui,  à  ma  connaissance,  n'ont  pas  été  réfutés  jusqu'ici. 

Le  ton  général  du  livre  est  sobre,  la  relation  des  événements  correcte. 
Je  dois  cependant  observer  que  la  relégation  d'Agrippa  Postumus  n'a 
pas  précédé  l'adoption  de  Tibère,  comme  il  est  écrit  aux  pages  40-41, 
puisqu'ils  ont  été  adoptés  ensemble  (Suét.,  Aug.,  65,  1);  qu'il  n'est  pas 
question  dans  les  Annales,  I,  78,  d'aucune  autorisation  d'une  assemblée 
provinciale  de  la  Tarraconaise  (p.  154,  note  4);  que  Seius  Strabo  n'a  pu 
mourir  préfet  de  l'Egypte  en  20  ou  21  (p.  162)  puisque,  selon  toute  vrai- 
semblance, dès  l'année  16  sa  place  était  occupée  par  G.  Galerius  (Canta- 
relii,  Un  prefetto  di  Egitto  zio  di  Seneca,  Rom.  Mit.,  1904,  p.  15-22.  Cf. 
Stein  ap.  Pauly-Wissowa-Kroll,  II  (2.  Reihe),  col.  1125-1126);  que, 
d  après  une  disposition  qui  remontait  à  Auguste  (Dion,  LU,  42,  6),  aucun 
sénateur  ne  pouvait  quitter  l'Italie  sans  la  permission  du  prince  :  il  était 
donc  sans  importance  que  Rubrius  Fabatus  ait  pu  ou  non  justifier  sa 
fuite  chez  les  Parthes  (p.  204). 

Toujours  dans  cet  ordre  d'idées,  il  faut  ajouter  que  la  date  tradition- 
nelle de  l'exil  d'Agrippine  a  été  révoquée  en  doute  par  M.  Charlesworth 
[The  banishment  of  the  elder  Agrippina,  Class.  Rev.,  XVII,  1922,  p.  260- 
261)  pour  des  raisons  tout  à  fait  plausibles;  on  est  d'autant  plus  surpris 
de  voir  M.  Marsh  s'en  tenir  aux  données  de  Tacite  (p.  185),  sans  même 
signaler  la  contradiction  entre  les  Annales,  V,  3,  et  Suétone,  Calig.,  10. 
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Enfin,  la  note  par  laquelle  M.  Marsh  croit  résoudre  le  problème  des 
affranchis-fonctionnaires  sous  Tibère  (p.  127,  note  3  :  «  Tac.  says  that 
Tib.  had  few  freedmen,  and  none  of  them  was  of  sufficient  importance 
to  be  mentioned  by  name  »)  est  loin  d'être  suffisante.  Nous  connaissons 
par  une  inscription  le  nom  d'Antemus...  Ti.  Caesaris  Aug.  l{ibertus)  a 
rationib[us)  (C.  I.  L.,  VI,  8509  c);  nous  connaissons  par  Scribonius  Lar- 
gus  [De  coup,  med.,  162)  le  nom  d'Ant/ieros...  Tifyerii  libertus  supra  here- 
ditates;  et,  quelle  que  soit  l'autorité  de  Hirschfeld  en  cette  matière,  j'ai 
de  la  peine  à  croire  que  c'étaient  là  simplement  des  employés  du  patri- 
moine privé  (cf.  également  ce  que  rapporte  Josèphe,  Ant.,  XVIII,  6,  1, 
sur  les  cadeaux  faits  par  Agrippa...  elc  xoùç  Kataapoç  àizekeuUpouç...  IXtciBi 
upà^ewç  t%  aùxûv). 

Nous  touchons  ici  à  ce  qui,  à  mon  avis,  constitue  le  défaut  du  livre  de 
M.  Marsh  :  il  n'utilise  pas  toutes  les  sources  dont  nous  disposons.  A  part 
un  petit  nombre  d'inscriptions,  citées  pour  illustrer  le  soin  accordé  par 
Tibère  à  la  construction  de  routes,  soigneusement  recueillies  par  Lang, 
il  n'est  pas  fait  usage  dans  The  reign  of  Tiberius  ni  de  textes  épigra- 
phiques,  ni  de  papyrus,  ni  de  monnaies,  ni  de  monuments  d'aucune  sorte. 
Qu'il  suffise  de  dire  que  les  inscriptions  de  Gytheion  sont  rappelées  inci- 
demment et  que  les  édits  de  Germanicus  aux  Alexandrins  ne  le  sont  pas 
du  tout. 

Des  domaines  entiers  de  la  vie  sociale,  toute  l'effervescence  religieuse 
de  l'époque  restent  ainsi  en  dehors  de  la  sphère  des  préoccupations  de 
l'auteur,  hypnotisé  par  Tacite.  A  suivre  de  trop  près  l'auteur  des  Annales, 
il  est  arrivé  à  M.  Marsh  de  considérer  les  choses  un  peu  comme  lui  :  ce 
qui  domine  son  œuvre  c'est  encore  l'intérêt  psychologique.  L'histoire  n'y 
gagne  pas  et  nous  devons  le  regretter.  Pour  Tibère  surtout. 

D.-M.  Pippidi. 


NOGENT-LE-ROTROU,  IMPRIMERIE  DAUPELE Y-GOUVERNEUR. 


—  1932. 


COMPTE-RENDU  DES  SÉANCES 

DE  LA   SOCIÉTÉ   DES  ÉTUDES  LATINES 


SÉANCE  DU  12  NOVEMBRE  1932. 
Présidente  :  Mlle  Guillemin. 

Membres  présents.  —  MM.  E.  Albertini,  J.  Bayet,  E.  Benveniste, 
J.-M.  Bordenave,  Mlle  K.  Campbell-Brown,  MM.  L.-A.  Constans,  A.  Cor- 
dier,  A.  Dain,  M,,e  F.  Delmond,  MM.  R.  Durand,  L.  Ferté,  Mlles  A. 
Frété,  A.  Guillemin,  M.  H.  Hierche,  Mlle  P.  Laurent,  MM.  G.  Le  Bras, 
H.  Lebègue,  H.  Lévy-Bruhl,  Mlle  I.  Lot,  M.  J.  Marouzeau,  Mlle  A.  Mas- 
seron,  MM.  L.  Mertz,  M.  G.  Nicolau,  P.  Noailles,  Mlle  H.  Petré,  M.  E. 
Renoir,  Mlles  Tachauer,  L.  Viau,  J.  Wuilleumier,  M.  H.  Yvon. 

Communications  du  Bureau. 

M.  J.  Marouzeau,  secrétaire-administrateur,  présente  les  excuses  de 
M.  J.  Carcopino,  président,  qui  vient  d'être  appelé  à  Rome,  et  de  MM.  A. 
Ernout,  P.  de  Labriolle,  P.  Collinet,  empêchés  par  la  maladie. 

Il  signale  la  perte  que  vient  de  faire  la  Société  en  la  personne  de  Sa- 
lomon Reinach,  une  des  figures  les  plus  originales  de  notre  temps,  l'un 
des  premiers  adhérents  et  le  premier  membre  à  vie  de  notre  Société,  qui, 
entre  autres  services  rendus  dans  tous  les  domaines,  a  vivifié  l'étude  du 
latin  à  la  fois  par  ses  travaux  de  science  pure  et  par  les  ouvrages  d'ini- 
tiation dont  il  se  faisait  un  délassement. 

M.  Marouzeau  fait  part  du  mariage  de  notre  Trésorière  avec  notre 
jeune  confrère  M.  Cl.  Zeppa  de  Nolva,  qui  vient  d'être  chargé  d'orga- 
niser un  enseignement  de  latin  à  l'Université  de  Madrid.  Dans  un  milieu 
accueillant  à  la  science  de  notre  pays,  l'un  et  l'autre  se  proposent  de 
servir  la  cause  de  la  Société  des  études  latines.  MlleP.  Laurent  veut  bien 
se  charger,  en  attendant  les  élections  de  décembre,  d'assurer  le  fonction- 
nement de  la  trésorerie. 

Communications  à  Tordre  du  jour. 

I.  —  M.  E.  Benveniste  étudie  le  nom  latin  de  l'esclave,  «  seruus  ».  Il  in- 
dique d'abord  les  raisons  d'ordre  morphologique  aussi  bien  que  séman- 
tique qui  conduisent  à  séparer  seruus  de  seruare,  contre  l'opinion  ordi- 
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naire,  et  par  suite  à  considérer  seruus  comme  un  terme  isolé,  suspect 
d'être  emprunté.  Cette  conclusion  rejoint  une  théorie  de  M.  H.  Lévy- 
Bruhl,  qui  a  mis  en  lumière  le  caractère  «  étranger  »  qu'a  l'esclavage 
dans  la  Rome  primitive.  Il  devient  alors  possible  de  montrer  que  le  nom 
de  l'esclave  provient  de  l'étrusque  et,  en  rapprochant  d'autres  faits  de 
vocabulaire,  d'établir  que  l'esclavage  était  inconnu  des  tribus  indo-eu- 
ropéennes avant  qu'elles  fussent  entrées  en  rapport  avec  les  civilisations 
de  l'Asie  antérieure  ou  de  la  Méditerranée. 

MM.  Lévy-Bruhl,  Albertini,  Bayet  et  Marouzeau  présentent  quelques 
remarques  destinées  à  souligner  la  grande  portée  de  cette  communica- 
tion, tant  au  point  de  vue  de  la  langue  que  de  l'histoire  et  du  droit. 

II.  —  Parmi  les  nombreux  passages  de  la  Ire  Décade  de  Tite-Live  qui 
mériteraient  d'être  réétudiés  par  les  philologues  et  les  historiens,  M.  J. 
Bayet  en  propose  trois  à  la  discussion  : 

1°  Préface,  9.  A  la  place  de  desidentes  mores,  qui  ne  repose  sur  au- 
cune autorité,  ne  devrait-on  pas  lire  discedentis  mores  (le  «  Mediceus  » 
porte  discidentis)?  —  La  métaphore  semble  hardie  à  M.  R.  Durand,  dé- 
fendable à  M.  Marouzeau. 

2°  I,  6,  4.  N'y  a-t-il  pas  avantage,  contre  les  autres  manuscrits,  à  suivre 
celui  d'Oxford  [Quoniam  cum  gemini  essent,  nec  aetatis  uerecundia  dis- 
crimen  facere  posset),  en  donnant  à  nec  le  sens  de  ne...  quidem? 

3°  Et  ne  devrait-on  pas  garder,  pour  la  même  raison,  le  texte  de  tous 
les  manuscrits,  II,  40,  8  :  sed  ego  ni/iil  iam  pati,  nec  tibi  turpius  quam 
mihi  miserius,  possum?  —  MM.  R.  Durand  et  L.-A.  Constans  préféreraient 
ici  corriger  le  texte  qui,  sous  cette  forme,  leur  paraît  comporter  un  sens 
trop  subtil. 

M.  Marouzeau  fait  remarquer  que  dans  les  deux  derniers  passages 
examinés  l'interprétation  proposée  a  besoin  pour  se  soutenir  de  l'arti- 
fice moderne  de  la  ponctuation,  et  se  demande  s'il  n'y  a  pas  là  un  élément 
de  suspicion. 

—  La  suite  de  la  communication  de  M.  Bayet,  qui  pose  des  questions 
de  critique  historique,  est,  vu  l'heure  avancée,  remise  à  une  prochaine 
séance. 

ii. 

SÉANCE  DU  10  DÉCEMBRE  1932. 
Président  :  M.  J.  Carcopino. 

Membres  présents.  —  MM.  E.  Albertini,  G.  Arnoux,  J.  Bayet, 
H.  Bernés,  J.-M.  Bordenave,  E.  Châtelain,  J.  Châtelain,  A.  Cordier, 
A.  Dain,  R.  Durand,  A.  Ernout,  Mlles  G.  Gazin,  A.  Guillemin,  P.  Paul 
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Henry,  MM.  E.  Jolivet,  H.  Lebègue,  Mlle  S.  Luthringer,  MM.  A.  Mallein. 
J.  Marouzeau,  Mgr  J.  de  Mayol  de  Lupé,  MM,  L.  Mertz,  E.  Michon,  M.  G. 
Nicolau,  P.  van  Ooteghem,  M.  Pepin-Lehalleur,  Mlle  H.  Petré,  MM.  Ch. 
Picard,  A.  Piganiol,  Pinaud,  Ch.  Samaran,  W.  Seston,  R.  Sindou, 
Mlle  Tachauer,  MM.  N.  J.  Twombly,  J.  Vendryes,  Mlles  L.  Viau,  J.  Wuil- 
leumier,  M.  J.  Zeiller. 

Communications  du  Bureau. 

M.  Marouzeau  fait  connaître  qu'à  la  date  de  la  présente  réunion  le 
chiffre  des  membres  de  la  Société  s'élève  à  494;  il  dépassera  largement 
500  en  1933,  qui  sera  la  dixième  année  écoulée  depuis  la  fondation  de  la 
Société.  M.  Marouzeau  propose  qu'on  célèbre  ce  double  événement  par 
une  réunion  amicale  qui  aura  lieu  le  deuxième  samedi  de  mars  à  la  salle 
Blumenthal,  obligeamment  mise  à  la  disposition  de  la  Société  par  le 
doyen  de  la  Faculté  des  Lettres. 

M.  J.  Carcopino  donne  quelques  informations  sur  le  Congrès  d'archéo- 
logie chrétienne  qui  s'est  tenu  à  Ravenne  du  25  au  29  septembre  der- 
nier, et  auquel  ont  pris  part  plusieurs  membres  de  notre  Société.  Un 
compte-rendu  succinct  en  sera  présenté  ci-dessous  dans  la  Chronique 
(p.  307). 

M.  J.  Marouzeau  fait  part  à  la  Société  de  la  satisfaction  qu'il  a  éprou- 
vée, se  trouvant  à  Genève  pour  faire  des  conférences  à  l'Université,  de 
pouvoir  assister  à  la  réunion  semestrielle  du  Groupe  romand  de  la  So- 
ciété des  études  latines,  dont  un  bref  compte-rendu  sera  aussi  présenté 
ci-dessous  (p.  307-308). 

Communications  à  l'ordre  du  jour. 

I.  —  Le  P.  Paul  Henry  met  en  parallèle  un  texte  astrologique  de  Ma- 
crobe  (Comm.  in  Somn.  Scip.,  I,  §  20-27)  et  du  polygraphe  byzantin  Ly- 
dus  (De  mens.,  IV,  §  36  et  suiv.).  Si  ces  textes,  qui  se  correspondent  mot 
pour  mot,  étaient  indépendants  l'un  de  l'autre,  ils  nous  livreraient  un 
fragment  d'un  auteur  philosophique  des  premiers  siècles  de  notre  ère. 
Ils  ne  le  sont  pas  :  les  leçons  des  manuscrits  et  le  style  des  deux  mor- 
ceaux montrent  que  le  texte  grec  est  une  traduction  du  texte  latin.  Si  le 
texte  grec  est  bien  de  Lydus,  et  non  d'un  scoliaste  qui  utilisait  déjà 
Maxime  Planude,  comme  l'a  soutenu  —  peut-être  avec  raison  —  H.  Gra- 
bowsky,  en  1914,  dans  une  dissertation  malheureusement  inédite,  nous 
aurions  la  preuve  que  Lydus  utilise  Macrobe  de  première  main.  Cette 
conclusion  contredit  un  postulat  tacite  des  principaux  critiques  qui  ont 
étudié  les  rapports  de  ces  auteurs  et  qui  ont  tendance  à  les  traiter  tou- 
jours comme  des  témoins  indépendants. 

M.  J.  Carcopino  se  plaît  à  souligner  ce  qu'a  d'ingénieux  et  de  rigou- 
reux à  la  fois  la  démonstration  du  P.  Paul  Henry. 
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M.  E.  Albertini  saisit  cette  occasion  de  mettre  en  garde  les  philologues 
contre  la  tendance  qu'ils  ont  souvent  à  refuser  d'admettre  que  des  au- 
teurs grecs  aient  pu  utiliser  des  auteurs  latins. 

—  Après  la  séance,  et  vérification  faite  des  références,  M.  Ch.  Picard 
a  signalé  une  autre  correspondance  entre  Lydus  et  un  texte  d'auteur  la- 
tin (Cic,  De  nat.  d.,  III,  23),  susceptible  d'appuyer  les  observations  pré- 
sentées ici. 

II.  —  M.  J.  Carcopino  fait  part  à  la  Société  de  la  belle  découverte  épi- 
graphique  dont  il  doit  connaissance  à  la  courtoisie  de  l'inventeur, 
M.  Guido  Calza,  le  savant  et  actif  directeur  des  fouilles  d'Ostie.  Il  s'agit 
d'un  fragment  nouveau  des  Fastes  d'Ostie,  allant  de  l'an  108  à  l'an  113 
de  notre  ère,  et  comportant  toute  une  suite  de  renseignements  précieux 
et  inédits  sur  les  spectacles  et  les  constructions  dont  fut  exclusivement 
remplie  l'heureuse  histoire  de  cette  période  du  règne  de  Trajan. 

m. 

ASSEMBLÉE  GÉNÉRALE  ANNUELLE, 
du  10  décembre  1932. 
Président  :  M.  J.  Carcopino. 

Membres  présents.  —  Les  mêmes  qu'à  la  séance  précédente. 
Présentation  des  comptes. 

M.  Marouzeau,  au  nom  de  la  Trésorière  excusée,  présente  les  comptes 


de  l'exercice  écoulé  : 

Recettes  ; 

Report  d'exercice   928  fr.  68 

Cotisations  annuelles   8,262  61 

Vente  de  la  Revue  (abonnements  et  achats)    .    .    .  6,016  20 

Vente  de  la  Collection  d'études  latines   5,686  »» 

Subvention  de  la  Confédération  des  Sociétés  scienti- 
fiques  11,250  »» 

Subvention  de  la  Caisse  des  recherches  scientifiques.  8,000  »» 

Intérêt  des  dépôts   85  »» 

Total   40,228  fr.  49 

Dépenses  : 

Papeterie,  dactylographie,  frais  de  bureau     .    .    .  334  fr.  65 

Poste,  recouvrements,  correspondance .    .    .    .    .  413  65 

Frais  de  banque,  compte  postal,  enregistrement.    .  37  45 

Cotisations  et  souscriptions   250  »» 
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Impression  de  la  Revue  (fasc.  Il  de  1932,  complément).  9,700  fr.  40 

—  —    (fasc.  I  de  1932)    ....  13,070  »» 

—  —     (fasc.  II  de  1932,  provision)    .  2,500  »» 

Tirages  à  part   840  »» 

Frais  de  l'éditeur   160  »» 

Frais  et  indemnité  de  rédaction   2,000  »» 

Frais  et  indemnité  de  secrétariat   2,000  »» 

Frais  et  indemnité  de  trésorerie   1,000  »» 

Rétribution  de  collaborateurs   3,474  65 

Droits  d'auteurs   3,950  80 

Gratifications  et  frais  de  séances   364  »» 

Total   40,095  fr.  60 

Avoir  ; 

A  la  Société  générale   54  fr.  70 

Au  compte  de  chèques  postaux   19  74 

Encaisse  de  la  Trésorière   58  45 

Total   132  fr.  89 


Montant  égal  :  40,228  fr.  49  —  40,095  fr.  60  =  132  fr.  89. 

La  Commission  des  comptes,  après  examen  des  livres  et  des  pièces 
comptables,  approuve  les  comptes  ci-dessus  : 

R.  Durand,  A.  Guillemin,  Ch.  Samaran. 

Rapport  de  l'Administrateur 

Notre  Société  développe  sans  arrêt  son  activité.  Le  chiffre  des  membres 
augmente  incessamment,  et  le  volume  de  la  Revue  s'est  encore  accru 
(525  pages  en  1932  contre  411  en  1931).  Les  séances  de  la  Société  sont 
très  suivies  et  très  vivantes.  Les  offres  de  collaboration  sont  de  plus  en 
plus  nombreuses.  La  création  d'un  Groupe  romand  a  heureusement  con- 
tribué à  l'essor  de  la  Société  à  l'étranger. 

Malheureusement,  cette  prospérité  scientifique  est  contrariée  par  des 
difficultés  matérielles.  La  Société  va  être  privée  dès  cette  année  d'une  de 
ses  sources  de  revenus  les  plus  importantes,  du  fait  que  la  Confédération 
des  sociétés  scientifiques  a  décidé  de  ne  subventionner  à  l'avenir  que  des 
publications  strictement  bibliographiques. 

En  conséquence,  il  est  nécessaire  d'envisager  à  la  fois  une  réduction 
des  dépenses  et  une  augmentation  des  ressources,  et  le  Bureau  propose 
à  la  Société  d'une  part  de  diminuer  les  frais  de  rédaction  (indemnité  du 
rédacteur  en  chef  et  rétribution  des  collaborateurs),  d'autre  part  d'éle- 
ver le  chiffre  de  la  cotisation. 
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Ces  mesures  devront  permettre  à  la  Société  de  faire  face  aux  difficul- 
tés de  l'heure  présente.  Mais  il  est  indispensable  que  tous  les  amis  de  la 
Société  fassent  effort  pour  lui  ménager  des  appuis  et  des  ressources 
propres  à  assurer  son  avenir. 

Les  résultats  acquis  doivent  être  à  tous  un  encouragement  précieux. 
La  Société  atteint  cette  année  sa  dixième  année  d'existence  et  son 
cinq-centième  membre;  il  y  aura  lieu  de  marquer  cette  heureuse  con- 
jonction de  chiffres,  signe  éloquent  de  prospérité,  par  une  fête  qui  réu- 
nira en  mars  prochain  les  membres  et  les  amis  de  la  Société. 

L' Administrateur  : 
J.  Marouzeau. 

—  L'Assemblée  approuve  le  Rapport  de  l' Administrateur  et  les  comptes 
de  la  Trésorière. 

Modifications  au  Règlement  et  aux  Statuts. 

Le  Président  demande  à  l'Assemblée  de  fixer  le  chiffre  nouveau  de  la 
cotisation. "Quelques  membres,  soucieux  d'assurer  dans  les  meilleures 
conditions  possibles  le  fonctionnement  de  la  Société,  proposent  le  chiffre 
de  cinquante  francs,  qui  serait  encore  très  inférieur  à  la  valeur  réelle 
des  deux  fascicules  annuels  de  la  Revue;  l'Administrateur,  préoccupé  de 
maintenir  le  principe  que  l'adhésion  à  la  Société  doit  représenter  un 
avantage  réel,  accepterait  qu'on  s'en  tienne  au  chiffre  de  quarante  francs, 
qui,  grâce  aux  réductions  de  dépenses  envisagées  par  ailleurs,  permettra 
approximativement  d'équilibrer  le  prochain  budget. 

Après  une  courte  délibération,  l'Assemblée  décide  de  fixer  à  40  francs 
la  cotisation  annuelle,  et  à  1,000  francs  la  cotisation  de  membre  perpé- 
tuel à  partir  du  1er  janvier  1933. 

Elle  décide,  en  outre,  sur  la  proposition  de  l'Administrateur,  et  pour 
assurer  la  participation  active  du  plus  grand  nombre  de  membres  aux 
travaux  de  la  Société,  de  rendre  obligatoire  le  renouvellement  du  Prési- 
dent à  la  fin  de  chaque  exercice. 

Élections. 

Le  Président  étant,  aux  termes  des  statuts,  obligatoirement  renouve- 
lable cette  année,  l'Administrateur  exprime  les  remerciements  de  l'As- 
semblée à  M.  J.  Carcopino  pour  le  dévouement  et  l'autorité  souriante 
avec  lesquels  il  a  présidé  nos  débats,  et  souhaite  qu'il  continue  à  nous 
apporter  le  stimulant  de  sa  présence. 

Notre  Trésorière,  Mlle  S.  Roosenburg,  a  dû  renoncer  aux  fonctions 
qu'elle  remplissait  avec  dévouement,  en  épousant  notre  confrère  M.  Cl. 
Zeppa  de  Nolva,  appelé  à  organiser  un  enseignement  de  latin  à  l'Univer- 
sité de  Madrid. 
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D'autre  part,  M1Ie  A.  Guillemin  a  demandé  avec  insistance  à  céder  sa  place 
à  un  nouveau  Commissaire  aux  comptes  pour  assurer  un  roulement. 

Il  y  a  donc  lieu  de  procéder  à  des  élections.  Par  un  vote  unanime, 
l'Assemblée  constitue  ainsi  le  Bureau  pour  l'année  1933  : 

Président  :  M.  A.  Ernout; 

Vice-présidents  :  MM.  E.  Albertini  et  D.  Barbelenet; 
Administrateur  :  M.  J.  Marouzeau  ; 
Trésorière  :  Mlle  P.  Laurent; 

Commissaires  aux  comptes  :  MM.  J.  Bayet,  R.  Durand,  Ch.  Samaran. 


COMPTE-RENDU  DES  SÉANCES 

DU 

GROUPE  ROMAND  DE  LA  SOCIÉTÉ  DES  ÉTUDES  LATINES 

i. 

SÉANCE  DU  29  MAI  1932,  A  MARTIGÎNY  (VALAIS). 

Président  :  M.  A.  Oltramare. 

Membres  présents.  —  MM.  P.  Barrelet,  J.  Béranger,  M1Ies  E.  Bré- 
guet,  M.  Broyé,  MM.  M.  Budry,  A.  Burger,  M.  Chevallier,  l'abbé  E.  Du- 
toit,  P.  Fabre,  Ch.  Favez,  C.  A.  Gunz,  Mlle  J.  Hersch,  MM.  M.  Jeanne- 
ret,  H.  Kaden,  W.  Liebeskind,  Ph.  Meylan,  M.  Niedermann,  A.  Oltra- 
mare, E.  Reymond,  H.  Stehlé,  L.  Stubbe,  J.  Treyvaud,  E.  Wiblé. 

Partie  administrative. 

M.  A.  Oltramare,  en  ouvrant  la  séance,  constate  avec  plaisir  la  pros- 
périté du  Groupe  romand  de  la  Société  des  études  latines,  qui  compte 
déjà  cinquante-six  membres.  Parmi  ceux  qui  ont  adhéré  à  l'association 
depuis  la  séance  constitutive  du  16  janvier  1932,  il  est  heureux  de  citer, 
en  particulier,  l'illustre  historien  qu'est  M.  G.  Ferrero,  professeur  à 
l'Université  de  Genève. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  adopté  par  l'assemblée,  qui 
fixe  au  27  novembre  la  prochaine  séance  et  accueille  avec  enthousiasme 
la  proposition  de  M.  Oltramare  d'y  inviter  M.  Marouzeau. 

Communications  à  Tordre  du  jour. 

I.  —  M.  M.  Niedermann  présente,  sur  la  méthode  de  la  critique  des 
textes  latins,  une  communication  dans  laquelle,  résumant  avec  précision 
l'état  actuel  de  la  question,  il  expose  ce  qu'il  faut  entendre  par  critique 
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des  textes,  indique  le  rôle  de  la  recensio  et  de  Yemendatio,  signale  les  er- 
reurs qu'il  convient  d'éviter,  en  un  mot  fournit  une  mise  au  point  des 
plus  claires  et  des  plus  utiles. 

M.  Oltramare  remercie  M.  Niedermann  de  son  très  utile  exposé  et 
donne  la  parole  à  M.  Kaden,  qui  montre  comment  cette  communication  in- 
téresse non  seulement  les  latinistes,  mais  aussi  les  romanistes.  Pour 
ceux-ci,  ajoute-t-il,  les  gloses  ont  une  plus  grande  valeur  que  M.  Nieder- 
mann ne  semble  l'indiquer.  M.  Niedermann  répond  que  la  critique  des 
textes  juridiques  se  fait  dans  des  conditions  différentes,  et  qu'en  parti- 
culier les  gloses  y  sont  plus  difficiles  à  éliminer  que  dans  les  textes  clas- 
siques. 

II.  —  M.  A.  Burger  commente  le  témoignage  d' Aulu-Gelle  sur  le  génitif 
et  le  datif  singulier  de  la  5e  déclinaison.  Il  tente  d'établir  que  le  texte 
connu  d'Aulu-Gelle  (N.  A.,  IX,  14,  25)  :  Sed  C.  Caesar  ...  huius  die  et 
huius  specie  dicendum  putat,  doit  se  lire  huius  diei  et  huius  speciae,  ce  qui 
confirmerait  l'hypothèse  de  M.  F.  Sommer  concernant  l'origine  des  abs- 
traits en  -iës  de  la  cinquième  déclinaison. 

M.  Niedermann  félicite  M.  Burger  d'avoir  traité  en  philologue  et  en  lin- 
guiste une  question  épineuse,  et  déclare  que  l'explication  de  M.  Burger 
a  emporté  sa  conviction,  tandis  que  jusqu'à  présent  il  n'était  pas  très  fa- 
vorable à  l'hypothèse  de  M.  Sommer.  Toutefois,  il  se  demande  si  M.  Bur- 
ger ne  fait  pas  trop  bon  marché  du  gén.  en  -if;  déplus,  contre  l'explica- 
tion donnée  du  gén.  sg.  de  la  5e  déclinaison  du  type  de  diës  considéré 
comme  une  innovation  analogique  pour  laquelle  le  gén.  sg.  uîs  aurait 
fourni  le  modèle,  il  fait  valoir  que  le  gén.  sg.  uîs  était  très  peu  em- 
ployé, voire  même  proscrit,  et  qu'il  ne  remplissait  donc  pas  les  condi- 
tions nécessaires  pour  pouvoir  servir  de  point  de  départ  à  une  action 
analogique.  Au  sujet  du  gén.  en  -iî,  M.  Burger  répond  que  ce  gén.  n'est 
phonétiquement  pas  ancien  et  qu'il  le  croit,  pour  sa  part,  artificiel. 

III.  —  M.  Ch.  Favez  a  choisi  comme  sujet  de  sa  communication  l'épi- 
sode de  l  invention  de  la  croix  dans  l'Oraison  funèbre  de  Théodose  par 
saint  Ambroise.  Constatant  que  ce  passage  (chap.  xli-liii)  rompt  fâcheu- 
sement la  suite  du  discours,  M.  Favez  cherche  la  raison  qui  a  poussé  Am- 
broise à  l'y  introduire.  Il  ne  faut  pas,  selon  lui,  y  voir  une  simple  pièce 
rapportée.  En  insistant,  comme  il  le  fait  dans  ces  chapitres,  sur  la  foi  et 
les  autres  vertus  chrétiennes  des  empereurs  qui  se  sont  succédé  de  Cons- 
tantin à  Théodose  à  l'exception  de  Julien,  Ambroise  s'efforce  d'engager 
les  fils  de  Théodose  dans  le  chemin  suivi  par  leurs  prédécesseurs,  en 
leur  montrant  qu'ils  sont  liés  par  une  tradition  vénérable,  à  laquelle, 
dans  sa  pensée,  restent  attachées  les  destinées  du  christianisme  et  la 
prospérité  de  l'Empire. 

M.  Oltramare  se  demande  si  M.  Favez  ne  réduit  pas  trop  l'influence 
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de  la  rhétorique  dans  ce  morceau.  M.  Favez  répond  qu'il  est  loin  denier 
l'influence  de  la  rhétorique  sur  Ambroise,  mais  que  celui-ci  l'a  moins 
subie  que  d'autres  écrivains  chrétiens,  du  moins  en  ce  qui  concerne  la 
composition.  En  tout  cas,  il  ne  la  croit  pas  prépondérante  dans  l'épisode 
en  question. 

IV.  —  M.  Liebesrind  entretient  ses  auditeurs  de  l'administration  ro- 
maine au  Valais.  Après  son  annexion  par  les  Romains  vers  l'an  12  av. 
J.-C,  la  Vallée  Pennine  fait  partie  de  la  province  impériale  tripartite  : 
Rhétie-Vindélicie-Vallée  Pennine.  Pendant  la  guerre  marcomannique, 
la  Vallée  Pennine  est  érigée  en  province  indépendante  et  comprend 
quatre  ciuitates.  Martigny  (Octodurus),  chef-lieu  des  Véragres ,  est 
élevé  au  rang  de  forum  entre  41  et  54  ap.  J.-C,  sans  absorber  la  ciuitas 
Veragrorum,  qui  garde  sa  structure  celtique.  A  ce  moment,  les  quatre 
ciuitates  n'ont  pas  encore  disparu,  comme  certains  historiens  le  croient. 
Cette  disparition  ne  se  produira  que  lors  de  la  grande  réforme  commen- 
cée sous  Dioclétien  et  achevée  par  Constantin  :  elles  feront  place  alors  à 
la  ciuitas  Vallensium. 

Visite  d'antiquités. 

Après  un  déjeuner,  au  cours  duquel  M.  Oltramare  lit  un  aimable  télé- 
gramme en  latin  de  M.  Marouzeau  et  adresse  aux  convives  un  spirituel 
discours  en  latin  également,  les  membres  présents  du  Groupe  romand  vi- 
sitent les  antiquités  romaines  de  Martigny  sous  la  conduite  de  M.  J.  Mo- 
rand, archéologue  du  canton  du  Valais. 

h. 

SÉANCE  DU  27  DÉCEMBRE  1932,  A  GENÈVE. 

Président  :  M.  A.  Oltramare. 

Membres  présents.  —  MM.  J.  Béranger,  H.  Borle,  Mlles  E.  Bréguet, 
M.  Broyé,  MM.  L.  Brutsch,  P.  Carraz,  M.  Chevallier,  P.  Collart,  H.  De- 
larue,  l'abbé  E.  Dutoit,  P.  Fabre,  C.  Favez,  G.  Ferrero,  F.  Grandjean, 
M.  Jeanneret,  H.  Raden,  A.  Labhardt,  W.  Liebeskind,  J.  Mercanton, 
M.  Niedermann,  A.  Oltramare,  C.  Patois,  A.  Perrenoud,  J.-L.  Perre- 
noud,  l'abbé  A.  Pittet,  Mlle  A.  Reymond,  MM.  E.  Reymond,  A.  Ried- 
linger,  P.  Rumpf,  H.  Stehlé,  L.  Stubbe,  J.  Treyvaud,  R.  Wiblé,  Mme  R. 
Wiblé. 

Partie  administrative. 

M.  A.  Oltramare  apporte  à  l'assistance  le  salut  de  l'Université  de  Ge- 
nève et  a  la  joie  de  souhaiter  la  bienvenue  à  l'animateur  des  études  la- 
tines, M.  J.  Marouzeau,  qui  voit  aujourd'hui  réalisé  son  désir  de  créer  un 
lien  entre  latinistes  français  et  latinistes  suisses.  Il  annonce  que  le 
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Groupe  romand  compte  actuellement  soixante  et  un  membres,  et  cons- 
tate avec  plaisir  que  le  nombre  des  participants  aux  séances  va  sans 
cesse  croissant.  Sur  la  proposition  du  Comité,  l'Assemblée  décide  que 
la  prochaine  séance  aura  lieu  le  dernier  dimanche  de  mai  1933,  à  Neu- 
châtel. 

Communications. 

I.  —  M.  J.  Marouzeau  se  félicite  d'assister  à  cette  séance  où,  pour  la 
première  fois,  prennent  contact  la  Société  des  Etudes  latines  et  sa  filiale. 
Il  complimente  le  président,  M.  A.  Oltramare,  de  l'heureuse  initiative 
qu'il  a  prise  en  fondant  le  Groupe  romand,  et  les  membres  adhérents 
d'avoir  répondu  si  nombreux  à  son  appel.  Le  succès  a  dépassé  les  prévi- 
sions les  plus  optimistes  et  promet  les  plus  heureux  résultats  pour  l'ave- 
nir des  études  latines. 

M.  Marouzeau  estime  que  l'occasion  est  bonne  pour  les  représentants 
de  ces  études  de  prendre  conscience  de  leurs  moyens  et  de  leurs  devoirs 
scientifiques.  Passant  en  revue  les  ressources  dont  disposent  aujourd'hui 
les  travailleurs  :  bibliographies,  encyclopédies,  répertoires,  manuels 
scientifiques  et  scolaires,  il  signale  quelques-unes  des  tâches  du  latiniste 
auxquelles  ces  ressources  permettent  de  s'appliquer.  Il  indique,  en  par- 
ticulier, la  nécesssité  de  reprendre  certaines  questions  de  métrique,  d'ac- 
centuation, de  rythmique;  il  trace  un  plan  de  travail  pour  le  domaine 
de  la  lexicographie  et  de  la  stylistique;  à  propos  de  la  critique  des 
textes,  il  marque  la  nécessité  impérieuse  de  s'appliquer  au  travail  mé- 
thodique qu'exige  l'édition  savante.  Il  fait  appel  à  la  collaboration  de 
tous  les  spécialistes  et  insiste  sur  la  nécessité  d'une  méthode  qui  s'ins- 
pire non  seulement  des  sciences  historiques,  mais  des  sciences  de 
l'homme  en  général.  Mettre  à  profit  les  facilités  de  travail  aujourd'hui 
accumulées  est  le  meilleur  hommage  que  puisse  rendre  la  génération  qui 
monte  à  la  génération  qui  descend. 

M.  Oltramare  remercie  M.  Marouzeau  de  son  suggestif  exposé; 
M.  l'abbé  Dutoit,  par  quelques  observations,  fournit  à  M.  Marouzeau 
l'occasion  de  préciser  un  point  de  méthode  en  ce  qui  concerne  l'étude 
des  thèmes  littéraires. 

II.  —  M.  G.  Ferrero  présente  quelques  vues  sur  la  monarchie  et  la  ré- 
publique dans  t Empire  romain.  Il  commence  par  établir  qu'il  ne  faut  pas 
prendre  trop  à  la  lettre  les  accusations  portées  contre  plusieurs  Romains 
de  vouloir  devenir  rois.  Au  fond,  ce  qu'on  redoutait  à  Rome,  ce  n'était 
pas  l'établissement  d'un  gouvernement  monarchique,  qui  était  impos- 
sible, mais  la  prépondérance  d'une  famille  dans  la  république  et  la  cons- 
titution d'une  de  ces  «  tyrannies  »  —  pour  employer  le  mot  grec  —  au- 
quel tant  de  républiques  anciennes  avaient  abouti.  Tel  a  été  aussi  le  cas 
de  César.  La  dictature  perpétuelle  à  laquelle  la  guerre  civile  a  conduit 
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n'était  pas  un  pouvoir  monarchique  à  l'orientale,  c'était  une  Tupavvtç  à  la 
grecque.  César  a-t-il  voulu  arriver  de  propos  délibéré  à  ce  pouvoir  ty- 
rannique  ou  y  a-t-il  été  amené  par  le  développement  imprévu  d'une 
lutte  à  laquelle  il  s'est  vu  contraint?  La  première  solution  est  celle  qui  a 
prévalu  au  xixe  siècle,  suggérée  sans  doute  par  les  préoccupations  de  la 
lutte  entre  monarchie  et  république  qui  a  occupé  une  partie  si  considé- 
rable du  xixe  siècle.  M.  Ferrero  se  range  à  la  seconde  solution,  qui  est 
celle  des  historiens  anciens,  et  il  reconstruit  de  ce  point  de  vue,  dans  ses 
grandes  lignes,- l'histoire  de  la  dictature  césarienne  en  expliquant  la  ca- 
tastrophe à  laquelle  elle  a  abouti. 

M.  P,  Fabre  se  déclare  d'accord  avec  l'éloquent  exposé  de  M.  Ferrero 
sur  un  point  important  :  l'absence  d'ambition  monarchique  chez  César 
avant  la  guerre  civile.  Mais  il  se  demande  si,  après  Pharsale,  César  n'a 
pas  vraiment  désiré  établir  une  monarchie.  M.  Ferrero  reconnaît  qu'il 
n'est  pas  impossible  qu'alors  le  dictateur,  voyant  qu'il  ne  pouvait  plus 
s'entendre  avec  les  familles  aristocratiques  pour  le  gouvernement  de 
l'empire  romain,  ait  voulu  faire  «  quelque  chose  de  nouveau  ». 

M.  Marouzeau  demande  à  M.  Ferrero  s'il  ne  pense  pas  que  César  ait  pu 
être  influencé  dans  sa  politique  par  la  notion  même  que  représentait  le 
mot  «  tyrannus  ».  M.  Ferrero,  sans  pouvoir  se  prononcer  sur  une  in- 
fluence de  ce  genre,  croit  qu'une  étude  du  mot  et  de  la  notion  présen- 
terait un  réel  intérêt. 

Comptes-rendus. 

I.  —  M.  J.  Béranger  présente  un  compte-rendu  critique  de  quelques 
ouvrages  concernant  l'empire  romain  :  J.  Wolf,  Die  rômische  Kaiserzeit 
(Fribourg-en-Brisgau,  1932);  —  J.  Welles  and  Barrow,  A  short  history 
of  the  Roman  Empire  (Londres,  1931);  —  G.  Collingwood,  Roman  Bri- 
tain  (Oxford,  1932);  —  M.  Gelzer,  Rômische  Rheinpolitik  («  Elsass-Lo- 
thringisches  Jahrbuch  »,  1932). 

II.  —  Mlle  E.  Bréguet  rend  compte  d'un  ouvrage  de  M.  Schuster,  77- 
bull-Studien  (Vienne,  1930),  qui  s'attache  surtout  à  caractériser  l'art  de 
la  composition  chez  Tibulle  et  à  délimiter  les  relations  de  sa  poésie  avec 
l'hellénisme. 

Visite  de  collections  archéologiques. 

Après  un  déjeuner  pris  en  commun,  où  l'on  entendit  tour  à  tour 
MM.  A.  Oltramare,  J.  Marouzeau,  V.  Martin,  les  membres  présents  du 
Groupe  romand,  guidés  par  les  commentaires  érudits  de  MM.  Deonna, 
directeur  du  Musée  d'art  et  d'histoire,  et  Blondel,  archéologue  canto- 
nal, ont  pu  admirer  les  pièces  les  plus  importantes  des  collections  ar- 
chéologiques de  Genève. 


TABLEAU 

DES 

ENSEIGNEMENTS  RELATIFS  A  L'ANTIQUITÉ  LATINE 

DANS   LES    ÉTABLISSEMENTS   d' ENSEIGNEMENT   SUPERIEUR   DE  PARIS 
PENDANT   L'ANNÉE   SCOLAIRE  1932-1933. 

C.  F.  =  Collège  de  France,  place  Marcelin-Berthelot  (cours  publics). 
C.  S.  =  Collège  Sévigné,  28,  rue  de  Pierre-Nicole. 
E.  Ch.  =  École  des  Chartes,  à  la  Sorbonne. 

E.  L.  =  École  du  Louvre,  au  palais  du  Louvre,  cour  Lefuel  (cours  publics), 

E.  N.  =  Ecole  Normale  Supérieure,  45,  rue  d'Ulm. 

F.  D.  =  Faculté  de  Droit,  place  du  Panthéon. 
F.  L.  =  Faculté  des  Lettres,  à  la  Sorbonne. 

H.  E.  H.  =  École  pratique  des  Hautes  Études  (Sciences  Historiques  et  Philolo- 
giques), à  la  Sorbonne  (inscription  gratuite). 

H.  E.  R.  =  École  pratique  des  Hautes  Études  (Sciences  Religieuses),  à  la  Sor- 
bonne (inscription  gratuite). 

I.  E.  L.  =  Institut  d'Études  Latines,  à  la  Sorbonne,  escalier  E,  3*  étage. 


Linguistique  générale  et  indo-européenne. 


Vendryes 
Meillet 


Ernout 
Marouzeau 

Faral 


Exposé  de  linguistique  gé- 
nérale. 

Grammaire  comparée  des 
langues  indo-européen- 
nes. 

Le  participe,  principale- 
ment dans  les  langues 
indo-européennes. 


E.  N.  Mercredi  10  h.  45 
C.  F.  salle  4.  Lundi  9  h. 

C.  Y.  salle  4.  Mardi  17  h. 


Linguistique  latine  et  romane. 


Dialectes  italiques.  Latin 
vulgaire. 

Etude  systématique  des 
procédés  du  style  la- 
tin. 

Le  latin  du  moyen  âge.  Ex- 
plication de  textes. 


H.  E.  H.  Lundi  10  h.  15, 
H.  E.  H.  Lundi  16  h. 

H.  E.  H.  Jeudi  16  h. 
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Ernout 
Marouzeau 


Faral 
J.  Bayet 

De  Labriolle 
Vallette 
Monceaux 

Faral 


Philologie  et  méthodologie. 

H.  E.  H.  Jeudi  17  h.  30. 


Critique  de  textes  et  di- 
rection de  travaux. 

Exposés  généraux  rela- 
tifs à  la  philologie. 

Principes  de  stylistique 
appliquée  au  latin. 

Critique  des  textes  et  tech- 
nique de  l'édition. 

Problèmes  de  méthode 
pour  l'étude  du  latin 
médiéval. 

Introduction  à  la  philolo- 
gie latine. 

Histoire  littéraire. 

La    satire    romaine.  Le 

théâtre  à  Rome. 
La  comédie  latine. 

Les  polémiques  de  S.  Jé- 
rôme pendant  son  sé- 
jour à  Rome. 

Questions  actuelles  rela- 
tives au  latin  médiéval. 

Examen  de  quelques  pro- 
blèmes d'histoire  litté- 
raire médiévale. 

Explication  de  textes  mé- 
diévaux. 


F.  L.  salle  H.  Lundi  15  h. 
H.  E.  H.  Lundi  16  h. 
H.  E.  H.  Jeudi  15  h. 
H.  E.  H.  Jeudi  15  h. 

E.  N.  S.  Lundi  9  h.  30. 


F.  L.  salle  5.  Vendredi 

10  h.  15. 
L  E.  L.  ampli.  Chasles. 

15  h.  15. 
C.    F.    salle    3.  Lundi 

15  h.  15. 

H.  E.  H.  Jeudi  10  h.  . 
H.  E.  H.  Jeudi  11  h. 

H.  E.  H.  Jeudi  16  h. 


Explication  de  textes  et  préparation  aux  examéns 

Ernout 


Vallette 


Marouzeau 


Direction  d'études  (récep- 
tion des  étudiants). 
Exercices  pratiques. 

Exposés  généraux,  expli- 
cations d'élèves  et  cor- 
rection de  versions  la- 
tines. 


F.  L.  cabinet  de  la  salle  G. 

Mardi  17  h. 
Ampli .    Turgot.  Samedi 

9  h.  45. 
F.  L.  salle  H.  Lundi  15  h. 
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J.  Bayet 

De  Labriolle 

De  Plinval 

Sauzy 
Flandin 
Ernout 

constans 


De  Labriolle 
Marouzeau 
Vallette 


constans 
Ernout 


Explications  de  textes  et 
correction  de  versions 
latines  (licence  de  phi- 
losophie). 

Exercices  pratiques  et 
correction  de  versions 
pour  la  licence. 

Version  latine  pour  le 
certificat  d'études  litté- 
raires classiques. 

Version  latine  pour  le  cer- 
tificat d'études  latines. 

Thème  latin  pour  le  certi- 
ficat d'études  latines. 

Préparation  au  certificat 
de  philologie.  Exercices 
pratiques. 

Explication  d'auteurs  du 
programme  de  licence 
(César,  Guerre  des  Gau- 
les, \,  VII). 

Exercices  pratiques  pour 
le  diplôme  d'études  su- 
périeures. 

Explication  d'auteurs  du 
programme  de  licence 
(Pline,  Lettres,  I). 

Explication  d'auteurs  du 
programme  de  licence 
(Horace,  Odes,  I). 

Explication  d'auteurs  du 
programme  de  licence 
(Plaute,  Amphitryon). 

Leçons  d'agrégation  et  ex- 
plication de  textes  (Lu- 
cain,  Pharsale,  I,  dé- 
but). 

Explication  de  textes  his- 
toriques et  correction 
de  versions  pour  la  li- 
cence d'histoire. 

Explication  de  textes  du 
programme  d'agréga- 
tion de  grammaire  et 
correction  de  devoirs. 


F.  L.   salle    C.  Samedi 
10  h.  30. 


F.    L.    salle    G.  Mardi 

14  h.  30. 

F.  L.  salle  H.  Vendredi 

15  h.  30. 

F.  L.  salle  H.  Mercredi 

17  h.  30. 
F.  L.  salle  H.  Jeudi  14  h. 

F.  L.  salle  G.  Mardi  16  h. 


F.  L.  salle  G.  Mercredi 
15  h.  15. 


F.  L.  salle  G.  Mercredi 
16  h.  30.. 

F.    L.     amph.  Turgot. 
Mardi  11  h. 

F.  L.  salle  H.  Jeudi  9  h. 


F.  L.  salle  7.  Vendredi 
16  h.  30. 

I.  E.  L.  Jeudi  15  h.  15. 

(1er  semestre). 

F.  L.  salle  C.  Lundi  16  h. 


I.  E.  L.  Lundi  9  h. 
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J.  Bayet 


Marouzeau 


CONSTANS 


Ernout 


Fedel 


Jacquiot 


J .  Bayet 


Lemain 


Monceaux 


Faral 


Zeiller 


Explication  de  textes  du 
programme  d'agréga- 
tion et  exercices  pra- 
tiques. 

Explication  de  textes  (Lu- 
cain,  Pharsale,  I)  et 
version  pour  l'agréga- 
tion de  grammaire. 

Etude  critique  du  texte  de 
Térence. 

Explication  de  textes,  le- 
çons et  correction  de 
thèmes  pour  l'agréga- 
tion des  lettres. 

Explication  de  textes  ar- 
chaïques et  vulgaires. 

Thème  et  version  pour 
l'Ecole  des  chartes  et 
l'agrégation  féminine. 

Commentaire  littéraire  et 
leçons  pour  l'agréga- 
tion féminine. 

Explication  de  textes  pour 
l'agrégation  féminine. 

Commentaire  grammati- 
cal pour  l'agrégation  fé- 
minine (Cicéron,  Bru- 
nis) . 

Explication  du  6e  livre  de 
la  Cité  de  Dieu  de  saint 
Augustin. 

Le  6e  livre  des  Confes- 
sions de  saint  Augustin. 

Le  6e  Dialogue  de  Sulpice- 
Sévère  sur  saint  Martin 
et  les  anachorètes. 

Explication  de  textes  la- 
tins choisis.  Les  Étymo- 
logies  d'Isidore  de  Sé- 
ville. 

Archéologie 

Questions  relatives  aux 
institutions  du  Bas-Em- 
pire :  archéologie. 


F.  L. 
8  h. 


salle 
30. 


Z).  Samedi 


I.  E.  L.  Jeudi  10  h. 


H.  E. 


E.  N. 


H.  Jeudi  15  h. 
S.  Lundi  14  h. 


H.  E.  H.  Lundi  10  h.  15. 

C.  S.  Mardi  17  h.  et  Sa- 
medi 16  h.  30. 

C.  S.  Lundi  18  h.  15. 


C.  S. 


C.  S 


Mardi  18  h. 
Vendredi  18  h. 


C. 


F.  salle  3  bis. 
credi  14  h.  15. 


Mer- 


H.  E.  B.  Lundi  14  h.  15. 


H.  E.R.  Mercredi  15  h.  15. 


C.  F.  salle  4.  Samedi  10  h 


E.  II.  E.  Lundi  9  h. 
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Carcopino 
Zeiller 


De  BouArd 
Grat 
Samaran 


Ernout 
Marouzeau 

PlGANIOL 

guignebert 
constans 

Carcopino 

E.  Albertini 


Épigraphie. 

Travaux  pratiques  d'épi- 
graphie  romaine. 

Choix  d'inscriptions  ho- 
noraires ;  inscriptions 
récemment  découver- 
tes ;  choix  d'inscrip- 
tions chrétiennes. 


Paléographie  et  histoire  des  textes. 


F.  L.  salle  d'histoire  n°  4, 

Mercredi  14  h.  30. 
H.  E.  H.  Mardi  9  h. 


Paléographie. 

Paléographie  et  sciences 
auxiliaires  de  l'histoire. 

Questions  paléographi- 
ques. Direction  de  tra- 
vaux. 

Conférences  d'initiation  : 
théorie  et  pratique  des 
manuscrits. 

Critique  des  textes  et  tra- 
vaux pratiques. 

Initiation  à  la  critique  et 
au  travail  de  l'édition. 


E.  Ch.  Mercredi  et  samedi 
10  h. 

F.  L.  Inst.  d'histoire,  salle 
n°  3.  Mercredi  15  h. 

H.  E.  H.  Mardi  15  h.  30. 


H.  E.  H.  Mardi  17  h. 

H.  E.  H.  Jeudi  17  h.  30. 
H.  E.  H.  Jeudi  15  h. 


Histoire  et  géographie. 


Introduction  à  l'histoire 
romaine. 

La  politique  religieuse  de 
l'empire  romain  aux  ier 
et  iie  siècles. 

Exercices  pratiques  et 
versions  latines  avec 
commentaire  histori- 
que. 

Conférence  d'agrégation. 

Hadrien  et  son  temps. 

La  vie  municipale  dans  les 
provinces  de  langue  la- 
tine. 


E.  N.  S.  Mercredi  9  h.  45. 

F.  L.    Inst.  d'histoire, 
salle  4.  Vendredi  17  h. 

F.  L.  salle  C.  Lundi  16  h. 


F.  L.  Inst.  d'histoire, 
salle  4.  Mercredi9h.30. 

F.  L.  amph.  Guizot.  Mardi 
17  h.  (4er  semestre). 

C.  F.  salle  5.  Mardi  14  h. 


E.  Albertini 
Besnier 

Zeiller 

Bayet 
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L'administration  de  l'Afri-     C.  F.  salle  5.  Mercredi 

que  sous  le  Bas-Empire.        14  h. 
Les  routes  romaines  du    H.  E.  H.  Lundi  14  h.  15. 
Languedoc  et  de  l'Aqui- 
taine. 

Questions  relatives  à  l'his- 
toire religieuse  de  l'em- 
pire romain. 
La  morale  chrétienne  en 
Gaule. 


H.  E.  H.  Lundi  9  h. 


H.  E.  R.  Jeudi  11  h. 


Droit. 

Fliniaux  Droit  romain.  lie  année. 

Lévy-Bruhl       Cours  de  lre  année. 
Giffard  Cours  de  2e  année. 


Noailles  Doctorat  :  droit  romain 

approfondi. 
Le  Bras  Doctorat    :    histoire  du 

droit  canonique. 
R.  Grand         Histoire  du  droit  civil  et 

du  droit  canonique. 
A.  Bayet         Le  christianisme  etle  droit 
romain. 


F.  D.  amph.  H.  Lundi, 
mardi,  mercredi, 
11  h.  05. 

F.D.  amph.  II.  Jeudi,  ven- 
dredi, samedi  16  h.  50. 

F.  D.  amph.  H.  Lundi 
11  h.  05,  mardi,  mer- 
credi 14  h.  30. 

F.  D.  amph.  V.  Vendredi 
et  samedi  8  h.  50. 

F.  D.  amph.  V.  Mercredi 
et  vendredi  17  h.  30. 

E.  Ch.  Vendredi  13  h.  15, 
samedi  13  h.  15. 

H.  E.  R.  Jeudi  10  h. 


A.  Bayet 


Philosophie. 

La  morale  chrétienne  en 
Gaule. 

Le  christianisme  etle  droit 
romain  au  ive  et  au  ve 
siècle. 


H.  E.  R.  Jeudi  11  h. 
H.  E.  R.  Jeudi  10  h. 


Histoire  des  religions  romaine  et  chrétienne. 


Toutain  Les  cultes  de  l'Italie  mé- 

ridionale et  de  la  Sicile 
et  Sardaigne  à  l'époque 
romaine. 
rev.  ét.  latines.  1932 


H.  E.  R.  Jeudi  15  h 
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GuiGNEBERT 


Le  Bras 


GOGUEL 


GUIGNEBERT 


VlTEAU 


Monceaux 


A.  Bayet 


Zeiller 


A.  Bayet 


La  politique  religieuse  de 
l'empire  romain  aux 
deux  premiers  siècles. 
Etudes  de  textes  canoni- 
ques relatifs  au  gouver- 
nement de  l'Eglise. 
L'autorité  religieuse  dans 
le  christianisme  primi- 
tif. 

Judéo-christianisme  etpa- 
gano-christianisme. 

L'Evangile  selon  S.  Ma- 
thieu. Prolégomènes 
des  Actes  des  Apôtres. 

L'Évangile  de  S.  Mathieu. 
Explication  philologi- 
que et  constitution  mé- 
thodique du  texte. 

Les  polémiques  de  S.  Jé- 
rôme pendant  son  sé- 
jour à  Rome. 

Explication  de  textes  de 
saint  Augustin  et  Sul- 
pice  Sévère. 

La  morale  chrétienne  re- 
lative au  suicide  en 
Gaule  romaine. 

Questions  relatives  à  l'his- 
toire religieuse  de  l'em- 
pire romain. 

Epigraphie  chrétienne. 

Le  christianisme  etle  droit 
romain  aux  ive  et  ve  s. 


F.    L.    amph.  Michelet. 
Vendredi  17  h. 

H.  E.  R.  Vendredi  15  h.  15 
et  16  h.  15. 

H.  E.  R.  Mercredi  14  h. 


H.  E.  R.  Lundi  11  h. 


F.  h.  salle  D.  Mardi  15  h. 


H.  E.  H.  Vendredi  17  h.  30 
et  mardi  17  h.  30. 


C.  F. 
15  h. 


salle 
15. 


3.  Lundi 


Cf.  ci-dessus  :  explication 
de  textes. 

H.  E.  R.  Jeudi  11  h. 


H.  E.  H.  Lundi  9  h. 


H.  E.  H.  Mardi  9  h. 
H.  E.  R.  Jeudi  10  h. 


SÉANCES  DE  LA  SOCIÉTÉ  DES  ÉTUDES  LATINES 

A  l'École  des  Hautes-Études,  Sorbonne,  escalier  E,  réunion  libre  à  par- 
tir de  16  h.  30,  séance  à  17  heures,  les  14  janvier,  11  février,  11  mars, 
13  mai,  9  décembre. 

I?  Assemblée  générale  annuelle  précédera  la  séance  de  décembre;  la 
séance  de  mars  sera  consacrée  à  la  commémoration  du  dixième  anniver- 
saire de  la  fondation  de  la  Société. 


CHRONIQUE 

PAR   J.  MAROUZEAU 


I.  —  Vie  de  la  Société. 

De  nombreux  membres  de  la  Société  ont  pris  part  cet  été  à  la  croisière 
organisée  par  l'Association  G.  Budé  en  Sicile  et  dans  la  Méditerranée  cen- 
trale, au  cours  de  laquelle  MM.  E.  Albertini  et  A.  Boulanger  ont  dégagé 
les  enseignements  que  suggère  la  vision  directe  des  sites  antiques. 

La  Société  a  été  représentée  par  son  président,  M.  Carcopino,  au  Con- 
grès archéologique  de  Ravenne,  par  son  secrétaire,  M.  Marouzeau,  au 
Comité  délégué  à  Francfort  par  la  Commission  permanente  de  linguistes 
pour  étudier  la  question  de  l'unification  de  la  terminologie. 

M.  J.  Carcopino  a  donné  à  la  séance  de  décembre  quelques  informa- 
tions sur  le  Congrès  d'archéologie  chrétienne  qui  s'est  tenu  à  Ravenne 
du  25  au  29  septembre  dernier  :  «  le  Congrès  s'est  déroulé  dans  une  at- 
mosphère de  véritable  cordialité.  Les  autorités  italiennes  ont  accordé  aux 
congressistes  l'hospitalité  la  plus  généreuse.  La  délégation  française,  que 
présidait  M.  Diehl,  a  pris  une  part  importante  du  travail  commun. 
M.  André  Pératé  a  exposé  les  trouvailles  faites  en  France.  Le  R.  P.  Mou- 
terde  et  M.  Lassus,  un  ancien  membre  de  l'Ecole  de  Rome,  ont  décrit  les 
découvertes  syriennes.  M.  Lantier,  remplaçant  au  pied  levé  M.  Poinssot, 
a  improvisé  un  brillant  tableau  de  l'activité  archéologique  en  Tunisie. 
Enfin  M.  Albertini,  dans  une  communication  admirablement  ordonnée  et 
illustrée,  a  transporté  son  auditoire  sur  les  champs  de  fouilles  d'Algérie  à 
Djemila  et  à  Tipasa.  C'est  simplement  rendre  hommage  à  la  vérité  qu'en- 
registrer l'impression  favorable  faite  sur  les  congressistes  de  tous  les  pays 
par  la  parole  des  délégués  français  en  général,  et  par  la  communication 
de  M.  Albertini  en  particulier.  » 

M.  Marouzeau  a  eu  récemment  l'occasion  de  prendre  contact  avec  les 
milieux  universitaires  et  scientifiques  de  la  Suisse  romande  :  invité  à 
faire  quelques  conférences  à  l'Université  de  Genève,  il  a  pris  part  en 
outre  à  diverses  réunions  provoquées  par  la  Société  des  études  de  lettres 
de  Lausanne  et  par  le  Groupe  romand  de  la  Société  des  études  latines. 
Il  a  eu  la  satisfaction  d'assister  à  la  réunion  semestrielle  de  ce  Groupe, 
qui  se  développe  si  heureusement  sous  la  direction  de  M.  A.  Oltramare, 
président,  et  de  M.  Ch.  Favez,  secrétaire. 
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La  journée  presque  entière  du  27  novembre  a  été  occupée  par  la  séance, 
qui  réunissait  des  membres  venus  de  tous  les  points  de  la  Suisse  ro- 
mande, par  un  déjeuner  amical  et  par  la  visite  des  antiquités  du  Musée. 
L'accueil  fait  au  représentant  de  la  Société  de  Paris  a  été  tel  qu'il  en 
gardera  un  souvenir  inoubliable,  et  il  apporte  le  témoignage,  maintes 
fois  exprimé  au  cours  de  son  séjour,  que  cette  extension  de  notre  So- 
ciété, dans  un  pays  auquel  nous  attachent  tant  de  liens,  rend  aux  sa- 
vants, aux  membres  du  corps  enseignant,  aux  étudiants,  à  tous  ceux  qui 
s'intéressent  aux  études  latines  des  services  inappréciables. 

—  La  Société  atteindra  en  mars  1933  sa  dixième  année  d'existence;  on 
peut  dès  maintenant  prévoir  qu'elle  dépassera  à  cette  date  le  chiffre  de 
500  membres;  il  conviendra  de  marquer  cette  circonstance  par  une  com- 
mémoration qu'on  peut  dès  maintenant  fixer  au  samedi  11  mars.  Les 
membres  de  la  Société  éloignés  de  Paris  et  qui  ne  peuvent  habituellement 
assister  aux  séances  sont  cordialement  priés  de  retenir  cette  date  pour 
se  joindre  à  nous  si  les  circonstances  le  leur  permettent.  L'occasion  sera 
bonne  de  dresser  le  bilan  du  travail  accompli  par  la  Société  pendant 
cette  première  période  de  son  existence. 

II.  —  Périodiques. 

Depuis  la  disparition  du  Musée  belge,  la  Belgique  ne  possédait  plus 
de  Revue  exclusivement  consacrée  à  la  philologie  et  à  l'archéologie 
classiques.  Cependant,  la  science  de  l'antiquité  se  développe  si  rapide- 
ment et  embrasse  aujourd'hui  des  disciplines  si  nombreuses  qu'il  a  paru 
indispensable  de  lui  donner  un  organe  scientifique  propre,  dans  un  pays 
où  les  études  classiques  sont  particulièrement  en  honneur.  Aussi  des  spé- 
cialistes appartenant  aux  quatre  Universités  belges  ont-ils  décidé  de  fon- 
der une  nouvelle  Revue  intitulée  L'antiquité  classique. 

Cette  Revue  paraîtra  deux  fois  par  an,  en  fascicules  illustrés  de 
250  pages  environ  chacun.  Exceptionnellement,  les  deux  numéros  de 
1932  seront  réunis  en  un  seul  tome,  comprenant  environ  500  pages. 

Elle  sera  publiée  sous  la  direction  de  :  MM.  Joseph  Bidez,  professeur 
à  l'Université  de  Gand;  Albert  Carnoy,  professeur  à  l'Université  de  Lou- 
vain;  Franz  Cumont,  conservateur  honoraire  des  Musées  royaux  du  Cin- 
quantenaire; Armand  Delatte,  professeur  à  l'Université  de  Liège  ;  Henri 
Grégoire,  professeur  à  l'Université  de  Bruxelles. 

Le  Comité  de  rédaction  est  ainsi  constitué  :  MM.  Jean  Huraux,  pro- 
fesseur à  l'Université  de  Liège;  Hubert  Philippart,  professeur  à  l'Univer- 
sité de  Bruxelles;  l'abbé  Rome,  professeur  à  l'Université  de  Louvain;  Hu- 
bert van  de  Weerd,  professeur  à  l'Université  de  Gand. 

Une  des  originalités  de  la  Revue  sera  de  publier  des  Chroniques  rédi- 
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gées  par  des  spécialistes,  qui  constitueront  des  mises  au  point  pério- 
diques pour  chacune  des  disciplines  intéressant  l'antiquité  classique. 

Nous  souhaitons  bonne  chance  et  belle  carrière  à  cette  nouvelle  Revue, 
destinée  à  être  l'organe  pour  ainsi  dire  officiel  de  l'école  belge  de  philo- 
logie et  d'archéologie  classiques. 

Le  prix  de  l'abonnement  est  fixé  à  quatre-vingts  francs  pour  la  Bel- 
gique et  à  trente  belgas  pour  l'étranger.  Secrétaire-trésorier  :  M.  l'abbé 
Rome,  150,  Avenue  des  Alliés,  Louvain. 

III.  —  Travaux  en  cours  et  suggestions. 

Il  y  a  longtemps  que  j'ai  signalé  l'intérêt  que  pourrait  présenter  un 
petit  livre  qui  ne  serait  pas  une  grammaire  ni  un  dictionnaire,  mais  qui 
aiderait  les  élèves  à  se  servir  de  l'un  et  de  l'autre.  Une  idée  analogue  vient 
de  m'être  soumise  par  M.  Rancoule,  qui  m'écrit  :  «  L'élève  a  besoin  pour 
ses  exercices  scolaires  d'un  mininum  de  connaissances  qu'il  ne  peut  puiser 
ni  dans  sa  grammaire  ni  dans  son  dictionnaire,  et  qu'il  devrait  trouver, 
sans  le  secours  de  personne,  dans  un  petit  livre  méthodique  qui  pourrait 
avoir  pour  titre  :  «  Répertoire  des  difficultés  latines,  suivi  d'une  étude  sur 
«  les  institutions  romaines  »,  ou  encore  :  «  Ce  qu'un  élève  doit  connaître 
«  sans  avoir  recours  à  son  dictionnaire.  »  Or,  au  cours  d'une  conversation 
récente,  j'ai  appris  que  M.  J.-G.  Cahen,  membre  de  notre  Société,  et 
son  collègue  au  lycée  de  Tourcoing,  M.  L.  Peyssard,  ont  étudié  un  pro- 
jet qui  sur  un  point  au  moins  (en  ce  qui  concerne  la  grammaire  et  le  vo- 
cabulaire) répondrait  au  désir  de  M.  Rancoule;  les  auteurs  de  ce  pro- 
jet en  exposeront  le  plan  et  le  but  dans  un  prochain  fascicule  de  cette 
Revue.  C'est  l'occasion  de  rappeler  aussi  que  le  volume  d'Exercices  qui 
doit  faire  suite  à  la  Grammaire  de  MM.  Bourgery  et  Yvon  (cf.  ci-dessous, 
p.  519)  s'inspirera  de  nécessités  pédagogiques  du  même  ordre. 

—  Reviendrai-je  encore  une  fois  sur  la  question  des  éditions  de 
textes  ?  La  publication  des  Actes  du  Congrès  de  Nîmes  par  l'Association 
G.  Budé  m'en  fournit  de  nouveau  l'occasion.  Déjà  dans  cette  Revue,  p.  46, 
j'ai  reproduit  à  ce  sujet  les  vœux  énergiques  formulés  au  dit  Congrès  par 
M.  P.  Faider.  Il  faut  se  féliciter  qu'en  même  temps  un  autre  philologue, 
M.  A.  Dain,  ait  exprimé  mêmes  regrets  et  mêmes  désirs  :  «  Chaque  fois 
qu'on  édite  un  texte,  il  se  pose  un  problème.  La  matière  est  difficile,  et 
bien  faire  une  édition  n'est  pas  un  travail  de  novice..  On  ne  publie  pas  un 
texte  en  brossant  une  traduction  et  en  recueillant  dans  les  travaux  anté- 
rieurs un  choix  de  variantes...  D'autre  part,  on  ne  saurait  entreprendre 
prudemment  une  édition  sans  être  auparavant  rompu  à  la  pratique  de  la 
critique  verbale,  telle  qu'une  tradition  plusieurs  fois  séculaire  l'a  établie 
et  telle  que  nos  maîtres  nous  l'ont  enseignée...  Si  l'on  veut  désormais 
faire  progresser  les  études  d'ecdotique,  ce  sera  surtout  par  un  examen 
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plus  approfondi  de  la  tradition  manuscrite...  Le  choix  des  manuscrits, 
dit  M.  Mario  Roques  (à  propos  des  éditions  des  textes  médiévaux,  mais 
le  problème  est  le  même,  à  ce  point  de  vue,  pour  les  textes  antiques), 
doit  être  précédé  aujourd'hui  du  même  travail  critique,  et  plus  pénétrant 
encore,  qu'au  temps  où  on  recherchait  un  classement  généalogique  ri- 
gide... Pour  un  nombre  considérable  d'auteurs  importants...  il  n'existe 
même  pas  d'inventaire  complet  des  sources...  Si  des  travaux  de  ce  genre 
n'aboutissent  pas  toujours  à  des  conclusions  fermes  et  rigoureuses...,  du 
moins  peut-on  espérer  déterminer  plusieurs  chefs  de  tradition,  et  cela 
même  a  sa  valeur;  mais  le  nombre  des  cas  où  l'on  obtiendrait  un  classe- 
ment systématique  des  témoins  de  la  tradition  est  plus  grand  qu'on  ne 
pense...  Il  serait  à  souhaiter  que  l'on  fît  des  éditions  précédées  de  re- 
cherches exhaustives  sur  l'histoire  de  la  tradition,  dût-on  en  publier  le  ré- 
sultat dans  un  volume  à  part.  Si  chaque  philologue  faisait  une  étude  de 
ce  genre  dans  sa  carrière,  on  obtiendrait  vite  une  somme  de  résultats  im- 
portants... » 

Voilà  ce  que  quelques-uns  d'entre  nous  dans  leurs  cours  et  leurs  pu- 
blications ne  cessent  de  répéter;  voilà  ce  que  M.  Ernout  en  particulier 
et  moi-même  tâchons  de  faire  entendre  dans  notre  enseignement  de 
l'Ecole  des  hautes  études;  il  est  bon  que  deux  voix  très  autorisées  l'aient 
affirmé  à  ce  Congrès  qui  a  été  pour  les  philologues  l'occasion  d'un  exa- 
men de  conscience  scientifique. 

—  Voici  dans  le  domaine  de  la  paléographie,  qu'il  faut  parcourir 
avant  d'aborder  la  critique  des  textes,  une  indication  utile  de  M.  B.  L. 
Ullmann  [Âncient  writing  and  its  influence,  p.  70)  :  «  Dans  l'histoire  de 
l'onciale,  le  latin  et  le  grec  présentent  des  développements  indépen- 
dants...; mais  Tinfluence  des  écritures  latine  et  grecque  l'une  sur 
l'autre  depuis  les  temps  les  plus  anciens  mérite  et  demande  de  nouvelles 
études.  » 

—  Au  cours  d'un  compte-rendu  publié  dans  cette  Revue  (p.  265)  d'un 
ouvrage  de  M.  R.  Zimmermann  sur  le  texte  de  Salluste  dans  l'antiquité, 
M.  L.-A.  Constans  note  que  les  conclusions  de  cet  ouvrage  sont  en  con- 
tradiction avec  celles  d'une  étude  de  M.  E.  Hôhne  sur  le  même  sujet  : 
«  Ces  deux  auteurs,  dit-il,  p.  267,  sont  en  désaccord  sur  la  question  des 
codices  integri  récents.  M.  Zimmermann,  on  Ta  vu,  veut  les  réhabiliter; 
M.  Hôhne,  au  contraire,  les  condamne  une  fois  de  plus  :  pour  lui,  il  a 
paru  au  ve  siècle  une  édition  interpolée  dont  les  citations  de  saint  Augus- 
tin et  un  papyrus  d'Oxyrhynchos  publié  en  1908  nous  conservent  le  sou- 
venir; c'est  de  la  contamination  de  cette  tradition-là  avec  la  tradition 
correcte  Arusianus-Priscien  que  seraient  nés  les  integri  récents,  auxquels 
il  faut  conserver  le  nom  de  détériores.  La  question  reste  ouverte  ;  elle  est 
à  reprendre.  » 
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—  Virgile  lui-même  n'est  pas  à  l'abri  des  entreprises  de  la  critique 
moderne.  Les  centaines  d'études  publiées  à  l'occasion  du  bi-millénaire 
ont  retourné  de  nouveau  en  tous  sens  le  champ  de  fouilles  virgilien  ;  au- 
cune, que  je  sache,  n'a  résolu  les  problèmes  essentiels  de  critique  que 
pose  le  texte  de  Virgile;  on  sait  que  l'édition  récente  de  M.  J.  W.  Mackail 
vaut  surtout  par  l'Introduction  et  le  commentaire;  M.  R.  Sabbadini  a  re- 
fait dans  un  article  de  la  Nuova  Antoïogia,  1929,  p.  400-405,  l'histoire 
des  manuscrits  virgiliens,  et  rappelle  la  nécessité,  en  même  temps  que  la 
difficulté,  de  tenter  une  nouvelle  édition  critique. 

—  M.  M.  G.  Nicolau,  au  cours  d'un  compte-rendu  publié  dans  cette  Re- 
vue, t.  IX,  p.  397,  signale  l'intérêt  des  Institutes  de  Gaius,  «  dont  la  dé- 
couverte a  bouleversé  notre  connaissance  du  droit  romain  et  qui  sont  à 
la  base  des  études  de  droit  actuelles,  par  surcroît  seul  traité  dû  à  la 
plume  d'un  jurisconsulte  de  la  bonne  époque  qui  nous  soit  parvenu 
presque  intégralement  et  en  dehors  des  compilations.  C'est  un  ouvrage 
clair,  précis,  le  seul  qui  puisse  nous  donner  une  idée  de  la  manière  et  de 
la  méthode  des  jurisconsultes  classiques  et  de  la  langue  du  droit.  Il  y  au- 
rait intérêt  à  ce  qu'on  le  rendît  accessible  au  plus  grand  nombre,  juristes, 
latinistes,  étudiants  de  toutes  les  catégories.  Il  y  aurait  intérêt  aussi  à 
faire  une  synthèse  des  innombrables  travaux  que  l'on  a  accumulés  au- 
tour de  ce  texte.  Une  édition  avec  traduction,  dans  le  genre  de  la  Col- 
lection Guillaume  Budé,  où  seraient  utilisés  non  seulement  les  progrès  de 
la  science  juridique,  mais  aussi  et  surtout  les  nouveaux  résultats  des  re- 
cherches philologiques  (par  exemple  sur  la  syntaxe,  la  stylistique,  le  la- 
tin vulgaire,  voire  même  le  rythme  prosaïque),  rendrait,  je  crois,  un  im- 
mense service  aux  études  latines  ». 

—  M.  F.  Villeneuve,  dans  l'Introduction  à  son  édition  des  Odes  et 
Epodes  d'Horace  (Coll.  G.  Budé,  p.  lxxv,  note  1),  signale  qu'un  travail 
d'ensemble  approfondi  sur  la  syntaxe  d'Horace  serait  fort  utile.  M.  A. 
Waltz  (Z)es  variations  de  la  langue  et  de  la  métrique  d'Horace,  Paris, 
1881)  a  esquissé  un  certain  nombre  de  paragraphes  de  cette  étude,  qu'il 
y  aurait  lieu  de  poursuivre  et  de  compléter. 

—  Dans  un  compte-rendu  publié  ici  même,  p.  254,  j'ai  eu  l'occasion 
une  fois  de  plus  de  regretter  que  des  éditions  récentes,  destinées  aux 
classes,  offrent  aux  élèves  comme  acquises  ou  même  évidentes  des  pro- 
positions aussi  discutables  que  celles  du  caractère  intensif  de  l'accent, 
de  l'ictus,  de  l'identité  entre  l'accent  de  mot  et  l'accent  de  phrase,  l'ac- 
cent de  mot  et  l'accent  métrique,  etc.  Une  fois  de  plus  je  demande,  en 
renvoyant  aux  études  de  M.  Lenchantin  de  Gubernatis,  à  l'ouvrage  de 
M.  Nicolau  sur  l'origine  du  cursus  rythmique  et  au  récent  article  de 
M.  le  chanoine  Bayard  dans  la  Revue  de  Philologie  :  qui  nous  débrouil- 
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lera  enfin  l'écheveau  de  ces  fils  enchevêtrés  :  rythme  de  la  prose,  mélo- 
die du  vers,  accentuation  de  la  phrase,  intensité,  intonation,  scansion, 
ou  du  moins  qui  nous  présentera  un  «  état  de  la  question  »,  en  éliminant 
définitivement  les  erreurs  et  faisant  apparaître  nos  ignorances? 

—  A  propos  des  études  que  j'ai  consacrées  à  l'ordre  des  mots  en  latin, 
on  m'a  reproché  quelquefois  de  ne  pas  tenir  compte  des  facteurs  d'ordre 
de  caractère  rythmique.  C'était  de  ma  part  une  omission  voulue  et  préa- 
lable. Il  ne  faut  pas  dans  une  matière  aussi  délicate  envisager  trop  de 
facteurs  à  la  fois.  Mais,  à  mesure  que  se  fixe  la  théorie,  on  peut  songer  à 
envisager  le  facteur  rythmique.  C'est  ce  que  propose  M.  F.  Novotny 
dans  son  livre  sur  L'état  actuel  des  études  sur  le  rythme  de  la  prose  la- 
tine, Lwow,  1929,  p.  78;  il  suggère  d'étudier  l'influence  sur  l'ordre  des 
mots  du  rythme  quantitatif,  en  particulier  de  l'arrangement  des  clau- 
sules.  Il  va  plus  loin  et,  reconnaissant  (par.  126)  que  certaines  particu- 
larités de  morphologie  et  même  de  syntaxe  paraissent  fonction  de  fac- 
teurs rythmiques,  pense  qu'il  y  aurait  «  beaucoup  de  monographies  à 
faire  pour  revoir  et  compléter  les  connaissances  déjà  acquises  dans  cet 
ordre  d'idées  ». 

—  L'archéologie  est  loin  de  mon  domaine,  mais  je  crois  bon  de  repro- 
duire diverses  suggestions  présentées  par  des  spécialistes  :  M.  B.  Ash- 
mole,  publiant  dans  le  Journal  of  roman  studies,  XVIII,  179-180,  un  rap- 
port sur  une  collection  de  photographies  de  monuments  romains  datés 
d'époque  impériale,  fait  observer  que  la  classification  générale  des  mo- 
numents se  ferait  avec  beaucoup  plus  de  sûreté  si  l'on  disposait  d'un  Thé- 
saurus photographique  des  motifs  de  la  sculpture  romaine. 

—  M.  H.-I.  Marrou,  ancien  membre  de  l'École  française  de  Rome,  re- 
commande une  étude  sur  l'habitation  romaine  :  «  Les  fouilles  d'Ostie, 
nous  écrit-il,  ont  révélé  un  type  de  maison  bien  différent  de  la  maison 
pompéienne,  très  proche  de  notre  habitation  moderne  :  grandes  maisons 
à  étages  multiples,  fenêtres  nombreuses,  rez-de-chaussée  occupé  par  des 
boutiques.  On  a  retrouvé  à  Rome  plusieurs  maisons  romaines  de  ce  type 
encore  debout;  certaines  sont  encore  inédites.  Enfin,  les  fouilles  d'Her- 
culanum  apportent  des  constructions  d'un  type  intermédiaire  entre  ceux 
de  Pompéi  et  d'Ostie.  Une  étude  de  ces  monuments,  bien  appuyée  sur 
les  allusions  qu'on  pourrait  recueillir  dans  les  classiques,  apporterait  cer- 
tainement des  résultats  intéressants.  » 

—  M.  Marrou  ajouté  à  la  même  note  quelques  suggestions  relatives  à 
l'histoire  romaine  :  «  Sur  Rome  à  la  fin  du  monde  antique  (du  ive  au 
ixe  siècle),  une  étude  topographique  et  historique  serait  bien  passionnante. 
Il  existe  là-dessus  un  livre  ancien,  celui  de  Grisar  (mais  il  remonte  à 
1898)  ;  une  réédition  de  la  traduction  italienne  vient  de  paraître  avec  une 
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introduction  de  A.  Bartoli  qui  analyse  brièvement  la  bibliographie  pa- 
rue depuis  vingt  ans.  L'œuvre  de  Grisar  est  entièrement  à  refaire,  tant 
sont  nombreuses  les  découvertes  survenues  depuis  et  les  progrès  des  mé- 
thodes scientifiques.  » 

—  M.  Marrou  nous  écrit  encore  :  «  L'Italie  offre  bien  des  études  à 
faire  sur  l'histoire  de  tel  ou  tel  municipe  romain;  les  travaux  publiés  par 
l'érudition  locale  laissent  beaucoup  à  désirer.  On  pourrait  réunir  des 
matériaux  intéressants  au  prix  d'un  séjour  même  réduit  dans  telle  ou 
telle  ville  de  province,  comme  Lucera  (anc.  Luceria)  ou  Canosa  (anc.  Ca- 
nusium),  où  se  trouvent  parfois  de  petits  musées  archéologiques  intéres- 
sants et  tout  à  fait  inexplorés.  » 

—  Dans  son  petit  livre  :  Cicéron  est  intéressant,  M.  L.  Laurand  faisait 
remarquer  (p.  32)  qu'  «  aucune  grande  monographie  n'a  été  consacrée  à 
Pompée;  on  entend  parler  de  lui  en  termes  qui  sont  purement  et  simple- 
ment un  écho  de  Mommsen;  les  manuels  scolaires  ont  fini  par  vulgariser 
ces  idées,  et  certains  des  plus  répandus  ne  donnent  de  Pompée  qu'une 
véritable  caricature.  C'est  là  un  des  sujets  de  thèses  qui  s'imposent  à 
l'attention  »,  comme  l'avait  déjà  indiqué  M.  G.  Jullian  [Revue  historique, 
1902,  t.  LXXIX,  p.  337-338).  Et  M.  Laurand  d'esquisser  lui-même  ce 
qu'il  conçoit  comme  une  apologie  du  rival  de  César.  Je  crois  bon  de  si- 
gnaler que  le  P.  J.  van  Ooteghem,  rédacteur  en  chef  de  la  Revue  belge 
Les  études  classiques ,  projette  une  étude  sur  ce  sujet. 

—  La  suggestion  suivante  a  été  présentée  au  2e  Congrès  international 
de  linguistes  réuni  en  1931  à  Genève  par  M.  G.  Serra,  délégué  roumain  : 
«  Le  développement  croissant  et  l'importance  toujours  plus  grande  des 
études  toponomastiques  et  auxiliaires  rend  aujourd'hui  plus  facile,  plus 
opportune  et  peut-être  nécessaire  la  constitution  d'un  Thésaurus  topo- 
nomasticus  orbis  romani,  où  l'histoire  des  noms  propres  et  des  éléments 
territoriaux  qu'ils  désignent  apparaîtrait  par  la  seule  succession  des 
étapes  graphiques  d'un  mot  ou  des  mots  successivement  appliqués  à  un 
même  élément,  les  uns  et  les  autres  relevés  dans  les  sources  allant  de 
l'époque  romaine  jusqu'au  haut  moyen  âge  (xe  siècle)  ou  au  moyen  âge 
extrême  (xne  siècle).  Une  telle  œuvre,  aboutissant  à  la  cartographie  d'un 
Atlas  geographicus  historicus  orbis  romani,  par  l'unité  et  la  continuité  de 
développement  de  la  langue  commune,  par  la  masse  de  peuples  et  de 
races  dont  il  y  aurait  à  noter  et  à  fixer  les  limites  et  l'activité,  par  la 
quantité  de  faits  historiques  et  linguistiques  dont  on  arriverait  à  consta- 
ter l'existence  et  à  enregistrer  les  vicissitudes,  par  l'étendue  de  l'en- 
quête dans  l'espace  et  dans  le  temps,  conduirait  à  fixer  un  matériel  géo- 
graphico-linguistique  de  la  plus  haute  valeur  scientifique,  à  offrir  aux 
travaux  de  linguistique  et  de  philologie  classique  les  secours  les  plus  pré- 
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cieux,  à  promouvoir  de  nouvelles  et  vastes  recherches,  à  assurer  l'inter- 
prétation la  plus  large  et  la  plus  sûre  de  phénomènes  qui,  relevés  parles 
linguistes,  intéressent  en  même  temps  l'histoire  ancienne  et  médiévale, 
l'archéologie  et  l'ethnographie,  l'histoire  de  l'économie  sociale  et  du 
droit.  » 

M.  Serra  ajoute  que  pareille  entreprise  ne  saurait  être  réalisée  que  col- 
lectivement, par  une  collaboration  internationale,  et  il  fait  remarquer 
que  son  projet,  du  moins  en  ce  qui  regarde  l'Atlas,  reprend  une  propo- 
sition formulée  dès  1913  par  M.  Tallgren. 

Il  faut  dire  aussi  que  cette  proposition  vient  rejoindre  celles  que  j'ai 
rappelées  au  cours  de  précédentes  Chroniques  (cf.  par  exemple  t.  VI  de 
cette  Revue,  p.  179-180,  notes).  Elle  rencontre  aussi  un  projet  qui  a  reçu 
déjà  un  notable  commencement  d'exécution,  et  qui  intéresse  spécialement 
les  archéologues.  C'est  celui  de  la  Forma  orbis  romani  que  j'ai  signalé 
dans  une  précédente  Chronique  (1930,  p.  140),  et  qui  a  fait  l'objet  de 
communications  récentes  de  M.  A.  Blanchet  dans  le  Journal  des  Débats 
et  le  Bulletin  de  V Association  G.  Budé  (n°  34,  janvier  1932).  M.  A.  Blan- 
chet, chargé  par  V Union  académique  internationale  de  la  partie  de  ce  tra- 
vail qui  intéresse  spécialement  la  France,  a  déjà  publié  un  fascicule  de  la 
Carte  archéologique  de  la  Gaule  romaine  (Alpes-Maritimes  et  Basses- 
Alpes).  Il  s'est  assuré  l'aide  de  nombreux  collaborateurs  qui  dans  chaque 
région  dressent  l'inventaire  des  monuments,  ruines,  sites,  documents, 
monnaies,  et,  signalant  l'intérêt  à  la  fois  scientifique  et  national  de  cette 
vaste  enquête,  il  demande  à  toutes  les  personnes  collaborateurs  qui  au- 
raient la  bonne  fortune  de  découvrir  des  antiquités  gallo-romaines  dans 
des  conditions  précises  de  vouloir  bien  signaler  leurs  découvertes  à  la 
direction  de  la  Forma  orbis  romani.  Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres,  Palais  de  l'Institut,  23,  quai  Conti,  à  Paris. 

Outre  l'intérêt  particulier  des  renseignements  qui  pourront  être  ainsi 
fournis,  il  y  a  là  une  discipline  à  instituer  chez  les  découvreurs  occa- 
sionnels, pour  que  le  bénéfice  scientifique  de  leurs  découvertes  ne  soit 
pas  perdu;  c'est  dans  ce  sens  que  M.  J.  Colin  avait  déjà  en  1927  (cf. 
cette  Revue,  t.  VI,  p.  109  et  125-126)  publié  un  appel  en  faveur  de  la 
création  d'un  Service  des  antiquités  pour  la  France.  L'entreprise  de 
M.  Blanchet  en  amorce  la  réalisation. 

J.  Marouzeau. 


LES  ÉTUDES  LATINES  DANS  LE  MONDE1 


AUX  ÉTATS-UNIS 

1.  Historique.  —  Les  débuis  de  la  philologie  classique  aux  États-Unis 
sont  bien  connus.  Etudiés  et  décrits  plusieurs  fois,  ils  coïncident  avec 
l'apparition  des  premiers  collèges  et  universités  au  xvne  siècle  dans  la 
Nouvelle-Angleterre,  à  laquelle  reste  attaché  le  nom  de  Jefferson,  tandis 
que,  dans  le  Sud,  le  souvenir  de  G.  Lang  s'associe  aux  humbles  débuts 
de  l'université  de  Virginie.  Avec  le  xvme  siècle,  l'Est  prend  la  place  pré- 
pondérante qu'il  n'a  pas  encore  perdue  aujourd'hui  par  les  fondations 
célèbres  de  Harvard,  Princeton,  Yale.  Columbia  est  et  restera  jusqu'au 
siècle  suivant  un  humble  collège. 

Il  faut  attendre  1820  pour  voir  la  philologie  classique  sortir  des  écoles 
et  prendre  place  dans  les  Revues.  La  guerre  de  Sécession  vient  encore 
ralentir  un  mouvement  embryonnaire,  confiné  d'ailleurs  surtout  au  grec. 
La  fondation  de  Y  American  Philological  Association  en  1868  va  enfin  grou- 
per les  philologues  en  un  faisceau  compact.  Le  mouvement  en  faveur  des 
langues  anciennes  prend  de  l'ampleur  et  les  universités  s'adjoignent  des 
sections  classiques. 

En  1876,  autre  date  importante,  Johns  Hopkins  ouvre  les  premières 
graduate-schools ,  bientôt  suivie  par  Harvard,  Yale  et  Cornell  (1880-1890). 
De  ces  authentiques  séminaires  date  la  véritable  activité  scientifique  des 
Etats-Unis  dans  le  domaine  des  études  anciennes. 

Dès  lors,  pour  l'Est  du  moins,  succède  une  période  de  fièvre  qui  va 
voir  surgir  sociétés,  revues,  collections,  écoles,  facultés  de  lettres  an- 
ciennes à  un  rythme  vertigineux. 

Mais  la  marche  vers  l'Ouest  se  poursuit.  Chicago  se  crée  et  se  déve- 
loppe à  la  cadence  des  mushroom-cities.  Du  Middle-  West,  le  mouvement 
gagne  au  xxe  siècle  la  Californie.  Stanford,  Berkeley  et  tout  récemment 
encore  Southern  California  surgissent  d'un  bloc,  toutes  armées,  dans  le 
désert. 

Le  Sud,  plus  traditionaliste  et  empêtré  dans  la  question  des  races, 
marche  à  une  allure  plus  paisible. 

1.  Suite  à  une  série  d'études  publiées  dans  cette  Revue  :  1924,  p.  266;  1925, 
p.  65,  220;  1928,  p.  127;  1929,  p.  34. 
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L'enseignement  secondaire,  plus  pratique  et  plus  efficient,  abandonne 
un  moment  les  anciennes  Académies  à  base  classique  pour  passer  aux 
high-schools  et  collèges  «  modernes  »,  mais  le  latin  s'implante  et  sup- 
plante les  langues  vivantes. 

La  science  marche  à  grands  pas,  mais  le  personnel  manque.  N'importe, 
on  fait  appel  à  des  étrangers  pour  organiser  l'enseignement  et  former 
des  disciples;  on  envoie  les  meilleurs  éléments  s'initier  aux  méthodes  du 
vieux  monde.  Les  voyages  de  recherches  et  d'études  se  multiplient. 
L'Amérique  n'est  plus  isolée. 

La  guerre  va  encore  accentuer  le  mouvement  d'échanges.  Le  prestige 
de  l'argent,  le  rôle  politique  vont  servir  puissamment  à  aiguiser  l'attrait 
d'un  pays  neuf.  Les  relations  vont  s'équilibrer.  L'Amérique  prend  place 
dans  les  conseils  scientifiques  internationaux.  Elle  se  fait  connaître  et 
juger.  On  fait  appel  à  elle.  Elle  agit,  mais  elle  juge  et  contrôle  aussi  les 
autres  pays.  Les  Etats-Unis  ne  sont  plus  isolés  et  méprisés.  Ils  sont  dé- 
sormais partie  constituante  du  corps  des  nations  scientifiques. 

Envisagée  ainsi  d'un  point  de  vue  quelque  peu  général,  l'évolution 
scientifique  des  Etats-Unis  reste  vraie  pour  le  cas  particulier  du  latin, 
non  pour  le  grec  dont  la  situation  reste  précaire  même  dans  les  univer- 
sités. C'est  ce  qui  justifie  en  quelque  mesure  le  titre  de  cette  note  et  la 
séparation  de  deux  disciplines  que  nous  avons  l'habitude  toute  méditer- 
ranéenne de  ne  pas  séparer. 

2.  L'enseignement  secondaire.  —  Tout  le  système  américain  d'ensei- 
gnement repose  sur  une  quadruple  division  :  grammar-school  ou  école 
primaire;  high-school  ou  enseignement  secondaire;  collège  ou  institution 
intermédiaire  entre  lycée  et  université;  university  (graduate-schools  of 
art,  literature  and  letters)  ou  facultés  des  lettres.  Le  latin  n'est  enseigné 
qu'à  partir  des  high-schools  et  encore  facultativement,  au  même  titre  que 
les  langues  étrangères  vivantes  et  que  le  grec  dans  certains  établisse- 
ments restés  fidèles  aux  études  classiques.  Le  choix  libre  des  élèves, 
une  fois  déduites  quelques  très  rares  branches  obligatoires,  est,  pour  les 
langues  comme  pour  les  autres  matières,  complètement  laissé  à  leur  ar- 
bitraire et  le  latin  ne  s'en  porte  d'ailleurs  pas  plus  mal,  puisqu'il  vient 
en  premier  lieu  derrière  l'anglais  sur  la  liste  par  ordre  de  fréquence  de 
choix  des  langues  étrangères.  Le  programme  des  auteurs  et  de  la  gram- 
maire est  sensiblement  le  même  que  celui  des  lycées  français,  avec  cette 
réserve  que  le  choix  des  textes  présente  plus  de  latitude  et  que  les  au- 
teurs médiévaux  sont  quelquefois  inclus  dans  la  liste.  D'autre  part,  sui- 
vant l'établissement,  le  programme  est  distribué  sur  quatre,  cinq  ou  six 
années  de  trois  trimestres  environ,  selon  que  la  high-school  applique  le 
plan  d'études  8-4  ou  6-3-3  (8  et  6  représentant  les  années  d'école  pri- 
maire; 4,  3-3,  celles  de  high-school;  3  junior  et  3  senior).  Deux  choses 
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cependant  sont,  pour  des  raisons  totalement  opposées,  remarquables  à 
plus  d'un  titre  :  l'abondance  et  la  variété  des  manuels  employés,  leur 
excellence  de  présentation,  de  composition,  de  graduation,  leur  abon- 
dante illustration  didactique,  l'emploi  généralisé  de  recettes  pédago- 
giques, la  tendance  à  utiliser  de  plus  en  plus  le  «  latin  vivant  »  ;  d'autre 
part,  et  c'est  le  revers  de  la  médaille,  la  formation  insuffisante  des  pro- 
fesseurs sans  bagage  scientifique  sérieux  (à  peine  celui  d'un  bachelier 
bien  souvent)  ni  formation  padégogique  saine  en  face  du  manque  absolu 
de  rudiments  de  culture  générale  chez  les  neuf  dixièmes  des  élèves. 

Aussi,  la  richesse  des  locaux  et  du  matériel  didactique  ne  doivent-ils 
pas  faire  illusion  et  ne  pouvons-nous  pas  mal  juger  du  collège,  impuissant 
en  quatre  ans  à  combler  les  lacunes  d'un  enseignement  secondaire  défi- 
cient dont  il  se  plaint  à  bon  droit. 

3.  Le  collège.  —  D'origine  anglaise,  le  collège  (deux  ans  de  junior', 
deux  ans  de  senior)  constitue  la  pièce  essentielle  de  l'échiquier  éducatif 
américain.  11  couronne  ou  doit  couronner  et  achever  la  culture  générale 
secondaire  et  tout  en  même  temps  préparer  à  la  spécialisation  universi- 
taire. Aussi,  le  choix  est-il  aussi  étendu  qu'à  la  high-school,  et  la  trop 
grande  liberté  de  son  système,  jointe  au  goût  très  vif  des  élèves  pour  le 
sport  et  la  vie  sociale,  si  absorbante  pour  des  étudiants  éloignés  de  leur 
home  et  mêlés  à  une  intense  activité  grégaire,  n'est  pas  peu  faite  pour  ac- 
croître les  défauts  d'une  organisation  viciée  dès  le  départ. 

C'est  seulement  au  collège,  soit  dit  en  passant,  que  commence  l'initia- 
tion facultative  au  grec,  tandis  que  certaines  institutions  requièrent  en- 
core le  latin  comme  branche  obligatoire. 

Les  mêmes  caractéristiques  sont  valables  pour  les  manuels  et  les  élèves 
des  collèges  que  pour  ceux  des  high-schools.  Le  corps  professoral  cepen- 
dant est  plus  rigoureusement  choisi  du  fait  des  connexions  étroites  des 
collèges  avec  les  universités  et  des  exigences  de  celles-ci,  lors  du  passage 
d'un  étudiant  d'un  degré  à  l'autre.  L'examen  de  B.  A.  qui  couronne  les 
études  secondaires  (baccalauréat)  comporte,  du  moins  pour  les  grandes 
universités,  des  épreuves  sérieuses  et  la  connaissance  d'un  programme 
qui  va  des  auteurs  latins  des  classes  supérieures  d'un  lycée  à  celle  des 
textes  de  la  première  année  de  licence. 

4.  L'université.  —  Une  première  année  au  moins  d'études,  divisée  en 
semestres  ou  trimestres  de  trois  ou  quatre  cours  selon  le  cas,  chacun  de 
deux  heures  par  semaine  environ,  tel  est  le  chemin  qui  mène,  après  pas- 
sage d'un  examen  et  d'une  thèse  presque  toujours  sans  originalité  au 
M.  A.  [Master  of  Arts)  ou  maîtrise  (licence),  diplôme  qui  confère  à  son 
possesseur  licence  d'enseigner  jusqu'au  collège  inclusivement.  Cette  étape 
facultative  franchie,  l'étudiant  doit  encore  poursuivre  son  cycle  pendant 


318 


F.  PEETERS. 


deux  ans  au  moins  avant  de  pouvoir  présenter  son  examen  et  sa  thèse  de 
Ph.  D.  (Doctorat  ès  lettres)  qui  est  le  couronnement  de  sa  carrière  uni- 
versitaire. La  thèse,  originale  cette  fois  et  qui  ne  fait  l'objet  d'aucun  exa- 
men, est  accompagnée  de  la  présentation  d'un  ensemble  très  complet  de 
matières  qui  requiert  du  candidat  une  préparation  assez  sérieuse.  A  Har- 
vard, la  thèse  latine  est  encore  maintenue.  Enfin,  la  plupart  des  institu- 
tions exigent,  pour  un  Ph.  D.  en  latin,  la  présentation  d'un  tiers  des 
cours  au  moins  portant  sur  le  grec  et  inversement. 

On  ne  peut  porter  sur  les  universités  le  même  jugement  d'ensemble 
que  sur  le  reste  des  établissements  d'enseignement.  Il  faut  soigneusement 
distinguer  les  universités  de  l'Est,  dépositaires  de  grandes  traditions,  en 
contact  avec  l'Europe,  dans  un  milieu  culturel  plus  favorable,  et  aussi 
quelques  universités  comme  Chicago,  Stanford,  Berkeley,  d'avec  la  plu- 
part des  institutions  de  l'Ouest  et  souvent  du  Sud,  plus  pratiques  et  pré- 
occupées avant  tout  du  nombre  des  étudiants  et  de  la  réputation  exté- 
rieure et  superficielle  de  leur  enseignement.  L'ère  des  diploma-mills  n'est 
pas  encore  achevée.  Il  y  a  lieu  également  de  séparer  nettement  les  uni- 
versités privées  de  celles  d'Etat,  plus  récentes,  moins  bien  équipées  en 
général  et  où  les  intérêts  de  la  culture  générale  sont  sacrifiés  aux  inté- 
rêts des  cultures  et  industries  locales.  Enfin,  parmi  les  vingt-cinq  uni- 
versités, environ  sur  un  total  de  130  à  porter  ce  titre,  qui  peuvent  réelle- 
ment revendiquer  leur  nom,  quelques-unes  constituent  plus  des  gigan- 
tesques usines  de  science  que  des  centres  paisibles  d'activité  intellectuelle. 
Les  «  trusts  verticaux  »  et  «  horizontaux  »  gonflent  les  universités  de 
toutes  sortes  d'enseignements  parasites  dont  A.  Flexner,  pour  Chicago  et 
Columbia,  a  dénoncé  les  méfaits.  Néanmoins,  s'il  est  vrai  qu'une  univer- 
sité se  compose  essentiellement  de  bricks,  boohs,  brains,  on  peut  dire  que 
les  Etats-Unis  ont  parfaitement  réussi  sur  les  deux  premiers  points  et 
mieux  qu'en  aucune  autre  université  d'Europe.  Il  y  aurait  bien  des  réserves 
à  faire  sur  le  troisième  point,  mais,  avec  le  temps,  on  peut  être  sûr  de 
voir  le  personnel  scientifique  américain  arriver  de  niveau  avec  l'Europe. 
Celui  qui  est  en  fonctions  actuellement  dans  les  dix  premières  universités 
est  de  tout  premier  ordre;  sa  formation  européenne  est  un  garant  certain 
de  celle  qu'il  inculquera  aux  générations  à  venir,  pourvu  que  celles-ci 
sachent  retenir  la  leçon  de  leurs  maîtres  et  venir  constamment  s'abreu- 
ver aux  sources  du  savoir. 

Car,  et  c'est  ce  qui  est  à  craindre,  la  confiance  démesurée,  l'excès  de 
facilités  tuent  bien  des  qualités  naissantes.  Ajoutez  à  cela  le  manque  de 
préparation  des  étudiants  ;  leur  goût  trop  vite  avivé  pour  une  spécialisa- 
tion à  œillères,  venant  se  greffer  sur  une  culture  générale  instable  et  flot- 
tante; la  trop  grande  liberté  dans  le  choix,  pour  des  disciplines  qui  de- 
mandent une  certaine  raideur  dans  l'effort;  la  séparation  opérée  dès  la 
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high-school  entre  le  latin  et  le  grec;  le  manque  d'uniformité  des  connais- 
sances chez  des  élèves  venus  d'institutions  totalement  dissemblables  et  de 
niveaux  très  variables,  et  vous  aurez  quelques-unes  des  causes  de  la 
«  stagnation  »  philologique  aux  Etats-Unis. 

Cette  spécialisation  prématurée  entée  sur  une  tige  trop  faible,  le  pro- 
gramme même  de  l'université  va  l'accentuer  encore  :  pas  de  licence 
ès  lettres  ou  rien  qui  la  rappelle;  des  «  départements  »  de  grec,  de  latin, 
de  grammaire  comparée;  des  cours  au  choix  en  nombre  imposant  et  por- 
tant sur  des  matières  très  précises;  pas  ou  peu  d'initiations  aux  disci- 
plines auxiliaires;  pas  d'encyclopédie  de  la  philologie,  et  surtout  rien  qui 
rappelle  des  cours  de  méthodologie  spéciale  des  langues  anciennes,  ce 
qui  explique  pour  une  bonne  part  la  mauvaise  formation  des  professeurs 
du  degré  secondaire;  enfin,  des  professeurs  très  compétents  sans  doute, 
mais  parfois  trop  portés  à  ne  voir  que  leur  spécialité  où  ils  sont  versés 
à  la  deuxième  et  troisième  puissance;  des  cours  trop  peu  coordonnés  et 
gradués,  sans  liaison  entre  eux,  des  lacunes  graves  dans  le  programme 
d'ensemble  à  côté  d'un  déluge  d'enseignements  accumulés  sur  un  point 
déterminé. 

Voilà  un  tableau  un  peu  sévère  sans  doute,  mais  que  ne  désavoueraient 
pas  maints  philologues  classiques  américains;  au  reste,  l'organisation  sco- 
laire, professionnelle,  scientifique,  offre  à  l'étudiant  américain  maintes 
facilités  sur  lesquelles  je  reviendrai  dans  un  prochain  article  et  qui 
donnent  confiance  en  l'avenir  du  latin  aux  Etats-Unis. 

F.  Prêter  s. 


LE  LATIN  DANS  LES  EXAMENS1 

THÈSES  DE  DOCTORAT 


Ce  n'est  pas  à  vrai  dire  d'un  examen  —  paulo  rnaiora  canamus  —  c'est 
du  doctorat  que  je  voudrais  aujourd'hui  dire  quelques  mots.  Car  il  y  a 
une  «  crise  »,  comme  on  dit,  du  doctorat. 

Crise  numérique,  d'abord,  qui  fait  qu'au  cours  de  ces  dernières  années 
on  a  dû  accepter  pour  des  maîtrises  de  conférences  dans  des  Facultés 
importantes  des  candidats  qui  étaient  encore  loin  de  l'achèvement  de  leur 
thèse. 

Cette  insuffisance  tient  à  des  causes  complexes  :  vides  creusés  par  la 
guerre  dans  les  rangs  de  ceux  qui  pouvaient  se  destiner  à  l'enseignement 
supérieur,  crise  économique  qui  oblige  les  jeunes  gens  à  prendre  un  poste 
dès  qu'ils  sont  agrégés  et  souvent  même  avant  de  l'être,  désaffection  peut- 
être  du  latin... 

Mais  c'est  d'un  autre  aspect  de  la  crise  que  je  veux  parler;  si  l'on  vient 
peu  au  doctorat,  on  y  vient  surtout  avec  une  préparation  insuffisante  et 
parfois  de  fâcheuses  dispositions.  On  pense  que  le  doctorat  est  une  épreuve 
qui  ne  se  prépare  pas.  On  a  réussi  son  agrégation,  c'est-à-dire  qu'on  a 
réalisé  le  summum  de  la  préparation  scolaire;  on  a  fait  des  exercices,  on 
s'est  assuré  le  «  savoir-faire  »,  on  a  tiré  des  manuels  et  des  cours  tout  ce 
qu'ils  peuvent  donner  pour  meubler  la  mémoire  au  jour  du  concours;  on 
a  tout  acquis,  sauf  une  préparation  scientifique;  et  voici  que,  montant 
de  la  table  de  l'élève  à  la  chaire  du  maître,  on  va  recommencer  à  faire 
de  la  scolarité  par  l'autre  bout,  et  reprendre  pour  les  élèves  la  prépara- 
tion qu'on  avait  réalisée  pour  soi-même,  si  bien  que,  les  exercices  sco- 
laires enlevant  désormais  tout  loisir,  le  chemin  vers  la  science  se  trouve 
coupé  à  jamais. 

A  moins  qu'un  jour  une  réflexion  tardive,  des  déboires  de  métier,  une 
occasion  qui  s'offre,  n'amènent  le  professeur  en  son  exil  provincial  à  se  de- 
mander pourquoi  il  ne  frapperait  pas  à  la  porte  de  l'enseignement  supé- 
rieur. 11  y  faut  une  thèse,  et  même  deux.  Qu'à  cela  ne  tienne,  on  les  fera.  Et 
alors  l'un  de  nous,  à  Paris,  reçoit  une  lettre  conçue  à  peu  près  en  ces 
termes  (je  force  à  peine  la  note)  :  «  Je  désirerais  faire  une  thèse  de  docto- 
rat, veuillez  m'envoyer  un  sujet.  »  Et  quand  nous  répondons  qu'un  sujet 
ne  s'expédie  pas  comme  une  spécialité  pharmaceutique,  que  l'on  aimerait 

t.  Suite.  Cf.  cette  Revue,  1929,  p.  38  et  278;  1931,  p.  36. 
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d'abord  connaître  le  candidat,  ses  goûts,  ses  aptitudes,  sa  formation  et 
sa  préparation,  il  s'offense  et  se  dérobe  (ce  qui  est  peut-être  le  moindre 
mal),  ou  plus  simplement  s'étonne  et  réplique  (c'est  une  réponse  qu'on 
m'a  faite  récemment)  :  «  J'avais  cru  que  l'intérêt  d'une  thèse  était  préci- 
sément de  fournir  à  celui  qui  l'entreprend  l'occasion  d'une  préparation 
scientifique  qu'il  pourra  utiliser  ensuite  pour  des  travaux  personnels  !  » 

Il  faut  remédier  à  cet  état  d'esprit.  Il  faut  dire  aux  jeunes  professeurs 
qui  ont  l'ambition  de  passer  du  lycée  à  la  Faculté  que  cela  ne  se  fait  pas 
sans  changer  et  de  mentalité  et  d'habitudes  de  travail;  qu'il  faut  d'abord 
s'initier  à  la  méthode  scientifique,  se  familiariser  avec  les  instruments  de 
recherche  :  bibliographies,  encyclopédies,  périodiques  ;  qu'il  faut  con- 
naître les  grandes  langues  d'usage  et  ne  pas  se  limiter  à  une  documenta- 
tion nationale;  qu'il  faut  ne  se  fixer  dans  une  spécialité  qu'après  en  avoir 
fait  le  tour  ;  qu'il  faut  s'être  essayé,  avoir  produit,  s'être  exercé  à  aborder, 
à  pénétrer,  à  exposer  un  sujet...;  faute  de  quoi,  à  chaque  étape  de  la 
tâche  entreprise,  tout  sera  à  reprendre,  tout  à  refaire;  faute  de  quoi, 
c'est  le  jour  de  l'achèvement  de  la  thèse  qu'on  saura  à  peu  près  comment 
il  aurait  fallu  la  commencer. 

Les  intéressés  me  diront  :  où  voulez-vous  que  nous  logions  les  années 
de  préparation  ? 

D'abord  il  y  a  un  joint  entre  la  fin  des  études  et  les  débuts  de  l'enseigne- 
ment; il  n'est  pas  impossible  à  ce  moment  de  s'assurer  une  année  de  séjour 
à  Paris  pour  se  livrer  à  une  préparation  scientifique;  à  ceux  qui  sont  vrai- 
ment doués  s'offrent  des  bourses,  des  postes  provisoires,  des  suppléances, 
des  cours,  des  leçons  particulières  (pourquoi  pas?)  qui  permettent,  non 
sans  sacrifices  et  privations,  —  plusieurs  d'entre  nous  le  savent  par  ex- 
périence, —  d'attendre  un  traitement  régulier.  Mais  il  y  a  mieux  :  les 
étudiants  ont  toute  facilité  à  Paris,  au  cours  de  leurs  études,  pour  s'initier 
au  travail  scientifique;  ils  ont,  sans  sortir  de  la  Sorbonne,  les  cours  de 
l'Ecole  des  hautes  études;  en  passant  la  rue  Saint-Jacques,  ceux  du  Col- 
lège de  France  :  aucune  dépense,  aucune  formalité,  des  maîtres  empressés 
à  donner  des  conseils  et  à  connaître  leurs  auditeurs,  un  choix  sans  pa- 
reil de  spécialités...  Pourquoi  les  étudiants  et  de  licence  et  de  diplôme 
et  d'agrégation  s'obstinent-ils,  malgré  tous  les  avis,  à  ne  fréquenter  que 
les  cours  dits  d'examen?  Tyrannie  des  programmes?  Exigences  de  l'em- 
ploi du  temps?  Obligation  de  se  consacrer  tout  entier  à  une  préparation 
intense  ?  Comme  si  le  meilleur  moyen  de  préparer  les  examens  n'était  pas 
de  les  aborder  par  en  dessus,  si  l'on  peut  dire,  en  les  dépassant,  en  les 
dominant,  en  acquérant  la  largeur  d'esprit  que  donne  seule  la  formation 
scientifique  !  Mais  voici  que  nous  en  revenons  par  un  détour  à  la  prépa- 
ration des  examens  eux-mêmes.  Et  ceci  mérite  que  nous  en  reparlions 
une  autre  fois.  J.  Marouzeau. 
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SUR  UNE  RÉPÉTITION  VIRGILIENNE 
(Âen.,  I,  103-16). 

Dans  un  article  intitulé  :  Répétitions  et  hantises  verbales  chez  Virgile 
(Rev.  Ét.  lat.,  t.  IX,  1931,  p.  237  et  suiv.),  M.  J.  Marouzeau  remarque, 
entre  autres,  la  répétition  du  mot  fluctus  aux  vers  103-116  du  Ier  livre  de 

X Enéide  : 

...  fluctusque  ad  sidera  tollit. 
Hi  summo  in  fluctu  pendent;  his  unda  dehiscens 
Terram  inter  fluctus  aperit...; 
Saxa...  mediis  quae  in  fluctibus..., 
...  ast  illam  ter  fluctus  ibidem.... 

et  la  classe  parmi  les  répétitions  «  inconscientes  ».  Car,  à  côté  des  répé- 
titions voulues,  «  il  en  est,  observe-t-il,  qui  se  rencontrent  dans  des  cir- 
constances telles  que  le  poète  apparemment  n'en  a  pas  eu  conscience  et 
qu'il  faut  leur  chercher  une  explication  d'ordre  différent  »  (p.  249).  Et 
il  conclut,  à  propos  du  passage  en  question  :  «  Il  faut  donc  admettre  que 
Virgile  ne  s'est  pas  avisé,  puisqu'il  n'a  rien  fait  pour  les  éviter,  de  répé- 
titions telles  que...  »  (suivent  les  vers  cités  ci-dessus). 

Je  croirais  volontiers  que  cette  répétition  est  délibérée.  Il  m'est  diffi- 
cile d'admettre  qu'un  même  mot,  revenant  cinq  fois  au  cours  d'un  pas- 
sage qui  compte  un  peu  plus  d'une  dizaine  de  vers,  ait  pu  passer  ina- 
perçu à  l'oreille  d'un  poète  aussi  soucieux  que  Virgile  de  varier  son  ex- 
pression. Là  encore,  à  mon  sens,  le  poète  est  à  la  recherche  d'un  effet, 
et  c'est  par  le  procédé  bien  connu  de  la  répétition  qu'il  veut  l'obtenir. 

Le  mot  répété,  fluctus,  est  un  mot  expressif;  il  éveille  l'idée  de  mou- 
vement, due  au  lien  morphologique  qui  le  relie  à  fluo.  Fluctus  ne  repré- 
sente pas  simplement  le  flot,  mais  le  flot  soulevé,  gonflé.  C'est  cette 
nuance  de  sens  qui  a  permis  à  Lucain  d'écrire  :  omnis  in  fluctibus  unda 
est  (Phars.,  V,  644).  La  répétition  de  ce  mot  est  de  nature  à  donner  l'im- 
pression de  mouvement,  d'agitation,  propre  à  la  tempête  décrite  dans  ce 
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passage.  Ceci  suffirait,  il  me  semble,  pour  nous  faire  croire  à  une  répé- 
tition volontaire.  Mais  il  y  a  plus. 

Le  naufrage  du  Ier  livre  de  YÉnéide,  on  le  sait,  s'inspire  de  Y  Odyssée, 
e  291  et  suiv.  Les  deux  morceaux  développent  les  mêmes  traits  et  dans 
le  même  ordre.  Or,  voici  que,  dans  le  passage  de  Y  Odyssée  auquel  cor- 
respondent les  vers  103-116,  I,  de  Y  Enéide,  et  dans  un  nombre  de  vers 
égal  (15  v.  dans  Y  Odyssée,  14  v.  dans  Y  Enéide),  on  rencontre  le  mot  xu[j.a, 
que  traduit  le  latin  fluctus,  répété  quatre  fois  : 

Od.,  e  313-27  :  ...  eXoccrev  (xeya  xufxa  xa-r'  axpYjç,  ... 

...  [xeyàXou  imo  xufiaToç  ôppjç 
...  fX£0op[XY]6eiç  èvl  xûjxatrtv... 
ty)v  6'l9opst  (xeya  xv^a.... 

Le  même  mot  revient,  çà  et  là,  tout  le  long  de  la  tempête  homérique  : 

Od.,  s  296  :  ...  [xlya  xufxa  xuXcvSwv... 

352  :  aux?]  8'a^  éç  tcovtov  è8ua-£xo  xu  [aou  vovxa 

oùôutr]  ecxuîa  *  [xéXav  Se  s  xû[Ji.a  xàXu^Ev. 
363  :  ...  èizr\v  8^  (xot  a^eStiqv  8cà  xûfxa  xivà^v),... 
366  :  wpae  ô'èui  (X£ya  xu(xa  IIo<7£i3aa)V... 
388  :  ...  xufxati  7uy|Yù> 

tcXcxÇeto  * 
393  :  ...  (juyàXou  (à)7rb  xu[xaroç... 

Vers  la  fin  du  récit,  la  répétition  redevient  fréquente  :  six  fois  sur  une 
étendue  de  27  vers  : 

Od.,  411  :  ...  dc{xcpl  Sè  xtj jxa 

(3£êpux£V  poôtov. 
415  :  ...  uoxl  TCTpfl 

xu  fxa  |X£y'  àpuâ^av. 
425  :  ...  [xtv  (jLÉya  xî5(xa  çepe... 
429  :  ...  £['(oç  (X£ya  xù[j.a  7rap^X6e... 
435  :  ...  tov  8e  [X£ya  xufxa  xàXu^^* 
438  :  xufjiaToç  e£ava8uç,  ... 

Et  le  mot  reparaît  encore  dans  les  derniers  vers  du  passage  : 

451  :  ...  ecr^e  8à  xvfJia... 

461  :  aty  S'eçepEV  [X£ya  xîipta  xaxà  poov... 

Comme  on  le  voit,  Homère  s'est  amplement  servi,  dans  sa  description 
de  naufrage,  de  la  répétition  du  mot  xu^a.  Virgile  n'a  fait  que  rendre 
sien  le  procédé  homérique,  en  y  mettant  le  souci  de  discrétion  et  le  sens 
des  proportions  qui  ont  rendu  son  art  délicat  entre  tous.  Et  le  procédé, 
ainsi  interprété,  rentre  dans  une  des  autres  catégories  établies  par 
M.  Marouzeau  (ibid.,  p.  246  et  suiv.). 

N.  I.  Herescu. 
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Dans  sa  réplique  (Rev.  Ét.  lat.,  1932,  p.  48-50)  à  mon  article  (Rev. 
Ét.  lat.,  1931,  2,  p.  281-287),  M.  P.  Wuilleumier  maintient  au  vieillard 
de  Tarente  ses  qualités  d'ex-piràte  et  d'ex-prisonnier  de  guerre  de  Pom- 
pée. Sans  reprendre  longuement  certains  points  où  je  ne  suis  pas  d'ac- 
cord avec  M.  P.  Wuilleumier  (p.  49,  6°  a,  a)  —  pétition  de  principe  :  un 
culte  personnel  rendu  à  Octave  avant  sa  divinisation  reste  à  démontrer; 
(6°  a,  p)  erreur  matérielle  :  les  v.  60-61  de  la  IXe  bucolique  ne  parlent 
que  de  feuilles,  non  de  fruits;  erreur  de  sens,  car  in  longum  (Bue,  IX, 
v.  56)  ne  fait  allusion  qu'aux  longs  délais  de  Moeris  qui  font  languir  Ly- 
cidas  et  non  à  l'absence  de  Menalcas  —  et  sans  m'attarder  à  défendre  ma 
conception  de  la  Ire  bucolique  contre  les  réserves  et  les  critiques  à  l'aide 
des  Dirae,  je  veux  donc  revenir  à  la  question,  essentielle  selon  moi,  du 
sens  de  relieth  ruris  dans  les  v.  126-127  du  quatrième  livre  des  Géor- 
giques.  Ce  relictum  rus  du  vieillard  est-il,  comme  l'a  cru  Lejay,  suivi  par 
P.  Wuilleumier,  du  sol  laissé  sans  affectation  par  l'arpenteur  comme 
trop  mauvais  et  donné  comme  tel  à  un  ex-prisonnier  de  guerre?  Dans 
mon  livre,  je  comprenais  (p.  31)  terre  laissée  au  vieillard  par  ses  créan- 
ciers comme  de  trop  mince  valeur  pour  lui  être  enlevée.  Mais  un  récent 
article  de  M.  P.  van  de  Woestyne  (Rev.  belge  de  philol.  et  d'hist.,  1931, 
p.  936-937)  montre  qu'un  passage  des  Res  Rusticae  de  Varron  (III,  16,  10) 
pourrait  bien  être  la  source  littéraire  de  l'épisode  du  vieillard  tarentin 
—  ce  qui  n'exclut  nullement,  d'ailleurs,  une  inspiration  directe  de  Vir- 
gile. Or,  nous  y  lisons  à  propos  de  deux  ex-soldats  devenus  d'excellents 
horticulteurs  :  «  cum  a  pâtre  relicta  esset  parua  uilla  et  agellus  ».  Re- 
liai ruris  ne  voudrait-il  pas  dire  de  même  dans  le  cas  du  vieillard,  «  un 
sol  qui  lui  avait  été  laissé  par  héritage  »  ?  Je  n'ignore  pas  que  Valerius 
Cato  aurait  été  exutus  patrimonio  à  l'époque  de  Sylla,  mais  il  pouvait  lui 
rester  précisément  ce  lopin  de  terre  qui  lui  serait  resté  de  nouveau,  in 
summa  pauperie  et  paene  inopia,  lorsqu'il  eut  perdu  pour  la  seconde  fois 
sa  fortune.  En  tout  cas,  ce  sens  de  relicti  ruris,  qui  nous  semble  dicté 
par  l'analogie  des  passages  varronien  et  virgilien,  exclut  que  le  vieillard 
soit  un  colon  de  Pompée. 

Je  citerai  encore  deux  textes  : 

1°  un  distique  élégiaque  épigrammatique  (F.  P.  R.,  p.  329  [fr.  16])  : 

extractam  puteo  situlam  qui  ponit  in  horto 
ulterius  standi  non  habet  ipse  locum 
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2°  les  v.  226-231  de  la  IIIe  satire  de  Juvénal  : 

Hortulus  hic  puteusque  breuis  nec  reste  mouendu* 
in  tenuis  plantas  facili  diffunditur  haustu. 
Viue,  bidentis  amans  et  culti  uilicus  horti 
unde  epulum  possis  centum  dare  Pythagoreis. 
Est  aliquid  quocumque  loco,  quocumque  recessu 
unius  sese  dominum  fecisse  îacertae. 

Bien  que  le  second  texte  soit  extrait  des  paroles  d'Umbricius  exhor- 
tant Juvénal  à  quitter  Rome  pour  Sora,  Fabrateria  ou  Frusino,  il  vise, 
comme  le  premier,  un  très  petit  jardin  avec  un  puits  minuscule.  Il  dé- 
pend du  premier  et  de  l'épigramme  de  Furius  Bibaculus  sur  le  tout  petit 
domaine  de  Cato  [F.  P.  R.,  p.  317-318  [fr.  3])  : 

...  custodis  uidet  hortulos  Priapi, 
miratur  quibus  Me  disciplinis 
tantam  sapientiam  sit  assecutus, 
quem  très  cauliculi,  selibra  farris, 
racemi  duo,  tegula  sub  una 
ad  summam  prope  nutriant  senectam. 

On  comparera  unius  Iacertae  à  tegula  sub  una,  hortulus  et  horti  à  hor- 
tulos, horto,  puteusque  à  puteo,  et  même  le  vers  unde  epulum  possis  cen~ 
tum  dare  Pythagoreis  évoque  la  maigre  chère  végétarienne  de  Cato  et 
son  néo-pythagorisme  indiqué  par  Furius  Bibaculus  (quibus  disciplinis... 
tantam  sapientiam).  Ce  n'est  certes  point  par  hasard  que  Servius  cite  à 
propos  timbres  [—  aquas)  du  v.  115  du  IVe  livre  des  Géorgiques,  juste 
avant  de  commenter  l'épisode  du  vieillard  de  Tarente,  le  v.  227  du  texte 
de  Juvénal.  Le  célèbre  petit  jardin  du  vieillard  a  inspiré  à  Juvénal  plu- 
sieurs traits,  et  les  rapprochements  que  nous  avons  faits  sont  en  faveur 
de  l'identification  du  vieillard  à  P.  Valerius  Cato. 

Léon  Herrmann. 


RAPPORTS  ET  MÉMOIRES 


L'ASPECT  VERBAL  EN  LATIN 
PROBLÈMES  ET  RÉSULTATS  ' 

PAR    K.   VAN    DER  HëYDE 

Professeur  au  gymnase  de  Haarlem 

Introduction  1 

Vouloir  dresser  dès  à  présent  le  bilan  des  études  relatives  à 
l'aspect  verbal  en  latin  paraîtra  peut-être  une  entreprise  préma- 
turée. En  effet,  le  désaccord  complet  qui  sépare  les  points  de  vue 
des  divers  auteurs  rend  malaisé  tout  effort  de  synthèse.  D'autre 
part,  le  caractère  même  de  ce  désaccord  nous  invite  à  nous  arrê- 
ter un  moment  sur  la  voie  de  nos  recherches  pour  nous  rendre 
compte  de  la  nature  exacte  du  problème.  La  matière  même  de 
cette  étude,  la  notion  d'aspect,  est  sujette  aux  définitions  les 
plus  diverses,  au  point  que  bon  nombre  de  savants  en  sont  venus 
à  douter  de  l'existence  même  d'un  «  problème  de  l'aspect  »  en  la- 
tin. La  présente  étude  aura  avant  tout  pour  tâche  d'aborder  cette 
question,  simple  en  apparence  :  qu'est-ce  qu'on  entend  en  gram- 
maire comparée  par  la  notion  d'aspect  verbal? 

En  laissant  de  côté  la  définition  trop  vague  de  Lejay  (R.  Ph., 
43,  241)  :  «  on  appelle  «  aspects  »  les  nuances  qu'expriment  les 
formes  verbales,  en  dehors  du  sens  proprement  temporel,  mar- 
quant simultanéité,  antériorité,  postériorité  à  un  temps  donné  », 
nous  nous  trouvons  en  face  des  deux  définitions  suivantes,  pour 
ne  citer  que  les  plus  importantes  et  en  même  temps  les  plus  con- 
tradictoires :  «  L'aspect  indique  la  façon  dont  a  lieu  l'action2  »  et 

1.  Les  idées  qu'on  trouve  exprimées  dans  cette  Introduction  se  retrouvent  en  par- 
tie dans  ma  thèse  :  Composita  en  Verbaal  Aspect  bij  Plautus  (Amsterdam,  1926), 
qui,  écrite  en  hollandais,  n'est  pas  accessible  à  tout  le  monde. 

2.  Ainsi  Brugmann,  Abrégé,  521. 
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((  l'aspect  indique  la  façon  dont  le  sujet  parlant  se  représente  l'ac- 
tion1 ».  La  différence  entre  ces  deux  façons  de  définir  une  même 
notion  grammaticale  saute  aux  yeux  :  dans  la  première  il  est  ques- 
tion de  la  réalité  objective  de  l'action,  dans  la  seconde  il  s'agit  de 
la  représentation  subjective  du  sujet  parlant.  Rechercher  l'ori- 
gine de  cette  contradiction,  d'autant  plus  surprenante  qu'elle  se 
trouve  dans  les  travaux  de  maîtres  incontestés  de  la  linguistique 
comparée  tels  que  Brugmann,  Delbrùck,  Leskien  et  Streitberg, 
c'est  faire  un  peu  l'histoire  de  la  question  de  l'aspect  verbal  sur 
tout  le  domaine  de  l'indo-européen.  Nous  ne  reprendrons  la  ques- 
tion ici  qu'en  tant  que  cela  pourra  servir  de  base  à  l'étude  des 
faits  latins,  en  laissant  à  côté  tout  détail  accessoire2. 

On  sait  que  le  terme  «  aspect  »,  traduction  du  mot  russe  pid\ 
nous  est  venu  de  la  grammaire  du  slave,  où  cette  notion  joue  un 
rôle  tout  à  fait  prépondérant.  En  effet,  pour  chaque  notion  ver- 
bale, le  slave  a,  en  règle  générale,  deux  verbes  différents,  l'un 
imperfectif,  l'autre  perfectif  :  le  sujet  parlant,  en  se  servant  du 
verbe  imperfectif ,  se  représente  l'action  en  cours  d'exécution  ;  en 
se  servant  du  verbe  perfectif  il  la  voit  dans  sa  totalité,  en  dehors 
de  toute  idée  de  développement.  Le  verbe  simple,  en  règle  géné- 
rale, est  imperfectif;  le  verbe  perfectif  correspondant  est  formé 
par  l'addition  d'un  préverbe.  Parmi  les  préverbes  il  y  en  a  qui, 
par  leur  signification  propre,  ajoutent  à  la  valeur  du  simple  plus 
que  la  seule  notion  de  perfectivité  :  l'aspect  imperfectif  est  ex- 
primé au  moyen  de  la  forme  itérative  du  composé.  Ainsi  la  notion 
de  l'aspect,  telle  que  nous  la  rencontrons  dans  le  système  verbal 
slave,  est  de  caractère  purement  subjectif;  le  caractère  objectif 
de  l'action  envisagée  n'entre  pas  en  ligne  de  compte.  Le  terme 
Aktionsart,  dont  se  sont  servis  les  slavistes  allemands,  était  par 
conséquent  une  trouvaille  assez  malheureuse.  Toutefois  cette  ter- 
minologie peu  correcte  n'aurait  pas  eu  de  conséquences  graves  — 
les  faits  slaves  étant  relativement  clairs  —  si  l'on  ne  s'était  pas 
servi  du  même  terme  Aktionsart3  pour  qualifier  des  phénomènes 

1.  Gomp.  Wackernagel,  Vorlesungen,  I,  154  :  «  Das  wesentliche  ist  die  Auffas- 
sung  des  Sprechenden,  nicht  die  tatsachliche  Beschafïenheit  des  Vorganges.  » 

2.  Pour  l'histoire  de  la  question  jusqu'à  l'apparition  de  la  Vergleichende  Syn- 
tax  de  Delbruck,  voir  l'article  fondamental  de  Herbig  :  Aktionsart  und  Zeitstufe 
[I.  F.,  VI,  171-186).  Comp.  également  l'aperçu  de  F.  Hartmann  :  Aorist  und  Im- 
perfektum  {K.  Z.,  48,  2-37). 

3.  La  première  fois  par  Brugmann,  pour  remplacer  le  terme  «  Zeitart  »  de  Gur- 
lius. 
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observés  dans  d'autres  langues,  radicalement  différents  de  ceux 
des  langues  slaves.  Ce  sont  surtout  Delbrùck  et  Streitberg  qui  ont 
élargi  le  domaine  de  ces  études.  Le  premier,  dans  sa  Verglei- 
chende  Syntax,  se  sert  du  terme  Aktionsart  :  1°  pour  qualifier  les 
nuances  de  signification  propres  aux  divers  thèmes  verbaux  de 
l'indo-européen;  2°  pour  définir  la  valeur  des  thèmes  verbaux 
grecs  et  3°  de  certaines  formations  modales  et  temporelles  latines  ; 
4°  pour  sa  description  des  phénomènes  slaves;  5°  à  la  suite  de 
l'étude  bien  connue  de  Streitberg  :  Perfective  und  Imperfective 
Actionsart  im  Germanischen  (P.  Br.  Btr.,  15,  70),  pour  qualifier 
certaines  différences  de  valeur  entre  les  verbes  simples  et  compo- 
sés en  germanique  et  en  latin.  Depuis  lors,  sur  tout  le  domaine 
indo-européen,  les  études  de  détail  se  sont  succédé  avec  rapidité, 
entraînant  un  emploi  toujours  plus  étendu  du  terme  Aktionsart1. 
Après  avoir  servi  à  l'origine  pour  qualifier  des  phénomènes  gram- 
maticaux, morphologiquement  bien  définis,  le  mot  finissait  par 
devenir  un  terme  purement  logique  et  par  être  employé  pour  ca- 
ractériser la  différence  aussi  bien  entre  les  divers  emplois  d'un 
même  verbe2  qu'entre  le  concept  verbal  de  verbes  non  apparen- 
tés3. 

Il  n'y  a  pas  lieu  ici  d'entrer  dans  le  détail  des  erreurs  et  des 
malentendus  qu'a  provoqués  cette  terminologie  défectueuse;  je 
n'en  citerai  que  deux  exemples  particulièrement  caractéristiques4, 
celui  de  Leskien,  qui  [lïandb.  Altb.  Spr.,  170)  aux  deux  catégo- 
ries subjectives,  essentielles  en  slave,  de  l'aspect  perfectif  et  im- 
perfectif  en  ajoute  une  troisième,  celle  de  l'itératif,  indiquant  la 
répétition  de  l'action,  c'est-à-dire  une  nuance  nettement  objective, 
et  qui  en  réalité  n'est  qu'un  cas  particulier  de  l'imperfectif  (voy. 
Meillet,  Etudes  etc.,  55),  et  celui  de  Streitberg,  qui,  en  assimi- 
lant les  faits  germaniques  aux  faits  slaves,  se  sert  du  terme  «  per- 
fectif »  pour  caractériser  par  exemple  la  valeur  «  résultative  »  d'un 
composé  tel  que  got.  gasaihvan,  qui,  d'après  les  savants  tchèques 
Mourec  (voy.  Delbrùck,  V.  S.,  II,  158)  et  Beer  {P.  Br.  Btr.,  43, 

1.  Et  du  terme  «  aspect  »  chez  les  auteurs  de  langue  française  ou  anglaise. 

2.  Il  s'agit  de  différences  telles  que  :  je  tourne  la  page  :  je  tourne  un  pied  de 
table  (voy.  Brunot,  Pensée  etc.,  438);  il  écrit  bien  ;  il  écrit  une  lettre. 

3.  Voy.  les  systèmes  purement  logiques  de  Noreen  (Vàrt  Sprak,  607),  Lindroth 
(P.  Br.  Btr.,  31,  239)  et  Pollack  (P.  Br.  Btr.,  44,  390),  dont  il  sera  question  plus  loin. 

4.  Voy.  en  outre  Composita  etc.,  4  et  suiv. 
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463  et  suiv.),  du  point  de  vue  slave  est  le  plus  souvent  d'aspect 
nettement  «  imperfectif 1  ». 

Sans  doute,  grâce  à  l'autorité  de  ceux  qui  en  étaient  respon- 
sables, cette  confusion  terminologique  s'est  montrée  d'une  résis- 
tance remarquable  :  les  critiques  justifiées  de  Pedersen2,  Sa- 
rauw3,  Mourec4,  Wellander5,  Meltzer6  et  d'autres  n'ont  pas 
trouvé  l'écho  qu'elles  méritaient.  Ce  n'est  que  tout  dernièrement 
qu'on  a  fait  un  effort  sérieux  pour  sortir  de  cet  embarras,  en  sé- 
parant nettement  la  catégorie  subjective  de  Y  aspect,  concernant  la 
façon  dont  le  sujet  parlant  se  représente  le  développement  de 
l'action,  de  celle,  objective,  de  YAktionsart,  concernant  la  façon 
dont  a  lieu  l'action. 

Le  premier  pas  a  encore  été  fait  par  un  slaviste,  Agrell,  dans 
sa  thèse  :  Aspectânderung  and  Aklionsartbildung  beim  polnischen 
Zeitworte  (Lund,  1908),  où  il  s'efforce  de  déterminer  les  diffé- 
rences & Aktionsart  qui  séparent  les  divers  composés  perfectifs  en 
face  d'un  même  verbe  simple  ;  ce  principe  a  été  développé  depuis, 
avec  des  différences  de  détail,  qu'il  est  impossible  de  discuter 
ici,  par  Jacobsohn7,  Porzig8,  Hermann9,  van  Wijk10,  Faddegon11, 
d'un  point  de  vue  général,  et  tout  récemment  par  Svensson12  d'un 
point  de  vue  purement  grec.  Une  distinction  analogue  avait  été 
faite  pour  le  suédois  par  Adolf  Noreen  {Vàrt  Spràk,  V,  607)  ;  seu- 
lement, le  suédois  ne  possédant  aucune  expression  propre  pour  la 
catégorie  subjective  de  l'aspect,  il  s'était  servi  de  ce  terme  pour 
séparer  des  autres  nuances  objectives  à' Aktionsart  celle,  égale- 
ment objective,  de  l'effectivité. 

Cet  emploi  du  terme  aspect,  qui  rappelle  l'usage  admis  par 
Streitberg,  en  identifiant  les  phénomènes  germaniques  avec  les 

1.  Ainsi  Luc.  7,  44,  traduction  du  grec  ^Xeuetc  tocutyiv  tt|v  yjvatxa. 

2.  K.  Z.,  37,  219. 

3.  K.  Z.,  38,  145. 

4.  Z.  /.  dtsch.  Alterth.  Anz.,  21,  195. 

5.  Die  Bedeutungsentwickelung  der  Partikel  ab  in  der  Mhd.  Verba/composition 
(Diss.  Uppsala,  1911). 

6.  7.  F.,  17,  186. 

7.  Gnomon,  2,  379. 

8.  /.  F.,  45,  152. 

9.  7.  F.,  45,  207. 

10.  De  Nieuwe  Taalgids,  22,  225. 

11.  Don.  Nat.  Schrijnen,  116. 

12.  Zum  Gebrauch  der  erzàhlenden  Tempora  im  Griechischen  (Diss.  Lund,  1930). 
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faits  slaves,  ne  peut  pas  être  accepté.  Mais  il  a  le  mérite  d'attirer 
l'attention  sur  un  fait  qui  ne  ressort  pas  suffisamment  de  la 
simple  opposition  aspect,  Aktionsart  :  le  caractère  complexe  de  la 
catégorie  de  l'Aktionsart  elle-même.  En  effet,  contrairement  à  ce 
qui  est  le  cas  dans  la  catégorie  des  aspects,  le  nombre  des  Aktions- 
arts  est,  par  définition,  illimité,  chaque  forme  verbale  ayant,  à 
vrai  dire,  sa  propre  Aktionsart.  Seulement,  ces  nuances  n'inté- 
ressent le  grammairien  qu'en  tant  que  la  langue  s'est  créé  des 
signes  propres  pour  les  opposer  les  unes  aux  autres.  D'un  point 
de  vue  sémantique,  sans  cloute,  il  est  important  de  noter  la  diffé- 
rence d'Aktionsart  entre  l'emploi  de  «  écrit  »  dans  il  écrit  bien  et 
il  écrit  une  lettre,  et  le  fait  qu'une  distinction  de  caractère  pure- 
ment logique  entre  les  verbes  exprimant  une  action  limitée  et 
ceux  exprimant  une  action  illimitée  peut  être  d'une  valeur  réelle 
pour  l'intelligence  de  certains  phénomènes  grammaticaux  a  été 
remarqué  déjà  par  Diez  dans  son  étude  sur  le  passif  périphras- 
tique  des  langues  romanes  [Gr.  R.  Spr.^,  III,  202),  où  il  ne  se  sert 
d'ailleurs  pas  du  terme  Aktionsart,  et  dernièrement  par  Lindroth 
(P.  Br.  Btr.y  31,  238,  et  Om  Adjektivering  af  Particip,  Lund, 
1906)  ;  pour  la  description  des  moyens  morphologiques  qui 
servent  à  l'expression  d'un  aspect  ou  d'une  Aktionsart,  ces  phé- 
nomènes ne  sont  que  d'un  intérêt  secondaire,  ainsi  que  nous  le 
verrons  par  l'étude  des  faits  latins. 

D'ailleurs,  qu'il  s'agisse  ou  non  d'une  catégorie  attestée  mor- 
phologiquement, il  importe  de  faire  une  classification  par  dou- 
blets et  de  prendre  en  considération  les  mêmes  unités  :  soit  la  no- 
tion abstraite  du  verbe,  telle  qu'elle  nous  est  donnée  par  l'infini- 
tif1, soit  l'emploi  d'une  forme  verbale  dans  la  phrase.  L'inconvé- 
nient qu'il  y  a  à  ne  pas  observer  ce  double  principe  se  fait  péni- 
blement sentir  dans  les  divers  systèmes,  notamment  dans  ceux  de 
Noreen  et  de  Pollack,  dont  il  a  été  question  plus  haut.  J'ai 
donné  (Composita,  2)  —  en  partie  d'accord  avec  Jespersen  (Phil. 
of  Gramm.}  287)  —  un  aperçu  des  plus  importants  types  d'oppo- 
sition qu'on  rencontre  :  action  simple/action  répétée;  action  dé- 

Svensson,  qui  se  sert  du  terme  «  Aktionsart  »  pour  qualifier  la  notion  abstraite 
(«  Verbalbedeutung  »)  des  verbes,  en  étudie  l'influence  sur  le  cboix  d'un  impar- 
fait ou  d'un  aoriste,  dont  la  différence  constitue  pour  lui  une  différence  d'aspect. 

1.  Il  faut  éviter  dans  ce  genre  de  classifications  les  termes  «  perfectif  »  et  «  im- 
perfectif  ».  Du  point  de  vue  slave,  toute  notion  verbale,  sauf  quelques  rares  ex- 
ceptions, peut  être  considérée  sous  ces  deux  aspects  (voy.  van  Wijk,  o.  L,  232). 
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terminée/action  indéterminée;  action  résultative/action  non-ré- 
sultative;  action  momentanée/action  durative;  changement  (ac- 
tion «  mutative  »)/état,  etc.  Si  l'on  s'efforce,  comme  le  font  No- 
reen1  et  Pollack,  de  faire  rentrer,  par  subdivisions,  toutes  ces 
nuances  dans  un  même  système  général  de  caractère  logique,  on 
est  obligé  de  négliger  les  unes  et  de  méconnaître  les  autres.  Ainsi 
Pollack,  en  faisant  du  «  résultatif  »  une  subdivision  du  «  momen- 
tané »  (qu'il  appelle  «  perfectif  »),  serait  bien  embarrassé  s'il  lui 
fallait  faire  rentrer  dans  son  système  une  opposition  telle  que  ail. 
horchenjhôren  (écouter/entendre)  ou  strômenjausstrômen  (couler/ 
s'écouler),  pour  ne  pas  parler  du  fait  que  les  deux  auteurs,  en 
mettant  en  tête  de  leur  système  la  division  momentané/duratif, 
se  voient  obligés  de  mettre  à  part  des  cas  d'action  «  mutative  » 
comme  bleichen  et  erbleichen  (pâlir/pâlir  tout  d'un  coup)  et  de  né- 
gliger l'opposition  palleo/pallesco  (bleich  sein/bleichen). 

L'Aktionsart  d'un  verbe  ou  d'une  forme  verbale  n'est  pas  chose 
absolue  :  d'un  point  de  vue  psychologique  elle  peut  être  fixée 
d'après  plusieurs  principes,  par  rapport  à  plusieurs  «  bases  de 
comparaison  »  :  l'étude  des  moyens  d'expression  de  la  langue  n'est 
intéressée  qu'à  la  nuance  de  signification  dont  le  signe  morpholo- 
gique2 est  porteur.  Ainsi,  pour  me  servir  d'un  exemple  bien  connu 
et  souvent  mal  interprété,  la  différence  entre  ail.  jagen  dans  «  sie 
jagten  den  Hirsch  drei  Stunden  lang  »  et  er jagen  dans  «  sie  woll- 
ten  den  weissen  Hirsch  erjagen  »  peut  être  définie  comme  la  dif- 
férence entre  une  action  durative  et  une  action  ponctuelle  ou  non- 
durative,  comme  le  fait  encore  Hermann  (p.  L,  210) s.  Seulement, 
en  l'interprétant  ainsi,  on  méconnaît  radicalement  la  valeur  résul- 
tative  donnée  au  composé  par  l'addition  du  préverbe,  telle  qu'elle 
apparaît  nettement  dans  une  phrase  comme  «  sie  erjagten  den 
Hirsch  in  drei  Stunden  »,  c'est  à-dire  «  ils  réussirent  à  capturer  le 
cerf  en  y  mettant  trois  heures  ». 

1.  Nous  avons  vu  que  Noreen,  du  moins,  prend  à  part  l'opposition  résultatif/non- 
résultatif  en  lui  donnant  le  nom  d'aspect. 

2.  On  peut  considérer  les  quelques  cas  où  la  même  notion  verbale  est  exprimée 
par  deux  verbes  différents  (dicere  :  loqui;  dire  :  parler),  comme  ressortissants  ici. 
En  effet,  dans  ces  cas,  c'est  le  mot  entier  qui  est  «  signe  ». 

3.  C'est  la  faute  capitale  de  Hermann,  qu'il  ne  reconnaît  sur  le  domaine  des  Ak- 
tionsarts  que  la  seule  opposition  :  duratif/non-duratif  (o.  /.,  209).  Plus  loin  (p.  212), 
d'ailleurs,  il  retombe  dans  la  vieille  erreur  des  subdivisions  :  «  perfektiviscb  »  est 
subordonné  au  «  durativ  »  ;  «  ingressiv  »,  «  effectiv  »,  «  momentan  »  le  sont  au 
«  nicht-durativ  ». 
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Il  importe  donc,  pour  chaque  doublet  morphologique,  de  défi- 
nir exactement  le  caractère  de  l'opposition.  D'un  point  de  vue  sé- 
mantique, ces  doublets  sont  de  valeur  fort  différente;  en  effet, 
pour  certains  d'entre  eux  le  terme  Aktionsart  caractérise  assez 
mal  la  nuance  en  question.  Lorsqu'il  s'agit  d'une  opposition  telle 
que  faciojfactito  (action  simple/action  répétée)  ou  pallescoj  palleo 
(changement/état),  la  différence  d' Aktionsart  réside  dans  la  nature 
même  de  l'action;  il  y  est  question,  comme  dit  Wundt  [Sprache, 
II,  194),  de  «  an  dem  Vorgang  selbst  zu  beobachtenden  Eigen- 
schaften  ».  En  revanche,  la  qualité  extérieure  de  marcher  dans  : 
«  Il  marche  dans  la  rue  »  ne  se  distingue  pas  de  celle  de  aller 
dans  :  «  Il  va  à  la  maison  »,  ni  celle  de  porter  dans  :  «  Ce  garçon 
porte  de  beaux  vêtements  »  de  celle  de  apporter  dans  :  «  Ce  gar- 
çon m'apporte  le  journal  ».  Dans  chacun  de  ces  doublets  le  se- 
cond verbe  est  «  déterminé  »  par  rapport  au  premier,  c'est-à-dire 
qu'en  exprimant  l'idée  de  l'action  il  indique  que  cette  action 
poursuit  un  but  déterminé.  De  caractère  différent,  quoique  por- 
tant encore,  objectivement,  sur  la  même  action,  est  l'opposition 
regarder  I  voir  ;  écouter /entendre,  dont  le  second  terme  est  de  va- 
leur «  résultative  ». 

On  voit  qu'avec  ces  derniers  exemples,  où  il  ne  s'agit  pas  tant 
de  la  qualité  extérieure  de  l'action  que  de  son  degré  d'effectivité, 
c'est-à-dire  d'une  qualité  interne,  nous  nous  approchons  d'assez 
près  du  domaine  des  aspects.  En  effet,  il  suffit  de  transporter  la 
notion  de  l'effectivité  du  terrain  lexicographique  au  terrain  gram- 
matical, pour  donner  au  sujet  parlant  le  moyen  de  représenter  les 
faits  qu'il  rapporte  soit  sous  l'aspect  d'un  développement,  soit 
sous  celui  d'un  aboutissement,  d'un  moment  décisif  de  son  acti- 
vité, ce  qui  constitue  l'essence  même  de  l'opposition  slave  de  l'im- 
perfectif  au  perfectif  et  en  grec  de  l'opposition  du  thème  de  pré- 
sent au  thème  d'aoriste.  Cette  affinité  psychologique  est  confir- 
mée d'une  manière  frappante  par  l'étude  morphologique  de  l'ex- 
pression de  l'aspect  dans  ces  deux  langues.  En  grec,  l'Aktionsart 
«  effective  »  de  la  plupart  des  thèmes  d'aoriste  est  suffisamment 
connue  (voy.  Kùhner-Gerth,  II,  1,  154),  l'Aktionsart  «  ingressive  » 
doit  résulter  d'un  développement  secondaire  (voy.  Faddegon,  o. 
I.,  124,  128);  en  slave,  c'est  l'adjonction  d'un  préverbe,  expri- 
mant le  but  de  l'action,  qui  a  servi  comme  moyen  d'exprimer  l'as- 
pect perfectif.  Il  n'y  a  pas  lieu  ici,  où  il  ne  s'agit  que  de  séparer 


l'aspect  verbal  en  latin,  problèmes  et  résultats.  333 

la  catégorie  de  l'aspect  de  celle,  bien  plus  complexe,  de  l'Aktions- 
art,  d'entrer  dans  les  détails  de  ces  développements,  qui  sont, 
surtout  pour  le  grec,  d'un  caractère  singulièrement  compliqué;  en 
étudiant  les  faits  latins  nous  aurons  d'ailleurs  l'occasion  d'y  reve- 
nir en  partie. 

D'un  point  de  vue  historique,  il  est  évident  que  l'expression  de 
l'Aktionsart  est  la  plus  ancienne.  L'abondance  de  formes,  en  ef- 
fet, servant  à.  exprimer  les  diverses  modalitésPde  l'action,  répond, 
comme  le  fait  observer  Lévy-Bruhl  {Fond.  Ment.,  161),  au  besoin 
de  la  mentalité  primitive  d'expression  concrète.  C'est  un  effort 
de  synthèse  du  sujet  parlant  qui  y  a  superposé  l'opposition  sub- 
jective des  aspects.  Evidemment,  ceci  ne  fait  pas  disparaître  les 
distinctions  objectives  qui  sont  à  la  base;  en  effet,  nous  avons  vu 
qu'Agrell  a  pu  étudier  sur  le  domaine  du  polonais  les  différences 
d'Aktionsart  qui  séparent  les  différents  composés  perfectifs  en 
face  d'un  même  verbe  simple;  en  grec  l'Aktionsart  de  layov  est 
«  ingressive  »  par  rapport  à  celle  de  celle  de  "rjpop/rçv  est  «  ré- 
sultative  »  par  rapport  au  «  terminatif  »  apvu[/.ai,  celle  de  eêvjv 
«  ponctuelle  »  par  rapport  à  1'  «  itératif  »  ptêvjjjLt  ;  d'un  point  de  vue 
fonctionnel,  toutes  ces  nuances  se  rencontrent  dans  la  distinction 
subjective  de  l'aspect,  opposant  la  représentation  de  l'action  en 
cours  d'exécution  à  celle  de  l'action  en  tant  qu'elle  constitue  un 
aboutissement,  un  moment  décisif  dans  l'activité  du  sujet  gram- 
matical. 

L'étude  des  phénomènes  latins,  que  nous  allons  aborder  main- 
tenant, n'a  pas  moins  que  celle  des  autres  langues  indo-euro- 
péennes souffert  de  l'emploi  mal  défini  des  termes  aspect  et  Ak- 
tionsart.  Les  suites  des  conceptions  erronées  qui  régnent  sur  l'objet 
même  de  ces  études  se  font  sentir  d'une  manière  différente  sui- 
vant le  terrain  grammatical  où  des  prétendus  phénomènes  d'as- 
pect ont  été  étudiés.  Dans  l'étude  des  fonctions  grammaticales 
des  formes  verbales,  le  terme  Aktionsart  apparaît,  au  moins  dans 
les  manuels  proprement  latins,  pour  la  première  fois  chez  Blase 
(Hist.  Gramm.y  100  et  suiv.),  qui  se  déclare  d'ailleurs  expressé- 
ment un  adepte  de  Delbrùck  (Ibid.,  101).  La  valeur  bien  vague 
qu'il  donne  à  ce  terme  ressort  nettement  de  ces  mots,  où  il  op- 
pose la  catégorie  de  l'Aktionsart  à  celle  du  temps  :  «  Wâhrend  die 
Aktionsart  unlôsbar  mit  der  Verbalhandlung  verbunden  ist,  und 
es  also  Verbalformen  ohne  Aktionsart  nicht  gibt,  stehen  die 
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Zeitstufen  auszerhalb  derselben.  »  Il  est  évident  que  la  vérité  que 
«  chaque  forme  verbale  exprime  une  Aktionsart  quelconque  »  n'a 
aucun  intérêt  pour  l'étude  de  l'expression  morphologique  des  as- 
pects, même  pas  quand  on  prend  ce  mot  dans  son  sens  le  plus 
large.  D'ailleurs,  dans  l'exposé  même  des  divers  emplois  des  for- 
mes verbales,  il  semble  se  servir  du  terme  pour  définir  la  fonction 
de  certaines  d'entre  elles  :  le  présent  (102),  l'imparfait  (145)  et  le 
futur  antérieur  (176)  de  l'indicatif,  ainsi  que  le  parfait  du  subjonc- 
tif (176),  toujours  sans  paraître  se  rendre  compte  de  la  portée  de 
cette  supposition.  Comment,  en  effet,  parler  de  l'aspect  cursif1 
de  l'imparfait,  sans  lui  opposer  d'une  manière  quelconque  celui 
du  parfait  et  comment  attribuer  l'aspect  ponctuel  au  futur  anté- 
rieur et  au  parfait  du  subjonctif  et  passer  sous  silence  l'aspect  du 
futur  simple  et  celui  du  présent  du  subjonctif?  La  même  inconsé- 
quence se  retrouve  dans  les  systèmes  de  Kùhner-Stegmann  (Ausf. 
Gramm.,  II,  1,  113)  et  de  Schmalz  [Lat.  Gramm.,  483)  :  en  se 
servant  des  notions  de  «  Eintritt  »  (punktuell,  momentan), 
«  Dauer  »  (kursiv,  durativ),  «  Vollendung  »  (perfectivisch),  em- 
pruntées au  fondateur  de  la  théorie  de  l'Aktionsart,  Georg  Cur- 
tius,  ils  s'efforcent  de  les  répartir  entre  les  divers  temps  latins  : 
le  présent  exprime  «  Eintritt  und  Dauer  in  der  Gegenwart  », 
l'imparfait  «  Dauer  in  der  Vergangenheit  »,  le  parfait  «  Vollen- 
dung in  der  Gegenwart  »  et  «  Eintritt  in  der  Vergangenheit  », 
ainsi  de  suite.  On  voit  qu'il  ne  s'agit  ici  que  d'un  effort  pour  re- 
trouver, parmi  les  diverses  nuances  que  peuvent  exprimer,  grâce 
à  leur  fonction  grammaticale,  les  différents  temps  latins,  certaines 
nuances  d'aspect  établies  à  priori,  et  que  nulle  part  il  n'y  est  ques- 
tion d'une  opposition  fonctionnelle  de  deux  formes  verbales,  ba- 
sée sur  la  seule  expression  de  l'aspect. 

Les  conséquences  de  la  confusion  des  idées,  en  ce  qui  concerne 
la  notion  même  de  l'aspect,  se  font  sentir  sur  un  autre  domaine, 
celui  de  la  perfectivation  au  moyen  d'un  préverbe.  Brièvement  si- 
gnalé par  Funck  (Curt.  St.,  10,  201),  Weber  (Quaestiones  Catul- 

1.  Qu'il  s'agisse  bien  ici,  pour  Blase,  de  ce  que  nous  avons  appelé  plus  haut 
l'aspect,  c'est  ce  qui  semble  ressortir  des  définitions  suivantes  :  «  Die  Aktionsart 
des  Imperfekts  ist,  wie  die  des  Pràsens,  die  kursive,  d.  h.  es  stellt  Handlungen  und 
Zustânde  als  vor  sich  gehend  dar  »  (145)  ;  «  Dièse  (die  Aktionsart)  ist  ursprunglich 
die  punktuelle  (aoristische),  bei  welcher  die  Handlung  nicht  als  sich  entwickelnd, 
sondern  als  eine  solche  angeschaut  wird,  bei  welcher  Anfang,  Verlauf  und  Ende 
gleichsam  in  einem  Punkt  zusammenfallen  »  (176). 
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lianae,  Gotha,  1890),  Delbrûck  (  V.  S.,  II,  147)  et  Herbig  (/.  F., 
6,  222),  ce  fait  n'a  attiré  l'attention  des  latinistes  qu'après  l'ar- 
ticle fondamental  de  Meillet  :  De  l'expression  de  l'aoriste  en  latin 
(R.  Ph.,  21,  81),  dont  le  titre  trahit  déjà  le  point  de  vue  adopté 
par  l'auteur.  En  effet,  il  s'agit  pour  l'auteur  de  retrouver  dans 
l'emploi  de  certains  composés  latins  la  nuance  perfective  de  l'ao- 
riste grec  et  des  verbes  perfectifs  du  slave.  La  même  méthode  se 
retrouve  dans  l'étude  de  Barone,  inspirée  d'ailleurs  de  celle  de 
Meillet  :  Sui  verbi  perfettiviin  Plauto  e  in  Terenzio  (Roma,  1908), 
dont  il  définit  ainsi  le  sujet  :  «  Corne  espressero  i  Latini  il  concetto 
délia  «  puntuativita  »  o  «  perfettivita  »  dell'azione?  » 

On  comprend  aisément  que  cette  méthode  ne  puisse  pas  servir 
à  déterminer,  d'un  point  de  vue  purement  latin,  le  rôle  du  pré- 
verbe pour  l'expression  de  l'aspect  ou  d'une  Aktionsart  quel- 
conque. S'il  est  vrai  que  certains  composés  latins  peuvent  servir 
comme  traduction  de  verbes  perfectifs  slaves  ou  de  l'aoriste  grec, 
il  ne  s'ensuit  pas  —  et  Meillet  est  le  premier  à  la  reconnaître  au 
début  de  son  étude  —  que  ces  formes  jouent  le  même  rôle  dans 
l'ensemble  du  système  verbal  de  ces  langues.  En  adoptant,  dans 
ces  conditions,  pour  la  nuance  exprimée  par  les  composés  latins 
le  terme  «  aspect  perfectif  »,  on  risque  d'employer  ce  terme  d'une 
façon  impropre  —  l'aspect  perfectif  n'est  pas  un  concept  «  ab- 
solu »  :  il  n'existe  que  pour  celui  qui  lui  oppose  mentalement  l'as- 
pect imperfectif  de  la  même  action  — ,  ou  bien  on  attribue  à 
priori  en  latin  aux  composés  un  rôle  grammatical  qu'ils  n'ont  reçu 
en  slave  que  grâce  à  un  développement  tout  à  fait  particulier. 
Barbelenet,  dans  sa  thèse  bien  connue  (De  V aspect  verbal  en  latin 
ancien  et  particulièrement  dans  Térence,  Paris,  1913),  n'a  pas  su 
éviter  ce  danger.  Le  fait  que  dès  la  page  23  de  son  étude  il  con- 
sidère comme  établie,  sans  aucune  démonstration  préalable,  l'op- 
position des  aspects  perfectif  et  imperfectif  en  latin  l'a  empêché 
de  déterminer  la  nature  de  phénomènes  qu'il  a  reconnus  souvent 
avec  une  finesse  remarquable.  Avant  d'examiner  le  détail  de  cette 
théorie,  comme  de  celle  de  K.  H.  Meyer  :  Perfektive,  imperfektive 
und  perfektische  Aktionsart  im  Lateinischen  [Sachs.  Ber.,  69,  Heft 
6),  où  l'on  retrouve  la  même  méthode  «  a  priori  »,  je  crois  bon  de 
présenter  un  exposé  général  des  faits  tels  que  je  les  vois  et  tels 
que  je  les  ai  décrits  dans  ma  thèse  pour  ce  qui  regarde  la  langue 
de  Plaute.  Et  d'abord,  pour  ne  pas  risquer  d'attribuer  à  la  pré- 
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verbiation  ce  qui  en  réalité  est  dû  à  la  fonction  grammaticale  de 
la  forme  employée,  je  ferai  dans  un  prochain  article  l'examen  de 
certains  faits  relatifs  au  mécanisme  même  du  système  verbal  la- 
tin, afin  d'en  fixer  les  rapports  avec  le  problème  qui  nous  oc- 
cupe. 

K.   VAN   DER  HEYDE. 

(A  suivre.) 


II 

ESSAI  SUR  LA  STYLISTIQUE  DU  MOT 

PAR   J.  MAROUZEAU 
Professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris 

Parmi  les  éléments  qui  entrent  en  ligne  de  compte  dans  l'ana- 
lyse du  mot,  certains  appartiennent  à  la  catégorie  des  faits  de 
langue,  ainsi  ce  qui  regarde  le  sens  et  l'emploi  du  mot;  d'autres, 
moins  aisés  à  définir,  ainsi  ce  qu'on  appelle  la  qualité,  la  valeur 
du  mot,  posent  des  questions  de  style. 

I.  —  Forme  du  mot 

La  qualité  d'un  mot  est  fonction  d'abord  de  sa  forme,  et  résulte 
par  exemple  des  rapports  perçus  entre  le  contenant  et  le  contenu, 
suivant  que  les  éléments  constitutifs  du  mot  sont  plus  ou  moins 
riches  de  notions  concrètes  ou,  au  contraire,  plus  ou  moins  proches 
d'être  de  simples  outils  grammaticaux. 

Certains  mots  ne  sont  que  des  éléments  grammaticaux,  propres 
à  exprimer  des  rapports  et  dépourvus  de  contenu  réel  :  conjonc- 
tions, prépositions,  etc.  S'ils  sont  de  longueur  notable,  une  sorte 
de  disproportion  apparaît  entre  la  place  qu'ils  occupent  dans 
l'énoncé  et  le  rôle  qu'ils  y  jouent.  Autant  nous  trouvons  naturel 
d'exprimer  des  rapports  grammaticaux,  morphologiques  ou  syn- 
taxiques, par  des  mots  légers  tels  que  :  et,  cum,  ne,  ut,  de,  per, 
tum,  at,  uel,  non,  autant  nous  sommes  portés  à  trouver  encom- 
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brants  des  termes  grammaticaux  comme  quapropter ,  nihilominus, 
uerumenimuero,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  des  termes  gramma- 
ticaux même  courts,  s'ils  se  trouvent  accumulés  dans  une  même 
phrase.  Nous  éprouvons  de  la  gêne  à  rencontrer  en  français  dans 
un  texte  de  style  soutenu  des  conséquemment,  des  à  telles  enseignes 
que,  et  nous  sommes  choqués  par  la  place  que  tiennent  les  mots 
accessoires  dans  un  vers  comme  celui-ci  de  Molière,  où  seul  le  mot 
final  a  un  contenu  réel  : 

Mis.  II,  3  :  Enfin,  quoi  qu'il  en  soit  et  sur  quoi  qu'on  se  fonde 

L'auteur  de  la  Rhétorique  à  Herennius  nous  donne  comme 
exemple  de  langage  vulgaire,  «  sermo  inliberalis  »  (IV,  11,  16), 
un  passage  où  se  rencontrent  trois  post  et  postea,  sept  formes  de 
démonstratif,  sans  compter  un  volumineux  magis  magisque  : 

Nam  istic  in  balineis  accessit  ad  hune.  Postea  dicit  :  a  Hic  tuus  seruus 
me  pulsauit.  »  Postea  dicit  hic  illi  :  «  Considerabo.  »  Post  ille  conuicium 
fecit  et  magis  magisque  praesente  multis  clamauit. 

Dans  un  texte  de  Caton  (ap.  Gell.  XIII,  18,  1)  qui  représente 
assez  bien  ce  que  Cicéron  appelait  [Brut.  85,  393)  «  formam  in- 
genii  admodum  impolitam  ac  plane  ruclem  »,  voici  réunis  deux  in, 
deux  ibi,  un  ita,  et  enfin  un  uerumuero  renforcé  encore  par  un 
uero  : 

Nunc  ita  aiunt  in  segetibus  in  herbis  bona  frumenta  esse.  Nolite  ibi 
nimiam  spem  habere.  Saepe  audiui  inter  os  atque  offam  multa  interue- 
nire  posse;  uerum  uero  inter  offam  atque  herbam,  ibi  uero  longum  inter- 
uallum  est. 

Cicéron,  dans  ses  Lettres  familières,  laisse  passer  des  accumu- 
lations de  termes  grammaticaux  qu'il  évite  dans  ses  discours  : 

Fam.  XII,  10  :  Quem  quidem  ego  exercitus,  quibuscumque  potuero 
rébus  ornabo;  cuius  rei  tum  tempus  erit  cum  quid  opus  rei  publicae  latu- 
rus  is  exercitus  sit,  aut  quid  iam  tulerit  (cf.  aussi  la  suite  du  passage). 

Il  arrive  à  Tite-Live  d'écrire  : 

XXV,  38,  4  :  Et  ne  tum  quidem  ubi  quonam  modo... 

Cet  encombrement  est  encore  plus  sensible  en  vers,  où  la 
place,  si  l'on  peut  dire,  est  plus  mesurée  et  plus  précieuse.  On  ne 
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s'étonnera  pas  d'en  trouver  des  exemples  chez  Plaute,  qui  pour 
l'ordinaire  écrit  avec  laisser-aller  : 

Capt.  216  :  ...  propter  hanc  rem  quom  quae  uolumus  nos. 

428  :  Nec  me  secus  umquam  ei  facturum  quisquam  quam  memet 

[mihi. 

On  les  pardonnera  à  Lucrèce,  qui  réserve  tous  ses  soins  aux 
morceaux  à  effet  et  accepte  les  inconvénients  de  la  méthode  didac- 
tique dans  les  passages  de  démonstration  : 

I,  104  :  Quippe  etenim  quam  multa... 
I,  295-6  :  Quare  etiam  atque  etiam... 

Quandoquidem. . . 
I,  398  :  Quapropter  quamuis... 
I,  794;  II,  37;  III,  130  :  Quapropter  quoniam... 

Mais  Virgile  lui-même  n'est  pas  exempt  de  pareilles  négli- 
gences :  le  quidquid  id  est  qui  précède  le  fameux  «  timeo  Danaos  » 
n'est  pas  très  élégant,  non  plus  que  le  «  nec  quidquid  ubique  est  » 
de  Aen.  I,  601  ;  non  plus  que  le  vers  tout  entier  : 

Georg.  I,  53  :  Et  quid  quaeque  ferat  regio  et  quid  quaeque  recuset. 

Ayant  écrit  le  vers  : 

Aen.  III,  459  :  Et  quo  quemque  modo  fugiat</we  ferat<^e  laborem, 

Virgile  y  trouve  si  peu  à  redire  qu'il  le  répétera  ailleurs  mot  pour 
mot  :  Aen.  VI,  892. 

Il  y  a  une  excuse  à  l'emploi  abusif  de  termes  grammaticaux,  c'est 
le  désir  même  que  peut  avoir  l'écrivain  de  les  mettre  en  vedette. 

L'auteur  de  la  Rhétorique  à  Herennius  (IV,  12,  18)  reproche  à 
Ennius  le  vers  suivant  : 

Quidquam  quisquam  quoiquam  quod  conueniat  neget? 

Vers  bourré  de  relatifs  et  d'indéfinis  qui  ont  par-dessus  le  marché 
l'inconvénient  de  présenter  à  satiété  des  sons  semblables,  «  eius- 
dem  literae  nimiam  adsiduitatem  »;  or,  c'est  justement  pour  ob- 
tenir un  effet  d'insistance,  souligné  par  l'allitération,  qu'Ennius  a 
accumulé  ces  mots  encombrants. 

L'effet  est  le  même,  quoique  moins  marqué,  dans  : 

Ann.  287  :  Haudquaquam  quemquam  semper  fortuna  secuta  est. 
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De  même,  c'est  avec  le  souci  d'insister  sur  l'idée  négative  que 
Plaute  écrit  : 

Ps.  134  :  Quorum  numquam  quicquam  uenit  in  raentem... 

Car  qui  dit  mot  accessoire  ne  dit  pas  nécessairement  mot  insi- 
gnifiant :  une  particule  interrogative  num  est  riche  d'expression, 
puisqu'elle  suffit  à  exprimer  l'idée  de  :  «  Est-il  possible  que?  = 
non,  n'est-ce  pas?  »  Aussi  est-elle  le  plus  souvent  prononcée  avec 
intensité,  et  pour  la  même  raison  on  éprouve  parfois  le  besoin  de 
la  renforcer  en  lui  donnant  plus  de  volume,  par  exemple  sous  la 
forme  numquid  ou  même  numquidnam ;  ce  sont  là  par  exemple 
deux  interrogations  familières  à  Sénèque,  qui  pour  sa  prédication 
morale  a  besoin  d'appeler  avec  insistance  l'assentiment  de  son  in- 
terlocuteur. De  même,  un  «  mais  »,  qui  annonce  une  opinion  per- 
sonnelle donnée  comme  plus  incontestable  que  telle  autre  anté- 
rieurement exprimée,  demande  à  être  énoncé  avec  force  :  uerum 
paraissant  trop  léger,  on  le  redoublera  en  uerumuero,  comme  dans 
le  passage  de  Caton  cité  ci-dessus,  ou  on  l'allongera  encore  pour 
en  faire  le  uerum  enim  ueio  de  la  dialectique  cicéronienne.  Du 
même  ordre  sont  les  etiam  atque  etiam  de  la  démonstration  scien- 
tifique chez  Lucrèce,  etc.  L'effet  recherché  peut  être  de  l'ordre 
oratoire  :  Cicéron  nous  montre  le  parti  qu'on  peut  tirer  de  ces 
mots  grammaticaux  encombrants,  quand  il  commence  par  deux 
adverbes  conjugués  et  sa  première  Catilinaire  :  «  Quousque  tan- 
dem...? »  et  sa  seconde  :  «  Tandem  aliquando — '  » 

L'effet  peut  être  plus  discret  et  n'apparaître  que  grâce  à  une 
interprétation  un  peu  complaisante.  Ainsi  nous  voyons  Virgile, 
quand  il  raconte  au  Xe  chant  de  YEnéide  le  conseil  des  dieux, 
accumuler  dans  un  discours  de  Jupiter  (X,  104  ss.)  des  termes 
grammaticaux  encombrants  qui  paraissent  d'abord  tout  à  fait  hors 
de  propos;  en  y  regardant  de  près  on  s'aperçoit  qu'ils  répondent 
à  une  intention  :  le  poète  s'amuse  visiblement  à  représenter  le 
maître  des  dieux  comme  un  bon  souverain,  incapable  de  prendre 
une  décision  entre  Junon  et  Vénus  qui  se  disputent;  appelé  à  se 
prononcer  entre  elles,  Jupiter  débute  avec  une  majesté  impres- 
sionnante, comme  s'il  allait  édicter  un  arrêt  irrévocable  : 


Accipite  ergo  animis  atque  haec  mea  figite  dicta, 
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et  soudain  son  discours  tourne  court,  pour  finir  par  une  déro- 
bade : 

...  nullo  discrimine  habebo  : 
Fata  uiam  inuenient! 

Or,  entre  cette  annonce  et  cette  conclusion,  figurent  une  série 
d'attendus  que  visiblement  Virgile  s'est  plu  à  développer  en  for- 
mules encombrantes  et  vides  pour  souligner  l'embarras  du  juge  : 

Quandoquidem  Ausonios  coniungi  foedere  Teucris 

Haud  licitum  nec  uestra  capit  discordia  finem, 

Quae  cuiusque  est  fortuna  hodie,  quam  quisque  secat  spem... 

*  ★ 

Dans  les  mots  autonomes  et  significatifs,  les  éléments  gramma- 
ticaux représentés  par  les  préfixes,  suffixes  et  désinences  peuvent 
être  appelés  à  conférer  au  mot  une  qualité. 

Sans  doute,  pour  un  usager  dépourvu  de  culture,  la  matière  des 
mots  est  indifférente  ;  le  mot  est  perçu  comme  un  tout  inanaly- 
sable. Mais  quiconque  a  le  sens  et  la  pratique  de  l'analyse  gram- 
maticale ne  peut  s'empêcher  de  voir  dans  le  mot  un  complexe 
dont  il  isole  presque  d'instinct  les  éléments  composants.  Peu  im- 
porte que  cette  analyse  soit  approximative  ou  même  fautive;  elle 
ne  donne  pas  moins  lieu,  le  cas  échéant,  à  un  jugement  de  qua- 
lité. Dans  un  mot  tel  que  blâmable,  la  première  partie,  bldm-, 
apparaît  comme  contenant  la  notion  à  laquelle  on  se  réfère;  la 
seconde  partie,  -able,  comme  indiquant  la  manière  dont  cette  no- 
tion est  envisagée.  L'élément  notionnel,  pourvu  de  sens,  nous  ap- 
paraît comme  essentiel,  et  l'élément  grammatical  comme  acces- 
soire. Aussi  éprouvons-nous  comme  une  impression  de  dispropor- 
tion, de  déséquilibre,  si  l'élément  accessoire  occupe  dans  le  mot 
la  place  principale  ;  la  tare  des  mots  longs  est  souvent  qu'une  part 
trop  considérable  y  est  faite  aux  éléments  constructifs,  au  maté- 
riel grammatical. 

Varron  trouve  un  soulagement  pour  l'oreille  dans  la  substitu- 
tion de  la  désinence  -asti  à  -auisti,  puisqu'il  dit  à  ce  propos  :  «  de 
quibusdam  uerbis...  subtrahimus  ne  onerent  aurem  »  (L.  L. 
fragrn.,  p.  241,  Goetz).  Quintilien  se  félicite  pour  la  même  raison 
qu'on  ait  substitué  -ère  à  -errent  :  «  euitandae  asperitatis  gratia 
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mollitum  est  »  (I,  5,  42).  Les  Latins  ont  dû  trouver  lourdes  et  en- 
combrantes les  formations  en  -atorius,  -ationicus ,  -abiliter,  comme 
nous-mêmes  les  mots  en  -ational,  -ationalisation . 
Dans  ce  vers  de  Rutilius  Namatianus  : 

I,  450  :  Bellorophonteis  soïïicitudinibus, 

l'effet  de  lourdeur  produit  déjà  par  le  rapprochement  de  deux  mots 
exceptionnellement  longs  est  certainement  accru  par  le  poids  d'une 
désinence  de  cinq  syllabes. 

Le  latin  hésite  devant  les  néologismes  en  -itas  ou  -itudo  comme 
nous  hésitons  devant  les  néologismes  en  -ation.  Cicéron  se  plaint 
d'être  obligé  d'employer  l'une  des  deux  formes  beatitas  ou  béati- 
tude* :  «  utrumque  omnino  durum  »  [De  nat.  d.  I,  95).  S'il  risque 
mulierositas  pour  traduire  le  {ptXoyuveia  du  grec,  c'est  par  plaisan- 
terie et  avec  une  précaution  oratoire  :  «  ut  ita  appellem  »  (lusc.  IV, 
11).  Le  même  Cicéron  nous  rapporte  que  Sisenna,  au  cours  d'un 
plaidoyer,  ayant  osé  le  néologisme  sputatilica,  l'accusateur  Rusius 
s'amusa  à  disséquer  le  mot  pour  en  faire  apparaître  le  ridicule,  et, 
isolant  la  désinence  -tilica  comme  si  elle  était  un  mot  réel,  s'écria, 
aux  rires  de  l'auditoire  :  «  Sputa  quid  sit  scio,  tilica  uescio!  » 
(Cic,  Brut.,  260). 

Autant  que  la  longueur,  la  consonance  des  suffixes  est  à  consi- 
dérer. Nous  trouvons  jolis  et  délicats  les  suffixes  -ette,  -elle,  -ine, 
et  malsonnantes  les  formations  en  -ard,  -aille,  -ouille. 

En  latin  le  suffixe  péjoratif  -ax  doit  sans  doute  sa  qualité  pour 
une  part  à  la  dureté  de  sa  consonne  double  x,  que  Cicéron  ap- 
pelle «  litera  uastior  ».  Plaute  emplit  à  plaisir  un  hémistiche  de  ce 
suffixe  encombrant  : 

Per,  410  :  Procax,  rapax,  trahaxï 

Il  tire  aussi  parti,  pour  un  effet  d'insistance,  du  suffixe  en  -ix 
dans  la  formule  : 

Cas.  819-820  :  ...  uincas  uirum 
Victrixque  sies 

où  l'adjectif  dérivé  reprend  le  mot  simple  par  un  effet  analogue  à 
celui  que  nous  observons  dans  la  phrase  de  Molière  : 

La  peste  soit  de  Y  avarice  et  des  avaricieux  ! 

Quintilien,  obligé  d'employer  trois  fois  de  suite  de  ces  forma- 
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tions  en  -ix}  s'en  excuse  sur  les  traducteurs  qui  en  sont  respon- 
sables :  «  ut  ipsis  eorum  uerbis  utar,  qui  haec  ex  graeco  transtu- 
lerunt  :  ars  inuentrix  et  iudicatrix  et  nuntialrix  ». 

Les  substantifs  en  -monia  et  -monium  semblent  voués  par  la 
lourdeur  de  leur  finale  à  un  emploi  péjoratif  :  les  mots  aegrùno- 
nia,  acrimonia,  querimonia,  tristimonia,  moechimonium ,  menda- 
cimonium...  expriment  tous  des  idées  déplaisantes;  les  formations 
en  -bundus  s'attachent  de  préférence  à  des  verbes  qui  ont  par 
eux-mêmes  un  sens  péjoratif  :  moribundits,  tremebundus,  furibun- 
dus,  plora bundus... 

Volontiers,  les  écrivains  soulignent  par  des  répétitions  et  des 
accumulations  l'effet  qu'ils  tirent  de  l'emploi  d'un  suffixe;  ainsi 
Ronsard  dans  l'adresse  à  son  âme  : 

Amelette  Ronsarde/eïZe, 
Mignonne/eM?,  doucelette... 
Tu  descends  là-bas  faible/ette, 
Pâle,  maigre/eMe,  seulette... 

De  même  Catulle  dans  l'élégie  du  passereau  : 

III,  13  ss.  :  At  uobis  maie  sit,  malae  tenebrae 
Orci,  quae  omnia  bella  deuoratis  : 
Iam  bellum  mihi  passerem  abstulistis. 
O  factum  maie!  o  miselle  passer! 
Tua  nunc  opéra  meae  puellae 
Flendo  turgiduli  rubent  ocelli. 

Ennius  cherche  un  effet  de  pittoresque  dans  l'emploi  répété  du 
suffixe  rare  -escere  : 

Trag.  151  :  Caelum  nitescere,  arbores  frondescere, 
Vites  laetificae  pampinis  pubesce/'e, 
Rami  bacarum  ubertate  incuvuescere 

comme  Plaute  en  tire  un  effet  de  comique  : 

Capt.  134  :  macesco  et  consenesco  et  tabesco. 

Plaute  trouve  amusant  de  répéter  le  suffixe  -issare,  bizarre  as- 
semblage d'un  élément  grec  -iÇ-  avec  une  finale  latine  : 

Men.  11-12  :  ...  hoc  argumentum  graecissat, 
Non  dLUicissat,  uerum  sicih'ssa* 

Pomponius  joue  sur  les  rustiques  adverbes  en  -atùn  : 

226,  7  (Ribb.)  :  At  ego  rusticatim  tangam,  [nam]  urbanatim  nescio, 


ESSAI   SUR   LA   STYLISTIQUE    DU   MOT.  343 

Labérius  sur  les  lourds  adjectifs  en  -osus  : 

80  (Ribb.)  :  Non  mammosa,  non  annosa,  non  hibosa. 

Plaute  entasse  curieusement  des  -ossicus  sur  des  -aticus,  quitte 
à  forger  des  néologismes  : 

Capt.  85-87  :  Prolatis  rébus  parasitici  uenatici 

[Canes]  sumus;  quando  res  redierunt,  Molossici 
Odiossicique  et  multurn  incommodestici. 

Térence  cherche  un  effet  dans  la  répétition  du  lourd  suffixe  de 
gérondif  : 

Ad.  187-8  :  ...  non  fieri...  ex  aequo  et  bono, 

Sed  ex  âdsentando  indulgendo  et  largiencfo, 

ou  d'une  désinence  encombrante  de  génitif  pluriel  : 

Eun.  297  :  taedet  cotidianarwra  harum  (ormaram. 

Dans  le  sens  grandiloquent,  Pacuvius,  pour  aggraver  le  ton 
d'une  imprécation,  redouble  la  lourde  désinence  de  parfait  : 

Trag.  329  :  Liberum  laceras^'  orbasti  extinxti. 

Ennius  ne  craint  pas  d'assembler  deux  longues  désinences  en 
-àïpour  donner  une  impression  de  puissance  : 

Ann.  191  :  sonabat  |  Arbustum  fremitu  sïïuàî  frendosâ* 

ou  de  solennité  : 

Ann.  33  :  Olli  respondit  rex  AXbâî  Longâf. 

Il  sonne  le  refrain  des  lamentations  dans  : 

Ann.  96  :  ¥\entes  \Aovantes  \&o,Y\mantes  obtenantes. 

Il  exploite  la  lourdeur  des  finales  de  passifs  dans  un  récit  tra- 
gique : 

Andr.  :  Haec  omnia  uidi  inflammain, 
Priamo  ui  uitam  euitari, 
louis  aram  sanguine  turpari 

et  accuse  encore  la  valeur  expressive  de  la  désinence  en  lui  don- 
nant sa  forme  la  plus  encombrante  dans  : 

Ibid.  :  Hectorem  curru  quadriiugo  raptaWe/% 
Hectoris  natum  de  moero  izctarier. 

La  qualité  du  mot  peut  être  influencée  aussi  par  un  élément 
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grammatical  préfixé;  le  jeu  des  préverbes  est  intéressant  à  exa- 
miner de  ce  point  de  vue. 

Naturellement  il  faut  mettre  hors  de  cause  les  cas  où  l'addition 
d'un  préverbe  modifie  le  sens  ou  le  rôle  du  verbe.  Du  composé  au 
simple,  il  y  a  une  différence  réelle  de  signification  dans  : 

De  nat.  d.  I,  5,  12  :  cuius  rei  tantae  tamque  difficilis  facultatem  conse- 
cututn  esse  (avoir  atteint)  me  non  profiteor,  secutum  esse  (avoir  poursuivi) 
prae  me  fero. 

—  une  différence  d'aspect  dans  : 

De  diuin.  II,  27,  59  :  Quasi  uero  quicquam  intersit,  mures  diem  noc- 
temque  aliquid  rodentes  (action  sans  date,  aspect  indéterminé)  scuta... 
corroserint  (action  rapportée  à  une  date,  aspect  déterminé), 

et  de  même  dans  : 

Pl.,  Trin.  23-26  :  Amicum  castigare  (fait  général)... 
Immoene  est  facinus... 
...  ego  amicum  hodie  meum 
Concastigabo  (fait  particulier). 

D'autre  fois,  l'addition  d'un  préverbe  est  un  moyen  d'intensi- 
fier le  sens  du  verbe  simple.  Plaute  use  volontiers  de  ce  procédé  : 

Most.  1032  :  ...  turbauit.  —  Immo  exturbauit  omnia. 
Poen.  221  :  poliri  expoliri. 

Lucrèce,  qui  emploie  volontiers  la  comparaison  pour  fortifier 
ses  raisonnements,  et  a  besoin  d'insister  sur  les  similitudes  pro- 
bantes, préfère  l'intensif  consimilis  au  simple  similis. 

Mais,  par  suite  de  l'usure  que  subissent  habituellement  à  l'usage 
les  formes  intensives,  il  arrive  que  le  composé  à  préfixe  en  vienne 
à  n'être  guère  plus  expressif  que  le  simple,  et  alors  les  deux  formes 
subsistantes,  interchangeables  en  ce  qui  concerne  le  sens,  ne  sont 
plus  préférées  l'une  à  l'autre  que  pour  des  raisons  de  style. 

Le  composé  conuulnero  n'est  pas  chez  le  puriste  César,  mais  il 
est  cinq  fois  chez  l'auteur  vulgarisant  du  Bell.  Afr.  Celui-ci  n'em- 
ploie que  commendare  se  fugae  (34  ex.),  César  ne  connaît  que 
mandave  se  fugae.  Le  composé  collubet,  fréquent  chez  les  co- 
miques, n'est  qu'une  fois  chez  Cicéron,  dans  la  Correspondance, 
et  une  fois  aussi  chez  Horace,  dans  les  Satires  (I,  3,  6).  Les  com- 
posés complaceo,  condoceo,  condecet,  commereo,  commonstro, 
etc.,  sont  particuliers  à  la  langue  des  comiques  ou  aux  ouvrages 
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des  pseudo-Césariens  (cf.  L.  Wôlfflin,  Philologus,  XXXIV,  p.  160 
ss.;  O.  Rebling,  Versuch  einer  Charakteristik  der  rômischen  Um- 
gangssprache,  p.  29). 

Déjà  à  date  ancienne  nous  voyons  la  langue  vivante  multiplier 
les  formes  à  deux  préverbes.  Plaute  emploie  super-ad-duco  {Truc. 
534),  Sisenna  per-sub-horrescere  (Fragm.  104);  mais  ce  trait  est 
propre  surtout  au  latin  des  bas  siècles,  qui  présente  des  formes 
telles  que per-coin-pleo,  ex-ab-utor,  et  même,  avec  trois  préverbes  : 
co-ad-im-pleo  ou  per-dis-co-operio . 

A  côté  de  ces  formes  encombrantes,  dont  la  complexité  n'est 
pas  toujours  en  rapport  avec  le  sens  qu'elles  renferment,  les 
formes  simples  en  viennent  à  faire  figure  de  survivances.  On  les 
appréciera  par  exemple  dans  la  vieille  formule  traditionnelle  : 
«  uideant  consules,  ne  quid  detrimenti  capiat  respublica  »,  et  les 
poètes  accueilleront  par  goût  d'archaïsme  des  formes  telles  que 
piare,  solari,  temnere,  suescere,  linquere. 

Peut-être  aussi  intervient-il  un  autre  élément  dans  la  préférence 
que  certains  écrivains  montrent  pour  le  simple  :  la  langue  litté- 
raire affecte  souvent  de  se  contenter  d'un  minimum  d'expression, 
de  dire  le  moins  pour  faire  entendre  le  plus,  de  laisser  au  lecteur 
averti  quelque  chose  à  deviner;  le  simple,  démuni  de  tout  pré- 
verbe explicatif,  devient  alors  un  délicat  instrument  de  suggestion 
plutôt  qu'un  élément  d'expression. 

Le  verbe  linquo  nous  fournit  un  bon  exemple  de  ce  jeu  des  pré- 
verbes. 

La  forme  simple  est  à  date  ancienne  la  forme  usuelle,  comme 
l'attestent  les  proverbes  :  «  me  sub  cultro  linquit  »  (Hor.,  Sut.  I, 
9,  74),  «  erum  in  opsidione  linquet  »  (Pl.,  Capt.  282),  «  lupos 
atque  ouis  ...  domi  linquere  »  (Ps.  140),  et  la  formule  allitérante 
«  lumen  linquere  »  (Naev.,  Trag.  31,  Enn.,  Trag.  117,  Pl.,  Cist. 
643,  Lucr.  III,  542,  etc.). 

Mais  l'idée  de  «  laisser  »  est  de  celles  qui  appellent  un  renfor- 
cement expressif,  propre  à  traduire  la  nuance  de  ce  délaisser,  aban- 
donner ».  Le  latin  exprime  cette  nuance  par  l'addition  d'un  pré- 
verbe :  relinquere,  puis  de  deux  :  derelinquere.  Puis,  ces  formes 
de  composés  devenant  usuelles,  la  forme  du  simple  apparaît 
comme  caractéristique  de  la  langue  ancienne,  et  dès  lors  son  em- 
ploi devient  expressif.  Le  simple  linquere  n'est  pas  chez  Térence. 
Il  est  quatre  fois  chez  Plaute;  mais  trois  des  exemples  sont  dans 
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les  formules  mentionnées  ci-dessus,  et  le  quatrième  est  le  suivant  : 

Capt.  282  :  Quid  pater?  uiuitne?  —  Viuom,  quom  inde  abimus,  liquimus. 
Nunc  uiuatne  necne,  id  Orcum  scire  oportet  scilicet. 

La  phrase  est  solennelle,  illustrée  d'une  évocation  d'Orcus,  et 
l'aparté  qui  suit  :  «  Salua  res  est,  philosophatur !  »  indique  le 
ton  que  Fauteur  a  voulu  donner  au  propos  de  son  personnage. 

Dans  une  épitaphe  en  vers  prétentieux  d'un  veuf  désolé  à  sa 
femme,  on  trouve  le  mot,  environné  de  toutes  sortes  d'enjolive- 
ments poétiques  : 

C.  I.  L.  V  1007  :  Gnatos  duos  creauit;  horunc  alterum 
In  terra  linquit,  alium  sub  terra  locat. 

Il  est  aimé  des  poètes  du  siècle  d'Auguste  : 

Bue.  1,  3  :  Nos  patriae  fines  et  dulcia  linquimus  arua 
Catulle,  64,  59  :  Irrita  uentosae  linquens  promissa  procellae. 

Horace  l'emploie  sept  fois  dans  les  Odes  ;  s'il  le  risque  une  fois 
dans  les  Satires,  c'est  pour  donner  plaisamment  à  une  note  de 
voyage  le  ton  d'un  rapport  officiel  : 

Sat,,  I,  5,  34-5  :  Fundos  Aufidio  Lusco  praetore  libenter 
Linquimus 

(l'événement  est  comiquement  daté  par  le  nom  d'un  magistrat  de 
village  comme  un  événement  historique  le  serait  par  le  nom  des 
consuls). 

Les  prosateurs,  Caton,  Salluste,  Varron,  César,  ignorent  linquo, 
alors  qu'ils  ont  respectivement  14,  32,  72  et  149  exemples  de  re- 
linquo.  Cicéron  en  a  six  exemples  en  tout,  mais  trois  sont  dans  les 
480  vers  des  Aratea,  et  les  autres  s'expliquent  par  le  ton  du  pas- 
sage ;  ainsi  dans  cette  tirade  pompeuse  du  Pro  Plancio,  26,  qui 
peut  passer  pour  un  modèle  de  grand  style  :  «  Cul  ...  meas  prae- 
sentes  preces  non  putas  profuisse?  An  Minturnenses  coloni,  quod 
C.  Marium  ex  ciuili  errore  atque  ex  impiis  manibus  eripnerunt, 
quod  tecto  receperunt,  quod  fessum  inuidia  fluctibusque  recrea- 
runt...,  quod  eum  linquentem  terram  eam  quam  seruauerat  lacri- 
mis  uotisque  omnibus  prosecuti  sunt,  aeterna  in  laude  uersan- 
tur!  » 

Au  contraire  des  mots  considérés  jusqu'ici,  dans  lesquels  une 
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place  notable  était  tenue  par  un  élément  formel,  grammatical,  le 
mot  composé  se  présente  comme  un  assemblage  de  deux  mots  si- 
gnificatifs, donc  comme  une  formation  privilégiée.  Seulement, 
d'autre  part,  le  mot  composé  présente  une  tare,  c'est  d'être  excep- 
tionnel et  étranger  au  génie  de  la  langue.  Les  Latins  eux-mêmes 
en  ont  fait  l'observation  :  «  res  tota  magis  Graecos  decet,  nobis 
minus  succedit  »  (Quint.  I,  5,  70);  «  in  iungendo  ...  paulum  ali- 
quid  ausi  uix  in  hoc  satis  recipiuntur  »  (VIII,  3,  30). 

Si  l'on  met  à  part  quelques  composés  dans  lesquels  la  notion  de 
composition  s'est  oblitérée  :  type  mediocris,  uestigium,  fastigium, 
pauper,  locuples,  sollers,  princeps,  sollicitus,  où  la  soudure  est  par- 
faite et  invisible,  type  benignus,  beneficus,  opifex,  où  le  second 
élément  de  composition  a  pris  l'apparence  d'un  suffixe  et  se  com- 
porte comme  tel,  le  composé  latin  présente  les  caractères  d'une 
formation  de  circonstance,  construite  en  vue  d'un  besoin  particu- 
lier, et  qui  ne  s'agrège  pas  au  fonds  commun  de  la  langue.  Il  ap- 
paraît dans  des  formes  de  langage  spéciales,  par  exemple  dans  la 
langue  technique,  qui  a  besoin  sans  cesse  de  dénominations  nou- 
velles et  qui  a  intérêt  à  prendre  pour  dénominations  des  défini- 
tions. Un  composé  est,  en  effet,  une  définition  en  raccourci,  ob- 
tenue par  la  juxtaposition  de  deux  termes  qui  expriment  la  na- 
ture, l'attitude,  l'activité,  l'aspect  de  l'objet  à  désigner. 

En  second  lieu,  du  fait  qu'il  désigne  un  objet  par  une  double 
évocation  et  représente  ainsi  un  raccourci  d'expression,  il  con- 
vient aux  formes  de  langage  soucieuses  d'expressivité,  telles  que 
sont  essentiellement  deux  formes  souvent  considérées  comme  op- 
posées et  même  comme  occupant  les  deux  places  extrêmes  dans 
l'échelle  des  styles,  la  langue  du  peuple  et  celle  des  poètes. 

La  situation  du  français  et  celle  du  latin  sont  à  cet  égard  à  peu 
près  comparables  :  il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  une  liste  de  com- 
posés français  pour  voir  qu'ils  se  répartissent  très  aisément  en 
techniques  :  garde-fou,  porte-plume,  compte-gouttes,  passe-par- 
tout,  prie-Dieu,  tire-lignes,  abat-jour  ;  vulgaires  :  pousse-cailloux , 
casse-cou ,  boit-sans-soif,  crève-la-faim ,  va-nu-pieds ,  et  poé- 
tiques :  les  satyres  chèvre-pieds,  la  gent  trotte-menu,  un  roi 
porte-couronne . . . 

Un  coup  d'œil  sur  les  composés  de  Plaute  et  de  Térence  abou- 
tit au  même  classement  :  d'une  part  des  mots  savants  :  angipor- 
tum,  funambulus,  pedisequa,  etc.;  d'autre  part  des  mots  popu- 
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laires  :  carnufex,  furcifer;  occasionnellement  des  termes  poé- 
tiques :  salsipotens,  caelipotens . 

Le  technicien  et  l'homme  du  peuple  peuvent  sans  scrupule  ex- 
ploiter le  procédé;  le  poète  est  moins  libre,  tenu  qu'il  est  par 
l'interdiction  de  ce  qui  n'est  pas  autorisé  par  l'usage;  il  a  besoin, 
pour  autoriser  ses  hardiesses,  d'une  caution.  Cette  caution,  nous 
la  trouvons,  nous  autres  Français,  dans  la  tradition  de  la  poésie 
gréco-latine;  c'est  par  un  appel  à  des  souvenirs  classiques  que 
Ronsard  ou  Chénier  ont  pu  faire  accepter  leurs  composés  ambi- 
tieux; les  Latins  trouvaient  cette  caution  chez  les  Grecs,  et  c'est 
surtout  à  l'imitation  des  poètes  grecs  qu'ils  ont  employé  le  com- 
posé comme  ornement  de  style,  ainsi  que  Quintilien  le  dit  ex- 
pressément :  «  nec  id  fieri  natura  puto,  sed  alienis  fauemus  »  (I, 
5,  70). 

Encore  l'imitation  des  Grecs  n'autorise-t-elle  pas  uu  usage 
e  du  procédé.  Cicéron  se  gausse  de  formations  comme  ue/su- 
tiloquus,  perterricrepa  (Orat.  31,  64);  pour  son  compte,  il  se  per- 
met à  peine  quelques  composés  avec  loquor  (fallaciloquentia ,  De 
fin.  IV,  25;  magniloquentia,  Orat.  57,  191);  breuïloquens  (Ad 
Att.  VII,  20,  1),  dont  il  ne  peut  guère  se  passer,  vu  les  sujets  qu'il 
traite,  et  il  n'en  use  qu'avec  précaution,  parfois  en  s'excusant  : 
«  grandiloqui,  ut  ita  dicam  »  (Tusc.  V,  31). 

Aulu-Gelle  reproche  à  Laevius  sa  hardiesse  dans  l'emploi  des 
composés  :  «  cetera  ...  quae  uidebantur  nimium  poetica,  ex  pro- 
sae  orationis  usu  alieniora  praetermisimus  ;  ueluti  fuit  quod  de 
Nestore  ait  :  trisaeclisenex  et  dulcioreloquus  iste  fluctibus 
multigrumis ,  ...  et  quae  multiplica  ludens  composuit,  quale  illud 
est  quod  uituperones  suos  subductissupercilicarptores  appellauit  » 
(XIX,  7). 

Il  y  a  une  véritable  parodie  burlesque  du  procédé  dans  les  fa- 
meux vers  de  Plaute  : 

Persa  702  ss.  :  Vaniloquidorus,  Virginesuendonides, 

Nugiepiloquides,  Argentumextenebronides, 
Tedigniloquides,  Nugides,  Palponides, 
Quodsemelarripides  Nuraquameripides.  Em  tibi! 

Si  le  composé  a  pu  s'imposer  au  latin  malgré  le  peu  d'affinité 
qu'il  offrait  avec  le  génie  de  la  langue,  c'est  pour  des  raisons  qui 
ne  sont  pas  étrangères  au  style. 


ESSAI   SUR   LA   STYLISTIQUE   DU   MOT.  349 

D'abord  le  mot  composé,  par  sa  longueur  même,  semblait  des- 
tiné à  remplir  le  grand  vers  de  l'épopée  :  omnipotens,  caelicola, 
altitonans,  blandiloquentia . . . 

Comme  les  Grecs,  mieux  que  les  Grecs  peut-être,  puisque  le 
procédé  pour  eux  avait  l'avantage  de  la  rareté,  les  Latins  ont  re- 
connu dans  l'ampleur  des  mots  composés  un  des  éléments  essen- 
tiels de  la  haute  poésie  (cf.  A.  Grenier,  Etude  sur  la  formation 
et  l'einploi  des  composés  nominaux  dans  le  latin  archaïque,  Paris, 
1912,  p.  140). 

De  plus,  riches  de  sons,  les  mots  composés  offraient  un  moyen 
de  réaliser  les  effets  phoniques  chers  aux  poètes  latins  (cf.  cette 
Revue,  p.  156);  en  fait,  la  plupart  de  ceux  qu'on  rencontre  dans  la 
haute  poésie  sont  de  sonorité  expressive  :  ueliuolus  (Ennius),  fluc- 
tifragus  (Lucrèce),  saxifrag ms  (Ennius),  acricrepans  (Accius),  al- 
titonans (Virgile)... 

Mais  surtout,  comme  il  a  été  dit  plus  haut,  les  composés  sont 
des  mots  riches  de  sens,  puisqu'ils  totalisent  les  significations  de 
deux  mots  autonomes  :  alors  qu'il  n'y  a  qu'une  notion  essentielle 
dans  prae-potens  comme  dans  potentissimus,  il  y  a  en  plus  une 
évocation  dans  caeli-potens  ou  salsi-potens.  Le  composé  enferme- 
le  maximum  possible  de  sens  concret  et  le  minimum  de  méca- 
nisme grammatical;  c'est  le  secret  de  son  succès  dans  les  formes 
de  langue  soucieuses  de  l'expressivité.  Si  bien  qu'en  définitive 
l'histoire  du  composé  latin  s'explique  moins  par  un  développement 
interne  de  la  langue  que  par  des  considérations  de  style. 


II.  —  Contenu  du  mot 
1.  Signification. 

Si  le  mot  avait  un  sens  strictement  déterminé,  et  que  son  em- 
ploi fût  rigoureusement  fonction  de  ce  sens,  la  langue  serait  ri- 
gide, et  ne  se  prêterait  pas  au  jeu  du  style,  qui  est  essentielle- 
ment fondé  sur  le  choix. 

Mais  rien  n'est  aussi  peu  fixé  que  le  sens  du  mot.  Les  diction- 
naires, dont  le  rôle  est  de  donner  des  définitions,  sont  obligés, 
pour  être  exacts  et  complets,  de  multiplier  les  acceptions,  de  les 
étendre,  de  les  restreindre,  jusqu'à  ce  que,  après  toutes  les  recti- 
fications, il  ne  reste  presque  plus  rien  de  la  définition  initiale.  Et 
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les  lexiques  comparés,  qui,  comme  YAntibarbarus,  prétendent  dé- 
limiter les  sens  par  le  jeu  de  la  synonymie,  n'aboutissent  souvent, 
à  force  de  distinctions,  qu'à  augmenter  l'incertitude  première. 
Établir  le  sens  fondamental  d'un  mot,  prendre  ce  sens  comme 
point  de  départ,  s'en  servir  comme  d'une  mesure  initiale  pour  dé- 
finir des  sens  accessoires,  entraîne  presque  fatalement  à  mécon- 
naître et  l'évolution  sémantique  et  la  psychologie  des  usagers  de 
la  langue. 

L'erreur  ne  fait  que  s'aggraver  si  l'on  prétend  fonder  le  sens  sur 
l'étymologie,  vraie  ou  supposée;  ainsi  lorsqu'on  veut  voir  dans 
flumen  l'idée  d'  «  écoulement  »,  et  dans  amnis,  rapporté  à  agere, 
l'idée  d'entraînement  (comparer  sur  ce  point  les  prétendues  dis- 
tinctions qui  figurent  dans  Barrault,  Traité  des  synonymes  de  la 
langue  latine,  avec  les  observations  faites  par  M.  K.  von  der 
Heyde,  Flumen,  fluuius,  amnis,  dans  Mnemosyne,  t.  LX,  p.  135  et 
suiv.).  A  regarder  les  textes,  gelidus  signifie  «  frais  »  et  répond 
par  le  sens  à  frigus,  tandis  que  c'est  frigidus  —  «  froid  »  qui  ré- 
pond à  gelu,  etc. 

La  dernière  ressource  qu'on  ait  pour  déterminer  le  sens  du  mot 
est  de  réaliser  une  sorte  de  totalisation,  en  additionnant  tous  les 
sens  attestés;  ce  qu'on  appelle  le  sens  du  mot  devient  alors 
quelque  chose  de  tellement  extensible  que  les  aires  de  significa- 
tion s'entre-croisent  en  tous  sens  et  que  toute  définition  devient 
impossible. 

Autre  chose  du  reste  est  de  définir  le  sens  du  mot  pour  celui 
qui,  faisant  un  inventaire  descriptif  des  ressources  de  la  langue, 
se  représente  une  notion  objective,  indépendante  des  circons- 
tances et  des  individus,  et  pour  celui  qui,  regardant  le  mot  dans 
la  phrase,  dans  une  phrase  prononcée  par  tel  individu  dans  telle 
circonstance,  cherche  à  saisir  le  sens  actuel  du  mot,  rapporté  à 
celui  qui  énonce  et  à  celui  qui  perçoit.  C'est  évidemment  la  se- 
conde attitude  qu'il  convient  de  prendre  pour  faire  la  stylistique 
du  mot,  attendu  que  le  style  n'existe  qu'en  fonction  des  sujets  in- 
téressés à  l'énoncé  dans  un  cas  particulier. 

Le  sens  du  mot,  si  l'on  se  place  à  ce  point  de  vue,  est  repré- 
senté par  l'état  de  conscience  et  de  l'auteur  et  du  destinataire  de 
l'énoncé.  C'est  dire  qu'il  est  d'ordinaire  quelque  chose  d'à  la  fois 
restreint,  composite  et  imprécis. 

D'abord,  la  personne  qui  parle  n'a  pas  une  conscience  claire, 
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analysable,  de  ce  qu'elle  va  exprimer;  sa  pensée  n'est  qu'une  ap- 
proximation, à  laquelle  suffira  un  énoncé  par  à  peu  près. 

Ensuite,  même  si  elle  aune  pensée  nette,  il  ne  s'ensuit  pas  que 
la  langue  ou  sa  mémoire  lui  fournisse  les  mots  capables  de  la  for- 
muler exactement  et  de  trouver  mieux  qu'un  énoncé  inadéquat. 

Enfin,  il  n'y  a  pas  nécessairement,  il  y  a  même  rarement  cor- 
respondance exacte  entre  la  conscience  de  celui  qui  parle  et  la 
conscience  de  celui  qui  entend;  le  mot  ne  signifie  pas  pour  l'un  et 
pour  l'autre  strictement  la  même  chose,  parce  qu'ils  diffèrent  l'un 
de  l'autre  par  leur  mentalité,  leur  culture,  leur  sens  de  la  langue  : 
nouvel  élément  d'incertitude  et  d'approximation. 

En  particulier,  la  conscience  de  celui  qui  recueille  l'énoncé  est, 
à  l'instant  de  la  perception,  à  peu  près  inanalysable,  tant  d'une  part 
elle  est  resserrée  dans  le  temps,  entre  les  représentations  suggé- 
rées par  les  mots  qui  précèdent  et  par  ceux  qui  suivent,  tant 
d'autre  part  elle  est  occupée  de  toutes  sortes  de  notions  et  préoc- 
cupations concurrentes.  Qu'on  se  représente,  par  exemple,  ce  que 
peut  suggérer  un  mot  élémentaire  comme  «  lac  »  à  l'esprit  d'un 
écolier  qui  apprend  sa  géographie,  d'un  touriste  qui  regarde  un 
paysage,  d'un  sentimental  qui  évoque  Lamartine.  Les  mots 
éveillent  en  nous  d'autant  plus  d'impressions  que  notre  conscience 
est  plus  chargée  de  connaissances,  de  sentiments,  de  souvenirs, 
qu'elle  offre  un  terrain  mieux  préparé  à  la  suggestion. 

En  effet,  l'ensemble  des  représentations  qui  constitue  la  signi- 
fication du  mot  ne  répond  pas  nécessairement  à  une  réalité  objec- 
tive; «  comprendre  un  mot...,  ce  n'est  pas  avoir  dans  l'esprit 
l'image  des  objets  réels  que  représente  ce  mot,  ...  mais  bien  sen- 
tir en  soi  un  faible  réveil  des  tendances  de  toute  nature  qu'éveil- 
lerait la  perception  des  objets  représentés  par  le  mot  »  (Paulhan, 
cité  par  M.  Leroy,  Le  langage,  p.  97).  C'est-à-dire  que  le  mot  re- 
présente à  la  fois  moins  et  plus  qu'une  réalité  concrète;  moins, 
car  il  ne  fait  qu'en  éveiller  l'évocation  imparfaite,  approximative; 
plus,  parce  qu'il  suscite  toutes  sortes  d'évocations  annexes  qui  sont 
liées  aux  objets  signifiés.  Un  mot  tel  que  «  foyer  »  peut,  d'une  part, 
nous  suggérer  l'image  de  tel  foyer  réel  vaguement  et  fugitivement 
entrevu  et,  d'autre  part,  éveiller  en  nous  diverses  impressions 
qui  accompagnent  volontiers  la  notion  de  foyer  :  maison,  intimité, 
famille,  bien-être,  chaleur,  hiver,  etc.,  etc.  Suivant  la  richesse  et 
la  nature  de  ces  évocations,  le  mot  se  prêtera  à  une  définition  fon- 
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dée  moins  sur  une  prétendue  signification  théorique  que  sur  son 
contenu  occasionnel,  sur  le  rôle,  la  valeur,  la  qualité  qu'on  lui 
prête  dans  tel  énoncé  particulier. 

Le  contenu  du  mot  peut  varier  presque  de  zéro  à  l'infini  :  un 
mot  comme  ne  n'a  aucun  contenu  sémantique  dans  «  avant  qu'il 
ne  vienne  »;  des  mots  comme  poète,  ciel,  âme,  printemps,  offrent 
à  l'esprit  un  champ  d'évocation  sans  limites.  Le  contenu  du  mot 
varie  autant  de  qualité  que  d'étendue;  en  particulier,  suivant  les 
évocations  qu'il  comporte,  il  peut  être  de  nature  plus  ou  moins 
concrète  ou  abstraite,  intellectuelle,  affective,  imaginative. 

2.  Caractère  concret  et  abstrait. 

Le  rôle  de  l'imagination  dans  le  choix  du  vocabulaire  se  mani- 
feste surtout  par  la  préférence  éventuellement  accordée  aux  termes 
concrets  et  aux  emplois  métaphoriques. 

La  prédominance  des  termes  concrets  dans  la  langue  d'un  au- 
teur est  en  partie  fonction  du  sujet  qu'il  traite,  et  par  suite  inté- 
resse le  mécanisme  de  la  pensée  plus  que  la  technique  du  style. 

Mais  il  y  a  une  infinité  de  cas  où  la  nature  des  choses  permet 
de  se  représenter  les  notions  exprimées  à  volonté  sous  une  forme 
concrète  ou  abstraite.  Suivant  que  l'une  ou  l'autre  forme  de  re- 
présentation domine,  l'énoncé  en  prend  une  couleur  qui  est  un 
élément  d'appréciation  du  style. 

Un  exemple  typique  est  fourni  par  l'emploi  du  verbe  le  plus 
abstrait  qui  soit,  le  verbe  «  être  »  en  fonction  de  copule1.  Les 
écrivains,  et  surtout  les  poètes,  se  plaisent  à  lui  donner  comme 
substituts  des  verbes  qui  expriment  non  pas  le  fait  d'être,  mais 
la  manière  d'être  :  sedere,  stare,  iacere,  etc.  Servius  dans  son 
commentaire  de  Y  Enéide  note  souvent  cette  substitution  du  con- 
cret à  l'abstrait  : 

Aen.  I,  646  :  Omnis  in  Ascanio  stat  cura  parentis  («  stat  modo  est  »,  dit 
Servius). 

—  III,  210  :  ...  Strophades  Graio  stant  nomine  dictae  («  stant,  sunt  »). 
—   IX,  4  :  ...  Turnus  sacrata  ualle  sedebat  («  ut  Asper  dicit,  erat  »). 

Le  plus  souvent  le  verbe  concret  est  employé  de  façon  à  susci- 


1.  Les  exemples  qui  suivent  sont  empruntés  à  A.  J.  Bell,  The  latin  dual  and  Poetic 
diction,  London;  p.  147  et  suiv. 
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ter  une  évocation  :  montagne  qui  se  dresse  sur  l'horizon  ou  vais- 
seaux qui  dominent  le  rivage  : 

Hor.,  Od.  I,  9,  1  :  uides  ut  alta  stet  niiie  candidum,  Soracte 
Aen.  VI,  901  :  stant  litore  puppes 

—  vallée  encaissée  : 

Luc.  III,  380  :  mediisque  sedent  conuallibus  arua 

—  plaine  largement  étalée  : 

Georg.  III,  343  :  tantum  campi  iacet 

Aen.  XI,  527  :  in  uertice  montis  planities  ignota  iacet 

Voici,  à  peine  émergeant  des  flots,  la  plate  Ortygie  : 

Aen.  III,  692  :  Sicanio  praetenta  sinu  iacet  insula 

—  et  au  contraire,  dressée  à  l'horizon,  la  haute  Délos  : 

Prop.  IV,  6,  27  :  Cum  Phoebus  linquens  stantem  se  uindice  Delon 

On  trouvera  même  comme  substituts  de  la  copule  des  verbes  de 
mouvement.  Au  vers  de  Virgile  : 

Aen.  XI,  32-33  :  ...  sed  non  felicibus  aeque 

Tura  cornes  auspiciis  caro  datus  ibat  alumno 

Servius  note  :  ibat  pro  [e]rat.  L'intention  est  la  même  que  dans 
le  vers  de  Racine  : 

Je  ceignis  la  tiare  et  marchai  son  égal. 

La  métaphore  est  la  substitution  consciente,  dans  certains  cas 
spéciaux,  de  l'expression  concrète  à  l'expression  abstraite  ou  à  une 
expression  concrète  d'un  autre  ordre. 

Quintilien,  qui  fait  au  livre  VIII,  6,  une  théorie  assez  complète 
de  la  métaphore,  distingue  des  cas  où  elle  est  «  de  nécessité  »  : 
nous  sommes  bien  obligés,  dit-il,  d'employer  une  expression  mé- 
taphorique quand  la  langue  ne  nous  en  fournit  pas  d'autre;  par 
exemple,  nous  disons  «  sitire  segetes  »,  «  fructus  laborare  », 
«  gemmam  in  uitibus  »,  «  durum  aut  asperum  hominem  »  (VIII, 
6,  6-7). 

La  nécessité  n'est  ici  qu'apparente  :  si  la  seule  expression  qui 
s'offre  à  nous  dans  une  circonstance  donnée  est  une  expression 
métaphorique,  comme  dans  le  cas  de  un  «  homme  dur  ou  rude  », 
c'est  tout  de  même  en  vertu  d'un  choix,  dont  on  peut  seulement 
dire  qu'il  a  été  antérieur  à  nous.  Le  terme  métaphorique  a  été  une 
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fois  créé  comme  tel,  adopté  par  la  langue  commune,  et  est  de- 
venu d'usage  courant;  mais  quand  il  a  été  créé,  ce  n'est  pas  par 
nécessité,  c'est  par  application  d'un  procédé  et  en  vue  d'un  effet. 
Il  faut  dire,  du  reste,  que  dans  les  cas  de  ce  genre,  où  l'expression 
métaphorique  est  la  seule  possible,  elle  dépouille  en  fait  son  ca- 
ractère figuré;  elle  n'est  métaphorique  qu'historiquement,  elle 
ne  Test  ni  dans  la  conscience  du  sujet  parlant  ni  dans  celle  du  su- 
jet entendant,  et  par  suite  se  trouve  ici  hors  de  cause. 

Pour  le  reste,  Quintilien  met  assez  bien  en  valeur  deux  aspects 
du  procédé  :  la  métaphore,  dit-il  en  substance,  peut  avoir  une  va- 
leur expressive  :  «  id  facimus...  quia  signifie a ntius  est  »,  ou  une 
valeur  esthétique  :  «  aut...  quia  decentius  »  (VIII,  6,  6).  Il  donne 
comme  exemples  de  métaphores  expressives  :  incensum  ira,  in~ 
flammatum  cupiditate,  lapsum  errore;  comme  exemples  de  mé- 
taphores «  ad  ornatum  »  :  lumen  orationis  et  generis  claritatem 
et  contionum  procellas  et  eloquentiae  fulmina,  ou  tels  passages 
où  Cicéron  appelle  Clodius  «  fontem,  segetem  &cmateriem  gloriae 
eius  »  (VIII,  6,  7).  Et  il  formule  une  esthétique  du  procédé,  qui 
tient  en  plusieurs  restrictions  :  d'abord  il  faut  faire  de  la  méta- 
phore un  usage  modéré  :  «  ut  modicus  atque  opportunus  eius 
usus  illustrât  orationem,  ita  frequens  et  obscurat  et  taedio  com- 
plet, continuus  uero  in  allegorias  et  aenigmata  exit  »  (VIII,  6,  14). 

A  cet  égard,  Térence,  modèle  de  mesure  et  de  convenance,  peut 
être  donné  en  exemple;  on  ne  trouve  guère  chez  lui  que  des  méta- 
phores généralisées  par  l'usage  au  point  qu'elles  ne  sont  plus 
senties  comme  métaphores;  ainsi  l'emploi  des  mots  fingere,  abun- 
dare  ; 

—  soit  fournies  par  la  tradition,  comme  celles  des  proverbes  : 

Eun.  330  :  istaec  in  me  cudetur  faba. 

C'est  à  peine  si  on  peut  relever  chez  lui  quelque  image  un  peu 
hardie  : 

Eun.  712-713  :  ...  possumne  ego  hodie  ex  te  exsculpere 
Verum  ! 

Encore  est-il  probable  que  celle-ci  est  empruntée  au  grec. 

Une  seule  peut-être  dans  toute  son  œuvre  présente  quelque  ori- 
ginalité; or,  elle  se  trouve  dans  un  vers  d'allure  épique,  tout  à  fait 
étranger  à  sa  manière,  et  qui  présente  tous  les  caractères  d'une 
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citation.  C'est  dans  X  Eunuque ,  où  le  Miles,  qui  vante  sa  situation 
auprès  du  grand  roi,  s'embarque  dans  une  phrase  pompeuse  d'où 
il  n'arrive  pas  à  sortir  : 

Eun.  403  :  ...  Tum  sicubi  eum  satietas 

Hominum  aut  negoti  siquando  odium  ceperat, 
Requiescere  ubi  uolebat,  quasi...  nostin? 

Et  son  parasite  vient  à  son  secours  en  lui  soufflant  la  suite,  qui 
contient  cette  métaphore  expressive  : 

...  Scio, 

Quasi  ubi  illam  exspueret  miseriam  ex  animo  ! 

La  métaphore,  dit  encore  Quintilien,  ne  doit  ni  rehausser  à  l'ex- 
cès ni  surtout  rabaisser  l'objet  auquel  elle  s'applique  :  «  ne  nimio 
maior,  aut,  quod  saepius  accidit,  minor  »  (VIII,  6,  15)  :  si  on  peut 
pardonner  à  Cicéron  son  «  senlinam  rei  publicae  »,  ce  n'est  pas  une 
raison  pour  autoriser  le  «  persecuisti  rei  publicae  uomicas  »  d'un 
vieil  orateur,  ni  certaines  audaces  de  Cicéron  lui-même  :  «  castra- 
tam  morte  Africani  rem  publicam  »,  ou  :  «  stercus  curiae  Glau- 
ciam  »;  de  telles  expressions  sont  «  humiles  et  sordidae  ». 

De  ce  type  est  la  métaphore  de  caractère  plaisant  et  populaire 
telle  qu'on  la  trouve  dans  le  roman  de  Pétrone  [Sat.  42)  :  ani- 
mam  ebulliit  (la  vie  est  comparée  à  une  marmite  qui  bout  et  se 
trouve  bientôt  à  sec),  ou  dans  le  dialogue  plautinien  : 

Most.  162-3  :  ...  Amor  et  Cupido 

In  pectus  perpluit  meum. 

De  ce  type  encore  est  la  métaphore  qu'Horace  reproche  impli- 
citement à  Furius  Bibaculus  : 

Sat.  II,  5,  41  :  ...  hibernas  cana  niue  conspuet  Alpes. 

Enfin,  il  ne  faut  pas,  dit  Quintilien,  que  les  métaphores  soient 
forcées,  c'est-à-dire  qu'elles  aillent  chercher  trop  loin  une  simili- 
tude inattendue,  «  durae,  id  est  a  longinqua  similitudine  ductae  », 
comme  «  capitis  niues  »  =  les  neiges  de  sa  tête  (VIII,  6,  17). 

L'auteur  de  la  Rhétorique  à  Herennius  donnait  déjà  des  pré- 
ceptes analogues  :  «  translationem  pudentem  dicunt  esse  oportere, 
ut  cum  ratione  in  consimilem  rem  transeat,  ne  sine  delectu  te- 
mere  et  cupide  uideatur  in  dissimilem  transcurrisse  »  (VI,  34,  45). 

Sénèque  reproche  à  Mécène  ses  métaphores  forcées  :  «  amne 
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siluisque  ripa  comantibus;  —  ut  al  U  eu  m  lintribus  arent;  —  labris 
columbatur...  »  (Ep.  adLucil.,  114,  5). 

Ce  qui  est  maniéré  et  précieux  chez  Mécène  peut  être  drôle 
chez  un  auteur  comique,  et  Plaute  cultive  abondamment  ce  pro- 
cédé : 

Epid.  121  :  hominem  inrigatum  plagis 
Pseud.  545  :  stilis  ...  ulmeis  conscribito 

—     332  :  duo  greges  uirgarum  ...  ulraearum  adege.ro 
Aul.  151  :  lapides  loqueris. 

En  général,  les  auteurs  latins  pratiquent  assez  naturellement 
les  restrictions  que  leur  recommandent  les  théoriciens.  Ce  qui  est 
normal,  c'est  de  dire  comme  Térence,  avec  des  mots  empruntés 
au  vocabulaire  courant  : 

Aud.  334  :  Facite,  fingite,  inuenite,  effîcite  qui  detur  tibi. 

Ce  qui  est  exceptionnel,  c'est  de  dire  la  même  chose,  comme 
Plaute,  en  recourant  à  des  images  : 

Bacch.  693  :  Compara,  fabricare,  finge  quod  lubet,  conglutina. 

Il  est  naturel  de  dire,  d'un  seul  mot  imagé  : 

Stick.  276  :  ...  onustum  pectus  porto  laetitia. 

Il  est  exceptionnel  de  reprendre  l'idée  par  une  nouvelle  image 
qu'on  développera  à  plaisir  : 

lbid.  279  :  Ripisque  superat  mi  atque  abundat  pectus  laetitia  meum. 

Voici,  extraits  d'un  très  grand  nombre  d'exemples  (F.  van  Nâ- 
gelsbach,  Lateinische  Stiiistik,  9e  éd.,  p.  541  et  suiv.),  quelques 
rares  exemples  de  métaphores  «  suivies  »  qu'on  peut  relever  chez 
les  prosateurs  classiques  : 

Cic,  Tusc.  V,  25,  72  :  per  omnes  partes  sapientiae  manat  et  funditur. 
—      IV,  1,2:  doctrina,  cum  longe  lateque  flueret,  permanauisse 
mihi  uidetur  in  hanc  ciuitatem. 
Orat.  Il,  74,  300  :  nihil  ...  quod  semel  esset  infusum  umquam  effluere 
potuisse. 

Pomp.  VI,  30  :  quod  bellum  exspectatione  eius  atlenuatum  atque  îmmi- 

nutum  est,  aduentu  sublatum  ac  sepultum. 
De  senect.  20,  72  :  cum  opus  ipsa  suum  eadem  quae  coagmentauit  natura 
dissoluit. 

Verr.  III,  41,  98  :  sic  est  ...  editus  in  altum  ut  ab  omnibus  uentis  inuidiae 
circumflari  posse  uideatur. 
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Flacc.  23,  54  :  cuius  linga  quasi  flabello  seditionis  illa  tum  est  ...  contio 
uentilata. 

Ép.  ad  fam.  XVI,  17,  1  :  cui  uerbo  domicilium  est  propriura  in  ofïicio, 

migrationes  in  alienum  multae. 

Les  métaphores  à  plus  de  deux  termes  sont  particulièrement 
rares  : 

De  orat.  III,  44,  175  :  Orator  sic  illigat  sententiam  uerbis  ut  eam 
numéro  quadam  coniplectatur  et  adstricto  et  solato.  Nam  cum  uinxit  forma 
et  modis,  relaxât  et  libérât  immutatione  ordinis. 

—  II,  38,  158  :  ante  exorsa  et  potius  detexta  prope  retexere. 

De  orat.  I,  34,  157  :  educenda  ...  dictio  est  ex  hac  domestica  exercita- 
tione  et  umbratili  médium  in  agmen,  in  puluerem,  in  clamorem,  in  castra 
atque  in  aciem  forensem. 

Pro  Cael.  3,  6  :  ab  his  fontibus  profluxi  ad  hominum  famam  et  meus 
hic  forensis  labor  uitaeque  ratio  dimanauit  ad  existimationem  hominum 
paulo  latius. 

C'est  à  partir  de  Tite-Live,  mais  surtout  de  Sénèque,  que  le  goût 
de  la  métaphore  prolongée  se  répand  : 

Liu.  praef.  9  :  labente  deinde  paulatim  disciplina  uelut  desidentes 
primo  mores  sequatur  animo,  deinde  ut  magis  magisque  lapsi  sint,  tum 
ire  caeperint  praecipites . 

Sen.,  Ep.  36,  3  :  perbibere  liberalia  studia,  non  illa  quibus  perfundi 
satis  est,  sed  haec  quibus  tingendus  est  animus. 

Sénèque  poursuit  la  métaphore  avec  une  insistance  rare  dans  : 

Ep.  34  :  Ego  cum  uidissem  indolem  tuum,  inieci  manum,  exhortatus 
sum,  addidi  stimulos  nec  lente  ire  passus  sum,  sed  subinde  incitaui,  et 
nunc  idem  facio,  sed  iam  currentem  hortor. 

Les  anciens  observent  que  la  métaphore  n'est  pas  de  mise  dans 
toute  espèce  de  style  :  Cicéron  demande  à  l'orateur  de  n'en  faire 
qu'un  usage  modéré  dans  le  genre  qu'il  appelle  «  tenuis  »  :  «  sit... 
in  transferendis  (verbis)  uerecundus. . . ;  nihil...  parum  audacter  » 
(Orat.  24,  81),  et  Quintilien  dans  la  prose  en  général  (VIII,  6,  17- 
18);  mais  l'observation  la  plus  importante  qu'on  trouve  formulée 
chez  l'un  comme  chez  l'autre  est  la  suivante  :  la  métaphore  est  un 
procédé  à  la  fois  populaire  et  savant  :  «  tralatione...  frequentis- 
sime  sermo  omnis  utitur  non  modo  urbanorum,  sedetiam  rustico- 
rum  »  (Cic,  Orat.  24,  81);  «  (translatio)  cum  ita  est  ab  ipsa  no- 
bis  concessa  natura  ut  indocti  quoque  ac  non  sentientes  ea  fre- 
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quenter  utantur,  tum  ita  iucunda  atque  nitida  ut  in  oratione  quam- 
libet  clara  proprio  tamen  lumine  eluceat  »  (Quint.  VIII,  6,  4). 

Ce  double  caractère  de  la  métaphore  s'explique  par  la  valeur 
expressive  du  procédé.  La  langue  populaire  comme  la  langue  sa- 
vante cherche  le  relief,  exploite  la  surprise,  joue  de  l'inattendu; 
or,  la  métaphore  lui  fournit  un  moyen  facile  de  réaliser  ces  effets. 
Non  pas,  comme  on  l'a  répété  si  souvent  après  Quintilien,  en  fai- 
sant une  sorte  de  comparaison  abrégée,  ce  qui  supposerait  un 
processus  compliqué,  mais  par  une  simple  substitution  compa- 
rable à  celle  qu'on  pratique,  par  exemple,  dans  l'injure,  en  rem- 
plaçant par  un  nom  infamant  le  nom  de  la  personne  visée.  Cette 
sorte  de  désignation  indirecte  est  de  l'ordre  du  jeu,  de  la  devi- 
nette, et  répond  tout  à  fait  aux  tendances  de  la  mentalité  popu- 
laire comme  à  celles  d'un  esprit  raffiné.  L'étude  de  la  métaphore 
nous  conduit  ainsi  à  un  point  où  nous  nous  trouvons  souvent  ame- 
nés par  l'analyse  des  procédés  de  style  :  sur  le  domaine  de  l'ex- 
pressivité se  rencontrent  les  formes  de  langage  d'ordinaire  les 
plus  éloignées,  la  langue  vivante  du  peuple  et  la  langue  littéraire 
la  plus  artificielle. 

3.  Valeur  et  intensité. 

Parmi  les  notions  que  nous  sommes  amenés  à  exprimer,  il  en 
est  de  naturellement  importantes,  par  exemple  celles  qui  sont  ap- 
parentées aux  concepts  généraux  de  grandeur,  d'étendue,  de  du- 
rée, de  puissance,  de  rapidité,  etc.,  ou  qui  intéressent  vivement 
notre  sensibilité  :  vie  et  mort,  amour,  gloire,  douleur...  Il  y  en  a 
dont  l'importance  est  variable  et  dépend  des  circonstances  ou  des 
individus  :  le  mot  santé  prend  pour  nous  tout  son  sens  quand  nous 
sommes  malades;  le  mot  ville  fait  rêver  un  campagnard  et  le  mot 
campagne  un  citadin,  etc.;  «  les  mots  sont  une  monnaie  qui  vaut 
ce  que  nous  la  faisons  valoir  »  (J.-R.  Bloch,  Le  dernier  empereur, 
ch.  in  in  fine). 

Aux  notions  importantes  correspondent  des  mots  «  de  valeur  », 
dont  la  discrimination  doit  être  une  des  tâches  principales  de  la 
stylistique  (cf.  J.  Vendryes,  Le  langage,  p.  158-160,  216-218). 
L'auteur  de  l'énoncé  s'applique  à  concentrer  notre  attention  sur 
ces  mots,  en  laissant  dans  une  sorte  de  vassalité  les  mots  secon- 
daires (H.  Delacroix,  Le  langage  et  la  pensée,  p.  433  et  442-443). 
Les  procédés  de  renforcement,  de  signalisation,  si  l'on  peut  dire, 
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qu'il  emploie  répondent  à  un  besoin  qui  peut  être  analysé  de  la 
manière  suivante. 

Si  le  sens  d'un  mot  peut  être  considéré  comme  la  totalisation 
des  représentations  que  ce  mot  éveille  et  chez  celui  qui  l'emploie 
et  chez  celui  qui  le  perçoit,  il  n'y  a  pourtant  pas  nécessairement 
—  on  peut  même  dire  qu'il  n'y  a  pas  normalement  —  coïncidence 
entre  ces  deux  faisceaux  de  représentations.  La  paresse  de  l'in- 
terlocuteur ou  l'apathie  du  lecteur,  leur  fatigue,  leur  mauvaise 
volonté,  leurs  préoccupations  actuelles,  mille  circonstances  exté- 
rieures, distractions,  impressions  concurrentes,  font  qu'il  se  pro- 
duit une  déperdition  entre  l'émission  et  la  perception;  le  destina- 
taire de  l'énoncé  reste  en  dessous  du  point  de  compréhension  ou 
d'émotion  où  on  voulait  le  faire  parvenir  ;  pour  l'y  amener,  il  faut 
viser  plus  loin  que  le  but,  prétendre  le  plus  pour  obtenir  le  moins; 
il  faut  forcer  l'expression. 

Il  y  a  là  une  espèce  de  ruse  dont  le  destinataire  de  l'énoncé  n'est 
du  reste  pas  complètement  dupe  ;  il  a  conscience  lui-même  du  pro- 
cédé et  est  toujours  prêt  à  faire  la  part  de  l'exagération;  de  son 
côté,  l'auteur  de  l'énoncé,  qui  n'ignore  pas  cette  disposition,  sen- 
tant qu'on  rabattra  quelque  chose  de  ce  qu'il  va  dire,  est  porté  à 
intensifier  encore  davantage  son  expression,  et  il  se  produit  ainsi 
une  surenchère  à  plusieurs  degrés  qui  détermine  la  multiplication 
et,  comme  corollaire,  l'usure  des  mots  de  valeur. 

L'étude  des  procédés  d'intensification  présente  un  intérêt  psy- 
chologique, parce  qu'elle  nous  conduit  à  nous  interroger  sur  les 
raisons  qui  déterminent  l'auteur  de  l'énoncé  à  chercher  l'expres- 
sion forte,  et  un  intérêt  philologique,  parce  qu'elle  nous  fournit 
l'explication  de  maints  enrichissements  et  renouvellements  du 
vocabulaire. 

Ces  procédés  d'intensification  n'intéressent  pas  seulement  et  né- 
cessairement les  mots  eux-mêmes;  souvent  c'est  par  un  artifice  de 
construction  que  le  mot  se  trouve  mis  en  valeur.  Ainsi  le  français 
encadre  dans  une  périphrase  le  terme  qu'il  veut  mettre  en  relief  : 
«  c'est  une  folie  que  de...  »,  ou  l'honore  d'une  construction  spé- 
ciale :  «  c'est  peu  de  dire  aimer,  Elvire,  je  V adore  »,  ou  l'exclut 
de  la  proposition,  soit  par  anticipation  :  «  partir,  c'est  mourir  un 
peu  »,  soit  par  postposition  :  «  faire  ce  don  à  l'humanité  :  des 
ailes  ».  Le  latin  est  plus  riche  que  le  français  en  artifices  de  ce 
genre.  Un  peu  d'habitude  de  la  construction  latine  permet  de  sai- 
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sir  au  passage  les  mots  de  valeur  qui  constituent  l'articulation  de 
l'énoncé;  ainsi,  dans  la  description  que  fait  Ovide  du  palais  du 
Soleil  (Metam.  II,  1  et  suiv.),  les  mots  importants  sont  en  tête  du 
vers  ou  de  la  phrase,  ou  accouplés  avec  leur  contraire,  ou  disjoints 
de  leur  appartenant  syntaxique  : 

Regia  Solis  erat  sublimibus  alta  columnis, 

Clara  micante  auro  flammasque  imitante  pyropo; 

Cuius  ebur  nitidum  fastigia  summa  tegebat, 

Argenti  bifores  radiabant  luraine  ualuae. 

Materiam  superabat  opus,  nam  Mulciber  illic 

Aequora  celarat  médias  cingentia  terras 

Terrarumque  orbem  caelumque... 

Caeruleos  habet  unda  deos...; 

Terra  uiros  urbesque  gerit... 

Haec  super  imposita  est  caeli  fulgentis  imago1. 

Parmi  les  procédés  qui  intéressent  le  vocabulaire,  les  plus 
usuels  sont  l'expression  redoublée  soit  du  mot  [modo  modo,  iam 
iam,  etiam  atque  etiam),  soit  de  la  notion  (purus  putus,  siccus  so- 
brius,  uerum  tamen,  quippe  étenim),  l'expression  renversée  par  li- 
tote (haud  raro)  ou  par  double  négation  (/ion  nego),  l'emploi  de 
préfixes  (per-durus,  com-pellere),  d'infixés  (clam-it-aré)  ou  de  suf- 
fixes (hos-ce,  ego-met),  la  superlativation  (par  le  comparatif  et  le 
superlatif  dits  absolus). 

Le  procédé  le  plus  riche  de  conséquences  est  celui  qui  consiste 
dans  la  substitution  de  formes  nouvelles  aux  formes  usées. 

On  sait,  par  exemple,  à  quel  point  les  langues  sont  riches  en 
adverbes  propres  à  exprimer  un  degré  notable,  quantité  ou  inten- 
sité. En  français,  pour  énoncer  l'idée  de  quantité,  beaucoup  de  est 
l'expression  normale,  qui  dit  ce  qu'elle  veut  dire,  sans  plus;  bien 
des  est  un  équivalent  familier;  pour  insister,  nous  avons  recours 
dans  la  conversation  à  quantité  de;  avons-nous  la  plume  en  main, 
nous  écrivons  volontiers  :  «  je  connais  maint  exemple,  il  a  reçu 
force  avertissements  »  ;  voilà  des  synonymes  élégants,  littéraires, 
que  nous  empruntons  au  matériel  ancien  de  la  langue;  c'est  tout 
juste  si  quelque  écrivain  pédant  ne  s'amuse  pas  à  faire  revivre  le 
moult  du  xvie  siècle.  Même  procédé  pour  l'expression  du  superla- 

1.  On  trouvera  aussi  une  analyse  intéressante  de  divers  passages  de  Virgile  dans 
A.  L.  Keith,  The  lonely  word  in  Vergil  (Classical  Weekly,  t.  XIV,  p.  36). 
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tif  :  très  est  le  terme  usuel;  nous  le  remplaçons  volontiers  en  par- 
lant par  bien,  en  écrivant  par  fort,  et  souvent  par  des  mots  tels 
que  extrêmement,  énormément,  extraordinairement,  au  plus  haut 
degré,  dans  la  langue  familière  ou  vulgaire  par  rudement,  bougre- 
ment, etc. 

De  même,  le  latin  possède  multum,  bene,  sane,  ualde,  fortiter, 
uehementer,  apprime,  admodum,  oppido,  affatim,  impense,  sans 
compter  satis,  perquam,  les  formations  en  per  et  prae  [pererudi- 
tus,  praepotens)  et  le  simple  comparatif  [altius  =  à  bonne  hau- 
teur). Certaines  de  ces  formes  ont  été  accueillies  par  les  écrivains 
en  un  temps  où  la  langue  écrite  subitencore  l'influence  du  parler 
courant;  à  l'époque  classique,  elles  seront  ou  usées,  comme  sane, 
qui  en  s'afïaiblissant  aboutit  au  sens  concessif  de  «  il  est  vrai  »,  ou 
vieillies,  comme  impense,  impendio,  qu'on  ne  trouve  que  chez  des 
archaïsants,  et  oppido,  que  Quintilien  signale  comme  désuet; 
ualde  semble  avoir  été  à  la  mode  vers  le  temps  de  la  jeunesse  de 
Cicéron,  qui  l'accueille  dans  ses  premières  œuvres  et  dans  ses 
lettres;  uehementer  ne  passera  plus;  on  le  rencontre  tout  au  plus 
chez  des  auteurs  suspects  de  vulgarisme,  comme  Vitruve  ;  fortiter, 
qui  est  encore  plus  récent,  n'aura  pas  davantage  de  succès;  mul- 
tum et  bene  ne  pénétreront  guère  que  dans  les  Lettres  de  Cicéron 
et  dans  les  Satires  d'Horace. 

On  notera  la  même  multiplicité  d'expressions  pour  les  adverbes 
qui  expriment  la  fréquence  :  saepe  et  saepius,  fréquenter ,  saepe- 
numero;  la  limitation  :  modo,  solum,  tantum,  tantummodo,  so- 
lummodo;  l'interrogation  pressante  :  num,  numne,  numnam,  num- 
quid,  numquidnam;  l'explication  :  nam,  enim,  namque,  etenim, 
quippe,  quippe  etenim;  les  adjectifs  qui  expriment  la  totalité  : 
omnes,  cuncti,  uniuersi,  toti  (vulgaire)  ;  pour  les  verbes  qui  ex- 
priment la  conviction  :  opinor,  puto,  arbitror,  aestimo,  existimo, 
duco,  censeo,  sentio,  reor,  autumo;  la  crainte  :  metuo,  uereor, 
timeo,  formido ;  les  adjectifs  qui  expriment  une  qualité  notable  : 
l'idée  de  bonheur  est  rendue  chez  Virgile  par  trois  adjectifs  éga- 
lement fréquents  :  O  fortunatos  nimium...  agricolas  (Georg.  II, 
458),  0  terque  quaterque  beati  (Aen.  I,  94),  Félix  qui  potuit 
(Georg.  II,  490);  elle  l'est  par  trois  adjectifs  également  dans  la 
vieille  formule  de  prière  :  quod  felix  faustum  fortunatumque  siet; 
l'idée  d'ancienneté  est  de  même  exprimée  par  trois  adjectifs  dans 
une  seule  phrase  de  Cicéron  :  si  ius  uetus  et  mos  antiquus,  si  con- 
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suetudo  pristina  maneret  (Ep.  ad  fam.  V,  20,  1),  et  certains  pas- 
sages nous  permettent  d'établir  une  sorte  de  hiérarchie  entre  ces 
synonymes  approximatifs  :  quand  Cicéron,  dans  sa  correspon- 
dance, invoque  l'ancienneté  de  ses  relations  d'hospitalité,  il  se 
sert  normalement  du  qualificatif  uetus  :  cum  Lysone...  est  mihi 
hospitium  uetus  [Ad  fam.  XIII,  19,  1);  s'il  veut  insister,  il  a  re- 
cours soit  à  une  formation  superlative  :  cum  eo...  familiaritas  est 
peruetus  (XIII,  59),  soit,  plus  volontiers  encore,  à  des  synonymes 
moins  usuels  dans  cette  acception  :  Arianus...  antiquus  est  hospes 
meus  (XIII,  35),  auitum  mihi  hospitium  est  cum  Lysone  (XIII,  34). 

Ces  renchérissements,  particulièrement  faciles  à  observer  quand 
il  s'agit  de  mots  riches  de  sens,  ne  sont  pas  moins  notables  pour 
des  termes  de  signification  élémentaire  :  négation,  conjonctions... 

La  négation  peut  exprimer  une  simple  constatation  négative  : 
je  ne  connais  pas  cet  homme;  mais  le  sujet  parlant  est  souvent 
amené  à  présenter  une  constatation  de  ce  genre  avec  insistance, 
par  exemple  pour  opposer  sa  conviction,  son  expérience,  sa  vo- 
lonté, à  une  affirmation  antérieure  ou  supposée;  l'attitude  néga- 
tive est  une  affirmation  de  la  personnalité  qu'on  se  plaît  à  sou- 
ligner; la  négation  équivaut  souvent  à  une  dénégation.  Alors  on  a 
l'impression  que  le  simple  ne  de  «  je  ne  sais  »  ou  même  le  com- 
mun ne  pas  ont  trop  peu  de  volume,  et  on  a  recours  à  des  élar- 
gissements :  «  Je  ne  vois  pas  du  tout,  je  ne  vois  nullement,  pas  le 
moins  du  monde  »,  etc.  Diverses  formes  recueillies  au  cours  des 
siècles  par  la  langue  littéraire  :  ne...  point,  mie,  goutte  sont  des 
traces  de  cette  recherche  incessante  de  substituts  expressifs.  Dans 
la  répartition  actuelle,  ne  reste  comme  expression  affaiblie  d'une 
négation  timide  «  je  n'ose,  je  ne  saurais  »  ;  ne...  pas  est  la  forme 
normale;  ne...  point,  quand  il  n'est  pas  dialectal,  appartient  à  la 
langue  écrite,  avec  une  nuance  d'affectation  ;  ne. . .  mie,  ne. . .  goutte 
ne  sont  plus  acceptés  que  comme  archaïsmes  savants...  La  langue 
vivante,  toujours  à  la  poursuite  de  la  forme  expressive,  sème  sur 
sa  route  les  formes  usées,  que  la  langue  écrite  recueille  en  assu- 
rant à  quelques-unes  au  moins  une  survie  artificielle. 

Evolution  et  répartition  analogues  en  latin  :  la  vieille  négation 
ne  a  déjà  vécu  à  l'époque  historique;  ne-c  est  un  premier  élargis- 
sement qui  n'a  survécu  lui-même  que  dans  certains  composés 
comme  needum,  dans  des  formules  juridiques  (res  nec  mancipi) 
ou  rituelles  (quod  nec  uortat  bene!).  Là  où  la  langue  commune 
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l'emploie  (Plaute,  Most.,  240),  ce  nec  est  encore  senti  comme  un 
non  intensif  (Stolz-Schmalz,  Latein.  Gramm.,  Syntax,  §  216).  Un 
autre  élargissement,  ni  [ne-î],  n'a  pas  survécu  davantage;  mais 
la  valeur  intensive  en  apparaît  encore  dans  la  formule  fixée  ni- 
mirum,  qui  a  presque  la  force  d'une  exclamation.  C'est  un  troi- 
sième élargissement,  non  (ne-oinom)  qui  s'est  imposé  et  qui  a  servi 
à  la  langue  littéraire  de  négation  à  tout  faire.  Mais  le  parler  vivant 
ne  s'en  contentera  pas.  Il  aura  recours  à  d'autres  composés  de  ne, 
dont  la  formation  rappelle  celle  de  non  lui-même,  et  qui  ont  le 
double  caractère  de  formes  intensives  et  de  formes  populaires  : 
nihil  moror  =  «  je  m'en  moque  »  est  du  style  de  la  conversation; 
le  type  de  phrase  «  is  nullus  uenit,  tametsi  nullus  moneas  »  appar- 
tient à  la  langue  vulgaire  (Stolz-Schmalz,  Syntax,  §84);  quelques 
poètes  l'adopteront,  mais  non  les  puristes,  ni  César,  ni  Cicéron 
hors  de  ses  œuvres  de  jeunesse.  Enfin,  ce  sont  encore  des  élargis- 
sements du  même  genre  ["non...  passum,  non...  punctum)  que  fe- 
ront triompher  les  langues  romanes. 

Reste  haud,  dont  l'origine  est  obscure,  mais  l'emploi  significa- 
tif. La  langue  classique  l'évite;  César  en  a  un  seul  exemple;  Cicé- 
ron ne  l'admet  que  dans  des  formules  toutes  faites,  Horace  l'em- 
ploie dans  les  Satires  et  E pitres,  mais  non  dans  les  Odes,  et  les 
écoles  de  rhéteurs  semblent  le  tenir  en  interdit  (Stolz-Schmalz, 
Syntax,  §  216),  comme  s'il  était  suspect  de  vulgarisme.  Là  où  on 
l'emploie,  ce  n'est  pas  assez  de  dire,  comme  on  le  fait  souvent,  qu'il 
est  la  négation  de  mot,  par  opposition  à  non,  négation  de  phrase. 
Il  a  en  réalité  la  valeur  d'une  négation  intensive,  presque  excla- 
mative  :  haud  ita  =  «  pas  tant  que  ça  »  ;  haud  facile  équivaut 
presque  à  «  rien  moins  que  facile  »  ;  haud  scio  (dans  les  phrases 
du  type  :  Tér.,  Andr.,  525  :  haud  scio  an  quae  dixit  sint  ueraora- 
nia)  ne  signifie  pas  simplement  «  je  ne  sais  pas  »,  mais  «  je  ne  sais 
pas  du  tout  »  et  presque  «  je  sais  que...  ne...  pas  ».  Chez  les  co- 
miques, haud  est  souvent  joint  à  des  adverbes  intensifs  comme 
satie  :  Pl.,  Trin.  625  hau  sane  euscheme  astiterunt;  Tér.,  Ad.  783 
commissatorem  haud  sane  commodum  (près  de  70  ex.  dans  les  re- 
levés de  H.  Planer,  De  haud  et  haudquaquam  negationum  usu  apud 
scriptores  lalinos,  Diss.  Jena,  p.  63),  ou  hercle  :  Pseud.  1222  hercle 
ïehau  sinam  moriri,  Most.  798  hercle  ha  ut  opinor ,  ou  quidein  :  Pseud. 
654  hue  quidem  hercle  haut  ibis  intro,  Merc.  512,  Hec.  232  haud 
equidem  dico...  Il  renforce  une  négation  antérieure  :  Bacch.  1037 
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neque  ego  haut  committam  ut...;  il  est  accompagné  d'une  formule 
de  serment  :  Hec.  258  ita  me  di  ament,  haut  tibi  hoc  concedo.  Il 
traduit  une  mise  en  demeure,  un  défi  :  Hec.  590  haud  faciès!  une 
protestation  :  Heaut.  416  Aaw^faciam!  Enfin  il  exprime  presque 
toujours  une  dénégation,  avec  la  valeur  de  «  je  vous  assure,  je  pré- 
tends que...  ne  pas;  ne  croyez  pas  que  je...  »;  ainsi  dans  les  for- 
mules haud  uereor,  haud  ignora,  haud  dubito,  etc.  C'est  le  cas,  en 
particulier,  lorsqu'on  le  joint  à  un  mot  de  sens  négatif  pour  cons- 
tituer une  litote  :  haud  difficilis,  dispar,  dissimilis,  ignarus,  igno- 
tus,  ignobilis,  ignauus,  immeritus,  impar,  indignas,  ingratus, 
iniustus,  inscius,  etc.  (cf.  W.  Pfeiffer,  Quibus  legibus  non  et  haud 
particulae  apud  poetas  Romanos...  positae  sint,  Diss.  Marburg 
1908,  p.  8). 

De  même,  les  conjonctions  peuvent  être  appelées  fréquemment 
à  exprimer  des  notions  intenses,  et  la  langue,  pour  suffire  à  ce  be- 
soin d'expressivité,  les  pourvoit  d'enrichissements  incessants  (cf. 
A.  Meillet,  Le  renouvellement  des  conjonctions,  dans  Y  Annuaire  de 
l'Ecole  des  Hautes  Etudes,  section  historique  et  philologique, 
1915-1916,  et  J.  Maronzeau,  Notes  sur  la  fixation  du  latin  litté- 
raire, III,  dans  :  Mémoires  de  la  Société  de  linguistique,  t.  XX). 

Nous  éprouvons  le  besoin  d'insister  sur  l'idée  de  limite  et  de 
but  dans  tant  que,  jusqu'à  ce  que,  que  nous  renouvelons  par  jus- 
qu'au moment  où,  jusqu'à  tel  point  que,  tant  et  si  bien  que,  sans 
parler  du  jusqu'à  tant  que  de  la  langue  vulgaire.  Pour  exprimer 
cette  notion,  le  latin  possède  toute  une  série  de  conjonctions,  dont 
les  plus  usitées  sont  dum,  donec,  quoad.  Les  unes  et  les  autres  se 
rencontrent,  suivant  les  auteurs  ou  les  époques,  avec  les  deux  sens 
de  «  tant  que  »  ou  «  jusqu'à  ce  que  »,  et  c'est  moins  leur  sens  que 
leur  valeur  expressive  qui  explique  leur  répartition  dans  le  latin 
littéraire.  Ainsi,  de  bonne  heure,  dum,  trop  peu  expressif,  est  ren- 
forcé en  usque  dum  (régulièrement  chez  Caton,  souvent  dans  les 
Lettres  de  Cicéron),  en  tantisper  dum  (Cic,  Fam.,  IX,  2,  4)  et, 
quand  il  doit  avoir  le  sens  de  «  pendant  que  »,  en  intérim  dum, 
interea  dum  (dans  des  textes  non  classiques);  donec  est  un  équi- 
valent expressif  de  dum;  l'origine  n'en  est  pas  très  claire,  mais  la 
multiplicité  des  formes  attestées  [donicum,  donec  cum,  doneque 
curn...)  indique  que  c'est  une  expression  vivante,  qui  évolue  en- 
core, qui  appartient  à  la  langue  parlée.  Cicéron  ne  l'admet,  et  très 
rarement,  que  dans  ses  premiers  discours  ;  on  ne  le  trouve  ni  dans 
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Salluste  ni  dans  César;  il  ne  s'imposera  qu'à  partir  de  Tite-Live, 
deviendra  normal  chez  Tacite,  et  finira  par  s'affaiblir  à  son  tour, 
si  bien  qu'il  faudra  le  renforcer  en  tamdiu  donec  (Cassien).  Mais, 
en  même  temps  que  donec  devient  commun,  la  langue  lui  donne 
un  nouveau  substitut,  le  quoad  des  comiques,  analysé  parfois  en 
ad  quo  (Afranius)  et  concurrencé  à  son  tour,  semble-t-il,  par  quaad 
(attesté  chez  Varron). 

Les  différences  entre  les  formes  de  démonstratifs  latins  sont  en 
partie  des  différences  d'intensité.  Nous  pouvons  nous  rendre 
compte  par  le  français,  surtout  familier,  du  besoin  qu'on  a  d'ex- 
primer avec  insistance  la  façon  dont  on  désigne  un  objet.  En  aper- 
cevant un  livre  sur  la  table,  nous  demandons  :  «  Avez-vous  lu  ce 
livre?  »  Mais  si,  à  un  interlocuteur  qui  tient  déjà  un  livre  en 
main,  nous  en  présentons  un  autre,  nous  insisterons  du  geste  et 
de  la  voix  :  «  Avez-vous  lu  ce  \lvve-ci?  »  ou  «...  le  livre  que  voici?  » 
La  langue  vulgaire,  avec  une  autre  particule  déictique,  dira  : 
«  Vous  avez  lu  ce  livre-fà  ?  »  ou,  en  insistant  davantage  :  «  ...  ce- 
lui-là de  livre?  »  et  même,  s'il  est  utile  de  bien  distinguer  entre 
deux  livres  qu'on  montre,  l'un,  le  plus  proche,  sera  «  celui-ci-là  », 
et  l'autre,  le  plus  éloigné,  «  celui-ci-là-bas  »,  ou  «  celui-là-l à-bas  ». 

Dans  l'histoire  des  formes  du  démonstratif  latin,  on  surprend 
aussi  le  rôle  qu'a  pu  jouer  ce  besoin  d'insistance. 

Le  démonstratif  de  l'objet  proche  hic  est  déjà  par  lui-même  une 
forme  élargie  (*hei-ce)  ;  le  dialogue  des  comiques  le  renforce  en- 
core en  hicquidem;  mais,  en  même  temps,  par  un  procédé  en  ap- 
parence illogique,  la  langue  tend  à  lui  donner  comme  substitut 
expressif  son  propre  concurrent  iste.  L'opposition  entre  hic,  dé- 
monstratif de  la  lre  personne,  et  iste,  démonstratif  de  la  2e,  n'était 
pas  aussi  irréductible  que  nous  le  feraient  croire  les  grammaires  ; 
«  iste  liber  »  peut  bien  signifier  «  ce  livre  tien  »,  mais  il  équivaut 
plus  ordinairement  à  «  ce  livre  que  tu  vois,  le  livre  que  tu  vois 
ici  =  le  livre  que  voici  ».  La  traduction  montre  comment  le  fran- 
çais lui  aussi  a  créé  une  sorte  de  démonstratif  intensif  de  l'objet 
proche  par  un  recours  à  la  seconde  personne  ;  l'appel  à  l'interlo- 
cuteur équivaut  à  lui  signaler  avec  insistance  la  proximité  de  l'ob- 
jet :  un  iste  à  valeur  personnelle  était  tout  proche  d'un  hic  à  va- 
leur déictique. 

Le  sens  personnel  de  iste  est  déjà  si  bien  affaibli  à  l'époque  des 
comiques  au  profit  du  sens  déictique  que  chez  Plaute  «  iste  tuus  » 


366  J.    M  AROUZE  AU . 

ne  constitue  pas  une  tautologie.  Plus  tard,  vers  les  dernières  an- 
nées de  la  République,  une  «  tabella  defixionis  »  jetée  sur  un  tom- 
beau dira  :  «  ille  mortuus  qui  istic  sepultus  est  »  (C.  I.  L.,  I,  818). 
Dans  les  épitaphes  de  l'Empire,  «  iste  lapis,  titulus  iste  »  seront 
des  formules  courantes.  Ce  nouvel  iste  fait  son  apparition  dans  la 
littérature  vers  le  Ier  siècle,  d'abord  chez  les  poètes,  qui  sont  tou- 
jours à  la  recherche  de  l'expression  parlante  :  Catulle  joint  iste  à 
meus  (17,  21);  dans  Juvénal,  «  iste  dies  »  signifie  «  aujourd'hui  » 
(IV,  67);  Lucain,  chez  qui  iste  a  véritablement  détrôné  les  autres 
démonstratifs,  fait  dire  au  tribun  Metellus  :  «  istas  manus  »  avec 
le  sens  de  «  ces  mains,  ces  propres  mains  ».  Les  prosateurs 
suivent  :  Valère  Maxime  substitue  au  classique  «  hactenus  hoc  » 
un  «  hactenus  istud  »  (III,  2,3);  Celse  dit  «  post  ista  »  pour  «  post 
haec  »  (I,  pr.,  p.  9,  29  D).  Sénèque,  qui  affecte  volontiers  le  ton 
de  la  conversation  ou  du  prêche,  emploie  régulièrement  iste 
comme  démonstratif  à  sens  fort.  Macrobe,  faisant  une  comparai- 
son entre  Homère  et  Virgile,  les  désigne  (Sat.,  V,  2,  17)  par 
«  ille...,  hic  »  et,  un  peu  plus  loin  (V,  13,  21),  par  «  ille...,  iste  ». 
De  même,  dans  X Histoire  Auguste  (Balb.  VII,  7)  un  parallèle  est 
présenté  sous  la  forme  :  «  bonum  illum,  istum  constantem;  illum 
nihil  largientem,  hune  afïïuentem  copiis  omnibus  ».  Les  glossa- 
teurs  traduisent  outoç  aussi  souvent  par  iste  que  par  hic.  Dans  le 
Commentaire  sur  Donat,  dont  la  langue  est  de  caractère  vulgaire, 
on  compte  près  de  350  iste  pour  moins  de  soixante-dix  hicx.  Tel 
est  l'état  de  choses  que  finissent  par  enregistrer  les  grammairiens  : 
«  ille  spatio  longiore  intellegitur,  iste  uero  propinquiore  »  (Pris- 
cien,  Keil  III,  142  et  suiv.). 

Du  reste,  la  langue  parlée  ne  s'en  tient  pas  là.  A  peine  installé 
dans  son  nouveau  rôle,  iste  ne  répond  déjà  plus  suffisamment  au 
besoin  de  désigner  avec  insistance  l'objet  proche  :  comme  *hi  avait 
été  élargi  en  hic,  iste  l'est  de  bonne  heure  en  istic.  Le  déictique 
-c[e)  est  caractéristique  des  formes  vulgaires  :  le  féminin  pluriel 
haec,  les  génitifs  horunc,  harunc,  le  datif-ablatif  hisce,  ne  sont 
courants  que  dans  le  dialogue  des  comiques  et  seront  éliminés  par 
le  latin  classique;  le  génitif  huiusce  ne  se  maintiendra  que  dans 
la  formule  familière  huiuscemodi;  le  nominatif  masculin  pluriel 
hisce  repose  sur  une  forme  dialectale,  sans  doute  rustique,  his 

1.  Chiffres  donnés  par  M.  Cl.  L.  Meader,  The  Latin  pronouns  is,  hic,  iste,  ipse, 
—  à  qui  j'emprunte  la  plupart  des  faits  interprétés  ici. 
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(Sommer,  Latein.  Laut-und  Formenlehré1,  §  199).  Les  formes  en 
-c(e)  de  Me  ne  se  rencontrent  que  chez  des  archaïsants  ou  dans 
des  inscriptions  vulgaires  (ibid.,  §  277).  Et  c'est  chez  les  comiques 
que  l'on  rencontre  aussi  le  plus  souvent  les  formes  en  -c  de  iste, 
dont  la  plus  originale  est  le  féminin  singulier  istaec,  refait  sur  istic 
d'après  l'analogie  de  hic,  haec.  Plus  tard,  la  langue  créera  de  nou- 
velles formes  intensives  par  l'emploi  d'une  autre  particule  :  c'est 
sur  ecce  istum  que  reposent  les  formes  italienne  questo  et  fran- 
çaise icisC>ceC>ce.  Le  français,  à  son  tour,  cherchera  de  nouveaux 
élargissements  :  ce...  -ci,  et  ainsi  de  suite. 

La  langue  se  renouvelle  et  s'enrichit  ainsi  par  la  recherche  in- 
définie de  l'expression  intensive,  fantôme  qui  s'évanouit  à  mesure 
qu'on  l'approche,  et  le  travail  du  style  apparaît  en  conséquence 
comme  le  principal  ferment  de  l'évolution  du  langage. 

La  langue  parlée  a  plus  que  la  langue  écrite  recours  à  l'inten- 
sité. D'abord,  elle  doit  répondre  à  des  besoins  qui  lui  sont  propres. 
Par  exemple,  elle  suppose  face  à  face  deux  interlocuteurs  :  dans 
le  dialogue,  l'opposition  des  personnes  prime  tout  :  le  «  moi  »  et 
le  «  toi  »  s'y  affrontent  sans  cesse  :  «  moi,  je...,  — toi,  tu...  »  sont 
des  pléonasmes  constants.  Ainsi  l'expression  du  pronom  sujet, 
très  rare  dans  la  langue  littéraire,  est  presque  normale  dans  le  dia- 
logue plautinien,  même  dans  des  cas  où  le  relief  peut  nous  pa- 
raître superflu,  et  elle  sera  très  fréquente  à  toute  date  dans  les 
textes  d'allure  familière. 

Autre  nécessité  :  le  sujet  parlant  est  sous  l'impression  directe, 
immédiate,  de  la  réalité;  il  est  conduit  à  désigner  avec  précision, 
avec  insistance,  parmi  les  personnes  ou  les  choses  présentes,  celle 
dont  il  parle  ;  il  la  signale  du  regard,  du  geste,  et  le  geste  appelle 
l'expression;  d'où,  par  exemple,  le  jeu  extrêmement  riche  des  dé- 
monstratifs dans  le  dialogue  des  comiques. 

Enfin,  plus  que  l'écrivain,  le  sujet  parlant  a  besoin  de  prévoir  la 
déperdition  que  subit  son  énoncé. 

L'écrivain  s'adresse  à  un  lecteur  qui  viendra  à  lui  dans  une 
heure  de  loisir,  l'attention  éveillée,  disposé  à  lire  lentement,  à  re- 
prendre la  lecture  si  c'est  nécessaire,  à  réfléchir;  le  sujet  parlant 
a  affaire  à  un  interlocuteur  qui,  devant  lui  répondre  immédiate- 
ment, est  occupé  de  sa  propre  pensée  ;  il  parle  souvent  dans  des 
conditions  difficiles,  au  milieu  du  bruit,  du  mouvement,  des  dis- 
tractions; enfin  son  énoncé  est  rapide,  aboli  aussitôt  que  for- 
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mulé;  il  lui  faut,  pour  compenser  toutes  ces  causes  d'incompré- 
hension, grossir  et  souligner  les  effets. 

Aussi  voyons-nous  la  langue  familière  faire  des  procédés  d'in- 
tensification un  abus  extrême;  en  français,  pour  exprimer  avec  in- 
sistance l'idée  de  «  étonnant  »,  nous  avons  recours  à  épatant ,  stu- 
péfiant, renversant,  effrayant,  formidable,  fantastique,  etc. 

De  sorte  que  la  répartition  des  doublets  se  fait  souvent  de  la  fa- 
çon suivante  :  les  formes  intensives,  nouvelles,  étant  accaparées 
par  le  langage  familier,  novateur,  les  formes  anciennes,  usées, 
restent  pour  compte  à  la  langue  écrite,  conservatrice. 

11  arrive  même  que  la  langue  des  cultivés  mette  une  sorte  de  co- 
quetterie à  s'accommoder  des  formes  les  moins  significatives  et  à 
dire  le  moins  pour  faire  entendre  le  plus.  L'écrivain  se  plaît  vo- 
lontiers à  faire  crédit  à  son  lecteur;  il  lui  accorde  comme  une 
sorte  de  marque  de  confiance  en  le  supposant  assez  avisé  pour 
apprécier  à  sa  valeur  l'expression  tout  juste  suffisante,  sans  le  se- 
cours d'avertissements  grossiers. 

Ainsi,  en  regard  des  adverbes  d'intensité  cités  plus  haut  : 
ualde,  uehementer ,  etc.,  la  langue  des  écrivains  classiques,  César, 
Salluste,  Cicéron,  affecte  volontiers  de  se  contenter  de  satis  ou 
d'un  simple  comparatif  absolu  :  altior  —  notablement  élevé. 

De  même,  tandis  que  la  langue  usuelle  est  sans  cesse  à  la  pour- 
suite de  renforcements  pour  exprimer  la  négation,  la  langue  litté- 
raire met  sa  coquetterie  à  atténuer  l'expression  négative,  disant 
le  moins  pour  faire  entendre  le  plus  :  parum,  uix  (employés 
comme  guère  ou  peu  dans  nos  formules  polies  :  «  je  n'aime  guère, 
je  goûte  peu  »),  minus  (que  J.  H.  Schmalz,  Lat.  Gramm.,  Stilistik, 
§  40,  appelle  un  «  urbanes  non  »).  Dans  les  exemples  suivants,  ci- 
tés par  M.  J.  B.  Hofmann  [Lateinische  Umgangssprache ,  Heidel- 
berg,  1926,  p.  146)  ^  apparaît  l'équivalence,  au  point  de  vue  du 
sens,  entre  la  négation  normale  et  ses  supplétifs  atténuatifs  :  Fron- 
ton, p.  166,  1  N.  :  «  qui  te  non  amabit.. .;  quem  uero  tu  minus  ama- 
bis  »;  167,  4  :  «  quod  ad  uerba...  adtinet,  z/zconsiderato  »;  165, 
4  :  «  uerborum...  minus  consideratus  »;  164,  21  :  «  quod...  pa- 
rum uerbis  tempérant  ». 

La  plupart  des  séries  de  doublets  se  résolvent  d'une  façon  ana- 


1.  Qui  du  reste  serait  porté  à  voir  dans  l'emploi  de  ces  atténuatifs  un  trait  de 
la  langue  familière  (cf.  p.  146  et  149). 
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logue  :  à  l'origine  une  notion  qui  appelle  l'insistance;  la  langue 
parlée  répond  au  besoin  d'expression  par  des  renforcements  ou 
des  substituts;  la  langue  littéraire  affecte  de  résister  aux  innova- 
tions, et,  dans  la  mesure  où  elle  les  admet,  comme  elle  s'attache 
en  même  temps  à  conserver  les  anciennes  formes,  il  en  résulte  une 
richesse  d'expression  qui  est  essentiellement  caractéristique  du 
latin  et  qui  offre  aux  écrivains  l'occasion  sans  cesse  renouvelée  de 
varier  leur  style. 

4.  Qualité  affective  ou  intellectuelle. 

Le  mot,  qui  passe  pour  être  la  traduction  de  la  pensée,  est  en 
réalité  beaucoup  plus,  ou  beaucoup  moins,  —  en  tout  cas  autre 
chose  que  cela.  L'homme  parle  d'ordinaire  non  pas  pour  exprimer 
ce  qu'il  a  dans  l'esprit,  mais  pour  faire  une  impression,  traduire 
une  émotion ,  obtenir  une  adhésion ,  réaliser  une  action  (cf. 
Gh.  Bally,  Le  langage  et  la  vie,  Genève,  1913,  et  Traité  de  stylis- 
tique française,  2e  éd.,  Heidelberg,  1923,  3e  et  4e  parties  :  Carac- 
tères affectifs;  J.  Vendryes,  Le  langage.  Paris,  1921,  chap.  iv  : 
Le  langage  affectif:  F.  Brunot,  La  pensée  et  la  langue,  Paris, 
1922,  livre  XII  :  Les  faits  par  rapport  à  nos  jugements,  nos  senti- 
ments, nos  volontés).  La  part  de  l'intelligible  dans  le  langage  est 
moindre  et  la  part  du  sensible  beaucoup  plus  considérable  qu'il 
ne  semble  d'abord.  En  tout  cas,  il  est  essentiel,  si  l'on  veut  bien 
comprendre  le  mécanisme  de  la  parole,  de  faire  aussi  exactement 
que  possible  le  départ  entre  l'un  et  l'autre. 

Il  arrive  souvent  que  de  deux  mots  approximativement  syno- 
nymes l'un  est  plus  chargé  de  sentiment  que  l'autre  :  «  foyer  »  est 
plus  sentimental  que  «  maison  »,  «  mourir  »  que  «  décéder  », 
«  vie  »  que  «  existence  »,  etc.  Quand  nous  parlons  des  «  animaux  », 
nous  nous  représentons  simplement  une  classe  d'êtres,  et  nous  em- 
ployons volontiers  le  mot  «  bêtes  »  quand  nous  voulons  marquer 
l'intérêt  que  nous  leur  portons  :  «  brave  bête,  jolie  bête,  pauvre 
bête!  »,  disons-nous;  on  a  «  l'amour  des  bêtes  »;  les  «  animaux 
sauvages  »  s'opposent  sans  plus  aux  animaux  domestiques,  mais  si 
nous  parlons  d'eux  avec  horreur,  ils  deviennent  des  «  bêtes  sau- 
vages ».  Des  deux  mots  «  fils  »  et  «  enfant  »,  c'est  «  fils  »  que  l'on 
choisira  d'ordinaire  si  l'on  n'a  qu'à  énoncer  un  rapport  de  parenté, 
«  enfant  »  si  l'on  veut  exprimer  un  sentiment  :  ainsi,  quand  des 
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parents  s'adressent  affectueusement  à  leur  fils  :  «  mon  enfant!  », 
lorsqu'on  évoque  des  circonstances  heureuses  ou  tristes  :  «  ils 
ont  bien  de  la  joie  de  leur  enfant;  ils  ont  tant  de  chagrin  de  la 
perte  de  leur  enfant!  »  Ce  qui  n'exclut  pas,  du  reste,  que  dans 
telle  circonstance  «  fils  »  pourra  à  son  tour  recevoir  une  qualité 
affective;  ainsi,  quand  on  voudra  exprimer  l'orgueil  de  la  pater- 
nité :  «  Oui,  c'est  mon  fils  qui  a  fait  cela!  » 

La  recherche  des  supplétifs  affectifs  est  un  des  moyens  les  plus 
efficaces  de  nous  faire  participer  à  la  vie  du  langage,  à  nous 
faire  saisir  les  nuances  de  pensée  et  de  sentiment  des  écrivains 
(cf.  sur  ce  sujet,  dans  le  volume  du  Cinquantenaire  de  V Ecole  des 
hautes  études,  l'article  intitulé  Synonymes  latins,  p.  18  et  suiv.). 
En  latin,  niger  désigne  la  couleur  noire,  sans  plus;  c'est  l'adjectif 
physique  qui  s'oppose  à  albiis  :  «  quae  alba  sint,  quae  nigra  di- 
cere  »  (Cicéron,  De  divin.,  II,  3,  9).  Mais  niger  a  un  synonyme  af- 
fectif, ater,  qui  évoque  ce  que  la  couleur  noire  peut  avoir  d'im- 
pressionnant, de  triste,  de  lugubre  :  est  qualifié  de  ater  le  sang 
répandu  (Virgile,  Georg.,  III,  221,  507),  le  pelage  effrayant  d'un 
félin  (IV,  407),  l'horrible  brouillard  des  pays  du  Nord  (I,  236).  Le 
Nil,  au  limon  nourricier,  est  niger,  mais  le  Styx,  fleuve  des  En- 
fers, est  ater  [Georg.,  I,  243). 

De  même,  à  côté  de  albus,  qui  signifie  «  blanc  »,  sans  plus,  can- 
didus  exprime  ce  que  la  couleur  blanche  a  de  plaisant,  de  virginal, 
et  souvent  se  traduira  par  «  tout  blanc  »  ;  gelidus,  par  rapport  à 
frigidus,  signifie  «  agréablement  froid,  frais  »  ;  lumen  est  par  rap- 
port à  lux  la  lumière  bienfaisante.  En  regard  de  filius,  qui  n'ex- 
prime que  la  filiation,  le  rapport  de  parenté,  natus  convient  pour 
évoquer  l'affection  qui  lie  les  parents  à  leurs  enfants,  à  peu  près 
selon  la  distinction  établie  ci-dessus  entre  français  fils  et  enfant  : 
c'est  filius  qu'on  trouvera  toujours  dans  les  inscriptions  ou  dans 
le  dialogue  scénique,  quand  on  présente  un  personnage  comme  le 
fils  de  quelqu'un;  c'est  natus,  au  contraire,  qu'emploient  les  pa- 
rents quand  ils  s'adressent  à  leur  enfant  pour  lui  exprimer  leur 
affection.  Par  exemple,  chez  Plaute  et  Térence,  filius  est  seul  em- 
ployé dans  les  formules  de  caractère  officiel,  juridique  :  erilis 
filius  ou  filia  (nombreux  exemples),  familiaris  filius,  adoplare 
filium...,  dans  les  formules  par  lesquelles  on  constate  la  filiation  : 
habere,  parère  filium,  filius  alicuius  ;  cf.  Heaut.,  1016  :  egon  con- 
fitear  meum  non  esse  filium  qui  sit  meus? 
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Au  contraire ,  gnatus  est  seul  employé  quand  des  parents 
s'adressent  avec  tendresse  à  leur  enfant;  il  est  seul  usité  au  vocatif 
(dix-neuf  fois  chez  Plaute,  neuf  fois  chez  Térence),  souvent 
alors  accompagné  d'une  épithète  affective  [Capt.  1006  salue,  exop- 
tate  gnate  !)  et  presque  toujours  de  l'hypocoristique  mi  (Trin.  1180 
O  pater,  pater  mi,  salue!  —  Salue  multum,  gnate  mi!).  Une  seule 
fois  (Rud.  1173)  Plaute  emploie  le  vocatif  filia  ;  c'est  dans  une  cir- 
constance où  un  père  qui  retrouve  sa  fille  est  pressé  de  lui  révéler 
sa  paternité  avant  de  se  laisser  aller  à  son  émotion  :  «  Filia  mea, 
salue;  ego  is  sum  qui  te  produxi  pater.  »  La  fin  de  la  phrase  in- 
dique bien  le  sens  de  l'appellation  ;  le  sens  est  non  pas  :  «  mon 
enfant!  »,  mais  :  «  toi  qui  es  ma  fille  ».  Hors  du  vocatif,  le  mot 
gnatus  est  le  plus  souvent  accompagné  du  possessif  affectif  meus 
(Heaut.  148,  429,  431,  etc.)  ou  de  l'intensif  unicus  (Heaut.  93, 
131,  etc.). 

Même  usage  chez  Virgile  :  le  poète  emploie  filius  et  filia  quand 
il  ne  s'agit  que  de  désigner  les  enfants  de  quelqu'un,  sans  joindre 
à  cette  désignation  l'expression  d'un  sentiment  :  Aen.  VII,  11  So- 
lis  filia...;  I,  325  Veneris  contra  sic  filius  orsus;  751  quibus  Au- 
rorae  uenisset  filius  armis  ;  IX,  581  stabat  in  egregiis  Arcentis 
filius  armis;  XI,  700  bellator  filius  Auni;  VII,  649  filius  huic... 
Lausus;  VII,  466  filius  huic  Pallas;  IX,  93  filius  huic  contra...  Il 
donne  au  contraire  à  nalus  une  valeur  affective  :  sur  108  exemples 
de  natus,  vingt-six,  soit  un  quart,  sont  au  vocatif,  dans  des  circons- 
tances où  un  père,  une  mère  appellent  leur  fils  aimé  :  Aen.  I,  664 
Nate,  meae  uires,  mea  potentia...,  nate...,  ad  te  confugio;  V,  724  et 
suiv.  Nate,  mihi  uita...  care  magis,  nate...  Congressus  pete,  nate, 
meos,  etc.  Une  seule  fois  au  vocatif  Virgile  emploie  filia  de  préfé- 
rence à  nata;  c'est  que  le  personnage  qui  parle,  s'adressant  à  la  fille 
d'un  autre,  n'a  pas  de  raison  pour  employer  un  terme  affectif  :  Aen. 
VIII,  383  te,  filia  Nerei...  Hors  du  vocatif,  le  mot  natus  est  sou- 
vent accompagné  d'une  épithète  affective  :  l'expression  dulces  na- 
tos,  qui  est  déjà  dans  Lucrèce,  devient  dans  Virgile  une  sorte  de 
cliché  (Aen.  II,  138:  IV,  33;  Georg.  II,  523)  que  reproduiront Lu- 
cain  (IX,  231),  Valerius  Flaccus  (IV,  89),  etc.  Ou  bien  il  est  em- 
ployé dans  des  circonstances  où  est  exprimée  la  tendresse,  la  com- 
misération, l'émotion  :  Georg.  IV,  375  postquam...  nati  fletus 
eognouit  inanes;  Aen.  II,  538  nati...  cernere  letum;  551  in  multo 
lapsantem  sanguine  nati;  789  nati...  serua...  amorem  ;  VI,  446  nati 
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monstrantem  uulnera;  Bue.  5,  22  complexa  sui  corpus  mirerabile 
nati. 

C'est  là  un  cas  relativement  simple,  puisqu'il  s'agit  de  mots 
considérés  comme  ayant  même  sens,  distingués  seulement  par  la 
qualité. 

Mais  les  cas  les  plus  divers  peuvent  se  présenter  :  la  valeur  af- 
fective peut  se  superposer  à  des  différences  de  sens,  de  formation, 
d'emploi. 

Il  y  a  entre  aer  et  aether  une  différence  de  signification,  le  se- 
cond de  ces  mots  désignant  les  couches  élevées  de  l'atmosphère  ; 
mais,  en  même  temps,  aether  sert  de  doublet  affectif  à  aer,  en  ce 
sens  qu'on  l'emploie  (en  poésie)  quand  on  prête  à  l'atmosphère  dé- 
signée habituellement  par  aer  certaines  qualités  :  hauteur,  lim- 
pidité, chaleur,  splendeur... 

Le  diminutif  capella  désigne  habituellement  la  jeune  chèvre  ou 
le  petit  de  la  chèvre.  Mais  il  a  souvent  la  valeur  qu'a  quelquefois 
notre  mot  «  chevrette  »,  employé  quand  on  parle  de  la  chèvre  sur 
un  ton  caressant.  En  ce  sens,  presque  totalement  inconnu  des  pro- 
sateurs4, il  est  employé  chez  Virgile  à  l'exclusion  de  capra. 

Les  procédés  d'affectivation  sont  nombreux  et  de  tout  ordre  : 
dans  le  cas  de  capella  ,  c'est  l'emploi  d'un  diminutif  ;  dans  le  cas  de 
aether  l'emploi  d'un  mot  étranger  ;  dans  le  cas  de  ater  l'emploi  d'un 
mot  vieilli;  dans  le  cas,  étudié  ci-dessus,  p.  345,  de  linquere  =  re- 
linquere,  la  substitution  du  simple  au  composé;  ailleurs  l'affecti- 
vité résulte  de  l'emploi  d'une  forme  intensive  ;  souvent  enfin  on  ne 
peut  faire  plus  que  constater  la  valeur  affective  d'un  mot  sans  y 
trouver  d'explication...  La  recherche  de  l'affectivité  est  une  des 
tâches  les  plus  délicates  de  la  stylistique,  mais  aussi  les  plus  utiles 
à  l'interprétation  des  œuvres.  Elle  a  surtout  l'avantage  de  nous  faire 
pénétrer  dans  ce  qu'a  de  plus  personnel  et  de  plus  intime  la  pensée 
de  l'écrivain,  et  ainsi  nous  fournit  le  meilleur  moyen  de  rendre  la 
vie  aux  ouvrages  d'une  langue  morte. 

J.  Marouzeau. 


1.  Sauf  chez  Columelle,  nourri  de  Virgile  (cf.  J.  Psichari,  La  chèvre  chez  les  Grecs; 
Cinquantenaire  de  l'École  des  hautes  études,  p.  306). 
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LE  TÉMOIGNAGE  D'AULU-GELLE 
SUR  LE  GÉNITIF  ET  LE  DATIF  SINGULIERS 
DE  LA  5e  DÉCLINAISON  LATINE 

PAR   A.  BlJRGER 
Chargé  de  cours  à  l'Université  de  Neuchâtel 

Les  manuels  de  grammaire  latine  enseignent  que  la  5e  déclinai- 
son comprend,  outre  les  quatre  mots  diês,  rês,  spês  et  fidês,  les 
abstraits  formés  au  moyen  du  suffixe  -iê-,  du  type  de  pauperiês. 
L'origine  de  ce  suffixe  est  discutée.  On  a  cru  le  retrouver  dans  le 
-è  du  type  lithuanien  de  zemê  «  terre  »,  qui  pourrait,  en  effet,  s'ex- 
pliquer phonétiquement  par  *ghem-yë- ;  mais,  dans  son  mémoire 
important,  Die  i.g.  yà-  und  yo-Stàmme  im  Baltischen,  paru  en 
1914,  M.  F.  Sommer  a  donné  de  très  fortes  raisons  de  croire  que 
le  type  lithuanien  contenait  le  suffixe  indo-européen  *-{i)yà-,  et, 
dans  la  deuxième  édition  de  son  Handbuch,  il  propose  d'expliquer 
les  abstraits  latins  en  -iê-  par  le  suffixe  alternant  *-(i)yâ-/-(i)yd-  : 
à  l'accusatif,  *-(i)ym  aboutit,  en  effet,  à  -iem,  sur  lequel  aurait  été 
refait  un  nominatif  -iês,  d'après  l'analogie  de  diem  :  diês,  etc.  Ces 
vues  sont  rejetées  par  M.  H.  Pedersen  qui,  dans  un  livre  récent, 
La  5e  déclinaison  latine,  tente  d'établir  la  réalité  du  suffixe  *-yê- 
en  indo-européen.  Ses  arguments  ne  sont  pas  décisifs  (voir  mes 
Etudes  de  phonétique  et  de  morphologie  latines,  p.  8  et  suiv.),  et  il 
est  permis  de  n'être  pas  entièrement  convaincu,  tant  que  M.  Pe- 
dersen n'aura  pas  rendu  compte  du  singulier  état  de  choses  que 
présente  la  5e  déclinaison  latine.  Tandis  que  diês  et  rês  ont  une 
déclinaison  complète,  les  abstraits  en  -iê-  ne  possèdent,  à  date 
ancienne,  que  le  nominatif,  l'accusatif  et  l'ablatif  singuliers.  Ce 
n'est  qu'à  partir  de  Lucrèce  qu'on  trouve  un  nominatif-accusatif 
pluriel  en  -iês;  quant  au  génitif  et  au  datif,  ils  n'existent  pas  dans 
ce  type  ;  on  ne  rencontre  que  çà  et  là  des  formes  analogiques  -iês 
et  -iïde  gén.  sg.,  conservées  presque  uniquement  par  des  citations 
de  grammairiens  et  qui,  visiblement,  n'ont  jamais  eu  d'existence 
réelle  dans  la  langue.  Par  contre,  on  trouve,  chez  Térence,  un  géni- 
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tif  tristitiae,  Andr.  235,  en  face  de  trisiitiem,  Ad.  267;  chez  Plaute 
un  datif  materiae,  Most.  124,  en  face  de  materies,  Mil.  1203,  etc., 
et,  en  face  de  intempéries,  Capt.  911,  un  pluriel  intemperiae, 
Aul.  71,  etc.  Quant  au  génitif  et  au  datif  singuliers  en-zéîdes  ma- 
nuels (qui  se  bornent  à  répéter  Priscien),  on  ne  trouve,  à  l'époque 
républicaine,  que  la  forme  de  datif  aciei  chez  César,  B.  C,  III, 
93,  5;  les  grammairiens  n'en  parlent  pas  avant  Aulu-Gelle  :  Quin- 
tilien  encore  ne  sait  comment  former  le  génitif  de  prôgeniès  (voir 
Sommer,  HandbucK1 ,  p.  396  et  suiv.).  Il  est  malaisé  de  rendre 
compte  de  ces  faits  en  partant  de  l'idée  que  le  suffixe  -lè-  est  an- 
cien; l'hypothèse  de  M.  Sommer,  au  contraire,  les  explique  d'em- 
blée. 

Aulu-Gelle  a  consacré  un  chapitre  de  ses  Nuits  attiques  (IX,  14) 
à  la  question  du  génitif  singulier  de  la  5e  déclinaison.  Une  semble 
pas  qu'on  ait  tiré  tout  renseignement  qu'il  comporte  de  ce  témoi- 
gnage qui,  correctement  interprété,  paraît  apportera  l'hypothèse 
de  M.  Sommer  un  appui  décisif. 

D'après  Aulu-Gelle,  le  génitif  faciei  est  une  forme  récente,  ana 
logique  :  quod  nunc  pr opter  rationem  grammaticam  faciei  dicitur, 
et  les  formes  anciennes  sont  faciès  ei  facii;  il  a  lu  faciès  dans  plu- 
sieurs manuscrits  de  Claudius  Quadrigarius  :  id  nos  aliquot  uete- 
ribus  libris  inspectis  explorauimus  atque  ita  esse  ut  scriptum  est 
[c.-à-d.  faciès]  comperimus.  Dans  l'un  d'eux,  le  texte  portait  fa- 
ciès, mais  en  marge  était  écrit  facii  :  meminimus  etiam  in  Tiburti 
bibliotheca  inuenisse  nos  in  eodem  Claudii  libro  scriptum  utrumque 
faciès  et  facii  \f aciei,  codd.].  S ed  faciès  in  ordinem  scriptum  fuit 
et  contra  per  i  geminum  facii.  Il  donne  en  outre  —  sans  doute 
d'après  Caesellius  —  une  série  d'exemples  de  génitif  en  -ii  chez 
de  vieux  auteurs  :  pernicii  (Sisenna) ,  progenii  (Pacuvius),  luxurii 
(C.  Gracchus),  acii,  specii  (Matius)  ;  enfin,  Cicéron  aurait  écrit 
pernicii,  pro  S.  Rose,  131.  Il  ne  faut  voir  là  que  des  tentatives 
artificielles  de  donner  à  la  5e  déclinaison  le  génitif  qui  lui  man- 
quait; Lucrèce  a  pu  se  servir,  pour  éviter  un  hiatus,  d'un  génitif 
rabies  (IV,  1075)  ;  mais  le  témoignage  formel  de  Quintilien  prouve 
que  ces  tentatives  sont  restées  sans  succès. 

Aulu-Gelle  donne  une  troisième  forme  du  génitif  de  5e  déclinai- 
son, forme  tout  à  fait  inattendue,  mais  qui  a  pour  elle  l'autorité  de 
César  :  sed  C.  Caesar,  in  libro  de  analogia  secundo  huius  die  et 
huius  specie  dicendum  putat.  Tel  est  du  moins  le  texte  de  tous  les 
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éditeurs  et  c'est  ainsi  qu'on  le  cite  toujours.  On  ne  s'est  pas  assez 
étonné  de  son  étrangeté.  Cicéron  nous  dit  clairement  quelle  était 
l'intention  de  César  dans  son  livre  de  l'analogie  :  Brutus,  75,  261  : 
Caesar  rationem  adhibens  consuetudinem  uitiosam  et  corruptam 
pura  et  incorrupta  consuetudine  emendat.  Aucune  analogie  spé- 
cieuse ne  pouvait  pousser  César  à  préférer  une  forme  anomale  die  à 
l'usuel  diêîy  d'autre  part,  sans  compter  que  César  n'a  rien  d'un  ama- 
teur d'archaïsmes,  il  est  difficile  de  croire  qu'une  forme  die  puisse 
être  ancienne1;  diêî  résulte  d'une  action  analogique  récente;  non 
seulement  il  est  toujours  trisyllabique  chez  Plaute,  mais  rêî,  fidêi 
ont  encore  généralement  un  ë,  et,  de  Plaute  à  César,  rien  ne  permet 
de  croire  à  une  évolution  régulière  de  diêï  à  diê.  Or,  si  l'on  con- 
sulte la  tradition  manuscrite,  on  s'aperçoit  qu'une  seule  des  deux 
familles  de  manuscrits  donne  la  leçon  die;  l'autre,  celle  de  QZB, 
qui  passe  pour  la  plus  autorisée,  porte  diei.  Sans  doute,  une  cor- 
ruption de  die  en  diei  se  comprendrait  sans  peine  ;  mais  la  corrup- 
tion inverse  de  diei  en  die,  dans  une  discussion  grammaticale, 
s'explique  tout  aussi  facilement.  Au  point  de  vue  de  la  critique  du 
texte,  on  est  donc  en  présence  de  deux  leçons  dont  l'autorité  est 
au  moins  équivalente.  Si  l'on  considère  que  les  manuscrits  de  Cé- 
sar ont  toujours,  dans  les  mots  radicaux,  diei,  rei,  spei,  que,  par 
contre,  ils  ont  conservé  un  génitif  acie,  B.  G.,  II,  23,  1  (toutefois, 
dans  le  Bellum  ciuile,  III,  93,  5,  on  trouve  un  datif  aciei),  il  de- 
vient évident  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  croire  César  responsable  de 
l'énormité  qu'on  lui  attribue  si  légèrement. 

11  est  vrai  qu'un  génitif  die  semble  attesté  plusieurs  fois  par  ail- 
leurs. Tout  d'abord,  dans  le  paragraphe  d'Aulu-Gelle  qui  suit  im- 
médiatement :  ego  quoque  in  Iugurtha  Sallusti,  (in)  summae  fidei 
et  reuerendae  uetustatis  libro,  die  casa  patrio  scriptum  inueni. 
Verba  haec  ita  erant  :  Vix  décima  parte  die  reliqua.  Nom  enim 
puto  argutiolam  istam  recipiendam,  ut  die  dictum  quasi  ex  die 
existimemus.  Il  ne  faut  pas  comprendre  :  «  J'ai  aussi  trouvé  le  gé- 
nitif die  chez  Salluste  (comme  chez  César)  »,  mais  :  «  J'ai  même 
trouvé,  chez  Salluste,  un  génitif  die  »,  forme  si  surprenante  que 
certains  ne  peuvent  consentir  à  y  voir  un  génitif;  Aulu-Gelle  au- 

1.  Voir  deux  tentatives  d'explication,  dénuées  de  vraisemblance  :  Ernout,  Morph. 
hist.,  p.  103,  «  perte  du  second  élément  d'une  diphtongue  à  premier  élément  long  », 
et  Exon,  Hermathena,  XIII,  151,  cité  par  Sommer,  Hdb.,  p.  398  :  e  serait  l'aboutis- 
sement normal  de  ei  après  i. 
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rait  eu  beau  jeu  de  les  confondre,  si  César  avait  vraiment  affirmé 
qu'il  fallait  dire  huius  die.  Quant  à  l'autorité  de  la  leçon  die  du/w- 
gurtha,  elle  est  mince;  sans  doute,  Aulu-Gelle  a  lu  dans  un  vieux 
manuscrit  :  uix  décima  parte  die  reliqua  ;  mais,  au  milieu  de  cet 
ablatif  absolu,  une  inadvertance  de  copiste  est  aisément  compré- 
hensible, et,  si  une  partie  de  nos  manuscrits  a  la  même  leçon,  les 
éditeurs  antiques  de  Salluste  ont  pu  la  puiser  dans  les  Nuits  at- 
tiques  :  on  sait  assez  l'autorité  dont  a  joui  Aulu-Gelle  à  partir  du 
ive  siècle. 

On  cite  souvent  comme  un  génitif  la  forme  die,  C.  I.  L.,  III, 
12036;  mais  l'inscription  est  mutilée  et  Hirschfeld  n'a  fait  de  die 
un  génitif  que  pour  les  besoins  de  sa  restitution  :  [ad  mem(oriam)] 
eius  die  qui  fuit  XV.  K.  nouembr. 

On  lit  généralement  die  dans  un  vers  des  Géologiques  (I,  208); 
c'est  là  la  leçon  de  AM'P  ;  mais  M2  et  R  ont  diei  et  Aulu-Gelle  at- 
teste indirectement  une  leçon  dies  :  ...  ut  facile  his  creda/n  qui 
scripserunt  idiograpkum  librum  Vergilii  se  inspeaisse  in  quo  ita 
scriptum  est  : 

Libra  dies  somnique  pares  ubi  fecerit  horas 

On  a  un  flottement  analogue  dans  En.,  I,  636  :  dii  P,  Gellius; 
dei  MR;  dei  aut  die  Servius.  De  même  pour  le  génitif  de  fides 
dans  deux  passages  d'Ovide,  Met.,  III,  341  : 

Prima  fide  uocisque  ratae  temptamina  sumpsit 
et  Met.,  VI,  506  : 

Vtque  fide  pignus  dextras  utriusque  poposcit 
où  Priscien,  suivi  par  les  éditeurs,  lit  fide,  mais  où  les  meilleurs 
manuscrits  attestent  fidei.  Dans  le  second  passage,  M,  le  meilleur 
manuscrit  d'Ovide,  a  ut  fidei  :  on  peut  se  demander  si,  dans  tous 
ces  cas,  il  ne  s'agit  pas  d'inventions  de  grammairiens  arrêtés  par 
une  difficulté  de  métrique;  si  les  formes  diei,  fidei  sont  les  formes 
authentiques,  le  vers  ne  peut  se  scander  qu'en  admettant  une  syni- 
zèse  de  -ei,  comme  dans  deinde,  par  exemple;  les  commentateurs 
postérieurs  qui  ne  connaissaient  qu'une  scansion  trjsyllabique  de 
ces  deux  formes  ont  pu  tenter  de  diverses  façons  d'éliminer  la  dif- 
ficulté. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  voit  qu'un  génitif  die  est  fort  médiocre- 
ment attesté.  Par  contre,  il  est  plus  difficile  d'éliminer  les  géni- 
tifs en  -e  attestés  pour  les  abstraits  en  -iês.  Dans  le  passage 
d' Aulu-Gelle  relatif  à  César,  s'il  faut  lire  huius  diei,  comment  in- 
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terpréter  huius  specie?  Un  génitif  speciê  —  c'est  là  l'interpréta- 
tion générale  —  ne  s'explique  pas  davantage  qu'un  génitif  die. 
Mais  il  y  a  une  autre  interprétation  possible;  M.  Sommer,  Hand- 
buclï1,  p.  398,  observe  déjà  :  «  es  fragt  sich  noch,  wie  weit  etwa 
solche  handschriftl.  -iê  auf  ursprûngliches  -iae...  zurùckzufùh- 
ren  sind  »,  et,  pour  les  manuscrits  d'Aulu-Gelle,  Herz  remarque 
explicitement  :  «  nec  e  pro  ae  scriptum  aduotaui,  quod  constanter 
fere  inuenitur  in  QZ  »  ;  de  plus,  la  première  main  de  X  a  écrit  spe- 
cie; ce  n'est  donc  pas  faire  violence  à  la  tradition  que  de  lire  :  sed 
C.  Caesar,  in  libro  de  analogia  secundo  huius  diei  et  huius  speciae 
dicendum  pu  ta  t. 

Un  génitif  speciae  est  précisément  ce  que  fait  attendre  l'hypo- 
thèse de  M.  Sommer;  d'autre  part,  si  cette  hypothèse  est  juste, 
l'affirmation  de  César  cesserait  d'être  incompréhensible  :  en  re- 
poussant les  génitifs  artificiels  en  -iês  et  en  -il  {-iêi  n'existait  pro- 
bablement pas  encore)  et  en  affirmant  la  légitimité  de  speciae,  il 
ferait  exactement  ce  que  dit  de  lui  Cicéron  :  consuetudinem  uitio- 
sam  et  corruptam  para  et  incorrupta  consuctudine  emendat. 

Il  est  clair  que,  dans  ce  cas,  le  datif  sera  également  en  -iae,  et 
c'est  ce  qu'on  peut  inférer  du  paragraphe  concernant  le  datif  que 
contient  le  chapitre  d'Aulu-Gelle  :  in  casa  autem  dandi  qui  puris- 
sime  locuti  sunt  non  faciei  uti  nunc  dicitur,  sed  faciae  (ainsi  X;  fa- 
de, les  autres  manuscrits)  dixerunt.  Suivent  deux  exemples  de 
Lucilius  et  l'auteur  ajoute  :  sunt  tamen  non  pauci  qui  utrobique  fa- 
cii  legant.  Qui  seraient  ces  «  non  pauci  »,  sinon  des  grammairiens 
«  analogistes  »  qu'offusquait  l'anomalie  de  faciae? 

Les  écrivains  évitent  visiblement  le  génitif  et  le  datif  singuliers 
des  abstraits  en  -iês.  Pline,  Hist.  nat.,  XXXV,  90,  va  jusqu'à  ha- 
sarder partent  e  facie  plutôt  que  d'employer  le  génitif  de  faciès. 
Pour  pernicies,  toutefois,  on  trouve  une  fois  le  génitif,  Cicéron, 
pro  S.  Rose,  131,  et  trois  fois  le  datif,  Tite-Live,  V,  13,  5,  et  Cor- 
nélius Népos,  Thrasyb.,  II,  2,  et  Chabr.,  IV,  2.  Pour  Tite-Live, 
les  leçons  des  manuscrits  sont  les  suivantes,  d'après  l'édition 
Conway  :  perniciei  A2  uel  A3  dett.  pernicie  P?FUpHL pernitie  A 
pernitiae  D  pemiciae  MPBOE.  L'éditeur  a  choisi  la  leçon  perni- 
ciei :  bel  exemple  de  la  ténacité  d'une  erreur  sucée  avec  le  rudi- 
ment. Il  est  clair  que  perniciei  n'est  qu'une  conjecture  d'un  cor- 
recteur de  A,  et  une  conjecture  malheureuse,  puisqu'il  y  a  toute 
chance  que  le  génitif  en  -iêi  des  abstraits  en  -iês  soit  une  inven- 
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tion  de  grammairiens  postérieure  non  seulement  à  Tite-Live,  mais 
même  à  Quintilien.  Par  contre,  il  saute  aux  yeux  que  la  leçon  la 
plus  ancienne  est  pernicia  e  y  non  seulement  M,  d'après  M.  Con- 
way,  est  le  plus  fidèle  des  manuscrits  de  Tite-Live  («  sescentiens 
enim  scribarum  Mediceorum. . .  eximia  fides  uerae  lectionis  uesti- 
gia  seruauit,  quae  in  ceteris  omnibus  perierunt  »,  préface  de  son 
édition,  p.  xvi)  et  D  le  plus  sincère  de  la  famille  «  Cisalpine  », 
mais  les  manuscrits  qui  ont  conservé  perniciae  (-tiae)  appar- 
tiennent à  quatre  groupes  distincts  :  comment  admettre  par  quatre 
fois,  indépendamment,  une  faute  aussi  singulière?  Au  contraire, 
pernicie  (-tie)  s'explique  soit  comme  une  mauvaise  notation  de-ae, 
soit  par  une  «  correction  »  volontaire,  telle  celle  du  correcteur  de 
P  :  a  correctus...  a  uiro  satis  docto,  scriptorii,  ut  conicere  licet, 
magistro  »  (Conway,  préface,  p.  xvn)  ;  lequel  a  pu  puiser  sa 
science,  par  exemple,  chez  Priscien,  VII,  93,  p.  366,  Keil  :  ueteres 
tamen  jrequentissinie  inueniuntur  similem  ablatiuo  protulisse  in 
hac  declinatione  tam  genitiuum  quant  datiuum. 

La  leçon  perniciae  était  donc  celle  de  l'archétype  de  tous  nos 
manuscrits,  et  on  ne  voit  pas  comment  elle  pourrait  résulter  d'une 
faute  de  copiste.  Pour  un  mot  comme  species  que  les  langues  ro- 
manes ont  conservé,  on  pourrait  à  la  rigueur  —  encore  ne  se- 
rait-ce guère  vraisemblable  —  songer  à  l'influence  de  l'usage 
parlé  du  copiste  :  species  est,  en  effet,  devenu  *specia  en  latin  vul- 
gaire. Mais,  pour  un  mot  archaïque  comme pernicies,  la  chose  n'est 
pas  concevable  et  il  faut  admettre  que  la  leçon  perniciae  remonte 
à  l'original. 

Dès  lors,  il  est  permis  de  croire  qu'il  faut  aussi  lire  perniciae 
le  génitif  pernicie  que  portent  les  manuscrits  de  Cicéron,  pro 
S.  Rose,  131;  les  éditeurs  préfèrent  la  leçon  d'Aulu-Gelle  perni- 
cii; mais,  si  l'on  songe  qu'il  s'agit,  pour  Aulu-Gelle,  de  collection- 
ner —  d'après  Caesellius  —  les  génitifs  de  5e  déclinaison  en  -iês 
et  en  -ii  et  qu'il  lui  suffît  d'avoir  lu  facii  dans  la  marge  d'un  ma- 
nuscrit de  Quadrigarius  pour  déclarer  :  aut  faciès  ergo  in  casupa- 
trio  aut  facii  Quadrigarium  scripsisse  existimandum  est,  on  peut 
douter  de  l'authenticité  de  pernicii,  d'autant  plus  que  Charisius, 
I,  69,  Keil,  lisait  dans  Cicéron  —  sans  doute  au  même  endroit  — 
le  génitif  pernicies.  Tout  ce  qu'on  peut  affirmer,  c'est  qu' Aulu- 
Gelle  —  ou  Caesellius  —  a  lu  pernicii  dans  un  manuscrit  au  moins 
de  Cicéron. 
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Enfin,  dans  Cornélius  Népos,  Thrasyb.,  II,  2,  une  des  deux  fa- 
milles de  manuscrits  —  la  plus  autorisée  —  a  pernicii,  l'autre, 
perniciei;  Chabr.,  IV,  2,  tous  les  manuscrits  ont  perniciei.  Ici  en- 
core, après  ce  qui  vient  d'être  dit,  il  est  permis  de  douter  de  l'au- 
thenticité de  l'une  et  de  l'autre  leçon  ;  le  plus  probable  est  qu'elles 
sont  l'une  et  l'autre  une  retouche  d'un  pernicie  qui  reposerait  sur 
un  original  perniciae.  En  tout  cas,  il  n'est  guère  douteux  qu'il 
faille  lire  aciae  le  génitif  acie  du  Bellum  Gallicum  et  corriger  en 
aciae  le  datif  aciei  du  Bellum  ciuile. 

Dans  un  ingénieux  article  des  Mélanges  de  Saussure,  M.  Nie- 
derman  a  montré  que  le  principe  de  la  répartition  entre  les  abs- 
traits en  -iês  et  en  -ia  est  rythmique;  quand  le  suffixe  est  précédé 
d'une  brève,  il  est  en  -iês,  quand  il  est  précédé  d'une  longue,  il 
est  en  -ia  :  de  là  l'opposition,  par  exemple,  de  pauperiës  et  de  pë- 
nûrîa.  Il  faut  ajouter  que,  quand  le  suffixe  est  précédé  de  deux 
brèves,  il  est  également  en  -ia  :  miseriez,  inopia;  on  sait,  en  effet, 
qu'en  métrique  archaïque  un  mot  comme  miseria  équivaut  ryth- 
miquement  à  un  mot  comme  grâtia.  Toutefois,  dès  l'époque  des 
premiers  textes,  ce  principe  rythmique  a  cessé  d'être  actif;  déjà, 
chez  Plaute,  on  observe  la  tendance  de  faire  passer  les  mots  delà 
5e  déclinaison  à  la  lre  ;  Plaute  dit  déjà  effigia,  Rud,  421,  alors  que 
la  langue  classique  a  toujours  effigies;  l'évolution  a  presque  com- 
plètement abouti  dans  les  langues  romanes,  où  il  ne  reste  plus  des 
abstraits  en  -ies  que  faeies,  représenté  par  v.  esp.  haz,  iprov.  fatz, 
sicil.  fattsi  (mais  ital.  faccia,  fr.  face)-,  il  s'agit  donc  d'une  ten- 
dance de  la  langue  populaire,  tandis  que  la  langue  des  milieux 
cultivés  sans  doute,  celle  des  écrivains  en  tout  cas,  conserve  les 
formes  traditionnelles,  au  moins  dans  les  mots  du  type  de  faciès, 
glaciês,  etc.;  par  contre,  elle  hésite  entre  mâteriës  et  materia, 
luxuriês  et  luxuria,  etc.  La  remarque  de  M.  Pedersen,  La  5e  dé- 
clinaison latine,  p.  81,  que  «  ce  flottement  ne  se  rencontre  que 
dans  les  mots  dont  l'analyse  morphologique  était  facile  »,  n'est 
juste  qu'en  partie;  mâteriës  n'était  certainement  pas  analysé 
spontanément  par  les  sujets  parlants;  par  contre,  on  n'a  qu'une 
forme  pour  prûdentia  ou  pour  pauperiës,  par  exemple.  Ce  qui  est 
exact  c'est  que,  le  suffixe  -iës  ayant  cessé  d'être  productif  dès 
avant  la  période  littéraire,  les  abstraits  en  -iës  sont  exposés  à  une 
substitution  de  suffixe  :  le  rapport  entre  luxuriês  et  luxuria  est  le 
même  qu'entre  pauperiës  et paupertas ;  dans  les  deux  couples,  le 
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premier  mot  est  archaïque  et  littéraire,  le  second  est  refait  et  ap- 
partient à  la  langue  vivante.  En  particulier,  le  suffixe  très  produc- 
tif -itia  a  presque  complètement  remplacé  -ities;  d'après  malus  : 
malitiae,  malitia  (où  -itia  est  ancien),  on  a  refait  sur  dûrus,  du- 
ritiae,  un  nominatif  dùritia  qui  se  substitue  à  dûritiês;  souvent 
même  -itia  est  seul  attesté,  là  où  le  principe  rythmique  ferait  at- 
tendre -itiês  :  stultitia,  ml/itia,  iustitia,  etc.  Par  contre,  -iës  s'est 
bien  maintenu,  au  moins  dans  la  langue  des  gens  cultivés,  dans 
les  mots  qui  n'étaient  plus  analysables  :  faciès,  speciës,  etc.;  si  l'on 
a  màteria,  à  côté  de  màteriës,  cela  tient  sans  doute  à  ce  que,  pour 
un  terme  technique  comme  celui-là,  c'est  l'usage  des  gens  de  mé- 
tier qui  a  prévalu. 

Dans  les  doublets  du  type  de  dûritiês  :  dûritia,  la  langue  litté- 
raire, dès  le  début,  emploie  concuremment  les  formes  de  1 rfi  et  de 
5e  déclinaison;  au  nominatif,  Plaute  a  mâteriès,  segnitiës  et  blan- 
ditia,  effigia;  Térence,  mollitiês  et  notifia,  dûritia;  à  l'accusatif, 
Plaute  a  segnitiem  et  munditiain,  nêquitiam  ;  Térence,  tristitiem, 
nëquitiem;  à  l'ablatif,  on  ne  trouve  que  les  formes  en  -ià  :  Plaute, 
barbarià,  blanditià,  dûritiâ,  munditià;  au  génitif,  Térence  a  tris- 
titiae;  au  datif,  Plaute,  luxuriae,  pigritiae,  màteriae,  et  Térence, 
segnitiae.  Mais,  dans  les  mots  du  type  de  faciès,  speciës,  Plaute  et 
Térence  déjà  évitent  entièrement  l'emploi  du  génitif  et  du  datif. 
Cela  se  comprend  :  à  côté  de  speciës,  faciès  existaient  sans  doute 
déjà  des  formes  vulgaires,  *specia,  facia;  dès  lors,  les  génitifs  et 
datifs  speciae,  faciae  pouvaient  paraître  entachés  de  vulgarisme 
et  le  même  écrivain  qui  évitait  *specia,  facia,  devait  éviter  aussi 
speciae,  faciae;  il  fallait  un  grand  seigneur,  comme  César,  Ro- 
main de  vieille  souche,  sûr  de  sa  langue  et  qui  dédaigne  d'  «  or- 
ner »  son  style,  pour  oser  employer  ces  formes  et  en  affirmer  la 
légitimité.  Malgré  l'exemple  de  César,  des  écrivains  plus  préoc- 
cupés de  styliser  leur  langue,  un  Cicéron,  un  Tite-Live,  les  évitent 
généralement;  mais  ce  n'est  pas  un  hasard  s'ils  se  rencontrent 
pour  employer  perniciae,  l'un  au  génitif,  l'autre  au  datif  :  perni- 
ciês,  mot  purement  littéraire,  n'avait  pas  de  doublet  vulgaire 
*pernicia;  dès  lors,  perniciae  ne  faisait  pas  l'effet  d'une  forme  vul- 
gaire, mais  d'un  archaïsme  élégant.  Enfin,  il  n'y  a  pas  lieu  de 
s'étonner  que  les  grammairiens  ignorent  le  génitif-datif  réputé 
vulgaire  en  -iae  et  enseignent  les  formes  artificielles  en  -iës  et  en 
-ii;  mais  il  est  remarquable  que,  malgré  cela,  les  éditeurs  de  Ci- 
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céron  et  de  Tite-Live  aient  conservé  perniciae  (telle  quelle  ou  sous 
la  forme  pernicie).  A  la  fin  de  l'empire,  les  grammairiens  ne  com- 
prennent plus  du  tout  de  telles  formes  et,  grâce  à  la  confusion  de 
ae  avec  e,  imaginent  un  génitif-datif  en  -iê  :  tel  est  le  sens  de  la 
doctrine  de  Priscien  rapportée  plus  haut. 

Note  critique.  —  Pour  ne  pas  emmêler  les  questions,  on  s'est 
servi,  dans  les  pages  qui  précèdent,  du  texte  traditionnel.  Mais 
les  derniers  paragraphes  du  chapitre  d'Aulu-Gelle  sont  d'une  in- 
cohérence étrange.  La  conclusion  :  aut  faciès  ergo  in  casu  patrio 
aut  facii  Quadrigarium  scripsisse  existimandum  est,  est  suivie  de 
la  remarque  inattendue  :  facie  autem  in  nullo  ueteri  libro  scrip- 
tum repperi.  Suivent  quelques  paragraphes  sur  le  datif,  avec  deux 
exemples  où  Lucilius  aurait  employé  faciae  {facie  mss.)  et  la  re- 
marque sunt  tamen  non  pauci  qui  utrobique  facii  legant;  puis 
vient  la  phrase  bien  connue  :  sed  C.  Caesar  in  libro  de  analogia 
secundo  huius  diei  et  huius  speciae  dicendum  putat,  où  on  est  brus- 
quement ramené  au  génitif.  Il  suffît,  pour  supprimer  cette  incohé- 
rence inadmissible,  de  supposer  que  les  deux  dernières  pages  du 
chapitre  ont  été  transposées  ;  dès  lors,  on  obtient  le  texte  suivant  : 
Aut  faciès  ergo  in  casu  patrio  aut  facii  Quadrigarium  scripsisse 
existimandum  est.  Sed  C.  Caesar,  in  libro  de  analogia  secundo 
huius  diei  et  huius  speciae  dicendum  putat.  Ego  quoque  in  Iugur- 
tha  Sallusti,  (in)  summae  fidei  et  reuerendae  uetustatis  libro,  die 
casu  patrio  scriptum  inueni.  Verba  liaec  ita  erant  :  Vix  décima 
parte  die  r cliqua.  Non  enim  puto  argutiolam  istam  recipiendam, 
ut  die  dictum  quasi  ex  die  existimemus .  Facie  autem  in  nullo  ue- 
teri libro  scriptum  repperi.  In  casu  autem  dandi,  etc. 

A.  Burger. 
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IV 

LE  GÉRONDIF  EN  -NDO 
ET  LE  PARTICIPE  PRÉSENT  LATIN 

PAR    STANISLAV  IjYER 
Docteur  de  l'Université  de  Prague,  professeur  au  lycée  de  Dijon 

(Suite  1  ; 

1.  Dans  la  phrase  de  Térence,  H.  86  :  aut  consolando  aut  consilio 
iuuero,  le  gérondif  consolando  indique  le  moyen  par  lequel  se  réa- 
lise l'action  principale,  comme  le  fait  l'ablativus  instrumenti  con- 
silio ;  il  a  donc  le  sens  instrumental.  Cette  signification  ressort  de 
sa  forme  qui  est  un  ablatif,  l'ablatif  latin  exprimant  ce  qu'expri- 
maient l'instrumental  et  l'ablatif  indo-européens. 

Ce  gérondif  en  -ndo  instrumental  est  courant  dans  toute  la  lati- 
nité, depuis  l'époque  la  plus  ancienne  jusqu'à  l'écroulement  de 
l'empire  romain.  On  le  trouve  déjà  sur  la  Columna  rostrata2;  il  est 
très  fréquent  chez  Plaute  (Bacch.  428;  Mil.  267;  Capt.  502;  Men. 
8823;  Trin.  1048;  Asin.  222;  Capt.  832;  Cure.  508;  Truc.  916; 
Cas.  809;  Bacch.  402,  cave  sis  te  desuperare  servum  sieris  faciundo 
force;  Amph.  412,  legiones  Teleboarum  vi  pugnando  cepimus,  etc.)4, 
Térence  (p.  ex.  Hec.  815,  H  86;  Hec.  123;  Epid.  200;  Ad.  713; 
And.  544;  H.  435;  H.  879;  Ad.  213;  H.  114;  Eun.  7;  Eun.  68; 
1008;  Hec.  254;  Phorm.  697;  E.  554,  rogitando  obtundat,  etc.)5, 

1.  Cf.  ci-dessus,  p.  222  et  suiv. 

2.  Cf.  p.  224.  Comparer  aussi  B.  H.  J.  Weerenbeck,  loc.  cit.,  p.  256;  L.  Bayard, 
De  gerundiui...  vi...,  p.  4. 

3.  Ici,  le  gérondif  a  une  nuance  causale.  Cf.  Fr.  Stolz-J.  H.  Schmalz,  loc.  cit., 
p.  448;  R.  Kiihner,  Ausfûhrliche  Grammatik  der  lateinischen  Sprache,  Hannover, 
1878,  II,  p.  561. 

4.  Cf.  p.  224,  225.  Comparer  Fr.  Stolz-J.  H.  Schmalz,  loc.  cit.,  p.  448;  F.  Krause, 
loc.  cit.,  p.  42,  46  et  passim;  St.  êkerlj,  Syntaxe  du  participe  présent  et  du  géron- 
dif en  vieil  italien,  Paris,  1926,  p.  35  et  passim;  B.  H.  J.  Weerenbeck,  loc.  cit., 
p.  229  et  passim;  A.  Draeger,  loc.  cit.,  II,  p.  846,  840;  R.  Kuehner,  loc.  cit.,  II, 
p.  561. 

5.  Cf.  p.  222-225.  Comparer  aussi  O.  Riemann-H.  Goelzer,  Grammaire  compa- 
rée du  grec  et  du  latin,  Paris,  1897,  p.  652;  Fr.  Stolz-J.  H.  Schmalz,  loc.  cit., 
p.  448. 
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Caton{,  Accius-,  Varronz  (p.  ex.  Menipp.  Sat.,  p.  131,  legendo  au- 
tem  et  scribendo  vitam  procudite).  A  l'époque  classique,  cet  emploi4 
est  fréquent  chez  César  (p.  ex.  B.  G.  7,  71,  4)5,  Cicéron  (p.  ex.  de 
am.  17,  61;  de  fin.,  III,  10,  34 f  pro  Plane.  36,  87;  de  Div.,  II, 
39,  83;  Off.  1,  105;  Pis.  19,  43;  Off.  3,  27,  100;Tusc.2, 14,  34; 
Nat.  d.  1,  29,  82;  Mur.  13,  29;  Cat.  4,  3,  6;  Cat.  3,  9,  22;  Fin. 
3,  20,  65;  Vat.  3,  6;  Pis.  8,  18;  Mur.  11,  24;  Sest.  18,  40;  Clu. 
60,  167;  Plane.  22,  54;  Rab.  P.  12,  33 ;  Brut.  89,  306 ;  Cat.  1 ,  12, 
30;  Dom.  49,  127;  Clu.  56,  153;  Verr.  5,  113;  Caec.  60,  etc.)6, 
dans  le  Bellum  Africanum1 ,  chez  Nepos8,  Salluste  (p.  ex.  Jug.  16, 
3;  Jug.  32,  1;  Jug.  7,  2;  Jug.  27,  1,  etc.)9,  Tite-Lwe{^.  ex.  XXII, 
14,  14;  XXII,  18,  9;  XXI,  35,  5,  etc.)™,  Sénèque  leRhéteur{p.  ex. 
E.  6,  1,  etc.)11,  Tacite  (p.  ex.  Hist.  3,  18;  3,  20;  4,  26;  4,  25; 
Ann.  14,  5,  etc.)12,  S.  Cyprien  (p.  ex.  De  bon.  pat.  402,  3;  Epist. 
559,  16,  etc.) 13.  Dans  le  latin  postclassique,  le  gérondif  en  -ndo  ins- 
trumental est  assez  souvent  employé,  quoique  moins  fréquemment 
qu'à  l'époque  classique;  on  le  rencontre  chez  Tertullien  (p.  ex. 
Pall.  4;  Apol.  13,  3,  etc.)14,  Commodien  (p.  ex.  2,  19,  19,  etc.)1^ 

1.  Cf.  p.  224. 

2.  Cf.  p.  224. 

3.  Cf.  B.  J.  Weerenbeck,  loc.  cit.,  p.  266;  E.  Krause,  loc.  cit.,  p.  49. 

4.  Cf.  Fr.  Stolz-J.  H.  Schmalz,  loc.  cit.,  p.  448;  A.  Draeger,  loc.  cit.,  II,  p.  846, 
849;  B.  H.  J.  Weerenbeck,  loc.  cit.,  p.  267;  J.  N.  Ott,  Zur  Lehre  vom  Ablativus 
gerundii,  dans  Festschrift  der  Gymnasien  und  evangelisch-theologischen  Seminarien 
Wûrtembergs  auf  vierten  Saecularfeier  der  Universitàt  Tubingen,  1877,  p.  30  et  suiv. 

5.  Cf.  p.  224.  Cf.  aussi  Fr.  Stolz-J.  H.  Schmalz,  loc.  cit.,  p.  448. 

6.  Cf.  p.  224,  225,  227.  Cf.  aussi  Fr.  Stolz-J.  H.  Schmalz.  loc.  cit.,  p.  448;  J.  Le- 
breton,  Études  sur  la  langue  et  la  grammaire  de  Cicéron,  Paris,  1901,  p.  400;  O.  Rie- 
mann-H.  Goelzer,  loc.  cit.,  p.  652;  B.  H.  J.  Weerenbeck,  loc.  cit.,  p.  266  et  passim; 
E.  Krause,  loc.  cit.,  p.  46;  W.  J.  Snellmann,  loc.  cit.,  p.  241  et  passim;  J.  N.  Ott, 
loc.  cit.,  p.  29  et  passim;  A.  Draeger,  loc.  cit.,  II,  p.  847  et  suiv.;  R.  Kiihner,  loc. 
cit.,  II,  p.  561-562. 

7.  Cf.  p.  224.  Comp.  aussi  A.  Draeger,  loc.  cit.,  p.  847. 

8.  Cf.  Fr.  Stolz-J.  H.  Schmalz,  loc,  cit.,  448. 

9.  Cf.  p.  224,  227.  Comp.  Fr.  Stolz-J.  H.  Schmalz,  loc.  cit.,  p.  448;  J.  N.  Ott, 
loc.  cit.,  p.  30;  B.  H.  J.  Weerenbeck,  loc.  cit.,  p.  267. 

10.  Cf.  p.  224.  Comp.  Fr.  Stolz-J.  H.  Schmalz,  loc.  cit.,  p.  448;  S.  Dosson,  De 
participa  gerundivi  antiquissima  vi...,  Paris,  1887,  p.  102-103. 

11.  Cf.  p.  225.  Comp.  M.  Cerrati,  La  grammatica  di  A.  Seneca  il  retore,  Torino, 
1908,  p.  171;  A.  Ahlheim,  De  Senecae  rhetoris  usu  dicendi  questiones  selectae,  Gies- 
sen,  1886,  p.  39. 

12.  Cf.  p.  224,  228. 

13.  Cf.  p.  225.  Comp.  aussi  R.  Herkenrath,  loc.  cit.,  p.  102-103;  B.  H.  J.  Wee- 
renbeck, loc.  cit.,  p.  273  et  suiv. 

14.  Cf.  p.  225,  228,  229. 

15.  Cf.  p.  229. 
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Lactance  (p.  ex.  Inst.  3,  10,  13;  ib.  6,  24,  3,  etc.)1,  saint  Avit{\>. 
ex.  p.  34,  33;  25,  30;  p.  48,  8 ;  49,  22 ;  p.  54,  31  ;  p.  59, 10;  p.  85, 

16;  p.  90,  19;  p.  94,  8;  p.  94,  16;  p.  101,  14;  p.  102,  4;  p.  107, 
20;  p.  110,  29;  p.  111,  40;  p.  117,  37;  p.  119,  4;  p.  120,  18; 
p.  134,  7;  I,  135;  II,  70;  V,  205;  V,  316;  V,  398;  VI,  130;  VI, 
340;  IV,  601,  etc.)2,  Filastrius  (p.  ex.  155,  2,  deum  invisibilem 
scriptura  docendo  impietatem  ubique  paganam  damnabat,  etc.)3, 
saint  Augustin  (p.  ex.  Serm.  206,  3;  etc.)4,  et  chez  les  autres. 

Le  gérondif  en  -ndo  est,  à  côté  du  substantif,  seul  à  exprimer 
l'idée  d'instrument.  Le  participe  présent,  que  l'on  rencontre  par- 
fois et  qui  exprime  le  même  concept,  est  extrêmement  rare  et  l'a 
emprunté,  pour  ainsi  dire,  au  gérondif  en  -ndo. 


2.  Dans  Cic,  Or.  122,  alia  animalia  gradiendo,  alia  serpendo  ad 
pastum  accedunt,  alia  volando,  alia  nando,  les  gérondifs  indiquent 
la  manière  dont  s'effectue  l'action  du  verbum  finitum  ;  dans  Plaute, 
Men.  883,  Lumbi  sedendo  dolent  manendo  medicum,  le  gérondif  ma- 
nendo  exprime  les  circonstances  dans  lesquelles  se  déroule  l'ac- 
tion principale.  Les  gérondifs  expriment  ici  ce  que  le  latin  clas- 
sique aime  à  exprimer  par  le  participe  présent. 

Les  premiers  vestiges  du  gérondif  en  -ndo  modal  et  circonstan- 
ciel se  retrouvent  chez  Plaute  (seulement  deux  cas  :  Men.  883  et 
Truc.  916,  cubando  in  lecto  hic  exspectando  obdurui)^  et  Térence 

1.  Cf.  p.  225.  Gomp.  aussi  R.  Pichon,  Lactance,  Paris,  1901,  p.  311. 

2.  Cf.  p.  225,  12.  Voir  aussi  H.  Goelzer,  Le  latin  de  saint  Avit,  Paris,  1909,  p.  280. 

3.  Cf.  P.  C.  Juret,  Étude  grammaticale  sur  le  latin  de  saint  Filastrius,  Erlangen, 
1904,  p.  129;  St.  Ôkerlj,  loc.  cit.,  p.  35. 

4.  Cf.  p.  224.  Voir  aussi  A.  Régnier,  La  latinité  des  Sermons  de  saint  Augustin, 
Paris,  1886,  p.  75. 

5.  Cf.  R.  Kùhner,  loc.  cit.,  II,  p.  561;  A.  Draeger,  loc.  cit..  Il,  p.  849;  Fr.  Stolz- 
J.  H.  Schmalz,  loc.  cit.,  p.  447;  St.  Skerlj,  loc.  cit.,  p.  38  et  suiv.;  J.  Marouzeau, 
L'emploi...,  p.  79;  J.  Marouzeau,  Logique...,  dans  Revue  des  Études  latines,  VII, 
76;  G.  Schi'eiber,  De  Lucilii  syntaxi,  Graphiae,  1917,  p.  60;  S.  L.  Fighiera,  La  lin- 
gua  e  la  grammatica  di  C.  Sallustio  Crispo,  Savona,  1908,  p.  211  ;  A.  Koehler,  De 
auctorum  belli  Africani  et  belli  Hispanensis  latinitate,  Erlangen,  1877,  p.  56;  D.  Bar- 
belenet,  De  l'aspect  verbal  en  latin  ancien  et  particulièrement  dans  Térence,  Paris, 
1913,  p.  56;  E.  Lôfstedt,  Philologischer  Kommentar  zur  Peregrinatio  Aetheriae, 
Upsala,  1911,  p.  159-160;  S.  Dosson,  De  participa  gerundivi  antiquissima  ci..., 
p.  25;  L.  Bayard,  De  gerundivi  vi...,  p.  39;  R.  Herkenrath,  loc.  cit.,  p.  97-100; 
S.  B.  Plattner,  dans  American  Journal  of  Philology ,  XIV,  483  et  suiv.;  B.  H.  J.  Wee- 
renbeck,  loc.  cit.,  p.  261  et  suiv. 
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(seulement  Eun.  843,  ita  miserrimus  fui  fugitando,  ne  quis  me  co- 
gnosceret) 1 . 

L'époque  classique  ne  le  connaît  presque  pas2.  11  est  très  rare 
chez  Cicéron3  (seulement  onze  cas  :  Or.  122;  Or.  68,  228,  Athle- 
tas  videmus  nihil  nec  vitando  facere  caute  nec  petendo  vehementer,  in 
quo  non  motus  hic  habeat  palaestram  quandam  ;  Fam.  1,2,  1,  Vide- 
batur  reconciliata  nobis  voluntas  esse  senatus,  quad  cum  dicendo  tam 
singulis  appellandis  rogandisque  perspexeram  ;  Ver.  1,  38,  95,  Quo 
modo  Phrygiam  totam  frumento  imperando,  aestimando,  hac  sua  aes- 
timatione  afflixerit;  Sest.  11,  25,  Non  modo  negando,  sed  eiiam  in- 
ridendo,  amplissimum  quemque  insequebantur ;  Vat.  2,  6,  Quae  tu 
impudenter  vaticinando  sperare  te  dixisti  ;  Cat.  2,  4,  8,  Aliis  mor- 
tem  parentum  non  modo  inpellendo,  verum  etiam  adiuçando  pollice- 
batur ;  Sest.  1,  1,  Ut  omittatis  de  unius  cuiusque  casu  cogitando  re- 
cordari ;  Bal.  4,  9,  Quem  ultimae  gentes  castiorem  non  modo  viderunt, 
sed  aut  sperando  umquam  aut  optando  cogitaverunt?  Tusc.  1,  40, 
96,  Quod  si  exspectando  et  desiderando  pendemus  animis  ;  Part, 
orat.  14,  50,  mori  maluerunt  falsum  falendo  quam  infitiando  dolere) . 
Chez  Catulle  A.  Dubois4  n'en  a  pas  trouvé  d'exemple.  Salluste 
s'en  sert  rarement0  (Cat.  4,  1,  agrum  colendo  aut  venando  aetatem 
agere ;  Cat.  61,  2,  quem  quisque  pugnando  locum  ceperat ;  Jug.  103, 
2,  Bocchus  reputando  quae  sibi  duobus  proeliis  vénérant  seu  admo- 

1.  Cf.  R.  Kiihner,  loc.  cit.,  p.  561;  A.  Draeger,  loc.  cit.,  II,  p.  849;  Fr.  Stolz- 
J.  H.  Schmalz,  loc.  cit.,  p.  447;  St.  Skerlj,  loc.  cit.,  p.  38  et  suiv.;  B.  H.  J.  Wee- 
renbeck,  loc.  cit.,  p.  261  et  suiv.;  J.  Marouzeau,  L'emploi...,  p.  79;  J.  Marouzeau, 
La  logique...,  p.  76;  S.  Dosson,  loc.  cit.,  p.  25;  S.  L.  Fighiera,  loc.  cit.,  p.  211; 
D.  Barbelenel,  loc.  cit.,  p.  56;  A.  Koehler,  loc.  cit.,  p.  56;  C.  H.  Grandgent,  An 
introduction  to  vulgar  Latin,  Boston,  1907,  p.  49. 

2.  Cf.  Fr.  Stolz-J.  H.  Schmalz,  loc.  cit.,  p.  447;  J.  Lebreton,  loc.  cit.,  p.  402; 
S.  L.  Fighiera,  loc.  cit.,  p.  210;  W.  J.  Snellmann,  loc.  cit  ,  p.  216  et  suiv.; 
B.  H.  J.  Weerenbeck,  loc.  cit.,  p.  274. 

3.  Cf.  R.  Kiihner,  loc.  cit.,  II,  p.  562;  O.  Riemann,  Syntaxe  latine,  Paris,  1920, 
p.  476;  A.  Draeger,  loc.  cit.,  II,  p.  846  et  suiv.;  O.  Riemann-H.  Goelzer,  loc.  cit., 
p.  652;  J.  Lebreton,  loc.  cit.,  p.  402;  W.  J.  Snellmann,  loc.  cit.,  p.  216;  B.  H.  J.  Wee- 
renbeck, loc.  cit.,  p.  274;  St.  Skerlj,  loc.  cit.,  p.  38  et  suiv.;  O.  Riemann,  Étude 
sur  la  langue  et  la  grammaire  de  Tite-Live,  Paris,  1885,  p.  308. 

4.  Grammaticae  in  Catullum  observationes,  Paris,  1903,  p.  79-80. 

5.  R.  Kiihner,  loc.  cit.,  p.  56ï;  Fr.  Stolz-J.  H.  Schmalz,  loc.  cit.,  p.  447;  A.  Drae- 
ger, loc.  cit.,  II,  p.  847;  S.  Dosson,  loc.  cit.,  p.  26;  St.  Skerlj,  loc.  cit.,  p.  40  et 
suiv.;  J.  Marouzeau,  L'emploi...,  p.  73;  S.  L.  Fighiera,  loc.  cit.,  p.  210-211  ;  K.  Kraut, 
Ueber  das  vulgarische  Elément  in  der  Sprache  des  Sallustius,  dans  Program  des 
Wùrtemberger  evangelischen  theologischen  Seminars  in  Êlaubeuren,  1881,  p.  14; 
F.  Burg,  De  Caelii  Rufi  génère  dicendi,  thèse,  Freiburg,  1888,  p.  23;  A.  Ebert,  De 
syntaxi  Frontoniana,  dans  Acta  seminarii  philologici  Erlangensis,  II,  p.  336. 
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nitus  ab  amicis,  delegit...  ;  Hist.  1,  113,  Diponem  validam  urbem 
multos  dies  restantem  pugnando  vieil;  Hist.  1,  77,  17,  vos  quousque 
cunctando  rem  publicam  intutam  patieminiP).  Dans  Properce^  on  a 
relevé  un  seul  cas  (2,  9,  8,  illum  exspectando  facta  remansit  anus). 
De  même  chez  Horace2  (Carm.  4,  11,  29,  Semper  ut  te  digna  sequare 
et  ultra  Quam  licet  sperare  nef  as  putando  Disparem  vites).  Caelius 
Rufus3  s'en  est  servi  deux  fois  (8,  15,  1,  qui  bellum  ambulando  con- 
fecerunt,  et  9,  16,  4,  quod  tu  dicendo  mihi  significasti);  l'auteur  du 
Bellum  Hispanense^  une  seule  fois  (26,  3)  et  celui  du  Bellum  Afri- 
canumb  une  seule  fois  aussi  (47,  procedendo  propiusque  hostem 
accedendo  castra  communiebat)  ;  Vitruve  deux  fois6  (2,  8,  20,  reci- 
pientes  umorem  turgescunt,  deinde  siccessendo  contrahuntur ;  2,  9,  9, 
cerrus  et  fagus  per  aeris  raritates  umores  recipiendo  marcescunt; 
mais  ibidem  nous  rencontrons  aesculus  recipiens  penitus  per  fora- 
mina  liquorem  vitiatur);  Virgile1  trois  fois  (Aen.  2,  6,  quis  talia 
fando  temperet  a  lacrimis  ;  Aen.  6,  539,  nos  fando  ducimus  horas  ; 
Aen.  6,  660,  ob  patriam  pugnando  vulnera  passi)  ;  Ovides  ne  l'em- 
ploie qu'exceptionnellement  (p.  ex.  Met.  11,  93,  robora  sunt  hu- 
mer i,  porrectaque  bracchia  ver  os  esse  putes  ramos  et  non  fallare  pu- 
tando ;  Trist.  5,  1,  49,  at  poteras,  inquit,  melius  mala  ferre  silendo  et 
tacitus  casus  dissimulare  tuos),  ainsi  que  Lucrèce**. 

1.  Cf.  E.  Lôfstedt,  loc.  cit.,  p.  160;  St.  èkerlj,  loc.  cit.,  p.  45. 

2.  Cf.  S.  Dosson,  loc.  cit.,  p.  26;  R.  Kùhner,  loc.  cit.,  p.  562;  St.  èkerlj,  7oc\  cit., 
p.  45. 

3.  Cf.  F.  Burg,  loc.  cit.,  p.  23. 

4.  Cf.  Fr.  Stolz-J.  H.  Schmalz,  loc.  cit.,  p.  457;  J.  Marouzeau,  L'emploi...,  p.  79; 
St.  èkerlj,  loc.  cit.,  p.  43;  E.  Lôfstedt,  loc.  cit.,  p.  159;  A.  Koehler,  loc.  cit.,  p.  56; 
F.  Burg,  loc.  cit.,  p.  23;  S.  H.  Weber,  Anthimus,  De  observatione  ciborum,  Leiden, 
1924,  p.  66;  C.  Hiibner,  De  belli  Hispanensis  commentario  questiones  grammaticae, 
thèse,  Berlin,  1916,  p.  37;  A.  Draeger,  loc.  cit.,  Il,  p.  847. 

5.  Cf.  A.  Draeger,  loc.  cit.,  p.  847. 

6.  Cf.  Fr.  Stolz-J.  H.  Schmalz,  loc.  cit.,  p.  447;  R.  Kiihner,  loc.  cit.,  II,  p.  562; 
S.  Dosson,  loc.  cit.,  p.  26;  St.  Ôkerlj,  loc.  cit.,  p.  43;  S.  L.  Fighiera,  loc.  cit., 
p.  210;  F.  Burg,  loc.  cit.,  p.  23;  A.  Koehler,  loc.  cit.,  p.  57;  E.  Lôfstedt,  loc.  cit., 
p.  159;  H.  Hagendahl,  Studio,  Ammianea,  thèse,  Upsala,  1921,  p.  121;  J.  B.  Hoffmann, 
Beitraege  zur  Kenntniss  des  Vulgaerlateins,  dans  Jndogermanische  Forschungen, 
XLIII,  p.  88;  S.  H.  Weber,  loc.  cit.,  p.  66. 

7.  Cf.  Fr.  Stolz-J.  H.  Schmalz,  loc.  cit.,  p.  448;  E.  Lôfstedt,  loc.  cit.,  p.  160; 
S.  Dosson,  loc.  cit.,  p.  26;  St.  èkerlj,  loc.  cit.,  p.  45  et  suiv.;  B.  H.  J.  Weeren- 
beck,  loc.  cit.,  p.  226;  R.  Kùhner,  loc.  cit.,  II,  p.  562,  564;  W.  Meyer-Lubke,  Ein- 
fûhrung  in  das  Studium  der  romanischen  Sprachwissenschaft,  Heidelberg,  1920, 
p.  217;  A.  Draeger,  loc.  cit.,  II,  p.  848  et  suiv. 

8.  Cf.  Fr.  Stolz-J.  H.  Schmalz,  loc.  cit.,  p.  448;  E.  Lôfstedt,  loc.  cit.,  p.  160; 
St.  èkerlj,  loc.  cit.,  p.  48. 

9.  Cf.  S.  H.  Weber,  loc.  cit.,  p.  66;  S.  Chabert,  De  laiinitate  Marcelli  in  libro  de 
medicamentis,  Paris,  1897,  p.  105. 
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C'est  seulement  chez  Tite-Live1  que  le  gérondif  modal  devient 
plus  fréquent2  (2,  38,  1,  ut  quisque  veniret,  primores  eorum  exci- 
piens  querendo  indignandoque  deduxit  ;  2,  59,  9,  consul  cum  revo- 
cando  nequiquam  suos  persecutus  esset ;  4,  12,  11,  multi  potius  quam 
ut  cruciarentur  trahendo  animam  praecipitaverunt  ;  5,  43,  7,  cum 
diis  hominibusque  acusandis  senesceret,  indignando  mirandoque  ;  8, 
17,  1,  ingressi  hostium  fines  populando  pervenerunt  ;  22,  3,  10,  vas- 
tando  et  urendo  omnia  perveniat  ;  22,  14,  7,  qui  modo  Saguntum  op- 
pugnari  indignando  deos  ciebamus  ;  24,  4,  9,  dictitans  deponendoque 
convertit;  24,  32,  5,  primo  imperio  minisque,  deinde  auctoritate  de- 
terrendo,  postremo  obliti  maiestatis  precibus  agebant ;  30,  34,  10, 
principum  signa  fluctuari  coeperant  vagam  ante  se  cernendo  aciem  ; 

31,  47,  5,  legiones  induxit  populandoque  bellum  gessit ;  32,  20,  2, 
orationes  quae  difficilia  essent  promendo  admonendoque  per  totum 
diem  habitae  ;  32,  30,  6,  mittendo  coepit...  ;  34,  7,  14,  invidiosis  no- 
minibus  utebatur  modo  consul  seditionem  muliebrem  et  secessionem 
appellando ;  35,  39,  7,  multitudo  obstreperet  nunc  senatum  nunc 
Quinctium  accusando  ;  38,  16,  3,  pugnando,  imponendo  pervenisset  ; 
40,  33,  9,  populabundus  ducit  legiones  multa  castella  oppugnando, 
donec  venit;  45,  32,  9,  qui  adsentando  grassarentur  multitudini ;  2, 

32,  4,  quieti,  sem  nullam  nisi  necessariam  ad  victum  sumendo,  per 
aliquot  dies  sese  tenuere  ;  10,  31,  15,  quem  pigeat  longinquitatis  bel- 
lorum  scribendo  legendoque  quae  gerentes  non  fati gaver unt  ;  24,  26, 
11,  ne,  tyrannos  ulciscendo,  quae  odissent  scelera  ipsi  imitarentur  ; 
25,  40,  6,  ita  socios  ferendo  in  tempore  cuique  auxilium,  adiit, 
etc.). 

Sénèque  le  Rhéteur  l'emploie,  par  contre,  très  rarement3  (p.  ex. 
S.  7,  3,  fac  moriendo  Antonium  nocentiorem)  ;  dans  les  Pseudoasco- 
nianak  on  trouve  trois  cas;  chez  Juvénal  O.  Kiaer5  en  a  rencon- 

1.  C'est  pourquoi  nous  ne  pouvons  pas  approuver  l'opinion  de  Fr.  Stolz- 
J.  H.  Schmalz,  /oc.  cit  ,  p.  448,  qui  déclarent  que  «  Sali.,  Gael.,  das  B.  Hispan., 
Vitruv,  dann  Ovid  und  Livius  haben  ihn  gerne  aufgenommen  ». 

2.  Cf.  L.  S.  Fighiera,  loc.  cit.,  p.  210;  O.  Riemann,  loc.  cit.,  p.  308;  R.  B.  Steele, 
The  Gerund  and  Gerundive  in  Livy,  dans  American  Journal  of  Philology ,  XXVII, 
p.  297-298;  E.  Lôfstedt,  loc.  cit.,  p.  160;  R.  Kiihner,  loc.  cit.,  p.  562-564;  A.  Drae- 
ger,  loc.  cit.,  II,  p.  847;  St.  Skerlj,  loc.  cit  ,  p.  43  et  suiv.;  S.  H.  Weber,  loc.  cit., 
p.  66;  G.  Hassenstein,  De  syntaxi  Ammiani  Marcellini,  thèse,  Regimonti,  1877, 
p.  47;  O.  Pezzuto,  Del  gerundio  i/aliano,  Lccce,  1921,  p.  25;  W.  Meyer-Liïbke,  loc. 
cit.,  p.  217. 

3.  Cf.  M.  Cerrati,  loc.  cit.,  p.  171. 

4.  Cf.  Th.  Stengel,  Pseudoasconiana,  Paderborn,  1909,  p.  116. 

5.  Sermonem  D.  Iunii  luvenalis  ceriis  legibus  astrictum  ex  accurata  inquisitione 
locorum  atque  interpretalione  demonsti  are  conatus  est,  Hauniae,  1875,  p.  17. 
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tré  un  seul  (Sat.  3,  232,  Plurimus  hic  aeger  moritur  vigilando). 
Suétone  le  connaît  à  peine  (p.  ex.  T.  42,  noctem  epulando  potan- 
doque  consumer 'e1)  ;  Fronton  s'en  sert  rarement2;  chez  Columelle 
K.  Kottmann3  n'en  a  relevé  aucun  exemple,  non  plus  que  X.  Ga- 
bier4 chez  Quintilien. 

Tacite,  par  contre,  paraît  suivre  l'exemple  de  Tite-Live5  (p.  ex. 
Ann.  2,  81,  modo  semet  adflictando,  modo  singulos  nomine  ciens* 
praemiis  vocans,  seditionem  coeptabat ;  3,  31,  Otho  munia  imperii 
obibat,  quaedam  ex  dignitate  rei  publicae  pleraque  contra  decus  ex 
praesenti  usu  properando  ;  Ann.  4,  52,  Mox  capessendis  accusatio- 
nibus  aut  reos  tutando  prosperiore  eloquentiae  quam  morum  fama 
fuit;  Ann.  15,  38,  Impetu  pervagatum  incendium  plena  primum, 
deinde  in  édita  adsurgens  et  rursus  inferiora  populando  antiit  remé- 
dia velocitate  mali  ;  Ann.  13,  47,  inspectabat  maxime  Cor nelium  Sul- 
lam,  socors  ingenium  eius  in  contrarium  trahens  callidumque  et  Simu- 
lator em  interpretando  ;  Agr.  21,  hortari  privatim,  adiurare  publiée 
laudando  promptos  et  castigando  segnes  ;  Hist.  1,  23,  Studia  militum 
spe  successionis  aut  paratu  facinoris  adfectaverat,  vetustissimum 
quemque  militum  nomine,  vocans  ac  memoria  Neroniani  comitatus 
contubernalis  appellando ;  Hist.  2,  35,  Gladiatores  navibus  mo- 
lientes,  Germani  nando  praelabebantur,  etc.);  Quinte- Cur ce 6  paraît 
l'employer  moins  fréquemment  (p.  ex.  4,  4,  20,  Credo  libero  com- 
meantes  mari  saepiusque  adeundo  ceteris  incognitas  terrae  legisse  se- 
des  iuventuti,  etc.);  Apulée1  s'en  sert  un  peu  plus  souvent  (p.  ex. 
Met.  5,  21,  haerendo  fluctuât;  6,  22,  famam  laeseris  in  aves  et  gre- 
galia  pecua  serenos  vultus  meos  reformando  ;  7,  21,  imaginem  savui 
mentiendo  ore  improbo  compulsât  ac  morsicat ;  7,  22,  talibus  men- 

1.  Nous  préférons  à  considérer  les  gérondifs  epulando  potandoque  comme  indi- 
quant la  manière  que  l'instrument;  cf.  P.  Bagge,  De  elocutione  C.  Suetonii  Tran- 
quilli,  thèse,  Upsala,  1875,  p.  104. 

2.  Cf.  A.  Ébert,  loc  cit.,  p.  336. 

3.  De  elocutione  L.  Iunii  Moderati  Columellae,  dans  Programm-  des  Gymnasiums 
in  Rotweil,  1903,  p.  12,  31. 

4.  De  elocutione  M.  Fabi  Quinctiliani,  thèse,  Erlangen,  1910,  p.  87  et  sniv. 

5.  Cf.  J.  Gantrelle,  Grammaire  et  style  de  Tacite,  Paris,  1874,  p.  20;  A.  Kiïhner, 
loc.  cit.,  p.  562,  564;  A.  Draeger,  loc.  cit.,  II,  p.  847  et  suiv.;  S,  L.  Fighiera,  (oc. 
cit.,  p.  210;  G.  Hassenstein,  loc.  cit.,  p.  47;  H.  Hagendahl,  loc.  cit.,  p.  121;  S.  Dos- 
son,  loc.  cit.,  p.  26;  St.  Skerlj,  loc.  cit.,  p.  44  et  suiv.;  L.  Bayard,  De  gerundivi... 
vi...,  p.  42. 

6.  Cf.  A.  Draeger,  loc.  cit.,  II,  p.  849;  S.  Dosson,  loc.  cit.,  p.  26;  St.  Skerlj,  loc. 
cit.,  p.  51;  H.  Hagendahl,  loc.  cit.,  p.  121. 

7.  Cf.  H.  Médan,  La  latinité  d'Apulée  dans  les  Métamorphoses,  Paris,  1926,  p.  77; 
M.  Leky,  De  syntaxi  Apuleiana,  thèse,  Munster,  1908,  ne  signale  rien. 
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daciis  admiscendo  sermones  alios  animos  pastorum  in  meam  perni- 
ciem  suscitavit. 

Dans  Victor  De  aleatoribus  E.  Wôllfïlin  1  note  un  seul  passage 
avec  le  gérondif  en  question  (3,  confirmant  dicendo)  ;  dans  Cae- 
lius  Aurelianus2  G.  Helmreich  n'en  relève  aucun;  chez  Marcellus 
de  Bordeaux*  on  trouve  335,  28,  medicamento,  quod  diu  agitando 
miscetur,  et  352,  2,  auro  fervente  circuitus  eorumurendo  designatur  ; 
chez  Porphyrion,  rien4. 

Tertullien^  remplace  sans  hésitation  le  participe  présent  par  le 
gérondif;  les  exemples  sont  chez  lui  très  nombreux  (p.  ex.  Apol. 
10,  1  ;  11,  3;  13,  3,  contemnitis  quos  reprobatis,  quos  reprobando  of- 
fendere  non  timetis  ;  13,  4,  deos  domestica  potestate  tractatis,  pigne- 
rando,  venditando,  demutandoQ  ;  15,  8;  19,  8,  diferre  praestat,  vel  ne 
minus  persequamur  festinando  vel  diutius  evagemur  persequendo  ;  21, 
15;  21,  27,  honorem  in  alterum  transfert  et  transferendo  iam  non  co- 
let  quod  negavit  ;  21,  30,  homines  multitudini  numinum  attonitos  ef- 
feiciendo  temperaret ;  23,  5,  ructuando  curantur,  anhelando  praefan- 
tur  ;  23,  18;  24,  2,  religionem  Dei  non  modo  neglegendo,  quin  insu- 
per expugnando,  committitis  crimem  ;  25,  17,  religionem  aut  lae- 
dendo  creverunt  aut  crescendo  laeserunt ;  35 ,  5;  37,  8;  40,  10;  45, 
6;  46,  7,  affectant  veritatem  et  affectando  corrumpunt ;  4G,  11;  Cor. 
3,  quae  (observatio)  praeveniendo  statum  fecit;  Cuit.  f.  2,  2,  spe- 
rando  timebimus,  timendo  cavebimus,  cavendo  salvi  erimus ;  An.  37; 
An.  46,  coronam  auream  Sophocles  somniando  redinvenit ;  Scorp.  4, 
hoc  defendendo  depugno  in  acie  ;  Scorp.  15,  ita  cesserunt  dicendo; 
Marc.  5,  3,  mundum  deum  mundi  interpretatur  dicendo  ;  Marc.  11, 
308;  Marc.  3,  23,  probavit  Christum  fuisse  quem  non  audiendo  pe- 

1.  Pseudo-Cyprianus  {Victor)  de  aleatoribus,  dans  Archiv  fur  lateinische  Lexico- 
graphie und  Grammatik,  V,  p.  492. 

2.  Zum  Caelius  Aurelianus^  dans  Archiv  fur  lateinische  Lexicographie  und  Gram- 
matik, XII,  p.  173  et  suiv. 

3.  Cf.  S.  Chabert,  loc.  cit.,  p.  105;  S.  Chabert,  Marcellus  de  Bordeaux  et  la  syn- 
taxe française,  dans  les  Annales  de  l'Université  de  Grenoble,  XII,  p  851  et  suiv. 

4.  Cf.  G.  Landgraf,  Ueber  die  Latinitate  des  Horazscholiasten  Porphyrion,  dans 
Archiv  fiir  lateinische  Lexicographie  und  Grammatik ,  IX,  p.  559  et  suiv. 

5.  Cf.  H.  Hoppe,  loc.  cit.,  p.  57-58;  H.  Hoppe,  De  sermone  Tertulliano  quaes- 
tiones  selectae,  thèse,  Marburg,  1897,  p.  15;  J.  P.  Waltzing,  TeHullien,  Apologé- 
tique, Commentaire,  Paris,  1931,  p.  71,  81,  87,  98,  112,  135,  149,  156,  158,  172,  179, 
197,  229,  241,  310;  C.  H.  Grandgent,  loc.  cit.,  p.  49;  St.  êkerlj,  loc.  cit.,  p.  44  et 
suiv.';  H.  Ronsch,  Itala  und  Vulgata,  Marburg,  1875,  p.  433.  Comp.  p.  10. 

6.  Il  ne  s'agit  pas  ici  d'un  ablatif  de  moyen,  — telle  est  l'opinion  de  J.  P.  Walt- 
zing, loc.  cit.,  p.  98,  —  mais  d'un  gérondif  en  -ndo  modal. 
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rierunt ;  Ap.  48,  8,  tenebrae  pari  vice  decedendo  succédant;  Herm. 
11,  si  competit  et  aeterno  competendo  materiae,  etc.).  De  même 
S.  Cyprien{  (p.  ex.  Q.  idol.  dii  n.  s.  294,  non  intellegendo  primum 
adventum  unumtantum  credunt  ;  ib.  227,  85,  multos  secum  trahendo 
decepit;  De  laps.  257,  2,  fecisse  se  dixit,  quidquid  alius  faciendo 
commisit  ;  Ad  fortun.  328,  13;  Epist.  258,  9;  550,  10,  nec  tantas 
de  nobis  laudes  apostolus  protulit  dicendo  :  «  quia  fides  vestra...  »; 
ib.  559,  24,  nos  excitât  dominus  dicendo  ;  ib,  756,  3,  addendo  autem 
et  civitatem  Samaritanorum  debere  omitti,  ostendit  schismaticos  gen- 
tilibus  adaequari,  etc.)* 

Dans  la  traduction  du  Livre  de  Sirach,  Ph.  Thielmann2  en  a 
trouvé  un  exemple  :  34,  12,  multa  vidi  errando.  Chez  Commodien^ 
l'emploi  est  tout  à  fait  courant  (p.  ex.  1,  1 ,  5  ;  1,  1 ,  6  ;  1 ,  15,  5; 
1,  24,  1;  1,  41,  4;  2,  21,  5;  2,  22,  15,  lex  docet  ipsa  clamando ;  2, 
23,  18,  pro  die  tuo  vigïlas  sine  fraude  vivendo  ;  2,  39,  11,  Ira  Dei 
ardet  creatura  gemendo  ;  A  600,  etc.). 

Dans  les  textes  des  poètes  panégyriques  gaulois,  C.  G.  Chruzan- 
der4  a  noté  le  passage  suivant  :  12,  291,  29,  dum  in  remota  terra- 
rum  vincendo  procedis  ;  chez  Prudence  l'emploi  est  très  répandu5 
(p.  ex.  C.  4,  88;  C.  7,  42,  flendo  pernox  irrigatum  pulverem  ore 
pressit ;  S.  2,  364;  H.  147,  Porro  giganteis  alios  luctando  lacertis 
frangere,  etc.);  de  même  chez  Lucifer  de  Cagliari6  (p.  ex.  25,  4, 
etc.);  dans  la  Peregrinatio  Aethcriae1  (p.  ex.  11,  16,  loca  sancta 
quae  filii  Israhel  tetigerant  eundo  vel  redeundo,  mais  12,  14,  loca 
quae  filii  Israhel  tetigerant  euntes)  ;  c'est  le  cas  surtout  après  les 

1.  Cf.  Fr.  Stolz-J.  H.  Schmalz,  loc.  cit.,  p.  448;  L.  Bayard,  Le  latin  de  saint 
Cyprien,  Paris,  1902,  p.  251;  G.  Herkenrath,  loc.  cit.,  p.  103  et  suiv.;  B.  H.  J.  Wee- 
renbeck,  loc.  cit.,  p.  279. 

2.  Die  lateinische  Uebersetzung  des  Bûches  Sirach,  dans  Archiv  fur  lateinische 
Lexicographie  und  Grammatik.  VIII,  p.  558. 

3.  G.  Boissier,  Commodien,  dans  Mélanges  Renier,  Paris,  1887,  p.  49;  H.  Schnei- 
der, Die  Casus,  Tempora  und  Modi  bei  Commodianus,  dans  Beilage  zum  Jahresbe- 
richte  der  Studienanstalt  zu  Nûrnberg,  1889,  p.  30;  Fr.  Stolz-J.  H.  Schmalz,  loc.  cit., 
p.  448;  St.  Skerlj,  loc.  cit.,  p.  45  et  suiv. 

4.  De  elocutione  panegyricorum  veterum  gallicanorum  quaestiones,  thèse,  Upsala, 
1908,  p.  106. 

5.  Cf.  E.  B.  Lease,  A  syntactic,  stylistic  and  metrical  study  of  Prudentius,  Balti- 
more, 1895,  p.  82;  comp.  aussi  p.  11. 

6.  Comp.  p.  229;  cf.  aussi  St   ékerlj,  toc.  cit.,  p.  44. 

7.  Comp.  p.  229.  Cf.  E.  A.  Bechtel,  Sanctae  Silviae  Peregrinatio,  thèse,  Chicago, 
1902,  p.  125;  E.  Lôfstedt,  loc.  cit.,  p.  159  et  suiv.;  J.  Anglade,  De  latinitate  libelle 
qui  inscriptus  est  Peregrinatio  ad  loca  sancta,  Paris,  1905,  p.  88;  St.  Ôkerlj,  loc. 
cit.,  p.  45  et  suiv.;  B.  H.  J.  Weerenbeck,  loc.  cit.,  p.  287. 


LE  GÉRONDIF  EN  «  -NDO  »  ET  LE  PARTICIPE  PRÉSENT  LATIN.  391 

verbes  indiquant  «  aller  »  ;  p.  ex.  21,  21;  31,  21,  provincias  quas 
eundo  transiveram',  53,  11,  pars  maxima  sedendo  in  asellis  potest  su- 
biri,  etc.;  chez  luvencusx  (p.  ex.  1,  93,  Çwae  Deus  dignando  loque- 
tur  ;  4,  487,  vigilando  ducite  mortem,  etc.),  Filastrius2  (p.  ex.  24, 
4;  66,  2,  nomine  tenus  similem  autem  dicens  et  non  de  ipsius  patris 
divina  credendo  substantia,  heresim,  periculosam  incurrit  ;  90,  1,  sui 
postea  quasi  verum  sequendo  susceptus  est;  101,  3;  109,  8;  115,  5, 
non  pepercit,  ne  parcendo  ad  maiora  etiam  crimina  inveniret  eum 
prodentem  ;  129,  6;  129,  7;  112,  5,  dominus,  quod  ante  nuntiave- 
rat,  hoc  et  postea  firmando  praeceperat  ;  137,  7  ;  153,  3,  ut  rex  vin- 
cendo  vestigia  sequi  ostendebat,  etc.).  Dans  le  Libellus  de  Constan- 
tino  Magno  eiusque  matre  Helena,  Ph.  Thielmann3  relève  deux  pas- 
sages; chez  Ammien  Marcellin^  l'usage  est  tout  à  fait  courant  (p. 
ex.  17,  12,  3,  per  spatia  discurrunt  amplissima,  sequentes  alios  vel 
ipsi  terga  vertentes,  insidendo  velocibus  equis  et  morigeris  trahen- 
tesque  singulos,  interdum  et  binos  ;  22,  15,  19;  24,  3,  7,  moriar 
stando  ;  31,  5,  8,  etc.);  Y  Itala  et  la  Vulgate  nous  présentent  d'in- 
nombrables cas  où  le  participe  alterne  avec  le  gérondif  en  -ndo^ 
(p.  ex.  Luc.  18,  18,  où  l'on  trouve  faciendo  et  faciens  ;  Act.  10,  38; 
Àct.  16,  16,  quaestum  praestabat  dominis  dwinando  ;  Act.  15,  29, 
où  le  participe  ciocTYjpoovieç  est  rendu  tantôt  par  observando,  tantôt 
par  custodientes  ;  Act.  20,  21,  où  l'on  rencontre  testificans  et  testi- 
ficando  ;  Rom.  9,  31,  où  Bitoxwv  est  rendu  par  sectans  et  sectando  ; 
1  Cor.  12,  24;  Eph.  4.  28;  Col.  1,  29,  laboro  certando  secundum 
operationem  eius  ;  I  Tim.  4,  16,  où  le  participe  rcotoW  est  traduit 
tantôt  par  faciendo,  tantôt  par  faciens;  1  Tim.  5,  21;  Hebr.  4,  7, 
terminât  diem  inDavit  dicendo  :  ...;  Hebr.  7,  27;  Hebr.  6,  14,  Nisi 

1.  Cf.  J.  H.  Hatfield,  A  study  of  Juvencus,  Bonn,  1890,  p.  14;  E.  B.  Lease,  loc. 
cit.,  p.  32;  St.  êkerlj,  loc.  cit.,  p.  45  et  suiv. 

2.  Cf.  P.-G.  Juret,  loc.  cit.,  p.  128  et  suiv.;  H.  Hagendahl,  loc.  cit.,  p.  121; 
St.  êkerlj,  loc.  cit.,  p.  44  et  suiv.;  comp.  p.  11. 

3.  Ueber  die  Sprache  und  Kritih  des  Libellus  de  Constanthio  Magno  eiusque  matre 
Helena,  dans  Blatt  fur  das  bayerische  Gymnasial-und  Real-Schulwesen,  XVI,  p.  126; 
cf.  aussi  Ph.  Thielmann,  Ueber  die  Sprache  und  Kritih  des  lateinischen  Apollo- 
niusromanes,  dans  Beilage  zum  Jahresbericht  der  Studienanstalt  zu  Speier,  1881, 
p.  41. 

4.  Cf.  p.  11.  Comp.  G.  Hassenstein,  loc.  cit.,  p.  47;  H.  Hagendahl,  loc.  cit., 
p.  120  et  suiv.;  S.  H.  Weber,  loc.  cit.,  p.  66;  Fr.  Stolz-J.  H.  Schmalz,  loc.  cit., 
p.  448;  St.  êkerlj,  loc.  cit.,  p.  43. 

5.  Cf.  H.  Roensch,  loc.  cit.,  p.  432  et  suiv.;  E.  Lôfstedt,  loc.  cit.,  p.  159;  St.  Skerlj, 
loc.  cit.,  p.  44  et  suiv.;  B.  H.  J.  "Weerenbeck,  loc.  cit.,  p.  280  et  suiv  ;  J.  Pirson, 
Mulomedicina  Charonis.  La  syntaxe  du  verbe,  dans  Festschrift  zum  XII,  allegemeinen 
deutschen  Neuphilologen-tage  zu  Muncken,  1906,  Erlangen,  p.  428. 
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benedicendo  benedicam  te,  et  multiplicando  multiplicabo  te,  ou  les 
participes  suXoywv  et  ttXyjBuvwv  sont  rendus  aussi  par  benedicens  et 
multiplicans ;  Hebr.  11,  9,  etc.).  Même  observation  pour  saint 
Augustin^  (p.  ex.  De  civ.  Dei  10,  11  ;  ib.  15,  7,  ad  patriarcham  Sem 
recapitulando  revertetur  et  orditur  inde  generationes  usque  ad 
Abraham,  etc.). 

Dans  les  Inscriptions  du  Ve  siècle2  nous  lisons  XII,  874,  lacet 
sub  hoc  signino  dulcissima  Secundilla  que  rapta  parentibus  relinquit 
dolorem.  Ut  tam  dulcis  erat  tam  quam  aromata.  Desiderando  semper 
melleam  vitam  que  vixit. 

Dans  la  Mulomedicina  Charonis3  le  gérondif  en  question  abonde3 
(p.  ex.  82,  20-21,  curato  caput  et  hune  curando  deserere  noli  ;  224, 
20,  macer  fiet  destilles cendo  ;  163,  16-17,  verno  incipiente  da  supras- 
cripta  in  potu,  ut  nonullo  tempore  des  differendo  ;  14,  24-25,  quae 
cum  creverint,  incommodando  perdurant  et  alligando  impediunt  ergo 
gressum  ambulationis ,  etc.). 

Dans  les  scolies  de  Cicéronk  du  ve  siècle  le  gérondif  en  -ndo  al- 
terne très  souvent  avec  le  participe  présent  dans  les  mêmes  cir- 
constances, ainsi  que  dans  le  roman  d' Apollonius^  (p.  ex.  3,  16, 
quaestiones  proponebat  dicendo  —  un  autre  manuscrit  dit  dicens). 

Chez  Dracontius{]  l'emploi  est  très  développé  (p.  ex  Carm.  Min. 
101,  Si  iugulet  iniusta  morte  necando  ;  Orest.  226;  Laud.  Dei  I, 
592;  ib.  II,  368;  ib.  II,  457;  ib.  III,  103,  etc.);  saint  Avit  l'ad- 
met plus  rarement7  (p.  ex.  p.  26,  21,  dicendo  autem  propheta  : 
«  Ipse...  »  unum  evidenter  expressit ;  p.  49,  32,  ad  hune  locumeessi 
imputando,  quod  scilicet  sua  dilectione  sententiam  différentes  muluis- 
semus  correctionem  viri  compunctioni  ipsius  çoluntatique  servare  ; 
p.  67,  32,  tribuat  Christus,  ut  exaltando  atque  impensius  laudando 
...  debeat  sanitatem  ;  p.  109,  16,  alii  quod  sentiebant  dissimulando , 

1.  Cf.  A.  Régnier,  De  la  latinité  des  Sermons  de  saint  Augustin,  Paris,  1886,  p.  75; 
M.  C.  Golbert,  The  syntax  of  the  De  civitate  Dei  of  saint  Augustin,  Washington, 
1923,  p.  68. 

2.  Cf.  J.  Pirson,  La  langue  des  inscriptions  latines  de  la  Gaule,  dans  Bibliothèque 
de  la  Faculté  de  philosophie  et  lettres  de  l'Université  de  Liège,  1901,  p.  217. 

3.  Cf.  J.  Pirson,  Mulomedicina  Charonis,  p.  428;  B.  H.  J.  Weerenbeck,  loc.  cit., 
p.  282. 

4.  Cf.  P.  Kellermann,  Die  Sprache  der  Bobienser  Cicero-Scholien,  dans  Programm 
des  Gymnasiums  in  Fûrth,  1902,  p.  30. 

5.  Cf.  Ph.  Thielmann,  Ueber  die  Sprache...  des  Apolloniusroman,  p.  41. 

6.  Cf.  p.  230.  Corap.  H.  Mailfait,  De  Dracontii  poetae  lingua,  Paris,  1902,  p.  87  et 
suiv. 

7.  Cf.  H.  Goelzer,  loc.  cit.,  p.  281;  B.  H.  J.  Weerenbeck,  loc.  cit.,  p.  283. 
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quae  fletui  nolebant  dare,  casui  dabant ;  p.  111,  35,  in  morem  ani- 
malium  vivendo  peccaverunt  ;  IV,  553,  interea  magna  pontus  se  mole 
movendo  in  chaos  antiquum  linquens  mundans  redibat,  etc.)  ;  Cas- 
sien  et  Claudius  Mamertinus  le  connaissent  aussi1,  de  même  Ful- 
gentius2  (p.  ex.  105,  19,  animus  qui  est  in  corpore  médius  contem- 
nendo  bona  non  complet  reluctatque  bonis  in  lesione  sua;  1,  57,  1, 
unus  bene  parcendo  erigitur,  alius  maie  par cendo  deicitur,  etc.)  ;  En- 
nodius  l'emploie  très  fréquemment3  (p.  ex.  3,  36;  18,  9,  qui  per- 
callidi  hostis  fabricam  fertur  stando  esse  superatus  ;  2,  30,  ad  jcwo- 
rem  sideris  tui  universos  inlexeras,  alteri  ostendendo  quod  pius  es, 
alteri...  ;  5,  22,  qui  necessariis  dulcia,  dulcibus  severa  miscendo 
amare  vitae  dogmata  et  velle  cogit  invitos  ;  9,  23,  cave,  mi  domine, 
ne  incipias  minorem  loquacitate  provocando  humilis  aestimari  ;  9, 
30,  prorogando  viles  paginas  pretium  vincentis  accepi ;  24,  5;  22, 
23,  ut  scribendo  deleas  ;  38,  7,  partes  maximas  momordisti  procu- 
rando,  ut...  ;  50,  18,  dehinc  subiunctam  quaestionem  rhetorica  fibula 
momordistis  allegando  :  «  testis...  »;  51,  25,  et  quoddam  sacrilegium 
creditis,  mali  aliquid,  cum  caelestem  nesciatis,  de  terreni  domini  ius- 
sione  sentiri,  opponendo  :  «  quis  »;  71,  18,  promittis  dicendo  ;  145, 
11,  nec  ullo  me  colore  defenderem  te  loquente  a  paginis  abstinendo  ; 
285,  30,  poscebat  veritas  iudicando  ;  Ep.  1,  24,  1,  etc.). 

L'emploi  est  fréquent  clans  les  Vitae  Patrum^  (p.  ex.  5,  4,  30, 
ibat  lacrimando,  mais  3,  149,  on  lit  ibat  plorens)  ;  chez  le  Pseudo- 
Rufinô  (p.  ex.  3,  26,  caedendo  expello  ;  3,  146,  dicens  lacrimando 
xXaurtv,  etc.);  chez  Pelage6,  Jordanes1,  Anthime8  (p.  ex.  6,  22,  si 
quis  caballicando  et  in  labore  festinando  commovendo  se  in  equo 
vexabitur  ;  10,  16,  sic  coquat  lento  foco  agetando  ipse  olla,  etc.);  Vic- 
tor de  Vita^  (p.  ex.  1,  38,  itaque  orando  atque  psallendo  quadenti- 
bus  angelis  pias  animas  émiser e  ;  1,  47,  ipse  eum  rex  postea  blan- 
diendo  affatibus  saecularibus  invitabat ;  2,  11,  pro  eo  orando  inge- 

1.  Cf.  H.  Goelzer,  loc.  cit.,  p.  281. 

2.  Cf.  W.  Meyer-Liïbke,  loc.  cit.,  p.  218. 

3.  Cf.  A.  Dubois,  La  latinité  d' Ennodius,  thèse,  Clermont-Paris,  1903,  p.  480; 
H.  Hagendhal,  loc.  cit.,  p.  121;  B.  H.  J.  Weerenbeck,  loc.  cit.,  p.  283-284;  comp. 
p.  12. 

4.  Cf.  J.  B.  Hoffmann,  loc.  cit.,  p.  88. 

5.  Cf.  J.  B.  Hoffmann,  loc.  cit-,  p.  88. 

6.  Cf.  J.  B.  Hoffmann,  loc.  cit.,  p.  88. 

7.  Cf.  F.  Werner,  Die  Latinitàt  der  Getica  des  Jordanis,  thèse,  Halle,  1908,  p.  92. 

8.  Cf.  S.  H.  Weber,  loc.  cit.,  p.  66,  125-126. 

9.  Cf.  B.  H.  J.  Weerenbeck,  loc.  cit.,  p.  286. 
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muerunt  omnes  ;  2,  14,  qui  sui  fratris  uxorem  ligato  pondère  lapi- 
dum  in  Amsaga  fluvium  cirtensem  famosum  iactando  demersit,  etc.)  ; 
Fortunat1  (p.  ex.  C.  praef.  4,  praesertim  quod  ego  impos  de  Ravenna 
progrediens  Pyrenaeis  occurens  Iulio  mense  nivosis  paene  aut  equi- 
tando  aut  dormiendo  conscripserim  ;  C.  1,  1,  28;  C.  4,  15,  3;  C.  9, 

1,  57;  C,  10,  1,  45;  C.  11,  19,  2;  VM2,  385,  etc.);  Grégoire  de 
Tours2  s'en  sert  abondamment  (p.  ex.  H.  223,  6,  debellando  pro- 
gressi  sunt;'\h.  271,  22,  vociferando  prof  errent  ;  ib.  68,  1;  ib.  134, 

2,  plangendo  sequebantur  ;  ib.  150,  3,  psallendo  adiré;  ib.  133,  21, 
psallendo  circuirent ;  ib.  200,  12,  cum  ad  basilicam  psallendo  pro- 
céderet  ;  ib.  145,  4,  psallendo  venirent  ;  Mart.  47;  ib.  1,  11;  ib.  1, 
4,  nunc  angeli  canendo  eum  deferunt  in  excelsum  ;  lui.  7,  ad  cellu- 
lam  cum  omni  populo  canendo  revertitur  ;  Patr.,  quae  (reliquae)  cum 
psallendo  deducerentur  ;  625,  25,  progressusque  claudicando  cum 
satellitibus ;  581,  30,  coepit  debachando  clamare ;  685,  21  et  22,  et 
686,  1  et  2,  mulieres  plangendo  prosequebantur ;  555,  1,  noctem 
cum  fratribus  psallendo  deducunt ;  549,  1,  sed  nec  psallendo  proce- 
dit  ;  583,  25,  procedens  autem,  psallendo  puella  alia  pur  gâta  disces- 
sit ;  615,  30,  verendo  valde  atque  timendo  iter  carpimus,  etc.). 

Dans  les  formules  mérovingiennes  et  carolingiennes  du  VIP  siècle 
et  de  V époque  postérieure^  le  gérondif  en-  ndo  en  question  n'est  pas 
r;>re  (p.  ex.  suggerendo  piissimo  atquae  precelentissimo  domno  illo 
rege  et  maiorem  domus  illo  a  servis  vestris  paginsibus  Mis,  quorum 
subscribtionis  vel  signacula  subter  tenentur  insertae  ;  ou  indiculum  ad 
sponsam  :  amabiliter  amando  et  insaciabiliter  desiderando  dulcissima 
atque  in  omnibus  amatissima,  multum  mihi  desiderabilem  melliflua 
arnica  mea  Ma  ego  in  Dei  nomine,  etc.).  Dans  les  Excerpta  Latina 
Barbari  datant  du  vin6  siècle4,  on  lit  p.  ex.  4b,  9,  iste  pro  cibaria 

1.  Cf.  p.  230;  comp.  F.  Dagianti,  Studio  sintattico  délia  opéra  di  Venanzio  Fortu- 
nato,  Veroli,  1921,  p.  84  et  suiv.;  G.  Schreiber,  loc.  cit.,  p.  60;  H.  Elss,  Untersu- 
chungen  ûber  den  Stil  und  die  Sprache  des  Venantius  Fortunatus,  thèse,  Heidelberg, 
1907,  p.  46  et  suiv.;  A.  Meneghetti,  La  latinita  di  Venanzio  Fortunato,  dans  Didas- 
kaleion,  VI,  p.  133;  B.  H.  J.  Weerenbek,  loc.  cit.,  p.  284. 

2.  Cf.  M.  Bonnet,  Le  latin  de  Grégoire  de  Tours,  Paris,  1890,  p.  655  et  suiv.; 
R.  Urbat,  Beitràge  zu  einer  Darstellung  der  romanischen  Elemente  in  Latein  der 
Historia  des  Gregors  von  Tours,  thèse,  Kônigsberg,  1890,  p.  57;  St.  êkerlj,  loc.  cit., 
p.  45  et  suiv.;  B.  H.  J.  Weerenbeck,  loc.  cit.,  p.  285-286;  comp.  p.  12-13. 

3.  Cf.  J.  Pirson,  Le  latin  des  formules  mérovingiennes  et  carolingiennes,  dans 
Romanische  Forschungen,  XXVI  (1909),  p.  45;  J.  Pirson,  Meronvingische  und  Karo- 
lingische  Formulare,  Heidelberg,  1913,  p.  23  et  passim ;  B.  H.  J.  Weerenbeck,  loc. 
cit.,  p.  287. 

4.  Cf.  J.  J.  Hoeveler,  Die  Excerpta  latina  Barbari,  dans  Programm  des  Wilhelm- 
Gymnasiums  in  Kôln,  1896,  p.  29. 
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eorum  venando  porrigebat  eis  feras  ;  1,  7  à  9,  pugnando  fecit  annos 
sex  ;  20b,  24,  temporibus  vero  iudicum  recensuimus  dicendo  ;  41b, 
7,  Latinorum  autem  regnum  conamur  in  quibus  prescripsimus  di- 
cendo, etc. 

Au  ixe  siècle  le  gérondif  en  -ndo  remplace  le  participe  présent. 
Dans  la  Vie  de  Charlemagne  d'Eginhard1  nous  lisons,  p.  ex.  4, 
quam  sui  nominis  famam  posteritatis  memoriae  nihil  scribendo  sub- 
trahere  ;  6,  nisi  animo  praemeditatum  haberem  hominum  iudicia  po- 
tius  experiri  et  haec  scribendo  ingenioli  mei  periculum  facere  quam 
tanti  viri  memoriam,  mihi  parcendo  praeterire  ;  12,  et  ibi  quod  reli- 
quum  erat  temporalis  vitae  religiose  conscrvando  complevit  ;  16,  ut 
de  regni  administratione  et  fine  narrando,  nihil  de  his  quae  cognitu 
vel  digna  vel  necessaria  sunt  praetermittam  ;  68,  exercebatur  absidue 
equitando  ac  venando  ;  70,  noctibus  sic  dormiebat  ut  somnum  qua- 
ter  aut  quinquies  non  solum  expergescendo,  sed  etiam  desurgendo  in- 
terrumperet ;  80,  vicitque  eorum  contumaciam  magnanimitate,  qua 
eis  procul  dubio  longe  praestantior  esrat,  mittendo  ad  eos  crebras  le- 
gationes  et  in  epistolis  jratres  eos  appellando ,  etc. 


3.  Si  l'on  parcourt  les  passages  cités  ici,  on  constate  que  le  gé- 
rondif en  -ndo  circonstanciel  ou  modal  est  rare  dans  les  textes 
classiques  et  dans  la  littérature  du  ier  siècle  ap.  J.-C.  Excep- 
tion est  faite  par  Tite-Live  et  Tacite  qui  l'emploient  un  peu  plus 
souvent.  Les  auteurs  du  ne  siècle  ne  l'aiment  pas  beaucoup.  Ce 
n'est  qu'à  partir  du  nie  siècle  que  le  gérondif  en  question  se  ré- 
pand très  vite,  surtout  chez  les  apologistes.  Tertullien  s'en  sert 
déjà  couramment,  suivi  par  les  écrivains  chrétiens  postérieurs,  qui 
élargissent  même  ses  fonctions.  Et  dans  le  latin  des  siècles  sui- 
vants l'emploi  est  général. 

Ce  gérondif  circonstanciel  ou  modal  peut  exprimer  tantôt  les 
circonstances  (p.  ex.  Plaute,  Truc.  916,  cubando  in  lecto  hic  exs- 
pectando  obdurui),  tantôt  le  mode  proprement  dit  (p.  ex.  Cicéron, 
Or.  122,  alia  animalia  gradiendo,  alia  serpendo,  ad  pastum  acce- 
dunt,  alia  volando,  alia  nando),  tantôt  le  concept  temporel  (p.  ex. 
Virgile,  Aen.  2,  6,  quis  talia  fando  temperet  a  lacrimis),  parfois  il  a 
une  nuance  causale  (p.  ex.  Sali.,  Jug.  103,  2,  Bocchus  reputando 


1.  Cf.  B.  H.  J.  Weerenbeck,  loc.  cit.,  p.  287-288. 
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quae  sibi  duobus  proeliis  vénérant  seu  admonitus  ab  amicis,  dele- 
git...).  Chez  Ovide,  Met.  11,  83,  robora  sunt  humeri,  porrectaque 
bracchia  çeros  esse  putes  ramos  et  non  fallare  putando,  le  gérondif 
équivaut  presque  à  si  putes  ;  chez  Tertullien,  Car.  Chr.  15,  ethnici 
non  credendo  credunt,  at  haeretici  credendo  non  credunt,  les  gérondifs 
semblent  remplacer  des  propositions  concessives.  Ces  sens  du  gé- 
rondif en  -ndo  sont  très  fréquents,  surtout  en  latin  postérieur. 

4.  Comment  ce  gérondif  en  -ndo  a-t-il  pu  acquérir  toutes  ces  si- 
gnifications? Est-ce  qu'elles  découlent  de  sa  forme  ou  sont-elles 
«  empruntées  »  aux  fonctions  du  participe  présent? 

Examinons,  tout  d'abord,  si  le  sens  circonstanciel  ou  modal 
peut  provenir  de  la  forme  d'ablatif,  le  gérondif  en  -ndo  présentant 
toujours  une  certaine  valeur  de  substantif. 

L'ablativus  modi  indique  le  mode  de  l'action  principale  ou  les 
circonstances  qui  accompagnent  l'action  du  verbum  finitum  et  sa 
fonction  correspond  ainsi  parfaitement  à  celle  du  gérondif  en 
-ndo.  Mais  le  latin  classique  n'admet  l'ablativus  modi  que  muni 
d'un  attribut  (p.  ex.  magna  cura)  ou  précédé  d'une  préposition  (p. 
ex.  cum  cura).  Les  ablativi  modi  seuls  se  trouvent  très  rarement, 
surtout  en  latin  ancien,  et  seulement  dans  les  locutions  figées,  qui 
ont  généralement  un  sens  spécial  (p.  ex.  numéro  «  trop  vite  »). 
L'ablativus  modi  représenté  par  un  substantif  seul  est  une  carac- 
téristique du  latin  postclassique,  où  cet  emploi  se  répand  large- 
ment. C'est  chez  Salluste  qu'on  le  trouve  pour  la  première  fois; 
Tite-Live  et  Tacite,  puis  Suétone,  le  pratiquent  volontiers;  de 
même  Florus,  Ammien,  Apulée1. 

Or,  n'est-ce  pas  là  l'esquisse  même  du  développement  du  gé- 
rondif modal?  H  y  a  des  ressemblances  étonnantes  entre  ces  deux 
constructions  :  l'ablativus  modi  sans  attribut  ou  préposition  est 
rare  en  latin  républicain  —  le  gérondif  modal  en  -ndo  de  même; 
il  ne  se  développe  qu'après  l'époque  classique  —  le  gérondif  en 
-ndo  modal  de  même;  Tite-Live  et  Tacite  ont  une  prédilection 
pour  l'ablativus  modi  en  question  —  et  pour  le  gérondif  en  -ndo 
modal  de  même.  Est-ce  que  ces  coïncidences  frappantes  ne  suf- 
fisent pas  à  démontrer  qu'il  y  a  un  rapport  intime  entre  l'ablati- 
vus modi  et  le  gérondif  en  -ndo  modal?  L'existence  du  premier  est 
liée  à  la  vie  de  l'autre.  Si  l'un  est  rare,  l'autre  de  même;  si  l'un  se 


1.  Cf.  Fr.  Stolz-J.  H.  Schmalz,  loc.  cit.,  p.  379. 
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répand,  l'autre  de  même.  Ils  suivent  les  mêmes  chemins.  Il  est  évi- 
dent que  le  sens  modal  du  gérondif  en  -ndo  est  dû  à  son  aspect 
morphologique  et  qu'il  est  inhérent  à  cette  forme  verbale.  Il  est 
faux  de  prétendre  qu'elle  remplace,  dans  ce  cas-ci,  le  participe 
présent. 

L'ancien  latin  avait  donc  deux  formes  verbales  pour  exprimer 
le  concept  de  circonstance  ou  de  manière  :  le  gérondif  en  -ndo  et 
le  participe.  Le  gérondif  était  plus  propre,  par  sa  forme,  à  expri- 
mer cette  idée;  mais  la  langue  littéraire  en  formation  préfère  les 
prédicats  exprimés  par  des  adjectifs1  et  n'admet  pas  l'ablativus 
modi  sans  attribut  ou  préposition.  Elle  n'accepte  pas  le  gérondif 
en  -ndo  modal  et  le  remplace  par  le  participe  présent,  qui  doit  son 
sens  circonstanciel  à  sa  valeur  adjective.  Le  gérondif  en  -ndo  dis- 
paraît presque  complètement  des  textes,  mais  il  vit  dans  le  lan- 
gage courant.  La  décadence  du  latin  classique  réhabilite  l'ablati- 
vus modi  seul  et  avec  lui  le  gérondif  en  -ndo  modal,  même  dans  la 
langue  écrite. 

Le  gérondif  en  -ndo  modal  est  donc  une  construction  du  latin 
parlé,  il  n'a  donc  pas  «  emprunté  »  son  sens  au  participe. 

5.  Quant  au  sens  temporel,  est-il  «  emprunté  »  au  participe 
présent,  ou  est-il  dû  à  l'aspect  morphologique  du  gérondif  en 
-ndo  P 

L'ablativus  temporis  est,  en  latin  classique,  assez  rare.  On  le 
trouve,  tout  d'abord,  dans  les  locutions  figées,  telles  que  hieme, 
aestate,  etc.  D'autres  substantifs  incliquant  le  temps  ne  sont  em- 
ployés en  ablatif  qu'avec  une  préposition  (^p.  ex.  in  iuventute)  ou 
un  attribut  (p.  ex.  prima  iuventute).  Les  exceptions  sont  très 
rares  en  latin  classique  (p.  ex.  Tite-Live  5,  12,  4,  pace,  militia). 
La  préposition  pénètre  même  dans  l'ablativus  temporis  avec  un 
attribut;  mais  c'est  un  trait  vulgaire  (p.  ex.  Lucrèce  4,  791,  noc- 
turno  intempore).  Cet  usage  est  répandu  surtout  en  latin  postclas- 
sique; dans  la  langue  des  écrivains  chrétiens  il  est  la  règle2. 

1.  Cf.  Fr.  Stolz-J  H.  Schmalz,  loc.  cit.,  p.  349-350.  Il  est  très  intéressant  de 
signaler  la  tendance  du  latin  littéraire  à  l'époque  républicaine  d'expliquer  les  cir- 
constances qui  accompagnent  l'action  principale  comme  une  qualité  du  sujet;  p. 
ex.  l'ablativus  qualitatis  qui  déterminait,  de  par  son  origine,  le  vei'bum  finitum, 
est  ici  peu  à  peu  attaché  au  sujet  et  correspond  à  un  adjectif  grec  composé  et  sert 
à  remplacer  un  adjectif  latin  équivalent;  les  adverbes  de  temps  sont  remplacés 
par  des  adjectifs  (p.  ex.  Tite-Live,  3,  56,  7,  seras  venire  poenas),  etc. 

2.  Cf.  Fr.  Stolz-J.  H.  Schmalz,  loc.  cit.,  p.  388. 
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L'ablativus  temporis  sans  préposition  ou  attribut  est  donc  d'un 
emploi  très  restreint;  c'est  une  construction  presque  morte,  qui  a 
été  peu  à  peu  remplacée  par  l'expression  prépositionnelle  avec  in. 

11  est  clair  que  le  gérondif  en  -ndo  temporel  ne  peut  pas  puiser 
sa  nouvelle  fonction  dans  son  aspect  morphologique  *,  car  l'ablati- 
vus temporis  proprement  dit  est  une  source  tarie;  il  n'existe  pas 
dans  le  langage  courant  et  a  presque  disparu  dans  la  langue  lit- 
téraire. Tandis  que  l'ablativus  temporis  pur  se  meurt  peu  à  peu, 
le  gérondif  temporel  en  -ndo  prend  un  essor  surprenant. 

Il  faut  donc  chercher  l'origine  de  sa  fonction  temporelle  autre 
part  que  dans  son  aspect  morphologique. 

Le  gérondif  en  -ndo  temporel  indique  toujours  la  simultanéité. 
En  parlant  du  participe  présent  et  de  l'expression  du  temps, 
M.  J.  Marouzeau2  constate  que  la  simultanéité  entre  l'action  prin- 
cipale et  participiale  résulte  du  rapprochement  des  deux  formes 
verbales,  le  participe  présent  exprimant  l'action  sous  son  aspect 
imperfectif  et  duratif.  Le  cas  est  le  même  pour  le  gérondif  en -ndo 
temporel. 

Le  gérondif  -ndo  possède  sa  valeur  verbale  depuis  Plaute,  quoi- 
qu'elle soit  peu  développée  :  il  gouverne  des  régimes  ou  bien  il  est 
déterminé  par  des  compléments  adverbiaux.  Il  appartient  géné- 
ralement à  des  verbes  imperfectifs  (surtout  en  -are)'à,  de  sorte 
qu'il  a  une  notion  durative.  En  possession  de  sa  valeur  verbale  et 
mis  à  côté  du  verbum  finitum,  il  sert  à  indiquer  la  simultanéité; 
c'est  donc  l'entourage  qui  prête  au  gérondif  en  -ndo  la  notion  de 
simultanéité;  même  cas  que  pour  le  participe  présent. 

Notre  hypothèse  est  confirmée  par  le  fait  que  plus  sa  valeur  ver- 
bale se  développe,  plus  il  y  a  de  cas  où  il  exprime  le  concept  tem- 
porel. 

Il  faut  signaler  encore  un  fait  très  intéressant  :  tandis  que  le 
participe  présent  peut  faire  l'impression  d'antériorité  ou  de  pos- 
tériorité4, jamais  nous  n'avons  trouvé  de  gérondif  en  -ndo  expri- 
mant lesdits  concepts,  quoique  ce  gérondif  soit  très  souvent 

1.  C'est  l'opinion  de  B.  H.  J.  Weerenbeck,  loc.  cit.,  p.  276  et  suiv. 

2.  L'emploi...,  p.  7  et  suiv. 

3.  Cf.  L.  Bayard,  De  gerundivi...  vi...,  p.  15  et  suiv.;  D.  Bai-belenet,  De  l'aspect 
verbal  en  latin  ancien  et  particulièrement  dans  Térence,  Paris,  1913,  p.  68  et  suiv. 

4.  Cf.  J.  Marouzeau,  L'emploi...,  p.  7  et  suiv.;  St.  Lyer,  Le  participe  présent  expri- 
mant l'antériorité,  dans  Revue  des  Études  latines,  VII,  p.  322-333;  St.  Lyer,  Le 
participe  présent  a  sens  futur,  Ibid.,  IX,  p.  122-127. 


LE  GÉRONDIF  EN  «  -NDO  »  ET  LE  PARTICIPE  PRÉSENT  LATIN.  399 

formé,  surtout  à  l'époque  postérieure,  avec  des  verbes  perfectifs. 
Quelle  est  la  cause  de  ce  phénomène?  Est-il  dû  au  caractère 
mixte  du  gérondif  en  -ndo,  substantif  et  verbal  à  la  fois?  Il  semble 
qu'il  reste  toujours  comme  un  débris  de  sa  valeur  primitive,  même 
quand  il  possède  toutes  les  qualités  d'un  verbe.  Sa  double  fonc- 
tion, qui  se  maintient  jusqu'à  l'époque  romane,  ne  lui  permet  pas 
de  devenir  un  verbe  réel. 

[je  sens  temporel  du  gérondif  en  -ndo  est  une  des  conséquences 
du  développement  de  sa  valeur  verbale.  Comme  celle-ci  com- 
mence à  se  répandre  avec  le  ier  siècle  après  Christ,  sa  significa- 
tion temporelle  devient  plus  fréquente  et  persiste  jusqu'au 
vme  siècle. 

6.  Les  concepts  causal,  conditionnel,  concessif,  etc.,  du  géron- 
dif en  -ndo  ne  sont  que  des  aspects  de  son  sens  temporel.  Le  con- 
texte (à  savoir  des  rapports  logiques,  une  opposition  de  sens,  etc., 
entre  le  verbe  principal  et  le  verbe  qui  forme  le  gérondif  en  ques- 
tion) détermine  ces  significations. 

7.  Le  gérondif  en  -ndo  a  donc  deux  catégories  de  fonctions  :  la 
valeur  substantive  et  verbale  :  la  première  (instrumentale  et  mo- 
dale) provient  de  son  aspect  morphologique,  l'autre  (temporelle, 
causale,  conditionnelle,  concessive,  etc.)  résulte  de  son  aspect 
imperfectif  et  de  son  entourage;  la  première  est  originaire,  la  se- 
conde acquise. 

Le  sens  instrumental,  qui  est  un  rôle  caractéristique  du  géron- 
dif en  -ndo,  faiblit  avec  la  valeur  substantive  disparaissant;  la  si- 
gnification modale,  par  contre,  se  répand  d'une  manière  inouïe1. 
Le  gérondif  en  -ndo  tend  à  se  défaire  de  sa  valeur  substantive  et 
à  devenir  une  forme  verbale  par  excellence. 

S.  Lyer. 

1.  Chez  Plaute  et  Térence,  presque  tous  les  gérondifs  en  -ndo  ont  un  sens  ins- 
trumental; chez  Cyprien,  L.  Bayard  (Le  latin  de  saint  Cyprien)  a  trouvé  douze 
gérondifs  avec  la  valeur  d'un  instrumental,  et  trente-huit  avec  le  sens  modal. 
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V 

POUR  LE  COMMENTAIRE  DE  SÉNÈQUE 
PAR  F.  Préchac 

Professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Lille 


Me  référant  à  une  observation  présentée  par  de  M.  J.  Bayet  au 
Congrès  de  Nîmes  sur  la  nécessité  de  ne  pas  séparer  l'archéologie 
de  la  philologie  dans  l'étude  des  textes  anciens,  j'ai  indiqué  par 
un  exemple  tiré  de  Lucrèce  quelles  ressources  offrent  encore  pour 
l'établissement  de  ces  textes  les  ouvrages  des  humanistes  qui  trai- 
taient spécialement  des  antiquités1. 

S'il  s'agit  de  commenter  et  non  plus  d'établir  ces  textes,  il  y  a 
lieu  de  recourir,  même  aujourd'hui,  aux  mêmes  spécialistes  de 
l'archéologie  et  des  institutions,  parce  que  —  on  l'avait  un  peu  trop 
oublié  —  ils  conçurent  la  recherche  philologique  d'une  manière 
positive;  et,  par  leurs  recueils  de  loci  communes,  ils  nous  ont  pré- 
paré le  travail.  Les  sénéquisants  d'aujourd'hui  ne  me  semblent  pas 
pouvoir  éclairer  le  texte  de  Sénèque  sans  recourir,  par  exemple, 
aux  Iuridica  ou  lieux  communs  juridiques  extraits  par  D.  Gode- 
froi  de  l'œuvre  du  philosophe2.  Et,  outre  les  Iuridica,  il  y  a  les 
Theologica,  les Etkica,  les Physica...  — toute  une  mine  —  du  même 
Godefroi3.  C'est  une  mine  encore  que  l'œuvre  philologique  de  Gru- 
ter  et  par  là  j'entends  moins  ses  commentaires  bien  connus  sur 
Salluste,  Cicéron,  Sénèque...,  qu'un  recueil  moins  souvent  con- 

1.  Cette  communication  paraîtra  tout  au  long  prochainement  dans  la  Revue 
numismatique.  Cf.  Actes  du  Congrès  de  Nîmes,  30  mars-2  avril  1932.  Paris,  Les 
Belles-Lettres,  1932,  p.  108  et  suiv. 

2.  Ils  sont  joints  à  l'édition  in-fol.  des  Opéra  de  Sénèque,  parue  à  Paris  chez 
Chevalier  en  1607.  —  Une  étudiante  de  Lille,  Mlle  Charrier,  en  dépouillant  ce  recueil 
et  en  examinant  à  nouveau  les  Iuridica  chez  le  philosophe,  a  démontré  dans  un 
intéressant  mémoire  de  diplôme,  que  non  seulement  le  style  de  Sénèque  (on  le 
savait)  en  reçoit  une  couleur  et  une  fermeté  particulières,  mais  que  sa  conception 
de  la  morale,  à  une  époque  où  le  stoïcisme  était  mitigé,  a  pris  comme  une  rigueur 
nouvelle  et  qu'il  y  a  en  maintes  parties  de  la  doctrine  comme  une  armature  juri- 
dique. 

3.  M.  Faider  rappelait  naguère  {Musée  belge,  XXXI,  fasc.  3-4,  1927,  texte  revu, 
traduction  et  commentaire  de  la  préface  des  «  Nuits  attiques  »,  p.  4  du  tirage  à 
part)  l'intérêt  encore  grand  des  commentaires  de  J.-F.  et  Jac  Gronov. 
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suite  et  pourtant  substantiel  et  de  portée  plus  générale  :  ses  Dis- 
cursus politici  in  Tacitum  et  ses  Notae  politicae  in  Titum  Liuium, 
historicoruni  principes^.  A  la  page  (361)  où  sont  rappelés  les  traits 
de  clémence  des  souverains  —  comme  le  mot  de  Néron  Vellem  lit- 
teras  nescirem  —  voici,  d'après  Ovide,  le  portrait  du  prince  clé- 
ment :  Pont.,  I,  2,  123  et  suiv.  :  ...  piger  ad  poenam  princeps,  ad 
praemia  uelox.  \  Quique  dolet,  quotiens  cogitur  esse  fer ox...  . 

Il  n'est  que  de  suivre  la  direction  que  nous  montre  Gruter.  Car 
Auguste,  dans  le  traité  de  Sénèque  sur  la  clémence,  est  la  grande 
figure  :  c'est  «  le  modèle  présenté  à  Néron  avec  une  insistance  par- 
ticulière et  dont  il  se  réclamait,  du  reste,  en  ses  discours2  ».  Or, 
voici,  adressé  à  Auguste  lui-même  par  Ovide  exilé,  tout  un  plai- 
doyer pour  son  rappel  :  c'est  comme  la  préfigure3  du  De  CL,  où 
l'on  voit  aujourd'hui  à  bon  droit,  non  seulement  un  traité,  mais 
un  plaidoyer  pour  des  personnes.  Ovide  louait  la  mansuétude  ha- 
bituelle au  César4,  citait  le  titre  de  Père  de  la  Patrie  qui  l'égalait 
à  Jupiter5,  célébrait  sa  répugnance  et  sa  lenteur  à  sévir6,  le  regret 
avec  lequel  il  foudroyait  les  mortels7.  Mais  il  lui  rappelait  aussi 
l'indulgence  de  Jupiter  pour  les  crimes  innombrables  des 
hommes8  et  les  effets  de  la  foudre  qui  sème  l'épouvante  en  un 
large  rayon  autour  de  ses  victimes9;  il  invoquait  la  grandeur  d'âme 
inséparable  du  rang  souverain10,  opposait  la  générosité  du  lion 

1.  Leipzig,  Iohannes  Grosius,  1679,  in-4°. 

2.  Voir  notre  Intr.  au  De  CL,  p.  cxv,  et  la  préface  à  l'édition  du  même  traité, 
p.  61,  par  M.  Faider,  que  je  cite. 

3.  Le  mot  est  de  M.  Faider,  qui  l'a  {op.  cit.,  p.  24)  appliqué  avec  bonheur  au 
chap.  xm,  2-4,  de  l'opuscule  de  Sénèque  De  cons.  ad  Pol. 

4.  Pont.,  I,  2,  99  (deorum  Caesar)  iustissimus ;  Trist.,  II,  27,  mitissime  Caesar, 
147,  mitissime  princeps  (cf.  V,  2,  38;  8,  25  s.);  I,  2,  61,  quam  —  dédit  uitam  mitis- 
sima  Caesaris  ira;  IV,  4,  53,  Quantaque  in  Augusto  clementia  (cf.  Pont.,  I,  2,  61; 
III,  6,  7;  Trist.,  V,  4,  19);  II,  41,  nec  te  quisquam  moderatius  umquam  \  Imperii 
potuit  frena  tenere  sui;  Pont.,  I,  2,  125,  qui  uicit  semper,  uictis  ut  parcere  posset. 

5.  Trist.,  II,  39,  Tu  quoque,  cum  patriae  rector  dicare  paterque,  \  Vtere  more  dei 
nomen  habentis  idem  (II,  181;  cf.  Met.,  XV,  858-860).  —  De  CL,  I,  10,  3,  Auguste; 
14,  2,  Néron  :  pères  de  la  patrie;  ce  dernier  Optimus  Maximus,  19,  9. 

6.  Le  texte  des  Pontiques,  I,  2,  123  s.,  cité  par  Gruter.  —  De  Cl.,  II,  1  s. 

7.  Pont.,  I,  2,  128,  et  iacit  (princeps)  inuita  fulmina  rara  manu  (cité  par  Gruter, 
p.  156). 

8.  Trist.,  II,  33  s.,  si  quotiens  peccent  homines  sua  fulmina  mittat  \  Iuppiter,  exiguo 
tempore  inermis  erit  (cité  par  Gruter,  p.  156).  —  De  CL,  I,  7,  1  ;  6,  1  et  3. 

9.  Pont.,  III,  2,  9,  cum  feriant  unum  non  unum  fulmina  terrent.  —  De  CL,  I,  8,  5. 

10.  Trist.,  III,  5,  31,  quo  quisque  est  maior,  magis  est  placabilis  irae.  De  même 
lorsque  Ovide  demandait  au  roi  de  Thrace  Gotys  son  appui  :  Pont.,  II,  9,  11  ss., 
Regia,  crede  mihi,  res  est  succurrere  lapsis,  \  Conuenit  et  tanto,  quantus  es  ipse, 
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quand  sa  victime  est  à  terre  à  l'acharnement  vil  des  animaux  de 
race  inférieure 1  et  déjà  citait,  pour  obtenir  le  pardon  de  ses  fautes, 
un  illustre  précédent  :  la  grâce  et  les  faveurs  accordées  par  Au- 
guste à  ses  ennemis  de  la  veille2.  Et  Ovide  ajoutait  au  plaidoyer 
le  portrait  de  l'empereur  :  c'est  l'image  du  justicier  idéal,  du 
prince  clément3  que  nous  retrouvons,  éparse,  dans  le  premier 
livre  et  au  début  du  deuxième  livre  du  traité  De  Cl.k  :  Ovide  et  Sé- 
nèque,  par  leurs  compliments,  veulent  encourager  leur  souverain 
à  faire  encore  davantage. 

Trist.y  II,  127  et  suiv  :  «  La  vie  me  fut  laissée  et  ton  courroux 
s'arrêta  en  deçà  d'une  exécution,  ô  prince  modéré  dans  l'usage  de 
ta  puissance h.  Et  ce  n'est  pas  tout  :  comme  si  la  vie  était  un  faible 
présent,  tu  me  laissas,  par  surcroît,  mon  patrimoine6.  Et  tu  ne  fis 
point  flétrir  ma  conduite  par  un  sénatus-consnlte  ;  des  juges  choi- 
sis par  le  préteur  n'ont  pas  porté  mon  arrêt  d'exil.  C'est  en  pro- 
nonçant des  paroles  sévères  —  ainsi  doit  agir  le  prince  —  que  tu 
as  vengé,  comme  il  convenait  de  le  faire,  une  injure  personnelle7. 

uiro.  |  Fortunam  decet  hoc  istam.  Quae  maxima  cum  sit,  \  Esse  potest  animo  uix 
tamen  aequa  tuo.  —  De  CL,  I,  3,  3;  5,  3  f.;  6,  5,  magnam  fortunam  magnus  ani- 
nius  decet;  19,  1,  Excogitare  nemo  quicquam  poterit  quod  magis  décorum  regenti  sit 
quant  clementia. 

1.  Trist.,  III,  5,  33  ss.,  Corpora  magnanimo  satis  est  prostrasse  leoni  :  \  Pugna 
suum  finem,  cum  iacet  hostis,  habet.  \  At  lupus  et  turpes  instant  morientibus  ursi  |  Et 
quaecumque  minor  nobilitate  fera.  —  De  CL,  I,  5,  5,  ferarum  —  (est)  et  ne  genero- 
sarum  quidem  praemordere  et  urguere proiectos.  Elephanti  leonesque  transeunt  quae 
impulerunt,  etc. 

2.  71.,  II,  45,  Diuitiis  etiam  multos  et  honoribus  auctos  \  Vidi,  qui  tulerant  in  ca- 
put  arma  tuum.  —  De  Cl.,  I,  9,  2-12  (Cinna)  ;  10,  1  (Asinios,  etc.). 

3.  De  CL.  I,  11,  1,  moderatus,  clemens  (Augustus).  Cf.  p.  401,  n.  4. 

4.  Un  tel  portrait  de  Claude  est  esquissé  dans  le  De  consol.  ad  Pol.,  mais  en 
termes  grossièrement  flatteurs  (Faider,  éd.  De  CL,  p.  24  s.). 

5.  Vita  data  est  citraque  necem  tua  constitit  ira,  \  Princeps  parce  uiribus  use  fuis! 
—  De  CL,  I,  1,  3,  summa  parsimonia  (chez  Néron)  etiam  uilissimi  sanguinis ;  5,  1, 
Parcendum  —  etiam  improbandis  ciuibus,  —  sustinenda  acies  est;  5,  4,  Quid  —  est 
memorabilius  quam  eum  cuius  irae  nihil  obstat  —  ipsum  sibi  manum  inicere  et  po- 
testate  sua  in  melius  placidiusque  uti ;  5,  6,  non  decet  regem  saeua  nec  inoxerabilis 
ira  — ;  at  si  dat  uitam,  etc.;  11,  1,  in  maxima  potestate  uerissima  animi  tempe rantia 
(chez  Néron)  ;  20,  2,  illum  hortamur  ut  manifeste  laesus  animum  in  potestate  habeat 
et  poenam,  si  tuto  poterit,  donet ;  si  minus,  temperet. 

6.  Insuper  accedunt,  te  non  adimente,  paternae,  \  Tamquam  uita  parum  muneris 
esset,  opes.  —  De  CL,  I,  9,  8,  Ego  te,  Cinna  —  seruaui,  patrimonium  tibi  omne 
concessi. 

1.  Tristibus  inuecius  uerbis  —  ita  principe  dignum  —  |  Vltus  es  offensas,  ut 
decet,  ipse  tuas.  —  De  CL,  I,  10,  3,  contumelias  quoque  suas  nulla  crudelitate  (Au- 
gustus) exsequebatur ;  14,  1,  obiurgare  —  minaciter ;  17 ',  2,  aliis  morbum  suum  expro- 
bret;  quosdam,  etc.;  16,  3,  monitionibus  et  uerecundia  emendare  ac  docere  ;  9,  7-11, 
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Au  surplus,  cet  édit  avait  beau  être  cruel  et  plein  de  menaces,  il 
n'en  fut  pas  moins  plein  de  douceur  dans  le  titre  de  la  peine  :  il 
y  est  dit  que  je  suis  non  pas  «  exilé  »,  mais  «  relégué  et  mon 
sort  a  reçu  un  nom  spécial2.  Sans  doute  il  n'est  point,  pour  un 
homme  sensé  et  qui  jouit  de  sa  raison,  de  peine  plus  accablante 
que  d'avoir  déplu  à  une  âme  si  haute3.  » 

C'est  la  matière  même  du  De  CL-,  elle  est  fournie,  sans  doute,  au 
poète  lui-même  par  la  rhétorique  et  la  philosophie  de  son  temps. 

Revenons  à  Gruter.  Il  semble,  toujours  à  propos  des  maximes 
sur  la  clémence  (p.  549),  diriger  vers  l'Orient  (Ecole  de  Rhodes4?) 
notre  enquête  sur  les  sources  du  traité,  lorsqu'il  transcrit  un  pas- 
sage d'un  discours  d'Archelaus.  Le  roi  de  Cappadoce,  appelé  à  dé- 
fendre le  fils  et  le  frère  d'Hérode  ennemis  et  suspects  d'attentat 
secret,  eut  recours,  vers  l'an  17  avant  notre  ère,  à  ces  arguments  : 
«  Ce  jeune  homme  (le  fils)  est  peut-être  victime  de  tout  un  plan 
d'entraînement  au  crime.  Cet  âge  se  prête  aisément  à  ces  sortes 
de  suggestions5.  »  Et  surtout  :  «  Moi-même,  étant  plus  maltraité 
encore  par  mon  frère,  j'ai  fait  passer  avant  les  représailles  les 
droits  de  la  nature.  Car  dans  un  royaume,  comme  en  un  corps  im- 
mense, toujours  quelque  partie  est  atteinte  d'inflammation  par 
l'effet  même  du  poids.  Mais  il  ne  faut  pas  l'amputer,  il  faut  la  trai- 
ter avec  une  particulière  douceur6.  »  Et  la  colère  d'Hérode  tomba 

le  langage  sévère  tenu  par  Auguste  à  Ginna  cum  hanc  poenam  (=  orationis)  exten- 
deret. 

1.  130  ss.,  Nec  mea  decreto  damnasti  facta  senaius...;  135,  adde  quod  edictum 
quamuis  immite  minaxque  \  Attamen  in  poenae  nomine  lene  fuit  :  \  Quippe  relegatus 
non  exul  dicor.  —  De  CL,  I,  14,  1,  netno  ad  supplicia  exigenda  peruenit  nisi  qui 
remédia  consumpsit;  15,  2,  Tarius  (stylé  par  Auguste)  contentus  exilio  et  exilio 
delicato  Massiliae  parricidam  continuit;  15,  7,  non  culleum  —  decreuit  (AugustusJ 
—  debere  ilîum  ab  Vrbe  et  a  parentis  oculis  summoueri;  ibid.,  mollissimo  génère 
poenae  contentum  esse  debere;  5,  6,  ...  dat  uitam,  dat  dignitatem  periclitantibus  et 
meritis  amittere ;  20,  1,  facilius  emendabis  minore  poena;  diligentius  enim  uiuit,  cui 
aliquid  integri  superest. 

2.  ...  relegatus,  non  exul  dicor  in  illo  (edicto)  \  Priuaque  fortunae  sunt  ibi  uerba 
meae.  —  De  Cl.,  I,  17,  2  f.,  melius  sanaturus  remediis  fallentibus ;  agat  princeps 
curam  non  tantum  salutis,  sed  eiiam  honestae  cicatricis. 

3.  Nulla  quidem  sano  grauior  mentisque  potenti  |  Poena  est  quam  tanto  displi- 
cuisse  uiro.  —  De  CL,  I,  22,  3,  Verecundiam  peccandi  facit  ipsa  clementia  regentis  ; 
grauior  multo  poena  uidetur. 

4.  Cf.  notre  communication  aux  Études  latines  (R.  É.  L.,  2e  sem.  1931,  p.  231, 
n.  1)  au  sujet  de  l'influence  de  Posidonius  sur  la  pensée  de  Sénèque  dans  le  De  CL 

5.  Ios.,  De  b.  iud.,  I,  25,  2.  —  De  CL,  I,  15,  7,  in  filio  adulescentulo  impulso  in 
id  scelus,  in  quo  se  timide  gessisset;  II,  7,  2,  der.eptus  est;  I,  1,  4,  Alterius  aetate 
prima  motus  sum. 

6.  Id..  Ibid..  I.  25.  4. 
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(xal  ty)v  'HpwBou  /.aTsaxeXXev  opy/jv).  Sénèque  tient  à  Néron  un  langage 
analogue1.  Celui  d'Archelaus  ne  doit  pas  être  une  invention  de  Jo- 
sèphe  qui  se  piquait  surtout  de  véracité  en  histoire  [In  Ap.,  I,  5, 
27  ;  6,  28)  ;  d'ailleurs,  il  reflète  précisément  la  clémence  d'Auguste 
qui,  parfois  en  fait  (Ios.,  Ant.  Iud.,  XVI,  11  [17]),  stylait  Hérode 
({jLTjâkv  <xv7]X£(kov  BiaTupàaasaOai)  comme  il  savait  styler  un  père  (De  CL, 
I,  15,  7)  et  lui  disait  d'écouter  les  conseils  d'Archelaus  (los. ,  ibid.). 

Le  même  Gruter  insiste  (p.  365)  sur  la  «  clémence  »  de  Théodose 
et  page  367,  avant  Pohlschmidt 2,  il  cite  un  extrait  des  Orationes 
de  Themistius  (Y or.  XV).  Ouvrons  le  discours  XIX,  eîç  cpiXavGpwjutav 
Theodosii,  tenu  après  la  fin  de  l'an  383 3  pour  célébrer  le  pardon 
accordé  à  des  conspirateurs  qui  avaient  «  mêlé  à  leurs  desseins 
criminels  des  divinations4  »  et  destiné  évidemment  à  obtenir  de 
l'empereur  quelques  autres  mesures  de  clémence5.  Il  s'inspire  du 
De  Clementia  en  même  temps  peut-être  que  des  sources  du  De  CL 
Outre  que  le  souvenir  du  traité  et  celui  de  Sénèque  sont  présents 
à  l'esprit  de  l'orateur  lorsqu'il  déclare  avec  insistance  que  la  vertu 
authentique  et  durable  de  Théodose  est  infiniment  supérieure  à 
celle,  si  artificielle  et  si  éphémère,  de  l'élève  d'un  Sénèque0,  dont 
l'autorité  et  le  succès  lui  semblent  quasi  dérisoires7;  rien  ne  manque 
au  développement,  des  idées  défendues  dans  le  De  CL,  si  ce  n'est 
(Themistius  n'étant  point  stoïcien)  les  chapitres  de  définitions  et 
de  distinctions.  L'empereur  est  mis  en  présence  de  sa  propre 

1.  De  Cl.,  I,  3,  2-5,  1,  le  prince  est  la  tète  du  corps  immense  qu'est  l'empire  ; 
5,  1,  si  —  animus  reip.  tute  es,  Ma  corpus  tuum,  uides  —  quant  necessaria  sit  cle- 
mentia —  Parcendum  —  est  etiam  improbandis  ciuibus  non  aliter  quant  membris 
languentibus  ;  —  si  quando  misso  sanguine  opus  ut,  sustinenda  acies  est;  14,  3, 
Tarde  sibi  pater  membra  sua  abscidat;  15,  7,  mollissimo  génère  poenae  contentum 
debere  esse  patrem;  17,  1,  mollem  medicinam,  etc. 

2.  Quaestiones  Themistianae  :  Pohlschmidt  n'a  fait  que  quelques  rapprochements 
de  détail  et  ne  tire  presque  rien  du  XIXe  discours. 

3.  Christ,  Gesch.  d.  griech.  Lit.,  II,  2  (1913),  p.  820  :  en  l'an  385  d'après  Til- 
lemont,  Hist.  des  emp.,  éd.  de  Venise,  1732,  V,  p.  251  s.  Cf.  Harduin,  Not.  ad 
or.  XIX  {Themist.  or.,  éd.  Petau,  Paris,  1684),  p.  489  s. 

4.  Tillemont,  op.  cit.,  p.  251. 

5.  Ainsi  procède  S.  Flavien  en  387  pour  défendre  contre  lui  la  ville  d'Antioche 
(Tillemont,  p.  275), 

6.  Them.,  or.  XIX,  p.  226  b  c  (in  éd.  Petau,  Paris,  1684).  Ainsi  encore  le  prince 
répugne  (comme  Néron)  à  tracer  les  lettres  de  la  subseriptio,  mais  s'abstient,  lui,  de 
les  tracer  (cf.  De  CL,  II,  init.)  p.  228  c;  229  b,  fin  (Théodose  est  mis  bien  au-dessus  de 
Néron);  230  b  c,  Théodose  a  fait  grâce  immédiatement,  prévenant  même  la  sen- 
tence des  juges  (Néron  a  différé,  tardé,  puis  il  a  tracé  les  lettres);  231  c  d,  Théo- 
dose est  protégé  par  sa  clémence,  mieux  que  d'autres  par  les  incendies  qu'ils 
allument  et  par  l'ordre  qu'ils  donnent  à  leurs  sujets  de  s'ouvrir  les  veines. 

7.  Them.,  or.  XIII,  p.  173  b  c. 
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image  :  du  portrait  de  Lycurgue,  le  législateur  humain  par  excel- 
lence1; et  les  éloges  décernés  jadis  par  Apollon  à  Lycurgue  sont 
répétés  et  amplifiés  dans  une  fiction  poétique  en  l'honneur  du 
prince2.  Ce  début  rappelle  celui  du  De  CL  Le  prince  est-il  dieu, 
est-il  homme,  lui  qui,  régnant  sur  toute  l'étendue  des  terres  et  des 
mers,  ayant  conquis  l'Orient  et  pacifié  l'Occident  —  vénéré  des 
nations  de  l'univers  et  de  celles  qui  sont  sous  son  empire  et  de 
celles  qui  rêvent  d'y  être  placées  —  arrête  par  sa  douceur  natu- 
relle l'effet  des  pénalités  prévues  par  la  loi3?  Sa  clémence  est  le 
refuge  de  tons  les  hommes4.  Vient  ensuite  ce  qui  a  motivé  parti- 
culièrement ce  panégyrique  :  une  mesure  de  clémence,  une  devise 
humaine5;  voilà  ce  qu'il  convient  de  célébrer,  non  la  colère 
d'Achille6  :  le  bulletin  noir  du  justicier  est  odieux  à  Théodose7. 
Il  répugne  à  sa  nature  et  change  de  couleur  lorsqu'il  le  tient8.  Le 
cœur  du  roi,  dans  la  main  de  Dieu  —  selon  la  formule  «  syrienne  » 
(entendons  :  «  judaïque9  »)  —  est  «  bien  gardé  »  :  il  ne  saurait 
pencher  pour  écrire  les  caractères  qui  condamnent  à  mort,  car, 
s'il  était  aisé  au  prince  de  tracer  ces  caractères,  il  sortirait  des 
mains  de  Dieu,  d'où  vient  toute  vie  1(J.  On  dirait  l'écho  religieux  du 
commentaire  de  Sénèque  sur  le  Vellem  litteras  nescirem  et  sur  les 
hésitations  du  César  justicier.  Le  prince  est  proche  de  Dieu  en  ce 
qu'il  peut  lui  seul,  comme  Dieu,  donner  la  vie11.  Et  il  mérite  les 
titres  que  porte  Dieu,  appelé  par  nous  non  point  «  vainqueur  », 
«  triomphateur»,  germcuiicus,  scythicus,  mais  cpiXàvÔpomoç,  euaé^ç, 

1.  Them.,  or.  XIX,  p.  225  d-227  b.  —  Plut.,  V,  Lyc,  11  (45). 

2.  227  b  cd. 

3.  227  cd;  228  a.  —  De  CL,  I,  1,  2-4,  Egone  placui  —  electusque  sum  qui,  etc., 
et  aussi  I,  5,  4,  contra  legem  —  seruare  nemo  (potest)  praeter  me. 

4.  228  a.  —  De  CL,  I,  1,  9,  nec  est  quisquam  ut  non  stare  in  conspectu  clementiam 
varatam  humanis  erroribus  gaudeat. 

5.  228  c,  acTEcrôs  (musae). —  upaoT-^xa  xaî  cptXavôpcoucav,  ôc  '  r\ç  liiédei^ev  àuacrt  (3a- 
ailzvç,  ote  uavràTracc  am&  ctno  ôu^ou  xaî  àXXorpca  uiXacva  tyr\cpoç.  —  De  CL  II,  1, 
Vellem  litteras  nescirem. 

6.  228  b.  —  De  CL,  II,  2,  3,  in  inmani  materia  fecundiora  [ingénia);  II,  2,  3,  nul- 
lam  adhuc  uocem  audii  ex  bono  leni  animosam. 

7.  Voir  supra,  n.  5,  'EtceSsi^ev...  Cf.  or.,  XXXIV  (mai),  cap.  14  fin. 

8.  228  c,  Vellem  litteras  nescirem;  II,  2,  3,  aliquando  scribas  necesse  est  istud 
quod  tibi  in  odium  litteras  adduxit,  etc. 

9.  L'identification  avec  V.  T.  Prou.,  21,  1,  écartée  parle  P.  Harduin  (Adn.  adl.), 
est  celle  que  me  conseille  M.  Isidore  Lévy,  à  qui  j'adresse  ici  mes  remerciements. 

10.  229  a,  n.E7tccrreuxE  yàp  eO  uocoov  xto  Xôya>  Tt3  'Aacruptco,  oç  XYjV  xapStav  toû  (3aori- 
Xecoç  Xéyei,  su  Xéywv,  èv  ty)  toû  6eou  TraXâjJU]  SopvcpopecaOac,  9\v  oûy  olov  xs  ypàu,u,acrc 
6avaT-^cpôpoi<;  lauT-^v  <ruv£7uoo-Jvat  *  àXX'  àvàyxv)  tov  èxsïva  ta  ypà[x[xaTa  ypacpovta  eû- 
y^pw;  è£o)>ccr6atvscv  rvjç  -/etpoç  ty|ç  àei  xopY)youo-Y)ç  Çwyjv. 

11.  229  b.  —  De  CL,  I,  21,  2,  uti  —  munere  deorum  dandi  au/erendique  uitam. 
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uwTYjp1.  La  clémence  est  un  trophée  autrement  beau  que  ceux 
d'une  guerre  en  Scythie2.  C'est  la  victoire  par  excellence  :  pour 
pardonner  à  l'auteur  d'un  attentat,  il  faut  être  plus  grand  que 
lui3.  Le  fer  n'y  est  pour  rien  :  le  fer,  Théodose  l'a  émoussé4,  met- 
tant ses  sanctions  en  de  simples  avertissements5.  Il  a  bel  et  bien 
arraché  au  bourreau,  à  la  mort,  leurs  victimes6.  Et,  à  ce  sujet, 
son  langage  si  humain  lui  est  rappelé7.  L'histoire  de  la  clémence 
d'Auguste  inspirée  par  Livie  est  remplacée  par  la  légende  de  Ju- 
piter, Junon  et  Sarpédon,  par  le  récit  des  mesures  de  Théodose 
lui-même,  approuvées  par  Placilla8;  ses  ancêtres,  ses  modèles,  lui 
sont  remémorés9,  et  ceux  des  empereurs  qui,  par  leur  clémence, 
ont  aisément  étouffé  des  conspirations 10.  Si  les  ancêtres  du  prince 
ont  tenu  leurs  sujets  dans  le  devoir,  c'est  par  le  respect  et  l'affec- 
tion qu'ils  leur  inspiraient  :  l'affection,  rempart  plus  inexpugnable 
que  la  cruauté11.  La  vertu  de  clémence  protège  mieux  un  prince 
que  ne  ferait  une  muraille  de  fer12,  plus  sûrement  que  le  feu  mis 
aux  villes  et  les  ordres  de  mort13  :  de  tels  moyens  ne  servent  qu'à 
exaspérer  les  haines14;  un  châtiment  en  appelle  d'autres,  parce 
qu'il  multiplie  les  sujets  d'inquiétude  du  souverain  qui  les  in- 
flige15. Celui-ci  aura  soin  d'abord  de  sa  réputation16,  se  souvenant 

1.  229  b.  —  De  CL,  I,  19,  8  et  9. 

2.  229  c.  —  De  CL,  I,  26,  5,  hostilia  arma,  detracta  uictis  spolia  —  mereri  ciuicam. 

3.  227  Ah.  —  De  CL,  I,  21. 

4.  229  c.  —  De  CL,  I,  11,  2.  hebetare  aciem  imperii  sui. 

5.  230  b,  xôXacnv  Se  xai  p^;xa<7t  TUve^copYicraç.  De  CL,  II,  7,  2,  uerbis  tantum  admo- 
nebit,  poena  non  adfîciet  (Cf.  Poblscbmidt,  Q.  Th.,  p.  82). 

6.  230  d,  xàç  x£îPa?  TÛV  S^^wv  —  xaraff/ecv  ;  231  c  èyei'psi  éx  Oavàtou.  —  De  CL, 
I,  26,  5,  ad  uitam  ex  ipsa  morte  reuocare. 

7.  230  bc,  pr][xa  =  (3paSuTï)Ta  oa>T7)ç  (=  àvel;ixaxcaç)  y^xiCo.  —  àyavaxfoûvToç  6n, 
jrr,  7rpouXaéeç  Trj  cnjyyva)fji.Y)  tov  EXey^ov  toû  7cXy)[XfX£XiQ[jLaxoç  etc.  —  De  CL  (en  pleine 
parénèse)  I,  11,  3,  hoc  quod  magno  animo  gloriatus  es  nullam  te  toto  orbe  stil- 
lam  cruoris  humani  misisse,  eo  maius  est  mirabiliusque,  etc.;  avec  un  discret  rappel 
du  Vellem  litteras  nescirem,  I,  14,  1  (pater,  nisi  magnae  iniuriae  patientiam  euice- 
runt)  —  non  accedit  ad  decretorium  stilum. 

8.  230  d.-231  a. 

9.  231  d,  Ttpoyovoi,  àp^ySTou.  —  De  CL,  I,  9,  1,  exemplo  domestico. 

10.  232  a.  —  De  CL,  I,  9. 

11.  231  d.  —  De  CL,  I,  13,  5;  11,  4. 

12.  231  c.  —  De  CL,  I,  19,  6,  instruere  arces ;  13,  4  f.;  12,  3  et  4. 

13.  231  d.  —  De  CL,  I,  26,  4,  inicere  teclis  ignem  —  poteniiam  putat;  —  unum 
occidi  iubere  aut  alterum  parum  imperatorium  crédit. 

14.  231  d.  —  De  CL,  I,  8,  6,  frequens  uindicta  paucorum  odium  opprimit,  omnium 
irritât. 

15.  232  a  b.  —  De  CL,  l,  8,  7,  regia  crudelitas  auget  numerum  inimicorum. 

16.  232  bc.  —  De  CL,  I,  8,  1,  famam;  15,  5,  famae;  13,  2,  famam.  Le  rapproche- 
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de  ceux  qui,  pour  avoir  été  regardés  comme  sanguinaires,  si  par 
exception  ils  ont  pu  devenir  vieux1,  n'ont  eu  qu'une  vieillesse  in- 
fâme; il  n'oubliera  pas  que  la  passion  prévient,  si  l'âme  n'est  sur 
ses  gardes,  l'aide  que  la  raison  pourrait  apporter  '.  Il  n'a  pas  be- 
soin qu'on  lui  remette  en  mémoire  les  préceptes  de  Platon  et 
d'Aristote3.  A  ses  yeux,  la  vraie  sanction  est  celle  qui  améliore 
l'auteur  du  crime4.  Il  saura  être  un  père  pour  tous,  tel  Cyrus,  tel 
le  roi  des  dieux5.  Si  le  roi  des  abeilles  est  un  être  merveilleux,  le 
chef  de  l'Etat,  lui  aussi,  se  distingue  par  la  beauté  de  l'âme  aussi 
bien  que  par  la  taille  et  par  la  beauté  du  corps6. 

C'est  toute  la  substance  des  «  deux  livres  »  du  De  Clcmentia, 
moins  les  définitions  et  les  distinctions,  que  Themistius  n'aimait 
pas  ou  qu'il  jugeait  inopportunes.  Le  traité  de  Sénèque  ne  paraît 
donc  pas  avoir  contenu  autre  chose  que  ce  que  nous  en  avons.  Il 
fleure  Posidonius  (v.  supra,  p.  403,  n.  4),  comme  peut-être  le  dis- 
cours du  roi  de  Cappadoce,  comme,  on  le  dirait,  celui  de  Themis- 
tius, où  le  «  sage  »  Lycurgue  est  glorifié  pour  sa  mansuétude  en 
des  termes  qui  rappellent  et  l'éloge  posidonien  des  sages  de  jadis, 
y  compris  Lycurgue  (Sén.,  Ep .  90,  5,  saeculo ,  quod  aureum 
perhibent,  pênes  sapientes  fuisse  regnum  Posidonius  iudicat  :  Hi 
conlinebant  ma  nu  s  /  —  infirmiorem  a  ualidioribus  tuebantur.. . 
Opus  esse  legibus  coepit,  quas  et  ipsas  inter  initia  tulere  sapientes .. . 
Lycurgum  si  eadem  aetas  tulisset,  sacro  illi  numéro  accessisset  oc- 
tau  us),  et  le  traité  de  la  clémence  lui-même  :  227  a  'Hici'cxaTO  {rex 
Lycurgus)  oit  —  ygr\  —  eu  TOtouvxa  |jl£cÇg)  cpai'veaOat  tô5v  ^ix^xotwv7.  La 
charpente  du  discours  de  Themistius  semblerait  confirmer  l'ordre 
que  nous  proposâmes  autrefois  pour  les  parties  du  traité.  Surtout 
il  ressort  des  vers  d'Ovide  comme  de  la  prose  d'Archelaus  et  de 
Themistius  que  dans  le  De  Clementia  en  tant  que  plaidoyer  —  ou 

ment,  pour  ce  thème  particulier,  est  esquissé  par  Pohlschmidt,  p.  87  des  Quaest. 
Themist. 

1.  Tel  Denys  ou  Tibère,  232  c.  —  De  CL,  I,  11,  4,  quid  —  est  cur  reges  conse- 
nuerint,  tyrannorum  —  breuis  potestas  sit  ? 

2.  232  d.  —  De  CL,  I,  20,  3,  cum  suis  stimulis  agitetur,  non  prosilit;  20,  1,  diffi- 
cilius  moderari,  ubi  dolori  debetur  ultio ;  20,  2,  ne  facile  credat,  ut  uerum  excutiat. 

3.  232  c  d.  —  De  CL,  notre  éd.  p.  41,  n.  1,  p.  43,  n.  1-3,  le  rapprochement  indiqué 
avec  Platon. 

4.  227  a.  —  De  CL,  I,  22. 

5.  233  a.  —  De  CL,  I,  10,  3,parens  (Auguste);  14,  2,  pater  patriae  (Néron);  19,  9, 
Optimus  Maximus. 

6.  233  o,h.— De  CL,  1, 19,  2  et  3.  Cf.  ici  Pohlschmidt,  p.  86  des  Q.  Th. 

7.  L'or.,  XXXIV,  cap.  3  (mai),  attribue  aux  sages,  à  Lycurgue,  la  théorie  de  Yani- 
mal  sociale. 
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dans  son  modèle  grec  —  les  anciens  durent  tenir  pour  la  partie  la 
plus  importante  la  parénèse  si  belle  du  «  premier  »  livre. 

Et  il  me  semble  évident  que  les  commentateurs  modernes  des 
anciens  trouveront  à  glaner  dans  le  fatras  de  Gruter. 

F.  Préchac 


VI 

SUR  LA  TRANSMISSION  DES  SERMONS 
DE  SAINT  AUGUSTIN 

PAR    M1Ie   M.  CoMEAU 

Docteur  ès  lettres 
Directrice  de  l'École  normale  de  Meung-sur-Loire 


Qui  veut  éditer  les  ouvrages  des  écrivains  chrétiens  se  heurte 
à  une  difficulté  inconnue  aux  éditeurs  des  classiques,  la  trop 
grande  abondance  des  manuscrits.  Après  la  Bible,  les  œuvres  de 
saint  Augustin  comptent  parmi  les  livres  les  plus  fréquemment  co- 
piés au  moyen  âge,  et,  ce  qui  n'allège  pas  la  tâche,  on  ne  peut  es- 
pérer ici  une  aussi  scrupuleuse  fidélité  que  chez  les  copistes  des 
livres  saints.  Cet  énorme  matériel  manuscrit,  non  encore  totale- 
ment inventorié,  rend  presque  impossible  un  classement  qui  per- 
mettrait presque  à  coup  sûr  d'appuyer  l'édition  sur  les  meilleurs 
témoins.  Du  texte,  assez  bref,  que  j'ai  étudié,  les  X  Tractatus  in 
Ioannis  epistulam,  il  n'existe  pas  moins  de  trente-deux  manus- 
crits dans  les  bibliothèques  françaises.  L'Angleterre,  d'après  l'in- 
dex de  la  Bibliotheca  Patrum  Latinorum  Britannica  de  H.  Schenkl, 
en  possède  trente  et  un.  Qu'on  ajoute  à  cela  les  richesses  réce- 
lées par  les  autres  bibliothèques  européennes,  et  même  améri- 
caines, puisque  deux  au  moins,  parmi  les  manuscrits  des  Tracta- 
tus,  ont  émigré  aux  Etats-Unis. 

Les  mauristes,  au  xvne  siècle,  n'ont  connu  et  utilisé  qu'une 
faible  partie  de  ce  nombre  considérable  de  manuscrits;  mais,  au- 
tant du  moins  que  l'état  présent  des  recherches  permet  d'en  ju- 
ger, ils  ont  eu  le  bonheur  de  rencontrer  les  meilleurs  témoins  du 
texte.  Dans  Yadmonitio  qui  précède  leur  édition  des  Iractatuç,  ils 
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ont  donné  la  liste  de  leurs  manuscrits,  au  nombre  de  dix-sept; 
mais  l'étude  de  sept  de  ces  manuscrits,  qu'il  est  facile  de  retrou- 
ver dans  diverses  bibliothèques,  permet  de  restreindre  à  deux  les 
sources  principales  de  leur  texte.  Ils  mettent,  en  effet,  hors  de  pair 
deux  exemplaires  qu'ils  signalent  particulièrement  à  l'attention 
et  qu'ils  estiment  de  beaucoup  les  meilleurs.  L'étude  des  variantes 
offertes  par  les  deux  manuscrits  m'a  donné  la  conviction  qu'ils 
représentaient  deux  traditions  très  différentes;  et  de  leur  compa- 
raison je  crois  pouvoir  tirer  des  conclusions  qui  n'intéressent  pas 
seulement  l'histoire  du  texte  des  Tractatus  mais  peuvent  s'appli- 
quer à  la  transmission  de  toutes  les  œuvres  oratoires  d'Augustin. 


Pour  plus  de  facilité,  je  désignerai  par  A  et  par  B  les  deux  ma- 
nuscrits étudiés. 

A  est  le  plus  ancien  manuscrit  connu  des  Tractatus;  il  provient 
de  l'antique  abbaye  de  Luxeuil.  M.  H.  Omont  écrivait  en  1914  : 
«  C'est  le  seul  manuscrit  en  écriture  onciale  daté  du  vne  siècle  que 
l'on  connaisse  présentement.  »  Il  appartint  longtemps  au  chapitre 
de  la  cathédrale  de  Beauvais.  Un  inventaire  du  xve  siècle  atteste 
que  le  bibliothécaire  de  l'époque  n'attribuait  qu'une  valeur  de  dix 
sols  à  cet  inestimable  document.  Mabillon,  qui  l'étudia  et  en  re- 
produisit les  premières  phrases  dans  son  De  re  diplomatica,  p.  359, 
pour  donner  un  modèle  de  l'écriture  du  vne  siècle,  sut  mieux  l'ap- 
précier. Les  mauristes  aussi.  Il  figure  dans  leur  liste  avec  cette 
mention  :  qui  ad  calcem  notatur  scriptus  anno  Clotharii  régis  duo 
decimo.  Une  indication  analogue  se  lit  au  folio  246  de  leurs  colla- 
tions manuscrites  déposées  à  la  Bibliothèque  nationale,  fonds  la- 
tin n°  11660  :  Ms  ecclesiac  cathedralis  Beluocensis  qui  quidem 
ante  annos  mille  scriptus  est  ut  uidetur  in  ultima  pagina  scilice 
anno  duodecimo  régis  Clotharii.  Cette  date  a  été  interprétée  de  fa- 
çons diverses,  625  par  L.  Delisle,  669,  entre  le  1er  septembre  et 
le  15  novembre,  par  J.  Havet.  On  avait  perdu  trace  du  manuscrit, 
lorsque  L.  Delisle  le  retrouva  en  1885  dans  la  bibliothèque  du 
château  de  Troussures  (Oise).  Il  est  maintenant  l'un  des  joyaux 
de  la  collection  Pierpont  Morgan  à  New- York,  n°  334.  Il  a  été  étu- 
dié par  J.  Havet,  La  date  d'un  manuscrit  de  Lu.reuil,  Bibliothèque 
de  VEcole  des  Chartes,  tome  46,  1885,  p.  430-439,  L.  Delisle, 
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Notices  et  extraits  des  manuscrits,  tome  31,  2e  partie,  Paris,  1886, 
p.  150-164,  qui  en  a  reproduit  les  fol.  72  v°,  73,  133  v°,  et  Thomp- 
son, Introduction  to  Greek  and  Latin  Palaeography ,  n°  92;  il 
figure  dans  A  list  ofthe  oldest  ex  tant  manuscripts  of  saint  Augus- 
tine,  dressée  par  M.  E.  A.  Lowe,  Miscellanea  Agosiiniana,  II, 
p.  235-255. 

J'ai  pu,  grâce  à  l'obligeance  de  Miss  Gildusliev,  dean  of  Bar- 
nard  collège,  Columbia  University,  New-York,  obtenir  une  col- 
lation de  ce  précieux  manuscrit;  et  Miss  Belle  da  Costa  Greene, 
director  of  the  Pierpont  Morgan  Library,  m'a  fort  aimablement 
envoyé  la  photographie  de  deux  feuillets.  Sur  l'un  d'eux,  fol.  115, 
on  lit  dans  la  marge  quelques  notes  tironiennes.  M.  Samaran,  qui 
a  bien  voulu  déchiffrer  ces  notes,  estime  qu'elles  ne  représentent 
qu'une  glose  de  copiste  sans  importance. 

B  est  le  manuscrit  96  de  la  bibliothèque  de  Reims,  il  provient 
de  l'abbaye  de  Saint-Thierry;  il  ne  contient  pas  le  texte  intégral 
des  X  Tractatus  car  quelques  feuilles  ont  été  arrachées,  ce  qui 
supprime  les  deux  derniers  paragraphes  du  dixième  sermon.  Il 
est  très  facile  de  l'identifier  avec  le  Theodericensis  que  citent  les 
bénédictins  en  le  qualifiant  de  uetustissimus  et  optimae  notae, 
car  une  des  rares  variantes  qu'ils  indiquent  en  note  [Migne,  35, 
col.  1997]  meriti  au  lieu  de  momenti  est  signalée  comme  n'appar- 
tenant qu'à  un  seul  manuscrit,  Theodericensis  uetus  codex  ;  et  me- 
riti est  bien  la  leçon  du  manuscrit  de  Reims.  D'autre  part,  l'exem- 
plaire porte  encore  maintenant  les  traces  du  travail  des  mauristes. 
On  trouve,  à  peine  effacées,  dans  les  marges,  des  annotations  au 
crayon  d'une  écriture  xvne  siècle.  Il  reste  cependant  un  problème 
à  résoudre,  celui  de  la  date.  Si  nous  en  croyions  l'indication  du 
catalogue,  ce  serait  le  xe  siècle;  or,  l'épithète  employée  par  les  bé- 
nédictins, uetustissimus,  nous  laissait  espérer  une  plus  vénérable 
ancienneté;  mais,  d'autre  part,  l'étude  du  manuscrit  ne  permet 
pas  d'en  faire  remonter  la  transcription  au  delà  des  premières  an- 
nées du  xne  siècle.  Uincipit  des  Tractatus,  en  effet,  est  placé  en 
haut  du  deuxième  folio,  et  le  premier  est  occupé  par  la  copie 
d'une  lettre  adressée  à  l'archevêque  de  Reims  et  rendant  compte 
de  plusieurs  événements  arrivés  durant  la  première  croisade; 
l'encre  et  l'écriture  de  cette  première  page  semblent  identiques  à 
celles  des  pages  suivantes.  Dans  ces  conditions,  il  vaut  mieux  ne 
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pas  attacher  trop  grande  importance  au  uetustissimus  des  raau- 
ristes,  mais  il  sera  bon  de  retenir  leur  optimae  notae.  Puisqu'on 
s'accorde  généralement  à  leur  reconnaître  un  incomparable  ins- 
tinct pour  découvrir  et  apprécier  les  meilleurs  manuscrits,  admet- 
tons que  B,  bien  que  relativement  récent,  représente  une  excel- 
lente tradition. 

Les  deux  manuscrits  offrent  des  divergences  assez  nombreuses 
et  importantes.  Les  titres  ne  sont  pas  identiques  :  Augustini  su- 
per epistolam  Ioannis  omeliae  decem  dans  A,  Tractatus  sancti  Au- 
gustini in  epistola  Ioannis  dans  B1.  Le  premier  donne  un  texte 
beaucoup  plus  complet  que  l'autre  où  l'on  remarque  de  très  fré- 
quentes omissions.  Le  vocabulaire  est,  en  certains  passages,  gran- 
dement différent.  La  comparaison  peut  donc  se  faire  sur  des  le- 
çons intéressantes.  Pour  le  détail  du  travail,  le  manuel  de  Havet, 
bien  que  fait  spécialement  pour  les  textes  classiques,  reste  le  meil- 
leur guide.  Trois  sortes  de  variantes  méritent  de  retenir  particu- 
lièrement l'attention,  en  raison  de  leur  fréquence  et  de  leur  im- 
portance :  les  omissions,  les  différences  de  vocabulaire,  les  cita- 
tions scripturaires. 


La  différence  la  plus  marquante  qui  sépare  B  de  A,  c'est  le 
nombre  vraiment  considérable  des  omissions,  alors  que  tout  le 
texte  de  B  se  retrouve  dans  A  à  l'exception  de  trois  courts  pas- 
sages présentant  une  étendue  de  vingt-cinq  à  trente-cinq  lettres. 

Je  ne  rangerai  pas  parmi  les  omissions  une  lacune  commune  à 
A  et  B  et  qui  existe,  au  reste,  dans  plusieurs  autres  manuscrits. 
La  plupart  laissent,  en  effet,  inachevée  la  dernière  phrase  du  pa- 
ragraphe 11  de  la  deuxième  homélie  :  Si  autem  amaueris  haec, 
quamuis  Ma  Deus  fecerit  et  neglexeris  creatorem  et  amaueris 
mundum...  Cependant  les  éditeurs  ont  terminé  la  phrase,  chacun 
à  sa  façon  : 

Amerbach  et  Erasme  :  amittis  creatorem  qui  fecit  mundum. 

1.  Ni  l'un  ni  l'autre  n'ajoutent  au  titre  de  l'épître  la  mention  étrange,  Epistula 
Iohannis  ad  Parthos,  attestée  par  l'Index  de  Possidius  et  par  Augustin  lui-même 
dans  ses  Quaestiones  euangeliorum,  II,  39,  1.  Ce  titre  étrange  est  expliqué,  par 
B.  F.  Westcott,  comme  une  faute  de  copiste.  Le  texte  primitif  aurait  porté  ad 
sparsos  qui  serait  devenu  ad  sparthos,  puis  enfin  ad  Parthos.  Mais  Westcott  estime 
plus  probable  une  corruption  de  7tpoç  Ttapfk'vo-jç  qui  serait  attesté  chez  Clément 
d'Alexandrie  et  aurait  été  remplacé  dans  la  suite  par  Ttpbç  IlâpôoKç.  Voir  The  Epis- 
tles  of  S1  John.  London,  1905,  p.  xxxn,  xxxiii. 
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Mauristes  :  nonne  tuus  amor  adulterinus  dcputabituiA . 

Mais  n'est-il  pas  plus  sage  de  laisser  la  phrase  telle  qu'elle  est 
dans  les  manuscrits,  avec  son  apparence  inachevée?  Il  est  pos- 
sible, il  est  même  probable  qu'elle  a  été  prononcée  ainsi  par  Au- 
gustin. Le  sens  général  était  assez  clair  pour  que  les  auditeurs 
comprennent,  et  le  prédicateur  a  pu,  comme  il  arrive  souvent 
lorsqu'on  parle  d'abondance,  terminer  seulement  par  un  geste, 
une  intonation  interrogative,  une  expression  de  physionomie. 

Ce  cas  réservé,  les  lacunes  de  B  par  rapport  à  A  sont  remar- 
quables par  leur  étendue  et  leur  nombre.  On  n'en  relève  pas 
moins  d'une  centaine,  comprenant  chacune  plusieurs  mots,  ce  qui 
dépasse  de  beaucoup  la  fréquence  normale.  La  plus  longue  com- 
porte cinquante-neuf  mots,  soit  322  lettres.  Je  ne  l'ai  retrouvée 
dans  aucun  des  manuscrits  consultés2.  Le  texte  omis  présente 
un  sens  complet  et  son  absence  laisse  subsister  le  dessein  géné- 
ral du  passage;  c'est  comme  une  sorte  de  longue  parenthèse  cou- 
pant le  développement.  Lisant  en  chaire  le  texte  de  l'épître,  Au- 
gustin parvenu  à  la  phrase  :  in  hoc  manifesta  ta  est  dilectio  Dei  in 
nobis,  quia  filin  m  suum  unigenitum  misit  in  hune  mundum,  s'in- 
terrompt brusquement  après  le  premier  membre  pour  exalter 
l'amour  de  Dieu,  puis  reprend  sa  lecture  et  continue  son  commen- 
taire. On  s'explique  donc  aisément  que  la  lacune  de  B  ne  nuise 
pas  au  sens  général,  puisqu'il  omet  précisément  cette  digression 
ainsi  que  la  répétition  de  la  citation  johannique3.  On  aurait  donc 
un  cas  de  saut  du  même  au  même  à  distance,  mais  il  faut  avouer 
que  la  distance,  ici,  est  considérable.  On  ne  pourrait  guère  s'ex- 
pliquer la  lacune  que  si  elle  portait  sur  une  colonne  entière.  Il 
faudrait  pour  cela  supposer  B,  ou  l'un  de  ses  ancêtres,  copié 

1.  Les  mauristes  signalent  en  note  leur  conjecture  en  donnant  une  autre  leçon 
trouvée  dans  certains  manuscrits,  mais  à  laquelle  ils  ne  s'arrêtent  pas,  delinquis. 
Je  n'ai  vu  cette  leçon  dans  aucun  des  manuscrits  que  j'ai  consultés  après  les  avoir 
identifiés  avec  certains  de  ceux  qui  avaient  servi  aux  bénédictins,  Orléans  166, 
Bibliothèque  nationale  1970  et  12198.  Par  conti*e,  je  l'ai  rencontrée  dans  un  autre, 
n°  8996,  que  les  bénédictins  n'ont  pas  connu. 

2.  Bibliothèque  nationale,  1969,  1970,  1971,  1988,  8996,  12198,  Orléans,  166. 

3.  Voici,  entre  crochets,  le  passage  omis; 

In  hoc  manifestata  est  dilectio  Dei  in  nobis.  [Ecce,  ut  diligamus  Deum,  hortatio- 
nem  habemus.  Possemus  illum  diligere,  nisi  prior  ille  diligeret?  Si  pigri  eramus 
ad  amandum,  non  simus  pigri  ad  redamandum.  Prior  amauit  nos,  nec  sic  nos 
amamus.  Iniquos  amauit  sed  iniquitatem  soluit;  iniquos  amauit,  sed  non  ad  iniqui- 
tatem  congregauit.  Deus  ergo  dilectio  est.  In  hoc  manifestata  est  dilectio  Dei  in 
nobis]  quia  filium  suum  unigenitum  misit  in  hune  mundum. 
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d'après  un  manuscrit  à  colonnes  étroites,  sur  le  modèle  des  co- 
lonnes étroites  des  volumina  (Havet,  §  846);  les  322  lettres  au- 
raient pu  former  vingt-trois  lignes  de  quatorze  lettres  chacune. 

De  même,  la  linéation  a  pu  jouer  un  rôle  important  dans  la  plu- 
part des  fautes  venant  d'un  saut  du  même  au  même,  à  distance 
quelque  peu  notable.  Havet  (§  845)  a  signalé  dans  le  De  oratore, 
1,  14,  un  bourdon  de  treize  mots  dû  à  une  erreur  de  ce  genre.  Les 
Tractatus  en  offrent  de  plus  considérables,  vingt  mots  en 
cent  lettres  (5,  6,  2015),  seize  mots  en  quatre-vingt-dix-huit  lettres 
(6,  5,  2020).  Si  tous  mesuraient  la  même  longueur,  on  pourrait  en 
conclure  la  dimension  des  lignes  du  manuscrit  modèle.  L'examen 
d'une  douzaine  des  lacunes  de  B  m'avait  suggéré  l'hypothèse  que 
le  modèle  avait  pu  être  A,  car  elles  comptaient  le  même  nombre 
de  lettres,  vingt-sept  à  trente-deux,  que  les  lignes  de  ce  manus- 
crit. Mais  la  plupart  ne  dépassent  pas  vingt  à  vingt-cinq  lettres, 
ou  un  nombre  double,  triple  ou  quadruple.  Elles  correspondraient 
donc  à  un  modèle  à  lignes  plus  courtes;  ce  pourrait  être  le  der- 
nier copié,  car  sept  de  ces  omissions  ont  été  rétablies  dans  les 
marges  de  la  main  même  du  copiste.  Si  l'on  veut  expliquer  les 
fautes  de  B  par  des  sauts  de  ligne,  il  faut  supposer  que  le  copiste 
en  aura  commis  un  grand  nombre,  mais  que  son  modèle  présen- 
tait déjà  des  lacunes  et  reproduisait  un  manuscrit  à  lignes  plus 
longues,  qui  pouvait  être  A. 

Est-ce  encore  à  une  inattention  semblable  de  copiste  qu'il  faut 
attribuer  l'omission  de  plusieurs  mots  successifs  sans  qu'il  y  ait 
saut  du  même  au  même?  «  Il  est  à  présumer,  dit  Havet,  que  la 
suite  des  mots  en  question  formait  une  ligne  du  modèle  »,  mais 
il  spécifie  qu'alors  les  mots  omis  ne  forment  pas  ensemble  une 
unité  de  sens  (§  846).  Or,  dans  les  Tractatus,  les  omissions  de  B 
offrent  presque  toujours  un  sens  complet.  La  suppression  de 
quelques  mots  constitue  simplement  un  allégement  du  texte  et  ne 
nuit  pas  à  l'intelligibilité.  Le  copiste  a  agi  comme  s'il  avait  af- 
faire à  des  parenthèses  explicatives  ou  affectives  qu'on  peut  sup- 
primer sans  inconvénient  : 

2,  11,  1995...  ne  subrepat  nobis  Satanas,  dicens  [quod  solet  dicere]  : 
Bene  nobis...,  etc. 

5,  10,  2017...  quia  transiuimus  de  morte  ad  uitani  [Unde  scimus  ?]  quia 
diligimus  fratres. 
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10,  1,  2054.  Super  liane  petram,  inquit,  fundabo  ecclesiam  meam  [Ma- 
gna laus!]  Ergo  dicit  Petrus  :  tu  es  Christus. 

Les  omissions  semblent  ici  avoir  été  conscientes,  voulues  déli- 
bérément, considérées  comme  desimpies  gloses  de  copistes  anté- 
rieurs. D'ailleurs,  un  grand  nombre  des  lacunes  dues  à  un  saut  du 
même  au  même  admettent  aussi  facilement  cette  autre  explica- 
tion. Elles  aussi  forment  un  sens  complet  et  ce  n'est  que  très  rare- 
ment qu'elles  nuisent  à  l'intelligence  du  passage  mutilé.  Que  sont 
donc,  en  effet,  les  tronçons  omis  dans  B? 

A.  Des  sortes  de  parenthèses,  explications  surabondantes  que 
l'on  trouve  ordinairement  dans  un  discours  oral,  mais  qui  semblent 
superflues  dans  la  rédaction  écrite  : 

9,  4,  2047.  Sicut  uidemus  per  setam  introduci  linum  [quando  aliquid 
suitur,  seta  prius  intrat,  sed  nisi  exeat  non  succedit  linum]  sic  timor 
primo  occupât  mentem. 

10,  3,  2055.  In  hoc  cognoscimus  quia  diligimus  filios  Dei  [quasi  dictu- 
rus  esset  :  in  hoc  cognoscimus  quia  diligimus  filium  Dei]. 

B.  Des  interrogations  adressées  au  public  pour  ranimer  l'atten- 
tion défaillante  : 

6,  13,  2028.  ...  negas  factis  [quomodo,  inquis,  negas  factis?]. 

8,  12,  2043.  ...  quia  de  spiritu  suo  dédit  nobis  [Unde  scimus  quia  de 
spiritu  suo  dédit  nobis?]. 

9,  2,  2046.  Qui  enim  timet  ne  ueniat  regnum  Dei  timet  ne  exaudiatur 
[quomodo  orat  qui  timet  ne  exaudiatur?]. 

10,  4,  2056...  quia  diligimus  filios  Dei  [et  unde  cognoscimus  quia  di- 
ligimus filios  Deis?]. 

C.  Des  répétions  du  texte  scripturaire,  inutiles  au  sens,  mais 
qui  l'imposent  aux  auditeurs  : 

2,  9,  1999.  Si  quis  dilexerit  mundum,  dilectio  Patris  non  est  in  ipso 
[Audistis  quia  si  quis  dilexerit  mundum  dilectio  Patris  non  est  in  ipso]. 

3,  13,  2004.  ...  unctio  ipsius  docet  nos  de  omnibus.  Quid  ergo  nos  faci- 
mus  fratres  [quia  docemus  nos,  si  unctio  ipsius  docet  nos  de  omnibus 
quasi  nos]  sine  causa  laboramus. 

10,  5,  2057.  Omnis  consummationis  uidi  fidem  [Dixit  :  omnis  consum- 
mationis  uidi  finem]. 

Tous  ces  passages  omis  semblent  des  redondances,  inutiles 
dans  un  texte  écrit,  mais  presque  indispensables  à  un  orateur  po- 
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pulaire  pour  tenir  l'attention  en  éveil  et  graver  son  enseignement 
dans  la  mémoire  des  auditeurs.  Dans  les  derniers  exemples  la  ré- 
pétition de  l'auteur  a  pu  suffire  pour  conditionner  l'omission  (Ha- 
vet,  §  549).  Etant  donné  la  façon  dont  saint  Augustin  se  répète 
habituellement  dans  ses  sermons  il  faut  s'attendre  à  trouver 
mainte  lacune  due  à  la  même  cause  dans  le  manuscrit  B. 

On  connaît  le  goût  d'Augustin  pour  les  phrases  symétriques. 
B  supprime  volontiers  un  des  membres  quand  il  n'est  pas  néces- 
saire au  sens  et  n'est  là  que  pour  contenter  l'oreille  : 

5,  7,  2016.  Qui  habent  caritatem  nati  sunt  ex  Deo  [qui  non  habent  non 
sunt  nati  ex  Deo]. 

5,  12,  2018.  Si  hoc  tibi  responderit  cor  tuum,  dilectio  Patris  non  in 
te  nianet;  [si  dilectio  Patris  non  in  te  manet]  non  es  natus  ex  Deo. 

10,  3,  2055.  Cum  Christum  diligis,  filium  diligis;  [cum  lilium  diligis] 
et  Patrem  diligis. 

10,  8,  2060.  [Si  diuisus  es  in  corpore  non  es]  si  in  corpore  non  es,  sub 
capite  non  es. 

Ou  bien  l'omission  porte  sur  un  seul  mot  répété  par  l'auteur  et 
non  doublé  par  le  copiste.  Je  ne  citerai  que  l'exemple  le  plus  frap- 
pant :  4,  11,  2011,  unus  ipsorum  ho/no  [homo]  aller  ipsorum  homo 
Deus.  Per  hominem  [hominem]  peccatores  sumus.  Il  est  évident 
qu'Augustin,  ayant  ici  en  vue  la  double  nature  du  Christ,  a  voulu 
la  répétition  que  nous  a  conservée  A;  et  l'omission,  consciente 
sans  aucun  doute,  de  B  affaiblit  la  pensée  comme  elle  dénature  le 
style. 

Les  omissions  d'un  mot  unique  sont  extrêmement  nombreuses 
dans  B.  Ce  sont,  dit  Havet,  avec  les  répétitions,  les  seules  fautes 
qui  se  présentent  à  notre  esprit  sous  une  apparence  purement  gra- 
tuite (§  414),  et  les  omissions  de  mots  importants,  particulièrement 
de  substantifs  (§  425),  sont  extrêmement  rares.  On  en  trouve  ce- 
pendant plusieurs  dans  B  et  là  encore  le  substantif  omis  n'est 
pas  indispensable  au  sens  de  la  phrase;  soient  par  exemple  : 

3,  6,  2000.  redemptio  [totius  populi]  Israël. 

6,  10,  2025.  si  ergo  per  haec  [miracula]  non  fiât  modo  testamentura. 

8,  11,  2042.  quomodo  medici  dîligunt  aegrotos  ?  Numquid  [aegrotos] 
diligunt. 

9,  4,  2048.  timor  Dei  sic  uulnerat  quomodo  [medici]  ferramentum. 
Quant  aux  mots  courts,  s'il  est  vrai  qu'un  mot  quelconque 
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puisse  toujours  être  omis,  cette  possibilité  théorique,  dit  Havet,  se 
réalise  rarement  (§  420).  Cependant,  les  omissions  de  mots  courts  : 
conjonctions,  prépositions,  pronoms,  formes  du  verbe  être,  pul- 
lulent dans  A  aussi  bien  que  dans  B.  Les  deux  manuscrits  semblent 
traiter  tous  ces  mots  avec  une  entière  liberté.  C'est  ainsi  qu'une 
vingtaine  de  et  employés  par  A  ne  se  trouvent  pas  dans  B  et  par 
contre  B  en  emploie  vingt  autres  que  A  supprime.  Cependant,  il 
paraît  que  B  omet  plus  volontiers  des  mots  invariables  tels  que  in, 
si,  tandis  que  A  retranche  de  préférence  des  formes  verbales,  telles 
que  es,  surit,  etc.  Il  semble  donc  difficile  d'appliquer  à  ce  cas 
complexe  la  remarque  faite  par  Havet,  au  sujet  de  la  personnalité 
du  copiste,  sur  l'envahissement  progressif  des  pronominaux,  con- 
jonctions et  formes  des  verbes  être  et  avoir  (§  883). 

D'une  façon  générale,  les  omissions  de  B  se  présentent  avec  des 
caractères  assez  originaux,  elles  n'altèrent  à  peu  près  pas  le  sens 
général,  paraissent  tout  à  fait  conscientes.  Elles  traduisent,  di- 
rait-on, un  souci  d'abréger  le  texte,  d'en  retrancher  les  inutilités, 
de  l'alléger  de  ce  qui  peut  être  supprimé  sans  danger  pour  le 
sens.  La  personnalité  qui  transparaît  dans  B  semble  moins  celle 
d'un  servile  copiste  que  celle  d'un  correcteur,  d'un  abréviateur, 
qui  remanie  son  texte  avec  une  certaine  liberté.  Mais,  en  même 
temps,  ces  changements  vont  à  défigurer  le  style  d'Augustin.  Pré- 
dicateur populaire,  il  emploie  volontiers  toutes  les  tournures  qui 
contribuent  à  donner  plus  de  force  à  son  enseignement,  à  le  gra- 
ver plus  profondément  dans  l'esprit  des  auditeurs  :  répétitions, 
phrases  ou  membres  de  phrases  symétriques,  exclamations,  inter- 
rogations, et  c'est  précisément  tout  cela  que  retranche  B. 


D'autres  tendances  caractéristiques  se  font  jour  dans  l'usage 
d'un  vocabulaire  légèrement  différent  en  A  et  en  B.  Un  seul 
exemple  suffirait-il  à  prouver  que  l'une  de  ces  tendances  est  de 
remplacer  les  termes  vulgaires  par  des  expressions  classiques?  En 
tout  cas,  l'exemple  est  remarquable  et  mérite  une  attention  spé- 
ciale. 

Parlant  à  ceux  qui  se  font  gloire  du  bien  qui  est  en  eux  et  re- 
jettent sur  Dieu  la  responsabilité  du  mal,  Augustin  s'écrie  (8,  2, 
2036)  :  quod  susum  facias  iosum,  quod  deorsum  facias  susum.  Io- 
sum  uis  facere  Deum  et  te  susum  ?  Telle  est,  du  moins,  la  leçon 
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de  A,  celle  qu'adoptent  les  bénédictins  avec  une  légère  correction 
(faciens  à  la  place  de  facias,  iusum  à  la  place  de  iosum).  Un  peu 
plus  loin  (10,  8,  2060),  on  trouve  encore  :  susutn  me  honoras,  io- 
sum me  calcas.  Dans  ces  deux  cas,  B  donne  les  formes  correctes 
sursum  et  deorsum.  En  note,  pour  justifier  leur  choix,  les  béné- 
dictins remarquent,  col.  2036  :  sic  sonare  barbaras  Mas  uoces 
constare  ex  antithesi.  Il  est,  en  effet,  extrêmement  probable  que 
saint  Augustin  ait  utilisé,  en  chaire,  cette  opposition,  cette  sorte 
de  jeu  de  mots  populaires.  Au  reste,  si  iusum  n'est  attesté  que 
chez  saint  Augustin1,  et  deux  fois  seulement,  dans  nos  Tractatus, 
susum  a  été  employé  dans  un  autre  sermon  (Mai  19,  2,  réédité  ré- 
cemment par  Dom  Morin,  Miscellanea.  agostiniana ,  I,  p.  309)  :  su- 
sum cor  feratur,  terra  carne  calcetur,  et  aussi  par  Caton  (/?.  H., 
157  sub  fin.),  Plaute  (Cist.,  2,  3,  78)  et  Varron  (R.  /?.,  1,  6).  A 
l'appui  de  la  leçon  de  B,  on  pourrait  citer  un  autre  sermon  de 
saint  Augustin  (Denis  6,  réédité  par  Dom  Morin,  p.  31)  dans  le- 
quel il  fait  la  même  antithèse,  mais  avec  les  termes  classiques  :  tu 
enim  deorsum  es,  deus  sursum  est;  si  spem  habes  in  te,  co?-  deor- 
sum est,  non  est  sursum.  Mais  il  faut  remarquer  que  ce  sermon 
est  un  commentaire  de  textes  liturgiques  et  que,  voulant  expli- 
quer le  sursum  corda,  le  prédicateur  devait  forcément  garder  la 
forme  correcte.  Tout  autorise  donc  à  croire  que,  dans  les  Tracta- 
tus, c'est  l'expression  vulgaire  qui  a  été  prononcée;  une  fois  de 
plus,  il  nous  faut  donner,  contre  B,  raison  à  A. 

C'est  à  ses  leçons  encore  qu'il  convient  de  donner  la  préférence, 
comme  plus  exactes  et  plus  fidèles,  lorsqu'il  emploie  un  terme 
concret  auquel  B  substitue  un  abstrait  : 

8,  7,  2040.  A  :  saeculi  huius  fluuius  (B  mutabilitas)  ; 

ou  un  terme  général  que  B  remplace  par  un  mot  technique  : 

9,  1,  2045.  A  :  loannis  apostoli  ultimara  partem  (B  lectionem)  restare 
nobis  tractandara. 

ou  une  image  que  B  supprime  : 

1,  5,  1982.  A  :  per  sanguinem  crucis  Doraini. 

1.  Les  seuls  renseignements  donnés  par  Forcellini  sur  celte  forme  se  bornent  à 
ces  quelques  mots  ajoutés  à  l'article  susum  «  contrarium  est  iusum,  deorsum,  quo 
usum  fuisse  uidetur  uulgus  romanum,  unde  italorum  recentiorum  giuso,giu  ortum 
habuit  et  Gallorum  ius  ». 
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B  :  per  sanguinera  eius1. 


Les  leçons  de  A  sont  donc  généralement  supérieures  à  celles  de 
B.  On  en  peut  conclure  que,  lorsque  les  variantes  sont  également 
acceptables,  c'est  dans  B  plutôt  que  dans  A  qu'il  convient  de  cher- 
cher la  faute.  Et  il  n'est  pas  difficile  de  la  découvrir. 

Soit  2,  8,  1993.  A  :  Parât  nos  inhabitare  caritatem.  B  :  Séparât 
nos  a  caritate  Dei.  Vraisemblablement  le  séparât  et  l'addition  Dei 
sont  dus  au  souci  de  rendre  intelligible  une  phrase  que  l'oubli  de 
inhabitare  avait  privée  de  tout  sens. 

Ailleurs,  une  addition  de  B  prend  l'allure  d'une  glose  insérée 
dans  le  texte  :  1,  8,  1984.  A  :  Certe  inuenimus  ea/n  in  campis  sal- 
tuum  (Ps.  131,  6).  B  :  Psalmum  intende  :  inuenimus...,  etc.  La 
référence,  psalmum  intende,  semble  avoir  été  introduite  intention- 
nellement pour  préciser,  dans  une  mesure  encore  assez  vague 
d'ailleurs,  la  citation  qui  suit. 

Ou  bien  encore  B,  subissant  l'influence  du  contexte,  aura  subs- 
titué une  leçon  fautive  à  celle  que  donne  A.  3,  6,  2000,  A  :  Omne 
mendacium  non  est  ex  ueritate.  Ecce  admoniti  sumus  quomodo 
cognoscamus  ueritatem  (B  antichristum)  ;  quid  est  Christus?  ueri- 
tas,  ipse  dixit  :  ego  sum  ueritas.  Veritatem  est  plus  en  harmonie 
avec  le  sens  général  du  passage  ;  antichristum  aura  été  suggéré  à 
B  par  le  contexte  non  immédiat  où  ce  mot  revient  très  souvent. 

De  l'étude  des  conjonctions  ou  pronominaux  il  n'est  possible  de 
rien  conclure;  car  ces  différents  mots  sont  interchangés  dans  les 
deux  rédactions.  Si  l'on  trouve  en  A  quia  ou  Me  à  la  place  de 
quoniam  ou  ipse  dans  B,  l'inverse  se  rencontre  aussi  fréquem- 
ment. Peu  importe,  du  reste,  puisque  les  résultats  dès  maintenant 
acquis  indiquent  nettement  l'exactitude  et  la  fidélité  plus  grandes 
de  A. 

* 

Restent  à  étudier  les  variantes  remarquées  dans  les  citations 
scripturaires,  particulièrement  celles  du  texte  commenté  dans  les 
Tractatus,  la  première  épître  johannique.  Le  texte  presque  entier 
(le  commentaire  s'arrête  au  verset  4  du  chapitre  5,  ne  laissant 
que  les  dix-huit  derniers  versets)  en  est  cité  au  cours  des  dix  ho- 
mélies. Les  citations  sont  abondantes  et  répétées;  il  est  donc  aisé 


1.  Ici  les  bénédictins  ont  adopté  la  leçon  de  B  au  détriment  de  celle  de  A. 
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de  reconstituer  le  texte  de  l'épitre.  La  version  que  cite  Augustin 
n'a  été  conservée  que  par  lui.  C'était  vraisemblablement  une  an- 
cienne version  en  usage  en  Afrique  et  qu'Augustin  avait  dû  lui- 
même  revoir  et  corriger  partiellement1.  Le  texte  d'Hippone,  tel 
qu'il  nous  est  connu  par  Augustin,  diffère  d'un  ancien  texte  afri- 
cain dont  L.  Ziegler  a  publié  en  1876  un  important  fragment 
d'après  un  manuscrit  de  Munich2.  Il  diffère  également,  et  assez 
notablement,  de  la  Vulgate.  Si  l'église  d'Hippone  avait  adopté  dès 
l'année  400  la  version  hieronymienne  des  évangiles3,  il  n'en  était 
pas  de  même  pour  les  épîtres,  ainsi  que  l'attestent  les  Tractatus. 
Le  vocabulaire  est  assez  différent  de  celui  de  la  Vulgate.  Le  mot 
aya-rc-ri,  de  tous  le  plus  fréquemment  employé  dans  l'épitre,  saint 
Jérôme  le  traduit  toujours  par  caritas  et  le  texte  augustinien  par 
dilectio.  On  y  trouve  toujours  de  même  dilectissimi  là  où  le  pre- 
mier donne  carissimi.  Aux  conjonctions  quoniam,  quia  de  la  Vul- 
gate correspondent  quia  et  quod.  La  syntaxe  n'est  pas  la  même 
non  plus. 

On  s'attendrait  à  ce  que  l'activité  du  personnage  qui  a  fait  subir 
à  B  certains  remaniements  se  soit  exercée  également  sur  le  texte 
scripturaire  pour  le  rajeunir  et  le  rapprocher  de  la  version  alors 
la  plus  répandue.  Mais  il  n'en  est  rien.  Le  texte  johannique  est,  à 
très  peu  de  chose  près,  identique  dans  les  deux  manuscrits  A  et 
B.  Les  rares  différences  qu'on  y  remarque  sont  quelques  change- 
ments dans  l'ordre  des  mots  (un  ou  deux  seulement  pour  l'en- 
semble de  l'épitre),  quelques  verbes  employés  à  des  temps  ou  des 
modes  différents.  Je  ne  compte  que  six  variantes  à  présenter  un 
intérêt  véritable.  Ce  sont  des  corrections,  voulues  ou  incons- 
cientes, qui  ont  pour  but  de  rapprocher  le  texte  de  la  version  de 
saint  Jérôme.  On  trouve  cinq  de  ces  corrections  dans  B,  une  dans 
A.  Elles  ne  peuvent,  dans  l'un  et  l'autre  cas,  être  dues  qu'à  un  co- 
piste qui  aura,  et  probablement  inconsciemment,  substitué  un 
texte  plus  familier  à  celui  qu'il  avait  sous  les  yeux.  Car  ces  cor- 
rections ne  sont  que  des  cas  isolés,  la  velléité  de  rajeunissement 
ne  s'est  nullement  étendue  à  toute  l'épitre  ni  même  à  un  pas- 

1.  Sur  la  question  des  versions  bibliques  corrigées  par  Augustin,  voir  Dom  de 
Bruyne,  Saint-Augustin,  réviseur  de  la  Bible,  Miscellanea  Agostiniana,  II,  p.  521-605. 

2.  Voir  B.  F.  Westcott,  The  Epistles  of  S1  John,  London,  1905,  p.  xvn. 

3.  Voir  Burkitt,  The  old  latin  and  the  Itala,  Cambridge,  189G,  et  G.  H.  Milne,  A 
reconstitution  of  the  old  latin  text  or  texts  of  the  Gospel  used  by  Augustine,  Cam- 
bridge, 1926. 
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sage  déterminé  ;  elles  ne  peuvent  guère  être  attribuées  qu'à  des  ré- 
miniscences. 

Dans  B,  deux  membres  de  phrase  de  la  version  augustinienne, 
mais  que  ne  renferme  pas  la  Vulgate,  ont  été  supprimés.  Le  pre- 
mier verset  de  l'épître  est  dans  A  :  Quod  erat  ab  initio,  quod  au- 
diuimus  a  lege  et  prophetis,  B  supprime  a  lege  et  prophetis.  Plus 
loin  le  texte  de  I  Io,  2,  17,  qui  autem  fecerit  uoluntatem  Dei  ma- 
net  in  aeternum  sicut  et  ipse  manet  in  aeternum  donné  par  A  (2, 
10,  1994),  et  conforme,  d'après  Westcott,  à  la  version  thébaïque, 
est,  par  B  comme  par  la  Vulgate,  arrêté  avant  sicut1 .  Trois  autres 
corrections  consistent  à  substituer  des  mots  de  la  traduction  de 
saint  Jérôme  à  d'autres  :  caritas  (I  Io.  3,  18  dans  Tract.  5,  12), 
carissimi  (I  Io.  4,  1  dans  Tract.  6,  4)  et  petierimus  (I  Io.  3,  22 
dans  Tract.  6,  7)  à  la  place  de  dilectio,  dilectissimi,  postulaueri- 
mus.  Il  faut  y  ajouter  une  correction  faite,  non  plus  au  texte  de 
l'épître,  mais  à  celui  de  l'évangile  johannique  (/o.  21,  19),  subs- 
titution du  clarificaturus  de  la  Vulgate  au  glorificaturus  de  l'an- 
cienne version  qu'a  conservé  A. 

Mais,  par  contre,  le  texte  de  A,  en  deux  passages,  a  subi  des 
corrections  tendant  à  le  rajeunir  dans  le  sens  hiéronymien. 
Ainsi  :  9,  4,  2048,  le  caritas  de  la  Vulgate  a  remplacé  le  dilectio 
de  l'ancienne  version  que  maintient  B,  et  de  même  9,  5,  2048,  cas- 
tus  a  été  remplacé  dans  une  citation  du  psaume  18,  10,  par 
sanctus. 

L'isolement  de  ces  rares  corrections,  localisées  dans  chaque 
manuscrit  sur  une  minime  étendue  de  texte,  est  une  preuve 
qu'elles  ne  sont  dues,  dans  l'un  et  l'autre  cas,  qu'à  un  défaut 
d'attention  de  quelque  copiste  et  non  pas  à  un  correcteur,  dont 
l'activité  se  serait  forcément  exercée  sur  tout  l'ouvrage. 

•  * 

De  la  comparaison  des  deux  manuscrits,  il  ressort  nettement 
que  A  est  un  témoin  plus  fidèle  que  B,  et  reproduit  plus  exacte- 
ment la  prédication  d'Augustin.  Puisque  cet  exemplaire  est  le 
plus  ancien  manuscrit  qui  nous  soit  parvenu  des  7 ractatus,  et 
qu'il  donne  par  ailleurs  tant  de  garanties,  il  conviendrait  de  le 

1.  Voir  The  Episiles  of  S1  John,  p.  66.  Ce  même  texte  se  retrouve  en  un  autre 
passage  du  même  Tractatus  avec  une  légère  variante  :  sicut  et  Deus  manet  in  aeter- 
num, A.  2,  14,  1994. 
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regarder  comme  la  source  principale  du  texte  et  d'appuyer  presque 
constamment  sur  son  autorité  l'édition  des  dix  homélies  sur 
l'épître  johannique. 

Les  divergences  si  accentuées  qui  séparent  A  de  B  écartent 
l'hypothèse  d'un  archétype  commun  ;  elles  pourraient  servir  de 
base  à  un  classement  des  manuscrits  connus;  mais  le  nombre  de 
ceux-ci  rend  l'entreprise  difficile  et  longue,  et  peut-être  sans 
grande  utilité  puisque  l'on  possède  dans  A  un  témoin  excellent  et 
antérieur  d'au  moins  deux  siècles  à  tous  les  autres. 

Mais  l'intérêt  de  cette  enquête  est  d'ordre  plus  général.  Les 
fautes  relevées  dans  B  se  présentent  avec  de  tels  caractères  qu'il 
est  difficile  de  les  attribuer  à  un  copiste.  Ces  omissions,  qui  al- 
tèrent à  peine  le  sens  du  texte,  mais  tendent  à  l'alléger,  ces  cor- 
rections qui  rendent  le  vocabulaire  plus  correct  et  moins  imagé, 
donnent  à  penser  qu'elles  sont  dues,  non  à  des  erreurs  de  copistes, 
mais  à  un  remaniement  antérieur  à  la  copie.  Le  fait  même  que  les 
citations  scripturaires  comptent  parmi  les  parties  les  plus  intactes 
confirme  l'hypothèse.  Si  l'activité  d'un  correcteur  récent  s'était 
exercée  sur  le  texte,  il  ne  les  aurait  pas  épargnées  et  se  serait  ef- 
forcé de  les  rendre  conformes  à  la  version  alors  en  usage.  L'enva- 
hissement progressif  des  leçons  de  la  Vulgate  a  été  remarqué 
dans  presque  tous  les  manuscrits  d'auteurs  citant  les  anciennes 
versions.  Si  donc  l'individu  qui  a  retouché  B  a  respecté  l'an- 
cienne traduction  de  saint  Jean,  c'est  que  sans  doute  il  n'en  con- 
naissait pas  d'autre;  et  ceci  nous  reporte  à  une  époque  très  loin- 
taine. 

Peut-on  avec  quelque  chance  de  succès,  émettre  une  supposi- 
tion sur  la  personnalité  de  celui  qui  a  remanié  le  texte  conservé 
par  B?  Havet  cite  des  remaniements  d'auteurs  ou  d'abréviateurs. 
Les  premiers,  dit-il,  «  avaient  des  occasions  multiples  de  se  pro- 
duire quand  les  ouvrages  étaient  livrés  à  la  publicité  par  frag- 
ments successifs  »  (§  1589).  Est-ce  ainsi  que  les  sermons  de  saint 
Augustin  furent  donnés  au  public? 

Leur  transmission  pose  un  problème  délicat.  Augustin  ne  rédi- 
geait pas  ses  prédications;  il  parlait  d'abondance,  après  une 
simple  méditation  préparatoire  et  ses  paroles  étaient  recueillies 
dans  la  basilique  par  des  notarii  [En.  in  Ps.  51,  1).  Ainsi  faisaient 
tous  les  prédicateurs,  et  beaucoup  de  ce  que  nous  appelons  leurs 
négligences  de  style  ne  sont  en  réalité  que  des  négligences  de 
sténographes.  Schenk  en  fait  la  remarque  dans  son  édition  de 
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saint  Ambroise  (p.  i-ii  et  l)  et  Dom  Morin  à  plusieurs  reprises 
dans  sa  récente  édition1. 

Il  est  fort  probable  que  saint  Augustin  ne  revoyait  pas  ces  notes 
après  leur  transcription.  Les  sermons  ne  figurent  pas  dans  les  Re- 
tractationes  où  il  passe  en  revue  tous  ses  ouvrages.  Dans  la 
lettre  224,  2,  à  Quodvultdeus,  Augustin  déclare  qu'il  a  fini  de  re- 
lire et  corriger  tous  ses  livres,  au  nombre  de  232,  mais  que  le 
temps  lui  manque  pour  s'occuper  des  lettres  et  des  sermons. 
D'une  étude  minutieuse  des  Tractatus  in  loannem  (c'est-à-dire, 
en  plus  des  Tractatus  ici  étudiés,  les  124  sur  le  quatrième  évan- 
gile), M.  J.  Roy  Deferrari  conclut  qu'Augustin  n'a  ni  revu,  ni  cor- 
rigé son  texte  et  que  nous  lisons  ses  paroles  exactement  telles 
qu'elles  ont  été  prononcées2.  Ce  n'est  donc  pas  à  Augustin  qu'il 
faut  attribuer  les  retouches  signalées  dans  B  et  dont  le  résultat, 
au  reste,  n'est  pas,  nous  l'avons  vu,  une  amélioration  du  texte, 
mais  une  tendance  à  la  plus  grande  banalité. 

Une  seule  hypothèse  me  semble  probable.  Il  y  avait  sans  doute 
plus  d'un  sténographe  dans  la  basilique  d'Hippone.  Tous  ne  pos- 
sédaient pas  la  même  qualité  d'attention  ;  chacun  tenait  plus  ou 
moins  à  sa  propre  personnalité;  il  se  peut  que  l'un  ou  l'autre  se 
soit  jugé  en  droit  de  supprimer  du  texte  ce  qui  lui  paraissait  inu- 
tile dans  une  rédaction  écrite,  de  corriger  des  formes  vulgaires 
pour  les  rendre  correctes.  Ainsi  les  divergences  remarquées  dans 
B  remonteraient  à  l'origine;  ainsi  nous  n'aurions  pas  une  tradi- 
tion manuscrite,  mais  deux,  ou  peut-être  plus,  de  certains  sermons 
d'Augustin.  Il  serait  donc  vain  de  chercher  par  suite  de  quelles 
fautes  les  copies  ont  pu  s'éloigner  l'une  de  l'autre,  et  d'essayer  la 
reconstitution  d'un  archétype  commun,  mais  il  semblerait  plus 
sage  de  s'en  tenir  à  la  copie  la  plus  autorisée,  en  se  bornant  à  cor- 
riger les  fautes  évidentes. 

M.  Comeau. 

1.  Par  exemple,  p.  23  :  «  quod  non  omnia  inter  se  apta  et  connexa,  id  forte  nota- 
rii,  qui  contionatoris  uerba  excepit  oscitantiae  tribuendum  quidni  et  ipsi  contio- 
natovi  ex  tempore  disputanti  »,  et  p.  31  :  «  sermonem  hune,  siue  nolarii  minus  dili- 
genter  exceperint,  siue  tum  fuerit  contionatoris  uena  pauperior,  inter  excellentiores 
Augustini  nemo  profecto  computabit  ». 

2.  Voir  Deferrari,  Verbatim  reports  of  Augustine's  unwritten  sermons  dans  Tran- 
sactions of  the  American  philological  association,  1915,  p.  36-45,  et  S1  Augustine's 
method  of  composing  and  delivering  sermons  dans  American  Journal  of  Philology, 
1922,  p.  97-123  et  193-220. 
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VII 

L'ÉPISODE  DE  L'INVENTION  DE  LA  CROIX 

DANS 

V ORAISON  FUNÈBRE  DE  THÉO  DOSE  PAR  SAIIST  AMBROÏSE 
par  Charles  Favez 

Privat-docent  à  l'Université  de  Lausanne 

V Oraison  funèbre  de  Théodose  contient  une  longue  digression 
(ch.  41-53),  qui  a  pour  sujet  l'invention  de  la  croix  par  Hélène, 
mère  de  Constantin.  Cette  digression  rompt  fâcheusement  la 
suite  du  discours.  Ambroise  ne  semble  pas  s'être  soucié  de  la  lier 
au  contexte,  si  ce  n'est  par  une  transition  tout  extérieure  :  après 
nous  avoir  montré  Théodose  au  ciel  auprès  de  Constantin,  il 
ajoute  que  c'est  à  l'époque  de  ce  dernier  empereur  que  s'est  réa- 
lisée la  prophétie  de  Zacharie  :  In  Mo  die  erit  quod  super  fraenum 
equi  sanctum  Domino  omnipotenti  (ch.  40).  «  Et  cet  objet  sacré, 
continue-t-il,  sa  mère  Hélène,  de  sainte  mémoire,  remplie  de 
l'Esprit  de  Dieu,  l'a  découvert  »  (ch.  40) i.  C'est  alors  que  com- 
mence la  digression,  où  l'auteur  raconte  le  voyage  d'Hélène  en 
Palestine  et  les  fervents  efforts  qui  l'ont  amenée  à  retrouver  la 
croix  du  Christ  :  de  l'un  des  clous,  elle  fit  faire  un  mors  destiné 
au  coursier  de  son  fils;  quant  à  l'autre,  elle  le  fit  enchâsser  dans 
le  diadème  impérial  (ch.  47).  Puis  il  s'étend  longuement  sur  le 
service  rendu  ainsi  par  cette  sainte  femme  aux  empereurs  et  sur  la 
portée  religieuse  de  son  acte  (ch.  48-53). 

Cette  digression  a  arrêté  l'attention  de  plus  d'un  critique.  Le 
duc  de  Broglie-  essaie  de  l'expliquer  en  disant  qu'on  y  trouve 
«  des  détails  qui  peuvent  nous  paraître  excessifs,  mais  qui  étaient 
peut-être  nécessaires  pour  des  auditeurs  qui  les  ignoraient  ».  Si 
vraiment  ces  détails  leur  étaient  nécessaires,  il  faut  du  moins  con- 
venir —  sans  aller  jusqu'à  y  voir  avec  Schanz3  «  un  manque  de 

1.  Les  citations  sont  faites  ici  d'après  l'édition  de  sœur  M.  D.  Mannix,  Sancti 
Ambrosii  Oratio  de  obitu  Theodosii,  «  The  Catholic  University  of  America,  Patris- 
tic  Studies  »,  vol.  IX.  Washington,  1925. 

2.  Saint  Ambroise,  3e  éd.,  Paris,  1899,  p.  195. 

3.  Gcsch.  der  rôm.  Lit.,  IV,  l2,  p.  352:  «  eine  fast  unbegi*eifliche  Geschmacklosig- 
keit  ». 
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goût  presque  inconcevable  »  —  que  les  funérailles  de  Théodose 
n'étaient  pas  précisément  l'occasion  de  les  leur  fournir  et  qu'Am- 
broise  aurait  pu,  ce  semble,  le  faire  dans  un  autre  ouvrage  où  ils 
eussent  été  mieux  à  leur  place.  M.  L.  Laurand,  dans  une  brève 
étude  qu'il  a  consacrée  à  ce  morceau1,  pense  qu'il  a  été  ajouté 
après  coup  au  discours  et  il  cite  à  l'appui  de  son  opinion  une 
phrase  «  peu  remarquée,  dit-il,  jusqu'ici  »  :  «  Et  ego,  vt  quadam 
sermonem  meum  peroratione  concludam  »  (ch.  33).  La  pérorai- 
son dont  il  s'agit  ne  serait  autre  chose  que  le  beau  passage  juste- 
ment admiré  :  Dilejci  uirum  (ch.  34-40),  et  le  chapitre  40  marque- 
rait la  fin  de  l'oraison  funèbre  telle  que  l'ont  entendue  les  audi- 
teurs de  saint  Ambroise. 

Sur  ce  dernier  point,  d'une  importance  secondaire  d'ailleurs, 
je  ne  puis  me  ranger  à  l'opinion  de  M.  Laurand.  La  péroraison 
contenait  certainement  aussi  les  chapitres  54  à  56,  qui  font  suite 
à  la  digression  et  qui  terminent  le  discours.  Ces  chapitres  sont 
exigés  par  les  circonstances  mêmes  :  l'orateur,  en  effet,  s'y 
adresse  personnellement  à  Honorius  et,  au  moment  où  l'on  va  en- 
lever le  corps  de  l'empereur  pour  le  transporter  à  Constantinople, 
il  console  le  jeune  prince  attristé  de  devoir  rester  en  Italie  au  lieu 
d'accompagner  la  dépouille  de  son  père.  Ainsi  la  digression  n'a 
pas  été  ajoutée  à  la  péroraison,  mais  insérée  au  milieu  de  celle-ci. 

En  revanche,  je  suis  pleinement  d'accord  avec  M.  Laurand  pour 
penser  que  le  passage  concernant  Hélène  ne  faisait  pas  partie  du 
discours  prononcé  et  qu'Ambroise  l'y  a  lui-même  ajouté  lors  de  la 
publication.  Personne  n'ignore  qu'il  arrivait  assez  souvent  aux  au- 
teurs anciens,  quand  ils  publiaient  leurs  discours,  d'y  faire  des 
additions  ou  des  suppressions2.  En  ce  qui  concerne  saint  Am- 
broise, un  passage  souvent  cité  de  Y  Oraison  funèbre  de  Valenti- 
nienz  en  fournit  la  preuve. 

M.  Laurand  ajoute  que  la  digression  en  question  «  faisait  sans 
doute  partie  de  quelque  autre  discours  ».  Cette  supposition  n'est 
pas  invraisemblable  en  soi,  mais  elle  ne  s'impose  pas.  Si  ce  pas- 
sage faisait  réellement  partie  d'un  autre  discours  d'Ambroise,  il 

1.  L'Oraison  funèbre  de  Théodose  par  saint  Ambroise.  Discours  prononcé  et  dis- 
cours écrit.  «  Revue  d'histoire  ecclésiastique  »,  t.  XVII,  Louvain,  1921,  p.  349-350. 

2.  Cf.  L.  Laurand,  Etudes  sur  le  style  des  discours  de  Cicéron,  Paris,  1907,  p.  1  à  17. 

3.  De  obitu  Val.,  1  :  «  In  scribendo,  dum  in  eum  mentent  dirigimus...,  uidetur 
nobis  in  sermone  reuiuiscere.  »  Cf.  Rozynski,  Die  Leichenreden  des  hl.  Ambrosius, 
Breslau,  1910,  p.  75. 
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devait  être  connu,  sinon  de  tous  ses  lecteurs,  du  moins  d'un  grand 
nombre  d'entre  eux  :  pourquoi  —  qu'on  me  passe  cette  expres- 
sion —  le  leur  «  servir  »  une  seconde  fois?  On  le  comprendrait 
encore,  s'il  se  liait  parfaitement  au  contexte,  s'il  était,  pour  ainsi 
dire,  appelé  par  le  sujet.  Comme  ce  n'est  précisément  pas  le  cas, 
je  ne  vois  pas  la  raison  qu'aurait  eue  l'auteur  de  faire  cet  em- 
prunt à  une  œuvre  antérieure.  J'espère,  au  contraire,  prouver  que 
ce  passage  a  été  écrit  spécialement  pour  Y  Oraison  funibre  de  Théo- 
dose. 

Mais,  quoi  qu'il  en  soit  de  cette  opinion  de  M.  Laurand,  qu'on 
l'accepte  ou  qu'on  la  rejette,  une  question  se  pose  que  personne, 
à  ma  connaissance,  n'a  essayé  jusqu'ici  de  résoudre  :  quel  est  le 
motif  qui  a  poussé  Ambroise  à  introduire  dans  son  discours  un 
morceau  qui  en  trouble  si  visiblement  la  composition?  C'est  à 
cette  question  que  je  voudrais  tenter  de  donner  une  réponse. 

La  première  solution  qui  se  présente  à  l'esprit  serait  d'y  voir 
une  simple  pièce  rapportée  que  l'auteur  aurait,  de  propos  déli- 
béré, insérée  dans  son  discours  en  le  publiant.  On  ne  saurait  à 
priori  l'écarter,  quand  on  sait  l'influence  des  écoles  de  rhétorique, 
où  les  morceaux  de  bravoure  étaient  fort  recherchés.  Qu'on 
pense,  par  exemple,  aux  nombreuses  digressions  et  pièces  de  rap- 
port qu'on  rencontre  dans  l'œuvre  de  Sénèque.  Saint  Ambroise 
a-t-il,  comme  Sénèque,  cédé  au  désir  de  briller?  Je  ne  le  crois  pas. 
Les  habitudes  contractées  à  l'école  ont  pu  l'empêcher  de  voir  la 
faute  de  goût  que  constitue,  du  point  de  vue  littéraire,  l'introduc- 
tion de  ce  morceau  dans  son  discours,  mais  à  cela  s'est  bornée 
l'influence  de  l'école,  qui  ici,  à  mon  avis,  n'a  pas  été  détermi- 
nante. Certes  les  auteurs  chrétiens,  et  saint  Ambroise  avec  eux, 
ont  pratiqué  la  rhétorique  comme  les  auteurs  profanes;  mais  pré- 
cisément Ambroise  en  a  moins  subi  l'influence  que  d'autres,  du 
moins  en  ce  qui  concerne  la  composition.  Homme  d'action  par 
tempérament  et  évêque  conscient  de  ses  devoirs,  la  préoccupation 
des  questions  morales,  de  l'édification,  le  souci  de  diriger  le  trou- 
peau qui  lui  est  confié  l'emportent  chez  lui  sur  l'amour  du  beau 
langage  et  de  la  rhétorique. 

Aussi  n'est-il  pas  impossible  que,  loin  de  vouloir  écrire  un  mor- 
ceau brillant  comme  ceux  qui  avaient  tant  de  succès  dans  les 
écoles  de  déclamation,  Ambroise  ait  cherché  dans  le  récit  de  l'in- 
vention de  la  croix  un  moyen  d'édifier  ses  lecteurs  en  ramenant 
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leur  pensée  à  la  croix  du  Rédempteur,  en  faisant  de  la  foi  et  de  la 
piété  d'Hélène  un  portrait  impressionnant,  enfin  en  leur  montrant 
dans  cette  découverte  la  confirmation  de  vérités  évangéliques  : 
Gratulatur  Ecclesia,  erubescit  Iudaeus  ...  lterum  Christus  resur- 
rexit  et  resurrexisse  eum  principes  agnouerunt.  Iterum  uiuit  qui 
non  uidetur  (ch.  49). 

Ce  n'est  pas  tout.  Le  passage  que  j'étudie  contient  plus  d'une 
allusion  aux  dangers  de  la  toute-puissance  et  à  la  nécessité  pour 
quiconque  règne  de  posséder  la  foi  chrétienne.  Et  ces  allusions, 
le  désir  d'édifier  ne  suffit  pas  à  les  expliquer.  Pour  les  com- 
prendre, il  faut  considérer  la  situation  que  la  mort  de  Théodose 
créait  à  l'Empire.  Cette  mort  fut  considérée  par  les  contemporains 
comme  une  catastrophe  pour  le  monde  romain  et  pour  le  christia- 
nisme. L'intelligence  et  l'énergie  du  grand  empereur  avaient  pu 
les  défendre  contre  les  dangers  du  dedans  et  du  dehors.  Lui  dis- 
paru, qu'allait-il  arriver?  Quelle  serait  l'attitude  de  l'armée?  L'in- 
certitude, l'angoisse  étaient  grandes1.  Ce  sont  évidemment  ces 
préoccupations  qui  expliquent  les  avertissements  qu'Ambroise 
donne,  à  plus  d'une  reprise,  aux  soldats  qui  assistaient  à  la  céré- 
monie, les  exhortant  à  se  montrer  fidèles  à  leurs  princes  (ch.  2, 
7-8,  10-11). 

Or,  ces  princes  étaient  bien  jeunes  :  Arcadius  avait  dix-huit 
ans,  Honorius  dix.  Comment  com,prendraient-ils  leur  tâche?  On 
ne  pouvait  encore  le  savoir;  mais  on  pouvait  et,  pour  quelqu'un 
qui  avait  charge  d'âmes  comme  Ambroise,  on  devait,  par  tous  les 
moyens  possibles,  les  engager  dans  le  chemin  de  la  foi,  en  leur 
montrant  que  ce  chemin  avait  été  suivi,  non  seulement  par  leur 
père,  mais  encore,  à  une  exception  près,  par  tous  les  empereurs 
depuis  Constantin,  fondateur  de  l'Empire  chrétien. 

C'est  précisément  ce  que  fait  Ambroise  :  Primus  (Constanti- 
nus)  imperatorum  credidit  et  post  se  haereditatem  fidei p rincipib u s 
dereliquit  (ch.  40).  Il  nous  montre  d'abord  l'anxiété  d'Hélène  pour 
son  fils  Constantin,  à  qui  vient  d'échoir  la  redoutable  tâche  de 
gouverner  l'Empire.  Elle  n'a  qu'un  désir,  lui  assurer  l'aide  di- 
vine :  Diuini  muneris  quaesiuit  auxilium  quo  inter  proelia  quoque 
tutus  adsisteret  et  periculum  non  timeret...  Anxia  mater  pro  filio, 
cui  regnum  orbis  romani  cesserai,  festinauit  Hierosolymam  et 


1.  Cf.  sœur  Mannix,  op.  cit.,  p.  3-4. 
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scrutata  est  locum  Dominicae  passionis  (ch.  41).  Il  déclare  que 
Dieu  l'a  choisie  «  afin  que  les  empereurs  fussent  rachetés  » 
(ch.  47).  Constantin  a  transmis  sa  foi  à  ses  successeurs  :  «  cet  ob- 
jet sacré  qui  se  trouve  sur  le  mors  »  a  marqué  le  commencement 
de  l'Empire  chrétien  (ch.  47).  Le  clou  sur  le  front  des  empereurs, 
c'est  leur  divine  protection,  c'est  ce  qui  fait  d'eux  «  des  prédica- 
teurs de  l'Evangile  »,  tandis  que  leurs  prédécesseurs  en  avaient 
été  les  persécuteurs.  Le  mors  fait  d'un  clou  de  la  croix,  c'est  le 
signe  d'une  juste  modération  au  lieu  d'une  autorité  injuste 
(ch.  48). 

Ambroise  connaît  bien  les  dangers  de  la  toute-puissance.  Il  rap- 
pelle à  ses  lecteurs  combien  de  princes  avant  Constantin  étaient 
les  esclaves  de  leurs  caprices  et  de  leurs  passions  (ch.  50-51),  et 
ces  clous  symbolisent  à  ses  yeux  le  frein  que  la  croix  a  mis  à  l'in- 
solence royale  :  Sed  cjuaero  :  quare  sanctum  super  fraenum,  nisi 
ut  imperatorum  insolentiam  refraenaret,  comprimeret  licentiam 
tyrannorum? ...  Prona  enim  potestas  in  uitium  ferebatur,  et  more 
pecudum  uaga  sese  libidine  polluebant  (ch.  50-51).  Il  rappelle  éga- 
lement que  depuis  Constantin  les  empereurs,  à  l'exception  de  Ju- 
lien, ont  tous  accepté  le  frein  de  la  piété  et  de  la  foi  en  suivant 
les  traces  de  Celui  qui  a  dit  :  «  Prenez  mon  joug  sur  vous  » 
(ch.  51). 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'examiner  si  Ambroise  n'exagère  pas  la 
piété  de  ces  princes  et  si  vraiment  ils  ont  tous  mérité  les  éloges 
qu'il  leur  adresse.  Ce  que  je  cherche,  c'est  le  but  qu'il  se  propose 
en  signalant,  avec  une  si  extraordinaire  insistance,  l'influence  du 
christianisme  sur  les  successeurs  de  Constantin.  Cette  insistance 
n'est-elle  pas  la  preuve  que  l'auteur  désire  faire  une  vive  et  pro- 
fonde impression?  Mais  sur  qui?  Sur  ses  lecteurs  en  général,  qui 
n'étaient  point  exposés  aux  tentations  qu'entraîne  si  souvent  le 
pouvoir  absolu?  N'est-ce  pas  plutôt  les  successeurs  de  Théodose 
qu'il  a  en  vue?  Ce  n'est  pas  à  ses  autres  lecteurs,  c'est  bien  à  Ar- 
cadius  et  à  Honorius  qu'il  pense,  quoiqu'il  ne  s'adresse  pas  direc- 
tement à  eux,  quand  il  rappelle  la  succession  des  empereurs  qui 
ont  régné  depuis  Constantin  et  qu'il  les  présente,  ave<c  une  joie  si 
évidente,  comme  des  croyants  qui  ont  trouvé  dans  la  foi  chré- 
tienne leur  sûre  protection  :  Recte  in  capite  clauus  ut  ubi  sensus 
est,  ibi  sit  praesidium...  Habena  quoque  de  cruce  ut  potestas  re- 
gat,  sitque  iusta  moderatio  non  iniusta  praeceptio  (ch.  48). 
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En  prononçant  son  discours,  Anibroise  avait  fait  uniquement 
l'éloge  de  Théodose.  Quand  il  l'a  revu  pour  le  publier,  il  s'est 
probablement  avisé  que  cela  ne  suffisait  pas,  qu'il  fallait  encore 
montrer  que  Théodose  n'avait  fait  que  suivre  une  sainte  tradition, 
afin  de  bien  convaincre  ses  fils  qu'ils  étaient,  pour  ainsi  dire,  liés 
par  elle,  et  que,  dépositaires  d'un  vénérable  héritage,  ils  étaient 
moralement  tenus  de  l'accepter  et  de  s'en  montrer  dignes1.  C'est 
avant  tout  cette  pensée  qui  l'aura  poussé  à  introduire  cette  longue 
digression  dans  son  discours.  Et  s'il  ne  s'est  pas  laissé  arrêter  par 
des  considérations  de  convenances  littéraires,  c'est  parce  que 
l'enseignement  de  l'école  l'avait  habitué  à  de  semblables  procédés, 
c'est  surtout  parce  que,  au-dessus  de  ses  préoccupations  d'écri- 
vain, son  patriotisme  romain  et  sa  foi  chrétienne  plaçaient  deux 
choses,  d'inégale  importance  à  ses  yeux,  mais  que  sa  pensée  ne 
séparait  point  :  les  destinées  du  christianisme  et  la  prospérité  de 
l'Empire. 

Charles  Favez. 

Mon  article  était  déjà  écrit  et  envoyé  à  la  Reçue  des  études  la- 
tines, quand  je  me  suis  aperçu  qu'un  critique  allemand  (Rozynski, 
Die  Leichenreden  des  hl.  Amhrosius,  Breslan,  1910,  p  106-107) 
s'était,  lui  aussi,  occupé  de  la  question  qui  fait  l'objet  de  mon  étude. 
D'après  lui,  l'épisode  de  l'invention  de  la  croix  aurait  été  inspiré 
à  saint  Ambroise  par  la  coutume  des  anciens  Romains  de  célébrer, 
dans  leurs  oraisons  funèbres,  les  ancêtres  du  mort,  coutume  dont 
parle  Polybe,  VI,  53-54:  'Etcxv  te  twv  olxsi'wv  u.=TaAAaEY]  tiç  èxicpavYjç. .., 
o  y£  As^wV  uxèp  tou  OaTrxecôai  fxsÀAovTOç,  èiràv  G^éXÔY)  tov  Tze.pi  toutou  Aoyov, 
àp/£Tai  Ttov  aXXoov  à-rco  xou  izpo  yevsGTOCTOu  to>v  Tcapovxwv  (sous  la 
forme  des  imagines),  xài  X  s  y  s  t  xàç  èTCixu/iaç  sxàaTou  xat  xàç  irpa- 
Seiç.  Rozynski  renvoie  aussi  à  saint  Jérôme,  Ep.,  60,  8,  1  : 
«  Praecepta  sunt  rhetorum  ut  maiores  eius  qui  laudandus  est  et 
eorum  altius  gesta  repetantur  sicque  ad  ipsum  per  gradus  sermo 
perueniat.  »  Mais  ces  deux  textes,  que  Rozynski  invoque  à  l'appui 
de  son  opinion,  me  semblent  au  contraire  de  nature  à  l'infirmer, 
comme  le  prouvent  en  particulier  les  passages  que  j'ai  soulignés. 

1.  «  Quid  ergo  aliud  egit  Helenae  operatio  ut  fraena  dirigeret,  nisi  ut  omnibvs 
imperatoribvs  Sancto  dicere  Spiritu  uideretur  :  «  Nolite  fieri  sicut  equus  et  mulus  » 
sed  «  in  fraeno  et  chamo  maxillas  eorum  »  constringeret  qui  se  non  agnoscerent 
reges  ut  regerent  sibi  subditos  ?  »  {De  obitu  Theod.,  51). 
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En  effet,  Théodose  n'était  apparenté  à  aucun  des  empereurs  chré- 
tiens; de  plus,  Ambroise  n'énumère  pas  les  succès  et  les  exploits 
de  chacun  des  prédécesseurs  de  Théodose,  mais  il  se  contente, 
souvent  sans  les  nommer,  de  souligner  l'influence  que  le  christia- 
nisme a  exercée  sur  eux.  Et  même  si,  comme  l'ajoute  Rozynski, 
l'orateur  a  cru  trouver  dans  cet  épisode  de  l'invention  de  la  croix 
une  occasion  de  rappeler  les  origines  de  l'Empire  chrétien,  il  ne 
faudrait  y  voir,  à  mon  avis,  qu'une  raison  secondaire  et  non  la 
raison  essentielle  de  cette  curieuse  digression. 

Ch.  F. 


VIII 

LE  NOM  DE  L'ESCLAVE  A  ROME 
PAR  E.  Benveniste 

Outre  les  conclusions  particulières  qu'elle  autorise  à  propos 
d'un  terme  du  vocabulaire  latin,  la  présente  recherche  pourra, 
d'une  manière  plus  générale,  illustrer  la  différence  entre  les  con- 
ditions nécessaires  et  les  conditions  suffisantes  d'une  étymologie 
correcte.  A  première  vue,  l'origine  de  seruus  ne  paraît  pas  faire 
question.  On  en  reproduit  partout  une  explication  qui  remonte 
pour  l'essentiel  à  J.  Darmesteter  :  seruos  répond  à  l'avestique 
haurva  (=  haj*va-)<.*servo-  «  gardien  »L  Cette  forme  suffixée  en 
*-wo-  se  rattache  à  la  racine  *séf-,  av.  har-  «  surveiller,  garder  », 
qui  prend  aussi  les  formes  alternantes  *swer-  et  Ve/1-,  celle-ci  éta- 
blie en  particulier  par  le  grec  cpàw.  Il  faudrait  donc  attribuer  à 
seruusle  sens  premier  de  «  gardien  »,  qui  se  serait  conservé  dans 
son  dénominatif  seruàre  «  garder,  protéger  »2.  La  superposition 
complète  des  formes  latine  et  iranienne  et  l'équivalence  approxi- 
mative des  significations  semblent  achever  une  démonstration  que 
sa  simplicité  recommande  et  qui,  de  fait,  a  gagné-  l'adhésion  gé- 


1.  J.  Darmesteter,  MSL.,  II,  p.  309  et  suiv. 

2.  Voir  en  dernier  lieu  Walde  et  Ernout-Meillet,  s.  v,  seruus  ;  Boisacq,  e.  y.  6pâu>; 
Stolz-Leumann,  Lat.  gramm.,  p,  201, 
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nérale.  D'autant  plus  nécessaire  sera  la  mise  en  lumière  et  en  dis- 
cussion des  difficultés  qu'elle  recèle,  et  d'abord  au  point  de  vue 
morphologique. 

L'identité  formelle  de  seruus  et  de  harva-  ne  doit  pas  leurrer. 
En  avestique,  harva-  ne  dérive  pas  directement  de  la  racine  har- 
par  un-va-  suffixal.  A  côté  de  liarati,  il  existe,  avec  le  même  sens, 
un  présent  harvati.  Il  s'agit  donc  d'un  élargissement  radical 
*ser-w(e/0)-  doublant  *ser(e/0)-.  En  sorte  que  harva-  apparaît 
comme  un  adjectif  verbal  du  thème  harv[a)-,  au  même  titre  que 
jlva-  «  vivant  »  de  jlv(a)-.  Au  contraire,  seruus  ne  peut  sortir  en 
latin  d'aucun  thème  verbal  en  -w-,  puisque,  précisément,  l'on  fait 
de  seruâre  le  dénominatif  de  seruus.  C'est  là  une  différence  fon- 
cière, mais  sans  doute  encore  la  moindre. 

Dans  l'Avesta,  harva-  n'est  ni  un  nom  du  «  gardien  »  ni  même 
un  nom.  Il  ne  s'emploie  qu'au  second  terme  de  deux  composés  : 
pasus-harva-  «  qui  garde  le  troupeau  »  et  vis-harva-  «  qui 
garde  la  maison  »,  épithètes  appliquées  non  à  un  homme,  mais  à 
un  chien.  L'avestique  possède  par  ailleurs  un  nom  du  «  gardien  », 
har-tar,  régulièrement  formé  en  nom  d'agent.  Or,  seruus  est  uni- 
quement substantif  et  sert  uniquement  pour  l'homme.  Sans  anti- 
ciper sur  l'examen  du  sens,  qui  viendra  plus  loin,  on  peut  dès  à 
présent  dénier  aux  deux  mots  cette  prétendue  identité  fonction- 
nelle qui  eût  permis  de  postuler  la  survivance  en  latin  et  en  ira- 
nien d'un  commun  nom  du  «  gardien  ».  Les  termes  en  question 
se  comportent  différemment  dans  chacune  des  deux  langues  et 
montrent  dès  l'origine  une  disparité  qui  ne  tient  pas  à  telle  affec- 
tation secondaire.  Sans  doute  M.  Wackernagel  a-t-il  essayé  de  les 
rejoindre  malgré  tout  en  tirant  seruus  d'un  ancien  *pecu-seruus, 
parallèle  à  av.  pasus-harva-^.  Non  seulement  rien  ne  prouve  que 
seruus  ait  jamais  servi  en  composition,  mais  les  remarques  pré- 
sentées plus  loin  au  sujet  du  sens  annuleront  jusqu'à  la  possi- 
bilité d'une  semblable  formation.  Concevrait-on,  d'ailleurs,  que 
agricola  se  fût  réduit  à  *colaP 

Les  liens  de  seruus  et  de  -harva-  se  révèlent  illusoires.  Néan- 
moins, seruâre,  avec  le  -w-  du  présent  avestique  harva-,  s'appa- 
rente bien,  par  l'intermédiaire  d'une  forme  nominale,  à  la  racine 
*ser-  «  observer,  surveiller  ».  Ce  nom  sera-t-il  seruus?  La  ques- 


1.  Wackernagel,  Glotta,  II,  1910,  p.  7-8. 
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tion  revient  à  se  demander  si  seruàre  en  est  bien  le  dénominatif. 

Pour  un  Romain,  rien  n'unissait  les  deux  mots1.  Jamais  un  écri- 
vain ne  donne  à  croire,  en  les  associant,  qu'il  leur  reconnût 
l'ombre  d'une  signification  pareille2.  Même  quand,  éveillée  et 
rendue  attentive  aux  consonances  par  des  recherches  étymolo- 
giques, la  conscience  d'un  érudit  romain  travaille  à  expliquer 
seruus,  elle  n'aboutit  qu'à  cette  fantaisie  :  «  serui  ex  eo  appellati 
sunt  quod  imperatores  seruos  uendere,  ac  per  hoc  seruare,  nec 
occidere  soient3.  »  On  pourrait  toujours  alléguer  une  évolution 
qui  aurait  séparé  les  mots  et  effacé  la  trace  d'une  parenté  an- 
cienne. Mais  l'idée  même  d'une  parenté  entre  seruus  et  seruàre 
est  arbitraire,  car  seruus  a  notoirement  pour  dénominatif  serulre. 
On  déclare  donc  serulre  récent,  pour  cette  seule  raison,  en  fait, 
qu'il  coexiste  d'une  manière  gênante  avec  seruàre.  Mais  il  est  ma- 
nifeste que  le  prétendu  couple  seruus  :  seruàre  n'entre  pas  dans 
le  système  des  dénominatifs  en  -are.  Quand  ces  dénominatifs  sont 
bâtis  sur  des  thèmes  en  ~e/0-,  ils  ont  un  sens  causatif  s'ils  viennent 
d'adjectifs  :  aequus  :  aequàre;  —  plus  :  plàre;  —  sacer  :  sa- 
cràre.  Tirés  de  neutres,  ils  expriment  l'application  ou  l'exercice 
de  la  notion  impliquée  dans  le  nom  :  donum  :  clànàre;  —  dam- 
nu  m  :  damnàre,  etc.  Ils  peuvent  être  tirés  de  noms  masculins, 
mais  à  condition  que  ces  masculins  ne  soient  pas  des  noms  de 
fonction  ou  d'état  :  aceruàre,  ealculàre,  cibâre,  fundàre,  globàre, 
locàre,  numeràre,  terminàre  le  prouvent  clairement.  Quand  le 
masculin  indique  l'état  ou  la  fonction,  le  dénominatif  est  en  -àrl  : 
ainsi  arbiter  :  arbitràrl;  —  dominus  :  dominàrl;  —  famulus  (syno- 
nyme de  seruus!)  :  famulàrl  •  —  philosophas  emprunté  donne  de 
même  philosophàrl.  Qu'on  ne  nous  objecte  pas  baiuiàre,  dlulnàre, 
magistràre,  rninistràre  :  ils  sortent  des  anciens  adjectifs  baiulus 
(cf.  gerulus),  dluïnus,  magisler,  minister  ;  ni  nuntiàre,  car  nuntius 
est  le  «  message  »  aussi  bien  que  le  «  messager  »  («  nuntius  et 

1.  J'ai  eu  l'avantage  de  pouvoir  consulter,  à  Munich,  le  matériel  rassemblé  en 
vue  de  l'article  seruus  —  encore  inédit  —  du  Thésaurus  linguae  latinae,  et  d'en 
tirer  nombre  de  références  précieuses.  J'exprime  ici  mes  remerciements,  pour  les 
facilités  qu'ils  m'ont  accordées,  à  M.  Dittmann,  directeur,  et  particulièrement  à 
M.  J.  B.  Hofmann,  rédacteur  du  Thésaurus. 

2.  Il  ne  s'agit  pas,  bien  entendu,  de  rapprochements  fortuits  tels  que  celui-ci  : 
«  seruus  eius  uirginem  seruauit  »  (Sen.,  Controv.,  VII,  6,  24). 

3.  Justin,  Inst.,  I,  3,  3.  Cf.  Pomponius,  50,  16,  239,  1  ;  Donat,  ad  Ter.,  Ad.,  p.  258 
Lind.;  Cassiod.,  in  psalm.,  118,  122. 
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res  ipsa  et  persona  dicitur  »,  Fest.  179,  1),  de  sorte  que  nuntius  : 
nuntiàre  retombe  dans  la  catégorie  de  aceruus  :  aceruàre.  On 
n'échappe  donc  pas  à  l'alternative  suivante  :  ou  seruàre  vient  d'un 
thème  en  -o-  qui  ne  serait  pas  substantif  ou  qui  ne  serait  pas  nom 
d'état  —  ce  qui  exclut  seruus  ;  ou  bien  seruus  aurait  dû  donner 
*seruàrï,  ce  qui  exclut  seruàre.  De  toute  manière,  seruàre  ne  peut 
être  le  dénominatif  de  seruus. 

Une  fois  rompue  cette  parenté  fallacieuse  avec  seruus,  on  dis- 
cerne à  quel  mot  seruàre  doit  servir  de  dénominatif.  Le  sens 
même  le  dévoile  :  ce  sens  abstrait  de  «  surveiller,  protéger  »  fait 
remonter  à  un  abstrait  féminin  en  -à,  point  de  départ  des  plus 
anciens  dénominatifs  en  -are.  Ainsi  seruàre  suppose  un  *seruà 
«  surveillance,  protection  »,  disparu  comme  *cêlà  (cêlàre),  *fëlà 
(fèlàre),  *lità  (litàre),  *uorà  (uoràre).  De  même  que  ces  quatre 
derniers  féminins  sont  établis  respectivement  par  skr.  çàlà,  gr. 
ByjXy],  Xity] ,  (âopi,  de  même  notre  *seruà  trouve  un  appui  sûr  dans 
*ôpa,  supposé  par  le  verbe  apparenté  opav  et  confirmé  par  vha. 
wara  «  attention  ».  Lat.  *seruà,  gr.  ôpà,  vha.  wara  fournissent, 
sous  la  forme  attendue,  un  groupe  unitaire  d'abstraits  féminins 
dont  le  latin  a  tiré  *seruà-yô,  comme  le  grec  *cpâ-î/w.  Il  n'y  a  donc 
pas  de  place  ici  pour  seruus. 

Pour  laisser  à  ces  observations  morphologiques  leur  valeur 
propre,  nous  avons  tacitement  admis  ou  feint  d'admettre  que  le 
sens  ne  mettait  pas  obstacle  au  rapprochement  de  seruus  et  de 
seruàre.  Or,  il  l'exclut  absolument.  L'acception  de  «  gardien  » 
où  l'on  a  coutume  d'enfermer  l'emploi  préhistorique  de  seruus, 
est  entièrement  fictif  et  n'a  d'autre  fondement  que  la  comparai- 
son avec  seruàre  et  av.  -harva-  :  elle  présuppose  ce  qui  est  à  dé- 
montrer1. On  n'a  même  pas  besoin  de  se  demander  pourquoi, 
entre  les  multiples  métiers  imposés  à  l'esclave,  celui  de  gardien 
aurait  semblé  plus  caractéristique  que  celui  de  cuisinier  ou  de  va- 
let d'armée.  Il  n'y  a  pas  à  motiver  la  préférence  donnée  à  tel  nom 
de  fonction,  car  seruus  n'est  pas  un  nom  de  fonction;  il  n'a  jamais 
rien  signifié  d'autre  que  «  esclave  »;  être  esclave  n'est  pas  une 
fonction,  mais  une  condition.  Là  réside  une  différence  fondamen- 
tale et  telle  qu'elle  suffirait  à  ruiner  la  thèse  ici  discutée.  La  con- 

1.  Tout  en  suivant  l'explication  traditionnelle,  M.  Meillet  observe  (Ernout-Meil- 
let,  s.  v.)  :  «  Le  fait  précis  qui  expliquerait  le  passage  de  seruus  du  sens  de  «  gar- 
ce dien  »  à  celui  d'  «  esclave  »,  seul  attesté  en  fait,  est  inconnu  ». 
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dition  d'esclave  se  définit  en  droit  de  la  manière  la  plus  stricte 
dans  le  texte  de  Gaius  auquel  il  faut  toujours  revenir  :  «  Summa 
diuisio  de  iure  personarum  haec  est,  quod  omnes  homines  aut  li- 
beri  sunt  aut  serui1.  »  L'opposition  de  seruus  et  de  liber,  d'autant 
plus  nette  qu'on  remonte  plus  haut  dans  l'histoire  de  Rome,  s'af- 
firme déjà  dans  un  très  ancien  exemple  de  seruus ,  une  vieille  ins- 
cription du  temple  de  Tarracina  :  «  bene  meriti  serui  sedeant; 
surgant  liberi  Comment  «  libre  »  aurait-il  pu  être  le  contraire 
de  «  gardien  »  ?  Une  notion  aussi  spécifique  et  qui  règle  la  struc- 
ture de  la  société  romaine  ne  se  réduit  pas  à  une  simple  désigna- 
tion de  métier.  Le  sens,  aussi  bien  que  la  forme,  interdit  donc  de 
comparer  seruus  à  seruàre3. 

Mais  alors  seruus,  définitivement  retranché  de  la  racine  *ser-, 
perd  toute  chance  d'être  un  terme  indo-européen.  N'étant  pas 
hérité,  il  doit  être  emprunté. 

Arrivé  à  cette  conclusion,  le  linguiste  doit  demander  au  juriste 
si  l'étude  de  l'institution  permet  d'envisager  l'esclavage  sous  le 
même  angle.  En  fait,  la  réponse  avait  précédé  la  question. 
M.  Henry  Lévy-Bruhl  a  publié  une  remarquable  esquisse  d'une 
théorie  sociologique  de  l'esclavage  à  Rome  qui  corrobore  entière- 
ment nos  vues  :  «  De  l'ensemble  des  documents  nous  permettant 
de  connaître  l'esclavage  dans  le  droit  romain  ancien,  dit  M.  Lévy- 
Bruhl,  me  paraît  se  dégager  avec  la  plus  grande  certitude  l'idée 
que  l'esclavage  est  alors  une  institution  d'ordre  essentiellement 
international,  en  ce  sens  que  les  deux  notions  d'esclave  et 
d'étranger  se  confondent.  En  d'autres  termes,  à  cette  époque  l'es- 
clave n'est  rien  autre  qu'un  étranger  sans  droits...  Dire  que  l'es- 
clavage romain  le  plus  ancien  est  une  institution  d'ordre  interna- 
tional, c'est  dire  que  l'esclavage  n'existe  pas  entre  Romains,  c'est 
dire,  je  le  répète,  que  les  notions  d'esclave  et  d'étranger  se  con- 
fondent. Et  cette  proposition,  à  l'instar  d'un  théorème,  peut 

1.  Gaius,  Instit.,  I,  9. 

2.  Serv.,  ad  Aen.,  VIII,  564;  Fragm.  poet.  rom.,  p.  272  Bâhrens. 

3.  Cette  étude  était  rédigée  quand  j'ai  rencontré  les  lignes  suivantes  de  F.  de 
Saussure  :  «  Voici  un  exemple  des  témérités  d'autrefois  :  étant  donnés  seruus  et 
seruàre,  on  les  rapproche  —  on  n'en  a  peut-être  pas  le  droit;  puis  on  donne  au 
premier  la  signification  de  «  gardien  »  pour  en  conclure  que  l'esclave  a  été  à 
l'origine  le  gardien  de  la  maison!  Or,  on  ne  peut  pas  même  affirmer  que  seruàre 
ait  eu  d'abord  le  sens  de  «  garder  »  (Cours  de  linguistique  générale,  p.  315).  Peut- 
être,  mieux  connue,  l'opinion  du  grand  linguiste  eût-elle  fait  abandonner  une  éty- 
mologie  qu'il  rangeait  déjà  parmi  «  les  témérités  d'autrefois  ». 

REV.   ÉT.  LATINES.    1932  28 
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s'énoncer  sous  une  forme  directe  et  une  forme  réciproque:  1°  tout 
esclave  est  un  étranger  ;  2°  tout  étranger  est  un  esclaveK  »  —  Ceci 
revient  à  considérer  l'esclavage  à  Rome  comme  une  institution 
étrangère.  Il  suffit  de  transposer  cette  affirmation  en  termes  lin- 
guistiques pour  y  retrouver  l'énoncé  de  notre  thèse  :  l'esclavage 
étant  la  condition  des  étrangers,  le  nom  de  l'esclave  ne  saurait 
être  romain.  On  peut  maintenant  tenir  avec  certitude  seruus  pour 
un  terme  emprunté. 

A  cet  égard,  comme  à  plusieurs  autres,  les  Romains  doivent 
être  tributaires  de  la  civilisation  étrusque,  la  seule  à  laquelle  on 
puisse  reconnaître  une  action  appréciable  sur  l'organisation  de  la 
vie  religieuse  et  sociale  dans  la  Rome  préhistorique.  Pour  en  faire 
la  preuve,  trois  conditions  seront  nécessaires;  il  faudra  démon- 
trer :  1°  que  les  Etrusques  connaissaient  l'esclavage;  2°  qu'ils 
possédaient  un  mot  d'où  l'on  aurait  tiré  seruus;  3°  que  ce  mot 
désignait  l'esclave. 

L'existence  de  l'esclavage  en  Etrurie  n'est  plus  à  démontrer. 
Sans  même  faire  appel  aux  nombreuses  figurations  d'esclaves  dans 
les  fresques  représentant  des  scènes  domestiques,  il  suffira  de 
rappeler  quelques  témoignages  explicites  :  «  Etruriam  infestam 
prope  coniuratio  seruorum  fecit  »,  dit  Tite-Live?.  Florus  rapporte 
un  fait  analogue  :  «  Volsini,  opulentissimi  Etruscorum,  implo- 
rantes opem  aduersus  seruos  quondam  suos,  qui  libertatem  a  do- 
minis  datam  in  ipsos  erexerant3.  »  —  Athénée  note  le  goût  des 
Étrusques  pour  les  esclaves  richement  parés  :  Ilapà  8s  TuppYjvoïç  Sïç 
xr^q  Trépas  TpaTceÇai  tcoXuteXsTç  7ïapaax£uàÇovTai  àvBivai  t£  crxpw^val  xal 
èx7U(0[j.aTa  àpyupa  TcavToBarcà  y.al  8ouXa>v  Klrfioq  s&iupeiuàW  TtapÉ<jTY|X£V  IgBy]- 
aest  7ïoXut£A£gi  xexoap]|jivG)v4.  —  D'après  Plutarque,  Tib.  Gracchus 
avait  été  frappé  du  nombre  d'esclaves  barbares  que  les  Etrusques 
employaient  aux  travaux  des  champs  :  dq  NojJLxvxi'av  rcopsué^evov  oià 
tyjç  Tuppvjvi'aç  xbv  Ttêépiov  xal  ty]V  èpvj^cav  x-qq  ya)paç  opoma  xal  touç  ye- 
oopyoOvxaç  7)  vé[xovTaç  o'ixéraç  £7U£iaàxTouç  xal  papêàpouç5. ..  —  On  y  com- 
parera le  vers  de  Martial,  IX,  22,  4  :  «  et  sonet  innumera  compede 

1.  H.  Lévy-Bruhl,  Esquisse  d'une  théorie  sociologique  de  l'esclavage  à  Rome,  in 
Revue  générale  du  droit,  1931,  p.  1-19.  Résumé  dans  la  Revue  des  Études  latines, 
1930,  p.  151. 

2.  Liv.  XXXIII,  36,  1. 

3.  Flor.,  Épit.  I,  16  (21). 

4.  Ath.,  IV,  153  d. 

5.  Plut.,  Tib.  Gracch.,  VIII,  5. 
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Tuscus  ager.  »  —  Enfin,  un  souvenir  légendaire  associait  des 
esclaves  aux  origines  même  des  Etrusques  :  «  ...  quia  ipsi  taies 
reges  habuerint  quorum  etiam  nominibus  erubescant,  aut  pastores 
Aboriginum,  aut  haruspices  Sabinorum,  aut  exules  Corinthiorum, 
aut  seruos  uernasque  Tuscorum1.  » 

Qui  recherche  en  étrusque  une  forme  susceptible  d'avoir  donné 
en  latin  seruus,  le  vocabulaire  si  pauvre  ne  lui  est  d'aucun  se- 
cours. Mais  l'onomastique  lui  fournit  des  indices  qui,  interprétés 
d'après  la  méthode  inaugurée  par  W.  Schulze2,  livrent  la  preuve 
désirée.  De  seruus  ne,  peut  être  séparé  le  nom  Seruius.  Or,  on  re- 
connaîtra en  étrusque  l'original  de  Seruius  dans  le  nom  propre 
servi  dans  CIE  4463  (Perusia;  ossuarium)  :  la.  servi,  titia.  Une 
autre  inscription,  malheureusement  mutilée,  en  donne  la  va- 
riante serve-  dans  CIE  4462  (Perusia;  ossuarium)  :  ...  serve  [  ] 

ias  :  lar  :  titi  :  a  6  :  acsneal  :  sec.  S'il  ne  manque  rien  à  serve  et 
que  le  premier  signe  endommagé  soit  le  point  séparant  les  mots, 
serve  sera  l'ancêtre  d'un  nom  *  Seruus.  Pour  étr.  -e  rendu  par  lat. 
-us,  comparer  tite  :  Titus  ;  — sartage  :  Sartagus  ;  —  curce  :  Gur- 
gus  ;  —  visce  :  Visais  ;  —  pumple  :  Pombulus,  etc.3.  Si  la  forme 
est  incomplète,  on  pensera  à  un  dérivé  qui  aura  servi  de  modèle 
à  Servius,  Servenius  ou  Serveienusk.  Ce  qui  confère  une  valeur  à 
cette  comparaison  est  que  celle-ci  ne  se  limite  pas  au  radical  :  au 
thème  serv-  s'attachent  des  suffixes  qui  caractérisent  les  noms  de 
provenance  étrusque  et  figurent  en  alternance  régulière  dans  la 
série  suivante  : 

serve  :  Servius  Servilius  Servaeus  Servêius  Servenius  (a)  Serveienus 
tite     :  Titius       Titilius         —  —      Titenius  Titienus 

tule    :  Tullius         —  —       Tulleius  TuLlenus  Tullienuus 

rume  :  Rummius  Romilius  Romaeus  JRomeius  rumeni  — 
ace    :  Aceius  —       Accaeus    Acceius  Accenna  Acceienus 

Intégrée  dans  ce  système  de  correspondances,  la  série  de  Ser- 
vius accuse  une  formation  spécifiquement  étrusque  et  échappe  par 
là  au  soupçon  d'avoir  été  prise  aux  Romains. 

Il  reste  à  prouver  que  la  ressemblance  entre  seruus  et  Servius 

1.  Trog.  Pomp.,  Just.,  38,  6,  7.  Voir  aussi  Ducati,  Etruria  antica,  I,  p.  142. 

2.  Schulze,  Zur  Geschichte  der  lateinischen  Eigennamen. 

3.  Schulze,  op.  cit.,  p.  287  et  suiv. 

4.  Ces  formes  sont  correctement  rapprochées  de  étr.  servi,  serve,  chez  Schulze, 
p.  231,  371,  mais  sans  que  la  question  de  seruus  soit  posée, 
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ne  tient  pas  à  une  simple  homonymie  et  que  les  noms  étrusques 
du  type  de  servi,  serve-  contenaient  bien  la  désignation  de  l'es- 
clave. On  aura  remarqué  ci-dessus  que  tule  :  Tullius  est  exacte- 
ment parallèle  à  serve-  :  Servius.  Unissons-les  et  nous  obtiendrons 
Servius  Tullius,  nom  d'un  des  premiers  rois  de  Rome.  Tullius 
étant  sûrement  étrusque,  le  prénom  Servius  doit  avoir  à  priori  la 
même  provenance.  C'est  bien  ce  qu'enseignent  les  traditions  qui 
plaçaient  Servius  Tullius  entre  Tarquin  l'Ancien  et  Tarquin  le 
Superbe,  c'est-à-dire  au  milieu  d'une  dynastie  étrusque.  L'empe- 
reur Claude  affirmait  expressément  que  Servius  Tullius  était  un 
Etrusque  qui,  sous  le  nom  de  Mastarna,  aurait  occupé  Rome1. 
Quoi  que  l'on  pense  de  cette  tradition  et  du  nom  Mastarna,  qui 
doit,  en  fait,  être  simplement  le  titre  étrusque  macstrna  (sur  une 
figure  de  la  tombe  François,  cf.  macstrer<^magister'1) ,  l'origine 
étrusque  de  Servius  Tullius,  le  premier  Servius  de  l'histoire,  s'en 
trouve  confirmée.  Dans  le  récit  que  donne  Tite-Live  des  intrigues 
qui  empêchaient  l'accession  de  Servius  Tullius  au  trône,  revient  à 
plusieurs  reprises  l'accusation  d'être  de  naissance  servile  et  étran- 
gère. On  traitait  Servius  de  «  aduenam  non  modo  uicinae,  sed  ne 
Italicae  quidem  stirpis  »,  et  de  «  seruus  serua  natus  ».  On  repré- 
sentait à  Tarquin  que  «  praecipue  id  domus  suae  dedecus  fore  si. . . 
non  modo  aduenis,  sed  seruis  etiam  regnum  Romae  pateret3  ». 
Son  nom  avait  fini  par  devenir  symbolique  de  sa  condition  : 
«  Seruorum  dies  uulgo  existimatur  Idus  Aug.  quod  eo  die  Ser. 
Tullius,  natus  seruus,  aedem  dedicauerit  in  Aventino4.  »  Parallèle 
frappant  :  pour  récompenser  un  esclave  qui  avait  livré  aux  Ro- 
mains la  place  d'Artena,  on  l'affranchit  et  on  lui  donne  le  nom  de 
Servius  Romanus5.  Il  serait  incroyable  que  de  pareilles  traditions 
aient  pu  s'accréditer  auprès  des  historiens  à  une  époque  où  la 
connaissance  de  la  langue  et  des  sources  étrusques  n'était  pas  une 
rareté  et  permettait  un  contrôle  facile,  si  Servius  n'eût  pas  évo- 
qué en  étrusque  même  le  nom  de  l'esclave.  Et  ce  fait  demeure 
même  si  l'on  tient  toute  l'histoire  de  Servius  Tullius  pour  une 

1.  CIL,  XIII,  1668  (I,  18  sq.),  et  Rosenberg,  Realencycl,  2te  Reihe,  I,  s.  v.  Rex, 
p.  704. 

2.  Sur  ce  titre,  cf.  Gortsen,  Die  etrusk.  Standes-  und  Beamtentitel,  p.  131. 

3.  Liv.  I,  40  et  suiv.;  cf.  IV,  3,  et  Ov.,  Fast.,  VI,  628. 

4.  Fest.,  p.  510  (343). 

5.  Liv.  IV,  61,  8-10.  —  On  connaît  en  outre  un  Seruilius  Tuscus  (v.  Stein,  Real- 
encycl.,  s.  v.  Servilius,  p.  1810,  n°  89). 
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fiction.  Elle  n'aura  pu  être  inventée  que  parce  que  dans  la  nation, 
étrangère  par  définition,  étrusque  en  fait,  dont  Servius  était  issu, 
son  nom  était  synonyme  d'esclave. 

D'admettre  l'origine  étrusque  de  seruus  n'a  pas  seulement  pour 
résultat  d'accorder  les  témoignages  de  la  linguistique  et  ceux  de 
l'histoire  et  de  la  sociologie.  On  se  trouve  amené  à  constater  sous 
de  multiples  formes,  en  Italie  et  ailleurs,  le  même  fait  de  civilisa- 
tion que  révèle  l'histoire  de  seruus  et,  en  un  mot,  à  caractériser 
l'esclavage  comme  une  institution  étrangère  aux  peuples  de 
langues  indo-européennes. 

Des  autres  désignations  latines  de  l'esclave,  uerna  et  famulus, 
il  n'y  a  rien  à  dire,  au  point  de  vue  du  sens,  qui  ne  soit  déjà  connu. 
Le  premier  désigne  l'esclave  né  dans  la  maison  et  le  second  peut- 
être  aussi,  mais  moins  sûrement1.  On  a  vu  ci-dessus  (p.  435)  que 
uerna  et  seruus  étaient  associés  aux  origines  des  Etrusques  d'une 
manière  pour  eux  ignominieuse.  Ajoutons-y  l'indice  de  vulgarité 
que  porte  le  masculin  en  -a2,  la  formation  spécifiquement  étrusque 
en  -m-  (cf.  étr.  Macstrna,  0ucerna,  Vel6urna,  etc.3),  la  même  dé- 
rivation en  -ïlis  (uernïlis)  que  dans  l'emprunt  étrusque  aprllis^, 
et,  d'autre  part,  l'inanité  des  étymologies  proposées  '.  Il  sera  d'au- 
tant plus  légitime  de  conclure  en  faveur  d'une  origine  étrusque6 
que  l'onomastique  étrusque  connait  le  nom  Verna  (CIE  2165;  cf. 
CIL,  VI,  28594).  —  L'histoire  de  famulus  est  italique;  c'est  à 
l'osque  famel  que  —  Festus  l'avait  déjà  observé  —  les  Romains  le 
doivent.  Ils  devaient  en  faire  familia,  l'ensemble  des  esclaves  atta- 
chés à  une  famille  :  «  familiam...  quae  constet  ex  seruis  pluri- 
bus7.  »  Mais,  au  delà  de  l'osque,  l'étymologiste  perd  ses  droits. 
Comme  l'a  supposé  avec  raison  M.  Meillet,  o.  famel  doit  remonter 
à  l'étrusque8,  La  formation  en  -l-  constitue  à  cet  égard  un  indice 
notable.  — Nous  ne  mentionnerons  anculus  que  sous  réserve.  Seul 
son  féminin  diminutif  ancilla  le  rattache  au  présent  groupe.  Que 

1.  Cf.  Ernout-Meillet,  s.  v.  famulus. 

2.  Vendryes,  MSL.,  XXII,  p.  97. 

3.  Ernout,  BSL.,  XXX,  1930,  p.  93. 

4.  BSL.,  XXXII,  p.  68  et  suiv. 

5.  Walde,  s.  v. 

6.  Admise  déjà  par  Herbig,  Hermès,  LI,  p.  466,  n.  1,  et  Nehring,  Glotta,  XVII, 
1929,  p.  118  sqq.  (avec  possibilité  d'une  formation  étrusque  même  dans  uernula). 

7.  Gic.,  Caecin.,  55. 

8.  Ernout-Meillet,  s.  v.  —  Le  rapprochement  avec  skr.  dhâman-  (Reichelt,  KZ., 
XLVI,  p.  344)  ne  satisfait  pas. 
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ancilla  serve  de  féminin  à  seruus,  comme  rcaiàtaxai  à  BouXoi  (Sep- 
tante), suivant  la  juste  remarque  de  M.  Wackernagel1,  cela  dénote 
une  conception  différente  de  l'esclave  suivant  son  sexe;  la  femme 
esclave  est  une  «  servante  ».  Mais  anculus  fait  partie  du  vocabu- 
laire liturgique,  où  il  équivaut  à  «  minister  ».  Nous  connaissons 
par  Festus  des  dieux  et  des  déesses  «  quibus  nomina  sunt  Anculi 
et  Anculae  »,  c'est-à-dire  des  desservants  de  quelque  divinité  su- 
périeure :  on  n'eût  pas  réduit  des  dieux  à  une  condition  servile. 
Tout  en  l'écartant  à  raison  de  son  sens,  notons  en  passant  que  son 
étymologie  par  *  am-colo-,  gr.  dc^nroXoç,  skr.  abhîcarah  «  servi- 
teur2 »,  reste  une  simple  possibilité.  Il  n'est  pas  démontré  que 
anculus  n'entretienne  aucun  rapport  avec  Ancus  qui,  lui,  dérive 
de  l'étrusque  avec  Ancllius  et  Ancharius* .  Le  diminutif  ancilla 
suppose  un  radical  anc-  et  rien  ne  dit  qu'il  résulte  d'une  fausse 
coupe;  famulus,  seruolus,  uernula,  cacula  («  seruus  militis  ») 
auront  pu  aisément  servir  de  modèles  à  anculus  tiré  d'un  *  ancus. 
Il  ne  s'agit  ici  aussi  que  d'une  possibilité,  mais  qui  pèse  autant 
que  l'autre.  En  tout  cas,  les  deux  noms  spécifiques  de  l'esclave, 
uerna  et  famulus,  empruntés  l'un  et  l'autre,  doivent  former,  avec 
seruus,  un  groupe  sémantique  que  l'influence  étrusque  a  intro- 
duit dans  le  vocabulaire  latin. 

En  grec,  BouXoç  (dor.  8wXoç)  est  reconnu,  depuis  l'étude  de 
M.  Lambertz,  comme  un  emprunt  ionien  à  une  langue  d'Asie-Mi- 
neure, probablement  au  lydien4.  Entre  tous  les  pays  d'Asie-Mi- 
neure qui  approvisionnaient  d'esclaves  les  marchés  grecs,  la  Lydie 
jouissait  d'une  célébrité  qu'atteste,  par  exemple,  Cicéron  :  «  Quis 
unquam  Graecus  comoediam  scripsit  in  qaa  seruus  primarum  par- 
tium  non  Lydus  esset5?  »  Isolé  en  grec,  inconnu  d'Homère  qui 
n'emploie  que  le  féminin,  SouXoç  apparaît  d'abord  chez  Hipponax 
d'Ephèse,  dont  le  vocabulaire  se  ressent  par  tant  de  traits  de  ses 
fréquentations  lydiennes.  C'est  aussi  dans  l'onomastique  d'Asie- 

1.  Wackernagel,  Glotta,  II,  1909,  p.  7. 

2.  Voir  Ernout-Meillet,  p.  47,  et  Walde-Hofmann,  p.  45. 

3.  Schulze,  op.  cit.,  p.  122,  1657. 

4.  Lambertz,  Glotta,  VI,  1915,  p.  1-18.  Incidemment,  p.  14,  M.  Lambertz  a  si- 
gnalé la  possibilité  de  comparer  seruus  à  Seruius,  etc.,  mais  sans  démonstration. 
[Je  m'aperçois  aussi  que  F.  Muller,  Altital.  Wôrterb.,  p.  426,  reproduit  la  sugges- 
tion de  M.  Lambertz  et  hésite  à  admettre  la  parenté  de  seruus  et  de  seruàre  qu'il 
restitue  justement  en  *seruàyô^\ 

5.  Gic,  Flacc,  65. 
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Mineure  que  àouXoç  sert  à  former  des  noms  propres,  tandis  que 
l'épigraphie  grecque  continentale  ou  insulaire  l'ignore  long- 
temps1. D'ailleurs,  il  est  exceptionnel  que  les  noms  portés  par  les 
esclaves  soient  helléniques  :  les  listes  réunies  par  M.  Lambertz  ré- 
vèlent une  onomastique  barbare  en  majeure  partie2.  Et  Hesychius 
y  apporte  une  confirmation  par  la  glose  SouXoç  ■  tj  oi'xi'a,  où  1'  «  es- 
clave »  se  trouve  uni  à  la  «  maison  »  par  les  mêmes  liens  qui  rat- 
tachent le  «  serviteur  »,  ohéxr^,  à  oTxoç  ou  $[mùç  à  Bopioç.  —  Etranger 
aussi  doit  être  6y)ç  «  esclave,  mercenaire  »,  employé  par  les  Cy- 
priotes; cf.  6àiaç  *  ô^xaç,  xoùç  SouXouç  Kuxptot  Hes.  Quand,  au  con- 
traire, nous  avons  affaire  à  une  désignation  proprement  grecque, 
elle  se  révèle  secondaire  :  ainsi  àvBpaïuoâov  a  longtemps  signifié 
simplement  «  prisonnier3  »;  cf.  Thuc,  VIII,  28  :  xà  àv§paxo§a  rcavia 
xai  BouXa  xal  èXeôôspa. 

Dans  les  autres  langues  indo-européennes,  quand  elles  pos- 
sèdent pour  «  esclave  »  un  mot  précis  (ce  qui  n'est  pas  le  cas  du 
vieux-perse,  par  exemple,  qui  dit  bandaka-  «  serviteur  »),  ce 
nom  est  généralement  celui  d'un  peuple  soumis  par  les  armes  : 
ainsi  skr.  dàsa-  (peuple  du  nord-ouest  de  l'Inde),  ags.  wealh 
(=  «  Welche  »)  ou,  comme  dans  la  plupartdes  langues  modernes 
de  l'Occident,  «  esclave  »  (=  Slave)4.  Ce  fait  doit  être  mis  en  re- 
lation avec  la  condition  de  l'esclave,  laquelle  est  incompatible 
avec  la  qualité  de  citoyen.  M.  Lévy-Bruhl  a  insisté  à  juste  titre 
sur  ce  point  :  ni  à  Rome,  ni  dans  la  Grèce  archaïque,  l'esclavage 
ne  peut  frapper  un  citoyen.  Cette  conclusion  vaut  pour  toutes  les 
sociétés  indo-européennes  anciennes  dont  la  structure  nous  soit 
connue.  L'Aryen  de  l'Inde  s'oppose  au  dàsa,  comme  le  Germain 
au  «  Welche  »5.  Chez  les  Slaves,  il  semble  même  que  l'esclavage 
n'ait  pas  existé.  Partout  où  l'on  peut  parler  d'esclavage  caracté- 

1.  Rappelons  à  ce  propos  que,  suivant  Hérodote,  VI,  137,  les  Hellènes,  à  l'époque 
de  leurs  guerres  contre  les  Pélasges,  n'avaient  pas  d'esclaves.  Cf.  Athénée,  VI, 
264  d,  267  e. 

2.  Lambertz,  Griech.  Sklavennamen,  Diss. 

3.  Tous  ces  faits  ont  échappé  à  Brugmann,  dont  l'article  sur  les  noms  de  l'es- 
clave [IF.,  XIX,  p.  377  et  suiv.)  ne  contient  que  des  étymologies  périmées. 

4.  Vasmer,  Ztschr.  fur  deutsche  Wortforseh.,  IX,  p.  22.  —  Une  revue  de  ces 
termes  chez  Schrader-Nehring,  Reallex.  der  idg.  Altertumskunde ,  s.  v.  Stand,  t.  II, 
p.  456  et  suiv. 

5.  Sur  les  Germains,  voir  Tacite,  Germ.,  XXIV,  et  César,  B.  G.,  IV,  15.  —  N.  Otto 
Heinertz,  IF.,  L,  1932,  p.  117  et  suiv.,  interprète  got.  kalkjô  «  7iôpvYi  »  comme  nom 
de  l'esclave  marquée  à  la  craie  (lat.  calx)  pour  être  vendue. 
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risé1,  l'institution  et  le  nom  se  présentent  comme  étrangers  à  la 
communauté  et  au  vocabulaire.  Les  peuples  de  langues  indo-euro- 
péennes n'ont  pratiqué  que  1'  «  exodoulie  ». 

Au  contraire,  les  civilisations  d'Asie-Mineure  et  particulière- 
ment celles  de  la  Mésopotamie,  fondées  sur  l'esclavage,  peuvent 
reléguer  un  citoyen  dans  la  condition  servile2.  Le  code  de  Ham- 
murabi  contient  des  dispositions  précises  à  ce  sujet.  Tout  en  s'ali- 
mentant  principalement  de  prisonniers  de  guerre,  la  classe  des 
esclaves  ne  forme  pas,  quoique  soumise  à  une  législation  particu- 
lière, un  corps  étranger  dans  la  société.  Or,  c'est  en  Asie-Mineure 
que,  de  plus  en  plus,  on  tend  à  chercher  l'origine  des  Étrusques. 
Hérodote  les  faisait  venir  de  Lydie  et  les  données  de  l'archéolo- 
gie, l'histoire  des  religions  et  l'onomastique  ont  fait  ressortir  des 
parentés  indéniables  entre  les  civilisations  étrusque  et  asianique. 
La  condition  des  esclaves  y  ajouterait  un  argument  nouveau. 
D'autre  part,  si  l'on  considère  que  les  premières  migrations  des 
tribus  indo-européennes,  vers  la  fin  du  me  millénaire,  ont  dû  les 
mettre  aussitôt  en  contact  avec  les  peuples  de  l'Asie-Mineure,  et 
que  les  preuves  de  ces  relations  se  multiplient  —  installation  des 
Luwis,  puis  des  Hittites  en  pays  hatti,  mention  des  «  Ahhiyawâ  » 
dans  les  textes  hittites,  traces  d'une  langue  indienne  dans  les  do- 
cuments de  Boghaz-Kôy,  rapports  préhistoriques  entre  la  Méso- 
potamie et  le  bassin  de  l'Indus  révélés  par  les  découvertes  de 
Harappa  et  de  Mohenjo-Daro  — ,  on  aura  quelque  raison  de  sup- 
poser que  l'introduction  de  la  notion  d'esclave  dans  le  droit  des 
peuples  indo-européens,  compensée  par  le  refus  d'assimiler  un 
national  à  un  esclave,  trahit  une  influence  asianique,  et  que,  en 
somme,  c'est  un  grand  procès  de  civilisation  qui  s'inscrit  et  se 
résume  dans  l'histoire  du  mot  seruus. 

E.  Benveniste. 

1.  Sur  l'esclavage  antique,  voir  Ed.  Meyer,  Die  Sklaverei  im  Altertum  (Kleine 
Schriften,  I,  1910,  p.  171  et  suiv.);  Blùmlein,  Bursians  Jahresber.,  t.  197  (1923), 
p.  59  et  suiv.,  et  pour  une  théorie  générale,  Thurnwald,  in  Reallex.  der  Vorgesch., 
t.  XII,  art.  Sklave. 

2.  B.  Meissner,  Babylonien  und  Assyrien,  I,  p.  375  et  suiv. 
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IX 

RECHERCHES  SUR  LES  JEUX  SÉCULAIRES 
par  J.  Gagé 

Chargé  de  cours  à  la  Faculté  des  lettres  de  Strasbourg 

I.  —  Le  SITE  DU  «  Tarentum  )>* 

Il  y  a  un  problème  linguistique  du  Tarentum,  que  M.  Wuilleu- 
mier  vient  d'éclaircir  ici-même  (p.  127  et  suiv.)  en  rendant  à  la 
forme  attestée  Terentum  son  authenticité  et  son  origine  sabine. 
Mais  il  y  a  aussi  un  problème  topographique,  qui  peut  être  exa- 
miné à  la  lumière  des  fragments  d'inscription  relatifs  aux  jeux 
séculaires,  découverts  en  1890  et  en  1930,  ces  derniers  édités  ré- 
cemment par  le  prof.  P.  Romanelli  [Notizic  degli  scavi  di  anti- 
chità,  1931,  p.  313-345).  La  découverte  de  1930,  faite  au  même 
endroit  que  celle  de  1890,  redonne  en  effet  de  l'actualité  à  l'opi- 
nion de  Lanciani,  qui  ne  douta  pas  d'être  là  au  voisinage  du  Taren- 
tum. Pourtant  la  thèse  de  Lanciani  ne  peut  être  acceptée  telle 
quelle;  les  deux  auteurs  qui  ont  traité  le  plus  récemment  de  cette 
question  sont  d'accord  pour  la  condamner,  et  proposer  de  trans- 
porter le  Tarentum  vers  le  sud-est,  dans  la  région  du  Ghetto2. 
Leurs  arguments  sont  si  sérieux  qu'on  est  d'abord  tenté  de  les 
suivre.  Mais  les  données  des  fouilles  laissent  subsister  un  doute 
irritant.  Peut-on  réconcilier  ici  l'archéologie  et  les  textes?  Je  le 
crois,  mais  à  condition  de  confronter  de  nouveau,  et  sans  en  ou- 
blier aucun,  tous  les  éléments  du  problème. 

Tout  d'abord,  quelle  est  à  cet  égard  l'exacte  portée  de  la  der- 
nière trouvaille?  Il  ne  faut  ni  l'exagérer  ni  l'amoindrir.  Elle  ne 
suffirait  pas  à  elle  seule  à  condamner  l'hypothèse  récente,  d'au- 
tant qu'il  demeure  acquis,  depuis  l'étude  de  P.  Boyancé,  que  la 
prétendue  Ara  Ditis  découverte  en  1887  à  quelque  distance  et  in- 
voquée par  Lanciani  comme  un  argument  décisif  ne  répond  nulle- 

1.  J'adopte  par  convention  la  forme  traditionnelle  Tarentum. 

2.  P.  Boyancé,  Note  sur  le  Tarentum,  in  Mélanges  de  l'École  de  Rome,  1925,  p,  135- 
146;  P.  Wuilleumier,  Tarenle  et  le  Tarentum,  in  Rev.  Ét.  lat.,  1932,  I,  p.  127-146. 
Dans  la  suite  de  cet  article  je  me  contenterai,  pour  les  références  à  ces  deux  études, 
de  l'indication  de  la  page. 
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ment  aux  descriptions  antiques  du  Tarentum.  Il  devient  seulement 
de  plus  en  plus  difficile  de  contester  : 

1°  Que  les  fragments  découverts  à  deux  ou  plutôt  à  troisx  re- 
prises sensiblement  au  même  endroit  aient  été  retrouvés  à  peu  près 
in  situ-.  Ils  sont  maintenant  assez  abondants  pour  que  l'étendue  de 
ceux  qui  nous  manquent  apparaisse  relativement  faible.  Les  der- 
niers ont  été  trouvés  mêlés  à  des  morceaux  provenant  du  vif  du  pi- 
lastre sur  lequel  on  les  lisait  jadis.  Si  l'on  veut  écarter  l'hypothèse 
de  Y  in  situ,  qui  se  présente  d'elle-même,  il  faut  admettre  que  les  deux 
pilastres  portant,  l'un  le  commentaire  des  jeux  d'Auguste,  l'autre 
de  ceux  de  Septime-Sévère,  sans  parler  du  fragment  claudien, 
aient  été  transportés  ensemble  au  même  endroit.  On  voit  assez 
mal  la  raison  d'un  pareil  transfert,  sur  toute  la  distance  qui  sépare 
Saint-Jean-des-Florentins  du  Ghetto  (environ  deux  kilomètres), 
dans  une  région  du  Champ  de  Mars  qui,  pour  avoir  été  relative- 
ment peu  bâtie  dans  l'antiquité,  ne  manquait,  cependant  pas  au 
Moyen-Age  de  matériaux  à  pied  d'œuvre,  ou  du  moins  beaucoup 
plus  proches3. 

2°  Que  le  lieu,  quel  qu'il  fût,  d'où  proviennent  les  inscriptions, 
coïncidât  avec  le  Tarentum.  On  a  suggéré  en  effet  que,  si  elles  se 
trouvent  in  situ,  la  possibilité  demeure  que  nous  soyons  là  sur 
l'emplacement,  non  du  Tarentum,  mais  par  exemple  du  local  où 
se  réunissait  le  collège  des  quindécemvirs.  A  première  vue  l'hy- 
pothèse paraît  vraisemblable,  et  elle  permettrait  seule  de  conci- 
lier les  données  immédiates  de  l'archéologie  avec  celles  que  l'on 
croit  découvrir  dans  les  textes.  Cette  position  de  repli  me  semble 
cependant  impossible  à  défendre,  pour  les  raisons  que  voici  : 

a)  Les  quindécemvirs  avaient  le  centre  de  leurs  occupations  li- 

1.  On  oublie  trop,  en  effet,  que  les  découvertes  de  1890  et  de  1930  avaient  été 
précédées  par  celle  de  deux  fragments,  l'un  relatif  aux  jeux  d'Auguste  (lignes  51-66 
de  l'édition  de  Mommsen),  l'autre  vraisemblablement  à  ceux  de  Claude.  Ces  frag- 
ments ont  été  vus  au  xvi6  siècle  «  in  domo  Ceuli  via  Julia  »,  avant  de  passer  aux 
mains  de  Fulvio  Orsini.  Or  la  domus  Ceuli,  aujourd'hui  des  Salviati,  est  à  250 
mètres  du  lieu  des  autres  découvertes.  Cf.  là-dessus  C.  I.  L.,  VI,  4,  2,  p.  3237, 
fr.  32323. 

2.  Je  dis  à  peu  près,  parce  qu'ils  étaient  incorporés,  semble-t-il,  dans  des  murs 
du  haut  Moyen-Age  :  ils  étaient  in  situ  dans  la  mesure  où  ils  avaient  été,  comme 
tant  de  matériaux  antiques,  réemployés  sur  place. 

3.  On  verra  plus  bas  que  les  dernières  fouilles  ont  précisément  révélé  l'existence 
de  rues,  de  canaux  et  de  constructions  antiques,  et  tout  auprès  on  sait  qu'il  y  eut 
au  ive  siècle  un  arc  d'apparat  à  l'entrée  du  pont  du  Tibre.  Il  n'est  donc  plus  pos- 
sible de  soutenir  que  les  matériaux  de  remploi  y  eussent  manqué. 
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turgiques,  sous  la  République  au  temple  d'Apollon  in  Campo  Fia- 
minio  et  au  Capitole,  où  ils  consultaient  les  oracles  sibyllins;  sous 
l'empire  au  temple  d'Apollon  Palatin.  A  supposer  qu'ils  aient  pos- 
sédé, en  dehors  de  ces  trois  sanctuaires,  un  lieu  de  réunion  pro- 
fane, il  est  douteux  qu'on  l'eût  choisi  si  éloigné  de  leurs  fonctions 
ordinaires  et  dans  une  partie  du  Champ  de  Mars  presque  déserte 
au  temps  d'Auguste,  peu  habitée  encore  au  temps  de  Septime- 
Sévère. 

b)  En  soi-même  l'idée  que  les  Acta,  document  de  nature  reli- 
gieuse et  particulièrement  solennel,  aient  pu  être  gravés  dans  un 
local  sans  notoriété,  et  non  dans  un  des  lieux  de  culte,  est  peu 
admissible.  Les  Actes  des  Arvales,  on  le  sait,  ont  été  découverts 
à  l'emplacement  du  bois  sacré  où  s'accomplissaient  les  rites  qu'ils 
décrivent.  On  pourrait  à  la  rigueur  admettre  que  les  collèges  sa- 
cerdotaux conservassent  dans  des  archives  profanes  les  procès- 
verbaux  de  leurs  séances,  le  résultat  de  leurs  cooptations,  etc.. 
Mais  il  en  va  autrement  de  textes  comme  les  nôtres,  qui  ne  visent 
les  quindécemvirs  que  dans  la  mesure  où,  une  seule  fois  par  siècle, 
ils  participent  aux  ludi.  Ces  jeux  n'étaient  d'ailleurs  qu'une  de 
leurs  attributions;  ils  en  avaient  de  plus  régulières.  Si  nous  étions 
sur  leurs  archives,  il  serait  surprenant  que  les  Actes  des  jeux  sé- 
culaires fussent  toujours  les  seuls  à  sortir  de  terre.  Combien  il  est 
a  priori  plus  vraisemblable  que  ces  inscriptions  commémoratives 
aient  été  affichées  en  l'un  des  lieux  qui  voyaient  s'accomplir  les 
rites  séculaires,  et  lequel  eût  mieux  convenu  que  le  Tarentum,  dont 
les  jeux  étaient  toute  la  raison  d'être  ! 

c)  Mais  il  y  a  plus  :  un  texte  décisif  des  Actes  augustéens,  qui 
a  échappé  à  l'attention  de  M.  Wuilleumier,  prescrit  formellement 
leur  affichage  sur  deux  colonnes,  l'une  de  marbre  et  l'autre  de 
bronze,  à  l'endroit  où  auraient  lieu  les  jeux  :  eo  loco  ubi  ludi  fu- 
tu[ri  si]ntK  Or,  on  n'a  jamais  mis  en  doute  que  nos  fragments  épi- 
graphiques  aient  appartenu  précisément  à  la  columna  marmorea. 

1.  Acta  augustéens,  1.  59-63  :  «  Quod  G.  Silanus  cos.  v.  f.  pe[rti]nere  ad  conser- 
vandam  memoriam  b[enevolentiae  deorum  commentarium  ludorum]  saecularium 
in  columfnjam  aheneam  et  marmoream  inscribi,  stfatuique  ad  futuram  rei  memo- 
riam utramque]  eo  loco  ubi  ludi  futu[ri  s]int,  q.  d.  e.  r.  f.  p.,  d.  e.  r.  i.  c.  uti  cos. 
a.  a.  ve  ad  f[uturam  rei  memoriam  columnam]  aheneam  et  alteram  [mjarmoream, 
in  quibus  commentari[um  ludorum  eorum  inscriptum  sit,  eo  loco  statuant  et  id 
opus  eidem]  locent,  etc.  » 

Mommsen,  sans  hésiter,  a  identifié  avec  raison  le  pilastre  quadrangulaire  auquel 
appartenaient  nos  fragments  avec  la  columna  marmorea;  il  a  cru  la  reconnaître, 
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D'à  litre  part,  si  des  sacrifices  avaient  lieu  aussi  au  Palatin  et  au 
Capitole,  c'est  du  larentum  seul  qu'il  est  permis  de  dire  rigou- 
reusement que  s'y  donnaient  les  ludi.  La  conséquence  est  claire  : 
le  lieu  d'origine  des  inscriptions  découvertes  doit  nécessairement 
coïncider  avec  le  Tarent um. 

Ce  point  étant  acquis,  le  problème,  en  bonne  méthode,  se  pose 
de  la  façon  suivante  :  si  les  fragments  des  Acta  ont  été  retrouvés 
in  situ,  le  Tarentum  devra  être  situé  en  cet  endroit,  près  du  coude 
occidental  du  Tibre,  dans  le  triangle  que  définissent  le  fleuve,  le 
Corso  Vittorio  Emanuele  et  l'église  Saint-Jean-des-Florentins.  La 
découverte  récente  apporte  une  présomption  de  plus  en  faveur  de 
l'hypothèse  de  Y  in  situ.  Les  données  littéraires  et  lexicographiques 
s'opposent-elles,  comme  on  l'a  soutenu,  à  cette  localisation? 

Reprenons-en  un  à  un  les  éléments. 


A.  — Un  des  trop  rares  textes  que  nous  possédions,  celui  deFestus 
au  mot  saeculares  (ludi),  situe  le  Terentu/n  «  in  ex)tremo  Mart(io 
campo1  »  :  à  l'extrémité  du  Champ  de  Mars.  Il  s'agit,  à  vrai  dire, 
d'un  passage  mutilé;  mais  la  restitution  en  paraît  sûre,  et  d'ail- 
leurs la  même  expression  se  retrouve,  en  grec,  chez  un  auteur  ap- 
paremment indépendant  de  Festus  :  Zosime  place  en  effet  l'autel 
souterrain  àv  èa/axw  tcou  (xei'[/.evov)  toi)  'Apecou  xsoi'ou2.  M.  Wuilleumier 
est  d'avis  que  la  formule  désigne  excellemment  la  zône  du  Ghetto, 
qui  termine  la  plaine  le  long  du  Tibre,  au  pied  du  Capitole3.  N'y 
a-t-il  pas  là  une  illusion  d'optique  toute  moderne? 

Considérons  bien  la  plaine  que  les  Romains  appelaient  Campus 
Martius,  et  sous  quel  angle  ils  la  voyaient.  Le  centre  de  Vurbs 
était  à  l'est  des  crêtes  du  Quirinal  et  du  Capitole.  A  qui,  partant 
de  ce  centre,  voulait  gagner  le  Champ  de  Mars,  deux  routes  prin- 
cipales s'ouvraient  :  un  passage  au  nord,  par  une  des  deux  portes 
Fontinale  ou  Sanquinale;  un  au  sud,  le  long  du  Tibre,  par  la  Car- 
mentale  ou  la  Flumentane,  toutes  deux  faisant  communiquer  le 

ce  qui  est  moins  sûr,  dans  le  cippe  qui  figure  sur  la  monnaie  de  Mescinius  Rufus 
(cf.  Gesamm.  Schriften,  VIII,  p.  569). 

1.  Festus,  s.  v.  (saeculares  ludi),  p.  440,  éd.  Lindsay. 

2.  Zosime,  II,  4  :  ce  texte,  plus  sûr  que  celui  de  Festus,  n'est  généralement  pas 
cité. 

3.  Wuilleumier,  p.  130. 
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forum  boarium,  actif  et  peuplé  d'édifices,  avec  le  forum  holitorium 
et  les  temples  ou  les  portiques  du  Campus  Flaminius.  Au  11e  siècle 
avant  notre  ère,  on  construit  un  portique  allant  de  la  porta  Fonti- 
nalis  à  Y  ara  Martis,  «  pour  ouvrir  un  chemin  vers  le  Champ  »  : 
qua  in  Campum  iter  esset^  ;  sa  direction  était  sensiblement  d'est 
en  ouest.  Sous  l'empire,  et  surtout  après  la  construction  des  fora 
impériaux,  c'est  par  là  qu'on  aborde  le  plus  couramment  le  Champ 
de  Mars.  Le  passage  du  sud  devait  être  plus  fréquenté  sous  la  Ré- 
publique, quand  le  vieux  forum  et  le  Vélabre  étaient  encore  l'âme 
de  la  vie  urbaine.  Mais,  de  toute  façon,  qu'ils  pratiquassent  l'un  ou 
l'autre  chemin,  les  Romains  —  ce  point  est  essentiel  —  abordaient 
toujours  le  Champ  de  Mars  d'est  en  ouest,  plus  exactement  de  sud- 
est  en  nord-ouest.  Par  suite  la  plaine  leur  apparaissait  normale- 
ment dans  le  sens  de  sa  profondeur,  laquelle  atteint  son  maximum 
sur  l'axe  qui  va  du  Capitole  au  coude  occidental  du  Tibre,  et  la 
région  du  Ghetto  se  trouvait,  selon  le  cas,  soit  tout  à  l'entrée  du 
Campus,  soit  sur  son  côté  gauche,  jamais  à  son  extrémité.  Bien 
mieux,  la  limite  rituelle  du  Campus,  que  les  magistrats  ne  fran- 
chissaient qu'avec  des  précautions  religieuses,  semble  avoir  été 
cette  amnis  Petronia  qui,  coulant  d'abord  du  nord-est  au  sud-ouest 
jusqu'au  «  marais  de  la  Chèvre  »,  traverse  ensuite  le  Ghetto  du 
nord  au  sud  pour  se  déverser  dans  le  Tibre2. 

Dès  lors  l'expression  de  Festus  et  de  Zosime,  loin  de  favoriser 
la  localisation  du  Tarentum  au  Ghetto,  nous  paraît  être  la  pre- 
mière à  l'exclure;  aux  yeux  du  Romain  antique,  cette  partie  du 
Champ  de  Mars  devait  passer  bien  plutôt  pour  le  proximus  Mar- 
lius  campus,  tandis  que  son  «  extrémité  »  devait  s'entendre  tout 
naturellement  de  l'angle  poussé  par  la  plaine  dans  la  direction  du 
Vatican,  c'est-à-dire  précisément  du  lieu  des  découvertes  épigra- 
phiques. 

Pour  appuyer  cette  observation  nous  disposons  d'un  autre  texte  : 
on  sait  comment  Sénèque,  dans  son  Ludus  de  morte  Claudii,  décrit 
plaisamment  les  mésaventures  posthumes  de  l'empereur  Claude. 
Les  dieux,  ayant  délibéré,  refusent  de  l'admettre  au  ciel  et 

1.  Cf.  Liv.,  XXXV,  10,  12  :  sur  ces  diverses  portes  et  sur  l'ara  Martis,  voir  les 
textes  de  la  Forma  Urbis  et  le  Lexique  de  topographie  de  M.  Homo,  auxquels  je 
renvoie  pour  tous  ces  détails. 

2.  Cf.  Festus,  p.  296,  éd.  Lindsay  :  «  Petronia  amnis  est  in  Tiberim  perfluens, 
quam  magistratus  auspicato  transeunt,  cum  in  campo  quid  agere  volunt  »  (cité  par 
Wuilleumier,  p.  130,  5).  Les  magistrats  entrent  donc  par  là  au  Champ  de  Mars. 
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chargent  Mercure-Talthybius  de  le  conduire  aux  enfers.  Ils  des- 
cendent per  viam  sacrant,  expression  à  double  entente,  car  il 
s'agit  du  chemin  qui  mène  du  ciel  à  la  terre,  mais  aussi  de  la  voie 
sacrée  du  Forum.  Là  ils  rencontrent  le  convoi  de  Claude,  lequel  a 
le  plaisir  d'assister  à  ses  propres  funérailles.  Mercure  cependant 
l'entraîne,  en  lui  cachant  la  tête,  per  campum  Martium,  à  travers 
le  Champ  de  Mars,  et  il  descend  avec  lui  aux  enfers  inter  Tiberim 
et  viam  Tectam1.  Les  éditeurs  du  siècle  dernier  avaient  bien  vu 
que  dans  ce  morceau,  tout  entier  étudié  en  vue  de  l'effet  comique, 
aucun  détail  n'était  arbitraire,  et  qu'il  convenait  d'attribuer  un 
sens  précis  à  cet  itinéraire2.  Par  quel  meilleur  chemin,  dans  Rome, 
descendre  chez  Pluton,  que  par  le  vieil  autel  de  Dispater  au  Ta- 
rentum, que  tous  les  témoignages  situent  précisément  près  du 
Tibre?  L'allusion  au  Tarentum  peut  être  considérée  comme  cer- 
taine, et  elle  a  déjà  l'intérêt  d'attester  le  caractère  tenace  de 
«  bouche  d'enfer  »  que  ce  curieux  endroit  continuait  de  garder, 
quoique  les  rites  qui  s'y  célébraient  eussent  perdu  leur  sens  pro- 
prement infernal.  Mais  elle  peut  aussi  nous  aider  à  démêler  le 
problème  topographique.  Un  fait  s'impose  d'abord  :  c'est  que,  pour 
aller  du  forum  au  Tarentum,  il  a  fallu  aux  héros  de  Sénèque  tra- 
verser le  Champ  de  Mars.  Nous  comprenons  très  bien  s'il  s'agit 
de  son  extrémité  véritable,  fort  éloignée  en  effet  de  la  voie  sacrée. 
En  revanche,  s'il  s'agit  du  Ghetto,  nous  ne  comprenons  plus  :  on 
y  arrive  si  vite  et  si  directement  par  le  Vélabre. 

Le  texte  de  Sénèque  nous  éclairerait  assurément  mieux  si  nous 
savions  au  juste  où  était  la  via  Tecta.  Cette  rue  est  citée  par  Mar- 
tial avec  la  Flaminia,  dans  l'intention,  semble-t-il,  de  désigner  le 
chemin  par  où  un  Lingon,  fraîchement  arrivé  de  sa  Gaule,  a  pu 
pénétrer  dans  Rome3.  Or,  il  paraît  y  avoir  eu  dans  la  partie  occi- 

1.  Sénèque,  Ludus  de  morte  Claudii,  11-13  :  «  Dum  descendunt  per  viam  sacram, 
interrogat  Mercurius  quid  sibi  velit  ille  concursus  hominum,  num  Claudii  funus 
esset?  Delectabatur  laudibus  suis  Claudius  et  cupiebat  diutius  spectare.  Injicit  il  1  i 
manum  Talthybius,  deorum  nuntius,  et  trahit  capite  obvoluto,  ne  quis  eum  possit 
agnoscere,  per  campum  Martium,  et  inter  Tiberim  et  viam  Tectam  descendit  ad 
Inferos...  » 

2.  Voir  notamment  Bùcheler,  dans  les  Symbola philologorum  Bonnensium  in  hono- 
rent Ritschelii,  1864-1867,  p.  63-66  et  notes.  L'allusion  au  Tarentum  avait  déjà  été 
relevée  par  Becker,  Topogr.,  p.  641. 

3.  Martial,  Épigr.,  VIII,  75,  v.  1-2;  de  même,  III,  5,  v.  5;  cf.  Homo,  Lex.  de  top., 
s.  v.  via  Tecta  ad  Campum.  On  notera  que  les  derniers  fragments  ont  été  décou- 
verts le  long  d'une  rue  antique  que  M.  Romanelli,  suivant  la  Forma  Urbis,  identifie 
avec  la  via  Recta;  or,  cette  via  Recta  semble  résulter  d'une  correction  de  via  Tecta, 
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dentale  du  Champ  de  Mars  une  grande  artère,  passant  le  Tibre, 
au  ier  siècle,  au  pont  dit  «  Néronien  »  (à  peu  près  l'actuel  pont 
Victor-Emmanuel),  et  coupant  la  plaine  en  direction  de  l'est.  L'arc 
élevé  à  la  fin  du  ive  siècle  à  l'entrée  de  ce  pont  se  vantait,  dans  son 
inscription,  d'avoir  couronné  le  travail  des  Porticus  maximae.  Les 
topographes  reconnaissent  volontiers  dans  ces  Porticus  maximae 
une  grande  allée  bordée  de  portiques  allant  approximativement 
du  théâtre  de  Pompée  au  coude  occidental  du  Tibre.  Il  est  tentant 
de  mettre  la  via  Tecta  —  la  rue  «  couverte  »  —  en  relation  avec 
ces  portiques,  et  de  la  faire  courir  parallèlement  au  fleuve  jus- 
qu'au coude  où  elle  le  coupait.  Plusieurs  routes  venant  de  l'Italie 
du  Nord  par  l'Etrurie  devaient  entrer  à  Rome  par  ce  pont  :  au 
moins  la  Cornelia  et  la  Triumphalis .  Ce  pouvait  donc  être,  comme 
la  Flaminia,  un  chemin  d'accès  pour  un  Gaulois. 

En  outre,  observons  que,  le  Tarentum  étant  notoirement  au 
bord  même  du  Tibre,  ad  Tiberim,  l'allusion  de  Sénèque  ne  revêt 
la  précision  désirable  que  si  la  via  Tecta,  prise  par  lui  comme 
point  de  repère,  se  trouve,  au  moins  en  quelque  endroit,  assez 
proche  du  fleuve.  C'est  le  cas  dans  notre  hypothèse  :  si  le  Taren- 
tum était  là  où  les  inscriptions  ont  revu  le  jour,  et  si  la  via  Tecta 
débouchait  au  pont  Néronien,  l'expression  inter  Tiberim  et  viam 
Tectam  serait  juste  et  claire  à  souhait.  Si  le  Tarentum  était  au 
Ghetto,  il  faudrait  supposer  que  derrière  lui,  et  cependant  assez 
près  du  Tibre,  courait  cette  via  Tecta  qu'aucun  vestige  archéolo- 
gique n'invite  à  y  situer.  Et  que  deviendrait  le  mot  de  Martial?  En 
quoi  une  rue  voisine  du  centre  de  Rome  eût-elle  pu  rappeler  une 
arrivée  de  fraîche  date? 

B.  —  Mais  les  textes  ne  disent  pas  seulement  que  le  Tarentum 
est  à  l'extrémité  du  Champ  de  Mars.  L'un  d'eux  précise  qu'il  se 
trouve  à  l'endroit  le  plus  resserré  —  ŒTetv6xaTov  —  de  la  plaine  ou 
du  fleuve1 .  On  a  longtemps  entendu  l'expression  comme  s'il  s'agis- 
sait de  la  plaine;  puis  Lanciani,  ayant  identifié  l'autel  avec  la 
construction  découverte  près  de  la  Chiesa  nuova,  imagina  de  l'ap- 
pliquer au  fleuve,  dont  le  lit  est  particulièrement  resserré  entre 
le  pont  Néronien  et  le  pont  d'Agrippa.  M.  Boyancé  a  montré  que 

1.  Il  s'agit  des  vers  5-6  de  l'oracle  transmis  par  Zosime,  H,  6;  ils  ordonnent  de 
sacrifier  : 

...  èv  tteSio)  uapà  ©u^ëptSoç  auXerov  uôcop, 
ôuTrï)  crteevoTaTov... 
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la  première  interprétation  est  en  soi  préférable1.  Peut-être  ne 
faut-il  pas  non  plus  vouloir  à  tout  prix  exclure  une  amphibologie, 
qui  est  dans  les  traditions  du  style  oraculaire2.  Mais  quelle  est  la 
partie  du  Champ  de  Mars  qui  peut  au  meilleur  titre  se  dire  la 
plus  resserrée?  La  zone  comprise  entre  le  Tibre  et  le  Pincio  étant 
exclue  pour  toutes  sortes  de  raisons,  c'est,  pour  M.  Wuilleumier 
comme  pour  M.  Boyancé,  la  région  du  Ghetto,  où  1'  «  extrémité  » 
du  Champ  de  Mars  se  trouverait  en  effet  resserrée  entre  le  Tibre 
et  le  Capitole3.  N'est-ce  pas  là  encore  une  impression  illusoire?  A 
qui  regarde  sur  la  carte  la  zone  du  Ghetto,  il  n'apparaît  guère 
qu'elle  soit  si  resserrée  entre  le  fleuve  et  la  colline.  Ce  jugement, 
qui  serait  juste  du  Forum  holilorium,  cesse  de  valoir  dès  qu'on 
dépasse  vers  l'ouest  le  théâtre  de  Marcellus.  La  région  où  l'on 
voudrait  citer  le  Tarentum  s'ouvre  en  fait  largement  vers  la  gauche, 
le  long  du  Tibre,  vers  le  nord  à  travers  toute  la  dimension  sud- 
nord  du  Champ  de  Mars.  Elle  est  dominée,  mais  non  resserrée, 
vers  le  nord-est,  par  la  masse  du  Capitole. 

Transportons-nous,  au  contraire,  à  la  véritable  extrémité  du 
Champ  de  Mars,  là  où  le  Tibre,  descendu  du  nord,  puis  ayant 
quelque  temps  coulé  d'est  en  ouest,  s'infléchit  brusquement  dans 
la  direction  du  sud-est  :  n'est-il  pas  légitime  de  dire  que  la  plaine, 
si  large  en  tous  sens  autour  du  Panthéon,  se  rétrécit  à  cet  endroit, 
en  forme  de  coin,  entre  les  deux  sections  de  sens  opposé  du  cours 
du  fleuve? 

Ainsi,  à  s'en  tenir  aux  évidences  géographiques,  l'autel  du  Ta- 
rentum n'aurait  pas  dû  se  trouver  au  Ghetto,  mais  dans  la  partie 
à  la  fois  la  plus  excentrique  —  extremo  —  et  la  plus  resserrée  — 
(TTsivoTaTov  —  de  la  plaine,  et  le  long  du  Tibre  :  indications  qui 
coïncident  avec  l'angle  occidental  où  sont  apparus  les  fragments 
et  ne  coïncident  véritablement  qu'avec  lui. 

Toutefois,  pour  rendre  cette  localisation  définitive,  il  nous  faut 
considérer  les  arguments  secondaires  jetés  dans  le  débat. 

C.  — En  dehors  des  raisons  d'ordre  proprement  topographique, 

t.  Boyancé,  p.  140. 

2.  Dans  notre  hypothèse  l'amphibologie  est  possible,  l'autel  se  trouvant  bien  à 
l'endroit  le  plus  resserré  de  la  plaine,  mais,  d'autre  part,  la  zone  du  Tarentum 
longeant  le  Tibre  à  l'endroit  le  plus  resserré  de  son  lit. 

3.  Boyancé,  p.  140;  Wuilleumier,  p.  130.  M.  Boyancé  ne  parle  à  vrai  dire  que  du 
Forum  holilorium,  qui  n'est  pas  tout  à  fait  le  Ghetto. 
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on  invoque,  et  il  paraît  légitime  en  effet  d'invoquer,  en  faveur  du 
Ghetto,  des  vraisemblances  religieuses  et  cultuelles.  M.  Boyancé 
a  observé  que  dans  la  région  du  Champ  de  Mars  où  les  Acta  ont 
été  découverts,  «  même  à  l'époque  classique,  il  n'y  a  rien  qui  soit 
essentiel  à  la  vie  religieuse  cle  Rome1  »,  alors  qu'autour  de  l'em- 
placement antique  du  Ghetto  se  pressaient  légendes  et  sanctuaires. 
M.  Wuilleumier  paraît  surtout  sensible  au  fait  que  les  deux  cultes 
qui  seraient,  dans  son  hypothèse,  issus  par  scission  du  dieu  pri- 
mitif du  Tarentum,  celui  de  Volcanus  et  celui  de  Tiberinus,  ont 
reçu  au  ni6  siècle  un  sanctuaire,  le  premier  au  nord  du  Ghetto,  in 
circo  Flaminio,  le  second  au  sud,  dans  l'île  Tibérine2. 

En  fait,  la  loi  des  affinités  religieuses  ne  joue  pas  dans  la  topo- 
graphie romaine  un  rôle  aussi  mécanique,  et  il  faut  se  garder  à 
cet  égard  des  rapprochements  spécieux.  Pour  ne  prendre  qu'un 
exemple,  la  présence  au  Champ  de  Mars  d'une  ara  Martis  et  du 
culte  de  Mars  n'empêche  pas  que  le  temple  principal  du  dieu,  à 
l'époque  républicaine,  n'ait  été  de  l'autre  côté  de  la  ville,  extra 
porlam  Capenam.  Dans  le  cas  présent  on  ne  doit  pas  perdre  de  vue 
l'origine  très  particulière  du  culte.  Le  dieu  du  Tarentum  n'a 
pas  été  fixé  par  délibération  humaine  en  un  lieu  arbitraire;  il  s'est 
révélé  en  un  endroit  précis  par  des  manifestations  naturelles.  Rien 
n'invite  à  penser  qu'elles  se  soient  produites  au  voisinage  d'autres 
sanctuaires  plutôt  qu'en  un  coin  désert.  D'autre  part  l'hypothèse 
sabine  elle-même,  pour  être  logique,  n'a  aucune  raison  de  rappro- 
cher le  Tarentum  du  centre  de  la  ville  de  Rome;  il  n'y  a  point, 
entre  l'un  et  l'autre,  de  rapport  primitif.  Sans  doute,  on  ne  peut 
avancer  que  le  Tarentum  a  préexisté  à  Rome  comme  les  atria  Tibe- 
rina  à  Ostie;  mais,  de  même  que  les  atria  Tiberina  sont  hors  d'Os- 
tie  et  à  quelque  distance,  il  est  parfaitement  admissible  que  le 
Tarentum  ne  fût  pas  aux  portes  mêmes  de  Rome3.  Le  Champ  de 
Mars  est  d'ailleurs  imprégné  tout  entier  d'influences  sabines.  Le 
cas  est  différent  si  l'on  passe  aux  cultes  dérivés,  auxquels  des  sanc- 
tuaires ont  été  assignés  ensuite  à  une  époque  pleinement  historique 
et  en  toute  liberté  de  choix.  En  particulier,  si  le  Volcanus  du 

1.  Boyancé,  p.  144. 

2.  Wuilleumier,  p.  138. 

3.  Sur  ces  atria  Tiberina  et  leurs  rapports  avec  la  ville  d'Ostie,  cf.  J.  Carcopino, 
Virgile  et  les  origines  d'Ostie,  p.  526  et  suiv.;  M.  Wuilleumier  a  montré  l'analogie 
de  la  situation  avec  celle  du  Tarentum  romain. 
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cirque  Flaminien  et  le  Tibernius  de  l'île  Tibérine  ont  été  réellement 
détachés  au  111e  siècle  du  premier  dieu  du  Tarentum,  on  voit  trop 
facilement  les  raisons  qui  ont  pu  attirer  le  premier  in  circo  —  le 
cirque  est  un  puissant  attracteur  de  cultes  —  le  second,  comme 
il  se  devait,  au  milieu  même  des  eaux  du  Tibre,  dans  l'île  qu'elles 
portent  comme  une  nef,  pour  en  tirer  la  moindre  présomption  sur 
le  site  du  Tarentum. 

A  plus  forle  raison  l'organisation  des  jeux  séculaires  depuis  Au- 
guste, avec  ses  trois  lieux  de  culte,  Tarentum,  Capitole  et  Pala- 
tin, n'apporte-t-elle  aucun  argument  en  faveur  de  leur  proximité; 
les  distances  n'ont  joué  aucun  rôle  dans  ce  choix,  que  seules  ont 
imposé  des  traditions  religieuses  d'origine  diverse1.  Les  nouveaux 
fragments  découverts  offrent-ils,  comme  on  le  suggère,  une  indi- 
cation dans  ce  sens?  Nous  ne  le  croyons  pas.  Ils  disent,  il  est  vrai, 
qu'au  cours  de  la  troisième  nuit,  Septime-Sévère  et  Caracalla,  ac- 
compagnés des  quindécemvirs,  tous  revêtus  de  la  prétexte  et  cou- 
ronnés, se  rendirent  du  Palatin  au  Tarentum  :  de  Pal[atio  in  Ta- 
rentum venerunt2.  Mais  il  était  difficile  de  marquer  autrement  le 
trajet  accompli,  quel  que  fût  le  site  du  Tarentum,  entre  le  point 
de  départ  et  le  point  d'arrivée,  étant  donné  surtout  qu'il  ne  s'agit 
pas  là  d'une  procession  rituelle  ayant  en  elle-même  sa  fin,  et  dont 
l'itinéraire  ait  mérité,  comme  celui  de  la  pompa  entre  les  deux 
exécutions  du  carmen,  d'être  noté  dans  ses  détails3. 

Il  y  a  plus  :  l'argument  de  proximité  invoqué  en  faveur  d'une 
localisation  au  Ghetto  ne  tarde  pas  à  se  retourner  contre  elle;  il 
se  transforme  en  effet  aussitôt  en  un  argument  ex  silentio  dont  le 
poids,  en  l'espèce,  me  semble  considérable.  Situé  au  Ghetto,  le 

1.  Le  Tarentum  a  dû  être  d'abord  l'unique  lieu  de  culte;  le  Capitole  et  le  Palatin 
s'y  sont  ajoutés,  sans  doute  seulement  sous  Auguste.  Il  est  évident  que  les  raisons 
qui  ont  déterminé  cette  extension  des  rites  n'ont  rien  à  voir  avec  la  topographie. 

2.  Acta  sévériens,  1.  47  de  l'édition  Romanelli  (Not.  Scavi,  1931,  p.  341);  cf.  Wuil- 
leumier,  p.  146. 

3.  En  sens  inverse,  on  pourrait  faire  valoir,  mais  seulement  comme  une  pré- 
somption favorable  à  notre  thèse,  le  fait  qu'aux  termes  de  l'édit  retrouvé  sur  les 
nouveaux  fragments,  les  ludi  scaenici  ajoutés  par  surcroît  aux  jeux  proprement 
séculaires  devaient  se  célébrer  theatris  tribus,  ligneo,  Pompeiano,  odi[o...  (I.  37). 
M.  Romanelli,  qui  a  tacitement  adopté  l'hypothèse  topographique  de  Lanciani, 
note,  p.  325,  le  voisinage  relatif  de  ces  trois  édifices  :  le  theatrum  ligneum  est  celui 
qu'on  élève  au  Tarentum  même  [ad  Tiberim,  dans  les  Acta  augustéens),  l'odeum 
est  sans  doute  celui  de  Domitien,  qui  devait  se  trouver  dans  les  environs  de  l'ac- 
tuelle Piazza  Navone  :  du  Tarentum  à  Yodeum,  puis  de  l'odeum  au  théâtre  de 
Pompée,  le  chemin  parcouru  (ligne  91)  est  logique.  Il  est  moins  rationnel  dans 
l'autre  hypothèse. 
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Tarentum  se  fût  trouvé  de  toutes  parts  environné  d'édifices,  et 
d'édifices  célèbres  :  théâtres  de  Marcellus  et  de  Balbus,  portiques 
d'Octavie  et  de  Philippe.  Admettons  sans  difficulté  qu'aucun  des 
textes  qui  nous  parlent  de  ces  édifices  n'ait  eu  l'occasion  de  men- 
tionner le  Tarentum  voisin.  Il  reste  à  expliquer  pourquoi  les  au- 
teurs anciens,  lorsqu'ils  se  sont  donné  pour  tâche  de  le  désigner 
lui-même,  ont  peiné  sur  des  périphrases  médiocres,  alors  qu'ils 
disposaient  de  si  commodes  points  de  repère.  Il  est  étrange  que 
l'idée  ne  leur  soit  pas  venue  de  nommer  un  de  ces  édifices  voisins, 
et  surtout  que,  pour  préciser  l'emplacement  de  l'autel  au  bord  du 
fleuve,  ils  aient  omis  cette  ile  Tibérine  qui  est,  à  la  hauteur  du 
Ghetto,  le  trait  caractéristique  du  paysage  fluvial. 

A  vrai  dire,  à  défaut  d'une  allusion  directe  à  cette  île,  on  a  cru 
relever  dans  le  récit  de  Zosime  un  trait  qui  nous  y  conduise  :  il  y 
est  dit  que  Valesius,  dans  sa  navigation  légendaire,  «  suivait  la 
partie  de  la  rive  où  le  courant  du  fleuve  lui  semblait  plus  tran- 
quille »  :  xaB'o  to  xcu  iwTafxou  psïOpov  Vjps[/.aïov  sBoxsi1.  Or  l'île  Tibérine, 
coupant  le  Tibre  en  son  milieu,  rend  son  courant  plus  paisible, 
en  particulier  dans  le  bras  longeant  le  Ghetto.  Mais  cette  inter- 
prétation est  exclue  par  la  place  qu'occupe  ce  détail  dans  la  nar- 
ration de  Zosime  :  il  s'applique  en  effet,  non  à  son  débarquement 
au  Tarentum ,  mais  à  sa  navigation  entre  Eretum  et  le  Tarentum, 
avant  le  débarquement  au  Champ  de  Mars,  qui  se  réalise  lui- 
même  en  amont  du  Tarentum"1.  On  ne  saurait  donc  l'entendre  du 
bras  de  l'île  Tibérine  où  le  navigateur  qui  s'arrête  au  Ghetto  doit 
à  peine  s'engager. 

Ce  n'est  pas  tout  :  Festus  ne  nomme  que  le  Campus  Martius.  Or, 
la  partie  du  Champ  de  Mars  où  se  trouvait  autrefois  le  Ghetto  for- 
mait dans  l'antiquité,  en  marge  de  la  grande  plaine,  une  section 
un  peu  à  part,  à  laquelle  l'usage  donnait  plus  couramment  le  nom 
de  Campus  Flaminius  :  le  théâtre  de  Marcellus,  le  temple  tout 
proche  d'Apollon,  le  portique  d'Octavie,  tous  ces  édifices  qui, 
dans  l'hypothèse  que  nous  examinons,  eussent  été  les  voisins  im- 

1.  Zosime,  II,  2;  cf.  Boyancé,  p.  145  et  n.  2;  Wuilleumier,  p.  130. 

2.  C'est  là  une  observation  qui  me  paraît  décisive  :  Valesius,  ayant  suivi  le  côté 
paisible  du  fleuve,  sans  doute  sur  une  certaine  longueur  (car  ses  enfants  brûlaient 
de  fièvre),  aborde  bien  le  soir  au  Champ  de  Mars;  mais  il  n'est  pas  encore  au 
Tarentum,  qu'il  n'atteindra,  semble-t-il,  que  le  lendemain,  après  une  nuit  passée 
dans  une  cabane  de  berger  :  voir  la  reconstitution  du  récit  complet  dans  Wuilleu- 
mier, p.  132. 
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médiats  dn  7 are/itum,  sont  dits  par  les  textes  in  Campo  Flaminio, 
comme  le  cirque  même  qui  s'allonge  derrière  eux.  De  l'autre  côté, 
vers  l'ouest,  un  quartier  de  Y Aesculetujn  est  également  connu.  Il 
est  surprenant  que  ni  Val  ère-Maxime,  ni  Festus,  pour  ne  rien  dire 
de  Zosime,  n'aient  utilisé  quelqu'une  de  ces  références  précises. 

Au  contraire  les  repères  sont  rares  et  sans  notoriété  dans  la 
partie  la  plus  occidentale  du  Champ  de  Mars,  et  c'est  précisément 
ce  qui  explique,  si  le  Tarentum  était  là,  l'embarras  des  anciens 
pour  désigner  son  emplacement  et  le  caractère  purement  descrip- 
tif de  leurs  indications. 

D.  —  D'ailleurs  ces  mêmes  textes  nous  donnent  au  moins  un 
point  de  repère,  et  qui  n'est  pas  négligeable.  Ils  sont  d'accord  pour 
situer  le  Tarentum  dans  la  partie  du  Champs  de  Maurs  propre  aux 
exercices  équestres.  Zosime  parle  d'un  lieu  «  où  se  trouve  aussi 
un  espace  ouvert  aux  exercices  des  chevaux  »  :  xaô'o  xaï  àveÏTai 
totcoç  eiç  yupàcuov  tTïnoiv  ' .  Festus,  dans  un  passage  abîmé,  paraît 
bien  «  évoquer  le  piétinement  des  chevaux  »  :  teri(P)]tur  ab  equis 
quadrigaris*1.  Admettons  que  les  courses  auxquelles  ce  dernier 
texte  fait  allusion  ne  soient  pas  antérieures  aux  vrais  jeux  sécu- 
laires, c'est-à-dire  à  249.  Le  fait  qu'il  s'en  donna  de  toute  certi- 
tude après  cette  date  ne  nous  en  oblige  pas  moins  à  prêter  au 
Tarentum,  autour  de  son  autel,  une  étendue  suffisante.  Le  site 
ancien  du  Ghetto,  cerné  de  théâtres  et  de  portiques,  convenait-il 
à  ces  jeux  d'hippodrome?  Sa  plus  grande  longueur  ne  dépasse  pas 
celle  du  Circus  Flaminius  voisin;  elle  atteint  tout  juste  le  tiers  de 
celle  du  Circus  Maximus.  On  imagine  mal  en  si  peu  d'espace  les 
lancements  de  quadriges  et  les  acrobaties  des  desultores. 

D'autre  part,  si  les  courses  de  chevaux  du  Tarentum  ne  datent 
que  de  l'introduction,  sous  l'influence  tarentine,  des  rites  propre- 
ment séculaires3,  nous  savons  que  les  Romains,  très  anciennement, 
pratiquaient  au  Champ  de  Mars  des  exercices  équestres,  de  carac- 
tère religieux  aussi  bien  que  militaire.  En  particulier  le  culte  de 
Mars  y  donnait  lieu,  au  printemps,  aux  Equirria,  et,  le  15  octobre, 
à  la  course  rituelle  de  Yequus  october,  suivie  du  sacrifice  de  l'ani- 
mal vainqueur4.  Où  avaient  lieu  ces  courses?  Probablement  dans 

1.  Zosime,  IT,  2. 

2.  Festus,  s.  v.  (Terentum),  p.  478,  éd.  Lindsay;  cf.  Wuilleumier,  p.  128. 

3.  Wuilleumier,  Ibid.  et  p.  144. 

4.  Cf.  Wissowa,  Relig.  u.  Kult.  d.  Borner^,  p.  144-145. 
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la  même  région  que  celles  des  jeux  séculaires1.  Voici,  en  effet,  de 
singulières  rencontres  :  les  Régionnaires  du  Bas-Empire  citent 
dans  la  IXe  région  un  lieu  dit  Trigarium,  que  des  inscriptions 
localisent  au  bord  du  Tibre,  entre  le  coude  occidental  et  le  pont 
d'Agrippa,  c'est-à-dire  un  peu  en  aval  de  l'endroit  qui,  dans  notre 
hypothèse,  recélait  l'autel  du  Tarentum2.  Les  mêmes  Régionnaires 
citent  aussitôt  après  un  lieu  dit  ad  Ciconias  nixas  :  or,  c'est  juste- 
ment ad  nixas  que  s'accomplissait,  d'après  le  calendrier  philoca- 
lien,  le  rite  de  Yequus  october*.  Le  Trigarium  est  défini  par  un 
glossateur  un  endroit  où  s'exercent  les  chevaux.  Nous  ignorons  à 
quelle  époque  il  remonte  sous  sa  forme  définitive;  mais  il  nous 
paraît  difficile  de  méconnaître  le  lien  qui  unit  tous  ces  témoi- 
gnages. Selon  toute  vraisemblance,  le  Trigarium  du  Bas-Empire 
représente,  dans  un  Champ  de  Mars  de  plus  en  plus  envahi  par  la 
ville,  le  dernier  vestige  des  grandes  étendues  gazonnées  qui 
devaient  s'ouvrir  jadis,  sur  cette  rive  du  Tibre,  aux  prouesses  des 
cavaliers,  et  que  Strabon  admirait  encore,  à  côté  des  grandes 
constructions  d'Agrippa4.  Il  doit  avoir  été  tout  voisin  du  Tarentum 
où  se  donnaient  des  courses,  comme  du  terrain  où  se  célébraient 
les  rites  des  Equirria  et  de  Yequus  october. 

E.  — Mais  ici  se  pose  justement  le  problème  de  la  nature  du 
terrain,  un  des  plus  délicats  qui  soient.  Les  étymologies  proposées 
par  les  anciens  se  ramènent  à  deux  idées  principales,  celles  de 
l'humidité  du  lieu,  sol  mou,  bas-fonds  envahis  par  les  eaux  (sabin 
terenum  =  latin  molle?),  ou  de  l'érosion  du  fleuve  (terere).  A  pre- 
mière vue  ces  indications,  issues  de  recherches  peu  savantes,  ins- 
pirent une  médiocre  confiance;  toutefois,  un  vers  d'Ovide  semble 
bien  confirmer  que  le  Tarentum  est  une  zone  de  bas-fonds  maré- 
cageux (yada  Tarefiti),  et  M.  Wuilleumier  vient  de  rendre  assez 
probable  le  rapport  étymologique  terenum-Terentum0.  Devons- 

1.  Cf.  Piganiol,  Jeux  romains,  p.  9  :  «  ...  L'autel  du  Tarentum  était  le  sanctuaire 
autour  duquel  se  célébraient  les  ludi  saeculares  ;  Zosime  dit  avec  précision  qu'il 
était  situé  en  cette  partie  du  Ghamp-de-Mars  où  avaient  lieu  les  courses  de  chevaux. 
De  quelles  courses  s'agit-il?  Non  seulement,  sans  doute,  de  celles  qui  faisaient  partie 
du  programme  des  jeux  séculaires,  mais  encore  de  la  course  rituelle  qui,  chaque 
année,  en  octobre,  se  terminait  par  le  sacrifice  énigmatique  de  Yequus  october  ». 

2.  C.  I.  L.,  VI,  8461,  31545;  cf.  Homo,  op.  cit.,  p.  476. 

3.  C.  I.  L.,  VI,  1785;  cf.  Homo,  p.  135.  La  valeur  de  ces  rapprochements  a  été 
entrevue  par  Borsari,  dans  les  Not.  Scavi,  1887,  p.  324. 

4.  Strabon,  V,  3,  8. 

5.  Wuilleumier,  p.  127-129.  En  sens  contraire,  cf.  l'étude  toute  récente  de  Weins- 
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nous  retenir  aussi  le  fait  de  l'érosion?  Les  deux  phénomènes  ne 
s'accordent  guère1;  dans  ces  conditions,  il  me  paraît  sage,  si  l'on 
opte  pour  l'étymologie  par  terenum,  de  laisser  tout  à  fait  de  côté 
l'hypothèse  de  l'érosion.  Retenons,  en  tout  cas,  l'idée  de  marécages. 
Le  sol  antique  du  Ghetto,  dit-on,  traversé  par  Yamnis  Petronia, 
répond  bien  à  cette  description.  Observons  cependant,  d'une  part, 
qu'un  terrain  de  courses  suppose  un  sol  assez  ferme  et  sec  ;  d'autre 
part,  que  les  mêmes  descriptions  antiques  du  Tarentum  intro- 
duisent dans  sa  géologie  un  élément  tout  différent,  et  difficile  à 
concilier  avec  le  précédent  :  c'était  une  plaine  «  ignifère  »,  d'où 
s'élevait  une  fumée  mystérieuse2.  Ce  caractère  mérite  d'être  retenu 
comme  essentiel,  puisque  c'est  lui  qui  a  attaché  à  ce  lieu  une 
superstition  infernale  vivace,  et  qu'il  joue  un  rôle  important,  égal 
à  celui  de  l'eau  du  Tibre,  dans  les  récits  aitiologiques  sur  l'insti- 
tution des  ludi.  M.  Boyancé  a  souligné  justement  que  le  Tarentum 
est  un  mundus.  L'allusion  de  Sénèque  nous  l'a  confirmé.  Sans 
suivre  dans  ses  détails  l'hypothèse  de  Pinza,  j'en  retiendrais  volon- 
tiers l'analogie  qu'elle  établit  entre  le  couple  Soranus-Feronia  du 
pays  falisque  et  celui  du  Tarentum  :  Feronia  est  une  hypostase 
de  la  Terre-Mère,  et  le  dieu  du  Soracte,  adoré  parmi  les  vapeurs 
méphitiques,  en  relation  avec  les  dieux  Mânes,  a  été  expressément 
assimilé  à  Dispater3.  Il  est  vrai  que  dans  l'hypothèse  de  M.  Wuil- 
leumier,  qui  me  paraît  dans  son  ensemble  préférable  à  celle  de 
Pinza,  Dispater,  dieu  infernal  venu  de  Grande-Grèce,  n'est  au 

tock,  Ludi  Tarentini  und  ludi  saeculares,  in  Glotta,  1932,  p.  40-52,  (résumée  par 
l'auteur  dans  son  article  Tarentum  2  de  la  Realencycl.,  P.  W.).  Ce  n'est  pas  ici  le 
lieu  de  discuter  la  théorie  de  W.  sur  le  Sacrificium  saeculare.  Son  explication  de 
la  forme  Tarentum,  si  elle  était  fondée,  exclurait  l'antériorité  de  la  forme  Teren- 
tum  et  avec  elle  l'hypothèse  sabine.  Mais  elle  repose  sur  un  jeu  de  mots  assez  peu 
vraisemblable. 

1.  "Wuilleumier,  p.  129,  n.  4  :  «  L'érosion  ne  produit  guère  de  marécage.  » 

2.  Zosime,  II,  3,  6  (dans  le  texte  de  l'inscription  de  l'autel  souterrain)  :  to  7tup6- 
<pepov  Ttsôtov.  Signalons  ici,  pour  mémoire,  l'explication  trop  ingénieuse  de  Weins- 
tock,  loc.  cit.,  p.  45  :  Tzvpôcpspov  résulterait  d'une  méprise  sur  les  termes  employés 
par  l'oracle  sibyllin  :  celui-ci  aurait  désigné  le  Champ  de  Mars  par  le  nom  donné 
en  grec  à  la  planète  Mars  :  Tcupoecç.  C'est  pousser  un  peu  loin  la  fantaisie  du  style 
oraculaire. 

3.  Pinza,  in  Bull.  Corn.,  XXIV  (1896),  p.  207  et  suiv.  Soranus  est  un  dieu  trop 
topique  pour  avoir  été  aussi  celui  du  Tarentum  ;  mais  le  culte  du  Soracte  a  cer- 
taines affinités  qui  rendent  la  confrontation  utile,  et  je  ne  suis  pas  sûr  que  la 
légende  valérienne  de  Valeria  Luperca  doive  être  négligée  comme  étant  secondaire 
à  côté  de  celle  de  Valesius  :  c'est  une  légende  remarquablement  encadrée  dans  les 
traditions  du  pays  falisque.  Je  compte  revenir  ailleurs  sur  ce  point.  Sur  la  valeur 
générale  du  couple  Soranus-Feronia  et  l'équivalence  Dispater-Proserpine,  cf.  les 
observations  pénétrantes  d'Altheim,  Terra  Mater,  1931,  p.  103-104. 
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Tarentum  que  l'héritier  à  moitié  fortuit  d'un  Volcanus  primitif 
ayant  pour  parèclre  une  Mater  Larum,  aïeule  de  Terra  Mater. 
Mais  ce  Volcanus  aux  fumées  sans  feu,  quelles  que  fussent  d'ail- 
leurs ses  attributions  fluviales,  que  l'analogie  ostienne  invite  à 
concevoir  comme  étendues,  me  semble,  pour  le  reste,  plus  souter- 
rain que  fulgurant,  et  de  toute  façon  l'élément  «  volcanique  »,  au 
propre  et  au  figuré,  semble  avoir  été  primitif  au  Tarentum*.  Or, 
comment  le  bien  concilier  avec  la  nature  marécageuse  du  lieu,  du 
moins  avec  des  marécages  d'origine  fluviale?  On  admettra  qu'une 
Terre-Mère  fût  adorée  dans  des  marais.  Il  est  plus  difficile  d'y 
rendre  compte  de  phénomènes  ignés  et  de  la  présence  d'un  autel 
à  vingt  pieds  sous  terre. 

Cependant  les  deux  aspects  sont  attestés,  et  il  n'est  pas  facile 
de  sacrifier  l'un  à  l'autre.  Mais  il  est  temps  de  nous  souvenir,  avec 
MM.  Boyancé  et  Wuilleumier,  que  le  Tarentum  a  un  double  sens  : 
tantôt  il  désigne  proprement  l'autel  des  jeux  séculaires  et  ses  en- 
virons immédiats,  tantôt  il  s'étend  à  toute  une  partie  de  la  rive, 
voire  même  à  une  certaine  longueur  du  cours  du  Tibre.  Je  serais 
porté  à  situer  l'autel  souterrain  de  Dispater  au  coude  occidental, 
et  l'on  observera  que  les  conditions  requises  par  l'hypothèse  de 
M.  Wuilleumier  s'y  réalisent  au  fond  beaucoup  mieux  qu'au 
Ghetto  :  la  conjonction  du  dieu-fleuve  et  de  la  Terre-Mère  est  bien 
à  sa  place  dans  cette  pointe  de  la  plaine  embrassée  par  le  fleuve; 
le  coude  y  est  très  sensible,  alors  qu'au  Ghetto  le  suivant  s'esquisse 
à  peine2.  Cet  autel  devait  marquer  la  limite  la  plus  occidentale  du 
Tarentum  au  sens  large,  zone  allongée  au  bord  du  Tibre  jusqu'au 
pont  d'Agrippa,  peut-être,  à  l'extrême  rigueur,  jusqu'aux  abords 
du  Ghetto,  le  Ghetto  lui-même  en  restant  vraisemblablement  exclu. 

Il  reste  à  expliquer,  dans  notre  hypothèse,  les  quelques  vers 

1.  Le  caractère  souterrain  de  Volcanus  en  plusieurs  cas  est  bien  établi  par 
Altheim,  Griech.  Gôtter  im  alten  Rom,  p.  183  et  suiv.;  l'exemple  du  mundus  du 
Terentum  l'eût  sans  doute  confirmé  dans  cette  vue;  attributions  fluviales  et  attri- 
butions souterraines  peuvent  sans  doute  se  concilier  dans  la  représentation  d'un 
dieu  dont  M.  Carcopino  a  montré  la  toute-puissance  et  la  complexité.  M.  Wuilleu- 
mier, qui  estime  probable  que  les  premiers  jeux  séculaires  aient  déjà  comporté 
des  cérémonies  diurnes,  en  verrait  volontiers  l'origine  dans  un  culte  rendu  de  jour 
à  Volcanus.  JTiésite  beaucoup  à  le  suivre  sur  ce  point.  Le  caractère  foncièrement 
nocturne  des  rites  séculaires  du  Tarentum  (les  cérémonies  diurnes  ont  lieu  pour  la 
plupart  ailleurs)  semble  requérir  à  l'origine  une  religion  également  nocturne.  C'est 
une  question  sur  laquelle  je  devrai  revenir;  notons  dès  maintenant  que  la  nuit  est 
le  cadre  même  du  récit  légendaire. 

2.  La  courbe  du  Tibre  est  si  peu  sensible  au  Ghetto  qu'il  est  bien  difficile  de 
tirer  argument  de  sa  «  concavité  »  ;  le  coude  véritable  est  en  aval  de  l'île  Tibérine. 
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d'Ovide  dont  M.  Boyancé  a  le  premier  montré  l'intérêt  poui  notre 
problème1.  Ovide  nous  fait  assister  au  voyage  de  Carment  ,  gui- 
dant son  fils  Evandre  sur  le  site  de  la  Rome  future.  M.  Boy  incé  a 
relevé  avec  raison  qu'elle  ne  peut  entrer  dans  la  ville  que  par  les 
lieux  qui  portent  son  nom,  au  seuil  du  Forum  boarium.  Il  n'est  Jonc 
pas  admissible  qu'elle  attende  pour  débarquer  d'être  arrivée  t  la 
hauteur  de  Saint-Jean-des-Florentins.  Mais  relisons  de  près  ftes 
expressions  d'Ovide  :  parvenue,  selon  toute  vraisemblance,  devani 
l'île  Tibérine,  Carmenta  «  aperçoit  le  côté  du  fleuve  auquel  sont 
/oints  les  bas-fonds  du  Tarentum  »  : 

Fluminis  illa  latus  cui  sunt  vada  juncta  Tarenti 
Aspicit... 

Cela  peut  s'entendre  de  quelque  distance.  Ovide  ne  dit  pas  que 
Carmenta  vît  directement  le  Tarentum,  et  il  ne  parle  que  des  bas- 
fonds  du  Tarentum,  sans  aucune  allusion  à  l'autel  ni  à  ses  rites. 
Il  ne  me  paraît  donc  pas  que  son  témoignage  poétique  suffise  à 
rompre  le  parfait  accord  de  tous  les  autres  textes  avec  les  données 
des  fouilles. 

M.  Boyancé  a  fait  une  autre  observation  intéressante  :  il  a  noté 
que  sur  les  monnaies  de  Domitien  relatives  aux  jeux  séculaires  un 
sacrifice  aux  divinités  nocturnes  du  Tarentum  a  pour  témoin,  à 
l'arrière-plan,  un  édifice  à  deux  frontons  jumelés.  Or,  on  ne  con- 
naît aucun  monument  de  cette  importance  ni  de  cette  forme  près 
du  coude  occidental  du  Tibre,  alors  que  derrière  le  Ghetto  le  por- 
tique d'Octavie  avec  ses  deux  petits  temples  devait  offrir  une 
façade  assez  analogue2.  Mais  savons-nous  quels  édifices  -se  trou- 
vaient près  du  7 arentuin  P  D' une  part  Domitien  est  précisément 
l'empereur  qui,  par  sa  construction  du  Circus  agonalis  (l'actuelle 
Piazza  Navone),  a  fait  reculer  le  plus  loin  vers  l'ouest  la  limite  du 
Champ  de  Mars  extra-urbain  ;  d'autre  part,  l'affichage  des  commen- 
taires sur  des  pilastres  de  marbre  et  de  bronze,  et  les  préparatifs 
indispensables  des  rites  invitent  à  supposer,  auprès  des  autels  de 
bois  et  des  frustes  antiquités  du  Tarentum,  quelque  édifice  cou- 
vert :  les  dernières  fouilles  ont  justement  fait  découvrir,  à  côté 
des  fragments  épigraphiques,  divers  morceaux  de  sculpture  qui 
paraissent  dater  des  Sévères,  et  M.  Romanelli,  sans  y  insister,  a 

1.  Boyancé,  p.  142  et  suiv.,  d'après  Ovide,  Fastes,  I,  v.  501. 

2.  Boyancé,  p.  145. 
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noté  au  passage  qu'ils  pourraient  provenir  «  de  quelque  monument 
en  relation  avec  la  célébration  des  ludix  ».  Peut-être  s'agit-il  d'une 
construction  plus  ancienne;  je  proposerais  au  besoin  de  recon- 
naître sur  la  monnaie  un  édifice  de  cette  nature,  en  relation  directe 
avec  le  Tarentum. 

* 

Essayons  de  conclure.  Aucun  texte  ni  aucune  donnée  archéolo- 
gique n'invite  de  façon  positive  à  situer  l'autel  du  Tarentum  au 
Ghetto.  Au  contraire  les  textes  et  la  triple  découverte  épigraphique 
sont  bien  d'accord  pour  nous  conduire,  près  du  Tibre,  à  l'extré- 
mité et  à  l'endroit  le  plus  resserré  du  Champ  de  Mars,  c'est-à-dire 
dans  le  coin  occidental  de  la  plaine,  à  l'opposé  de  Ytirbs,  et  dans  le 
coude  profond  formé  par  les  deux  sections  de  sens  contraire  du 
cours  du  Tibre.  C'est  donc  là  qu'a  dû  naître,  en  présence  de  phé- 
nomènes naturels  et  au  bord  du  fleuve  sacré,  cet  étrange  culte 
sabin  d'où  devaient  un  jour  sortir,  par  une  histoire  où  M.  Wuil- 
leumier  a  fait  de  la  lumière,  les  jeux  séculaires  de  Rome.  En  tout 
état  de  cause,  nous  ne  pouvons  nous  flatter  d'avoir  les  ruines  du 
vrai  Tarentum.  Car  non  seulement  la  pseudo-^4/Yz  Ditis  de  Lan- 
ciani,  sur  le  Corso,  ne  répond  point  aux  conditions  requises,  par 
sa  construction  monumentale  et  au-dessus  du  sol;  en  outre,  trou- 
vée à  la  hauteur  de  la  Chiesa  nnova,  à  500  mètres  du  fleuve,  elle 
ne  peut  être  dite  ad  Tiberim,  et,  par  conséquent,  n'est  pas  la 
bonne  :  la  démonstration  de  M.  Boyancé  me  semble  décisive  à  cet 
égard  et  conserve  toute  sa  force.  Mais  les  découvertes  épigra- 
phiques  nous  mettent  sur  la  piste  directe  du  vieil  autel.  Et,  qu'on 
le  retrouve  ou  non2,  c'est  là  où  les  Actes  sont  sortis  du  sol  qu'il 
sera  permis  d'imaginer  les  plus  vieux  rites  nocturnes  des  jeux 
séculaires3. 

J.  Gagé. 

t.  P.  Romanelli,  toc.  cit.,  p.  320. 

2.  L'espoir  est  malheureusement  faible,  puisque  la  dernière  découverte  a  été  faite 
à  l'occasion  de  travaux  de  construction  qui  rendront  désormais  impossible  l'explo- 
ration du  sous-sol. 

3.  S.  B.  Platner  et  Th.  Ashby,  dans  leur  Topographical  Dictionary  of  ancient 
Rom  (1929),  localisent  bien  le  Tarentum  près  du  coude  occidental  du  Tibre  (p.  508- 
509),  mais  admettent  en  même  temps,  pour  Y  Ara  Ditis  (p.  152),  à  tort  selon  nous, 
la  localisation  de  Lanciani. 
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LE  SÉNAT  DE  220 

ÉTUDE  DÉMOGRAPHIQUE 

PAR  E.  Cavaignac 
Professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Strasbourg 

Il  y  a  déjà  un  demi-siècle  que  Willems  a  consacré  au  Sénat  de 
la  République  romaine  une  étude1  si  magistrale  que  le  sujet  n'a 
plus  été  repris  d'ensemble  depuis  lors,  la  documentation  ne  s'étant 
pas  enrichie  suffisamment  pour  qu'une  refonte  de  ce  travail  fût  né- 
cessaire. Il  me  semble  pourtant  que  l'éminent  historien,  portant, 
comme  il  était  naturel,  tout  son  effort  sur  le  Sénat  du  ne  siècle, 
n'a  pas  arraché  aux  textes,  trop  rares,  hélas  !  dont  nous  dispo- 
sons, tout  ce  qu'ils  peuvent  donner  pour  le  Sénat  du  me.  C'est 
pourtant  le  Sénat  de  la  grande  époque,  le  Sénat  qui  a  fait  reculer 
Pyrrhus  et  Hannibal.  Il  est  légitime,  quand  il  s'agit  d'une  pareille 
assemblée,  de  ne  pas  laisser  tomber  la  moindre  des  parcelles  de 
vérité  que  nous  livrent  les  sources. 

Je  me  placerai  en  220,  d'abord  parce  que  c'est  la  fin  d'une  pé- 
riode de  tranquillité  telle  que  Rome  et  l'Italie  n'en  avaient  pas  en- 
core connu  de  pareille  :  depuis  la  fin  de  la  première  guerre  pu- 
nique, elles  n'avaient  traversé  qu'une  crise  grave,  le  tumulte  gau- 
lois de  225.  Ensuite,  cette  date  est  assez  rapprochée  du  moment  où 
nos  renseignements  commencent  à  devenir  abondants  pour  que 
bien  des  lueurs  rétrospectives  soient  projetées  sur  le  passé  immé- 
diatement antérieur.  Il  est  entendu  que  ces  lueurs  ne  suffisent  pas 
à  permettre  une  étude  prosopographique,  et  Willems  était  tout-à- 
fait  fondé  à  y  renoncer.  Mais  l'étude  statistique  est  possible,  et 
c'est  celle  que  je  voudrais  présenter  ici. 

Je  vais  donc  essayer  d'évaluer  la  proportion  relative  des  diffé- 
rents «  ordres  »  qui  constituaient  le  Sénat  au  sortir  de  la  censure 
de  Flaminius  et  d'Emilius  Papus  (220). 

1.  Willems,  Le  Sénat  de  la  République  romaine,  2  vol.,  Louvain,  1885.  En  lisant  un 
livre  comme  celui  de  Munzer  (Rom.  Adelsparteien,  1920),  on  verra  ce  qu'il  y  avait 
encore  à  dire  sur  le  sujet  au  point  de  vue  prosopographique. 
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Les  personnages  dictatoriens,  censoriens  ou  simples  consulaires 
nous  sont  donnés  au  complet  pour  la  période  immédiatement  pré- 
cédente (264-220)  comme  pour  la  période  suivante1.  Le  point  dé- 
licat est  de  savoir  combien  survivaient  en  220?  Ici  nous  sommes 
forcés  de  nous  appuyer  sur  l'âge  moyen  où  l'on  parvenait  au  con- 
sulat avant  la  loi  Villia  Annalis  (trente-cinq  à  quarante  ans)  et  sur 
les  chances  de  survie  pour  les  hommes  de  cet  âge2.  Des  dictato- 
riens, le  déplorable  Claudius  Glicia  (dictateur  249)  ayant  été  cer- 
tainement évincé,  c'est  tout  au  plus  si  un  ou  deux  pouvaient  figu- 
rer encore  sur  la  liste  de  220  :  C.  Aurélius  Cotta  (consul  252, 
censeur  241,  maître  de  la  cavalerie  du  dictateur  de  231),  et  M.  Fa- 
bius Buteo  (consul  247,  maître  de  la  cavalerie  du  dictateur  de 
224).  Pour  les  censoriens,  nous  savons  que  M.  Fabius  Buteo  (con- 
sul 245,  censeur  241)  était  le  plus  ancien  en  2163  :  cela  prouve 
qu'il  pouvait  y  avoir  au  maximum  une  douzaine  de  censoriens,  en 
réalité  à  peine  une  dizaine.  Quant  aux  simples  consulaires,  nous 
savons  que  C.  Cécilius  Métellus,  parvenu  au  consulat  en  251,  était 
mort  en  221 4.  En  conservant  tous  ceux  qui  avaient  été  consuls 
après  lui,  nous  arriverions  à  trente-quatre  noms.  Notons  que  la 
plupart  de  ces  personnages  nous  sont  signalés  comme  vivants  au 
cours  de  la  seconde  guerre  punique  (218-201)  :  nous  ne  pouvons 
donc  abaisser  de  beaucoup  ces  chiffres.  Faut-il  les  relever?  Wil- 
lems  donne,  pour  les  dictatoriens,  censoriens  et  consulaires  de 
179,  quarante-cinq  noms,  en  signalant  qu'un  certain  nombre  ne 
sont  pas  attestés  comme  vivant  encore.  D'autre  part,  il  indique 
lui-même  que  sa  liste  de  tribuniciens  est  fort  incomplète,  et  il  ar- 

1.  On  trouve  les  fastes  consulaires  au  t.  I  du  Corpus  Inscr.  Latin.,  et  d'ailleurs 
dans  nombre  d'endroits  (un  supplément  intéressant  dans  les  Notizie  d.  Scavi,  1925). 
Je  signale  comme  encore  commode,  quoique  vieux,  Fischer,  Rom.  Zeittafeln,  Altona, 
1846.  —  On  trouvera  la  liste  des  préteurs  connus  dans  Maxis,  Die  Pràtoren  Roms; 
celle  des  édiles  dans  Seidel,  Fasti  aedilicii;  celle  des  questeurs  dans  Sobeck,  Die 
Quftst.  der  rôm.  Rep.,  celle  des  tribuns  dans  Pais,  Ricerche  s.  storia  di  Roma,  III. 

2.  Sur  toutes  ces  questions  de  survie,  je  me  suis  servi  des  chiffres  de  Montfer- 
rand,  1838.  Il  suffira,  pour  l'objet  qUe  nous  avons  en  vue  dans  cet  article,  d'avoir 
présentes  à  l'esprit  les  notions  suivantes  :  sur  les  Romains  ayant  environ  trente  ans 
en  260,  il  devait  en  survivre  environ  la  moitié  en  220;  sur  les  Romains  ayant  en- 
viron trente  ans  en  250,  il  devait  en  survivre  les  trois  quarts  en  220;  sur  les 
Romains  ayant  environ  quarante  ans  en  250,  il  devait  en  survivre  la  moitié  en  220; 
sur  les  Romains  ayant  environ  cinquante  ans  en  250,  il  ne  devait  plus  en  survivre 
que  1/6  en  220. 

3.  Willems,  I,  p.  288,  112. 

4.  Gic,  De  Senect,  IX,  30. 


460  E.  CAVAIGNAC. 

rive  néanmoins  à  304  sénateurs,  le  chiffre  régulier  :  c'est  dire  qu'il 
a  inscrit  dans  les  ordres  supérieurs  trop  de  personnages  comme 
vivant  encore.  Je  pense  qu'en  comptant  dix  dictatoriens  ou  cen- 
soriens  et  trente  simples  consulaires  dans  le  Sénat  de  220,  on  sera 
dans  la  note  juste  :  je  prends  intentionnellement  des  chiffres 
ronds,  pour  ne  pas  créer  l'illusion  qu'ils  soient  rigoureusement 
exacts. 

Pour  les  prétoriens,  la  recherche  est  plus  difficile,  puisque 
nous  n'avons  pas,  jusqu'en  218,  la  liste  des  préteurs.  Voici  à 
quelle  approximation  on  peut  arriver.  Jusqu'en  243,  il  n'y  avait 
qu'un  préteur  pour  deux  consuls  :  c'est  dire  que  tout  préteur  arri- 
vait facilement  au  consulat,  et  nous  constatons  même  par  plus 
d'un  exemple  qu'on  élisait  généralement  préteurs  des  consu- 
laires. J'admets  cependant  qu'il  pût  y  avoir  déjà  quelques  séna- 
teurs prétoriens.  De  243  à  227,  il  y  eut  deux  préteurs,  et  l'habi- 
tude se  prit  de  passer  par  la  préture  avant  de  briguer  le  consulat  : 
c'est  ainsi  que  Q.  Valérius  Falto,  préteur  de  242,  fut  consul  de 
239 Nous  savons  d'ailleurs  qu'un  de  ces  préteurs,  P.  Cornélius, 
mourut  en  Sardaigne  en  234'-.  Il  est  donc  très  probable  que  tous 
les  prétoriens  d'avant  217  arrivèrent  au  consulat  avant  220.  Mais, 
à  partir  de  227,  il  y  eut  quatre  préteurs,  deux  fois  plus  que  de  con- 
suls. La  presque  totalité  des  trente-deux  préteurs  élus  de  227  à 
220  n'étaient  donc  pas  encore  arrivés  au  consulat  à  la  dernière 
date3.  De  220  à  216,  on  élut  encore  seize  préteurs,  mais,  dans  les 
angoisses  de  la  guerre  d'Hannibal,  ayant  besoin  de  personnages 
expérimentés,  on  confia  souvent  la  charge  à  des  prétoriens  ou 
même  à  des  consulaires4.  Nous  ne  sommes  donc  pas  surpris  de 
ce  que  nous  constatons  pour  les  années  215-201,  où  nous  avons 
la  liste  des  préteurs.  Sur  les  personnages  dictatoriens,  censoriens 
ou  consulaires  qui  apparaissent  dans  cette  période,  dix  sont  d'an- 
ciens consulaires,  donc  d'anciens  prétoriens,  d'avant  216.  Six, 
sans  avoir  été  consulaires,  pourraient  avoir  été  prétoriens  avant 
216,  mais,  pour  la  moitié,  on  nous  dit  formellement  qu'ils  ne 
l'étaient  pas5  :  il  reste  C.  Servilius  Géininus,  Q.  Cécilius  Métellus 

1.  Valérius  Falto  propréteur,  Act.  triumph.,  a.  241. 

2.  Zonaras,  VIII,  18. 

3.  Flaminius,  préteur  en  227,  fut  consul  en  222  :  Maxis,  Die  Prât.  Roms,  p.  17. 

4.  Tite-Live,  XXII,  36. 

5.  A  savoir  :  Gracchus  (Tite-Live,  XXIII,  30);  Sulpicius  Galba  (Tite-Live,  XXV, 
41)  ;  Licinius  Grassus  (Tite-Live,  XXVII,  6). 
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et  M.  Cornélius  Lentulus  comme  prétoriens  possibles  d'avant  216. 
Dix-sept  autres  ont  été  prêteurs  depuis  216.  —  Maintenant,  outre 
les  treize  personnages  que  nous  relevons  sur  cette  liste,  combien 
de  prétoriens  d'avant  216  peuvent  nous  échapper?  Sur  les  soixante- 
douze  préteurs  élus  de  218  à  201,  nous  constatons  que  les  deux 
tiers  n'étaient  pas  arrivés  au  consulat  en  179.  Il  est  vrai  que,  de- 
puis 197,  il  y  eut  six  préteurs,  ce  qui  diminua  les  chances  d'avan- 
cement pour  les  prétoriens.  J'estime  donc  qu'il  ne  faut  pas,  à 
beaucoup  près,  tripler  le  nombre  des  treize  personnages  devenus 
consuls  pour  avoir  le  chiffre  total  des  prétoriens  antérieurs.  Nous 
assignerons  trente  prétoriens  au  Sénat  de  220.  Je  crois  d'ailleurs 
qu'un  plus  grand  nombre  d'entre  eux  apparaîtraient  dans  les 
fastes  consulaires  de  la  période  suivante,  sans  les  hétacombes  de 
218-216,  sur  lesquelles  nous  reviendrons. 

En  ce  qui  concerne  les  édiliciens,  la  base  n'a  pas  varié  :  depuis 
le  ive  siècle,  il  y  avait  toujours  quatre  édiles  par  an,  deux  édiles 
curules  et  deux  édiles  de  la  plèbe.  Jusqu'en  243,  il  n'était  pas  nor- 
mal qu'un  édile  devînt  directement  préteur  et  la  moitié  des  édiles 
au  moins  ne  pouvaient  parvenir  au  consulat,  de  sorte  que,  sur  les 
120  édiles  d'une  génération,  une  soixantaine  au  moins  devaient 
figurer  au  Sénat  à  titre  d'édiliciens.  De  243  à  227,  une  moitié  des 
édiles  put  aspirer  à  la  préture,  et  nous  savons  qu'on  pouvait  en- 
core passer  directement  de  l'édilité  au  consulat1,  de  sorte  que  la 
masse  des  édiliciens  commença  à  fondre,  mais,  dans  la  même  pé- 
riode, on  élut  soixante-quatre  édiles,  dont  la  grande  majorité 
n'avait  pas  encore  commencé  à  monter  en  grade  en  227.  A  partir 
de  227  seulement,  le  collège  des  préteurs  put  absorber  réguliè- 
ment  les  édiliciens,  mais  ce  mouvement  ne  faisait  que  s'esquisser 
en  220  et  nous  n'exagérerons  certainement  pas  en  évaluant  en- 
core, à  cette  date,  le  nombre  des  édiliciens  à  une  cinquantaine. 
On  a  déjà  vu  ce  qui  retarda,  de  220  à  216,  l'ascension  des  édili- 
ciens2. Pour  la  période  suivante,  où  nous  avons  la  liste  presque 
complète  des  édiles,  voici  les  constatations  qu'elle  permet  :  sur 
trente-deux  préteurs  élus  de  215  à  208,  vingt-six  n'ont  pas  passé 
par  l'édilité  depuis  216;  sur  vingt-huit  préteurs  élus  de  207  à  201, 
onze  seulement  sont  dans  le  même  cas.  Nous  relèverions  ainsi  la 
présence  de  trente-sept  édiliciens  antérieurs  de  peu  à  216,  s'il  ne 


1.  Mommsen,  Droit  public  (trad.  fr.),  II,  p.  194. 

2.  Cf.  ci-dessus,  p.  460,  avec  n.  4. 
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fallait  tenir  compte  de  l'éventualité,  rare,  mais  constatée,  de  l'ac- 
cession à  la  préture  sans  avoir  passé  par  l'édilité1  :  à  partir  de  209 
seulement,  la  préture  suit,  dans  la  règle,  l'édilité,  et  la  suit  même 
après  un  an  d'intervalle.  Compte  tenu  des  pertes  de  218-216,  on 
voit  que  nous  retombons,  pour  les  édiliciens  de  220,  sur  un  chiffre 
voisin  de  cinquante. 

Je  passe  de  suite  aux  questoriens,  en  y  comprenant  les  tribuni- 
ciens,  qui  protocolairement  en  étaient  distingués  :  nous  ignorons 
totalement,  pour  le  moment,  le  nombre  des  questoriens  qui  pas- 
saient par  le  tribunat.  C'était  par  les  questoriens  que  se  recrutait 
normalement  le  Sénat.  Or,  en  parlant  des  ordres  supérieurs,  nous 
avons  admis,  pour  le  renouvellement  intégral  de  l'assemblée,  une 
période  de  trente  ans,  indiquée  par  Willems  (dans  l'espèce  250- 
220).  Pour  les  questeurs,  cette  période  est  un  peu  courte2.  On  ar- 
rivait généralement  à  la  questure  entre  vingt-cinq  et  trente  ans, 
de  sorte  que  les  questeurs  de  250,  par  exemple,  étaient  à  peine 
sexagénaires  en  220.  On  doit  donc  admettre,  dans  le  Sénat  de  220, 
pas  mal  de  questoriens  antérieurs  à  250.  11  est  vrai  qu'ils  étaient, 
dans  la  règle,  passés  aux  ordres  supérieurs,  mais  quelques-uns 
avaient  pu  rester  tribuniciens  ou  questoriens.  Dans  le  Sénat  de 
179,  Willems  inscrit,  parmi  les  tribuniciens  ou  questoriens,  vingt- 
deux  personnages  qui  apparaissent  avant  209  (à  la  vérité,  quelques- 
uns  avaient  dû  mourir  avant  179,  par  exemple  Oppius,  le  tribun 
de  213,  dont  il  n'est  plus  question  à  propos  des  débats  auxquels 
donna  lieu  sa  loi  en  195)  3.  —  Quant  aux  240  questeurs  élus  dans 
la  période  calme  de  250  à  220,  ils  devaient  figurer  presque  tous 
au  Sénat  de  220  :  nous  admettrons  que  le  déchet  dû  aux  morts 
prématurées  fut  compensé  par  la  présence  des  vieux  questoriens 
dont  nous  venons  de  parler4.  Sur  ces  240  personnages,  nous  en 
avons  retrouvé  120  dans  les  ordres  supérieurs  (dix  dictatoriens  ou 
censoriens,  trente  consulaires,  trente  prétoriens,  cinquante  édili- 

1.  Mommsen,  Droit  public  (trad.  fr.),  II,  p.  197. 

2.  Cf.  mes  observations  à  ce  sujet  dans  les  Mélanges  Thomas,  p.  117-118. 

3.  Tite-Live,  XXXIV,  1  sqq. 

4.  Je  reconnais  que  c'est  tout  juste.  En  réalité,  en  appliquant  brutalement  les 
données  des  tables  de  survie  modernes,  il  faudrait,  pour  être  sûr  que  240  questeurs 
élus  depuis  260  figuraient  encore  dans  le  Sénat  de  220,  qu'on  eût  élu  déjà  à  la  fin 
de  cette  période  neuf  ou  dix  questeurs.  C'est  précisément  ce  que  supposent  certains 
historiens  modernes  (Mommsen-Marquardt,  Droit  public,  trad.  fr.,  II,  p.  199; 
Bouché-Leclercq,  Manuel  des  Inst.  rom  ,  p.  76;  implicitement  De  Sanctis,  Storia  dei 
Rom.,  III,  1,  p.  197,  199).  Mais  il  n'y  a  aucun  texte  à  l'appui. 
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ciens)  :  il  reste  120  questoriens  (tribuniciens  compris).  Remar- 
quons en  passant  que  le  chiffre  de  huit  questeurs  par  an  n'était  pas 
suffisant  pour  recruter  intégralement  un  Sénat  de  300  membres. 
Sylla  s'en  était  aperçu,  et  en  tint  compte  quand  il  voulut  assurer 
le  recrutement  par  les  questeurs  seuls,  sans  recourir  aux  tribuns. 
Le  Sénat  ayant  été  doublé,  il  aurait  dû  porter  le  nombre  des  ques- 
teurs à  seize  :  il  le  porta  à  vingt. 

Nous  avons  trouvé  240  sénateurs  :  il  en  manque  soixante.  Ceux-ci 
ne  peuvent  appartenir  qu'à  une  seule  catégorie  d'anciens  magis- 
trats :  les  tribuniciens  non  questoriens.  Et  nous  voici  en  face  d'un 
problème  difficile.  Sur  les  300  tribuns  d'une  génération  (dix  tri- 
buns par  an,  et  l'itération  était  anormale)1,  il  semblerait  donc  que 
soixante  seulement  entrassent  au  Sénat.  Mais  il  s'en  cache  bien 
d'autres  dans  les  rangs  des  autres  ordres.  Combien  ?  C'est  ce  qu'il 
est  difficile  de  savoir,  le  tribun at  ne  faisant  pas  partie  du  cursus 
honorum  régulier  (questure,  édilité,  préture,  consulat,  censure). 
Sur  les  240  questeurs  qui  entraient  au  Sénat  à  chaque  génération, 
il  y  avait  nécessairement  grande  majorité  de  plébéiens,  puisque 
les  trois  quarts  des  édiles  devaient  être  plébéiens  (un  collège 
d'édiles  curules  sur  deux,  et  tous  les  collèges  d'édiles  de  la  plèbe). 
Tous  les  indices  tendent  à  prouver  qu'il  y  avait  170  plébéiens  en- 
viron sur  240  sénateurs 'l.  Ainsi  170  sénateurs  seulement,  sur  240, 
pouvaient  avoir  passé  par  le  tribunat.  Il  restait  donc  au  moins 
130  tribuniciens  non  questoriens  :  si  soixante  entraient  au  Sénat, 
soixante-dix  restaient  dehors.  C'est  un  minimum.  De  combien 
était-il  dépassé?  Autrement  dit  :  combien  des  170  sénateurs  pou- 
vant avoir  été  tribuns  n'avaient  pas  fait  usage  de  cette  faculté?  Il 
y  a  là  un  gros  X  (un  X  allant  de  70  à  170  environ),  et  c'est  sur- 
tout pour  le  déterminer  que  nous  avons  entrepris  cette  étude.  La 
question  est,  en  effet,  des  plus  intéressantes  au  point  de  vue  de 
la  psychologie  politique  du  peuple  romain  :  il  importe  de  savoir 
si  la  majorité  des  tribuns  entrait  au  Sénat  ou  en  restait  exclue. 

Tel  est  le  Sénat  de  220  :  comment  doit-il  se  modifier,  si  la  pé- 
riode de  tranquillité  se  prolonge?  De  220  à  216,  il  disparaîtra  en- 
viron trente-cinq  ou  quarante  sénateurs  :  comment  les  censeurs 

1.  Cf.  Mommsen,  Droit  public  (trad.  fr.),  II,  p.  175  sqq. 

2.  Willems  compte  même,  dans  le  Sénat  de  179,  216  plébéiens  pour  88  patriciens 
(I,  p.  366).  Mais  il  fait  entrer  tous  les  tribuniciens  dans  le  calcul. 
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qui  doivent  être  élus  normalement  au  bout  de  ce  temps  les  rem- 
placeront-ils? De  220  à  216,  on  élit  trente-deux  questeurs  et  qua- 
rante tribuns.  Sur  les  quarante  tribuns,  nous  avons  vu  que  dix- 
sept  au  moins  ne  sont  pas  questoriens,  plus  un  excédent  dont  la 
grandeur  nous  échappe.  Etant  donnée  l'exiguïté  des  chiffres,  cet 
excédent  ne  peut  être  très  important,  ni  introduire  une  chance 
d'erreur  supérieure  à  quelques  unités.  Disons  que  les  censeurs, 
pour  remplacer  près  de  quarante  sénateurs,  disposeront  d'une 
cinquantaine  de  noms.  Ils  prendront  tous  les  questoriens,  et  feront 
un  choix  parmi  les  tribuniciens  non  questoriens,  jusqu'à  ce  qu'ils 
aient  rétabli  le  chiffre  normal  de  300  sénateurs. 

Mais  en  218  commença  la  guerre  d'Hannibal.  De  218  à  216,  elle 
entraîna  des  pertes  sans  précédents  dans  les  annales  romaines. 
Précisément,  les  historiens  nous  donnent  sur  ces  pertes  des  ren- 
seignements détaillés  qui  nous  dispensent  de  recourir  cette  fois 
aux  probabilités  statistiques.  C'est  parce  que  Willems  n'a  pas  tiré 
de  ces  renseignements  tout  le  parti  qu'ils  comportent  que  je  n'ai 
pas  jugé  inutile  une  étude  complémentaire. 

Au  lendemain  de  la  bataille  de  Cannes,  dans  l'hiver  216-215, 
on  nous  dit  qu'il  manquait  177  sénateurs1.  Il  serait  intéressant 
aussi  de  connaître  les  pertes  portant  sur  les  candidats  possibles 
au  Sénat.  Pour  les  questeurs  et  tribuns  de  220-216,  nous  appli- 
querons la  proportion  qu'on  nous  donne  pour  les  tribuns  mili- 
taires, gens  du  même  âge.  Sur  les  quarante-huit  tribuns  mili- 
taires des  huit  légions  engagées  à  Cannes,  on  nous  dit  que  vingt 
et  un  tombèrent2.  Nous  pouvons  donc  estimer  que,  sur  une 
cinquantaine  de  candidats  normaux  au  Sénat,  près  de  vingt-cinq 
manquaient  à  l'appel.  Quant  aux  tribuniciens  d'avant  220,  qui 
vont  entrer  en  jeu  dans  des  circonstances  aussi  exceptionnelles, 
comme  il  s'agit  là,  dans  l'ensemble,  de  vieilles  classes,  nous  es- 
timerons la  perte  à  une  vingtaine  seulement.  Ce  chiffre  semble 
être  donné  au  jugé  :  nous  verrons  dans  un  instant  qu'il  suffit. 

On  nous  apprend  ensuite  qu'à  Cannes  il  périt  trente  consu- 
laires, prétoriens  ou  édiliciens,  et  quatre-vingts  autres  sénateurs 
ou  personnages  pouvant,  de  par  les  fonctions  qu'ils  avaient  exer- 

1.  Tite-Live,  XXIII,  23. 

2.  Tite-Live,  XXII,  50.  Huit  légions  :  Pol.,  III,  107.  Pour  chacune  six  tribuns 
militaires  :  Pol.,  VI,  19. 
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cées,  aspirer  au  Sénat1  :  proportion  qui  est  en  parfaite  harmonie 
avec  l'âge  relatif  des  deux  catégories.  Il  est  tout  à  fait  permis  de 
l'appliquer  à  l'ensemble  des  pertes.  Nous  porterions  donc  dispa- 
rus de  218  à  216  :  soixante  consulaires,  prétoriens,  édiliciens; 
160  questoriens  ou  tribuniciens. 

Je  fais  remarquer  que,  si  Ton  jugeait  insuffisant  le  chiffre  de 
pertes  que  nous  avons  supposé  pour  les  tribuniciens  d'avant  220, 
il  faudrait  augmenter  corrélativement  ces  deux  chiffres  :  or,  nous 
allons  voir  que,  pour  le  premier,  la  chose  est  impossible. 

Il  restait  donc  au  Sénat  125  membres.  Sur  les  120  consulaires, 
prétoriens,  édiliciens  de  220,  il  en  restait  soixante.  Or,  de  ces  per- 
sonnages, il  y  en  a  une  cinquantaine  que  nous  retrouvons  par  la 
suite  dans  les  récits  des  historiens2.  On  ne  peut  donc  diminuer 
sensiblement  le  chiffre  des  survivants  ni,  par  conséquent,  aug- 
menter le  chiffre  des  pertes  :  on  voit  que  le  chiffre  de  vingt  adopté 
pour  les  pertes  des  tribuniciens  anciens,  s'il  paraissait  à  première 
vue  donné  au  jugé,  correspond  très  suffisamment  à  la  réalité.  — 
Les  soixante-cinq  autres  sénateurs  restants  étaient  des  tribuni- 
ciens ou  des  questoriens.  Quant  aux  questeurs  et  tribuns  de  220- 
216  survivants,  qui  allaient  normalement  entrer  au  Sénat,  nous 
les  avons  évalués  à  vingt-cinq  ou  trente,  à  quelques  unités  près. 
Restaient,  en  chiffres  ronds,  150  sièges  à  pourvoir. 

Pour  ces  sièges,  nous  dit-on,  le  dictateur  M.  Fabius  Buteo, 
nommé  à  cet  effet,  prit  d'abord  tout  ce  qui  subsistait  d'anciens 
magistrats3.  Sauf  une  demi-douzaine  de  cas  exceptionnels,  il  ne 
peut  s'agir  ici  que  des  tribuniciens  d'avant  220,  qui  allaient  en- 
trer en  masse.  Mais  on  prévit  que  le  nombre  en  serait  insuffisant 
et  qu'il  faudrait,  pour  la  première  fois,  recourir  à  des  non-magis- 
trats. Ceci  donna  lieu  à  des  propositions  dont  l'une  nous  inté- 
resse directement.  Le  sénateur  Sp.  Carvilius  proposa  d'admettre 
deux  sénateurs  de  chacune  des  villes  de  droit  latin4.  Or,  nous  con- 
naissons le  nombre  de  ces  villes  en  216  :  il  y  en  avait  trente5.  Car- 

1.  Tite-Live,  Epit.  XXII,  et  XXII,  50. 

2.  J'ai  compté  ci-dessus  dix  consulaires,  ti'ois  prétoriens,  trente-sept  édiliciens 
(p.  459).  Mais  il  serait  miraculeux,  étant  donnée  la  nature  de  nos  sources,  que  nous 
retrouvions  tous  les  membres  curules  du  Sénat  de  220  dans  les  récits  ! 

3.  Tite-Live,  XXIII,  23. 

4.  Tite-Live,  XXIII,  22. 

5.  On  en  trouvera  le  relevé  dans  Beloch,  Der  Ital.  Bund,  p.  136  sqq.,  et  d'ailleurs 
dans  nombre  d'endroits.  Cf.  aussi  Beloch,  Rom.  Gesch.,  p.  618. 
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vilius,  qui  était  un  vétéran  du  Sénat,  consulaire  de  234,  et  devait 
bien  connaître  la  situation,  estimait  donc  à  une  soixantaine  les 
vacances  qui  resteraient  après  admission  des  vieux  tribuniciens. 
On  sait  d'ailleurs  que  sa  proposition  fut  repoussée  avec  entrain. 
Le  dictateur  préféra  prendre  des  citoyens  romains  ayant  reçu  des 
récompenses  militaires  ou,  comme  nous  dirions,  des  «  décorés  ». 
Mais  cela  ne  change  rien  au  chiffre. 

On  voit  donc  que,  sur  les  150  sièges  à  pourvoir,  les  tribuniciens 
d'avant  220  en  occupèrent  quatre-vingt-dix.  Ce  renseignement  est 
tout-à-fait  important,  parce  qu'il  nous  donne  l'X  que  nous  cher- 
chions. Nous  avions  évalué  à  70  -j-  X  le  nombre  des  tribuniciens 
non  sénateurs  en  220.  On  voit  qu'en  tenant  compte  d'une  ving- 
taine d'hommes  tués  à  l'ennemi,  le  nombre  réel  était  110.  Par 
contre-coup,  nous  savons,  sur  les  170  autres  sénateurs  pouvant 
avoir  passé  par  le  tribunat,  combien  avaient  fait  usage  de  cette  fa- 
culté :  ils  étaient  130. 

Ces  notions  sont  précieuses.  Il  est  de  premier  intérêt  de  consta- 
ter que  : 

Sur  300  sénateurs,  190  avaient  passé  par  le  tribunat,  dont  quatre- 
vingts  n'avaient  géré  que  cette  charge; 

Sur  300  tribuns  d'une  génération,  à  peu  près  les  deux  tiers  en- 
traient au  Sénat,  près  de  la  moitié  y  entraient  en  suivant  le  cur- 
sus honorum  régulier.  On  peut  imaginer  la  centaine  de  tribuni- 
ciens restants  comme  des  hommes  âgés,  considérés  dans  leur  vil- 
lage ou  leur  quartier,  pour  lesquels  le  tribunat  était  le  «  bâton  de 
maréchal  »  —  ou  comme  des  «  fortes  têtes  »,  qui  étaient  tout  dé- 
signés pour  être  praeteriti  par  les  censeurs. 

On  a  souvent  remarqué  qu'à  la  belle  époque  de  la  République 
il  n'y  a  pas  trace  d'hostilité  de  principe  entre  le  gouvernement  sé- 
natorial et  le  tribunat,  malgré  les  prérogatives  énormes  et  inquié- 
tantes dont  jouissait,  en  théorie,  cette  magistrature.  Les  chiffres 
ci-dessus  donnés  éclairent  d'un  jour  cru  le  mécanisme  qui  assu- 
rait cette  situation.  Sur  dix  membres  d'un  collège  tribunicien, 
six  ou  sept  étaient  sûrs  d'être  sénateurs,  quatre  ou  cinq  l'étaient 
déjà  comme  questoriens.  Les  velléités  anarchiques  du  reste,  quand 
elles  existaient,  étaient  paralysées. 

Pour  pouvoir  dresser  un  tableau  statistique  complet  du  Sénat 
de  220,  il  nous  manque  encore  une  notion  :  sur  les  130  sénateurs 
qui  avaient  suivi  le  cursus  honorum  en  passant  par  le  tribunat, 
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combien  appartenaient  aux  ordres  supérieurs,  combien  aux  ordres 
inférieurs?  Cela  nous  l'ignorons;  nous  pouvons  seulement  affir- 
mer que  la  proportion  devait  être  notablement  plus  forte  dans  les 
ordres  inférieurs,  puisque,  au-dessus  de  la  préture  tout  au  moins, 
les  patriciens,  qui  ne  pouvaient  être  tribuns,  reprenaient  l'avan- 
tage (ils  apparaissent  avec  la  moitié  des  sièges  dans  le  Sénat  de 
179)  *.  Nous  nous  contenterons  donc  d'inscrire  : 

10  dictatoriens  ou  censoriens, 

30  consulaires, 

30  prétoriens, 

50  édiliciens, 

X  tribuniciens,  plus  60  tribuniciens  non  questoriens , 
(120  —  X)  questoriens. 

Au  surplus,  la  chose  est  de  médiocre  importance,  car,  pour 
l'historien,  sinon  pour  le  théoricien  du  droit  constitutionnel,  ce 
sont  les  soixante  tribuniciens  non  questoriens  qui  représentent 
l'élément  proprement  tribunicien. 

Le  Sénat  de  216-215,  par  contre,  allait  comprendre  : 
60  dictatoriens,  censoriens,  consulaires,  prétoriens  et  édili- 
ciens ; 

Environ  90  anciens  tribuniciens  et  questoriens,  parmi  lesquels 
figurait  déjà  une  quantité  non  négligeable  de  tribuniciens  non 
questoriens  ; 

90  autres  tribuniciens  non  questoriens; 

60  «  outsiders  »  décorés. 

L'élément  purement  tribunicien  y  tenait  donc  une  place  bien 
plus  importante,  et  ce  fait  aurait  pu  changer  la  physionomie  du 
Sénat,  même  en  tenant  compte  de  ce  qu'il  s'agissait  d'hommes 
âgés,  qui  devaient  s'éliminer  assez  vite  par  le  jeu  naturel  de  la 
mortalité.  Il  est  très  probable  que  le  dictateur  Fabius  Buteo  com- 
pensa cet  élément  par  le  choix  des  décorés.  On  se  représentera 
ceux-ci,  en  général,  comme  de  jeunes  officiers  s'étant  distingués 
de  218  à  216  :  on  pense,  par  exemple,  aux  tribuns  militaires  dont 
on  nous  vante  la  louable  conduite  après  Cannes2,  à  Q.  Fabius,  le 
fils  du  Temporiseur,  qui  allait  devenir  édile  en  215,  préteur  en 

1.  Willems  (I,  p.  366)  compte,  dans  le  Sénat  de  179,  vingt-deux  consulaires  pa- 
triciens pour  vingt-trois  plébéiens,  trente-sept  prétoriens  patiûciens  pour  quatre- 
vingt-quatre  plébéiens.  Au  me  siècle,  la  proportion  était  probablement  plus  favo- 
rable aux  patriciens. 

2.  Tite-Live,  XXII,  53. 
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214,  consul  en  213,  —  à  P.  Scipion,  le  futur  Africain,  qui  allait 
devenir  édile  en  212,  à  vingt-quatre  ans.  Pour  beaucoup  de  ces 
jeunes  gens,  l'entrée  au  Sénat  ne  dut  être  qu'une  légère  antici- 
pation. 

Au  reste,  le  Sénat  continua,  au  cours  des  années  suivantes,  à 
se  renouveler  plus  rapidement  qu'à  l'ordinaire.  Il  est  intéressant 
d'examiner,  à  cet  égard,  la  lectio  senalus  des  censeurs  de  209 l. 
Pour  remplacer  les  sénateurs  disparus  de  216  à  209,  les  censeurs 
disposaient  de  cinquante-six  questeurs  élus  depuis  lors  et  de 
soixante-dix  tribuns,  sur  lesquels  nous  pouvons  compter  mainte- 
nant environ  quarante  non-questoriens.  On  nous  dit  que  huit  seu- 
lement de  ces  personnages  furent  praeteriti,  dont  un  Cécilius  Mé- 
tellus  qui  avait  donné  l'exemple  du  défaitisme  après  Cannes  et 
s'était  pourtant  fait  réélire  tribun  en  213.  Quatre-vingt-huit  séna- 
teurs nouveaux  supposent  un  déchet  de  douze  ou  treize  par  an 
pour  ces  sept  années  de  lourde  guerre  (216-209)  2  —  déchet  nota- 
blement supérieur  à  la  moyenne  ordinaire,  que  nous  sommes  fon- 
dés à  considérer  comme  inférieure  à  dix. 

Tout  rentra  donc  assez  rapidement  dans  l'ordre  et,  dans  le  Sé- 
nat de  179,  rien  n'autorise  à  supposer  une  composition  très  diffé- 
rente de  celle  du  Sénat  de  220  (sauf  naturellement  le  développe- 
ment de  l'élément  prétorien,  mangeant  presque  complètement 
l'élément  édilicien  pour  les  raisons  que  nous  avons  indiquées). 
Rien  ne  conduit  à  penser  que  l'élément  exclusivement  tribunicien 
fût  plus  fortement  représenté.  Notons,  pour  finir  sur  un  détail  re- 
latif à  la  question  qui  nous  a  intéressés  tout  au  long  de  cet  article, 
que,  parmi  les  sénateurs  plébéiens  n'ayant  pas  passé  par  le  tribu- 
nat,  nous  avons  au  moins  un  exemple  typique,  celui  d'un  homo  no- 
çus  :  M.  Porcius  Caton,  le  censeur3. 

E.  Cavaignac. 

1.  Tite-Live,  XXVII,  11. 

2.  Peut-être  plus,  si  vraiment  dès  cette  époque  on  élisait  neuf  ou  dix  questeurs. 
Mais  cf.  ci-dessus,  p.  462,  n.  4. 

3.  Willems,  I,  p.  310.  Inutile  de  dire  que,  si  Caton  avait  été  tribun,  «  on  le  sau- 
rait ». 
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M.  Corrado  Ricci,  puis  M.  Pierre  Wuilleumier  ont  entretenu  les  lec- 
teurs de  la  Revue  des  Etudes  latines  des  fouilles  qui  ont  eu  lieu  ces  der- 
nières années  en  Italie  et  particulièrement  à  Rome2.  Depuis  1929  l'ac- 
tivité archéologique  ne  s'est  pas  ralentie  chez  nos  voisins,  il  s'en  faut; 
la  dernière  année  a  été,  en  particulier,  très  fructueuse  :  nous  avons  pensé 
qu'il  valait  la  peine  de  tenir  le  public  français  au  courant  de  ces  tra- 
vaux, quelque  sommaire  et  provisoire  que  puisse  être  le  compte-rendu 
que  voici3. 

De  grands  travaux  d'urbanisme  ont  été  entrepris  à  Rome  :  il  s'agit 
d'adapter  la  vieille  cité  à  son  rôle  de  grande  capitale  moderne.  L'ar- 
chéologie classique  en  profile  largement  :  on  sait  avec  quel  amour  l'Ita- 
lie fasciste  considère  tous  les  souvenirs  de  son  passé  romain;  si  les  ves- 
tiges du  moyen  âge  et  les  monuments  de  l'ère  baroque  sont  traités  avec 
un  dédain  quelquefois  excessif,  le  moindre  pan  de  mur  antique  est  dé- 
gagé avec  un  soin  pieux  et,  s'il  se  peut,  conservé. 

Les  découvertes  les  plus  importantes  ont  été  faites  au  cours  de  la  per- 
cée d'une  grande  artère  reliant  directement  le  Golisée  à  la  place  de  Ve- 
nise et  qui  se  continue  au  delà,  longeant  le  pied  du  Gapitole,  jusqu'au 
Tibre  :  c'est  la  Via  deW fmpero,  qui  vient  d'être  solennellement  inaugu- 
rée le  28  octobre  dernier.  Dans  sa  première  partie,  elle  longe  la  basi- 
lique de  Maxence,  le  forum,  arrive  à  la  hauteur  du  forum  de  Nerva, 

1.  La  chronique  de  la  sculpture  étrusco-latine,  qui  paraît  d'ordinaire  à  cette 
place,  est  reportée  au  prochain  fascicule,  n°  1  de  1933.  —  N.  D.  L.  R. 

2.  Revue  des  Études  latines,  t.  V  (1927),  p.  30  et  suiv.,  134  et  suiv.;  t.  VI  (1928), 
p.  245  et  suiv.,  267. 

3.  Nous  insistons  sur  les  découvertes  les  plus  récentes,  renvoyant  pour  les  autres 
aux  articles  publiés  par  M.  Heurgon  [Revue  de  Par  is,  1er  juillet  1931,  p.  53  et  suiv.) 
et  M.  Gagé  [Études  italiennes,  1932,  p.  45  et  suiv.,  73  et  suiv.;  M.  Gagé  nous  pro- 
met de  donner  dans  la  même  revue  une  chronique  régulière  des  fouilles  d'Italie). 
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qu'on  a  déblayé  sans  grand  profit,  puis  du  forum  d'Auguste.  C'est  là 
qu'on  a  mis  à  jour,  appuyés  contre  le  Capitole,  des  restes  très  impor- 
tants du  forum,  de  César.  Ici  les  fouilles  ont  vraiment  apporté  du  nou- 
veau ;  de  ce  forum  nous  ne  savions  que  peu  de  chose;  à  peine  pou- 
vait-on apercevoir  quelques  arcades  de  tuf  dans  la  cour  d'une  maison 
sordide  de  la  via  délie  Marmorelle  ;  le  plan  même  du  forum  n'était  connu 
qu'en  gros. 

Nous  pouvons  maintenant  étudier  l'extrémité  ouest  de  cette  place  : 
elle  était  bordée  d'un  portique  surélevé  de  quelques  marches  devant  le- 
quel s'alignaient  des  statues  dont  on  a  retrouvé  les  bases.  Gisant  épars 
sur  le  sol  se  voient  des  fragments  d'architecture  de  dimension  colos- 
sale :  chapiteau,  colonnes,  entablement,  en  marbre,  bien  conservés  et 
d'un  très  beau  style;  ce  sont,  il  n'y  a  aucun  doute,  des  restes  du  temple 
de  Venus  Genitrix  qui  s'élevait  au  milieu  du  forum.  On  parle  de  conti- 
nuer la  fouille  à  l'est  de  la  rue  récemment  créée;  en  trouvera  sans  doute 
d'autres  restes  et  le  podium  même  de  ce  sanctuaire  illustre. 

Au  nord-ouest,  le  portique  vient  finir  devant  un  perron  qui  conduit 
à  un  édifice  à  plusieurs  nefs,  aux  piliers  carrés,  couvert  de  petites 
voûtes  et  orné  de  stuc  :  il  faut  sans  doute  y  reconnaître  la  basilique  Ar- 
genlaria. 

Le  forum  de  César  s'adosse  au  Capitole  comme  celui  de  Trajan  au 
Quirinal  :  on  retrouve  ici,  quoique  à  plus  petite  échelle,  la  même  dis- 
position en  étages  qu'adoptèrent  plus  tard  les  architectes  de  Trajan.  En 
arrière  du  portique,  en  effet,  se  trouve  une  grande  construction  qui 
masque  et  soutient  à  la  fois  la  tranche  de  la  colline  ;  elle  comprend  deux 
étages  au-dessus  du  rez-de-chaussée.  Les  locaux  du  second  étage 
s'ouvrent  par  derrière  de  plain-pied  sur  une  rue  pavée  accrochée  au 
flanc  du  Capitole.  Le  rez-de-chaussée  est  occupé  par  neuf  grandes  salles 
rectangulaires,  voûtées  en  berceau;  sur  les  parois  de  l'une  d'elles,  on  a 
relevé  des  graffiti  dont  M.  Délia  Corte  prépare  la  publication;  il  y  au- 
rait, en  particulier,  des  vers  de  poètes  classiques  gravés  là  par  quelque 
écolier  flâneur.  Deux  de  ces  salles  sont  occupées  par  un  escalier  mon- 
tant au  plan  supérieur.  La  façade  de  cet  édifice  est  construite  en  opus 
quadratum  et  on  y  remarque  le  même  mélange  judicieux  du  tuf  et  du 
travertin  que  dans  les  constructions  du  forum  d'Auguste.  Elle  est  per- 
cée d'ouvertures  régulières  :  à  chaque  salle  correspond  une  grande 
porte  rectangulaire;  au-dessus  de  chacune  se  trouvent  deux  baies  cor- 
respondant aux  deux  étages,  l'une  rectangulaire,  la  plus  haute  en  arc  ; 
linteaux  appareillés  et  arc  sont  formés  de  gros  blocs  de  tuf,  la  clef  seule 
est  en  travertin.  Tout  ceci  a  été  retrouvé  en  assez  mauvais  état  et  il  a 
fallu  pas  mal  de  restaurations  pour  que  ces  restes  branlants  puissent  être 
isolés  des  constructions  modernes  qui  les  maintenaient.  Cet  édifice  pré- 
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sente  un  grand  intérêt  :  c'est  un  des  premiers  exemples  (et  bien  daté  : 
entre  54  et  45  av.  J.-G.)  d'un  type  de  construction  qui  a  eu  une  grande 
fortune  sous  l'Empire.  Cette  façade  aux  fenêtres  multiples  dont  le  rez- 
de-chaussée  est  percé  de  portes  toutes  semblables  desservant  des  bou- 
tiques indépendantes  ou  un  escalier,  rappelle  de  très  près  celles  des 
grandes  maisons  de  rapport,  des  insulae  de  Rome  ou  d'Ostie,  et  aussi  de 
certains  édifices  publics,  comme  celui  qui  est  incorporé  dans  l'église 
Saint-Croix  de  Jérusalem,  près  du  Latran. 

Mais  continuons  à  suivre  la  Via  dell'Impero  :  un  peu  plus  loin,  mais 
à  notre  droite,  nous  découvrons  soudain  le  Forum  de  Trajan;  on  a  cette 
année  exploré  toute  la  partie  nord-ouest  de  cet  ensemble  monumental1. 
Et  d'abord  tout  un  côté  de  la  basilique  Ulpia,  dont  seule  la  partie  centrale, 
déblayée  en  1812,  était  jusqu'ici  visible  :  tous  les  visiteurs  de  Rome  re- 
marquaient cette  petite  place  herbue  et  ses  chats  innombrables...  On 
avait  parfois  suspecté  la  sincérité  de  ces  fouilles  anciennes  :  les  travaux 
de  ces  derniers  mois  ont  eu  pour  premier  résultat  de  dissiper  ces  soup- 
çons. De  nouvelles  colonnes  ont  été  mises  à  jour,  quatre  d'entre  elles 
ont  été  redressées  et  leurs  bases  sont  bien  disposées  suivant  l'aligne- 
ment de  celles  qui  avaient  été  anciennement  restaurées.  Quoique  en  bien 
mauvais  état  (le  pavement  a  presque  entièrement  disparu),  les  restes  re- 
trouvés permettent  des  observations  intéressantes  :  mêlées  aux  fortes 
colonnes  de  granit,  on  a  relevé  des  colonnes  plus  petites,  restes  d'un 
deuxième  ordre  superposé  au  premier  et  correspondant  à  un  étage.  On 
a  trouvé  aussi  des  fragments  de  la  décoration  de  marbre  remarquable- 
ment bien  conservés  et  qui  permettent  de  se  faire  une  idée  de  la  splen- 
deur de  ce  monument  qui  a  tant  frappé  l'imagination  des  anciens  et  qui, 
selon  la  légende,  arrachait  encore  au  pape  Grégoire  le  Grand  des  prières 
pour  l'âme  de  Trajan.  En  particulier,  j'ai  remarqué  un  fragment  de  frise 
d'une  exquise  finesse  représentant  une  Victoire  sacrifiant  un  taureau 
(dans  l'attitude  bien  connue  du  Mithra  tauroctone). 

Au  delà,  les  fouilles  ont  déblayé  une  des  deux  bibliothèques  qui  flan- 
quaient la  célèbre  colonne.  Elle  se  composait  d'une  salle  rectangulaire 
pavée  de  marbre  ;  tout  autour  courait  un  palier  surélevé  de  trois 
marches.  Reposant  sur  cette  banquette,  une  colonnade  était  adossée  à  la 
paroi  ;  alors  que  toute  la  construction  est  en  blocage  paré  de  briques, 
les  bases  des  colonnes  étaient  portées  par  un  bloc  de  travertin  taillé  de 
manière  à  ne  pas  interrompre  la  continuité  du  palier.  Dans  les  entre-co- 
lonnements  se  trouvent  de  grandes  niches  rectangulaires  creusées  dans 
l'épaisseur  des  parois  :  une  semblable  disposition  a  été  observée  dans 
les  bibliothèques  d'Ephèse  et  de  Timgad  ;  elle  semble  caractéristique 

1.  Une  partie  des  ruines  a  dû  être  recouverte,  mais  on  pourra  les  visiter  grâce 
à  un  système  de  souterrains  bien  aménagés. 
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des  bibliothèques  antiques  :  ces  niches  recevaient  les  armaria  où  étaient 
conservés  les  livres.  Quelques  colonnes  et  fragments  d'architecture  per- 
mettent de  se  faire  une  idée  de  la  décoration  intérieure  de  ce  monument 
intéressant  par  sa  nature  (c'est  la  seule  bibliothèque  d'époque  classique 
dont  on  ait  retrouvé  à  Rome  des  restes  certains)  et  par  les  souvenirs 
historiques  qui  lui  sont  attachés. 

Enfin,  on  a  reconnu  l'extrémité  nord-ouest  de  l'ensemble  monumental 
formé  par  le  forum  de  Trajan  et  ses  dépendances  :  il  y  avait  là  une  en- 
trée, ouverte  au  fond  d'un  exèdre  rentrant  et  donnant  sur  la  Via  Flami- 
nia  et  le  champ  de  Mars. 

Nous  voici  arrivés  place  de  Venise;  la  Via  dell'Impero  se  poursuit, 
longeant  le  Gapitole,  aujourd'hui  complètement  débarrassé  des  cons- 
tructions qui  y  étaient  adossées1,  et  atteint  le  Tibre  en  traversant  l'em- 
placement de  l'ancien  Forum  Holitorium.  Elle  laisse  à  droite  le  théâtre 
de  Marcellus,  dont  les  deux  étages  inférieurs  ont  été  dégagés  :  le  tou- 
riste regrettera  la  disparition  des  échoppes  sordides  qui  occupaient  au- 
trefois ces  arcades,  l'archéologue  pourra  remarquer  la  ressemblance  de 
ces  galeries  superposées  avec  celles  du  Golisée. 

Au  nord,  presque  tangent  à  la  courbe  du  théâtre,  on  a  déblayé  un 
coin  du  Portique  d'Octavie,  reconstruit,  on  le  sait,  par  les  Sévères.  La 
façade  principale  tournée  vers  le  fleuve  était  occupée  par  une  colonnade; 
sur  le  côté,  au  contraire,  se  trouvait  un  mur  plein,  percé  de  baies;  près 
de  l'angle,  une  porte  secondaire  qui  a  conservé  les  colonnes  qui  la  flan- 
quaient et  une  partie  de  sa  décoration  de  marbre.  Tout  près,  mais  en 
dehors  du  rectangle  dessiné  par  le  portique,  on  a  retrouvé  les  restes 
d'un  temple  jusqu'ici  inconnu;  ce  n'est  ni  celui  de  Jupiter  Stator  ni  ce- 
lui de  Junon  Reine;  à  qui  était-il  dédié?  Le  problème  reste  à  résoudre. 

Au  sud  du  théâtre,  on  a  isolé  l'église  de  S.  Nicola  in  Garcere;  on  sa- 
vait que  cette  église  recouvrait  l'emplacement  de  trois  temples  parallèles 
étroitement  rapprochés;  au  prix  d'une  excursion  assez  peu  commode 
dans  les  souterrains,  on  pouvait  en  examiner  le  soubassement.  Mainte- 
nant on  aperçoit  en  plein  jour,  encastrées  dans  le  mur  du  bas-côté  droit, 
six  colonnes  de  l'un  de  ces  temples,  complètes,  recouvertes  par  l'enta- 
blement. Ce  sont  des  colonnes  ioniques,  d'époque  fort  ancienne,  en  tuf 
recouvert  de  stuc,  selon  une  technique  fréquente  à  l'époque  républi- 
caine. Du  second  temple,  qui  correspond  sensiblement  à  la  nef  centrale 
de  l'église,  on  ne  voit  toujours  que  deux  colonnes  du  pronaos,  encas- 
trées dans  la  façade  baroque,  mais,  dans  le  mur  du  bas-côté  gauche,  ap- 

1.  Les  résultats,  assez  décevants,  de  ces  travaux  de  dégagement  sont  consignés 
dans  un  volume,  Capitolium  (Roma,  s.  d.,  1931),  publié  par  M.  Munoz.  Le  front 
du  Gapitole,  exploité  pendant  le  moyen  âge  comme  carrière,  a  reculé  de  plusieurs 
mètres  depuis  l'antiquité. 
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paraissent  six  colonnes  doriques  du  troisième  temple.  Ces  travaux 
rendent  ainsi  à  la  vue  des  restes  importants  de  sanctuaires  d'époque  ré- 
publicaine; déjà  les  fouilles  du  largo  Argentina  nous  avaient  rendu 
quatre  temples  également  anciens  :  on  voit  combien  s'enrichit  notre 
connaissance  de  cette  époque  reculée. 

Enfin,  à  l'est  du  théâtre  de  Marcellus,  la  démolition  d'un  îlot  de  mai- 
sons a  dégagé  plusieurs  gros  piliers  carrés,  restes  d'un  grand  portique 
à  plusieurs  nefs,  peut-être  la  halle  aux  blés,  portions  frumentaria,  de 
l'ancienne  Rome.  Au  delà,  un  second  portique,  déjà  partiellement  connu, 
a  été  complètement  isolé;  il  est  plus  petit,  mais  d'une  rare  élégance  et 
bien  conservé  :  il  remonte  certainement  à  l'époque  républicaine,  mais 
son  identité  est  inconnue. 

Tels  sont  les  principaux  résultats  du  percement  de  la  Via  delllmpero. 
Mais,  en  dehors  de  ce  grand  chantier,  bien  d'autres  découvertes  ont  été 
faites  dans  l'enceinte  même  de  Rome  ou  dans  les  environs  immédiats. 
Le  sous-sol  est  si  riche  que  les  moindres  travaux  d'édilité  amènent  sou- 
vent d'heureuses  trouvailles;  ainsi,  dans  le  quartier  clu  Portonaccio,  ont 
été  recueillis  de  très  beaux  sarcophages  qui  sont  exposés  au  musée  des 
Thermes  et  seront,  je  crois,  bientôt  publiés. 

On  se  souvient  du  beau  Mithraeum  des  Thermes  de  Caracalla.  Parmi 
les  salles  qui  en  dépendent,  il  en  est  une  où  l'on  a  quelquefois  voulu  voir 
l'étable  des  taureaux  mis  en  réserve  pour  le  sacrifice.  On  vient  d'en 
fouiller  le  sol  et  on  a  ainsi  découvert  une  cuve  circulaire,  munie  d'un 
trou  de  vidange;  deux  étroits  escaliers,  situés  aux  deux  extrémités  d'un 
diamètre,  permettent  d'y  descendre.  Tout  cela  rappelle  de  très  près  les 
baptistères  chrétiens  antiques.  Or,  nous  savons  par  les  textes  que  les 
mithriaques,  eux  aussi,  connaissaient  le  rite  du  lavacrum,  du  baptême  : 
pour  la  première  fois,  un  monument  vient  attester  ce  fait  si  curieux  pour 
l'historien  des  religions. 

On  pouvait  croire  que  le  Forum  romain  avait  livré  tous  ses  secrets; 
il  n'en  est  rien.  M.  Rartoli,  dont  on  connaît  les  fouilles  du  Palatin,  qui 
continuent  à  se  poursuivre  d'ailleurs,  a  réussi  à  y  faire  deux  belles 
trouvailles.  Entre  le  temple  de  Vesta  et  la  maison  des  Vestales,  il  a  fait 
curer  deux  puits  d'époque  républicaine.  L'un  d'eux,  qui  avait  été  soi- 
gneusement refermé  à  une  époque  ancienne,  lui  a  livré  un  abondant  en- 
semble de  résidus  et  notamment  de  fragments  de  poteries;  or,  celles-ci 
sont  du  même  type  que  celles  des  vieilles  tombes  du  Sepolcreto  de  la 
voie  Sacrée  (vme-ive  siècles  av.  J.-C).  Mais,  au  lieu  d'un  mobilier  fu- 
néraire, nous  avons  ici  les  restes  d'ustensiles  utilisés  dans  la  vie  quoti- 
dienne; ils  gardent  les  traces  du  feu  et  de  l'usage.  On  mesure  toute 
l'importance  de  cette  découverte  :  ainsi,  à  cette  époque  archaïque,  le 
Forum  était  habité  et  n'était  pas  ce  marais  désert  qu'on  imagine  quel- 
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quefois.  M.  Bartoli  en  arrive  à  se  demander  si,  dès  ce  moment,  le  culte 
de  Vesta  ne  se  trouvait  pas  fixé  en  ce  lieu  qu'il  ne  devait  plus  quitter. 
Mais  l'exégèse  de  ces  fragments  vénérables  doit  ici  avancer  avec  pru- 
dence ;  attendons,  pour  nous  faire  une  opinion,  la  publication  que  rémi- 
nent directeur  du  Forum  et  du  Palatin  nous  promet  pour  bientôt. 

Nous  lui  devons,  d'autre  part,  de  curieux  travaux  dans  la  Curie  de 
Dioctétien.  On  sait  que  cet  édifice  a  été  transformé,  dès  le  vne  siècle,  en 
église  chrétienne  (S.  Adriano)  ;  mais  le  niveau  de  cette  église  a  dû  s'éle- 
ver pour  suivre  l'élévation  générale  du  sol  dans  cette  partie  du  Forum 
qui  a  vu  tant  de  débris  s'accumuler  :  au  xne  siècle  déjà,  le  pavé  avait 
été  rehaussé  de  trois  mètres;  il  est  aujourd'hui  à  douze  mètres  au-dessus 
du  niveau  antique.  Il  est  donc  possible  d'explorer  celui-ci  en  galerie 
sans  démolir  l'église  qui  le  recouvre,  travail  délicat  dont  l'exécution  fait 
honneur  aux  techniciens  qui  la  réalisent.  Quelques  mètres  déjà  ont  été 
ainsi  déblayés;  cela  suffit  pour  qu'on  puisse  se  faire  une  idée  de  la  dis- 
position de  la  salle.  Le  sol  était  revêtu  d'un  somptueux  pavement  de 
marbre  jaune.  Au  centre,  suivant  l'axe  de  cette  grande  salle  rectangu- 
laire, une  allée  ;  de  chaque  côté,  disposés  parallèlement  aux  grands  cô- 
tés du  rectangle,  trois  larges  gradins  recevaient  les  sièges  des  séna- 
teurs. Ainsi  le  Sénat  romain  rappelait  par  sa  disposition  moins  notre 
Palais-Bourbon  que  la  Chambre  des  Communes  de  Westminster  :  avis 
aux  amateurs  de  reconstitutions  historiques  !  Sans  doute,  ce  n'est  pas 
la  curie  de  Cicéron  que  nous  voyons  là,  mais  celle  du  Bas-Empire, 
celle  qui  vit  païens  et  chrétiens  s'affronter  autour  de  l'autel  de  la  Vic- 
toire :  l'intérêt  de  cette  découverte  n'en  reste  pas  moins  très  grand. 

Il  me  faudrait  maintenant  emmener  le  lecteur  à  travers  tous  les 
champs  de  fouilles  qui  se  sont  ouverts  dans  toute  l'Italie,  d'Aquilée  jus- 
qu'au mont  Eryx,  en  passant  par  Ardée,  Minturnes,  Cumes,  Hercula- 
num...  Mais  ce  serait  un  long  voyage'.  Je  mécontente  de  signaler  pour 
terminer  les  belles  trouvailles  de  M.  Calza  à  Ostie  et  dans  ses  environs. 
Cette  automne  même,  Ostie  a  fourni  une  grande  inscription  de  Trajan 
où  sont  mentionnées  ces  mêmes  constructions  (forum,  basilique,  etc.) 
que  les  fouilles  romaines  viennent  de  nous  rendre.  Dans  Y  Isola  Sacra 
(le  delta  du  Tibre),  entre  Ostie  et  Porto,  on  a  mis  à  jour  une  nécropole 
d'un  type  jusqu'ici  inconnu.  Elle  borde  une  voie  antique,  cette  Via  Seve- 
riana  dont  M.  Carcopino  a  suivi  l'histoire  jusqu'en  plein  moyen  âge  : 
en  cet  endroit  elle  se  dédouble  en  deux  chaussées,  dont  l'une  seule  est 
pavée,  l'autre  étant  sans  doute  réservée  aux  piétons.  La  nécropole  ne 
se  borne  pas  à  cette  double  file  de  tombes  bordant  la  route  qu'on  s'at- 

1.  Le  lecteur  se  reportera  de  lui-même  à  la  chronique  italienne  de  Y Archixolo- 
gischer  Anzeiger  que  rédige,  avec  une  extrême  compétence,  notre  collègue  le 
Dr  W.  Technau,  de  l'Institut  germanique  de  Rome. 
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tend  à  trouver  ici  comme  ailleurs  ;  c'est  un  vrai  cimetière  au  sens  mo- 
derne du  mot,  une  cité  des  morts  où  les  tombeaux,  groupés  comme  des 
maisons,  forment  des  îlots  séparés  par  des  rues.  A  côté  de  sépultures 
très  humbles,  une  simple  amphore  fichée  dans  le  sol,  il  y  a  là  beaucoup 
de  caveaux  somptueux,  souvent  décorés  de  belles  peintures,  dont  cer- 
taines sont  intéressantes  pour  l'histoire  des  idées  religieuses;  avec  une 
abondante  moisson  épigraphique,  ils  ont  fourni  plusieurs  beaux  mor- 
ceaux de  sculpture,  notamment  un  couvercle  de  sarcophage  représen- 
tant un  prêtre  de  Gybèle  étendu  et  un  sarcophage  d'enfant  orné  de  re- 
liefs dionysiaques. 

On  voit  combien  fécondes  se  sont  montrées  les  dernières  fouilles  d'Ita- 
lie :  souhaitons  qu'elles  continuent  à  nous  apporter  d'aussi  nombreuses 
découvertes  et  d'aussi  précieux  enseignements. 

H.-I.  Marrou. 
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Sont  publiés  à  cette  place  les  comptes-rendus  des  ouvrages  adressés  au  direc- 
teur de  la  Revue  :  M.  J.  Marouzeàu,  4,  rue  Schœlcher,  Paris,  XIVe. 

Les  publications  qui  paraîtraient  prêter  moins  à  un  compte-rendu  critique  qu'à 
un  simple  résumé  seront  mentionnées  et  analysées  dans  l'Année  philologique, 
publiée  à  la  librairie  des  Belles  Lettres. 

Bibliographie  et  documentation. 

Index  bibliograpliicus,  Catalogue  international  des  bibliographies  cou- 
rantes, publiée  par  M.  Godet  et  J.  Vorstius  (Public,  de  la  Société  des  na- 
tions, Institut  international  de  coopération  intellectuelle),  2e  éd.,  1931  : 
Berlin,  de  Gruyter,  xxni  &  420  pages. 

J'avais  annoncé  dans  une  Chronique  de  cette  Revue  (1930,  p.  141)  la 
préparation  d'une  nouvelle  édition  de  cet  ouvrage.  Commencerai-je  le 
compte-rendu  de  cette  nouvelle  édition  par  un  plaidoyer  pro  domo?  Les 
auteurs  ne  mentionnent  même  pas  notre  Revue  des  Études  latines.  Se- 
rait-ce qu'à  leur  gré  elle  n'est  pas  bibliographique1?  Mais  ils  déclarent 
pourtant  (Préface,  p.  xv)  admettre  les  revues  qui  «  accordent  une 
grande  place  aux  comptes-rendus  ».  Et  puis  la  Chronique  archéologique 
de  M.  Ch.  Picard  n'est-elle  pas  de  la  bibliographie?  Du  reste,  est  ignoré 
aussi  le  Bulletin  de  la  Société  de  linguistique  dans  lequel  M.  Meillet  con- 
sacre périodiquement  un  fascicule  entier  à  la  bibliographie  linguistique! 
Il  est  vrai  que,  si  cela  peut  faire  compensation,  les  auteurs  mentionnent 
le  Bulletin  de  V Association  G.  Budé,  qui  ne  prétend  aucunement  à  être 
bibliographique,  et  qu'ils  prêtent  généreusement  à  la  Revue  de  Philolo- 
gie une  Revue  des  comptes-rendus  dont  elle  est  allégée  depuis  1923!  Je 
ne  jouerai  pas  aux  auteurs  le  mauvais  tour  de  pousser  ici  cette  petite  en- 
quête. Je  l'ai  poursuivie  pour  mon  compte,  et  le  moins  qu'on  puisse  dire 
de  ce  guide  bibliographique,  c'est  qu'il  ne  rendra  guère  de  services  aux 
latinistes.  Les  auteurs  ont  eu  recours  pour  établir  leur  inventaire  aux 
ressources  de  la  Bibliothèque  nationale  de  Berlin  et  aux  renseignements 
fournis  par  un  certain  nombre  d'autres  bibliothèques,  oubliant  qu'un  bi- 

1.  La  première  édition  donnait  la  dite  Revue  comme  «  uniquement  consacrée  à 
la  bibliographie  »  ;  j'ai  rectifié  cette  erreur  dans  un  bref  compte-rendu  (cf.  cette 
Revue,  t.  III,  p.  79);  l'exclusion  actuelle  serait-elle  le  résultat  de  cette  correction? 
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bliothécaire  connaît  nécessairement  des  ouvrages  mieux  l'extérieur  que 
le  contenu.  Que  ne  se  sont-ils  de  préférence  adressés,  sinon  à  des  biblio- 
graphes, ce  qui  aurait  été  peut-être  assez  indiqué,  en  tout  cas  pour  chaque 
domaine  à  des  spécialistes? 

J.  Marouzeau. 

L'histoire  et  l'œuvre  de  l'École  française  de  Rome  :  Paris,  de  Boccard, 
1932,  361  p.  et  12  pl. 

L'Ecole  de  Rome,  née  d'un  décret  du  25  mars  1873  et  constituée  défi- 
nitivement le  20  novembre  1875,  n'a  pu  célébrer  son  cinquantenaire 
qu'avec  un  peu  de  retard.  Elle  en  a  du  moins  profité  pour  publier  ses  an- 
nales; de  ces  belles  fêtes  restera  ce  volume,  digne  pendant  de  celui  de 
G.  Radet  et  auquel  ont  collaboré  toutes  les  gloires  (ou  presque)  et  tous 
les  espoirs  de  la  maison. 

La  première  partie  est  consacrée  à  l'histoire  de  l'École  avec  des  ar- 
ticles sur  les  anciens  directeurs,  Auguste  Geffroy,  Edmond  Le  Blant, 
Mgr  Duchesne,  et  sur  les  morts  de  la  guerre;  à  la  fin  des  souvenirs  anec- 
dotiques  précieux  pour  chaque  génération,  si  j'en  juge  par  les  notes  où 
Fabre  fait  revivre  le  Farnèse  au  lendemain  de  la  guerre,  sans  oublier  la 
Villa,  ni  le  Palais  Primoli.  L'œuvre  de  l'Ecole  a  été  résumée  dans  la  seconde 
partie  par  les  spécialistes  les  plus  qualifiés  :  pour  l'histoire  et  l'archéo- 
logie par  C.  Jullian,  J.  Bayet,  J.  Zeiller,  pour  l'Afrique  par  A.  Merlin, 
pour  le  Moyen-Age  par  H.-Fr.  Delaborde,  pour  la  Renaissance  par  P.  de 
Nolhac,  pour  les  temps  modernes  par  L.  Madelin;  énumération  qui 
montre  assez  combien  est  vaste  le  domaine  de  nos  études,  dont  la  pri- 
meur va  aux  publications  farnésiennes  :  Mélanges,  Bibliothèque,  Registre 
des  Papes.  M.  Emile  Mâle  s'est  modestement  contenté  de  la  dernière 
place,  où  il  publie  le  discours  sobre  et  plein  qu'il  prononça  à  la  séance 
solennelle  du  27  octobre  1931  et  qui  méritait  de  survivre,  tant  s'y 
montrent  la  netteté  de  jugement  et  l'élévation  de  pensée  de  réminent  di- 
recteur. La  partie  documentaire  n'est  pas  la  moins  curieuse  :  liste  des 
promotions,  catalogue  inédit  des  «  mémoires  »  présentés  par  les  membres 
à  l'Académie  des  Inscriptions  ;  parmi  les  photographies  on  remarquera 
celles  des  promotions  1874  et  1883,  du  fidèle  et  savoureux  Cesare,  de 
l'armoire  dont  l'inscription  latine  posera  aux  épigraphistes  de  l'an  3000 
—  fussent-ils  même  Farnésiens  —  de  terribles  problèmes! 

J'ai  réservé  la  question  des  services  rendus  par  l'Ecole  à  la  philologie 
latine,  préoccupation  des  lecteurs  de  cette  Revue.  Ils  sont  immenses. 
Qu'il  suffise  de  citer  des  noms  :  parmi  les  disparus,  Riemann  (un  nouveau 
Riemann  nous  vaudrait  bien  des  indulgences!),  Martha,  Lafaye,  Cour- 
baud;  parmi  les  consulaires  E.  Châtelain,  A.  Macé  ;  parmi  les  prétoriens 
F.  Préchac,  H.  Frère,  L.-A.  Constans,  J.  Bayet;  parmi  les  questoriens 
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P.  Fabre,  L.  Leschi,  P.  Boyancé,  P.  Wuilleumier,  J.  Heurgon,  —  et  je 
mets  à  part  les  noms  d'E.  Albertini  et  J.  Carcopino  qui  ont  su  être  à  la 
fois  archéologues,  épigraphistes,  historiens,  philologues  et  qui  sont  avec 
des  talents  différents  les  protagonistes  de  cette  école  de  latinistes  farné- 
siens.  Que  nos  successeurs  partent  à  Rome  avec  des  connaissances  lin- 
guistiques solides  et  ils  pourront  en  revenir  ayant  à  bon  droit  la  préten- 
tion d'être,  dans  la  mesure  des  forces  humaines,  des  latinistes  complets. 
Quelle  que  soit  alors  la  discipline  dont  ils  feront  leur  spécialité,  leurs 
travaux  profiteront  de  leurs  visites  à  la  Vaticane  ou  aux  champs  de 
fouilles,  tandis  que  leur  enseignement  sera  vivifié  par  les  souvenirs  des 
belles  années  de  jeunesse  passées  dans  la  Ville  Eternelle. 

M.  Durry. 

L'antiquité  classique  étudiée  à  Rome,  par  Fr.  de  Ruyt  :  Bull,  de  l'Inst. 
historique  belge  de  Rome,  fasc.  XTI,  1932,  p.  187-205. 

Il  me  paraît  utile  de  joindre  au  compte-rendu  qui  précède  l'annonce  de 
cette  brochure,  œuvre  d'un  membre  de  l'Institut  historique  belge  de  Rome, 
qui  constitue  un  vade-mecum  du  savant  désireux  d'étudier  à  Rome  l'an- 
tiquité. Destiné  en  principe  aux  docteurs  en  philologie  classique  envoyés 
par  la  Belgique,  il  rendra  des  services  d'ordre  pratique  à  tous  les  tra- 
vailleurs, en  leur  permettant  de  se  débrouiller  rapidement  parmi  la  masse 
des  instruments  de  travail  que  fournit  la  Rome  moderne.  L'inventaire 
n'est  pas  complet  (je  le  trouve  par  exemple  trop  succinct  en  ce  qui  regarde 
les  bibliothèques,  dont  plusieurs  riches  en  manuscrits  ne  sont  pas  men- 
tionnées), mais  on  s'y  reportera  utilement  pour  se  renseigner  sur  les 
publications  italiennes  (collections  et  périodiques),  sur  les  Instituts  étran- 
gers de  Rome,  les  musées,  les  relations  intellectuelles  et  les  cours  uni- 
versitaires. 

J.  Marouzeau. 

Association  Guillaume  Budé.  Congrès  de  Nimes  (30  mars-2  avril  1932)  : 
Actes  du  Congrès.  Société  d'édition  «  Les  Belles-Lettres  »,  1932, 
344  pages. 

La  seule  vue  ce  volume  indique  quel  a  été  le  succès  du  premier  Con- 
grès de  l'Association  G.  Budé.  Les  travaux,  répartis  en  cinq  sections, 
ont  donné  lieu  à  des  communications  et  discussions  si  intéressantes  que 
les  heures  et  les  journées  n'y  suffisaient  pas.  Tous  les  aspects  de  l'acti- 
vité scientifique  dans  le  domaine  des  études  classiques  ont  été  évoqués 
en  ce  qui  concerne  l'antiquité  latine  :  vues  sur  le  passé  dans  les  commu- 
nications de  MM.  J.  Sautel,  P.  Barrière,  Dr  Donnadieu,  Germain  de  Mon- 
tauzan,  E.  Desforges  et  P. -F.  Fournier,  J.  Formigé,  R.  Lizop,  H.  Marrou 
[Gallia  romana)7  C.-E.  Stevens  [L  archéologie  romaine  en  Grande-Bre- 
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tagne);  état  présent  de  la  philologie  classique  (communication  de  M.  P. 
Faider);  tâches  de  demain  et  suggestions  (Id.)  ;  examen  de  la  méthode  à 
appliquer  aux  travaux  de  philologie  et  de  linguistique  (P.  Chantraine), 
à  la  critique  des  textes  (A.  Dain),  à  la  technique  de  l'édition  (J.  Bidez); 
rôle  et  conceptions  de  l'humanisme  (E.  Leroux,  L.  Dorison,  G.  Davy, 
E.  Ripert,  A.  Thibaudet),  ses  rapports  avec  l'enseignement  (E.  Lackenba- 
cher),  organisation  de  l'enseignement  (H.  Bernes,  M.  Lacroix,  Brunel), 
questions  de  bibliographie,  de  documentation  et  de  collaboration  interna- 
tionale (J.  Bidez,  J.  Marouzeau). 

A  défaut  du  texte  même  des  communications,  la  seule  lecture  des  vœux 
adoptés  par  le  Congrès,  dont  le  sens  a  été  dégagé  par  les  rédacteurs  de 
ces  Actes,  fait  apparaître  l'intérêt  des  questions  soulevées  et  donne  une 
idée  favorable  de  l'activité  de  l'Association.  On  se  félicitera  en  particulier 
de  voir  que  les  professeurs  et  savants  étrangers,  venus  en  nombre  et 
chaleureusement  accueillis,  ont  participé  activement  aux  travaux  du  Con- 
grès, donnant  une  portée  et  une  sanction  internationale  à  un  effort  qui 
groupe  si  heureusement  chez  nous  les  bonnes  volontés. 

J.  Marouzeau. 

Deuxième  Congrès  national  des  sciences  historiques,  Alger  (14-16  avril 
1930),  publié  par  les  soins  de  la  Société  historique  algérienne  :  Alger, 
1932,  396  pages. 

Les  communications  présentées  à  ce  Congrès  ont  été  inspirées  en  par- 
tie par  le  lieu  même  où  il  s'est  réuni;  celles  qui  se  rapportent  au  latin 
intéressent  spécialement  l'Afrique  romaine  :  M.  P.  Alquier  a  étudié  Les 
limites  du  territoire  de  Cirta  au  temps  de  Sittius  (k6-k0  av.  J.-C. )  d'après 
les  inscriptions  funéraires  (p.  27-31);  M.  L.  Leschi,  Le  dernier  proconsul 
païen  de  la  province  d'Afrique  (p.  253-261);  M.  V.  Ussani,  Virgile  et  les. 
Africains  du  Nord  (p.  375-385)  ;  enfin  une  communication  de  M.  A.  Lods 
intéresse  par  contre-coup  l'histoire  romaine  :  La  divinisation  du  roi  dans 
V Orient  méditerranéen  (p.  261-277). 

J.  Marouzeau. 

Linguistique  et  philologie. 

A.  Knoch,  Sprachwissenschaftliclie  Grundleguug  :  Frankfurt  am  Main, 
M.  Diesterweg,  s.  d.,  in -8°,  60  pages.  [Sonderdruck  aus  «  Der  gram- 
matische  Unterricht  in  den  neueren  Sprachen  »,  Heft  4/5  der  «  Rhei- 
nischen  Beitràge  zur  Durchfûhrung  der  Schulreform  in  den  neueren 
Sprachen  »). 

Bien  qu'il  ne  concerne  pas  directement  les  études  latines,  ce  petit  ou- 
vrage nous  paraît  de  nature  à  pouvoir  être  présenté  aux  lecteurs  de  cette 
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Revue,  non  seulement  parce  que  beaucoup  d'exemples  y  sont  empruntés 
au  latin,  mais  parce  que  la  méthode  qu'il  préconise  semble  devoir  s'ap- 
pliquer avec  le  plus  de  fruit  à  l'enseignement  des  langues  classiques. 
M.  A.  Knoch  s'est  proposé  de  décrire  à  grands  traits  les  tendances  fon- 
damentales et,  comme  il  dit,  «  les  forces  vivantes  »  qui  orientent  le  dé- 
veloppement du  langage,  soit  qu'il  envisage  une  langue  donnée  à  deux 
moments  de  son  évolution,  soit  qu'il  confronte  des  faits  pris  dans  des 
langues  diverses  qui  présentent  à  un  point  de  vue  donné  un  aboutisse- 
ment comparable.  Dans  ce  domaine  immense,  qui  est  en  fait  celui  de  la 
linguistique  générale,  M.  Knoch  a  choisi  plusieurs  points  caractéris- 
tiques, soit  de  fait  (le  problème  du  genre,  l'euphonie),  soit  de  doctrine 
(homonymie,  logique  et  illogisme  dans  la  langue,  etc.),  qui  lui  per- 
mettent, sans  systématiser,  de  loucher  en  peu  de  place  aux  questions  les 
plus  diverses.  Son  dessein  est  d'ailleurs  d'illustration  plutôt  que  de  théo- 
rie :  il  fournit  pour  chaque  fait  des  exemples  nombreux,  qu'il  puise  en 
général  dans  les  langues  de  grande  civilisation,  sans  négliger  l'appoint 
de  la  langue  vulgaire  et  des  dialectes.  L'auteur,  en  effet,  se  préoccupe 
moins  de  rappeler  la  parenté  des  langues  et  la  dérivation  génétique  des 
formes  que  d'exposer  des  résultats  parallèles.  Il  sent  vivement  ce  que 
peut  comporter  de  fécond,  et  en  tout  cas  de  suggestif,  le  rapprochement 
de  formations  ou  de  procédés  analogues,  ainsi  l'atténuation  du  //  dans 
beaucoup  de  langues,  à  divers  moments  de.  leur  histoire,  ou  l'apparition 
d'une  conjugaison  périphrastique.  Mais  plu^  encore  qu'aux  faits  de  gram- 
maire proprement  dite,  M.  Knoch  s'attache  au  langage  en  tant  qu'ex- 
pression d'une  littérature;  il  insiste  sur  les  valeurs  expressives,  sur  l'élé- 
ment «  dramatique  »  de  la  parole,  auquel  MM.  Vossler  et  Spitzer  ont  été 
amenés  à  attribuer  un  rôle  considérable;  M.  Knoch  est  visiblement  sé- 
duit par  le  mouvement  «  idéaliste  »,  quoiqu'il  sache  aussi  faire  à  l'occa- 
sion quelque  sévère  réserve  (cf.  p.  21,  au  bas).  C'est  à  dessein  qu'il  in- 
titule son  dernier  chapitre  «  Sprache  als  Schopfung  »,  et  qu'il  fait  inter- 
venir la  langue  poétique  précisément  la  plus  volontaire  (celle  de  Mal- 
larmé et  des  premiers  essais  d'André  Gide)  comme  élément  créateur  et 
modificateur  du  langage.  On  savait  déjà  par  un  article  antérieur  :  Zum 
Bildungswevt  des  fremdsprachlichen  Kulturguts  (2e  cahier  des  Rheinische 
Beitràge...),  avec  quelle  maîtrise  M.  Knoch  sait  utiliser  au  profit  de  la 
linguistique  les  témoignages  de  la  littérature  moderne,  française  aussi 
bien  qu'allemande. 

Le  petit  livre  de  M.  Knoch  n'a  pas  la  prétention,  même  dans  le  cadre 
de  ses  dix  rubriques,  d'épuiser  un  aussi  vaste  programme.  11  fournit  seu- 
lement des  points  de  repère  et  comme  le  canevas  d'un  traité  complet. 
Il  se  recommande  en  particulier  par  une  bibliographie  excellente,  éton- 
namment riche  et  fort  à  jour.  Encore  que  ses  études  spéciales  l'aient 
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porté  vers  les  langues  celtiques,  M.  Knoch  se  montre  ici  apte  à  réfléchir 
aussi  à  des  problèmes  plus  généraux.  Son  livre  est  écrit  avec  élégance  et 
emporté  d'un  bout  à  l'autre  par  une  sorte  de  verve  persuasive. 

Il  ne  faudrait  pas  croire  d'ailleurs  que  l'objet  de  cette  étude  soit  pure- 
ment théorique.  L'auteur,  qui  est  professeur  de  l'enseignement  secon- 
daire (et  qui  utilise  curieusement  les  fautes  d'élèves  qu'il  a  observées, 
en  tant  qu'elles  confirment  et  parfois  devancent  des  changements  lin- 
guistiques), a  médité  sur  l'utilité  d'introduire  dans  l'enseignement  des 
langues  des  notions  proprement  linguistiques.  Il  n'est  évidemment  pas 
possible  de  songer  à  un  exposé  technique  de  grammaire  comparée;  mais 
on  pourrait  intéresser  les  élèves  à  des  questions  d'alternances  phoné- 
tiques, à  des  étymologies  justifiées,  leur  montrer  certains  parallélismes  de 
formes  ou  d'emplois  dans  les  langues  qu'ils  pratiquent.  Le  jour  où  il  se 
trouvera  des  maîtres  disposés  à  vivifier  de  la  sorte  leur  enseignement  — 
et  capables  de  le  faire  sans  verser  dans  la  fantaisie  —  ils  auront  dans 
l'ouvrage  de  M.  Knoch  une  ample  provision  d'idées  et  de  faits  et  les 
plans  mêmes  de  l'œuvre  pédagogique  à  instaurer. 

L.  Renou. 

P.  Perrochat,  Recherches  sur  la  valeur  et  l'emploi  de  l'infinitif  subor- 
donné en  latin  :  Thèse,  Paris,  Les  Belles  Lettres,  Collection  d'études 
latines  publiée  par  la  Société  des  études  latines,  1932,  1  vol.  in-8°  de 
xxiv  &  250  pages,  30  fra^-. 

L'infinitif  latin  a  une  tendance  de  plus  en  plus  marquée,  durant  la  pé- 
riode républicaine,  à  tenir,  dans  la  subordonnée,  les  divers  emplois  du 
verbe  personnel.  Le  développement  de  la  proposition  infinitive  entraîne 
à  sa  suite  le  besoin  d'ajouter  aux  formes  d'infinitif  dont  dispose  le  latin 
—  celles  qui  correspondent,  pour  l'actif,  à  l'infectum  et  au  perfectum  ; 
pour  le  passif,  à  l'infectum  —  les  moyens  d'exprimer  soit  le  temps  futur, 
soit  le  mode  irréel.  Mais  ce  sont  là  des  créations  relativement  récentes 
de  la  langue  littéraire,  auxquelles  la  langue  familière  parait  être  restée 
plus  ou  moins  réfractaire.  Divers  indices  laissent  au  contraire  deviner 
dans  celle-ci  la  persistance  d'un  infinitif  moins  évolué;  et  tandis  qu'il  se 
produit  après  la  période  classique,  jusque  dans  les  œuvres  écrites,  un 
recul  de  plus  en  plus  sensible  de  la  proposition  infinitive,  au  profit  de 
propositions  à  verbe  personnel  introduites  par  une  conjonction,  on  voit 
s'élargir  un  emploi  de  l'infinitif  à  valeur  générale  et  indéterminée. 
Plaute,  assez  proche  du  langage  de  la  conversation,  a  fréquemment  re- 
cours à  l'infinitif  complément  sans  sujet  exprimé,  là  où  un  écrivain  clas- 
sique emploierait  la  proposition  infinitive,  que,  bien  entendu,  il  connaît 
aussi,  mais  dont  ce  serait  une  erreur  de  partir  pour  expliquer  l'autre 
construction.  L'infinitif  de  l'infectum  exprime  parfois  chez  lui  une  idée  de 
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futur,  à  côté  de  la  périphrase  -turum  (s)  esse,  qui  deviendra  d'un  usage 
régulier,  de  même  que  -tum  iri.  Quant  à  l'irréel  -turum  (s)  fuisse,  il  est 
absent  non  seulement  de  Plaute,  mais  de  Térence,  généralement  plus 
près  de  Cicéron  que  de  son  prédécesseur.  A  partir  de  Tite-Live,  à  plus 
forte  raison  aux  siècles  suivants,  ces  formations,  et  la  proposition  infi- 
nitive  elle-même,  perdent  du  tecrain.  Après  les  verbes  de  sentiment, 
presque  constamment  suivis  chez  Cicéron  de  la  proposition  infinitive, 
Plaute  a  une  certaine  prédilection  pour  la  proposition  complément  in- 
troduite par  une  conjonction  :  quod  et  plus  encore  quom  et  quia.  Après 
les  verbes  déclaratifs,  cette  construction  n'apparaît  qu'assez  tardivement 
dans  les  textes  littéraires.  Quod,  cependant,  se  rencontre  à  toute  époque 
dans  certaines  acceptions,  assez  voisines  de  la  proposition  infinitive,  et 
n'a  pas  de  peine  à  se  généraliser;  quia  et  quoniam  sont  employés  par 
plusieurs  écrivains  chrétiens.  Enfin,  par  un  procès  en  apparence  inverse, 
l'infinitif  reviendra  à  ses  origines  et  reprendra  une  valeur  qu'il  a  dû  con- 
server dans  la  langue  familière,  quand  il  se  substituera  d'une  manière  as- 
sez libre,  comme  complément  de  verbe,  de  nom  ou  d'adjectif,  à  la  pro- 
position finale  commençant  par  ut,  au  supin,  au  gérondif  ou  à  l'adjec- 
tif verbal  en  -ndus. 

Voilà,  très  sommairement  esquissée,  l'évolution  de  l'infinitif  de  subor- 
dination, telle  que  M.  Perrochat  s'est  donné  pour  tâche  de  la  définir  et 
de  l'expliquer.  Ce  qui,  ici,  n'est  qu'indiqué  d'une  manière  générale,  se 
fonde  chez  lui,  bien  entendu,  sur  de  substantielles  statistiques.  On  sent 
d'ailleurs  dans  tout  son  livre  un  effort  sincère  d'exactitude  dans  la  re- 
cherche, d'ordre  et  de  clarté  dans  l'exposition.  Peut-être  sera-t-on  porté 
à  critiquer  ce  que  sa  théorie  a  de  trop  systématique  et  absolu.  Sans 
doute  n'est-ce  pas  sa  pensée  :  mais  on  a  un  peu  l'impression  que  langue 
familière  et  langue  littéraire  sont  comme  des  entités  distinctes,  et  pour- 
suivent chacune  pour  elle-même  des  destinées  parallèles.  Comme, 
d'autre  part,  la  préférence  pour  certains  emplois  de  l'infinitif,  l'aversion 
pour  d'autres,  s'explique  invariablement  par  la  recherche  de  l'expres- 
sion intense,  on  aboutit  à  une  opposition  correspondante  entre  langage 
affectif  et  langage  intellectuel.  Notion  d'une  justesse  approximative  et 
commode  comme  moyen  de  classification  générale,  mais  dont  l'applica- 
tion systématique  aux  cas  particuliers  expose  à  des  mécomptes.  Ne 
risque-t-on  pas  d'attribuer  à  une  phrase  un  caractère  plus  affectif  ou 
plus  intellectuel  par  le  seul  fait  de  sa  construction  grammaticale  ?  Mé- 
fions-nous d'ailleurs  de  la  tendance  à  n'expliquer  un  certain  ordre  de 
faits  que  par  un  seul  et  même  ordre  de  causes.  Ce  serait  trop  beau  si 
tout  se  passait  d'une  manière  aussi  simple  et  aussi  régulière.  La  réalité 
est  plus  complexe.  La  persistance,  dans  la  langue  familière,  de  construc- 
tions qui,  refoulées  un  temps,  reparaissent  enfin  et  s'imposent,  est  l'idée 
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essentielle  du  livre  de  M.  Perrochat.  Mais  comment  garantir  que  d'autres 
facteurs  n'aient  pas  pu  intervenir?  On  a  tant  abusé  de  l'explication  par 
l'influence  du  grec  qu'une  réaction  était  naturelle.  Est-il  certain  cepen- 
dant que  cette  influence  se  réduise  à  aussi  peu  de  chose  que  l'admet 
M.  Perrochat?  Pour  avoir  le  droit  d'établir  un  rapport  de  continuité 
entre  les  constructions  virgiliennes  citées  p.  68  ou  le  «  ait  fuisse  celer- 
rimus  »  de  Catulle  (4,  2)  et  la  construction  «  facere  promitto  »  de  Plaute, 
il  faudrait  pouvoir  nous  montrer,  chez  Plaute,  cet  infinitif  complément 
accompagné  d'un  sujet  ou  d'un  attribut  au  nominatif  :  en  existe-t-il  un 
seul  exemple?  Quant  à  quia,  dont  l'origine  reste  discutable,  il  ne  fau- 
drait pas  trop  faire  état  de  Pétrone  45,  10,  et  46,  4,  exemples  isolés, 
avant  les  écrivains  chrétiens,  de  la  construction  «  dico  quia  »  :  le  per- 
sonnage qui  l'emploie  n'est  pas  seulement  un  affranchi  ignorant,  mais  un 
Grec. 

Je  m'en  voudrais  d'insister  sur  un  défaut  qui  est,  après  tout,  l'exagéra- 
tion d'une  qualité.  L'abus  de  la  méthode  reste  encore  préférable  à  l'iner- 
tie d'un  empirisme  incohérent.  Tel  qu'il  est,  le  livre  de  M.  Perrochat  est 
une  utile  contribution  à  l'histoire  de  la  langue  latine.  Il  invite  à  reviser 
des  opinions  traditionnelles  et  des  jugements  tout  faits.  Au  total,  et  mal- 
gré les  réserves  qui  s'imposent,  un  bon  travail,  du  bon  travail. 

Paul  Vallette. 

P.  Perrochat,  L'infinitif  de  narration  en  latin.  L'utilisation  d'une  forme 
d'expression  esquissée  :  Thèse  complémentaire,  Paris,  Les  Belles 
Lettres,  Collection  d'études  publiée  par  la  Société  des  études  latines, 
1932,  x  &  84  pages,  15  francs. 

M.  Perrochat  nous  annonce  dans  son  Introduction  (p.  x)  qu'il  se  pro- 
pose de  «  reprendre  sur  des  bases  plus  larges  encore  qu'on  ne  l'a  fait 
jusqu'à  présent  la  question  de  l'origine  »  de  l'infinitif  de  narration;  a-t-il 
tenu  son  propos?  Il  a  surtout  dans  son  premier  chapitre  invoqué  les  ex- 
plications de  Mùller-Graupa,  de  L.  Spitzer,  qui  le  dispensent  «  d'insister 
sur  l'étude  psychologique  du  phénomène  »,  et  celles  de  MM.  J.  B.  Hof- 
mann  et  Ch.  Bally  qui,  aux  passages  cités  (p.  2),  ne  fournissent  pas  une 
théorie  de  base  suffisante.  Dans  cette  première  partie  de  son  travail,  où 
M.  Perrochat  étudie  surtout  les  principes,  je  crains  qu'il  n'ait  admis  trop 
hâtivement  certaines  analogies  :  langue  des  sauvages  et  langage  des  en- 
fants (p.  1),  langage  affectif  et  langage  populaire,  abrègement  expressif 
et  abrègement  mécanique. 

Sur  le  premier  point  on  a  remarqué  souvent  que  le  langage  des  sau- 
vages pouvait  être,  au  contraire  de  celui  des  enfants,  d'une  complexité 
extraordinaire;  pour  le  second  point,  je  crois  que  M.  Perrochat  a  ac- 
cepté trop  docilement  une  assimilation  due  en  partie  aux  théories,  par 
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ailleurs  si  suggestives,  de  M.  Hofmann  :  le  langage  affectif  n'est  pas 
propre  au  peuple,  il  appartient  aussi,  parfois  avec  des  procédés  diffé- 
rents, mais  souvent  avec  les  mêmes,  à  l'écrivain  qui  cherche  l'effet,  au 
poète  qui  veut  frapper  l'imagination,  à  l'orateur  qui  veut  toucher  la 
sensibilité. 

Quant  au  troisième  point,  je  crois  que  M.  Perrochat  aurait  serré  de 
plus  près  les  faits  s'il  avait  envisagé  deux  et  même  trois  sortes  de 
phrases  abrégées  :  celle  qui  est  une  simplification  par  incapacité  (phrase 
élémentaire  des  enfants  :  Bébé  dodo)  ;  celle  qui  représente  une  sorte 
d'épargne  et  de  moindre  effort  (phrase  des  notices,  des  recettes,  des 
narrations  et  descriptions  succinctes)  ;  enfin  celle  qui  est  proprement  ex- 
pressive et  cherche  un  effet  dans  le  raccourci. 

Cette  dernière  n'est  pas  spécifiquement  d'origine  populaire.  L'exemple 
de  Plaute  est  à  ce  titre  bien  instructif.  M.  Perrochat  ne  trouve  à  rele- 
ver chez  cet  écrivain  «  populaire  »  par  excellence  que  huit  exemples  d'in- 
finitif de  narration  !  Bien  plus,  sur  ces  huit  exemples  M.  Perrochat  lui- 
même  en  commente  trois  pour  faire  observer,  très  justement  d'ailleurs, 
qu'ils  appartiennent  à  des  passages  de  style  grandiloquent  et  même 
épique;  c'est  qu'en  effet  chez  Plaute,  dans  la  mesure  où  il  a  une  valeur 
d'expression,  l'infinitif  de  narration  est  un  procédé  de  style  élevé. 

Dès  lors,  peut-on  parler  d  évolution  ?  ou  du  moins  d'une  évolution  qui 
conduirait  à  répandre  dans  la  langue  littéraire  un  procédé  issu  du  lan- 
gage vivant?  Te  ne  le  crois  pas.  Nous  sommes  en  présence  d'un  procédé 
expressif  qui  apparaît  suivant  les  circonstances  et  les  besoins,  suivant  la 
tournure  d'esprit  de  celui  qui  parle  ou  qui  écrit,  mais  indépendamment 
de  la  qualité,  populaire  ou  littéraire,  de  l'énoncé.  L'étude  de  ce  procédé 
prêtait  à  une  distinction  moins  entre  langue  vivante  et  langue  littéraire 
qu'entre  langue  expressive  et  langue  banale.  Et  ce  sont  là  termes  qui  ne 
se  recouvrent  pas. 

Sur  deux  points  importants  j'aurais  attendu  quelque  développement  : 
l'un  est  relatif  à  1'  «  aspect  »  du  verbe  qu'on  emploie  à  l'infinitif  de  nar- 
ration. M.  Perrochat  touche  bien  à  cette  question,  mais  d'abord  en  con- 
fondant peut-être  un  peu  les  notions  de  «  temporel,  imperfectif  et  in- 
gressif  »  (p.  18)  ;  comment  peut-on  dire  que  dans  la  phrase  :  «  haec  cum 
dixisset,  me  omnes  intueri  »,  le  verbe  «  intueri  »  ait  «  une  valeur  ingres- 
sive  due  à  la  valeur  atemporelle  de  l'infinitif  »?  Ingressive,  oui;  atem- 
porelle, non  ;  et  imperfective,  non  encore.  Ce  qu'il  faut  remarquer,  et  qui 
ressort  avec  évidence  des  nombreux  exemples  apportés  par  M.  Perro- 
chat, c'est  que  l'infinitif  de  narration  ne  se  présente  jamais,  que  je  sache, 
avec  l'aspect  final  ou  résultatif,  qui  est  celui  de  l'action  aboutissant  à 
son  terme,  et  que  très  nettement  il  offre  soit  l'aspect  duratif  et  indéter- 
miné (interea  Romae  multa  simul  moliri,  parare  incendia,  opportuna 
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loca  ...  obsidere  =  on  était  occupé  à...),  soit  l'aspect  instantané  et  in- 
gressif  (effringi  fores,  reuelli  claustra  —  on  se  met  à...).  L'indication  de 
l'aspect  est  souvent  fournie  par  la  forme  même  de  l'infinitif;  le  verbe  est 
généralement  à  préverbe  quand  il  est  ingressif,  de  forme  simple  quand 
il  est  duratif;  un  bon  exemple  de  cette  opposition  se  trouve  dans  la 
phrase  citée  p.  21  :  «  iste  hominum  abripi  ...  iubet;  ille,  cum  rapere- 
tur...  ». 

L'autre  point  sur  lequel  il  y  avait  peut-être  lieu  d'insister  est  celui  de 
la  place  du  verbe.  M.  Perrochat  n'avait  garde  d'omettre  cette  considé- 
ration, lui  qui  a  publié  dans  cette  Revue  même  une  étude  sur  la  place  du 
verbe  chez  Tite-Live,  et,  en  effet,  il  fait  observer  à  diverses  reprises 
(p.  27  et  suiv.)  que  la  phrase  infinitive  est  souvent  caractérisée  par  l'ap- 
parition brusque  du  verbe  en  tête  de  la  proposition;  mais  ce  fait,  qui  a 
une  importance  considérable,  n'est  pas  suffisamment  dégagé  et  mis  en 
valeur.  En  effet,  un  des  cas  où  la  place  du  verbe  est  le  plus  facile  à  ex- 
pliquer et  le  plus  expressive,  c'est  le  cas  où  la  phrase  qu'il  contient  ap- 
porte un  éclaircissement  attendu,  une  conséquence,  un  événement  es- 
compté, une  révélation;  or  ce  sont  justement  là  les  cas  où  s'emploie  l'in- 
finitif de  narration;  il  en  résulte  que  dans  la  majorité  des  exemples  ci- 
tés, ainsi  p.  21,  22,  24,  27,  28,  29,  l'infinitif  de  narration  est  en  tête  de 
la  phrase.  Il  y  a  là  un  ordre  de  faits  important  à  retenir  pour  qui  fera  la 
théorie  de  l'ordre  des  mots  dans  la  phrase  verbale. 

Là  où  il  faut  louer  sans  réserve  M.  Perrochat,  c'est  dans  le  choix,  le 
classement  et  l'interprétation  des  exemples.  Son  étude  repose  sur  des  re- 
levés exhaustifs;  il  ne  nous  cite  pour  sa  démonstration  que  les  exemples 
les  plus  caractéristiques.  Le  commentaire  qu'il  donne  des  nombreux  pas- 
sages empruntés  aux  historiens  contient  des  explications  fines,  nuancées, 
ingénieuses,  et  qui  attestent  un  sens  très  vif  de  la  langue. 

Mais  le  grand  mérite  de  l'ouvrage  tient  à  l'esprit  dans  lequel  il  est 
conçu  :  M.  Perrochat  ne  se  contente  pas  de  constater  et  d'expliquer  le 
détail;  il  élargit  et  domine  son  sujet,  il  l'éclairé  de  considérations  em- 
pruntées à  la  linguistique  et  à  la  grammaire  générale;  si  je  devais  résu- 
mer le  principal  intérêt  de  son  étude,  je  dirais,  en  modifiant  un  peu  sa 
formule,  non  pas  qu'elle  nous  montre  comment  un  procédé  du  langage 
vivant  est  exploité  par  la  langue  littéraire,  mais  comment  ce  qui  est  à 
certains  égards  un  fait  de  langue  peut  être  utilisé  comme  procédé  de 
style. 

J.  Marouzeau. 

Chr.  Mohrmann,  Die  altchristliche  Sonder sprache  in  den  Sermones  des  hl. 
Augustinus,  I  :  Einfùhrung,  Lexikologie  und  Wortbildung  (Latinitas 
christianorum  primaeua,  Studia  ad  sermonem  latinum  christianum 
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pertinentia,  edenda  curât  Jos.  Schrijnen,  fasc.  III)  :  Nimègue,  Dekker, 

1932,  270  p^iges. 

J'ai  annoncé  dans  cette  Revue  (p.  241)  l'ouvrage  par  lequel  Mgr  Jos. 
Schrijnen  a  inauguré  une  série  d'études  sur  le  «  latin  chrétien  »  ;  le  pré- 
sent volume  est  une  première  illustration  du  principe  préliminaire  :  s'il 
y  a  une  langue  propre  à  la  communauté  chrétienne,  quels  en  sont  les 
éléments  dans  les  Sermons  de  S.  Augustin? 

MIle  Chr.  Mohrrnann,  travailleuse  acharnée  et  méthodique,  nous  an- 
nonce trois  volumes  sur  ce  sujet;  les  deux  suivants  seront  consacrés  à 
la  sémantique  et  à  la  syntaxe;  le  présent  volume,  outre  une  Introduc- 
tion spéciale  à  S.  Augustin,  comprend  une  étude  lexicographique  et  mor- 
phologique. 

Il  faut,  pour  suivre  la  démonstration  de  l'auteur,  se  familiariser  d'abord 
avec  sa  terminologie.  Elle  distingue  quatre  catégories  de  christianismes  : 
christianismes  intégraux  et  partiels  suivant  qu'ils  apparaissent  ou  exclu- 
sivement ou  seulement  dans  la  majorité  des  cas  chez  les  écrivains  chré- 
tiens; puis  christianismes  immédiats  et  médiats  suivant  qu'il  s'agit  de 
mots  désignant  des  notions  spécifiquemment  chrétiennes  ou  des  notions 
communes.  D'où  quatre  listes  de  mots,  dont  le  commentaire  occupe  la 
plus  grande  partie  de  l'ouvrage  à  partir  de  la  page  74. 

L'essentiel  de  l'argumentation  se  trouve  à  cette  page  74  :  «  Lorsque 
nous  considérons  un  certain  nombre  de  mots  profanes  et  de  mots  chré- 
tiens, et  qu'un  mot  déterminé  se  présente  seulement  chez  les  chrétiens, 
le  fait  ne  peut  pas  être  dû  au  hasard,  mais  repose  nécessairement  sur 
une  réalité,  à  savoir  que  les  chrétiens,  même  là  où  les  institutions  n'en 
faisaient  pas  une  nécessité,  suivaient  dans  l'usage  de  la  langue  leurs 
voies  propres  en  raison  de  leur  attitude  de  différenciation  par  rapport 
au  monde  païen  ».  La  liste  de  mots  intéressants  à  considérer  est  donc 
celle  des  pages  164  et  suivantes.  Il  est  curieux,  en  effet,  de  mettre  en  re- 
gard les  uns  des  autres  des  mots  tels  que  agniculus-agnellus,  beatificare- 
beare,  corruptibilis-corruptiuus ,  ploratio-fletus ,  etc.,  le  premier  de  chaque 
groupe  représentant  le  mot  «  chrétien  »  et  le  second  le  mot  commun. 
Seulement,  il  faut  bien  reconnaître  que  les  exemples  n'ont  de  valeur  pro- 
bante que  s'il  s'agit  de  mots  usuels  qu'on  a  quelque  chance  de  rencon- 
trer dans  les  textes  :  quelle  conclusion  tirer  du  fait  que  des  mots  comme 
conrecumbere,  effusor  ne  se  trouvent  guère  en  dehors  des  textes  chré- 
tiens? ils  sont  si  rares  chez  les  chrétiens  eux-mêmes.  La  «  langue  chré- 
tienne »,  telle  qu'elle  résulte  de  la  totalisation  des  termes  qui,  désignant 
des  notions  communes,  ne  se  trouvent  que  chez  les  chrétiens,  apparaît 
comme  quelque  chose  d'assez  peu  cohérent  et  défini. 

Considère-t-on  non  plus  des  termes  isolés,  mais  les  aspects  généraux 
de  cette  langue  des  chrétiens,  ceux  qui  sont  notés  p.  226-227,  vulga- 
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risme,  liberté  et  souplesse,  emphase  religieuse,  euphémisme,  on  aura 
peut-être  l'impression  qu'il  s'agit  là  des  caractéristiques  d'un  style,  d'une 
forme,  plutôt  encore  que  d'une  langue  spéciale. 

Trouvera-t-on  dans  la  morphologie  de  quoi  définir  cette  langue?  Les 
particularités  notées  p.  248  et  suiv.  :  préférence  accordée  aux  forma- 
tions en  -tas,  en  -ificare,  sont  peut-être  encore  insuffisantes  à  fournir  une 
image  nettement  différenciée,  et  à  vrai  dire  c'est  sur  la  suite  de  l'étude 
de  Mlle  Mohrmann,  sémantique  et  syntaxe,  que  l'on  doit  compter  pour 
achever  la  démonstration  qu'elle  s'est  proposée. 

En  tout  cas,  ce  premier  volume  atteste  chez  son  auteur  une  érudition 
et  une  maturité  étonnantes,  une  connaissance  approfondie  d'une  des  pé- 
riodes les  plus  complexes  de  l'histoire  du  latin,  une  sûreté  de  méthode 
et  un  sens  de  la  recherche  qui  promettent  à  cette  gracieuse  philologue 
une  belle  carrière  scientifique. 

J.  Marouzeau. 

P.  Di  Capua,  //  ritmo  prosaico  in  S.  Agostino,  extrait  des  Miscellanea 
Agostiniana,  vol.  II  :  Tipografia  poliglotta  Vaticana,  1931,  157  pages 
(numérotées  607-764). 

Le  rythme  de  la  prose  de  S.  Augustin  est,  peut-on  dire,  le  point  le 
plus  délicat  de  l'histoire  du  rythme  prosaïque.  Et,  d'abord,  y  a-t-il  un 
rythme  dans  la  prose  de  S.  Augustin?  Est-il  partout  le  même?  Est-ce  un 
rythme  métrique  ou  un  cursus  accentuel?Ou  bien  est-il  quelque  chose 
de  différent  de  l'un  et  de  l'autre?  A  l'heure  actuelle  encore  aucune  de  ces 
questions  n'a  reçu  de  solution  précise,  tant  le  problème  est  ardu  et  com- 
plexe. Le  volumineux  ouvrage,  documenté  et  méticuleux,  que  lui  a  con- 
sacré M.  Di  Capua  laisse  ouvertes  presque  toutes  ces  questions.  Au  point 
de  vue  métrique,  les  ouvrages  les  plus  soignés  de  S.  Augustin,  à  savoir 
le  De  civitate  Dei,  1.  XXII  notamment,  apparaissent  à  l'auteur  comme 
moins  bien  rythmés  que  ceux  de  S.  Cyprien  ou  de  Symmaque  (p.  644). 
Les  dialogues  de  Cassiciacum  le  sont  encore  moins.  Quant  aux  écrits  pos- 
térieurs, jusqu'à  l'ordination  sacerdotale  de  S.  Augustin,  ils  semblent 
pour  la  plupart  [De  musica,  De  magislro,  etc.,  sauf  De  liera  religione) 
très  libres  au  point  de  vue  rythmique,  et  on  serait  tenté  d'en  dire  autant 
pour  les  ouvrages  antérieurs  à  l'ordination  épiscopale.  Une  fois  évêque, 
S.  Augustin  avait  sans  doute  bien  d'autres  soucis  que  de  soigner  le 
rythme  de  sa  prose.  M.  Di  Capua  est  obligé  de  constater  une  certaine 
absence  de  rythme  pour  la  plupart  des  écrits  de  l'évêque  d'Hippone.  Ce- 
pendant, dans  le  livre  IV,  De  doctrina  christiana,  les  clausules  régulières 
atteindraient  76  °/0,  ce  qui,  pour  S.  Augustin,  est  un  chiffre  très  élevé. 
Par  contre,  les  Confessions  ne  présentent,  d'après  l'auteur,  que  15  %  de 
clausules  régulières.  Dans  ces  conditions,  à  mon  avis,  la  prose  de  cette 
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œuvre  importante  doit  être  considérée  comme  amétrique.  Ces  indications 
sont  suffisantes  pour  donner  une  idée  des  résultats  obtenus  par  M.  Di  Ca- 
pua.  Pour  les  détails,  je  renvoie  à  l'ouvrage  lui-même  qu'on  lira  sans 
doute  avec  profit.  Je  me  contenterai  d'examiner  ici  la  méthode  employée 
par  l'auteur. 

L'auteur  considère  comme  régulières  les  clausules  suivantes  :  en  pre- 
mière ligne  le  crétique-trochée,  le  ditrochée,  le  double  crétique;  en  se- 
conde ligne  un  certain  nombre  de  clausules  d'un  type  moins  régulier  et 
du  reste  moins  fréquentes  «  «— «  ;  -«  o  ;  -u-w  w-;  -«-«-).  Pour  éta- 
blir le  caractère  régulier  de  ces  clausules,  l'auteur  a  étudié  comparative- 
ment la  prose  de  S.  Gyprien,  de  Symmaque,  c'est-à-dire  des  écrivains 
qui,  à  cette  époque-là,  passaient  pour  des  modèles  à  ce  point  de  vue,  et 
enfin  la  prose  de  S.  Augustin  lui-même  dans  ses  écrits  les  plus  soignés. 
Ce  procédé  est  en  lui-même  excellent,  et  l'on  ne  saurait  trop  le  recom- 
mander. Par  malheur,  les  difficultés  de  l'étude  du  rythme  de  la  prose  de 
S.  Augustin  sont  telles  que  ce  procédé  est  ici  nettement  insuffisant. 

Et  d'abord  que  devient  dans  tout  cela  l'influence  de  l'accent?  M.  E.  Nor- 
den  (Die  antike  Kunstprosa,  II,  p.  948)  a  déjà  indiqué,  avec  sa  pénétra- 
tion habituelle,  que  c'est  là  le  problème  capital  du  rythme  prosaïque  de 
l'évêque  d'Hippone.  Peut-être  M.  Di  Capua  a-t-il  trop  facilement  passé 
outre  (p.  642)  et  n'a  pas  suffisamment  examiné  le  problème  soulevé  par 
M.  Norden.  Toujours  est-il  que  l'auteur  n'examine  au  point  de  vue  du 
cursus  accentuel  que  les  clausules  irrégulières  au  point  de  vue  de  la 
quantité.  Ce  procédé  est  de  nature  à  fausser  complètement  les  statistiques 
et  à  nous  donner  une  image  tronquée,  et  partant  inexacte,  du  rythme  de 
la  prose  de  S.  Augustin. 

Il  aurait  fallu,  à  mon  sens,  examiner  toutes  les  clausules  au  point  de 
vue  métrique  et  au  point  de  vue  du  cursus  accentuel,  et,  après  ce  double 
examen,  dresser  un  tableau  des  clausules  qui  sont  à  la  fois  métriques  et 
accentuelles,  des  clausules  exclusivement  métriques  ou  exclusivement  ac- 
centuelles,  et  enfin  des  clausules  irrégulières.  Ce  n'est  qu'alors  qu'on  au- 
rait pu  voir  le  rôle  respectif  que  jouent  dans  la  prose  de  S.  Augustin  la 
quantité  d'une  part,  l'accent  de  l'autre. 

Ce  n'est  pas  tout.  M.  Di  Capua  admet  parmi  les  types  de  cursus  des 
clausules  qui  n'ont  jamais  été  considérées  comme  telles,  ni  dans  l'an- 
tiquité ni  au  moyen  âge.  On  ne  saurait  trop  conseiller  aux  auteurs  qui 
entreprennent  de  pareilles  recherches  de  fixer  soigneusement,  à  l'aide 
des  témoignages  anciens  et  d'après  l'usage  des  écrivains  qui  se  con- 
forment aux  règles,  les  divers  types  du  cursus  accentuel,  en  n'oubliant 
pas  qu'à  l'époque  où  l'accent  fait  sentir  son  influence  rythmique  la  coupe 
(césure)  joue  un  très  grand  rôle. 

Mais  même  cet  examen,  pour  complet  qu'il  soit,  n'aurait  pas  été  suffi- 
sant. En  dehors  des  clausules  métriques  «  régulières  »  et  des  formes  du 
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cursus,  il  3'  a  encore  d'autres  procédés  rythmiques.  D'abord,  au  point  de 
vue  métrique,  on  pourrait  se  demander  si,  dans  certains  écrits,  S.  Augus- 
tin n'a  pas  employé  d'autres  clausules  que  celles  que  M.  Di  Capua  con- 
sidère comme  régulières.  En  effet,  une  règle  essentielle  de  la  technique 
du  rythme  de  la  prose  métrique,  c'est  la  variété,  l'adaptation  du  rythme 
au  sujet  (cf.  Nicolau,  Origine  du  cursus,  p.  36).  On  n'écrivait  pas  sur  le 
même  ton  un  exorde,  une  péroraison,  un  discours  contre  les  hérétiques 
et  un  récit  sentimental  plein  d'envolée  lyrique,  comme  il  y  en  a  tant 
dans  l'œuvre  de  S.  Augustin.  Il  fallait  donc  de  toute  nécessité  envisager 
toutes  les  clausules,  dresser  des  tableaux  complets  en  recourant  au  be- 
soin à  la  statistique  comparative.  Celle-ci,  sans  doute,  n'était  pas  le  der- 
nier mot  :  il  fallait  en  interpréter  les  résultats,  mais  on  avait  dès  lors 
une  base  objective  pour  la  discussion.  Depuis  les  belles  recherches  de 
M.  de  Groot,  il  n'est  plus  possible  de  faire  abstraction  de  la  méthode 
statistique,  bien  qu'elle  ne  soit  pas  un  moyen  miraculeux  pour  résoudre 
toutes  les  difficultés,  comme  on  l'a  cru  il  y  a  quelque  trente  ans. 

Enfin,  il  y  a  un  procédé  rythmique  que  les  maîtres  du  moyen  âge 
avaient  déjà  reconnu  dans  la  prose  de  S.  Augustin,  et  qu'ils  appelaient 
le  «  style  isidorien  »  (égalité  syllabique  des  clausules,  symétrie  des  ac- 
cents, rime,  responsio  sous  toutes  les  formes)1.  On  regrette  que  M.  Di  Ca- 
pua n'ait  pas  examiné  de  plus  près  cette  question  (quelques  lignes  seu- 
lement p.  677,  679). 

Il  y  a  dans  cet  ouvrage  plus  d'une  affirmation  sujette  à  caution.  Ainsi, 
par  exemple,  le  rôle  rythmique  que  l'auteur  croit  pouvoir  attribuer  aux 
changements  de  l'ordre  habituel  des  mots.  Ce  serait  le  procédé  le  plus 
sûr  pour  obtenir  un  effet  rythmique,  dit  l'auteur  (p.  631-632),  en  s'ap- 
puyant  sur  un  passage  de  Quintilien  qui  certainement  n'a  pas  cette  si- 
gnification [lnst.  Or.,  8,  6,  64).  Il  se  peut,  en  effet,  que  l'on  soit  con- 
traint de  modifier  l'ordre  normal  des  mots  pour  obtenir  une  clausule, 
mais  cela  est  un  procédé  que  les  anciens  condamnaient  unanimement, 
Quintilien  tout  le  premier  (lnst.  Or.,  9,  4,  144,  et  les  autres  textes  cités 
dans  mon  Origine  du  cursus,  p.  38,  n.  4,  et  p.  39).  Enfin,  les  idées  de 
l'auteur  concernant  l'histoire  de  la  langue  latine  ne  sont  pas  toujours 
exactes,  et  l'on  regrette  qu'il  n'ait  pas  tenu  compte  davantage  des  pré- 
cieuses indications  qu'on  trouve  dans  l'Histoire  de  la  langue  latine  de 
M.  Meillet  (par  ex.  p.  661,  n.  2). 

En  résumé  ouvrage  utile,  mais  qui  laisse  un  champ  de  recherches  bien 
trop  large  à  ceux  qui  voudront  reprendre  la  question2. 

M.  G.  Nicolau. 

1.  Nicolau,  Origine  du  cursus,  p.  27,  n.  2. 

2.  P.  607,  n.  2,  l'auteur  critique  les  «  philologues  français  »  qui  appellent  ryth- 
miques les  clausules  fondées  sur  l'accent.  Je  dois  faire  remarquer  que  c'est  bien  la 
terminologie  employée  par  M.  A.  W.  de  Groot;  j'ai  cru  devoir  le  suivre  (Origine 
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Éditions  de  textes, 

I.  —  Collection  Guillaume  Budé  :  Paris,  Les  Belles  Lettres. 

—  Horace,  Odes  et  Epodes,  Satires,  texte  établi  et  traduit  par  F.  Ville- 
neuve :  2  vol.,  1927  et  1932,  lxxviii  &  230  +  204  doubles  pages. 

Grosse  entreprise  pour  un  seul  homme  que  de  s'attaquer  à  tout  Horace, 
s'il  s'agissait  de  reprendre  toutes  les  questions  que  posent  et  le  texte  et 
l'homme.  M.  Villeneuve  n'y  pouvait  pas  songer  dans  le  cadre  de  cette 
collection.  On  lui  saura  gré  au  moins  d'avoir  fait  précéder  le  volume  des 
Odes  d'une  longue  préface  où  se  trouve  tout  l'essentiel.  C'est  à  cette  Intro- 
duction qu'il  faudra  se  reporter  pour  trouver  les  éléments  généraux  d'un 
commentaire,  même  en  ce  qui  regarde  les  Satires,  car  l'Introduction  aux 
Satires  ne  contient  guère  que  des  paraphrases  de  chacune  des  pièces  du 
recueil. 

Le  commentaire  n'est,  comme  à  l'ordinaire  dans  les  volumes  de  la  col- 
lection, que  ce  que  permettent  les  blancs  des  bas  de  pages,  c'est-à-dire 
qu'il  est  relativement  étendu  pour  les  Odes,  la  traduction  des  vers  courts 
prenant  peu  de  place,  mais  plus  restreint  pour  les  Satires,  dans  les- 
quelles pourtant  la  traduction  est  loin  de  résoudre  toutes  les  difficultés  : 
on  voudrait  bien  voir  expliquer  Sat.  i,  1,  45,  le  «  triuerit  area  »,  qui  se 
rapporte  au  battage  du  blé  à  la  manière  sicilienne,  autrement  que  par  la 
traduction  «  aura  broyé  »,  qui  fait  penser  au  mortier  plus  qu'à  l'aire; 
c'est  très  bien  d'expliquer  Sat.  i,  9,  70,  le  vilain  oppedere,  mais  com- 
ment laisser  passer  trois  vers  plus  loin  le  difficile  surrexe  ?  Qui  compren- 
dra sans  commentaire  le  «  ante  noctem  cum  facibus  »  de  Sat.  i,  4,  51,  et 
les  allusions  qui  précèdent? 

M.  Villeneuve  se  plaint  (lxxv,  note  1)  que  la  langue  d'Horace  soit  peu 
étudiée  et  en  particulier  que  nous  manquions  de  lexiques  d'Horace;  n'a- 
t-il  pas  utilisé  le  Dictionnaire  horatien  de  G.  A.  Koch  et  surtout  la  Con- 
cordance de  L.  Cooper,  qui  est  un  si  excellent  instrument  de  travail? 

La  métrique  des  Odes  est  succinctement  expliquée  ou  plutôt  mise  en 

du  cursus,  p.  41,  n.  2).  Cette  terminologie  a  déjà  été  critiquée  par  M.  Laurand, 
Études  sur  le  style  des  discours  de  Cicéron,  p.  142,  note,  qui  la  considère  comme 
«  tout  à  fait  contraire  à  celle  de  l'antiquité  ».  Cette  critique  n'est  pas  fondée.  L'op- 
position entre  l'accent  et  la  quantité  a  été  indiquée  dès  le  me  siècle  par  les  adjec- 
tifs rythmique  et  métrique.  Au  vne  siècle,  elle  était  devenue  classique  :  on  la  re- 
trouve dans  le  passage  fameux  que  Bède  le  Vénérable  (Keil,  Grammatici  latini, 
t.  VII,  p.  228)  reproduit  après  d'autres.  Cette  évolution  de  sens  du  mot  rythme 
s'explique  par  l'histoire.  Il  y  a  eu  de  tout  temps  une  opposition  très  nette  entre 
les  metrici  et  les  rhythmici  (cf.  Origine  du  cursus,  p.  91-94  et  132),  mais  qui  n'a  pas 
été  mise  suffisamment  en  relief  jusqu'à  présent. 

Sur  le  rythme  prosaïque  de  S.  Augustin,  on  consultera  avec  profit  de  C.  Balmus 
Y  Étude  sur  le  style  de  S.  Augustin,  Paris,  1930,  p.  307-314,  laquelle,  quoi  qu'en  dise 
M.  Di  Capua,  p.  644,  n.  1,  est  exacte  et  précise. 
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tableaux  sans  explication,  car,  dit  l'auteur  dans  son  Introduction 
(p.  lxxix),  «  je  me  suis  interdit  de  prendre  parti  pour  aucune  théorie  sans 
apporter  mes  preuves,  et  je  ne  dessine  le  schéma  des  vers  qu'en  indiquant 
la  succession  des  longues  et  des  brèves  et  la  place  des  césures  » .  Trouvera- 
t-on  que  ce  soit  assez,  même  et  surtout  dans  une  édition  destinée  à  un 
large  public  ? 

En  ce  qui  concerne  l'apparat  critique,  M.  Villeneuve  se  défend  de  don- 
ner un  inventaire  complet  des  manuscrits  (p.  lxxvi-lxxvii).  Je  ne  com- 
prends pas  bien,  sauf  par  la  curiosité  d'étudier  un  manuscrit  qui  se  trou- 
vait sur  place  (M.  Villeneuve  est  professeur  à  Montpellier),  le  soin  ap- 
porté à  donner  toutes  les  particularités  du  Montepessulanus,  «  même 
celles  d'une  orthographe  souvent  capricieuse  et  en  bien  des  endroits  pu- 
rement médiévale  »  (p.  lxxvi).  C'est  accorder  bien  de  l'importance  à  un 
manuscrit  mixte  (p.  lxvi),  qui  choisit  entre  les  variantes,  et  «  dont  le  choix 
n'est  pas  toujours  heureux  »  (ibid.),  sorte  d'  «  édition  médiévale  » 
(p.  lxviii)  qui  mérite  peut-être  quelquefois  d'être  consultée  comme  ap- 
point, mais  ne  vaut  pas  d'être  traitée  comme  une  source. 

M.  Villeneuve  se  défend  aussi  (pourquoi  ?)  d'apporter  aucune  conjecture 
personnelle,  et  là  où  il  faut  de  toute  nécessité  admettre  une  correction, 
il  s'impose  de  choisir  celle  qui  modifie  le  moins  la  lettre  de  la  tradition 
(p.  lxxvii)  ;  mais  en  matière  de  critique  des  textes,  prudence  excessive 
n'est  pas  toujours  synonyme  de  sécurité.  Et  quand  la  tradition  elle-même 
est  partagée,  la  vraisemblance  n'est  pas  nécessairement  en  faveur  de  la 
leçon  la  plus  banale;  je  n'en  veux  pour  preuve  que  les  vers  Od.  i,  3, 
8,  où  le  «  Volcanus  ardens  urit  officinas  »  est  tellement  plus  horatien  et 
plus  lyrique  que  le  «  uisit  officinas  »  ! 

La  traduction  est  très  soignée  et  très  serrée,  attentive  à  rendre  les  dé- 
tails et  les  nuances,  au  risque  parfois  d'aller  un  peu  loin  :  Od.  i,  3,  24, 
«  les  bonds  des  esquifs  »  est  plus  hardi  que  «  rates  transiliunt  »  ;  i,  4, 
5,  «  la  lune  haute  »  dit  plus  que  «  imminente  luna  ».  M.  Villeneuve  fait 
plus  que  rendre  strictement  le  texte,  il  a  le  souci  d'en  expliquer  les  obs- 
curités, surtout  dans  les  Odes,  et  si  quelque  chose  pouvait  nous  faire  moins 
regretter  la  parcimonie  du  commentaire,  ce  serait  cette  traduction  qui 
vise  à  ne  rien  laisser  dans  l'ombre  et  ne  capitule  jamais  devant  un  texte 
difficile. 

J.  Marouzeau. 

—  Plante,  t.  I  :  Amphitryon,  Asinaria,  Aulularia,  texte  établi  et  traduit 
par  A.  Ernout  :  1932,  203  pages. 

Saluons  ce  premier  volume  d'une  série  qui  promet  d'être  une  des  meil- 
leures de  la  Collection. 

A  peine  est-il  besoin  d'en  faire  un  compte-rendu.  M.  Ernout,  maître 
de  la  critique,  rompu  au  travail  de  l'édition,  plautinien  exercé,  était  sans 
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doute  le  seul  qui  pouvait  chez  nous  s'attaquer  sans  risque  à  une  œuvre 
aussi  difficile.  Difficultés  de  toute  sorte  :  langue,  métrique,  texte,  traduc- 
tion; on  sait  que  chez  Plaute  chaque  vers  pose  un  problème  dont  la  solu- 
tion met  en  jeu  la  sagacité  du  critique,  la  science  du  philologue,  du  lin- 
guiste et  du  métricien.  D'autre  part  on  sait  à  quel  point  dans  les  volumes 
de  la  Collection  la  place  est  mesurée;  M.  Ernout  ne  pouvait  pas  nous 
faire  assister  à  son  travail  de  critique  et  d'exégèse;  les  questions  sont 
examinées  par  lui  et  résolues  sans  même  qu'apparaisse  la  trace  de  son 
labeur;  le  texte  adopté,  la  traduction  proposée  représentent  le  résultat 
d'un  travail  dont  seuls  peuvent  mesurer  l'étendue  ceux  qui  ont  la  pra- 
tique du  texte  plautinien. 

M.  Ernout  n'avait  pas  à  reprendre  l'examen  des  manuscrits,  qui  ont 
tous  fait  l'objet  de  collations  répétées  et  d'études  minutieuses.  Il  a  fait 
porter  son  effort  sur  l'interprétation  méthodique  des  variantes.  Un  seul 
regard  jeté  sur  son  apparat  suffit  à  y  déceler  l'intervention  constante  du 
critique;  ce  n'est  pas  un  répertoire  aveugle  de  leçons,  mais  un  véritable 
commentaire  critique,  grâce  à  l'emploi  de  concises  notes  en  italique.  On 
notera  aussi  avec  satisfaction  l'emploi  d'une  méthode  critique  qui  se  tient 
à  égale  distance  de  l'application  mécanique  des  règles  et  de  la  subjecti- 
vité; on  peut  dire  que  le  meilleur  du  Manuel  de  critique  verbale  de 
L.  Havet,  auquel  M.  Ernout  rend  hommage  dans  sa  préface  (p.  xxxvm), 
a  passé  dans  cette  édition;  j'oserai  dire  qu'il  y  a  plus  de  vrai  Havet  dans 
l'ouvrage  de  M.  Ernout  qu'il  n'y  en  a  peut-être  dans  telle  édition  de  Ha- 
vet lui-même. 

Citerai-je  un  exemple  de  la  méthode  prudente  et  rigoureuse  que 
M.  Ernout  applique  à  la  constitution  du  texte?  «  Les  manuscrits  nous 
donnent  une  orthographe  rajeunie  et  incohérente,  mais  sitôt  qu'on  veut 
l'unifier  et  la  vieillir,  on  tombe  dans  l'arbitraire;  il  n'y  a  jamais  eu  à 
Rome  d'orthographe  unifiée;  c'est  aller  contre  les  faits  que  d'en  vouloir 
prêter  une  à  Plaute...  Le  plus  sage  est  peut-être  encore  de  s'en  tenir  à 
la  graphie  des  manuscrits,  en  la  reproduisant  telle  quelle  quand  tous 
sont  d'accord,  en  choisissant  la  forme  qui  a  la  chance  d'être  la  plus  an- 
cienne, ou  celle  qui  est  attestée  par  le  meilleur  manuscrit,  en  cas  de  di- 
vergence. Il  suffit  que  le  lecteur  soit  averti  que  la  forme  qu'il  a  sous  les 
yeux  ne  prétend  pas  le  plus  souvent  reproduire  l'original  plautinien, 
qu'elle  n'est  là  que  faute  de  pouvoir  déterminer  celui-ci  avec  exactitude  » 
(p.  xxxiii-xxxiv).  Voilà  de  l'opportunisme,  du  plus  recommandable,  et 
dont  devrait  s'inspirer  plus  d'un  reconstitueur  d'orthographes  fantai- 
sistes. Et  voici  en  revanche  de  la  reconstitution  radicale  :  «  J'ai  unifié, 
dit  M.  Ernout  (p.  xxxiv,  note)  la  graphie  du  nominatif  et  de  l'accusatif 
pluriel  des  thèmes  en  -i-,  écrivant  partout  p.  ex.  omnes  au  nominatif, 
omnis  à  l'accusatif;  ici,  en  effet,  ce  n'est  pas  l'écriture  qui  est  en  cause, 
mais  la  morphologie  ». 
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Je  n'examinerai  pas  le  détail  du  texte;  ce  serait  un  jeu  facile  d'émettre 
des  doutes  sur  tel  choix  de  variantes  ou  de  conjectures,  et  M.  Ernout  se- 
rait le  premier  à  nous  inviter  au  scepticisme  dans  le  détail  de  l'établis- 
sement du  texte.  L'essentiel  à  considérer  dans  une  édition  comme 
celle-ci,  c'est  la  méthode,  dont  il  faut  souhaiter  que  s'inspirent  les  édi- 
teurs de  la  collection. 

Traduire  du  Plaute  n'est  pas  facile.  Je  ne  parle  pas  des  difficultés  or- 
dinaires de  traduction  :  exactitude,  respect  de  la  forme  autant  que  du 
sens,  docilité  méthodique  et  asservissement  volontaire  à  la  lettre  du 
texte.  Mais  la  difficulté  particulière  à  Plaute,  c'était  d'observer  le  ton  : 
rester  à  égale  distance  d'un  argot  truculent  qui  n'est  pas  celui  du  comique 
latin  et  de  la  langue  académique  traditionnelle  des  traductions;  de  plus, 
observer  les  différences  de  style  qui  sont  un  des  caractères  les  plus  ori- 
ginaux de  la  manière  de  Plaute;  le  lecteur  jugera  avec  quel  bonheur 
M.  Ernout  a  triomphé  de  ces  difficultés  accumulées. 

J.  Marouzeau, 

II.  —  Nouvelle  Collection  de  textes  et  documents  :  Paris,  Les  Belles 
Lettres. 

Plaute,  Les  prisonniers,  texte  établi  et  traduit  par  L.  Havet,  publié  par 
Andrée  Frété  et  Louis  Nougaret  :  1932,  126  pages. 

Monument  de  science  et  d'ingéniosité,  œuvre  d'un  homme  qui  allait 
jusqu'au  bout  de  sa  pensée  et  de  sa  méthode,  qui  s'imposait  d'être  es- 
clave, comme  il  disait  lui-même,  d'un  parti-pris  une  fois  adopté,  prêt  à 
suivre  les  suggestions  de  la  critique  jusqu'à  leurs  plus  extrêmes  consé- 
quences, inaccessible  à  l'intuition  la  plus  timide,  accueillant  aux  déduc- 
tions les  plus  audacieuses. . .  Un  pareil  homme  et  un  pareil  livre  échappent 
à  la  critique.  Ce  n'est  pas  une  édition  qu'il  faudrait  juger,  c'est  une  mé- 
thode et  une  mentalité  qu'il  faudrait  mettre  en  cause.  Je  ne  m'y  résou- 
drai pas.  J'aime  mieux,  en  me  rappelant  tout  ce  que  je  dois  à  L.  Havet, 
m'associer  à  l'hommage  que  lui  rendent  ceux  qui  ont  procuré  cette  édi- 
tion posthume;  j'aime  mieux  rappeler  aussi  aux  jeunes  générations 
de  travailleurs  que  si  les  applications  faites  de  sa  méthode  par  Havet 
lui-même  peuvent  être  discutées,  parce  qu'il  ne  s'est  pas  interdit  le  jeu  des 
reconstructions,  les  principes  qu'il  a  établis  sont  le  fondement  assuré 
de  toute  critique  scientifique,  que  les  objections  qu'on  peut  élever  contre 
une  œuvre  ne  touchent  pas  nécessairement  à  la  doctrine,  et  que  si  l'on 
veut  bien  comprendre  une  édition  comme  celle-ci  il  faut  la  confronter 
sans  cesse  avec  cette  Bible  de  l'éditeur  qu'est  le  Manuel  de  critique  ver- 
bale. 

J.  Marouzeau. 
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III.  —  Collection  Garnier. 

—  Térence,  Comédies,  par  E.  Chambry,  2  vol.  de  487  et  516  pages. 

M.  Chambry  a  la  pratique  des  éditions  de  classe,  dont  il  a  donné  plu- 
sieurs dans  les  Collections  Delagrave,  Garnier,  G.  Budé.  Le  cadre  de 
cette  Collection  ne  lui  permettait  sans  doute  pas  de  développer  son  com- 
mentaire, mais  on  regrettera  cependant  qu'un  éditeur  puisse  nous  pré- 
senter Térence  avec  une  trentaine  de  notes  par  pièce,  dix-neuf  pour  l'An- 
drienne  ! 

La  traduction  est  fort  soignée,  le  plus  souvent  rigoureuse,  avec  des 
correspondances  ingénieuses  et  même  des  trouvailles  d'expression. 
Puis-je  signaler  quelques  vétilles  ?  Dans  Eun.  342  le  lecteur  ne  compren- 
dra pas  que  recte  puisse  être  rendu  par  «  rien  ».  C'est  qu'il  s'agit  d'une 
réponse  à  la  formule  usuelle  «  rogo  numquid  uelit  »  qui  ne  signifie  pas, 
comme  le  ferait  croire  le  mot  à  mot  et  comme  semble  l'admettre  la  tra- 
duction :  «  je  lui  demande  s'il  a  autre  chose  à  me  dire  »,  mais  qui  est 
une  simple  demande  de  congé  :  «  vous  ne  voulez  plus  rien?  =  je  puis  me 
retirer?  »  De  sorte  que  la  réponse  «  recte  »  est  à  sa  place  avec  son  sens 
de  «  parfaitement  ».  C'est  la  formule  qu'emploie  Horace  (Sat.  I,  9,  6) 
quand  il  veut  échapper  au  fâcheux,  et  si  l'on  veut  rendre  à  la  locution 
sa  valeur  première  on  lui  donne  une  forme  légèrement  différente,  comme 
dans  Eun.  191  :  «  Numquid  uis  aliud?  —  Egone  quid  uelim  ?  » 

Je  ne  suis  pas  d'accord  avec  M.  Chambry  sur  le  sens  de  Eun.  129  :  «  Ne 
hoc  quidem  tacebit  Parmeno.  — Oh,  dubiumne  id  est?  »  «  Cela  non  plus, 
Parménon  ne  le  taira  pas.  —  Oh!  pour  sûr!  »  Parménon  a  déclaré  pré- 
cédemment qu'il  ne  sait  pas  garder  le  secret  sur  les  confidences  men- 
songères :  ce  sin  falsum  aut  uanum  aut  finctumst,  continuo  palamst  »  ; 
en  conséquence,  au  moment  où  une  confidence  suspecte  fait  dire  à  Phé- 
dria  :  «  Voilà  encore  une  chose  que  Parménon  ne  taira  pas  »,  il  est  natu- 
rel que  Parménon  demande  ironiquement  :  «  Oh  !  est-ce  là  une  chose  dou- 
teuse? » 

La  traduction  est  très  soucieuse  des  nuances  de  sens  et  de  langue,  et 
attentive  à  respecter  le  pittoresque  de  l'expression  :  ligurrire  =  faire  la 
fine  bouche,  maie  urere  =  piquer  au  vif.  Quelquefois,  le  scrupule  va 
trop  loin  et  l'intention  dépasse  son  objet  :  pour  vouloir  rappeler  le  sens 
ancien  de  calamitas  [Eun.  79),  le  traducteur  appelle  Thaïs  «  la  grêle  de 
notre  héritage  »,  et  cette  image  ne  va  guère  avec  la  suite  :  «  ce  que  nous 
devions  récolter,  elle  l'intercepte  ».  C'est  faire  plus  <r  moral  »  que  Té- 
rence que  d'appeler  les  meretrices  des  «  créatures  »  (Eun.  3),  plus  pitto- 
resque que  de  traduire  (Eun.  23)  «  malefacta  ne  noscant  sur  »  par  «  qu'on 
leur  mette  le  nez  dans  leurs  bévues  »... 

Mais  réjouissons-nous  quand  une  traduction  ne  pèche  que  par  excès 
de  scrupule!  J.  Marouzeau. 
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—  C'est  à  M.  H.  Bornecque  que  nous  devons  la  traduction  des  deux 
traités  de  rhétorique  contemporains  de  la  jeunesse  de  Cicéron  : 

—  Rhétorique  à  Herennius,  288  p. 

—  Cicéron,  De  V invention,  280  p. 

Le  premier  de  ces  deux  volumes  est  présenté  avec  un  soin  particulier. 
M.  Bornecque  a  réuni  dans  une  Introduction  générale  un  certain  nombre 
de  renseignements  utiles  à  l'intelligence  non  pas  seulement  de  la  Rhéto- 
rique, mais  aussi  des  traités  cicéroniens  :  genres  oratoires,  nature  de  la 
cause,  parties  de  l'art  oratoire,  avec  nombre  de  termes  techniques  tra- 
duits et  expliqués. 

La  traduction  de  cet  ouvrage  souvent  difficile  rendra  de  réels  services. 
M.  Bornecque  a  eu  à  lutter  avec  des  difficultés  sans  nombre;  rien  n'est 
plus  loin  de  nos  conceptions  et  par  conséquent  de  notre  vocubulaire  que 
toute  cette  casuistique  des  rhéteurs,  et  il  serait  trop  facile  de  taquinerie 
traducteur  sur  certaines  approximations  :  dans  le  passage  si  curieux  du 
livre  IV,  où  l'auteur  du  traité  donne  des  exemples  des  trois  tons,  le  mot 
figura  est  traduit  par  «  forme  »  à  8,  11,  et  par  «  style  »  à  10,  15;  je  ne 
crois  pas  que  dans  leui  et  ornata  constructione  (8,  11)  il  y  ait  exactement 
l'idée  «  d'harmonie  et  d'éclat  »;  à  10,  15,  l'expression  «  structure  des 
mots  »  pour  constructio  uerborum  est  pour  le  moins  amphibologique.  Dans 
le  même  paragraphe,  il  ne  semble  pas  que  la  traduction  résolve  les  diffi- 
cultés du  texte  :  «  Igitur  gênera  figurarum  ex  ipsis  exemplis  intelligi  po- 
terant.  Erat  enim  et  altenuata  uerborum  constructio  quaedam  et  item 
alia  in  grauitate,  alia  posita  in  mediocritate.  »  «  Ces  exemples  suffisent  à 
faire  connaître  directement  les  différents  genres  de  style.  En  effet,  l'un 
présentait  quelque  chose  de  simple  dans  ce  que  j'appellerai  la  structure 
générale  des  mots,  et,  de  même,  ailleurs,  dominait  soit  la  noblesse,  soit 
un  caractère  tempéré.  »  Mais  je  crois  bien  que  l'état  du  texte  latin  est  ici 
responsable  de  l'obscurité  ;  or  la  critique  du  texte  est  exclue  des  ouvrages 
de  cette  collection. 

J.  Marouzeau. 

—  Cicéron,  De  ïorateur,  texte  et  traduction  nouvelle  par  F.  Richard, 
538  pages. 

Introduction  sommaire,  qui  ne  suffit  guère  à  éclairer  un  texte  si  riche 
d'idées,  et  qui  n'est  pas  non  plus  inattaquable  sur  tous  les  points.  Ac- 
cordera-t-on  par  exemple,  sans  plus,  que  ce  traité  de  rhétorique  a  pour 
objet  et  pour  effet  de  «  tordre  le  cou  à  la  rhétorique  »  ?  Peut-on  accep- 
ter aussi,  sans  plus,  de  faire  de  Platon  le  modèle  de  Cicéron  en  ce  qui 
regarde  la  forme  du  dialogue?  Il  importerait  de  distinguer,  comme  l'a 
fait  Cicéron  lui-même,  entre  la  forme  platonicienne  et  la  forme  aristoté- 
licienne. Les  idées  de  cette  Introduction  sont  trop  générales  pour  être 
d'application  sûre. 
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Les  notes  sont  relativement  abondantes  (450  environ),  mais  trop  brèves 
ou  trop  «  tautologiques  »  (ainsi  «  392  :  le  procédé  dont  il  est  ici  ques- 
tion est  l'allégorie;  397  :  dans  tout  ce  chapitre  Cicéron  étudie  la  figure 
de  rhétorique  appelée  métonymie;  398  :  la  figure  de  rhétorique  carac- 
tériséepar  Crassus  est  la  catachrèse  »)  pour  qu'on  y  puisse  trouver  un  com- 
plément satisfaisant  aux  insuffisances  de  l'Introduction. 

Je  voudrais  bien  ne  pas  critiquer  la  traduction  du  point  de  vue  esthé- 
tique, en  considération  de  ce  qu'il  s'agit  d'un  ouvrage  technique;  mais, 
puisque  le  traducteur  lui-même  souligne  dans  sa  préface  «  la  magnifi- 
cence de  la  forme  »,  on  est  bien  obligé  de  regretter  que  le  français  ne  ré- 
ponde pas  toujours  aux  exigences  du  modèle.  Est-ce  traduire  :  «  uisum 
est  totum  scurrile  iudicium  »  (60),  que  de  dire  :  «  le  mot  parut  déplacé  »  ? 
La  phrase  :  «  magis  adeo  id  facilitate  quam  alia  ulla  culpa  mea  conti- 
git  »  (4)  est-elle  rendue  par  :  «  j'ai  été  faible  »?  Y  a-t-il  vraiment  un  sens 
intelligible  dans  la  phrase  (48)  :  «  tout  naturellement,  l'oreille  humaine 
impose  elle-même  un  rythme  à  la  voix,  ce  qui  est  impossible  si  dans  la 
voix  il  n'y  a  pas  un  rythme  »  (le  sens  de  la  phrase  latine  repose  sur  le 
rapport  entre  modulantur  et  numerus).  Est-il  juste  de  traduire  ineptos  (3) 
par  «  stupides  »,  alors  que  l'instant  d'après  (4)  le  mot  est  longuement 
commenté,  et  pourvu  d'un  tout  autre  sens,  par  Cicéron  lui-même?  Le 
verbe  exorare,  traduit  deux  fois  (3  et  4)  par  «  prier  »  et  «  supplier  »,  si- 
gnifie en  réalité  «  obtenir  par  des  prières  ». 

Toute  approximation  devrait  être  impitoyablement  bannie  d'une  tra- 
duction livrée  au  public,  mais  les  à-peu-près  sont  particulièrement  graves 
dans  un  ouvrage  technique,  dont  le  principal  mérite  est  non  pas  peut- 
être,  comme  le  dit  M.  Richard,  la  magnificence  de  la  forme,  mais  la  pré- 
cision des  termes,  s'il  est  vrai  que,  comme  on  peut  le  penser  sans  sacri- 
lège, la  rhétorique  des  anciens  n'est  guère  autre  chose  qu'une  termino- 
logie. 

J.  Marouzeau. 

—  Sénèque,  Lettres  à  Lucilius,  par  François  et  Pierre  Richard,  3  volumes 
de  382,  374  et  374  pages. 

L'approximation  est  peut-être  moins  fâcheuse  pour  la  traduction  d'un 
moraliste.  Et,  pourtant,  nos  traducteurs  ne  pensent-ils  pas  qu'un  lecteur 
pourra  être  gêné  de  voir,  comme  dans  la  lettre  101,  à  six  lignes  de  dis- 
tance, confondre  le  pal  avec  la  croix  («  uel  acuta  si  sedeam  cruce  »  = 
dussé-je  être  cloué  en  croix  —  «  licet  acutam  sessuro  crucem  subdas  »  = 
tu  peux  m'empaler)?  Sont-ils  bien  sûrs  qu'ils  ont  assez  serré  le  texte  à  la 
fin  de  la  fameuse  lettre  45,  quand  ils  traduisent  «  dialecticis  nimium 
subtilibus  et  hoc  solum  curantibus,  non  et  hoc  »  par  :  «  les  dialecticiens, 
ces  esprits  trop  subtils,  uniquement  préoccupés  de  dire  :  oui,  c'est  ceci, 
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donc  ce  n'est  pas  cela  »  ?  Ai-je  tort  de  comprendre  ce  passage  :  «  qui  s'oc- 
cupent de  ceci  (la  dialectique)  exclusivement,  et  non  de  ceci  en  plus  du 
reste  »,  c'est-à-dire  «  qui  en  font  le  tout  et  non  l'accessoire  »  ? 

Pour  ce  qui  regarde  l'allure  de  la  traduction,  les  auteurs  semblent 
avoir  été  préoccupés  de  «  sénéquiser  »,  en  choisissant  les  tours  de  phrase 
les  plus  vifs,  les  plus  brefs,  les  plus  pittoresques.  Mais  est-ce  du  pit- 
toresque défendable  que  «  bâiller  d'admiration  »  (lettre  87)  ?  N'est-ce  pas 
amenuiser  à  l'excès  Sénèque  et  faire,  plus  que  lui,  de  1'  «  arena  sine 
calce  »  que,  prenant  une  phrase  simple  comme  :  «  uenit  ad  me  pro 
amico  blandus  amicus  »  (lettre  45),  de  la  couper  en  trois  :  «  je  vois  venir 
à  moi  un  ennemi  :  il  est  charmant,  il  a  l'air  d'un  ami  »  ? 

Il  ne  faut  pas  chercher  ici,  pour  l'établissement  du  texte,  des  solu- 
tions aux  questions  pendantes,  mais  tout  de  même,  quand  je  regarde  les 
les  passages  les  plus  controversés,  j'ai  l'impression  que  c'est  un  bien  vieux 
Sénèque  qu'on  nous  donne  sous  ce  vêtement  nouveau. 

J.  Marouzeau. 

—  César,  La  guerre  des  Gaules,  par  M.  Rat,  2  volumes  de  325  et 
245  pages. 

Il  y  a  dans  l'Introduction  de  M.  Rat  un  très  bref  résumé  de  ce  qu'il 
faut  savoir  sur  César,  et  aussi  quelques  idées  personnelles.  Celles-ci  ne 
manqueront  pas  sans  doute  d'éveiller  la  surprise  de  plus  d'un  lecteur  : 
dans  la  même  phrase,  ou  à  peu  près,  où  sont  rappelés  le  carnage  des 
Usipètes,  le  sac  d'Orléans,  le  massacre  des  quarante  mille  assiégés  de 
Bourges,  le  supplice  des  défenseurs  d'Uxellodunum,  sont  vantées  aussi 
la  douceur  et  la  clémence  de  l'auteur  de  ces  exploits!  Dans  un  autre 
ordre  d'idées,  l'auteur  nous  avertit  que  si  les  harangues  de  Vercingétorix 
sont  si  bien  composées,  c'est  que  le  chef  arverne  avait  appris  à  l'école 
des  Druides  les  règles  de  l'éloquence.  Et  si  c'était  tout  simplement 
parce  que  César  est  un  habile  historien  qui  suit  les  règles  du  genre? 

César  n'est  pas  difficile  à  traduire,  sauf  les  discours  en  style  indirect, 
et  M.  Rat  s'est  acquitté  de  sa  tâche  avec  une  louable  précision,  réussis- 
sant assez  heureusement  à  imiter  ce  style  «  dont  le  premier  mérite  est  de 
faire  oublier  le  style  ». 

Ce  sont  des  mérites  du  même  ordre  négatif,  si  l'on  peut  dire,  qu'il  faut 
reconnaître  à  la  traduction  de 

—  Quinte- Cure e,  Histoire  d Alexandre  le  Grand,  par  V.  Crépin,  2  vo- 
lumes de  375  et  343  pages. 

Le  traducteur  a  assez  bien  attrapé  la  manière  sobre  de  son  auteur, 
sans  atteindre  peut-être  à  sa  concision  dans  les  passages  de  résumé  (il  a 
fallu  III,  3,  presque  dix  lignes  de  texte  serré  pour  traduire  six  lignes  à 
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peine  de  texte  lâche);  les  morceaux  d'apparat,  les  discours,  les  tableaux 
sont  rendus  avec  soin  et  donnent  bien  le  ton  de  cette  espèce  de  vie  ro- 
mancée qui  a  tant  séduit  les  imaginations. 

Ce  qu'on  pouvait  demander  de  plus  utile  au  traducteur,  pour  un  texte 
qui  semble  fait  exprès  à  l'usage  des  classes  élémentaires,  était  de  don- 
ner le  modèle  d'un  bon  exercice  de  version.  On  ne  peut  nier  qu'il  y  ait 
réussi. 

J.  Marouzeau. 

Histoire  littéraire. 

N.  Terzaghi,  Per  la  storia  délia  satira  :  ïorino,  Edizioni  de  «  l'Erma  », 
s.  d.,  166  p.  in-8°. 

Ce  livre  est  formé  de  trois  études  consacrées  à  Phèdre,  Pétrone,  Mar- 
tial, encadrées  entre  un  chapitre  d'introduction,  où  sont  retracés  à  grands 
traits  les  rapports  de  la  satire  romaine  et  de  la  diatribe  ou  prédication 
populaire  stoïco-cynique,  et  un  chapitre  de  conclusion.  M.  Terzaghi  s'est 
proposé  de  montrer  comment  ces  trois  auteurs,  qui  ne  sont  pas  à  pro- 
prement parler  des  satiriques,  ont  traité  un  certain  nombre  de  thèmes 
qui  constituent  le  fonds  commun  de  la  diatribe  grecque  et  de  la  satire 
romaine.  L'étude  de  cette  morale  populaire  d'origine  grecque  et  de  son 
influence  sur  diverses  parties  de  la  littérature  romaine  est  à  l'ordre  du 
jour.  Des  ouvrages  comme  celui  de  M.  André  Oltramare  sur  «  les  ori- 
gines de  la  diatribe  romaine  »,  paru  en  1926,  et  celui,  tout  récent,  de 
M.  Throm,  Die  T/iesis,  ont  attiré  l'attention  sur  l'intérêt  de  ce  genre  de 
recherches.  Le  livre  de  M.  Terzaghi  y  apporte  une  utile  contribution. 
On  ne  saurait  dire  qu'il  fournisse  des  résultats  nouveaux  importants; 
c'est  plutôt  une  bonne  mise  au  point  fondée  sur  une  information  étendue 
et  sur  des  analyses  pénétrantes,  voire  subtiles.  Dans  sa  recherche  des 
sources,  dans  son  effort  pour  remonter,  par  exemple,  de  Phèdre  à  Mé- 
nippe  par  l'intermédiaire  d'Horace,  de  Varron  et  de  Lucilius,  M.  Terza- 
ghi déploie  les  trésors  d'une  ingéniosité  qu'on  ne  peut  pas,  parfois,  tout 
en  l'admirant,  ne  pas  trouver  un  peu  vaine.  C'est  peut-être  parce  qu'il 
en  a  eu  lui-même  le  sentiment  qu'il  essaie,  chemin  faisant,  de  donner  à 
ses  investigations  une  base  méthodologique.  Mais  combien  fragile!  Il 
croit  pouvoir  formuler  l'axiome  suivant,  qu'il  souligne  dans  son  texte, 
marquant  ainsi  l'importance  qu'il  y  attache  : 

En  général,  on  peut  être  sûr  que  quand  deux  ou  plusieurs  auteurs  qui 
traitent  le  même  sujet  ont  des  points  de  contact  dans  des  parties  qui,  pré- 
sentant des  ressemblances  quant  à  l'idée,  sont  cependant  traitées  de  façon 
différente,  ils  remontent  à  une  source  unique,  utilisée  par  eux  indépen- 
damment Vun  de  l'autre,  suivant  les  tendances  et  les  finalités  de  l'art  de 
chacun  (p.  75). 
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Ce  critère  nous  paraît  plus  que  constestable;  on  n'arrive  pas  à  com- 
prendre pourquoi,  si  deux  auteurs  ont  entre  eux  des  ressemblances  de 
fond,  mais  non  de  forme,  c'est  le  signe  qu'ils  sont  indépendants  l'un  de 
l'autre.  N'y  a-t-il  pas  d'innombrables  exemples  d'emprunts  directs  por- 
tant sur  l'idée  seulement  ?  Mais  admettons,  pour  quelques  instants,  ce  cri- 
tère d'indépendance.  11  nous  conduit  droit  à  l'absurde.  Deux  auteurs  (A 
et  B)  se  ressemblent  par  l'idée  seulement,  et  cette  idée,  par  hypothèse, 
est  le  bien  d'un  troisième  (a)  :  il  est  évident  que  si  la  forme  diffère  chez 
les  deux  imitateurs,  c'est  que  l'un  d'eux  au  moins  —  mettons  A  —  n'a 
imité  dans  le  modèle  commun  que  le  fond,  et  non  la  forme;  il  est  donc  à 
son  égard  exactement  dans  la  situation  où  il  se  trouve  par  rapport  à  B  : 
le  groupe  Aa  et  le  groupe  AB  présentent  rigoureusement  le  même  as- 
pect :  ressemblance  de  fond,  dissemblance  de  forme.  Il  faudra  donc  ap- 
pliquer à  Aa  notre  critère  et  remonter  à  une  source  plus  ancienne.  Et 
ainsi  de  suite  indéfiniment. 

Aussi  bien  ne  saurait-on  instituer  de  méthode  précise  ni  sûre  pour  dé- 
terminer dans  une  œuvre  donnée  l'influence  d'une  œuvre  disparue.  Les 
études  de  ce  genre,  si  intéressantes  soient-elles  et  quelle  que  soit  l'acuité 
des  esprits  qui  s'y  livrent,  sont  vouées,  par  leur  nature  même,  à  ne  don- 
ner que  des  résultats  incertains  et  à  être  des  constructions  plus  bril- 
lantes que  solides. 

Dans  une  courte  Préface,  M.  Terzaghi  s'excuse  sur  le  «  but  didac- 
tique »  de  son  ouvrage  de  l'ampleur  de  certains  développements. 
Nous  ne  sommes  pas  sûr  que  l'excuse  soit  acceptée  de  tous  les  lecteurs, 
et  d'aucuns  pourraient  bien  lui  reprocher  quelque  abus  de  rhétorique. 
Peut-être  a-t-on  affaire  —  mais  l'auteur  ne  nous  le  dit  pas —  à  la  rédac- 
tion d'un  cours;  cela  expliquerait  l'allure  libre  du  développement  et  la 
fréquence  des  digressions,  souvent  intéressantes,  d'ailleurs  :  par  exemple, 
p.  62-65,  sur  l'épigramme;  p.  71-81,  sur  le  thème  des  vœux  immoraux; 
p.  148-151,  sur  Ménippe  et  la  légitimité  —  bien  douteuse,  on  l'a  vu  — 
des  tentatives  de  reconstitution  d'une  œuvre  perdue  à  l'aide  des  imita- 
tions qu'on  en  connaît  ou  qu'on  en  suppose.  Cette  tendance  discursive 
paraît  avoir  nui  à  la  netteté  de  la  conclusion  ;  à  moins  qu'il  n'en  faille  ac- 
cuser l'incertitude  foncière  de  la  méthode.  Toujours  est-il  qu'on  ne  voit 
pas  bien,  finalement,  dans  quelle  mesure  les  éléments  satiriques  que  re- 
cèlent les  fables  de  Phèdre,  le  Festin  de  Trimalcion,  les  épigrammes  de 
Martial  sont  empruntés  à  Horace  ou  à  un  répertoire  de  thèmes  diatri- 
biques  dont  M.  Terzaghi  croit  pouvoir  affirmer  l'existence  (p.  152). 

L'ouvrage  se  termine  par  un  Appendice,  où  sont  étudiés  les  rapports 
de  la  satire  II  de  Perse  avec  le  dialogue  pseudo-platonicien  connu  sous 
le  nom  de  «  second  Alcibiade  »,  et  par  un  bon  Index. 

L.-A.  Constans. 
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O.  Immisch,  Horazens  Epistel  ùber  die  Dichtkunst  :  Leipzig,  Dieterich, 
1932,  vin  +  217  pages. 

L'étude  de  E.  Norden  parue  dans  le  XLe  tome  de  Y  Hermès  (1905,  p.  481 
et  suiv.)  sous  le  titre  :  Die  Composition  und  Litteraturgaltung  der  hora- 
zischen  Epistula  ad  Pisones,  a  orienté  l'exégèse  de  l'Epître  aux  Pisons 
dans  une  voie  nouvelle  et  définitive.  Bien  rares  aujourd'hui  sont  les  phi- 
lologues qui  n'ont  pas  renoncé  à  expliquer  les  allures  déconcertantes  de 
sa  composition  par  «  le  désordre  de  la  littérature  familière  »  ou  «  les  li- 
cences de  la  poésie  ».  On  sait  maintenant  que  ce  désordre  apparent  re- 
couvre un  ordre,  mais  un  ordre  auquel  ne  nous  ont  pas  habitués  nos  pro- 
cédés modernes  d'exposition  :  c'est  sur  le  schéma  «  isagogique  »  que 
sont  disposées  les  fines  broderies  ornant  ces  prescriptions  techniques. 
E.  Norden  a  rendu  un  service  éminent  à  la  philologie  en  s'apercevant 
que  les  conseils  d'Horace  s'enferment  dans  le  cadre  cher,  à  partir  d'une 
certaine  époque,  aux  rhétoriques  antiques  et  aux  autres  traités  tech- 
niques :  ars-artifex;  que  doit  être  le  métier?  que  doit  être  l'artisan? 
L'étroite  parenté  des  artes  relatifs  à  deux  disciplines  aussi  différentes 
l'une  de  l'autre  que  le  sont  l'éloquence  et  la  poésie  a  été  encore  mieux 
mise  en  lumière  par  les  nombreux  ouvrages  de  G.  Fiske  et  M.  Grant 
sur  les  relations  de  Cicéron  et  d'Horace  :  de  l'abondante  documentation 
qu'ils  contiennent  se  dégage  clairement  que  l'un  et  l'autre,  le  poète  et 
l'orateur,  ont  puisé  ou  à  la  même  source  ou  à  des  courants  issus  de  la 
même  source.  M.  O.  Immisch  éclaire  encore  cette  identité  d'origine  en 
lui  assignant  pour  cause  les  doctrines  de  l'école  d'Athènes.  Là  s'étaient 
assis  successivement  le  grand  Marcus  Cicéron,  puis  son  fils,  moins  glo- 
rieux nourrisson  de  la  savante  université;  Horace  l'avait  à  son  tour  fré- 
quentée. Il  avait  comme  eux  respiré  une  atmosphère  toute  pénétrée  des 
doctrines  d'Antiochos  l'ascalonite  et  sans  doute  entendu  les  maîtres 
commenter  l'Art  poétique  de  Néoptolème  de  Parion.  Les  satires  et  les 
épîtres  sont  teintées  de  ces  souvenirs.  Ce  que  nous  savons  aujourd'hui, 
grâce  aux  découvertes  de  Jensen,  sur  Philodème  et  Néoptolème,  nous 
permet  d'en  distinguer  le  reflet  sinon  la  lumière  directe,  et  dans  l'Art 
poétique  de  Néoptolème  nous  devinons  le  schéma  traditionnel,  visible 
dans  l'Epître  aux  Pisons  depuis  les  derniers  travaux  des  philologues. 

Visible?  n'oublions  pas  qu'un  procédé  cher  aux  anciens  consistait  à 
«  cacher  l'art  ».  S'il  est  maintenant  avéré  que  le  schéma  est  le  fil  con- 
ducteur de  l'ensemble,  les  jointures  ne  sont  pas  toujours  faciles  à  distin- 
guer et  l'accord  n'est  pas  fait  entre  les  commentateurs  sur  la  manière 
dont  il  convient  de  délimiter  les  parties. 

Le  livre  de  M.  O.  Immisch  nous  oriente  mieux  encore  dans  le  sens  de 
la  tradition.  Ce  ne  sont  plus  seulement  deux  grandes  divisions  qu'il  re- 
connaît :  ars-artifex  ;  il  en  découvre  trois  :  7U£p!  TuotY)a£a>ç,  luepi  xoiYjfxa- 
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toç,  irepi  icoiïiTOu.  Puis  il  combine,  pour  expliquer  la  forme  de  l'Epître, 
le  schéma  isagogique  et  la  composition  desultoria,  spéciale  aux  sermones. 
Sans  s'écarter  du  plan  qu'il  avait  devant  les  yeux,  Horace  ne  s'est  pas  as- 
signé la  tâche  de  le  remplir  :  il  opte  dans  chaque  section  pour  un  point 
qu'il  juge  principal  et  en  rejoignant  ces  «  morceaux  choisis  »  ne  cherche 
même  pas  à  donner  au  lecteur  l'illusion  d'un  texte  suivi  :  l'asyndète,  les 
bonds  in  médias  res,  l'imprévu  des  débuts  et  des  finales  sont  sa  manière 
d'éviter  la  pédanterie.  Nous  savons  toujours  en  quel  lieu  nous  sommes  et 
vers  quel  point  nous  nous  dirigeons;  mais  nous  ne  prévoyons  pas  tou- 
jours les  spectacles  qui  nous  attendent.  C'est  l'intérêt,  l'intérêt  romain, 
j'entends,  qui  détermine  les  choix.  M.  O.  Immisch  le  montre  pour  chaque 
section,  et  cette  étude  est  le  grand  mérite  de  ce  livre  excellent  à  peu  près 
de  toute  pièce.  Certaines  parties  de  l'exégèse  semblent  définitives,  par 
exemple  les  considérations  concernant  la  nature  et  l'importance  de  l'u^oç 
dans  ce  cercle  athénien  dont  les  idées  ont  influé  sur  toute  la  rhétorique 
de  l'époque  gréco-romaine,  de  Cicéron  à  Denys  d'Halicarnasse  et  au 
Pseudo  Longin.  Bien  suggestives  aussi  sont  les  considérations  sur  la  tra- 
gédie, dont  l'étude  semble  parfois  égarée  dans  l'A.  P.,  parce  que  nous 
oublions  l'énorme  production  tragique  de  la  fin  de  la  république  et  de 
l'époque  impériale,  à  laquelle  le  temps  a  rendu  une  justice  méritée  en 
l'anéantissant.  Les  désirs  d'Auguste,  qui  aurait  voulu  voir  le  cothurne  ro- 
main se  hausser  au  niveau  du  cothurne  grec,  n'ont  sans  doute  pas  été  inef- 
ficaces pour  l'importance  donnée  dans  l'A.  P.  à  cette  section.  Mais  je  re- 
grette de  ne  trouver  dans  le  commentaire  de  M.  O.  Immisch  que  des  al- 
lusions insuffisantes  à  la  tradition  antérieure;  car  enfin  pour  Aristote  la 
poésie  tragique  est  la  poésie  xaT'êço/Yjv.  11  est  impossible  que  l'exemple 
du  maître  n'ait  pas  déterminé  un  usage  dont  la  disparition  des  repré- 
sentants intermédiaires  a  aboli  la  trace,  mais  qui  émerge  chez  Horace. 

Qu'après  cela  on  soit  tenté  d'accueillir  avec  réserve  les  restitutions 
problématiques  de  l'Art  de  Néoptolème,  qu'on  reste  dans  le  doute,  en  dé- 
pit de  beaucoup  de  tournures  encourageant  la  croyance  :  vraisemblable- 
ment... probablement...  il  est  nécessaire...  on  peut  croire...,  l'auteur  ne 
saurait  s'en  étonner.  Les  morts  sont  les  morts  et  les  disparus  les  dispa- 
rus. Ces  restitutions  de  l'inexistant  n'ont  jamais  été  convaincantes  et  le 
besoin  ne  s'en  fait  guère  sentir.  La  nouveauté  et  la  solidité  de  l'ouvrage 
de  M.  O.  Immisch  consiste  dans  l'éclaircissement  de  l'ensemble  et  des 
parties  de  l'A.  P.  Il  suffirait  d'un  ou  deux  efforts  aussi  réussis  pour  que 
l'Epître  aux  Pisons  cessât  complètement  d'être  pour  nous  une  énigme. 

A.  Guillemin. 

C.  Buscàroli,  Virgilio,  Il  libro  di  Didone  :  Milano,  Société  Dante  Ali- 
ghieri,  1932,  xvi  -f-  523  pages. 

E.  Norden  a  commenté  en  500  pages  compactes  le  VIe  livre  de 
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YÉnéide;  M.  Buscaroli  en  consacre  le  même  nombre  au  IVe.  Ce  sera 
l'éternel  honneur  de  Virgile  qu'un  millier  de  pages  soit  une  goutte  d'eau 
dans  la  littérature  consacrée  à  l'épopée  latine  par  excellence  et  que  l'ad- 
miration, plus  encore  l'amour  des  connaisseurs,  ne  soit  jamais  lassée.  Le 
rajeunissement  incessant  de  cette  critique  s'explique  parla  diversité  des 
points  de  vue  auxquels  elle  peut  se  placer.  Il  en  existe  deux  extrêmes,  sé- 
parés par  d'innombrables  positions  intermédiaires,  le  nôtre  et  celui  des 
anciens.  Le  nôtre,  c'est  Sainte-Beuve  qui  l'a  illustré  dans  la  charmante 
étude  dont  le  souvenir  accompagne  aujourd'hui  toute  évocation  virgi- 
lienne.  11  a  dit  excellemment  les  sentiments  qui  ont  attendri  et  atten- 
drissent encore  les  âmes  romantiques,  car  le  romantisme  n'est  pas  mort. 
Cette  position  est  un  peu  celle  de  M.  Buscaroli.  En  lisant  son  commentaire, 
si  abondamment  nourri  pourtant  de  la  connaissance  de  l'antiquité,  on 
perçoit  un  frémissement  à  l'approche  des  sacrifices  nécessaires.  Non  qu'il 
les  refuse,  mais  il  les  consent  avec  un  visible  effort.  Sachons-lui  donc  gré 
du  plus  héroïque  :  il  croit  au  mariage  régulier  —  j'allais  dire  bourgeois 
—  de  Didon.  Il  hésite  un  peu,  il  est  vrai,  sur  l'explication  à  en  donner  :  le 
flammeum,  la  torche  d'aubépine  et  les  propos  fescennins  ont  manqué  à 
la  cérémonie;  il  s'agit  donc  non  d'une  confarreatio,  mais  seulement  d'un 
usus,  si  je  comprends  bien.  Peut-être  aurait-il  mieux  valu  écarter  le  ma- 
riage romain,  dont  l'apparition  de  Iuno  pronuba  ne  projette  que  l'ombre 
sur  la  scène,  et  s'en  tenir  au  mariage  héroïqne,  au  type,  si  l'on  veut,  in- 
voqué par  M.  Buscaroli  lui-même  comme  le  plus  proche.de  Virgile,  celui 
de  l'union  de  Jason  et  de  Médée.  La  séparation  de  Didon  et  d'Enée  par  la 
trahison  du  père  des  Bomains  est  dans  ce  IVe  livre  un  point  particulière- 
ment délicat.  M.  Buscaroli  n'hésite  pas  à  l'expliquer  par  la  «  vocation  » 
supérieure  du  héros,  donc  à  la  comprendre,  sinon  à  l'excuser.  Le  pro- 
blème devait  être  posé  plus  nettement.  Trois  éléments,  je  crois,  en  con- 
tiennent les  données  :  1°  la  tradition  de  la  poésie  amoureuse,  dévelop- 
pée, évoluée,  affermie  d'Euripide  à  Catulle  à  travers  tout  l'alexandri- 
nisme;  2°  la  tradition  épique  du  héros  «  héroïque  »,  originaire  des 
poèmes  homériques,  déviée  par  les  cycliques,  par  un  Rhianos,  par  un 
Apollonios,  et  dont  Virgile  s'efforce  de  retrouver  la  ligne  véritable;  3°  le 
thème  de  l'abandonnée,  illustré  par  tant  d'exemples,  de  la  Médée  d'Eu- 
ripide à  l'Ariadne  de  Catulle,  dont  j'ai  essayé  de  montrer  l'étroite  pa- 
renté avec  Didon.  Invoquer  ici  la  mentalité  que  nous  ont  faite  la  Roxane 
de  Racine,  l'Olympio  de  Victor  Hugo  et  toutes  les  modernes  victimes  de 
l'amour  est  une  erreur.  Bien  plutôt  faut-il  nous  refaire  une  sensibilité 
morale  et  esthétique  ancienne.  Rien  n'est  moins  aisé,  j'en  conviens,  rien 
surtout  n'est  moins  aisé  que  de  le  faire  avec  détachement,  sincérité  et 
bienveillance.  C'est  à  ce  prix  cependant  que  l'appréciation  des  difficul- 
tés du  IVe  livre  sera  équitable.  Puisque  j'ai  été  amenée  à  signaler  ce  que 
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j'estime  une  lacune,  remarquons  rapidement  quelques-unes  de  celles  qui 
étaient  inévitables  dans  un  ouvrage  aussi  vaste,  recouvrant  une  biblio- 
graphie presque  sans  limite.  M.  Buscaroli  ne  tranche  pas  la  question  re- 
lative au  présage  des  nymphes  qui  précède  la  scène  de  la  grotte.  On  sait 
que  les  commentateurs  sont  divisés  à  ce  sujet  en  deux  camps  à  peu  près 
égaux  et  qu'aucun  critère  n'a  permis  jusqu'ici  de  discerner  si  Yululatio 
était  de  bon  ou  de  mauvais  augure.  Le  problème  du  soporiferum  papa- 
uer  répandu  par  la  prêtresse  reste  aussi  sans  décision.  M.  Buscaroli 
semble  ignorer  la  solution  violente  de  Ribbeck  et  l'explication  de  M.  A.-J. 
Trannoy  parue  en  1928  dans  la  Revue  archéologique.  Peut-être,  comme 
l'a  suggéré  Penquitt,  un  rapprochement  avec  l'épisode  de  Cerbère  jette- 
rait-il quelque  lumière  sur  la  contradiction.  Touchant  la  toilette  d'Enée  : 
ardebat  murice  laena  \  demissa  ex  umeris...  et  celle  de  Didon  :  reginam 
lhalamo  cunctantem,  toute  explication  reste  pauvre,  si  l'on  ne  se  décide  à 
rapprocher  l'épisode  de  celui  d'Évandre,  qui  lui  donne  son  vrai  sens 
esthétique  et  moral. 

Qui  a  beaucoup  glané  perd  forcément  quelques  épis.  En  dépit  de 
certains  oublis,  la  moisson  de  M.  Buscaroli  abonde  en  remarques  pleines 
d'intérêt.  Il  dégage  très  vigoureusement,  par  exemple,  l'élément  guer- 
rier qui  frappe  les  veux  des  ïroyens  à  leur  entrée  dans  la  jeune  Car- 
thage  :  les  guerres  puniques  se  profilent  sur  l'horizon.  Sans  doute 
faut-il  tenir  compte  du  schéma  du  thème  :  le  même  appareil  guerrier 
s'offre  à  l'entrée  de  la  ville  de  Latinus.  Mais  à  Carthage  le  développement 
est  plus  abondant  et  le  trait  plus  appuyé. 

Je  signale  en  terminant  ce  qui  est  la  principale  richesse  de  ce  commen- 
taire :  l'abondance  des  passages  parallèles  ou  même  identiques  cités  en 
chaque  occasion.  C'est  Virgile  illustré  par  toute  la  littérature  latine;  le 
filon  s'offre  à  l'exploitation  et  qui  voudra  fixer  le  sens  exact  d'une  tour- 
nure poétique,  en  constater  la  fréquence  ou  les  déformations,  sera  recon- 
naissant au  philologue  du  labeur  consacré  à  cette  récolte. 

A.  Guillemin. 

Basile  N.  Tatakis,  Panétius  de  Rhodes,  le  fondateur  du  Moyen  Stoï- 
cisme; sa  vie  et  son  œuvre  :  Bibliothèque  d'histoire  de  la  philosophie, 
Paris,  J.  Vrin,  1931,  2  +234  pages  in-8°. 

Sujet  infiniment  attrayant,  puisque  aussi  bien  Panétius,  sans  parler  de 
son  mérite  comme  philosophe,  a  été  un  des  ces  ponts  qui,  entre  la  civi- 
lisation hellénique  et  la  civilisation  latine,  établissent  cette  continuité, 
grâce  à  laquelle  nous  avons  le  droit  de  considérer  la  Méditerranée  orien- 
tale comme  notre  patrie  spirituelle. 

Sujet  décevant  aussi,  tant  il  s'en  faut  que  nous  possédions  les  documents 
qu'il  faudrait  pour  reconstituer  cette  rencontre,  à  Rome,  du  génie  hel- 
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lénique  et  du  génie  romain,  rencontre  autrement  importante  que  tant  de 
rencontres  armées,  sur  lesquelles  nous  sommes  moins  incomplètement 
informés.  Et,  en  ce  qui  concerne  Panétius  lui-même,  ce  maître  d'hellé- 
nisme dans  le  cercle  des  Scipions,  nous  n'avons  que  quelques  pauvres 
renseignements,  qui  ne  nous  permettent  de  reconstituer  —  et  encore 
bien  sommairement  —  que  les  circonstances  extérieures  de  cette  fécon- 
dation de  la  vertu  romaine  par  l'humanité  hellénique;  tout  l'intérieur  de 
ce  procès,  d'une  si  considérable  importance,  nous  échappe.  Quant  à  la 
pensée  philosophique  du  fondateur  du  Moyen  Portique,  nous  n'avons,  à 
l'exception  de  quelques  titres  d'ouvrages,  aucun  texte  authentique;  ce 
qu'on  appelle  Panaetii  fragmenta,  ce  sont  en  effet  des  textes  de  valeur 
fort  diverse  et  généralement  assez  médiocre,  dans  lesquels  se  reflète  sa 
pensée,  mais  sans  que  nous  puissions  savoir  avec  quelle  fidélité  (ou  infi- 
délité). 

Disons  donc  tout  de  suite  que  l'étude  de  M.  ïatakis  n'apporte,  sur  la 
personnalité,  l'activité  et  la  doctrine  de  Panétius,  aucune  révélation  sen- 
sationnelle. Il  faudrait,  en  effet,  pour  cela,  soit  la  découverte  de  docu- 
ments nouveaux,  soit  l'invention  d'un  réactif  qui  permette  de  discerner 
à  coup  sûr  ce  qui  est  proprement  panétien  dans  l'œuvre  de  ceux  qui 
s'inspirent,  directement  ou  indirectement,  de  ses  ouvrages  et  de  son  en- 
seignement oral,  en  particulier  dans  Cicéron,  et,  accessoirement,  dans 
Polybe,  Sénèque,  Plutarque  :  deux  événements  dont  la  probabilité  paraît 
assez  faible. 

Mais,  si  M.  ïatakis  n'a  pas  fait  l'impossible,  il  a  fait  tout  le  possible  : 
en  rapprochant,  avec  ingéniosité  et  prudence,  toutes  les  bribes  d'infor- 
mation utilisables,  il  nous  a  donné  un  ouvrage  solide,  bien  composé  et 
d'une  lecture  agréable,  une  mise  au  point  dont  il  n'est  pas  imprudent  de 
penser  qu'elle  restera  longtemps  l'ouvrage  essentiel  sur  le  sujet,  celui 
dont  la  lecture  peut  dispenser  de  tous  les  autres.  (Je  ferai  cependant  une 
exception  en  faveur  de  l'étude  de  Wilamowitz,  en  considération  de  sa 
valeur  littéraire  hors  pair.) 

Après  avoir  esquissé  le  cadre  dans  lequel  s'insère  et  par  lequel  s'ex- 
plique, dans  une  assez  large  mesure,  l'activité  philosophique  de  Pané- 
tius (individualisme  et  cosmopolitisme;  recherche  de  la  liberté  inté- 
rieure, en  compensation  de  la  liberté  politique  perdue),  l'auteur  nous 
donne  de  ce  maître,  de  cet  ambassadeur  de  l'hellénisme  à  Rome,  une  bio- 
graphie critique  bien  ordonnée,  dans  laquelle  sont  condensés  les  résul- 
tats de  nombreux  travaux  spéciaux.  Puis,  ayant  rapidement  examiné  le 
problème  ardu  des  sources  (il  se  défend,  en  effet,  d'être  un  philologue, 
et  ne  revendique  que  la  compétence  du  philosophe),  M.  Tatakis  aborde 
l'étude  de  la  doctrine  du  premier  philosophe  grec  qui  se  soit  expressé- 
ment proposé  d'élaborer  sa  pensée  en  fonction  des  événements  considé- 
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rables  qui  se  produisaient  alors  et  sur  le  plan  théorique  (la  critique  in- 
cisive de  Carnéade,  aboutissant  à  un  relativisme  si  voisin  de  celui  qu'a 
institué  la  critique  kantienne)  et  sur  le  plan  de  l'histoire  (cette  unifica- 
tion du  monde  méditerranéen,  dont  l'intelligence  si  nette  est  le  princi- 
pal titre  de  gloire  de  Polybe). 

C'est  la  partie  la  plus  développée  et,  en  même  temps,  la  plus  forte  et 
la  plus  personnelle  de  l'ouvrage.  Par  la  comparaison  constante  qu'il  éta- 
blit entre  la  position  philosophique  de  Panétius  et  celle  de  son  illustre 
prédécesseur  Chrysippe  et  de  son  brillant  successeur  Posidonius,  tous 
deux  si  différents  de  lui,  M.  Tatakis  marque  heureusement  l'originalité 
et  la  signification  historique  du  penseur  rhodien.  C'est-à-dire  d'avoir  fait 
briller  une  dernière  fois,  quand  déjà  le  dogmatisme  (qui  impose  dès  ce 
moment  aux  doctrines  philosophiques  le  caractère  de  sectes  religieuses) 
et  le  mysticisme  (contre  les  aberrations  duquel  la  raison  méditerranéenne 
avait  déjà  cessé  de  se  défendre)  en  avaient  gravement  offusqué  la  so- 
briété, la  nette  lumière  du  rationalisme  hellénique.  C'est-à-dire  de  s'être 
rattaché  directement  —  tout  en  restant  fidèle  à  l'esprit  du  stoïcisme, 
dont  il  inaugure  la  seconde  époque  —  à  la  dialectique  à  la  fois  rigou- 
reuse et  souple  du  Platon  des  dialogues  socratiques,  et  de  continuer 
ainsi  la  lignée  des  Socrate,  des  Anaxagore  et  des  Thucydide.  C'est-à-dire 
encore  d'avoir  élaboré,  quand  déjà  la  bataille  engagée  par  ces  grands  ra- 
tionalistes helléniques  était  décidément  perdue,  une  interprétation  phi- 
losophique de  l'univers  dans  laquelle  s'affirme  «  un  goût  esthétique  bien 
nourri,  un  esprit  qui  sait  qu'à  tout  contrôle  il  faut  un  point,  une  raison 
qui  a  horreur  de  l'absurde,  surtout  quand  il  prend  la  forme  du  raison- 
nable... » 

Mais,  en  même  temps  qu'il  est  le  dernier  des  rationalistes  grecs,  Pa- 
nétius est  le  premier  des  humanistes,  c'est-à-dire  de  ces  moralistes  qui 
demandent  à  l'étude  de  l'homme  de  toujours  l'affermissement  de  leur 
raison  et  l'enrichissement  de  leur  personnalité.  La  formule  centrale  de 
l'éthique  panétienne  :  l'homme  doit  vivre  en  harmonie  avec  sa  nature  in- 
dividuelle et  avec  la  nature  humaine  en  général,  définit,  en  effet,  une 
éthique  purement  humaniste.  Son  fondement,  c'est  la  raison  humaine;  sa 
méthode,  c'est  l'étude  critique  de  la  nature  humaine  dans  le  sujet  et 
dans  l'activité  de  l'espèce;  sa  fin,  c'est  la  pleine  manifestation  de  l'huma- 
nité en  l'homme. 

Avec  Panétius,  nous  échappons  au  rigorisme  de  l'Ancien  Portique  : 
qui  n'est  pas  sage  est  insensé.  L'éthique  du  convenable  est  une  morale 
pratique,  s'adressant  à  l'homme,  à  tout  homme,  pour  lui  montrer  le  che- 
min qui  le  conduira  à  la  vertu  et  donc  au  bonheur;  procès  illimité,  qui 
a  sa  fin  en  lui-même,  et  qui  est  la  seule  fin  que  la  conscience  humaine 
puisse  assigner  à  l'Univers. 
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Dans  un  bref  épilogue,  l'auteur  constate  qu'après  Panétius  la  raison, 
dont  l'essor  impétueux  caractérise  le  grand  siècle  de  l'hellénisme,  se 
tait  pour  de  longs  siècles  :  «  Posidonius,  comme  si  la  critique  de  Car- 
néade  n'avait  pas  eu  lieu,  présente  un  système  philosophique  qui  ré- 
pond à  toutes  les  inquiétudes  mystiques  de  la  philosophie  populaire.  » 

En  effet,  dès  cette  époque,  on  délaisse  de  plus  en  plus  la  pensée  ration- 
nelle, indépendante,  sobre  et  claire.  Plotin  va  faire  oublier  Platon  et 
l'heure  des  thaumaturges  va  sonner. 

Mais  si  la  clarté  de  la  raison  n'a  pas  été  complètement  offusquée,  si  le 
flambeau,  renversé,  a  continué  de  brûler  obscurément  jusqu'à  ce  que  le 
xvie  siècle  le  relève  et  en  agite  la  flamme  sur  le  monde  moderne,  on 
peut  dire  que  c'est,  pour  une  bonne  part,  grâce  à  l'attrait  dont  a  su  la 
parer,  une  dernière  fois  — ■  déconsidérée  qu'elle  était  par  les  excès  d'un 
Chrysippe  —  le  philosophe  si  humain  qui  fut  le  maître  d'humanité  de  Sci- 
pion  et  de  ses  amis  avant  d'occuper,  à  Athènes,  la  chaire  de  Zénon  et 
de  Cléanthe. 

On  ne  peut  donc  que  remercier  et  féliciter  M.  Tatakis  d'avoir  écrit, 
avec  tant  de  compétence  et  d'agrément,  ce  premier  chapitre  de  l'histoire 
de  l'humanisme  européen. 

On  pourra  différer  d'avis  sur  certains  points  secondaires  —  ainsi, 
pour  me  borner  à  un  exemple,  sur  l'appréciation  de  l'importance  de  l'in- 
fluence romaine  (p.  99  etsuiv.).  —  Mais,  comme  l'auteur  fournit  toujours 
loyalement  les  pièces  du  procès,  ces  divergences  ne  font  qu'ajouter  au 
plaisir  de  la  lecture  le  charme  d'un  débat  courtois. 

Louis  Meylan. 

Histoire. 

Lily  Ross  Taylor,  The  divinity  of  the  roman  emperor  :  Philological  mono- 
graphs  published  by  the  Amer.  Philol.  Association,  I  :  Middledon, 
Connecticut,  1931,  in  8°,  xv-296  pages,  47  figures. 

Une  étude  sur  le  culte  impérial  parue  en  1931,  quarante  ans  après  le 
Culte  impérial  de  M.  l'abbé  Beurlier  et  un  quart  de  siècle  après  le  pre- 
mier volume  des  Cultes  païens  de  M.  Toutain,  devrait  normalement  pré- 
senter sur  ces  livres  importants  l'avantage  d'offrir  une  réponse  plausible 
à  celles  des  questions  touchant  à  ce  sujet  qui  ont,  depuis  leur  parution, 
soulevé  le  plus  d'objections  dans  le  monde  savant  :  j'entends  le  problème 
des  origines  de  l'institution  en  Italie  et  à  Rome  et  celui  de  la  nature  des 
honneurs  accordés  aux  princes,  de  leur  vivant,  dans  la  partie  occidentale 
de  l'empire. 

A  cet  égard,  ceux  qui  connaissaient  l'activité  antérieure  de  Mlle  Taylor, 
son  mémoire  The  worship  ofAugustus  in  Italy  during  his  lifetime  notam- 
ment [Trans.  and  Proceedings.,  LI,  1920,  p.  116-133),  ont  pu  nourrir 
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l'espoir  de  trouver  dans  The  divinity  of  the  Roman  emperor,  portées  jus- 
qu'à leurs  ultimes  conséquences,  les  idées  heureuses  que,  dans  le  cadre 
restreint  d'un  article,  la  savante  américaine  n'avait  fait  qu'ébaucher.  Au 
point  de  vue  historique  comme  au  point  de  vue  logique,  la  tentative  de 
résoudre  la  difficulté  constituée  par  la  contradiction  des  sources  en  par- 
tant du  témoignage  de  Dion  (Ll,  20,  5.  Cf.  Appien,  B.  C,  II,  148)  et  la 
portée  prépondérante  que,  dans  cet  article,  Mlle  Taylor  attribuait  à  l'ado- 
ration du  génie  de  l'empereur  étaient  susceptibles  de  la  conduire  à  une 
conception  de  la  nature  et  des  débuts  du  culte  impérial  en  Italie  sensi- 
blement différente  de  celle  à  laquelle  on  nous  a  accoutumés.  En  ce  sens 
que,  le  caractère  laïque  du  Principal  une  fois  reconnu,  avec  toutes  les 
distinctions  qu'il  comporte  et  les  conséquences  qui  s'en  dégagent,  il 
semble  naturel  de  voir  dans  la  forme  augustéenne  du  culte  impérial,  qui 
ne  connaît  que  les  honneurs  rendus  au  génie  individuel  et  l'apothéose 
posthume,  non  pas  «...  eine  durchaus  unrômische,  auf  griechisch-orien- 
talischera  Boden  gewachsene  Pflanze. . . ,  gleichzeitig  mit  der  neuen  Monar- 
chie nach  dem  Westen  ùbertragen  »  (Hirschfeld,  Sitzber.  preuss.  Akad., 
1888,  p.  833),  mais  l'aboutissement  d'une  tendance  indéniable  de  la  re- 
ligion des  Romains  et  la  reprise  du  précédent  fameux  de  leur  archégète 
éponyme. 

On  n'en  est  que  plus  surpris  de  voir  Mlle  Taylor  méconnaître  entièrement 
cette  conséquence  inévitable  de  ses  propres  prémisses.  Car,  si  les  idées 
maîtresses  de  l'article  que  je  viens  de  citer  se  retrouvent,  telles  quelles, 
dans  les  derniers  chapitres  de  son  livre  d'aujourd'hui,  elles  ne  font  que 
contraster  étrangement  avec  ces  pages  du  début,  où,  longuement  et  sys- 
tématiquement, Mlle  Taylor  essaye  de  démontrer  l'origine  hellénistique 
de  l'institution  romaine  (voir  en  particulier  le  premier  chapitre,  inti- 
tulé :  «  The  divinity  of  Kings  in  the  Hellenistic  East  ».) 

Du  reste,  cette  idée  de  la  «  plante  orientale  »  transportée  sur  le  sol 
italique,  pour  reprendre  l'image  de  Hirschfeld,  ne  s'exprime  pas  dans  le 
livre  de  Mlle  Taylor  d'une  manière  toujours  identique.  On  trouve,  il  est 
vrai,  dès  la  première  page,  formulé  ce  principe  que  pour  comprendre  la 
nature  du  pouvoir  de  César  et  d'Auguste  il  est  nécessaire  de  remonter 
à  la  monarchie  d'Alexandre,  d'étudier  sa  position  comme  «  théocratie 
monarch  »  et  la  tradition  par  lui  léguée  à  ses  successeurs;  mais,  dans  la 
pensée  de  Fauteur,  cela  ne  semble  pas  exclure  la  possibilité  d'un  emprunt 
plus  ancien  d'idées  grecques  concernant  la  nature  divine  de  certains  per- 
sonnages, emprunt  si  ancien  qu'il  remonterait  à  la  période  étrusque  de 
la  Cité  (p.  44). 

Il  ne  peut  entrer  dans  mes  intentions  de  redire  aujourd'hui  ce  qu'il  y 
a  de  commode  et  de  superficiel  dans  cette  théorie  des  influences,  grecque 
ou  orientale.  Mowat  et  Elter  (dont  Mlle  Taylor  ne  semble  pas  connaître 
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les  études),  MM.  Rostovtzeff  et  Bickermann  après  eux,  M.  Immisch  tout 
récemment,  en  ont  parlé  longuement;  et  moi-même,  s'il  m'est  permis  de 
le  rappeler,  j'ai  eu  l'occasion  d'exprimer  mon  opinion  à  ce  propos  dans 
le  tome  précédent  de  cette  Revue  (p.  83  et  suiv.).  Je  tiens  seulement  à 
noter  l'impossibilité  qu'il  y  a,  selon  moi,  à  admettre  à  la  fois  le  carac- 
tère oriental  de  la  mystique  impériale  —  telle,  du  moins,  qu'elle  s'est 
exprimée  dans  le  culte  officiel  —  et  l'inspiration  si  authentiquement  ro- 
maine de  tout  le  reste  de  l'œuvre  augustéenne.  On  ne  dira  jamais  assez 
combien  tout  se  tient  et  s'enchaîne  dans  cette  œuvre,  et  la  religion  ne 
fait  point  exception.  Comme  la  définit  si  joliment  M.  Immisch,  en  l'op- 
posant à  l'esprit  delà  tentative  d'Antoine  :  «  ...ailes  ist  klar,  beherrscht, 
die  verkôrperte  Sophrosyne.  Gegen  den  romantischen  Uberschwang,  der 
hôchst  rationale  und  dabei  noch  nicht  schwunglose  Geist  des  klassizisti- 
schen  Empire.  Ethos  gegen  Pathos  »  (Aus  Roms  Zeitwende.  Von  Wesen  u. 
Wirken  des  Augusteischen  Geistes.  —  Das  Erbe  der  Alten,  XX.  Leipzig, 
1931,  p.  22). 

Ce  sens  intime  de  dignité  et  de  mesure,  qui  caractérise  toutes  les  réa- 
lisations d'Auguste,  M1,e  ïaylor  ne  semble  pas  l'avoir  saisi.  Imbue  de  la 
connaissance  des  faits  grecs  et  orientaux,  elle  n'a  fait,  non  plus,  l'effort 
de  distinguer  ce  qu'il  y  avait  de  neuf  et  d'original  dans  l'institution  ro- 
maine qu'elle  se  proposait  d'étudier.  Plus  d'une  fois,  dès  lors,  on  doit 
relever  dans  son  livre  des  interprétations  qui  ne  sont  guère  défendables. 
Ainsi,  par  exemple,  la  portée  exagérée  attribuée  au  mot  praesens,  appli- 
qué à  Auguste,  dans  l'épître  fameuse  d'Horace  (II,  i,  v.  15).  Mlle  ïaylor 
y  voit  «  the  regular  désignation  of  the  incarnate  god  »  (p.  193),  et  ceci 
peut  être  vrai  dans  plus  d'un  cas.  Mais  que  dans  ce  passage  praesens 
n'ait  pas  exprimé,  dans  la  pensée  d'Horace,  une  autre  idée  que  celle  de 
la  contemporanéité  des  hommages  reçus  par  le  prince;  qu'il  n'ait  pas 
visé  à  l'exalter  comme  un  dieu  eTucpavVjç,  son  opposition  au  sort  des  héros 
honorés  après  leur  mort  (v.  12  :  comperit  invidiam  supremo  fine  do- 
mari...-,  v.  14  :  exstinctus  amabitur  idem)  et  la  comparaison  aves  des  hu- 
mains, qui  la  suit  de  près  (v.  18  :  te  nostris  ducibus,  te  Grais  ante ferendo) , 
suffisent  à  le  démontrer. 

Cette  tendance  à  considérer  le  phénomène  romain  à  travers  le  prisme 
des  analogies  orientales  plutôt  que  dans  son  développement  historique 
se  révèle  encore  plus  clairement  dans  l'explication  donnée  par  Mlle  ïaylor 
de  la  disposition  du  Sénat  qui  rendait  obligatoire  la  libation  en  l'honneur 
d'Auguste  à  chaque  banquet  public  ou  privé  (Dion,  LI,  19,  7).  Là  où 
tout  autre  n'aurait  vu  qu'une  suite  assez  naturelle  du  penchant  romain  à 
honorer  le  génie  d'autrui  (Hor.,  Carm.,  IV,  n;  Tib.,  I,  7,  49  et  suiv.; 
II,  2;  IV,  12;  Cens.,  De  die  nat.,  III,  6),  Mlle  ïaylor  propose  de  recon- 
naître le  parallèle  de  la  libation  offerte  à  Alexandre,  des  offrandes 
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grecques  à  l'àyaôbç  oat[i.a>v  et  au  8at[xwv  des  rois  perses  (p.  151) .  Pour  envi- 
sager ensuite,  en  note,  comme  à  peine  «  possible  »,  le  précédent  —  com- 
bien éloquent  pourtant!  —  des  offrandes  spontanément  offertes  à  Marins 
après  sa  victoire  sur  les  Cimbres  (Plut.,  Mar.,  27,  5)  et  à  l'autre  Marius 
—  Gratidianus  —  auquel,  à  en  croire  Sénèque,  vicatim  populus  statuas 
posuerat,  cui  ture  ac  vino  supplicabat  (De  Ira,  III,  18).  Je  sais  bien  qu'il 
s'agit  là  de  ce  qu'on  appelle  communément  «  des  rapprochements  ins- 
tructifs ».  Je  me  demande  pourtant  si  des  rapprochements  ainsi  faits  ne 
sont  pas  de  nature  à  fausser  entièrement  la  perspective  historique  de  l'ob- 
jet étudié.  D'autant  plus  que,  tout  le  long  du  livre,  ils  reviennent  avec  une 
insistance  qui,  plus  d'une  fois,  fait  fi  des  textes  les  plus  clairs.  Voici,  pour 
ne  choisir  qu'un  exemple,  ce  que  Mlle  Taylor  écrit  à  propos  des  victimes 
périodiquement  immolées  au  génie  de  l'empereur  :  «  When  the  blood  of 
victims  began  to  be  shed  in  Genius  worship,  the  cuit  departed  from  the 
précédents  which  prescribed  bloodless  offerings  for  the  Genius  and  took 
on  the  forms  that  belonged  to  the  worship  of  the  incarnate  god-king.  Its 
usual  sacrificial  victim,  the  bull,  hacl  long  before  been  the  symbol  of  the 
divine  king  in  Egypt  and  had  corne  down  into  Hellenistic  cuit  as  a  favorite 
victim  in  the  worship  of  the  monarch.  Thus  the  Genius  of  the  Roman 
emperor  had  inherited  the  cuit  of  the  Hellenistic  monarch  who  appeared 
before  his  subject  as  an  incarnate  god  »  (p.  246).  Une  conclusion  aussi 
importante  serait  sans  doute  hâtive,  même  si  l'unique  argument  sur  le- 
quel elle  repose  était  de  tout  point  exact.  Mais  peut-on  vraiment  affirmer 
que  le  culte  privé  du  génie  n'ait  point  connu  le  sacrifice  sanglant?  On  se 
fonde,  pour  le  soutenir,  sur  un  passage  de  Censorin,  emprunté,  paraît-il, 
à  YAtticus  de  Varron  (De  die  nat.,  III,  2);  et  Mlle  Taylor  adopte  ce  témoi- 
gnage à  l'exclusion  de  tout  autre.  Cependant,  à  deux  reprises,  Horace 
parle  d'immolation  de  victimes  lors  des  fêtes  natales  (Cartn.,  III,  17,  14- 
16;  IV,  11,  6-8;  cf.  Pseudo-Acron  ad  Carm.,  IV,  2,  53-Keller,  I,  p.  333), 
et  de  même  Juvénal,  dans  une  circonstance  analogue  (Sat.,  XI,  82  et 
suiv.).  Il  est  vrai  que  Mlle  Taylor  croit  avoir  réfuté  au  moins  le  témoi- 
gnage d'Horace,  en  supposant  que  le  porcus  bimenstris  du  premier  de 
ces  passages  était  destiné  aux  Lares,  tandis  que  Yagnus  de  l'ode  à  Phyl- 
lis  devait  servir  «  for  other  gods  »  (p.  192,  note  22).  J'avoue  ne  point 
comprendre,  néanmoins,  comment  il  pourrait  être  question  de  Lares, 
dans  une  phrase  comme  celle-ci  :  cras  genium  mero  curabis  et  porco 
bimenstri  cum  famulis  operum  solutis;  de  même  que,  dans  le  second 
cas,  je  ne  vois  pas  la  possibilité  d'imaginer  un  sacrifice  à  «  d'autres 
dieux  »  que  le  génie  de  Mécène,  lors  d'une  circonstance  aussi  nettement 
indiquée  :  ...  quod  ex  hac  luce  Maecenas  meus  affluentis  ordinat  annos. 

Dirai-je  qu'une  égale  méconnaissance  des  sources  s'exprime,  à  mon 
sens,  dans  ces  jugements  :  «  ...  it  is  hardly  of  significance  for  the  begin- 
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nings  of  the  impérial  cuit  that  the  Roman  namina  of  the  pre-Etruscan 
period  were  vague  powers  devoid  of  personality  and  sex;  the  Romans 
of  Caesar's  day  had  themselves  forgotten  that  time  »  (p.  44,  note  30)  ?  Je 
ne  les  partage  pas,  quant  à  moi  (pour  des  raisons  que  j'ai  eu  l'occasion 
d'exposer  il  y  a  peu  de  temps  :  cf.  Rev.  Et.  Lat.,  1931,  p.  83  et  suiv.), 
comme  je  ne  saurais  partager  l'opinion  selon  laquelle,  en  dédiant  le 
temple  d'Opimius,  restauré  par  lui,  à  la  Concordia  Augusta,  Tibère  au- 
rait entendu  célébrer  l'harmonie  qui  régnait  entre  lui  et  son  beau-père 
(p.  225).  Là  encore  les  textes  suggèrent  une  interprétation  différente,  et 
le  fait  d'avoir  consacré  le  sanctuaire  en  son  nom  et  en  celui  de  Drusus 
[suo  fratrisque  nomine,  comme  le  dit  Suétone,  Tib.,  20;  cf.  Dion,  LVI, 
25,  1)  me  semble  plus  que  significatif,  de  la  part  d'un  homme  dont  les 
historiens  sont  d'accord  à  vanter  l'amour  fraternel. 

Pareille  liberté  à  l'égard  des  sources  serait  peut-être  compréhensible 
en  un  livre  construit  autour  d'une  idée  dominante,  qu'on  s'efforcerait  par 
tous  les  moyens  de  rendre  plausible.  Elle  l'est  moins  dans  un  ouvrage 
comme  The  divinity  of  the  Roman  Emperor,  dont  le  moins  qu'on  puisse 
dire  c'est  qu'il  ne  tend  à  prouver  rien  de  spécial.  Le  but  que  M1,e  Taylor 
s'est  proposé  d'atteindre,  certes,  elle  l'a  atteint  :  nous  avons  devant  nous 
une  étude  détaillée  du  culte  impérial,  depuis  ses  commencements  jusqu'à 
l'apothéose  d'Auguste.  Elle  est  en  général  consciencieuse1;  elle  sera  sans 
doute  utile.  Peut-on  pourtant  dire  qu'elle  ait  ajouté  quelque  chose  à  notre 
connaissance  du  sujet,  qu'elle  exprime,  au  moins,  le  dernier  état  des  re- 
cherches de  ce  genre?  Je  ne  saurais  l'affirmer. 

D.  M.  Pippidi. 

A.  Momigliano,  L'opéra  dell imper atore  Claudio  :  Firenze,  Valecchi,  1932, 
in-16, 142  pages. 

Le  hasard,  qui  a  presque  tout  anéanti  de  ce  qui  aurait  pu  nous  donner 
de  Tibère  une  connaissance  directe,  a  été  plus  clément  envers  Claude. 

1.  Il  faut  toutefois  observer  que  César  n'est  pas  le  premier  «  living  man  »  dont 
l'effigie  ait  paru  sur  les  monnaies  de  Rome  (p.  G6)  :  cf.  Garcopino,  Sylla  ou  la 
monarchie  manquée.  Paris,  1931,  p.  83  et  suiv.  —  L'interprétation  que  MUe  Taylor 
donne  de  la  Gemma  Augustea  (p.  226)  aurait  gagné  à  la  lecture  du  beau  mémoire 
de  M.  Em.  Loewy,  Intorno  alla  Gemma  Augustea  di  Vienna,  Rendic.  délia  Pontif. 
Accad.  di  Arch.,  t.  III,  1924-1925,  p.  49-59.  —  Après  la  découverte  du  fragment 
des  Fasti  Praenestini  publié  par  Marucchi,  Not.  Scavi,  1921,  p.  277  et  suiv.,  je  ne 
crois  plus  possible  d'assigner  à  la  consécration  de  l'ara  numinis  Augusti  la  date 
jadis  proposée  par  Mommsen,  à  savoir  l'an  13  ap.  J.-G.  (p.  193,  note  25;  cf.  p.  227). 
Je  ne  le  connaissais  pas  encoi*e  lorsque,  dans  mon  étude  citée  plus  haut,  j'ai  eu  le 
tort  de  m'en  tenir  à  la  date  traditionnelle.  Aujourd'hui  il  me  semble  plus  probable 
de  faire  remonter  l'événement  au  17  janvier  de  l'an  9  ap.  J.-G.,  lendemain  de  ce 
jour  où,  après  une  campagne  glorieuse  et  ayant  de  lui-même  différé  le  triomphe, 
Tibère  faisait  son  entrée  dans  la  Cité  praetextatus  et  taurea  coronatus  (Suét.,  Tib., 
17,  2.  Cf.  Dion,  LVI,  1). 
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Pour  une  seule  lettre  du  premier,  récemment  découverte  à  Gythion  (il  y 
a  bien  la  lettre  aux  habitants  d'Aizanoi,  publiée  par  Kornemann,  Kilo, 
IX,  1909,  p.  422-449,  mais  son  intérêt  psychologique  est  nul),  nombreux 
sont  les  documents  qui,  par  leur  témoignage  irrécusable,  nous  permettent 
de  modifier  favorablement  bien  des  traits  de  l'image  du  second,  trans- 
mise par  la  tradition  littéraire.  L'inscription  de  Lyon  d'abord,  dont  le 
commentaire  magistral  de  M.  Fabia  a  encore  souligné  la  valeur  pour  la 
compréhension  de  la  psychologie  du  prince;  l'édit  en  faveur  des  Anauni, 
où,  avec  raison,  M.  Momigliano  se  plaira  à  découvrir  «  un  documento 
squisito  di  humanitas  romana  »  ;  la  fameuse  lettre  aux  Alexandrins;  le 
papyrus  de  Berlin  [Berl.  Griech.  Urk.,  611),  auquel  une  récente  étude  de 
M.  Stroux  vient  de  rendre  sa  véritable  portée;  d'autres  —  de  moindre 
importance,  mais  également  suggestifs  —  ont  successivement  dévoilé 
quelque  côté  de  cette  curieuse  personnalité,  que  toutes  ses  disgrâces 
physiques  et  morales  n'empêchèrent  pas  de  devenir  un  prince  capable  et 
un  réformateur  hardi. 

De  ces  résultats,  l'histoire  de  Claude  n'a  pas — jusqu'à  ce  jour  —  suf- 
fisamment tiré  parti.  Tout  en  consignant  isolément  l'apport  des  docu- 
ments nouveaux,  on  a  persisté  à  offrir  de  son  règne  le  tableau  chaotique 
brossé  par  les  anciens  :  récit  informe,  où  les  initiatives  heureuses  se 
mêlent  aux  manifestations  pitoyables  d'un  faible  d'esprit.  Il  était  temps 
que  cette  contradiction  cessât;  il  était  temps  — surtout  —  que  les  résul- 
tats ainsi  acquis  servissent  à  fixer  d'une  manière  satisfaisante  l'ensemble 
de  l'œuvre  de  Claude  et  sa  place  dans  l'évolution  de  l'Empire.  C'est  cette 
tâche  que  s'est  imposée  M.  Momigliano,  avec  une  opportunité  dont  il  faut 
lui  savoir  gré,  et  c'est  comme  une  tentative  de  ce  genre  qu'on  doit  juger 
son  livre. 

Disons  tout  de  suite  qu'elle  est  remarquable.  Certes,  on  pourra  re- 
gretter que  l'auteur  ne  nous  ait  pas  donné  la  monographie  qu'on  est  en- 
core à  attendre  et  que,  plus  que  tout  autre,  il  aurait  pu  écrire.  Mais  il  y 
a  dans  cet  essai  d'un  très  jeune  savant  —  le  plus  brillant  de  la  jeune  gé- 
nération d'historiens  italiens  —  la  substance  d'un  grand  livre;  et  il  est 
permis  d'affirmer  qu'un  travail  plus  complet,  en  concentrant  plus  de  lu- 
mière sur  les  points  de  détail,  n'aurait  pas  apporté  des  modifications  no- 
tables à  cette  esquisse  où,  déjà,  le  règne  de  Claude  se  révèle  dans  ses 
traits  fondamentaux. 

La  figure  du  prince  d'abord.  Dans  un  premier  chapitre,  qui  est  peut- 
être  le  plus  important  du  livre  et  où  il  essaye  de  démêler  les  éléments 
constitutifs  de  la  mentalité  de  Claude,  «  le  prince  érudit  »  (comme  Cali- 
gula  avait  été  le  despote  et  Tibère  l'empereur  malgré  lui),  M.  Momigliano 
soumet  à  un  examen  pénétrant  le  document  insigne  pour  la  connaissance 
des  conceptions  politiques  du  prince  qu'est  le  texte  de  la  table  de  Lyon. 
Dans  la  fameuse  digression  du  discours  impérial,  dans  cette  justification 
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historique  de  la  proposition  tendant  à  accorder  à  certains  notables  de  la 
Gaule  Chevelue  le  droit  d'éligibilité  aux  magistratures  romaines,  dans  la 
conscience  du  continuel  renouvellement  des  institutions  de  la  Cité  qui 
s'en  dégage,  et  que  Claude  puisait  dans  sa  minutieuse  connaissance  du 
passé  républicain,  M.  Momigliano  discerne  à  la  fois  l'impulsion  première 
de  l'activité  réformatrice  du  prince  et  le  germe  de  la  contradiction  qu'elle 
renfermait.  «  La  sua  volontà  riformatrice  —  écrit-il  —  nasce  appunto  da 
questa  amorosa  e  minuta  conoscenza  délia  storia,  che  gli  insegna  corne 
sia  elemento  stesso  délia  tradizione  romana  il  continuo  rinnovamento. 
Riformatore  perché  consapevole  délia  tradizione  romana,  perché  —  si 
vorrebbe  dire  —  tradizionalista,  è  l'apparente  paradosso  di  Claudio,  che 
costituisce  in  effetto  il  limite  délia  sua  mentalità  »  (p.  40). 

Le  reste  du  livre  se  construit  autour  de  cette  idée  centrale  :  la  poli- 
tique religieuse,  dont  M.  Momigliano  souligne  tour  à  tour  le  libéralisme 
hardi  et  les  accès  d'intolérance  inquiète,  aussi  bien  que  la  politique  for- 
tement centralisatrice  dans  tous  les  domaines  de  la  vie  de  l'État,  et  il 
finit,  ingénieusement  sur  une  nouvelle  interprétation  de  YApocolocynto.se 
de  Sénèque. 

Tout  serait  à  citer  dans  ces  pages  d'exégèse  aiguë,  où  un  sens  littéraire 
très  fin  s'allie  au  jugement  historique  le  plus  sûr.  M.  Momigliano  rap- 
pelle la  contradiction  fatale  où  devait  se  débattre  le  prince  érudit,  habi- 
tué au  spectacle  du  renouvellement  des  institutions,  mais  incapable  de 
saisir  l'antinomie  entre  la  Cité  républicaine  et  l'empire  cosmopolite;  prêt 
à  solliciter  la  collaboration  du  Sénat  pour  des  fins  qui  allaient  contre 
l'intérêt  de  cet  ordre.  Il  note  encore  comment  cette  contradiction  devait 
fatalement  apparaître  aux  yeux  des  contemporains  comme  la  monstrueuse 
duplicité  d'un  tyran  hypocrite,  cachant  ses  velléités  monarchiques  sous 
des  dehors  de  fidélité  à  la  constitution  augustéenne.  Et  il  relève,  avec 
une  admirable  justesse,  avec  quelle  véhémence,  dans  le  ludus  de  morte 
Claudii,  cette  idée  est  exprimée  par  Auguste  précisément,  érigé  en  justi- 
cier de  son  successeur  (X,  2).  «  Questo  è  il  vero  eppure  non  mai  osser- 
vato  nocciolo  del  processo  contro  Claudio  —  conclut  M.  Momigliano  — 
la  contrapposizione  ad  Augusto,  la  costituzione  di  Augusto,  che  Claudio 
aveva  sempre  sulla  bocca,  ad  accusatore.  Se  il  resto  e  leggiadra  fantasia, 
questo  punto  è  invece  appassionata  valutazione  storica,  dove  è  sentita 
con  una  immediatezza  che  gli  storici  posteriori  fmo  ai  nostri  giorni  non 
hanno  più  ritrovato,  il  dissidio  del  regno  di  Claudio.  » 

Il  va  sans  dire  que  dans  un  livre  aussi  personnel,  aussi  riche  en  hypo- 
thèses originales,  on  en  trouvera  plus  d'une  qui  soit  sujette  à  discussion, 
plus  d'un  fait  susceptible  d'une  interprétation  différente  de  celle  adoptée 
par  l'auteur.  On  pourra,  par  exemple  (comme  MM.  Bell  et  Wilcken),  re- 
fuser d'admettre  que  les  Juifs  aient  eu  le  droit  de  cité  à  Alexandrie,  ainsi 


BULLETIN   CRITIQUE.  513 

que  le  soutient  M.  Momigliano  (p.  62  et  suiv.).  On  pourra,  contre  l'inter- 
prétation de  ce  savant  (p.  70  et  suiv.),  continuer  de  croire  à  la  justesse 
de  l'hypothèse  de  MM.  S.  Reinach  et  G.  de  Sanctis  concernant  l'allusion 
au  christianisme  dans  la  lettre  de  Claude  aux  Alexandrins  (cf.  dans  ce 
sens  l'article  récent  de  M.  H.  Janne,  Rev.  arch.,  XXXV,  1932,  p.  268- 
281).  On  pourra,  enfin,  juger  peu  convaincante  la  tentative  d'établir  le 
moindre  rapport  entre  l'expulsion  des  Juifs  de  Rome,  rapportée  par  Sué- 
tone (Cl.,  25,  4),  et  le  Siaray^a  de  Nazareth,  concernant  les  violations  de 
sépulture.  Je  ne  vois  pas,  pour  ma  part,  comment  M.  Momigliano  peut 
citer  à  ce  propos  la  version  antichrétienne  du  cadavre  dérobé,  rappelée 
par  l'Évangile  de  Mathieu,  XXVII,  12-15,  quand  il  semble  établi  qu'elle 
ne  date  que  de  peu  avant  la  fin  du  ier  siècle  (cf.  Goguel,  Rev.  d'hist.  et 
de  philos,  religieuses ,  1930,  p.  288  et  suiv.),  et  je  vois  encore  moins  la 
raison  de  faire  dater  le  rescrit  du  temps  de  Claude,  quand  M.  Carcopino 
a  démontré  d'une  manière  qui  me  semble  irréfutable  qu'il  doit  remonter 
à  l'an  8  de  notre  ère  (Rev.  historique,  t.  CLXVI,  1931,  p.  77-92). 

L'information  du  livre  est  des  plus  soignées.  On  n'en  est  que  plus  surpris 
de  constater  au  chapitre  des  réformes  religieuses  une  omission  aussi  con- 
sidérable que  celle  des  études  de  M.  Carcopino  sur  l'introduction  du 
culte  d'Attis  à  Rome  et  sur  l'archigalle  (Attideia,  Mél.  d'arch.  et  d'his- 
toire, XL,  1923,  p.  135  et  suiv.  et  237  et  suiv.).  Il  faut  ajouter  toutefois 
que  M.  Momigliano  a  lui-même  déploré  cette  lacune  de  sa  documentation 
dans  une  note  publiée  dernièrement  (Riv.  di  fil.,  X,  1932,  p.  226-229)  et 
qu'il  aura  bientôt  l'occasion  d'y  remédier  dans  l'édition  anglaise  de  son 
essai,  en  cours  de  préparation. 

D.  M.  Pippidi. 

Ph.  Horovitz,  Le  problème  de  V évacuation  de  la  Dacie  transdanubienne  : 
Revue  historique,  t.  CLXIX,  1932,  p.  82-90. 

L'intérêt  constant  que  M.  Horovitz  paraît  éprouver  pour  le  problème 
de  l'évacuation  de  la  Dacie  transdanubienne  par  les  autorités  romaines, 
et  qui  le  pousse  à  rééditer  en  français  une  étude  publiée  pour  la  première 
fois  en  roumain  dans  la  revue  Cercetari  Istorice  de  Jassy  (4e  année,  1928, 
fasc.  2,  p.  52-63),  ne  semble  pas  être  allé  jusqu'à  lui  suggérer,  en  cette 
occasion,  une  révision  de  son  travail.  Elle  lui  aurait  pourtant  épargné 
bien  des  déceptions  et  à  nous  plus  d'une  surprise. 

Celle,  par  exemple,  de  voir  figurer  encore  parmi  les  preuves  du  main- 
tien de  l'occupation  romaine  en  Transylvanie,  en  270  (pour  ce  qui  con- 
cerne l'abandon  du  reste  de  la  Dacie,  M.  Horovitz  s'en  tient  à  la  date 
proposée  par  M.  Homo,  à  savoir  l'an  275),  un  document  comme  l'inscrip- 
tion d'Alsô-Kosaly,  cette  petite  localité  du  nord  de  la  Transylvanie  dont 
le  nom  roumain  est  Casei.  La  dédicace,  que  M.  Horovitz  estime  sans 

REV.   ÉT.   LATINES.    1932  33 


514      B.   L.   ULLMAN,  ANCIENT  WRITING  AND  ITS  INFLUENCE. 

doute  peu  connue,  puisqu'il  nous  en  donne  la  transcription  d'après  YEr- 
dély  Muzeum,  I,  p.  40  (...  Colonia  Pro  Salute  Domini  Nostri  Augusti  Pon- 
tificis  Maximi,  S.  P.  T.  Antiochano  (sic)  [et  Orfito  Cos.]),  est  censée  da- 
ter du  consulat  de  Flavius  Antiochianus  et  de  Virius  Orfitus,  soit  270;  ce 
qui,  pour  parler  avec  notre  auteur,  montrerait,  «  d'une  manière  indubi- 
table, qu'en  cette  année  la  province  la  plus  septentrionale  de  la  Dacie,  la 
Dacia  Porolissensis,  était  encore  un  pays  romain  ». 

Malheureusement,  le  document  n'est  ni  aussi  peu  connu,  ni  aussi  dé- 
cisif que  M.  Horovitz  le  voudrait  faire  croire.  Comme  M.  Daicovici  l'a 
déjà  signalé  (Dacoromania,  VI,  1929-1930,  p.  482-483),  lors  de  la  paru- 
tion de  la  version  roumaine  de  son  étude,  loin  d'avoir  échappé  à  l'atten- 
tion de  Mommsen,  l'inscription  a  été  éditée  par  lui  dans  le  Corpus,  III,  828  : 
«  [S]ol(i)  pro  sal(ute)  d(omini)  n(ostri)  Aug(usti)  |  pont(ificis)  m(aximi) 
S[e]pt[imius]  Antiochian(us)...  »  M.  Horovitz  l'y  trouvera,  telle  que  je 
viens  de  la  transcrire,  et  y  trouvera  également  ce  court  commentaire,  qui 
ne  laissera  pas  de  l'intéresser  :  «  Olim  in  extrema  parte  latere  visus  est  con- 
sulatus  a.  270  Antiochiani  et  Orfiti,  quo  anno  Claudio  successit  Aurelia- 
nus;  quod  si  ita  esset,  nullum  haberemus  ex  Dacia  titulum  hoc  recentio- 
rem.  Sed  re  maturius  considerata  hanc  interpretationem  abiciendam  esse 
intellexi  ». 

D.  M.  Pippidi. 

Sciences  auxiliaires. 

B.  L.  Ullman,  Ancient  writing  and  its  influence  :  New  York,  Longmans, 
Green  &  Co,  1932,  234  pages. 

M.  Ullman  fait  partie  de  cette  brillante  équipe  de  savants  qui,  depuis 
les  élèves  de  ïraube  :  H.  W.  Johnston,  A.  W.  van  Buren,  E.  A.  Loewe, 
G.  H.  Putnam,  L.  W.  Jones,  puis  E.  K.  Rand,  Ch.  H.  Beeson,  E.  T.  Mer- 
rill, F.  W.  Shipley,  ont  illustré  les  études  paléographiques  en  Amé- 
rique. 

Le  livre  appartient  à  la  série  «  Our  debt  to  Greece  and  Rome  »  qui 
comprend  déjà  quarante-cinq  volumes.  Le  titre  même  de  cette  Collection 
et  aussi  la  direction  d'esprit  de  l'auteur,  qui  prépare  une  Classical  cul' 
ture  in  the  middle  âges,  font  que  cet  ouvrage  apparaît  moins  comme  une 
simple  histoire  de  l'écriture  que  comme  une  vue  générale  de  la  culture 
à  travers  les  monuments  écrits.  Le  souci  de  lier  les  éléments  de  l'écri- 
ture au  développement  de  la  civilisation,  et  par  exemple  aux  choses  de 
l'art,  y  est  constant  (cf.,  p.  119,  sur  l'analogie  entre  les  deux  aspects  du 
«  gothique  »  :  fracture  de  l'écriture  et  arc  brisé  de  l'architecture).  Le 
mot  de  la  fin  est  assez  joli,  qui  montre  Rome  conquérant  le  monde  par 
la  plume  plus  que  par  l'épée  :  «  the  sword  of  Rome  has  failed,  its  pen 
has  triumphed  ». 
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On  ne  peut  pas  demander  à  un  livre  de  format  aussi  réduit  d'être 
complet;  il  y  a  lieu  de  regretter  que  l'auteur  ne  se  soit  pas  étendu  da- 
vantage sur  les  choses  de  l'antiquité  :  histoire  des  instruments  de  tra- 
vail, entreprises  de  copie,  édition...;  mais  il  est  préoccupé  surtout  de  ce 
que  nous  avons  hérité. 

On  ne  peut  pas  lui  demander  non  plus  une  discussion  sur  les  points 
sujets  à  controverse;  mais  pourquoi  tout  de  même  donner  comme  une 
chose  certaine,  ou  même  évidente,  que  les  signes  V  et  X  représentent 
la  main  ou  les  deux  mains  ouvertes,  sans  même  mentionner  l'explication 
de  X  par  la  lettre  grecque  chi  et  celle  de  V  par  la  moitié  de  X? 

Quelques  formules  sont  un  peu  hâtives,  pour  ne  pas  dire  plus  :  peut-on 
dire  (p.  168)  que  les  liquides  et  nasales  (/,  m,  n,  r)  sont  nommées 
«  comme  les  voyelles  »  d'après  leur  son  même?  L'auteur  voulait  dire 
sans  doute  que,  les  consonnes  étant  nommées  par  leur  son,  suivi  de  e, 
les  sonantes  le  sont  par  leur  son  précédé  de  e. 

Le  volume  est  complété  par  quelques  planches  extrêmement  claires 
qui  illustrent  agréablement  les  explications  du  texte,  et  par  une  biblio- 
graphie utile,  mais  qui  a  le  tort  de  n'être  pas  complète  parce  que  l'au- 
teur s'est  fait  une  règle  de  n'y  pas  reproduire  les  titres  d'ouvrages  men- 
tionnés dans  les  Notes. 

J .  Marouzeau. 

Latin  médiéval. 

Robert  Devreesse,  Pelagii  diaconi  ecclesiae  romanae  in  defensione  trium 
capitulorum  (Studi  e  testi  57)  :  Citta  del  Vaticano,  bibl.  Vaticana,  1932, 
lui  -j-  76  pages. 

On  peut  s'étonner  qu'un  document  aussi  important  pour  l'histoire  de 
l'Eglise,  malgré  les  précautions  avec  lesquelles  on  doit  le  consulter,  soit 
resté  jusqu'à  ce  jour  inédit  et  pratiquement  inconnu.  Il  faut  savoir  gré  à 
H.  Devreesse  de  nous  avoir  donné  de  ce  texte  une  excellente  édition  cri- 
tique, avec  une  longue  introduction  et  de  nombreuses  notes  en  français. 
Voici  pour  le  profane  de  quoi  il  retourne.  L'empereur  Justinien  avait  re- 
nouvelé la  querelle  monophysite  en  soulevant  la  question  dite  des  Trois 
Chapitres;  Justinien  s'imaginait  rallier  à  l'empire  le  parti  très  puissant 
des  monophysites  d'Arabie  en  obtenant  la  condamnation  de  trois  auteurs 
ecclésiastiques  qui,  suspects  eux-mêmes  d'hérésie,  avaient  attaqué  le  mo- 
nophysisme,  Théodore  de  Mopsueste,  Théodoret  de  Gyr  et  Ibas.  C'est 
l'anathème  prononcé  contre  ces  trois  auteurs  qui  est  connu  sous  le  nom 
de  condamnation  des  Trois  Chapitres.  Le  pape  Vigile  (537-555),  malade 
et  dépourvu  de  caractère,  avait  eu  la  faiblesse  de  céder  à  la  requête  de 
l'empereur,  mesure  qu'il  rétracta  d'ailleurs  dans  la  suite.  Le  diacre  Pé- 
lage,  apocrisiaire  d'Agapit  et  de  Vigile  à  Constantinople,  futur  succès- 


516      R.   DEVREESSE,  PELAGII  DIACONI  ECCLESIAE  ROMANAE. 

seur  de  Vigile  sous  le  siège  apostolique  (556-561),  écrivit  dans  les  pre- 
miers mois  de  l'année  554,  alors  qu'il  était  interné  dans  divers  monas- 
tères de  l'Orient,  un  mémoire  de  six  livres,  qui  est  la  Défense  éditée  par 
R.  Devreesse.  Devenu  pape,  Pélage  devait  à  son  tour  désavouer  publique- 
ment l'œuvre  qu'il  avait  écrite  étant  diacre. 

Les  historiens  seront  les  premiers  à  profiter  de  cette  importante  pu- 
blication. Sans  doute,  le  mémoire  de  Pélage  est  en  plus  d'un  point  sus- 
pect; l'auteur  est  un  témoin  «  trop  passionné  pour  pouvoir  être  juste  ». 
Le  mérite  de  R.  Devreesse  ajustement  été  de  faire  précéder  le  texte  d'une 
longue  étude  historique  que  ses  recherches  sur  Théodore  et  Théodoret 
lui  permettaient  de  mener  avec  maîtrise;  il  a  su  mettre  de  la  lumière 
dans  une  des  périodes  les  plus  troubles  de  l'histoire  de  l'Église,  agitée 
pour  plusieurs  siècles  par  les  controverses  orientales.  Notamment,  les 
deux  importants  chapitres  sur  Pélage  diacre  et  Pélage  pape  sont  dans  la 
meilleure  tradition  des  Duchesne  et  des  Baronius. 

D'un  autre  côté,  le  travail  philologique  ne  laisse  rien  à  désirer.  Le 
texte  est  fourni  par  l'unique  Codex  Aurelianensis  73  (70).  Ce  manuscrit  du 
ixe  siècle,  relevant  de  l'école  de  Tours  et  jadis  propriété  de  l'abbaye  de 
Fleury-sur-Loire,  est  malheureusement  mutilé,  si  bien  que  la  Défense 
ne  commence  qu'au  cours  du  livre  II.  Le  texte,  passablement  altéré,  est 
restitué  avec  sûreté.  Dans  les  excellentes  pages  qu'il  consacre  aux  prin- 
cipes de  son  édition,  l'auteur  a  donné  réponse  aux  diverses  difficultés  ;  il 
eût  pu  encore  nous  préciser  d'un  mot  son  attitude  à  l'égard  des  sources 
indirectes,  notamment  des  écrits  de  Facundus  d'Hermiane,  souvent  mis 
à  contribution  et  qui  risquent  d'être  inconnus  du  lecteur  profane.  Le  pro- 
blème de  la  transcription  a  arrêté  R.  Devreesse,  comme  tous  ceux  qui 
éditent  des  textes  de  ce  genre,  surtout  lorsqu'il  nJy  a  qu'un  seul  manus- 
crit. Le  parti  de  reproduire  les  graphies  du  manuscrit  paraît  le  meil- 
leur, même  lorsque,  comme  c'est  le  cas  ici,  l'orthographe  est  inconsé- 
quente. Mais,  à  la  pratique,  on  rencontre  des  impossibilités.  R.  Devreesse, 
qui  doute  peut-être  de  la  grande  bonne  volonté  du  lecteur,  a  hésité  à  re- 
produire certaines  formes  comme  aepiscopus  ou  aepistula  que  nous  au- 
rions admises;  mais  il  faut  bien  reconnaître  que,  lorsque  le  copiste  ortho- 
graphie reseruabit  au  lieu  de  reseruauit,  le  lecteur  ne  sait  plus  à  quoi  s'en 
tenir  :  force  est  donc  d'admettre  une  solution  hybride,  qui  ne  laisse  pas 
de  donner  prise  aux  partisans  de  l'orthographe  vulgaire. 

Le  latiniste,  enfin,  trouvera  dans  cette  édition  matière  à  une  riche 
étude.  Délibérément,  R.  Devreesse  a  laissé  de  côté  l'examen  de  la  langue 
de  Pélage,  de  sa  syntaxe  et  de  son  style.  D'aucuns  le  lui  reprocheraient, 
si  ce  n'était  une  manière  de  laisser  à  glaner  au  lecteur.  D'une  façon  gé- 
nérale, le  texte  est  assez  ardu  à  lire.  Pélage  ne  s'embarrasse  pas  outre 
mesure  des  procédés  de  la  rhétorique  et  de  la  stylistique,  mais  la  pas- 
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sion  qui  anime  tout  l'ouvrage  lui  donne  l'éloquence,  qui  naît  du  fond 
même  des  choses  et  qui  est  aussi  un  «  style  ».  Cette  étude  reste  à  faire  : 
on  devra  pour  la  mener  ne  pas  négliger  l'autre  œuvre  qui  nous  est  res- 
tée de  Pélage,  la  traduction  de  la  majeure  partie  du  Ve  livre  des  Vitae 
Patrum  (P.  L.,  LXXIII,  855-988). 

A.  Dain. 

A  chrestomathy  of  vulgar  latin,  by  H.  F.  Muller  &  Miss  P.  ïaylor  :  Bos- 
ton &  New  York,  Heath,  1932,  xvn  &  315  pages,  3,60  Doil. 

Les  chrestomathies  du  latin  médiéval  ne  nous  manquent  pas  ;  depuis  dix 
ans  à  peine  nous  avons  eu,  toutes  venant  d'Amériques,  celles  de  C.  H. 
Beeson,  C.  U.  Clark  et  J.  B.  Game,  K.  P.  Harrington,  S.  Gaselee.  D'Amé- 
rique encore  nous  arrive  celle-ci,  due  à  la  collaboration  de  M.  H.  F.  Mul- 
ler, dont  j'ai  annoncé  ici  la  Chronology  of  vulgar*  latin,  et  Miss  P.  ïaylor, 
dont  on  connaît  aussi  par  celte  Revue  la  Latinity  of  the  Liber  historiae 
Francorum. 

L'originalité  de  ce  nouveau  recueil  de  textes  tient  à  ce  qu'il  est  conçu 
surtout  en  vue  d'illustrer  l'histoire  de  la  langue.  L'Introduction,  due  à 
M.  Muller,  contient  un  commentaire  littéraire,  philosophique,  histo- 
rique, de  la  période  du  latin  vulgaire  qui  va  du  ier  au  vme  siècle.  Un 
aperçu  grammatical,  dû  à  Miss  ïaylor,  passe  en  revue  les  principaux 
changements  linguistiques  de  cette  période,  avec  des  exemples  emprun- 
tés aux  textes  qui  occupent  la  troisième  partie  de  l'ouvrage.  Ces  textes 
sont  choisis  de  façon  à  illustrer  les  déviations  les  plus  caractéristiques 
par  rapport  au  latin  classique,  donc  les  plus  propres  à  éclairer  la  for- 
mation des  langues  romanes.  C'est  ce  qui  explique  l'absence  de  textes, 
même  récents,  commes  ceux  de  Jordanes  ou  Paul  le  Diacre,  s'ils  conti- 
nuent la  tradition,  et  au  contraire  la  place  importante  donnée  à  des 
textes,  même  anciens,  comme  certains  extraits  de  Pétrone  et  de  Com- 
modien,  s'ils  annoncent  un  état  de  choses  nouveau. 

M.  Muller  reprend  dans  son  Introduction  quelques-unes  des  idées  qui 
font  l'intérêt  de  sa  Chronology  (cf.  cette  Revue,  t.  VIII,  p.  384)  :  com- 
ment l'évolution  linguistique  est  fonction  de  l'histoire  politique  et  so- 
ciale; comment,  l'élément  chrétien  ayant  supplanté  l'élément  romain,  la 
langue  vulgaire  se  trouva  une  langue  chrétienne  (et  sur  ce  point  M.  Mul- 
ler rejoint  les  idées  chères  à  Mgr  Schrijnen;  cf.  ci-dessus,  p.  241  et 
486),  et  comment  en  conséquence  la  dialectisation  est  retardée  jusqu'au 
moment  où  des  conditions  sociales  particulières  font  de  la-France  l'initia- 
trice d'une  différenciation  linguistique  et  du  mouvement  qui  aboutit  à 
imposer  la  langue  vulgaire  même  aux  écrivains. 

L'aperçu  grammatical  de  Miss  ïaylor  vise  d'abord  à  ne  pas  faire 
double  emploi  avec  V Introduction  to  vulgar  latin  de  M.  C.  H.  Grandgent; 
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il  a  surtout  pour  objet  de  faire  apparaître  dans  le  domaine  du  vocabu- 
laire, de  la  morphologie  et  de  la  syntaxe,  les  phénomènes  les  plus  ca- 
ractéristiques de  l'évolution  qui  va  du  vie  au  vme  siècle.  On  ne  trouvera 
là,  il  va  sans  dire,  que  des  indications,  et  non  pas  une  systématisation 
que  ne  permettait  pas  la  documentation  utilisée.  On  pourra,  dans  cer- 
tains cas,  douter  s'il  s'agit  de  graphies  ou  de  prononciations  réelles,  de 
formes  authentiques  ou  de  simples  fautes,  de  faits  de  morphologie  ou  de 
faits  de  phonétique;  pour  ne  prendre  qu'un  exemple,  on  ne  voit  pas 
bien  si  les  faits  relatifs  à  la  confusion  de  -i  et  de  -e  (exemples  du  haut  de 
la  p.  36  et  note  36  de  la  p.  54)  sont  considérés  comme  en  rapport  avec 
les  faits  de  la  p.  67  (confusion  du  passif  lugeri  avec  l'actif  lugere)  qui 
jouent  un  rôle  si  important  dans  la  théorie  de  M.  Muller  sur  le  trouble 
apporté  par  l'évolution  phonétique  à  la  morphologie  et  la  syntaxe. 

Mais  l'ouvrage  que  nous  apportent  les  deux  éminents  médiévistes  de 
New  York  est  d'illustration  plus  que  de  démonstration,  et  il  faut  les  fé- 
liciter surtout  d'avoir  su  par  un  choix  de  textes  habile  éclairer,  même 
aux  yeux  d'élèves  peu  préparés,  la  période  la  plus  obscure  et  la  plus  im- 
portante à  la  fois  de  notre  ascendance  linguistique. 

J.  Marouzeau. 

B.  L.  Ullman,  Classical  authors  in  mediaeval  florilegia,  extraits  de  la 
Classical  Philology. 

Ce  volume  contient  six  articles  que  l'auteur  a  publiés  dans  la  Classi- 
cal Philology,  t.  XXIII,  1928,  n°  2,  p.  128-174;  t.  XXIV,  1929,  n°  2, 
p.  109-132;  t.  XXV,  1930,  n°  1,  p.  11-21;  t.  XXV,  1930,  n°  2,  p.  128- 
154;  t.  XXVI,  1931,  n°  1,  p.  21-30;  t.  XXVII,  1932,  n°  1,  p.  1-42. 

Ces  six  articles  sont  moins  des  études  indépendantes  que  des  collec- 
tions de  matériaux  pour  servir  à  la  préparation  d'éditions  critiques. 

Le  premier  article  est  consacré  à  Tibulle.  L'auteur  a  étudié  avec  un 
soin  minutieux  quatre  manuscrits  contenant  des  florilegia,  à  savoir  :  Pa- 
ris 7647  et  17903,  qui  avaient  été  précédemment  examinés  par  Meyncke 
(Rhein.  Mus.,  1870,  p.  369);  Arras  64  et  Escurial  Q.  I.  14,  qui  n'avaient 
fait  jusqu'à  présent  l'objet  d'aucun  examen.  L'auteur  donne  une  édition 
des  extraits  cle  Tibulle,  avec  un  apparat  critique  très  complet.  Il  va  de 
soi  que  les  éditeurs  de  Tibulle  pourraient  faire  leur  profit  de  ces  extraits. 
L'auteur  considère,  après  un  examen  attentif,  que  c'est  le  ms.  Paris  17903 
qui  serait  le  plus  voisin  de  l'archétype. 

Le  second  article  est  consacré  à  la  Laus  Pisonis.  Les  manuscrits  uti- 
lisés sont  les  mêmes  que  pour  Tibulle.  En  plus,  il  y  a  un  ms.  de  Berlin 
(Diez  B.  60)  qui,  d'après  l'auteur,  dériverait  du  ms.  de  l'Escurial.  M.  Ull- 
man pense  que  l'auteur  de  la  Laus  Pisonis  serait  Lucain.  Des  ressem- 
blances entre  la  versification  de  Lucain  et  les  particularités  métriques 
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de  la  Laus  Pisonis  avaient  déjà  été  signalées  par  Trampe,  De  Lucani 
versu  (1888). 

Le  troisième  article  est  consacré  à  Pétrone.  Mêmes  manuscrits  que 
pour  Tibulle.  Dans  le  quatrième  article  l'auteur  examine,  toujours  du 
point  de  vue  du  Satyricon  de  Pétrone,  les  notes  publiées  par  Pierre  Pi- 
thou,  le  jurisconsulte  et  humaniste  ami  du  grand  Cujas.  Ce  dernier  lui 
avait  prêté  un  ms.  grâce  auquel  Pierre  Pithou  a  pu  rédiger  ses  Adversa- 
ria.  Seulement  les  éditeurs  modernes  qui  ont  utilisé  les  notes  de  Pithou 
n'en  ont  pas  toujours  compris  la  portée  et  la  signification,  et  c'est  pour- 
quoi l'auteur  reprend  l'examen  de  ces  notes,  en  corrigeimt  quelques  er- 
reurs, de  Buecheler  notamment. 

Le  cinquième  article  contient  des  notes  critiques  concernant  les  Ar- 
gonautiques  de  Valerius  Flaccus.  L'auteur  utilise  les  mêmes  manuscrits 
que  pour  Tibulle  et,  en  plus,  le  Puteanus  (de  Claude  Dupuy),  Paris  8089. 
Le  dernier  article  contient  des  notes  critiques  fondées  sur  les  mêmes  ma- 
nuscrits que  pour  la  Laus  Pisonis.  Ces  notes  concernent  le  Culex, 
V Aetna,  enfin  Calpurnianus  et  Nemesianus. 

L'ouvrage  sera  utile  non  seulement  aux  éditeurs  de  ces  divers  textes, 
mais  encore  aux  médiévistes,  notamment  pour  l'élude  de  l'orthographe 
au  moyen  âge. 

M. -G.  Nicolau. 

Ouvrages  scolaires. 

A.  Bourgery  et  H.  Y  von,  Grammaire  latine  élémentaire  avec  exercices  : 
Paris,  Belin,  1932,  295  pages. 

Les  intentions  des  auteurs  de  ce  livre  s'expliquent  dans  une  courte  in- 
troduction terminée  par  un  modeste  appel  au  jugement  de  ceux  qui  au- 
ront à  l'expérimenter.  11  faut  reconnaître  d'abord  la  sûreté  et  le  bon  aloi 
de  l'érudition  qui  préside  à  ce  recueil  élémentaire.  OEuvre  de  deux  pro- 
fesseurs éminents  qui  sont  aussi  des  savants  appréciés  dans  le  domaine 
et  de  la  philologie  et  de  la  linguistique,  il  a  le  mérite  de  reposer  sur 
une  science  solide  mise  au  service  d'une  riche  expérience  pédagogique. 
Ainsi  l'exposé  du  verbe  est  fait  pour  suggérer  à  l'élève  le  vrai  sens  de  sa 
valeur.  Il  n'est  question  ni  d'infectif  ni  de  perfectif  :  ce  jargon  un  peu 
barbare  serait  prématuré  en  sixième,  et  l'on  sait  que  M.  Yvon  est  un 
des  promoteurs  d'une  réforme  simplificatrice  de  la  terminologie  gram- 
maticale (cf.  cette  Revue,  t.  IV,  p.  89  et  237).  Partout  le  verbe  apparaît 
en  deux  tableaux  successifs,  l'un  donnant  les  «  temps  d'action  non  ter- 
minée »  et  l'autre  les  «  temps  d'action  terminée  ».  L'attention  de  l'en- 
fant est  particulièrement  appelée  sur  les  formes  à  valeur  multiple,  qu'il 
s'agisse  de  la  déclinaison  ou  de  la  conjugaison,  et  d'ingénieux  exercices 
sont  destinés  àles  lui  faire  distinguer. 
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TIne  heureuse  innovation  tend  à  concilier  deux  nécessités  qui  jusque-là 
semblaient  s'exclure.  On  a  depuis  longtemps  renoncé,  et  avec  raison,  à 
exercer  indéfiniment  l'élève  à  la  déclinaison  avant  qu'il  ne  puisse  mettre 
une  phrase  sur  pied,  faute  de  connaître  le  maniement  du  verbe.  L'étude 
simultanée  de  plusieurs  des  parties  du  discours,  en  remédiant  à  cet  in- 
convénient, n'est  cependant  pas  sans  danger  :  elle  prive  l'enfant  de  toute 
vue  d'ensemble  sur  la  morphologie  latine.  MM.  Bourgery  et  Yvon  re- 
viennent à  l'ordre  traditionnel;  mais  la  conception  des  exercices  est  telle 
que  le  professeur,  orienté  par  des  instructions  claires  et  une  disposition 
soigneuse,  aura  à  puiser  dans  les  différentes  sections  du  livre  pour  faire 
marcher  de  front  deux  ou  trois  études  permettant  d'aborder  de  bonne 
heure  des  exercices  intéressants,  petites  phrases  ou  petites  histoires, 
dont  certaines,  tout  à  fait  piquantes,  feront  la  joie  de  l'enfant. 

C'est  en  vue  de  l'éveil  de  son  intelligence  qu'est  aménagée  toute  la  par- 
tie pratique;  les  auteurs  connaissent  son  esprit  ouvert,  mais  instable; 
ils  ont  inventé  la  gymnastique  propre  à  amuser  sa  curiosité,  à  stimuler 
son  attention;  bien  qu'ils  le  conduisent  loin  déjà  dans  la  connaissance  de 
la  morphologie  et  de  la  syntaxe,  il  semble  que  rien  ne  soit  précipité,  car 
la  gradation  est  excellente.  Ce  traité  élémentaire  est  nourri  d'une 
connaissance  sûre  de  la  psychologie  enfantine  autant  que  des  dernières 
mises  au  point  de  l'érudition. 

A.  Guillemin. 

L.  Debeàuvais,  Cours  de  langue  latine  à  l'usage  de  l'enseignement  secon- 
daire, publié  par  un  groupe  de  professeurs  sous  la  direction  de  L.  De- 
beauvais.  Grammaire  complète  :  Paris,  E.  Belin,  1932,  296  +  vin 
pages. 

La  grammaire  que  vient  de  publier  un  groupe  de  professeurs,  sous  la 
direction  de  M.  L.  Debeauvais,  représente,  comme  l'atteste  la  bibliogra- 
phie de  la  page  vin,  un  effort  sincère  pour  renouveler  l'enseignement  du 
latin  dans  les  classes  secondaires  en  y  faisant  pénétrer  l'esprit  de  l'en- 
seignement supérieur.  La  syntaxe  atteste  par  sa  présentation  typogra- 
phique et  par  l'agencement  même  des  règles  dans  chaque  partie  un  ef- 
fort louable  vers  des  doctrines  claires  et  complètes.  Je  signale,  en  par- 
ticulier, la  présentation  très  minutieuse  et  très  réussie  de  tout  ce  qui 
concerne  les  compléments  de  temps  et  de  lieu.  Si  l'on  peut  regretter  dans 
la  dernière  section  que  la  règle  concernant  la  suppression  de  la  prépo- 
sition devant  un  groupe  contenant  locus  soit  reléguée  dans  une  note 
écrite  en  caractères  minuscules  (p.  190)  et  dans  laquelle  sont  omis  les 
mots  pars  et  regio  jouissant  du  même  privilège,  en  revanche  la  présen- 
tation des  compléments  de  temps  est  un  chef-d'œuvre  de  prévoyance. 
Des  tableaux  fort  clairs  récapitulent  ici  et  là  les  grandes  sections  syn- 
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taxiques;  comme  modèle  du  genre,  on  peut  remarquer  celui  qui  com- 
mence p.  225  et  contient  une  liste,  précieuse  pour  les  élèves,  des  diverses 
constructions  exigées  par  les  verbes  latins  les  plus  usités.  Dans  cette 
seconde  partie,  une  seule  chose  me  semble  regrettable.  Pourquoi  dans  un 
ouvrage  bien  au  point  et  qui  vient  de  paraître  rencontre-t-on  encore  ces 
appendices  (p.  269  et  suiv.)  faits  en  apparence  pour  alléger  l'enseigne- 
ment et  qui,  en  réalité,  l'embrouillent  tout  en  donnant  à  un  volume  neuf 
l'aspect  d'une  seconde  édition  remise  au  point  avec  économie? 

La  première  partie  de  l'ouvrage  ne  vaut  pas  la  seconde.  On  sent  pe- 
ser cruellement  sur  elle  une  tradition  périmée  et  que  l'enseignement  se- 
condaire ne  se  résout  pas  à  jeter  par-dessus  bord.  Remarquons  qu'il 
s'agit  d'une  grammaire  à  l'usage  des  hautes  classes.  En  lisant  dans  les 
notes  les  noms  de  Niedermann,  Meillet,  Ernout,  Lebreton,  Vendryes, 
etc.,  et  en  parcourant  ensuite  la  doctrine  contenue  dans  le  texte,  on  a 
l'impression  d'un  désaccord  pénible,  comme  d'un  donjon  du  moyen  âge 
éclairé  à  l'électricité,  d'une  marquise  s'embarquant  en  avion  avec 
mouches  et  paniers.  La  responsabilité  des  fausses  notes  ne  doit  pas  être 
rejetée  exclusivement  sur  les  auteurs  du  livre  :  tout  le  public  lettré  en 
est  responsable,  comme  l'attestent  certains  aspects  de  la  querelle  enga- 
gée chez  nous  depuis  un  an  autour  de  la  grammaire. 

Prenons  la  conjugaison  des  verbes  :  nous  y  trouvons  encore  la  notion 
des  temps  primitifs  avec  tous  les  inconvénients  qu'elle  comporte,  dont 
le  plus  mince  est  d'engager  un  élève  à  voir  entre  légère  et  legêbam  le 
même  rapport  qu'entre  monëre  et  monëbam.  Sans  doute  les  auteurs  ont 
barré  le  chemin  à  cette  bévue  en  distinguant  ama-re  et  leg-ere  par  la 
coupure  qui  sépare  radical  et  désinence.  Mais  n'est-ce  pas  déjà  trop  de 
l'avoir  suggérée  et  cette  présentation  simplifie-t-elle  quelque  chose? 
N'aurait-il  pas  été  plus  aisé  et  plus  satisfaisant  d'envisager  l'instabilité  de 
Yë  et  de  Yï  qui  seule  rend  intelligibles  et  même  réguliers  les  caprices  des 
conjugaisons  en  -o,  -ëre  et  -10,  -ère?  Allons  plus  loin  :  aurait-il  été  vrai- 
ment si  difficile  de  bâtir  la  conjugaison  du  verbe  latin  sur  ses  deux  ra- 
dicaux au  lieu  de  faire  intervenir  des  considérations  désuètes?  N'au- 
rait-on pu  donner  au  suffixe  du  supin  sa  vraie  physionomie,  -tum  passant 
dans  certaines  conditions  à  ~sum,  ce  qui  permet  de  l'apparenter  au  ver- 
bal grec  en  -toç  dont  il  conserve  si  souvent  le  sens,  au  lieu  d'enseigner 
l'existence  d'un  pseudo-suffixe  -um  s'attachant  à  un  pseudo-radical  amat- 
(p.  47).  Même  tour  de  force  dans  les  déclinaisons  pour  conserver  l'an- 
cienne façade.  Qu'est-ce  donc  que  cette  déclinaison  parisyllabique  [civis] 
qui  contient  aussi  des  monosyllabes  imparisyllabiques  (urbs)  et  en  plus 
des  polysyllabes  imparisyllabiques  (prudens)?  La  vérité,  comme  tou- 
jours, est  ici  plus  claire  que  le  mensonge  :  cette  déclinaison  est  caracté- 
risée par  la  prédominance  de  la  voyelle  -t;  non  seulement  -iwm  au  géni- 
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tif  pluriel,  -ia  au  nominatif-accusatif  neutre  pluriel,  -i  souvent  à  l'abla- 
tif singulier,  mais  encore  -im  à  l'accusatif  singulier  dans  quelques  mots 
que  les  grammaires  les  plus  élémentaires  rougiraient  d'omettre,  et  -is  à 
l'accusatif  pluriel,  que  les  élèves  rencontreront  parfois  dans  les  textes 
de  l'enseignement  secondaire,  toujours  dans  ceux  de  l'enseignement  su- 
périeur, sans  que  leur  attention  ait  été  appelée  de  ce  côté.  Cette  prédo- 
minance de  l'i  s'explique  et  se  retient  si  l'on  avertit  les  élèves  qu'elle  ca- 
ractérise les  thèmes  en  -i,  dont  certains  ont  perdu  au  nominatif  leur 
caractéristique.  Après  quoi,  on  pourra  donner  comme  symboles  empi- 
riques de  reconnaissance  de  ces  thèmes  les  divers  signes  (parisyllabisme, 
terminaison  de  monosyllabes  par  deux  consonnes,  etc..)  qui  servent 
aujourd'hui  à  constituer  le  plus  stupéfiant  des  pots  pourris  sous  la  ru- 
brique du  parisyllabique.  Resteront  les  exceptions  dans  les  deux  sens  : 
mais  le  mode  de  présentation  actuel  ne  les  rend  pas  moins  anomales. 
Pourquoi  recourir  à  un  mensonge  que  les  théologiens  qualifieraient  peut- 
être  de  joyeux,  mais  qui  ne  l'est  guère? 

Pourquoi?  c'est  que,  lorsque  plusieurs  générations  successives  ont  été 
mal  embarquées,  rien  n'est  moins  aisé  que  de  changer  le  mode  de  navi- 
gation. Si  nous  en  doutons,  pensons  au  paradoxe  de  notre  orthographe 
et  à  l'impossibilité  où  nous  sommes  de  sortir  de  cette  impasse. 

A.  Guillemin. 
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